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&  dé  retendue  de  là  Momrckie 
Chimife^ 

H  À  chine  à  cét  J  &  de  mânières ,  fans  avoit  jamais  rien 
I  ïivantagefurtou-  «  changé  à  ce  que  fès  anciens  Legiflateurs 
tes  les  autres  Na-  «  avoientfagement  étabh  dès  lanaiflànce 
ï  tionsdu  Monde.»  %  de  l’Empire, 
pe  durant  plus  |  Comme  fes  Habitâns  trouvent  chea; 
le  4oooi  ans  elle  |  eux  tout  ce  qui  eft  neceflàire  aux  com- 
i  été  .gouvernée  *  moditez  &  aux  délices  de  la  vie  »  ils  ont 
I  prefque  toujours  %  crufefuffire  à  eux-mêmes»  &ontafFeâ:é 

-  -,  par  lesPrincesna- J  de  n’avoir  aucun  commerce  avec  le  refte 

turelsdu  pays  J  avec  la  même forme  d’ha-  des  hommes.  L’ignorance  dans  laquelle 
bit ,  de  mœurs  J  de  loix ,  de  coûtâmes  p  ils  ont  vécu  des  pays  éloignez  -,  les  a  en- 
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3  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
rretenusdanslaperfuafionridicule,quils  J  Sçavans  comme  inconteftable. 
étoientles  maîtres  du  Monde,  qu  ils  en  4-  D’autres  Auteurs  Chinois  ne  font  re- 

occupoient  la  plus  confidérable  partie,  -p  monter  leur  Monarchie  qu’au  régné 
&  que  tout  ce  qui  n’étoitpasla  Chine  ,  j  d’Ei*o,  qui  félon  l’opiniotides  premiers  , 
n’étoit  habité  que  par  des  Nations  bar-  *  n’eft  que  leur  cinquième  Empereur; 
bares.  Cet  éloignement  de  tout  com-  4-  mais  fi  quelqu’un  s’avifoit  de  la  borner 
merce  avec  les  Etrangers,  joint  au  génie  f  à  des  tems  pofterieurs,  non-feulement 
ferme  &  folide  de  ces  Peuples  ,  n’a  pas  J  il  lé  rendroit  ridicule ,  mais  il  s’expofe- 
péu  contribué  à  conferver  parmi  eux  cet-  J  roit  encore  à  être  châtié  féverement,& 
te  confiante  uniformité  de  leurs  ulàges.  4-  même  à  être  puni  de  mort.  Il  fuffiroit 
11  y  a  parmi  les  Sçavans  de  la  Chine  %  aux  Miffiormaires  de  donner  un  fimple 
deux  opinions  furT’origine  &  le  com-  J  foupçon  en  cette  matière  dont  enfuite 
mencement  de  leur  Empire;  car  ils  ne  J  on  eût  connôiflànce,  pour  les  faire  chaf- 
s’arrêtent  pas  aux  rêveries  d’un  Peuple  4  fer  de  l’Empire, 
ignorant  &  crédule,  qui  fur  la  foi  de  %  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’efi  que  la 
quelques  Livres  apocrifes  &  fabuleux ,  J  Chine  a  été  peuplée  plus  de  1155.  ans 
cherchent  la  fource  de  leur  Monarchie,  I  avant  la  naii&nce  de  Jcfus-Chrift,  & 
dans  des  fiécles  imaginaires ,  qui  précc-  4-  c’efi  ce  quife  démontre  par  une  éclypfe 
dent  la  création  du  monde.  Les  Hifio-  %  de  foleil'  arrivée  cette  ^nnée  là ,  comme 
riens  les  plus  célébrés  diftinguent  dans  J  .on  le  .  peut  voir  par  les  obfervarionsAfi- 
la  Chronologie  Chinoife,  ce  qui  efi  ma-  Ç  tronomiquestiréesdel’Hifioire&d’au- 
nifefiementfobuleax  ,  ce  qui  efi  douteux  4  très  Livres  Chinois ,  lefquelles  ont  été 
&  incertain,  &  ce  qui  efi  fur  &  indubi-  %  données  au  public  en  l’année  17x9. 
table.  Ainfi  ae  voulant  s’attacher  qu’à  |  On  a  vu  finir  les  plus  anciens  Empi- 
ce  qui  leur  paroît  avoir  quelque  fonde-  4  res;  il  y  a  long-tems  que  ceux  des  Aüy- 
ment  de  vérité,  ils  marquent  d’abord  4  riens  ,  des  Médes,  des  Perfans ,  des 
comme  unechofe  fûre,  qu’on  ne  doit  |  Grecs  ,  &  des  Romains  ne  fubfifient 
faire  jiulle  attention  aux  tems  qui  ont  *  plus;  au  lieu  que  la  Chine  femblable  à 
précédé  JFo  fe  ,  lefquels  font  incertains,  4  ces  grands  Fleuves,  dont  on  a  de  la  peine 
c’efi-à-dire,  qu’on  ne  peut  les  ranger  4  àdécouvrirlafource, &quiroulentconfi 
fuivant  une  exaéte  &  vraye  Chronolo-  ^  tamment  leurs  eaux  avec  une  majefié 
gie,  &  que  ce  qui  précédé Eo  fc,doitpaf-  |  toujours  égde,  n’a  rien  perdu  pendant 
lér  pour  Mythologique.  4  une  fi  longue  Ciite  de  fiécles  ,  nidefon. 

Ces  Auteurs  regardent  donc  Fohi  %  éclat,  nide  fàfplendeur. 
comme  le  Fondateur  de  leur  Monarchie,  ^  Si  cette  Monarchie  a  été  quelquefois 

lequel  environ  ioo  ans  après  le  déluge ,  f  troublée  par  des  guerres  intofines,  par 
fuivant  la  verfion  des  Septante ,  .régna  4  la  foibleflè  &  la  mauvailè  conduite  des 
d’abord  vers  les  confins  de  la  Province  4  Empereurs  ,  ou  par  une  domination 
de  Chen  fi ,  &  enfuite  dans  la  Province  J  étrangère,  ces  intervales  de  troublés  Sç 
de  Honan,  qui  efi  fituéeprefqueaumi-  J  de  divifions  ont  été  courts,  &  elle  s’en 
lieu  de  l’Empire,  après  quoi  ü  défiricha  4  efi  prefque  aulfi-tôt  relevée ,  trouvant 
toutes  les  terres  qui  s’étendent  jufqu’à  4  dans  la  fageflè  de  fis loix  fondamentales, 
la  Mer  Orientale.  J  &  dans  les  heureufes  difpofitions  des 

C’efi  là  le  fcntiment  de  prefque  tous  Peuples,  une  reflburce  aux  malheurs 
les  Lettrez,  &  cette  Chronologie  fon-  4  donteEefortoit. 
dée  fur  une  tradition  confiante,  &  éta-;  %  Ainfi  pendant  4000. ans &d’avanta- 
bhe  dans  leurs  plus  anciennes  Hifioires,  J  ge  le  Trône  Impérial  a  été  occupé  làns 
qui  n’ont  pu  être  altérées  par  les  Etran-  4  interruption  par  vingt-deux,  difterentes 
^ers  ,  efi  regardée  de  la  plûpart  des  4  fomilles,&  l’on  compte-deux  cens treji- 
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re^guatre  Empereurs  Chinois ,  qui  ont  J  ûÛbk  tous  les  jours  ,  par  k  mulrimde 
régné  fucceflivement  jufqu  à  l’invafion  des  méconrens  qui  s’y  joignoient.  En 
duRoy  Tartare,  quis  empara  dekCou-  4.  peu  de  tems  il  le  rendit  maître  de  plu- 
ronne  il  y  a  environ  85.  ans,  &  qui  a  f  fieurs  Villes  confidérables ,  il  conquit 
donné  jufqu’ici  à  k  Chine  trois  Empe-  j  desProvincesentieres,&gagnalesPeu- 
reurs  de  k  famille,  fça  voir  C/j»»  rckqui  pies  enles  éxemptant  des  tributs  dont  ils 

a  régné  1 7-.  ans,  Cang  ht  qui  en  a  régné  %  étoient  fiirchargez  ,  en  deftituant  les 
é  I .  &  Towg  fck«g  qui  eft  fur  le  Trône  %  Magiftrats ,  &  en  les  remplaçant  par 
depuis  l’année  1711.  |  d’autres ,  fur  k  fidélité  defquels  il  comp- 

Gette  conquête  quife  fit  avec  unefa-  «  toit,  &  à  qui  il  commandoit  de  traiter 
cihté  fiirprenante ,  fur  le  fruit  de  k  mé-  *  fes  Sujets  avec  douceur.  D’un  autre  cô^ 
fintelhgencedes Chinois,  Stdesdiverfes  %  téilkccageoitles  Viliesouil  trouvoitk 
fedionsquipartageoientkCour&l’Em-  ^  moindre  réfiftance,  &  les  abandonnoit 
pire.  La  plus  grande  partie  des  Troupes  au  pilkge  de  fès  Soldats. 

Impérkles  étoient  alors  versk  grande  %  Enfin  après  s’être  enrichi  des  dé¬ 
muraille,  occupée  à  repouflèr  les  efforts  J  poüilles  de  kdélicieufè  Province  de  fJo- 
d’un  Roydes  Tartares  Orientaux, ap-  |  mn  ,  il  pénétra  dans  la  Province  de 
Ÿ^ltz  Mantcheoux.  4-  Chen  fi,  où  il  crut  qu’il  étoit  tems  de 

Ce  Prince  pour  fevanger  de  l’injuftice  t  fe  déckrer  Empereur.  Il  prit  le  nom  de 
faite  à  fes  fujets  dans  leur  commerce  f  Tkn  chm  qmûgni&e,  cdm  qui  obéit  an 
avec  les  Marchands  Chinois  ,  &  du  peu  J  Ciel,  afin  de  perfuader  aux  Peuples  qu’il 
de  cas  quek  Couràvoitfaitdcfesplain-  étoit  rinftrumentdontle  Ciel  fcfcrvoit  , 

tes,  étoit  entré  dans  le  iMoroBg,  àktê-  t  pour  les  déhvrer  de  k  cruefie  tyrannie 
te  d’une  puifîànte  Armée:  La  guerre  1  des  Miniftresqui  les  opprimoient. 
dura  quelques  années;  il  y  eut  difiérens  |  -  Quand  le  Rebelle  fe  vit  dans  le  voi- 
combats  donnez  ,  des  Villes  afliegées,  «  finage  de  Pekjng,  oùkdivifion  qui  ré- 
des  courfes  &  des  irruptions  faites  fur  S  gnoit  parmi  les  Grands,  lui  avoir  donne 
les  terres  delà  Chine,  fans  qu’on  pût  %  lieu  de  ménager  par  fès  Emillàires  des 
dire  de  quel  côté  panchoit  la  viâoire  ,  |  inreUigences  fecretes ,  il  ne  perdit  point 
parce  qu'ellefavorifoittouràtourrun&  |  detcms,  &fongeaférieufèmentàfercn- 
l’autre  parti.  S  dre  maître  de  cette  Capitale  :eEefetrou- 

L’Empereur  Tfing  tching  demeuroit  |  voit  défarmée  d’une  grande  partie  des 
tranquille  d^s'là  Capitale,  &  il  n’avoir  |  troupes,  qu’on  avoir  envoyées  fur  k 
gueresfujetderêtrc.  Lefupphce  injufte  |  frontière  de  Tartarie  :  plufieurs,  des 
auquel  il  avoir  condamné  un  Miniftre  4-  Chefs  de  celles  qui  y  reftoient  >  étoient 
accrédité  &  hé  avec  les  Principaux  de  la  |  gagnez,  &  prêts  à  féconder  le  deflèin 
Cour,faféveritéexceffive, &ibn  extrê-  |  du  Tyran  ;  déplus,  il  avoit  faitghflèr 
me  avarice,  qui  l’empêcherent  de  rien  t  dansk  Ville  grand  nombre  de  fes  plus 
relâcher  des  tributs  ordinaires  qu’il  exi-  «  braves  Soldats  déguilèz  en  Marchands, 
geoit  du  Peuple,  &  cela  dans  le  tems  de  k  |  aufquels  il  avoit  donné  dequoi  lever  des 
plus  grande difette ,  aigrirent  extrême-  J  Boutiques,  &.kire  le  commerce, afin 
ment lesefprits&les portèrent àk révol-  |  que  difperfez  dans  tous  les  quartiers, 
te  :  les  méconrens  fe  multiplièrent  dansk  4  ils  pufïènt  y  répandre  k  terreur,  &  fà- 
Capitale  &  dans  les  Provinces.  %  vorifèr  fon  irruption  ,  lorfqùil  fè  pré- 

-  Un  Chinois  de  k  Province  de  Se  %  fenteroit  avec  fon  armée  devant  les  mu- 
tchue»  nommé  Li  cong  tfie ,  homme  hardi  J  railles. 

&  entreprenant,  profita  de  ces  conjonc-  4  Des  mefures  fi  bien  prifès  lui  réüffi- 
tures  ,  &  le  mit  à  k  tête-  d’un  grand  «■  rent  :  à  peine  parut-il ,  qu’une  des  Por- 
nombre-  de  féditieux.  Son  armée  grof-  J  tes  de  kVihe  lui  fut  ouverte  avant.le 
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lever  da  SoleÜ  :  la  réfiftance  que  firent  Le  vieillard  lui-même  loüa  là  généreiî= 
quelques  Soldats  fidèles,  ne  fut  pas  Ion-  j  fe  fidelité  de  fon  fils ,  &  avec  un  fer- 
gue.  Li  cong  tfe  traverfa  -toute  la  Ville  t  meté  héroïque  ,  fe  livra  à  la  rage  &  à 
en  conquérant,  &alla  droit  au  Palais.  %  k  cruauté  du  Tyran. 

Il  avoir  déjà  forcé  la  première  enceinte-,  %  Un  kng  fi  cher  que  le  Général  vit  cou- 
làns  que  l’Empereur  en  eût  connoifkn-  J  1er ,  ne  fervit  qu’à  allumer  dans  fon  cœur , 
ce,  &  ce  m^eureux  Prince  n’apprit  ^  un  plus.grancl  défit  de  vengeance.  Mais, 
là  trifte  deftinée,  que  lorfqu’il  ne  lui  ïj-  comme  ‘il  étoit  difficile  qu’il  pût  réfiftec 
étoit  plus  libre  d’échaper  à  la  fureur  ^  long-tems  aux  efforts  de  rufiirpateur.,: 
de  fon  Ennemi.  Trahi  ,  abandonné  de  J  il  crut  qu’en  picquant  la  générofité  du  . 
lès  courtilàns^  &  craignant  plus  que  la  «■  Roy  Tartare,  il  pourrok  non  feulement,, 
mort  de  tomber  vif  entre  les  mains  d’un  %  faire  la  paix  avec  lui ,  mais  encore  l’enga- 
fajetrebelle,  ilfituncoupdèdélefpéré  ,  J  ger  à  le  fecourir  de  toutes  fes  forces  : 
il  delcendit  dans  un  de  les  jardins  avec  j  Tfong  te  (  e’eft  le  nom  de  ce  Roy  )  moins 
là  fille  ,  &  après  l’avoir  abbatue  à  fes  ^  flatté  desricheflès  quiluiétoient  offertes' 
pieds  d’un  coup  de  fabre ,  il  le  pendit  a  Z  par  le  Général  Chinois ,  ^ue  picqué  d’u-  ' 
un  arbre.  J  ne  ambition  ;lèçrcte,gou  ta  li  fort  cette. 

Après  cette  mort ,  tout  fe  fournit  à  ^  propofition  ,quedèslejourmême  ilpar 
cette  nouvéEe .puiffance.  LeTyran  pour  rut  à  k  tête  de  quatre-vingt  mElehom- 

s’aftermir  fur  le  Trône,  commença  par  *  mes.  L’ufurpateur  informé  delà  réünipd. 
feire  mourir  plufieurs  grands  Manda-  f  des  Armées  Chinoifes  &  Tartares,  n’o- 
rins,  &  tira  des  autres  de  grofîèsfom-  J  fa  en  venir  aux  mains  avec  deux  fi 
mes  d’argent-.  Il  n’y  eut  qu’Oa  fan  guey  j  grands  Capitaines  5  ü  fe  retira  en  hâte 
Général  des  troupes  poftées  fur  les  firon-  S  à  Peking  ,  êc  après  avoir  fait  charger 
tiéres  de  la  Tartaric  ,  qui  refiifa  de  le  J  plufieurs  chariots  de  ce  qu’ü  y  avoir  de 
reconnoître  pour  Souverain.  Ce  Géné-  J  plus  précieux  dans  le  Palais,  il  y, mit  le 
ral  avoir  Ibn  pere  à  Pe^ing. nommé  Ou.  4  feu,  &  s’enfuit  dansk  Province  de  Cêe» 
C’étoit  uii  vieiEard  vénérable  par  fon  %  fi',  où  E  eut  tant  de  foin  de  le  cacherj 
âgé  &  par  fes  dignitez..Le  nouvel  Em-  %  qu’on  ne  ’  pût  jamais  découvrir  le  lieu 
pereur  le  fit  venir  ,  &  lui  ordonna  de  J  de  là  retraite.  Quelque  diligence  qu’E 
le  fuivre  dans  l’expédition  qu’E  aUoit  fît,  une  partie  du' butin  tomba  entre  les 
faire.  ^  mains  dé  k  Cavalerie  Tartare  qui  le 

'  Aufli  tôt  ü  part  à  k  tête  de  fon  ar-  J  pôurfiiivok. 
mée,  pour  aller  réduire  le  Général  dés  *  Cependant  T/ôa^  fe  qui  pouvoir  affié-- 
troupes  Chinoifes ,  qui  s’étoit  renfer-  ^  ment  diffiper  fon  armée  ,  aink  mieux 
rrié  dans  une  Vüle  de  Leao  tong.  Après  %  fe  rendre  s.  Pekmg,  où  E  fut  reçu  aux 
en  avoir  formé  le  Siégé  ,  E  fit  appro-  J  acclamations  des  Grands  &  du  Peuple , 
cher  des  muraiües  le  vieiEard  chargé  de  *  &  regardé  comme  léur  libérateur.  Il 
fers ,  &  menaça  le  Général  dékke  égorp  fçut  li  bien  tourner  les  elprks ,  qu’on  le 

ger  fon  pere  à  fes  yeux,  s’E  ne  fe  ibu-  ^  pria  de  gouverner  l’Empire  :  les  vœux 
Bïettoit  de  bonne  grâce.  '  '  %  des  Chinois  s’accordèrent  avec  fes  vues  s' 

Ou  fan  guey  fentit  à  ce  moment  les  J  mais  une  mort  précipitée  l’empêcha  de 
divers  combats,  que  d’un  côté  l’amour  joint  du  fruit  de  là  conquête.  Il  eut.  le 
de  la  Patrie  ,  &  de  1  autre  la  tendreflè  t  temsde  déclarer  pour  fuccelfeur  fon  fils 
filiale  hvroient  tour  à  tour  à  la  bonté  %  Chun  fcûi ,  qui  n’avok  que  fix  ans,  &E 
de  fon  cœur  :  dans  des  agitations  fi  J  confia  fon  éducation  &  le  gouverne- 
violentes  ,  E  ne  prit  confeE  que  de.  là  J  ment  de  l’Etat ,  à  un  de  fes  fieres  nom- 
vertu  :  l’amour  de  k  patrie  l’emporta ,  mé  Arnavan. 

&  E  lui  làcrifia  ce  qu’E  dévoit  à  fon  pere.  %  Ce  Prince  eut  le  courage  &  l’adreflè 

de 


ET  DE  LATARTARIE  'CHINOISE.  S 

■üe  fôumettre  la  plupart  des  Provinces,  ^  d’or  en  forme  derofes  :  cinquante  por- 
qui  avoient  de  la  peine  à  fubir  le  joug  |;  toientdegrands  parafolsde  brocard  d’or 
-Tartare  ,  &  pouvant  retenir  l’Empire  &  de  foye  avec  leurs  bâtons  dorez  ,  & 
-pour  lui-même,  il  fut  âflèz  définterefle  J  s’étant  rangez  4 y.  d’un  coté,  &  2.5.  de 
pour  le  remettre  entre  les  mains  de  fon  |  l’autre  fur  les  ailes  du  Trôné,  ils  avoient 
neveu  ^  aufli  tôt  qu’il  eut  atteint  l’âge  à  leurs  côtez  trente  autres  Officiers ,  avec 
de  gouverner.  I  de  grands  évanmils  en  broderie  d’or  & 

.  LejeuneEmpereurpàrut tout-à-coup  %  de  foye.  Près  de  ceux-ci  étoient 
lî  habile  en  l’art  de  régner  ,  qu’il  ga-  grands  étendards  ,  femez  d’étoiles  d’or 
gna  en  peu  de  tems  le  cœur  de  les  Sujets.  en  broderie,  avec  de  grands  Dragons 

•  Rien  n’échapoit  à  -là  vigilance  &  à  fes  I  &  la  figure  de  la  nouvelle  Lune ,  de  la 
lumières,  &  il  trouva  le  moyen  d’unir  f  pleine  Lune,  &delaLune'en  décourS',  , 
■tellement  les  Chinois  &  les  Tartares:,  J  &  félon  toutes  les  phafes  &  apparences 
qu’ils  fcmbloient  ne  plus  faire  qu’une  différentes:,  pour  marquer  les  28  man- 
•mêméNation.llfbutint  pendant  fon  ré-  %  fions  quelle  a  dans  le  Ciel,  &  fes  con- 

£e  la  Majefté  de  l’Empire ,  avec  une  %  jonélions  &  oppofitions  diverfes  avec  le 
^lérioritéde  génie,  qui  lui  attira  pen-  Soleil,  qui fe  fontdans  des interfeâions 
•dant  là  vie  l’admiration  ,  &  à  fà  mort  *  de  cercles,  que  les  Aftronomes  nomment 
les  regrets  de  tout  le  Peuple-.  Lorfqu’il  -%  nœuds,  ou  tête  &  queue  de  Dragons, 
fut  prêt  de  mourir,  n’ayant  encore  que  Gent  autres  étendards  fuivoient  ceux 
■Z  4.  ans,  ilappellales  quatre  premiers  Mi-  des  maniions  de  la  Lune  ,  &  tous  les  au- 

-niftres.  Après  leur  avoir  témoigné  le  dé-  très  portoient  des  maflès  id’armes ,  des  ■ 

|laifir  qu’il  -avoir  de  n’avoir  pu  récom-  S  haches  ,  des  marteaux  d’-armes,  &  d’au- 
penfer  le  mérite  de  tantde  fidèles  Sujets,  J  très  femblables  inftrumens  de  guerre  ou 
qui  avoient  fervi  fon  pere  ,  il  leur  décla--  *  de  cérémonie^  avec  des  têtes  bizarres  de 
ta  que  parmi  fes  enfans .,  celui  qui  lui  «  monftres  &  d’animaux, 
paroiffoit  le  plus  propre  à  lui  fucceder ,  p  ,  L’autorité  n’a  jamais  été  fi  abfolue  que 
étoit  Cang  ht:,  qui  n’a  voit  alors  que  huit  J  fous  ce  Monarque-  pendant  un  des  plus 
uns  :  qu’il  le  recommàhdoit  à  leurs  foins  ;  J  longs  régnés  qu  on  ait  vu ,  il  ne  fut  pas 
■&  qu'il  attendok  de  leur  probité  &  de  feulement  pour  les  Petmles  del’Afie  un 
leur  fidèle  attachement ,  qu’ils  le  ren-:  %  objet  de  vénération  ;  fon  mérite  &  la 
droient  digne  de  l’Empire,  qu’il  lui  laifo  gloire  de  fon  régné  pénétrèrent  encore 

foit  fous  leur  tutelle.  Jau-delà  decesvaftesMersqui  nousfé- 

Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  l’ÉmF  ^  parent  de  fon  Empire  ■,&  lui  attirèrent 
pereur  Chun  tchi:,  fon  corps  ayant  été  4:  l’attention -&reftime  de  toute  l’Europe., 
mis  dans  le  cercüeil,  on  proclama  C4»g  J  C’eft  lui  qui  vint  à  bout  de  réünir  la 
i)i  Empereur!  Il  monta  furie  Trône,  &  Chine  &les  deux  Tartaries  en  un  feul 
tous  les -Princes,  les  Seigneurs,  les  pre-  ^  Etat,  &  de  ranger  fous  fa  domination, 
miers  Officiers  de  l’armée  &  de  la  Cou-  ?  une  étendue  immenfe  de  pays,  qui  n’eft 
ïonne,&  les  Mandarins  de  tous  les  Trf-  %  coupé  nulle  part  par  les  "Terres  d’aucun 
bunaux ,  allèrent  fe  prefterner  à  fes  J  Prince  étrango-.  .  .  . 

pieds  jufqu’à  trois  fois ,  &  à  chaque  gé-  «  .  Les  Tartares  Occidentaux  étoient  les 
nuflexion  frappèrent  la  terre  du  front,  |  feulsquipouvoient  troubler  la  tranquil- 
&  firent  les  neuf  révérences  accouru-  %  Eté  de  fon  régné;  mais  partie  par  force, 
mées.  I  partie  par  adreffe,  il  les  obligea  d’aller 

Rien  n’étoit  fr  magnifique  que  la  demeurer  à  trois  cens  mille  au-delà  dé 
grande  cour  où  fe  fit  cette  cérémonie.  la  grande  muraille,  où  leur  ayantdiftrfe 
Tous  les  Mandarins occupoientles deux  «■  buédes  terres  &  des  pâturages,  il éra- 
çôcez ,  vêtus  d’habits  de  foye  à  fleurs  %  bht  à  leur  place  les  Tartares  fes  fujetsv 
Tom  lL  '  B.  ' , 
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Enfin  1  divilà  ceae  vafte  étendue  de  ^  c’eftquedelèmerdes  grains,  &  de  cul- 
pays  enpluCeurs  Provinces  qui  lui  fii-  tiverla  terre  :  ils  le  contentent  de  ce  que 
rent  Ibumifes  &  tributaires.  Il  les  retint  %  la  terre  produit  d’elle-même  pour  l’en- 
cacore  dans  le  devoir  par  le  moyen  des  J  tretien  de  leurs  troupeaux,  ils  ttanlpor- 
X^WÆrquionr  tout  pouvoir  furl’elprit  ^  tent  leurs  Tentes  dans  les  divers  endroits 
des  Tartares  ,  &  que  les  Peuples  adorent  *  où  les  pâturages  font  |ius  abondans  & 
prefquecommedes  Divinitez.  t  plus  commodes  ,  ne  vivans  que  de  lait, 

A  cette  adreflè  politique  ce  Prince  |  de  firomages,  &dugibicrque  kebaflè 
enjoignit  une  autre,  ce  fut  qu’au  lieu  |  leur  fournit. 

que  fes  prédéceflèurs  demeuroient  dans  En  tenantainfiies  Troupes  en  halei- 
leur  Pakis,où  ils  croient,  comme  dans  J  iie,  &  les  Tartares  dans  robéiflànce, 
un  Sanctuaire ,  invifible  à  leurs  Peuples  ;  *  Ca/tg  ht  ne  relâchoit  rien  de  fon  applica- 
lui  au  contraire  en  fortoit  trois  fois  l’an-  «  don  ordinaire  aux  afeires  de  l’Etat;  les 
liée  pour  des  vOTages ,  ou  pour  des  par-  ^  confeils  étoient  reglez  j  il  écoutoit  les 
ries  de  challè  lemblables  à  des  expédi-  %  Miniftres  fous  une  Tente  comme  dans 
dons  militaires*  fon  Pakis  ,&  leur  donnôit  fes  ordres* 

Dès  qu’il  eut  établi  une  paix  folide  Sefaiknt  inftruiredje  tour  -,  gouvérnanÉ 
tlans  fes  vaftes  Etats,  il  rappeîla  les  meil--  ?  fon  Empire  par  lui-même,  ilétoicl’ame 
leures  Troupes  des  diverfes  Provinces  *  qui  donnoit  le  mouvement  à  tous  les 
■où  elles  étoient  difperfées,  &detems  en  J  membres  d’un  fi  grand  corps;  auffi  ne 
tems  pour  empêcher  que  le  luxe  ôcle  re-  4-  fè  repok-c-il  jamais  du  foin  de  l’Etat, 
pos  n’amollit  leur  courage,  il  partoit  ?  nifurlesCokos,nifuraucundesGrands 
pourk  Tartarie,  &leur  faifoit  faire  de  |  de  fa  Cour,  comme  il  ne  foufirit  jamais 
longuesêe  pénibles  marches;  elles  étoient  |  quelesEunuques  du  Palais,  qui  avoient 
armées  de  fléchés  &  de  cimeterres, dont  ^  tant  de  pouvoir  fous  les  règnes  préce- 
elles  ne  fe  fervoient  que  pour  faire  la  f  dens  ,eullènt  la  moindre  autorité* 
.guerre  aux  cerfs,  aux  kngliers  ,  aux  ^  Un  autre  trait  de  fa  pohtique  fut  dé 
■ours,  aux  tygres ,  &  aux  autres  bêtes  •*:  remplir  les  Tribunaux ,  partie  de  Chi- 
féroces.  S  nois,  &  partie  deTartares:  cê  font  com- 

Ce  grand  corps  d’ Armée  qui  accom-  J  me  autant  d’inlpedeurs  les  uns  des  au- 
pagnoit  l’Empereur  dans  fes  longs  voya-  ^  très,  &  par  ce  moyen  il  y  a  moins  à 
ges,  étoit  divife  par  Compagnies,  &  craindre  qu’ils  tentent  quelque  entre-- 
marchoit  en  ordre  de  bataüle  au  bruit  |  prife  contre  le  bien  commun  des  deux 
des  Tambours  &  des  Trompettes.  Il  y  J  Nations. 

avoit  avanr--garde ,  arriere-garde ,  corps  J  D’un  autre  côté ,  les  Tartares  furent 
de  bataille-,  aile  droite,  &  aile  gauche,  ❖  obligez  de  s’appliquer  de  bonne--heure 
que  commandoient  autant  de  Princes  ^  à  l’étude  ,  afin  de  pouvoir  entrer  dans 
&  de  Grands  Seigneurs*  On  conduifoit  j  les  Charges ,  car  ils  ne  font  promus  aux 
pour  ce  grand  nombre  de  perfonnes  tou-  derniers  dégrez,  de  même  que  lesChi- 

tes  les  provifions  &  munitions  néceflàires  -«i-  nois  ,  qu’après  avoir  donné  des  preuves 
fiir  des  chariots,  fur  des  chevaux,  fur  %  de  leur  capacité  dans  les  Lettres,  félon 
des  chameaux  &  des  mulets.  Il  falloit  ^  l’ancien  ufage  de  l’Empire, 
camper  toutes  les  nuits ,  car  il  n’y  a  dans  J  Depuis  la  paix  que  ce  Prince  a  con- 
la  Tartarie  Occidentale  ni  Villes,  ni  ^  du  avec  les  Mofeovites,  parle  moyen 
Bourgs  ,  niVilkges.  Les  Peuples  n’ont  %  des  Plénipotentiaires  qui  fe- rendirent  de 
pour  maifons  que  des  tentes  drefleesde  J  part  &  d’autre  zN'tpchou  ,  Sequi  convin- 
tous  cotez  dans  les  campagnes,  où  ils  J  rent  des  hmites,  on  connoît  aujuftel’é- 
font  paître  leurs  bœufs,  leurs  chevaux,  tendue  de  ce"  grand  Empire:  depuis  k 
ddeurschameaux.  Ils  nefçayentceque  %  pointe  k  plus  méridionalede  W4», 
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jafquà  f extrémité  de  la  Tatarie  fou-  *  beauté)  &  àla  grandeur  des  Villes;  foit 
mile  à  l’Empereur ,  on  trouve  que  les  ^  qu’on  ait  égard  à  laReligionj  à  l’elpriti 
Eats  ont  plus  de  900  lieues  communes  ^  auxmœursj&àlapoliteffedeshabitansi. 
de  France.  J  AulE  les  Chinois  en  font-^ils  très-peu  de 

C’eft  ce  floriflàht  Empire  que  Cang  |  cas  ;  ils  les  regardent  comme  desbarba- 

lailE  vers  la  fin  de  l’année  ij2.z.  à  fon  tes,  &  évitent  avec  foin  leur  allian- 
quatriéme  fils  ,  qu’il  nomma  fon  fuc-  t  ce* 

cefièur  quelques  heures  avant  fa  mort-.  |  Gnadéja  dit  qùe  la  Chine  eft  diviféê 
Ce  Prince  menant  fur  le  Trône  prit  le  J  en  15  Provinces  ,  mais  ces  Provinces 
titre  à!Yo»g  tching,  qui  fignifie,  paix  ne  font  pas  toutes  également  peupléesi 
ferme ,  concorde  indiÇoluble.  Il  paroît  avoir  %  'Depuis Pehirig)n{çÿï\  Nantchang  cpii  A 
de  l’efprit)  il  parle  bien,  mais  quelque-  %  la  Capitale  de  la  Province  de  Kiangfi^ 
fois  vite,  &lans  donner  le  tems  de  lui  il  s’en  faut  bien  que  le  Peuple  y  four- 
répondre.  Il  y  enaqui  croyent  que  c’eft  ^  mille  comme  dans  les  ProvincesdeTclîe 
une  âfteâation  de  fa  part  ,  pour  ne  pas  %  kiang  i  de  Kidng  nàn-^  de  Q^rig  tong ,  dé 
écouter  des  raifons  qui  •‘  pouf  roicni  lui  J  Pokiefi  -,  •&  quelques  autres  s  c’eft  cè  qui 
&:e  changer  des  réfolutions  déjà  prilès*  ÿ  fait  que  les  Miffiohnâires  qui  n’ônt  par- 
Du  refteil  eft  apphqué  aux  afaires  de  f  couru  que  ces  belles  &  nombreufes  Pro- 
fon  Eatj  ferme  &  décifif,  infatigable  |  vinces,  ou  les  Villes  &lesgrandsche- 
dans  le  travail,  toujours  prêta  recevoir mins  font  remplis  de  Peuplés  jufqu’à 
des  Mémoriaux  &  à  y  répondre,  ne  fon-  |  émbaraiTer  le  paifage ,  ont  pu  augmen- 
geant  qu’à  ce  qui  peut  procurer  le  bon-  *  ter  le  nombre  des  hâbitans  de-  cet  Em- 
heur  des  Peuples*  C’eft  thème  lui  faire  f  pire*  Atoüt  prendre-,  il  pàroît  cependant 
fa  cour  que  de  lui  propofér  quelque  def-  |  qu’il  y  a  à  là  Chiné  bêâuc'oüp  plus  dé' 
fein  qui  tende  !  l’utilité  pubfique  &  ah  ^  monde  que  dans  toute  l’Europe* 
foulagement  despeudes;  il  y  entreavec  Quoique  foit  plus  grand  que 
plaifir,  &  l’exécute  lans  nul  égard  à  la  |  Paris  pour  l’étendue  du  terrain,  je  né 
dépenfe.  Enfin  il  eftâuffiabfolu,&aufti  J  crois  pas  que  le  nombre  des  habitans 
redouté  que  l’Empêreurfon  pere;  mais  J  puiflè  monter  à  plus  de  trois  milhons-. 
par  la  conduite  qu’il  a  tenu  a  l’égard  des  ^  La  fupputation  en  eft  d’autant  plus  fdre. 
Ouvriers  Evangéhques,  il  eft  bien  diflfé-  %  que  tous  les  chefs  de  famiüe  font  obli- 
irent  de  ce  grand  Prince  qui  lés  a  confo  J  gez  de  rendré  compte  aux  Magiftrats 
tammentfavorifé,  &  qui  s’ eft  toujours  J  dunombredeperfonnesquilescompcP- 
déclaré  le  protecteur  de  notre  fâinte  Ré-  h  fent,  de  leur  âge  déleur  fexe* 
ligion.  ^  %  Plufieurs  chofes  contribuent  à.cetté 

Outre  fétenduë  prodigieüfe  dé  cét  J  multitude  prodigieüfe  d’habitans ,  la 
Empire,  qui  tout  grand  qu’il  étoit  déjà,  J  multiphcité  des  femmes  qui  eft  permife 
s’eft  fi  fort  accru  par  l’ünion  des  Tartares  aux  Chinois  ,  la  bonté  du  cUmat  qu’on 

avec  les  Chinois ,  il  y  a  encore  d’autres  $  a  vu  jufqu’à  préfent  exempt  de  peftej 
Royaumes  qui  font  tributaires  dé  l’Em-  %  leur  fobrieté  -,  Stlaforcedeleurtempera- 
pereur  :1a  Corée,  le  Tong  king,  la  Cq-  J  ment,  le  mépris  qu’ils  font  des  autres 
ehinchinejSiam,&c.  lui  doivent  un  tri-  J  Nations,  qui  les  empêche  de  s’allef 
but  réglé  :c  eft  lui  qui  en  quelques  occa-  ^  établir  ailleurs ,  &  même  de  voyager: 
fions  nomme  les  Rois,  du  moins  il  faut  %  mais  ce  qui  y  contribue  plus  que  toute 
toujours  qu’il  les  confirme*  Néanmoins  J  autrechofe,c’eftlapaix  prefqueperpé- 
ces  Etats  ont  leur  gouvernement  parti-  J  tuelle  dont  ils  jôüiflènt. 
euher,  &  n  ont  guerre  de  reifemblancé  Il  ÿ  a  dans  chaque  Province  un  grand 
avec  la  Chine ,  foit  qu’on  faflè  attention  %  nombre  de  Villes  du  prcmier,du  fécond  , 
a  la  fertilité  des  terres,  au  nombre,  àla  |  &  du  troifiéme  ordre;  la  plupart  font 
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bâdes  fur  des  Rivières  navigables,  &  ont  ^  -Porte  eftdouble  &;adoublesbattans:eû‘ 
de  chaque  côté  de  fort  grands  Faux-  ^  cre  ces  Portes  eftuncPlaced’ Armes  pour 
bourgs.  Les  Capitales  de  chaque  Pro-  %  lexercicedesSoldats; quand onentre par 
vince  font -très-grandes  ,  &mériteroient  J  la  première,  on  ne  voit  pas  lalèconde* 
d’être  le  Siège  de  l’Empire.  '  ^  parce  qu’eEe  éft  de  côté  :  auReflùs  des 

Outre  ces  Villes  ,  il  y  a  quantité  de  ^  Portes,  il  y  a  de  belles  Tours-:  ccdont 
Places  de  guerre,  une  infinitéde  Forts ,  %  comme  de  petits  Arfenaux,  &  le  Corps 
de  Châteaux,  de  Bourgs,  &  de  Villages.  %  de  .garde  des  Soldats.  Hors  des  Portes 
On  voit  de  ces  Bourgs, fur  tout  ceux'|  font  fouvent  -de  grands  Fauxbôurgs, 
qu’on  appelle  Tching.,  qui  vont  de  pair  J  qui  renferment  prefque  autant  d’habi- 
avec  les  Villes  pour  leur  grandeur ,  le  *  tans  quela  Ville, 
nombre  des  habitans,  &legrandcom-  |  On  voit  dans  les  endroits  lesjÊusfféT 
mereequi  s’.y  fait:  on  ne  les  appeUe  que  J  quentez  de  chaque  Ville  une  ou  même 
■Bourgs,,  parce  qu’ils  ne  font  nientourez  plufieurs  Tours-,  dontla  hauteur  &l’ar- 
de  murailles,  ni  gouvernez  par  des  Ma-  4-  chiteclure  font  très-belles.  Ces  Tours 
giftrats  particuliers,  mais  par  ceux  des  |  font  .de  neuf  étages ,  ou  du  moins  de 
vVillesvoifines  :  tel  eft  ,  par  exemple,  Zi«  J  Içpt.  Conununément  lesruesprincipa- 
teching;  on  [e  travaille  la  beUe  porcelai-  les  font  droites,  mais  Ibu  vent  aflèzétroi- 

ne,  &  qui  eft  de  la  dépendance  d’une  ^  tes  :  en  quoi  elles  font  bien  différentes 
iViÉe,  laquelle  eft  dans  le  diftriâ  de  lao  J  des  rues  de  la  .Ville  Impériale.  Ses  rues  , 
/cI>eo«;Todî4)î  qui  dépend  de  dont  iur-tout  les  grandes,  font  également 

il  n’eft  éloigné  que  de  quatrelieuës  ,  &c.  |  longues  ôc-larges  ,  •&  les  plus  commodes 
La  plupart  des  Villes  de  la  Chine  fe  ^  qui  foient  peut-être  dans  aucune  Ville 
reifemblenti  ce  font  autant  de  quarrez  %  du  monde,  fur-tout  pour  la  Gavalcsieôc 
oblongs  ,  formez  par  quatrelongs  paris  |  les  Chariots.  Tous  les  Edifices,  à laré=* 
de  murailles  tirez  âu  cordeau,  '&unis  à  ^  ferve  des  Tours  &  de  quelques  Bâtrmens 
angles  droits.  Il  ne  fautpas  croirenéan-.  ^  à  divers  étages  qui  s’élèvent  forthaut  au-=- 
■inoins  que  toutes  foient  de  forme  quar-  |  deflùs  des  toits  des  maifons,  fontextré-^ 
rée,  ceuxquil’ontaffuré,ontfeit  la  re- -J  mementbas-,  &  teUement  couverts  des 
gle  trop  générale.  Il  eft  vrai  qu’Es  ob-  J  murailles  delà  Ville,  quelàns  un  grand 
fervent  cette  réglé  le  plus  qu’ils  peu-  ^  nombre  de  Tours  quarrées,  qui  en  in- 
venr ,  &  dors  les  murailles  regardent  les  terrompent  la  continuité ,  on  diroit  à  la 
quatre  points  cardinaux  ,  ou  peu  s’en  %  voir  de  loin  dans  la  campagne,  que  ce 
feut:  ilen  eft  de  même  de  leurs  maifons,  *  ne  feroit  que  l’enceinte  d’un  vafte  Parc 
qui  de  quelque  maniéré  que  les  rues  J  quarré. 

foient  difpofées ,  doivent  toujours  re^-  S  On  voit  encore  quelques  Villes,  dont 
garderie  Sud,  qui  eft  l’afpeâ:  favorable  %  ime  partie  du  terrain  eft  défert  &  vuidè 
de  ce  pays,  là  partie  oppofée  n’étant  pas  J  de  maifoiis,  parce  quelles  n’ont  point 
tenable  contre  les  vents  de  Nord.  C’eft  *  été  rétablies ,  depuis  quelles  ont  été  rui- 
par  cette raifon  que  pour  l’ordinaite,  la  «  nées  par  les  Tartares  qui  conquirent  la 
porte  par  où  l’on  entre,  eft  de  biais  dans  %  Chine.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  particulier, 
un  des  côtezdelacour.  j  c’eft  qu’auprès  des  grandes  Villes,  für- 

-Les  murailles  qui  forment  l’enceinte  tout  dans  les  Provincesméridionales,  on 

-de  la  plupart  des  Villes  font  larges  &  voit  des  eîpecesde  Villes  flotantes  j  c’eft 
hautes,  bâties  de  briques  ou  dé  pierres  %  une  multitude  prodigieufe  de  barques 
quarrées.  Derrière  eft  un  rempart  de  ter-  J  rangées  des  deux  côtez  de  la  riviere ,  où 
-re,  &tout  autour  un  large  fofle,  avec  ^  logent  une  infinité  de  familles  qui  n’ont 
des  tours  hautes  &  quarrées  aune  certai-  *  pomt  d’autres  maifons.  Ainfi  l’eau  eft 
pie  diftance  les  unes  des  autres.  Chaque  |  prefque  aufli  peuplée  que  la  terre  ferme. 
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Il  ny  a  proprement  que  deux  Ordres  J  tératurejaufquelsilsfbntparvenus,af- 
dans  l’Empire:  celui  des  Nobles,  &  celui  pirent  à  la  Magiftrature  &  aux  dignitez 
du  Peujde  :  ce  premier  comprend  les  Z  del’Empire.Dansiefecondjquieftce- 
Princes  du  Sang,  les  Ducs,  les  Comtes,  %  luiduPeuple,fontcomprislesLabou- 
les  Mandarins,  foit  de  lettres,  foitd’ar-  |  reurs ,  les  Marchands  ,&  les  Artifàns.  U 
mes  :  ceux  qui  ont  été  Mandarins  &  qui  ^  fautdonnerlaconnoiflàncedecesdiffé- 
ne  le  font  plus -Tes  Lettrez,  qui  parleur  %  rens  états;  &c’efl:ceque3eferai  en  lui- 
étude  &  parles  premiers  dégrez  délit-  J  vant  la  méthode  que  je  me  fuis  preferite. 

JDe  t  autorité  de  P  Empereur ,  des  Sceaux  de  l’Empire ,  de  fes  dépends  ordinaires , 
de  fan  Palais,  de  Jes  équipages,  ^  de  fa  marche  larjquil  jort  du  Palais. 

ÏL  n’y  a  jamais  eu  d’Etat  plus  Mo-  J  Non  feulement  les  Mandarins ,  les 
narchique  que  celui  de  la  Chine  :  Grands  de  la  Cour ,  &  même  les  pre- 
l’Empereur  a  une  autorité  abfolue;  &  à  $  miers  Princes  du  Sang  fe  profternenc 
en  juger  par  les  apparences ,  c’eft  une  J  en  préfence  de  l’Empereur -,'mais  encore 
elpéce  de  Divinité.  Le  refpeét  qu’on  a  J  ils  portent  fouvent  le  même  refpeâ:  à 
pour  lui ,  va  jufqu’à  l’adoration  ;  fes  pa-  ■*  fon  Fauteuil ,  à  fbn  T rône ,  &  à  tout  ce 
.rôles  font  comme  autant  d’oracles  ,  &  ^  qui  fart  à  fon  ufage,  ■&  quelque  fois  ils 
les  moindres  volontez  exécutées  comme  f  vont  jufqu’à  fè  mettre  a  genoux  à  la 
s’il  étoit  delcendu  du  Ciel;  perfonne  vue  de  fon  habit,  &  de  fa  ceinture.  Ce 
ne  peut  lui  parler  qu’à  genoux,  non  pas  ^  n’efl:  pas  qu’ils  s’aveuglent  fur  fes  dé¬ 
même  fon  frere  quoi  que  fon  aîné,  &  |  fauts,  ou  qu’ils  les  approuvent  :  au  fond 
l’on  n’oferoit  paroître  devant  lui  en  cé-  J  du  cœur  ils  blâment  lès  vices  ils  le 
rémonie  que  dans  cette  pofbure,  à  m.oins  *  condamnent,  lorfqu’ilfe  livre  àia  cole- 
qu’il  n’en  ordonne  autrement.  Il  n’eft  *  re,  à  l’avarice,  ou  à  d’autres  palïïonshon- 
permis  qu’aux  Seigneurs  qui  l’accom-  teufes  ;  mais  ils  croyent  devoir  donner 
pagnent  de  fe  tenir  debout  ,  &  de  ne  |  publiquement  ces  marques  d’une  pro¬ 
fléchir  qu’un  genouil  quand  ils  lui  par-  |  fonde  vénération  pour  leur  Prince ,  afin 
lent.  .«•  de  m-aintenir  la  fubordination  11  elTen- 

La  même  chofe  fe  pratique  envers  %  tielle  à  tout  bon  gouvernement  ,  S^d’inf 
,  les  Officiers,  lorfqu’ils  repréfentent  la  J  pirer  par  leur  exemple  aux  Peuples,  la 
perfonne  de  l’Empereur,  &  qu’ils  iriti-  J  foumîffion  &  l’obéiflànce  qu’ils  doivent 
ment  fes  ordres,  ou  comme  Envoyez,  «•  à  fes  ordres. 

ou  comme  Mandarins  de  la  préfened  |  ■  C’eftçeprofondrelpeâquilesporteà 
On  a  prefque  les  mêmes  égards  pour  les  J  donner  à  leur  Empereur  les  titres  les  plus 
Gouverneurs ,  lorfqu’ils  rendent  la  Juf  fuperbes  :  iis  le  nomment  Tien  tfee, 
tice;  de  forte  qu’on  peut  dire  que,  quant  du  Ciel;  fi  ,  Augufte  &  Souve- 

à  la  vénération  &  au  relpeé;  qu’on  a  %  rain Empereur:  Chinghoung ,  faint  Em- 
pour  eux,  ils  font  Empereurs  à  l’égard  J  pereur,CêcofiKg,  Palais  Royal 
du  Peuple,  &  qu’ils  font  Peuple  à  l’égard  dix  mille  années  :  ces  noms  &  plulleurs 

de  ceux  qui  font  au-delTus  d’eux.  Ordre  %  autres  femblables  ,  ne  font  pas  feule- 
admirable  qui  contribue  plus  que  toute  J  ment  connoître  lerefped  que  fes  Sujets 
autre  chofe,  au  repos  &  à  la  tranquilïté  J  ont  pour  fa  perfonne,  m-ais  ils  marquent 
de  l’Empire.  On  ne  regarde  point  qui  sr  encore  les  vœux  qu’ils  font  pour  fa  con- 
vous  êtes ,  inais  la  perfonne  que  vous  S  fervation. 

rqiréfentez.  J  II  ny  a  perfonne  de  quelque  qualité 

Tome  II.  ~  Ç. 


lo  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

&  de  quelque  rang  qui  foit,  qui  ofe  ü.yavoitunTrône, ôed’unechambreoù 
palTer  à  cheval  ou  en  chaife  devant  la  t  ü  étoitalEs  fur  unC^»  ou  eftrade  élevé 
grande  porte  de  fon  Palais  ;  dès  qu  ü  J  de  trois  pieds ,  qui  prenoit  toute  lalon- 
cn  approche  5  i  doit  mettre  pied  à  terre,  j  gueur  de  la  chambre.  LeCa»  étoitcou- 
&  ne  remonter  à  cheval  qua  l’endroit  «•  vert  d’un  fimple  feutreblanc  :  peut-être 
marqué  :  car  on  a  déterminé  le  heu  où  %  afléétoit-i  cette  fimplicité  ,  parce  qui 
l’on  doit  defcendre  ,  &  celui  où  l’on  peut  J  portoit  le  deüi  de  fon  ayeule  :  fon  vête- 
remonter.  |  ment  étoit  fim|iement  de  fatin  noir. 

Chaque  femaine  ou  chaque  mois  iy  a  doublé  de  fourures  de  zibeline ,  tel  que 

•des  jours  fixez,  où  tous  les  Grands  doi-  ^  le  portent  la  plupart  des -Officiers  un  peu 
vent  s’alfembleren  habits  de  cérémonie  |  confidérables  :  i  étoit  affis  à  la  Tartare 
dans  une  des  cours  du  Palais,  pour  lui  |  les  jambes  croifées.  Il  fàUut  faire  le  fa^ 
rendre  leurs  hommages ,  quoi  qui  ne  f  lut  Impérial  tel  qui  le  pratique,  lorf- 
paroiflè  pas  enperfonne,  &  fe  courber  %  qu’on  a  audience  de  ce  Prince, 
jufqu’à  terre  devant  fon  Trône.  S’itom-  ^  -Audi  rôt  qu’on  eft  à  la  porte,  on  fe 
be  malade ,  &  qu  i  y  ait  à  craindre  pour  J  met  à  courir  avec  grâce  jufqu’à  ce  qu’on 
fà  vie,  l’allarme  eft  générale  :  on  a  vu  foitarrivéau  fond  de  la  chambre,  qui  eft 

alors  les  Mandarins  de  tous  les  Ordres  ,  %  vis-à-vis  de  l’Empereur.  Pour  lors  étant 
s’alfembler  dans  une  vafte  cour  du  Pa-  |  de  front  fur  une  même  Hgne ,  on  de¬ 
lais  ,  y  pallèr  le  jour  &  la  nuit  à  ge^-  |  meure  un  moment  debout,  tenant  les 
noux,  pour  donner  des  marques  de  leur  «•  bras  étendus  fur  les  côtez  4  enluite 
douleur,  &  pour  obtenir  du  Ciel  le  ré"-  %  ayant  fléchi  les  genoux .,  on  fe  courbé 
tabliflèment  de  fa  frnté,  fans  craindre  J  jufqu’à  terre  à  trois  différentes  reprifes-. 
ni  les  injures  de  l’air ,  ni  la  rigueur  de  la  J  Après  quoi  on  fe  releve,  &  un  moment 
faifon.  L’Empereur  fouffire,  cela  füffit^  ^  après  on  fait  une  fécondé  fois  les  mê- 
toùt  l’Etat  fouffire  dans  faperfonne,  &  f  mes  cérémonies,  puis  encore  une  trofr 
fa  perte  eft  l’unique  mzlheur  que  fes  J  fiéme,  jufqu’à  ce  qu’on  avertiflèd’avan- 
Sujets  doivent  craindre.  g  Cer  ',  &  de  fe  tenir  à  genoux  aux  pieds 

Au  milieu  des  cours  du  Palais  Impé-  ^  de  l’Empereur, 
rial ,  il  y  a  un  chemin  pavé  de  grandes  J  La  couleur  jaune  eft  la  couleur  Im¬ 
pierres,  fur  lequel  l’Empereur  marche  |  périale  qui  eft  interdite  à  tout  autre  qu’à 
quand  il  fort  :  h  l’on  paflè  par  ce  che-  lui  :  fr  vefte  eft  parfemée  de  dragons  : 
min,  il  faut  fepreffer  &  courir  aflèz  vite;  ^  c’eft  là  fa  devife,  &  il  n’y  a  que  lui  qui 
•c’eft  une  marque  de  refpeâ  qui  s’obfer-  ■%  les  puiflè  porter  à  cinq  ongles  :  fi  quel- 
ve,  lorfqu’on  paffe  devant  une  perfon-  J  qu’uns’avifoitiànsfapermiffiondes’at- 
ne  d’un  caraélere  diftingué.  Mais  il  y  a  |  tribuer  cette  marque  de  dignité  Impéria- 
maniere  de  courir,  &  en  cela  les  Chi-  ❖  le,  il ferendroit coupable,  &s’expoferoit- 
nois  trouvent  de  la  bonne  grâce,  com-  %  au  châtiment.  Il  datte  fes  Lettres,  fes 
me  on  en  trouve  en  Europe  à  bien  faire  *  Edits ,  &  tous  les  Aéàes  publics ,  des  an- 
la  frévérence.  C’eft  à  guoi  nos  premiers  |  nées  de  fon  régne  &  du  jour  de  la  Lu- 
Miffionnairesdùrents’éxercer,lorfqu’ils  ne  :  par  éxemple  :  De  mon  régne  le  i6.: 

allèrent  faluer  le  feu  Empereur  à  leur  %  le  6.  de  la  quatrième  Lune, 
arrivée  à  Pekjng.  Après  avoir  pafle  huit  J  Les  fèntimens  de  la  plus  profonde  vé- 
grandes  cours,  ils  arrivèrent  à  fon  ap-  J  nération  à  l’égard  de  l’Empereur,  dans 
partement  :  il  étoit  dans  un  Cong  (  c’eft  ^  lefquels  on  élève  les  Chinois  dès  leur 
ainfi  qu’on  nomme  de  grands  ^ons  f  enfance ,  font  bien  fortifiez  par  le  pou- 
ifolez  où  l’Empereur  habite ,  qui  font  |  voir  abfolu  &  fans  bornes  que  les  Loix 
portez  fur  des  maffifr  de  marbre  blanc.  )  |  lui  donnent.  Lui  feul  eft  l’arbitre  Sou- 
Ce  Çong  étoit  compofé  d’une  fale  où  *  verain  de  la  vie  &  de  la  fortune  de  fes 
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Sujets  :  ni  ïes  Vicerois ,  ni  les  Tribu-  *  pas  ,  s’ils  s’en  rendoient  indignes  pair 
naux,  ni  aucune  Cour  Souveraine ,  ne  leur  mauvailè  conduite)  ou  par  le  peu 
peuvent  feire  exécurer  à  mort  un  crimi-  ?  d.’attention  qu’ils  apporteroient  à  leurs 
nel,  fila  Sentence  qui  le  condamne)  n’a  J  devoirs. 

été  confirmée  par  l’Empereur.  ^  C’eft  l’Emperêur  qui  choifit  parmi 

Les  Princes  du  Sang  Impérial,  quel-  *  fes  enfans,  celui  qu’il  juge  le  plus  prff- 
■que  élevez  qu’ils  foient  au-defliis  des  J  pré  à  lui  fucceder  :  &  même ,  lorfqu  il 
autres , ''n’ont  ni  puiflànce  ni  crédit.  On  ^  ne  trouve  point  dans  fa  femille  des 
leut  donne  le  titre  de  Regulo ,  on  leur  J  Princes  capables  de  bien  gouverner  ,  il 
alfigne  un  Palais,  une  Cour,  desOffi-  lui  eft  libre  de  fixer  fon  choix  à  celui 
ciers  avec  des  revenus  conformes  à  leur  %  de  les  Sujets  qu’â  en  croit  le  plus  di- 
xang;  mais  ils  n’ont  pas  la  moindre  au-  |  gne  :  on  en  a  vu  des  éxemples  dans  les 
toriréfur  le  Peuple,  qui  cependant  con-  |  tems  les  plus  reculez,  &  ces  Princes  font 
-ferve  pour  eux  le  plus  grand  refped.  «  encore  aujourd’hui  l’objet  de  la  vénéra- 
Autréfois  lorfqu’ils  étoient  dilperfez  |  tion  des  Peuples ,  pour  avoir  préféré  le 
-dans  les  Provinces ,  les  Officiers  de  la  *  bienpubhc  de  l’Etat,  à  la  gloire  &  à  la 
Couronne  leur  envoyoient  leurs  reve-  *  Iplendeur  de  leur  famille^ 

■nus  tous  les  trois  mois ,  afin  que  le  dé-  %  Cependant  depuis  plufieuîs  fiecles , 
penfént  à  mefiire  qu’ils  le  recevoient ,  J  l’Empereur  a  toujours  nommé  un  Prin- 
ils  n’euflènt  pas  la  penfée  d’ainaflèr  ,  ni  *  ce  de  fon  Sang  pour  être' héritier  de  là 
de  faire  des  épargnes,  dont  ils  auroient  ^  Couronne.  Ce  choix  tombe  lut  qui  d 
pu  fe  fervir  pour  remuer  &  femer  la  di-  %  lui  plaît,  pourvu  qu’il  ait  un  vrai  mérite  , 
vifion.  Il  leur  étoit  même  défendu  fous  ^  &  les  talens  propres  pour  gouverner 
peine  de  la  vie,  de  fortir  du  lieu  qu’on  J  fans  quoi  il  perdroir  fa  réputation ,  ôc 
avoit  fixé  pour  leurféjour-.  Mais  depuis  ■9-  caufcroit  infailliblement  du  trouble  ;  au 
que  les  Tartarcs  font  maîtres  de  la  Chi-  J  contraire  fiau  heu  de  jetter  les  yeux  fur 
ne,  les  cholèsont  changé.  L’Empereur  a  J  l’aîné,  il  en  choifit  un  aütré  qui  ait  plus 
cru  qu’il  étoit  à  plus  propos  que  tous  les  J  de  mérite,fonnom  devient  immortel.  Si 
Princes  demeuraflènt  à  la  Cour  &  fous  ■9-  celui  qui  a  été  déclaré  fon  lucceflèur  avec 
fes  yeux.  Outre  les  dépenfes  de  leur  mai-  |  les  folemnitez  ordinaires ,  s’écarte  de  là 
fon  que  Sa  Majefté  leur  fournit ,  ils  ont  J  foumiffion  qu’ü  lui  doit ,  ou  tombe  dans 
des tertes, des maifons,  des  revenus;  ils  *  quelque  faute  d’éclat,  il  èftlemaîtredé 
font  valoir  leur  argent  par  l’induftrie  de  ^  l’exclure  de  l’héritage ,  &  d’en  nommer 
leurs  Domefbiques,  &  il  y  en  a  qui  font  %  un  autre  à  fa  place, 
extraordinairement  riches-.  *  Le  feu  Empereur  Cang  ht  ufa  de  cè 

Ainfi  tout  l’Empire  eft  gouverné  par  ■9-  droit  en  dépoiant  d’une  maniéré  écla- 
un  feul  maître»  C’eft  luifeul  qui  difpofe  ?  tanteunde  fes  fils,  le  feûl  qu’il  eut  delà 
de  toutes  les  Charges  de  l’Etat,  qui  éta-  %  femme  légitime,  qu’il  avoit  nommé 
blit  les 'Vicerois  &  les  Gouverneurs ,  qui  J  Prince  héritier,  &  dont  la  fidelité  lui 
les  éleve  &  les  abaiflè  félon  qu’ils  ont  -à-  étoitdevenuelulpèéie.Onvitavecéton- 
plus  ou  moins  de  capacité  &  de  mérite ,  *  nement  chargé  de  fers ,  celui  qui  peuau- 
{  car  généralement  parlant ,  aucune  %  paravant  marchoit  prefque  de  pair  avec 
Charge  ne  fe  vend  dans  l’Empire)  qui  les  j  l’Empereur;  fes  enfàns  &fés  principaux 
prive  de  leurs  gouvernemens  ,  &  les  j  Officiers  furent  enveloppez  dans  fa  difé 
deftitue  de  tout  employ  ,  dès  qu’il  eft  à-  grâce ,  &  les  Gazettes  pubHques  furent 
tant  foit  peu  mécontent  de  leur  con-  J  auffitôt  remphes  de  manifeftes ,  par  lef- 
duite.  Les  Princes  même  de  fon  Sang  J  quels  l’Empereur  informoit  fes  Sujets 
nen  peuvent  porter  le  nom  làns  là  per-  des  raifons  qu’il  avoit  eu  d’en  venir  à  eé 
miffionexprelfejôiilsnel’obtiendroient  I  coup  d’éclat-. 
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Les  Arrêts  de  quelque  Tribunal  que  ^  faire  enfortepar  fon  application,  pat  Q. 
ce  foir,  ne  peuvent  avoir  de  force  qu’ils  ^  vigilance,par{àtendreflèpourfesSu- 
ne  foient  ratifiez  par  l’Empereur  :  mais  J  jets,  qu’on  puiflè  dire  de  lui  avec  vérité, 
.pour  ceux  qui  émanent  immédiatement  qu’il  Ale  pere&lamere  du  peuple.  Sila 
de  l’autorité  Impériale,  ils  font  perpé-  f  conduite  n’eft  pas  conforme  à  cette 
tuels  &  irrévocables  :  les  Vicerois  &  les  t  idée,  il  tombe  dans  un  fouverain  mépris. 
Tribunaux  des  Provinces  n’oferoient  %  Pourquoi,  difent  les  Chinois  ,  le 
différer  d’un  moment  de  les  enregiftrer,  j  .l’a-t-il  mis  fur  le  Trône?  n’A-ce  pas 
&  d’en  faire  la  publication  dans  tous  les  *  pour  nous  fervir  de  pere  &  de  mere  ? 
lieux  de  leur  jurifdidion.  Z  C’eft  aufli  à  fe  conferver  cette  répu- 

L’autorité  du  Prince  ne  Le  Rome  pas  J  tation ,  qu’un  Empereur  de  la  Chine 
aux  vivans  ,  die  s’étend  encore  fur  les  |  s’émdie  continuellement  •:  fi  quelque 
morts.  L’Empereur  pour  récompenlèr  4  Province  cft  affligée  de  calamitez,ils’en- 
ou  leur  mérite  perfonnel,  ou  celui  de  |  ferme  dans  fon  Palais,  il  jeûne,  il  s’in- 
Jeursdefcendans,  leur  donnentdes  titres  |  terdit  tout  plaifir ,  il  porte  des  Edits  par 
■d’honneur,  qui  rejailliffent  fur  touteleur  |  lefquels  il i’exem.pte  du  tribut  ordinaire , 
famille.  «•  &  lui  procure  des  fecours  abondans;  & 

Ce  pouvoir  attaché  à  la  dignité  Im-  %  dans  lès  Edits  il  aftede  de  faire  connoî- 
périale,  tout  abfolu  qu’il  eft ,  trouve  un  J  tre  ,  jufqu’à  quel  point  il  cft  touché  des 
nein  qui  le  modéré,  dansles  mêmes  loix  t  miferesde  fon  peuple  r  je  le  porte  dans 
qui  l’ont  établi.  C’eftun  principe  qui  eft  miOn  cœur,  dit-il,  je  gémis  nuit  &  jour 
■né  avec  la  Monarchie,  que  -l’Etat  eft  %  fur  fes  malheurs ,  je  penfe  fans  celle  aux 
une  grande  fam.üle,  qu’un  Prince  doit  |  mioyens  de  le  rendre  heureux.  Enfin  il 
être  à  l’égard  de  Les  Sujets  ,  ce  qu’un  fe  fert  d’une  infinité  d’exprelfions  fem- 
Pere  de  famille  eft  à  l’égard  de  fes  En-  %  blablcs,pour  donner  des  preuves  à  fcsSu- 
fans.,  qu’il  doit  les  .gouverner  avec  la  %  jets  de  la  tendre  affeâion  qu’il  a  pour 
mêmebonté-&  lamêmeaffeaion;  cette  1  eux. 

idée  cft  gravée  naturellement  dans  l’ef^  t  L’Empereur  régnant  a  porté  fon  zélé 
pirit  de  tous  les  Chinois.  Ils  ne  jugent  du  %  pour  le  peuple ,  jufqu’à  ordonner  dans 
mérite  du  Prince  &  de  fes  talens,  que  par  |  tout  l’Empire,  que  fi  quelque  endroit 
cette  affedion  paternelle  envers  les  peu-  j  étoit  menacé  de  calamitez  onl’eninfor- 
ples ,  &  par  le  foin  qu’il  prend  de  leur  mâtfiir  le  champ  par  un  Courrier  extra- 
en  faire  leritir -les  effets,  en  procurant  %  ordinaire,  parce  qu’il  fe  croit  reiponfa- 
leur  bonheur.  C’eft  pourquoi  il  dok  |  ble  des  m.alheurs  de  l’Empire ,  &  qu’il 
être,  félon  la  m.aniére  dont  iis  s’expri-  |  veut  par  fa  conduite  prendre  des  mefurcs 
ment,  le  pere  &  la  mere  du  peuple,-  il  4-  pour  appaifer  la  colere  du  Tien. 
ne  doit  fe  faire  craindre  .,  qu’à  propor-  *  Un  autre  frein  que  les  loix  ont  mis  à 
tion  qu’il  feiàitaimer  par  fa  bonté  &par  J  l’autorité  fouveraine ,  pour  contenir  un 
fes  vertus:  ce  font  de  ces  traits  qu’ils  j  Prince,  quiferoit  tenté  d’abufèr  de  fon 
peignent  leurs  Grands  Empereurs,  &  Z  pouvoir,  c’eft  la  liberté  quelle  donne 
-leurs  Livres  font  tous  remplis  de  cette  |  aux  Mandarins  de  repréfenter  à  l’Era- 
maxime.  j  pereurdans  de  très-humbles  &  de  très- 

Ainfi  félon  l’idée  générale  delà  Na-  f  refpectueufes Requêtes,  les  fautes  qu’il 
tion,  un  Empereur  eft  obligé  d’entrer  %  feroit  dans  l’adminiftration  de  fon  Etat, 
dans  -le  plus  grand  détail  de  tout  ce  qui  |  .&  qui  pourroient  renverfer  le  bon  or- 
regarde  fon  peuple  ;  ce  n’eft  pas  pour  fe  j  dre  d’un  fàge  gouvernement.  S’il  n’y 
■divertir  qu’il  A  placé  dans  ce  rang  fuprê-  avoir  aucun  égard,  ou  s’il  frifoitreflén- 

me  :  il  faut  qu’il  mette  fon  divertillément  f  tir  les  effets  de  fon  indignation  au  Man- 
1  remplir  les  devoirs  d’Empereur,  &  à  |  darin  qui  a  eu  le  zélé  &  le  courage  de 

l’avertir. 
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l’avertir  ,  il  fèdécrieroitabfblument dans  ^  qui  eft  une  pierre  précieufèi  &rt  efti- 
l’elprit  de  lès  peuples  ,  &  la  fermeté  J  mceàlaChinerilnyaquelui  quipuillè 

roïque  du  Mandarin  qui  le  lèroit  ainfî  en  avoir  de  cette  matière.  Cette  pierre 
facrifié  au  bien  public  ^  deviendroit  le  |  dont  onfeitle  S  çeau  de  l’Empereur,  & 
fujet  des  |)lus  grands  éloges ,  &  immor-  %  qui  s’appelle  T»  che  -,  lè  tire  de  la  Môn- 
ralilèroit  a  jamais  fi  mémoire.  On  avu  ^  tagne  Ynyuchan-^  c’eft-a-direi  Monta- 
à  la  ebine  plus  d’un  exemple  de  ces  mar-  ^  gnedu  Sçeaud’agathe.  .. 
tyrs  du  bien  public  que  ni  les  fupplices  j  «  Les  Chinois  content  diverfes  fables  de 

ni  la  mort  n’ont  pu  retenir  dans  le  fi-  %  cette  Montagne  :  ils  difent  entre  autres 
lence^  lorfque  le  Prince  secartoit  des  |  chofes  -,  qu’autrefoisleEowg  ayant 
réglés  d’une  fige adminiftration.  *  paru  fur  cette  Montagne-,  lèrepofi  fiir 

D’ailleurs  la  trahquilité  de  l’Empire -,  «  une  pierre  brute tju’un  habile  Lapi-  , 
dépend  entièrement  de  l’application  du  J  daire  l’ayant  caifée  i  y  trouva  cette  pier- 
Prince,  à  faire  oblèrver  lesloix.  Tel  eft  |;  refameufe,  dontonfitle  Sçeaudel’Em- 
le  génie  des  Chinois-,  que  fi  lui  &  fon  «  pire.  Cet  oifeau  appeüé  Fong  hoang  eft 
Conlèil  étoient  peu  fermes ^  &  moins  4.  le  Phoenix  delà  Chine 5  c’eft  félon  eux 
attentifs  à  la  conduite  de  ceux  qui  ont  J  un  oifeau  de  profpérité  &  le  précurfeur 
autorité  fur  les  Peuples  -,  les  Vicerois^  1  dufiecled’or  -,  mais  il  n’exifta  jamais  que 
&  |es  Mandarins  éloignez  gouverne-  *  dans  leurs  Livres-,  &  dans  les  peintures; 
roientles  Sujets  filon  leur  caprice,  ils  «  chimériques  qu’ils  en  font 
deviendroient  autant  de  petits  Tyrans  %  Les  Sçeaux  qu’on  donne  par  hori- 
dans -les  Provinces,  êt  l’équité  firoit  J  neuraux  Princes-,  font  dor-,  ceux  des 
bientôt  bannie  des  Tribunaux.  Alors  le  -fr  Vicerois,  des  grands  Mandarins,  ou  Ma- 
Peuple ,  qui  eft  infini  à  la  Chine-i  fi  fgiftrats  du  premier  Ordre,  font  d’argent  :  ■ 
voyant  foulé  &  opprimé  s’attrouperoit ,  J  2s  ne  peuvent'  être  que  de  cuivre  ou  de 
&  defimblables  attroupemens  firoient  J  plembpourics  Mandarins  ou  Magiftrats 
bientôt  fuivis  d’une  révolte  générale  ^  des  ordresinférieurs  .  C^nd  ils  Tufint 
dans  la  Province.  Le  foulevement  d’u-  %  à  force  de  s’en  firvir  ,  ils  doivent  en 
ne  Province  fi  communiqueroit  en  peu  %  avertir  le  Tribunal  ,  qui  leur  en  envoyé 
detemsaux  Provinces  voifines ,  l’Em-  J  un  autre  j  avec  obUgation  de  rendre  l’an- 
pire  firoit  tout-à^oup  enfeu,  car  c’eft  ^  cien.  La  forme  en  eft  plus  grande  on 
le  caraâere  de  cette  -Nation,  que  les  î  plus  petite  félonies  dégrezdes  Manda- 
premieresfimences  de  rébellion,  fi  l’au-  f  rins,&  le  rang  qu’fis  tiennent  dans  les 
torité  ne  les  étouffe  d’abord ,  produifcnt  *  -Tribunaux-.  Depuis  l’établilfiment  des 
en  peu  de  tems  les plus  dangereufis  ré-  y  Tartares  à  la  Chine,  les  Sceaux  font  dé 
volutions.  La  Chine  en  fournit  divers  %  caraéleres  Chinois  &  Tartares,  demê- 
cxemplesj  qui  ont  appris  aux  Empe-  J  me  que  les  Tribuiiaux  font  compofiz 
reurs,que  leur  autorité  n’eft  hors  de  *  d’Officiers  &  de  Magiftrats  de  ces  deux 
toute  atteinte,  qu’autant  qu’fis  y  veillent  *  Nations.  -  ' 

infatigablement ,  &  qu’fis  marchent  fur  %  Q^nd  l’Empereur  envoyé  dans  les 
les  traces  des  grands  Princes  qui  les  ont  %  Provinces  des  Vifiteurs  pour  examiner 
précédez.  la  conduite  des  Gouverneurs,  des  Ma- 

Entre  les  marques  de  l’autorité  Impé-  giftrats  ,&  des  particuliers ,  fi  leur  don^ 
riale,  l’une  des  plus  confidérables,  eft  J  ne  à  chacun  des  Sçeaux  pour  lesfonc- 
celle  des  Sçeaux  qu’on  employé  à  auto-  I  rions  de  leur  Charge, 
rifcr  les  A(àes  publics,  &  toutes  les  dé-  J  Un  de  ces  Vifiteurs  après  avoir  exercé 

cifions  des  Tribunaux  de  l’Empire.  Le  *  pendant  quelque  tems  fon  emploi- dans 
Sçeau  de  l’Empereur  eft  quarré  &d’en-  ^  la  Province  qui  lui  avoir  été  affignée  , 
viron  huit  doigts.  Il  eft  d’un  jafpe  fin ,  |  difparut  tout  d’un  coup,  &  quand  on 
Tome  II.  D 
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s’ackeffoitàfesDomeftiquesiilsrépon-  »  n’ayant  rien  de  plus.précieax  que  ce  dé- 

tiôient  qu’une  maladie  dangereufe  ne  «pôtdel’EmpereurjVouslemettezen- 
penncttoit  pas  àleur  Maître,  de  recevoir  ^  «tre  les  mains,poar  le  retirer  quand  vous 
des  plaintes  ni  ks  Requêtes  de  ceux  qui  ^  '»  en  aurez  befoin.  Si  c’eft  lui  '3  Seigneur  -, 
'venoient  lui  demander- juftice.  Un  Man-  =>  ajoûta-t-il ,  qui  vous  ait  fiik  enlever  vds 

•darin-defes  amis  fc  douta  que  c’étoitlà  î  «S  çeaux  pour  vous  rendre  un  mauvais 
une  maladie  feinte-,  &  craignant  qu’une  *  office  ,  il  les  remettra  dans  le  côffire  pour 
pareille  négligence  ne  lui  nuisît  à  la  J  "«vous  les rendre,ôu vous pàUrtez l’accu- 
Coun,  il  va  le  trouver.  Après  avoir  été  ^  1èr  de  les  avoir  perdus.  «L’affaire  réüffit, 
plufieurs  fois  rebuté  par  les  Domefti-  %  comme  le  Mandarin  l’avôit  prévu  ,  & 
tjues  ,ilixouVeen$nle  fecret  de  péné-  J  les  S  çeaux  furent  rendus  au  Viuteun 
trer  dans  le  cabinet  de  fon  ami'j  &  lui  *  Les  Magiftrats  qui  ont  reçu  les  Scèaui 

demande  par  qucHe  raifon  il  fe  tenoit  %  de  l’Empereur  -,  les  "font  porter  devant 
ainfi  caché.  Le  Vifiteur  ne  manqua  pas  |  eux  dans  les  grandes  cérémonies.  Ou 
de  prétextêr  fa  maladie.  ^  *  lorfqu’ils  rendent  vifite  à  uiie  perfonne 

MaisleMandarinpeu  crédule  lepreflà  fi'  «  à  qui  ils  veulent  témoigner  du  refpeét. 
fort  ,  enluiproteftantqu’illeferviroitau  %  Ils  font  renfermez  dans  un  coffre  doré  j 
-pérE  même  de  û  vie  ,  s’il  étoitnéceffairCj  |  &  portez  par  deux  hommes  fur  un  bran- 
quele  Magiftrat  fe  détermina  à  lui  faire  J  card  qui  précédé  la  cfaaife  du  Manda- 
confidencedefapeine.iiOnm’avOlé,dit-  rin.  Qiand  il  arrive  dans  le  lièü  Ou  E 
^>ü,  lesSçeaux  quej’avoisreçû  del’Em-  |  va  rendre  éifitej  on  dreflè  un  buffet 
«pereurj&nepouvàntplusfcdlerlesEx-  %  qu’on  couvre  d’un  tapis ,  fur  lequel  on 
«  péditions,  j’ai  pris  le  parti  de  me  ren-  |  pofe  le  coffie  Ou  les  Sceaux  font  renfer- 
«  dre  in  vifible.»  Le  Mandarin- qui  voïoit  «  mezi  y  ,  . 

les  triftes  fiiites  d’une  afiaire ,  où  E  ne  s’a-  %  Si  l’Empaeür  de  la  Chiriè  eft  fi  puifi 
gillhit  de  rien  moins  que  de  perdre  &  %  làntpar  la  yafte  étendue  des  Etats  quil 
Charge  5  fa  formue^êt  cellède  fa  famiüe  5  |  poffede  j  E  ne  l’eft  pas  moins  par  les  re¬ 
lui  demanda  s’En’avoit  point  d’ennemisi  venus  qu’il  en  tire;  Il  n’ eft  pas  facile  dé 
«Hélas  !  répondit  le  Vifiteuren  foupi-  ^  déterminer  au  jufte  à  queEes  fommes 

*  tant,  c’eft  ce  qui  m’accable  &  me  défefi  S  Es  montent^  car  létribut  annuel  fe  paye 
«perCi  Le  premier  Magiftrat  de  la  VEle  |  partie  en  argent  3  partie  en  denrées;  Ort 
«s’eft  déclaré  contre  moi  dans  toutes  les  |  le  tire  de  toutes  les  terres ,  même  des 
«  occafions  où  E  a  faUu  exercer  les  fonc^  «■  montagnes  3  du  fel  3  des  foyes ,  des  étof- 
«rions  de  ma  Charge;  iimedéférera  in-  %  fes  de  chanvre  &  de  coton,  &  de  di- 
« faEliblement  a  la  Cour,  auffi-tôt  qu’E  verfès  autres  denrées  ,  des  ports ,  des 
«fçaura  que  je  n’ai  plus  les  Sçeaux,&je  doüanes  ,  des  barques,  dek  marine, 
«  fuis  un  homme  perdu;  Suivez  mon  con-  «  des  forêts ,  des  jardins  Royaux ,  des  con- 
«feErepritleMandarinquiétoitunhom- S  fifcarions,&c. 

«  me  d’efpritjfakes  tranfporter  dans  l’ap-  |  Le  tribut  perfonnel  de  tous  ceux  qui 
«pàftement  le  plus  reculé  de  votre  Palais  |  ont  vingt  ans  jufqu’à  foixante ,- monte 
«tout  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux  3  *  à  des  fommes  immenfeS,  à  caufe  du 

*  &  furie  commencementdek  nuit,met-  t  grand  nombre  des  Hàbitans  de  l’Empi- 
« tez  vous-même  le  feu  à  cet  Apparte-  f  re  :  on  rient  communément  quautre- 
«mentj&fàitcs  donner l’aEarme  à  tout  |  fois  E  y  avoit  plus  de  58.  millions  dê 
«le  quartier.  Cet  Officier  ne  manquera  ^  perlbnnes  qui  payoient  ce  tribut.  Dans- 
«pàsjfëloille  devoir  de  kChrarge3deve-  %  le  dénombreinent  qui  fe  fît  fous  le  feu 
«nirdonnetfèsordfes.  Alorsenpréfence  Empereur  Cang  In  ,  au  commencement 
«de  toutlemmide,portez-luileperit  cof  ^  de  Ion  régne  ,  on  trouva  onze  milhons' 
«fteoùétoientles  Sçeaux,Scditesluique  |  ckiquànte-^deuxmüle  huit  cens  foixante- 
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douze  femilles  ;  &  d’Eoihmcs  capables  quatre-vingt-Ièize  Evres  de  foÿe  non 
de  porter  les  armes  ,  cinquante  neuf  *  travaillée  ;  trois  cens  quatre-vingt-fèizc 
millions  fept  cens  quatre -vingt -huit  %  mille  quatre  cens  quatre-vingt  pièces  de 
mille  trois  cens  foîxante-quatre.  On  ne  J  toile  de  coton ,  cinq  cens  foixante  mïHè  - 
compteici  ni  les  Princes  j  ni  les  Officiers  J  deux  cens  quatre-vingt  pièces  de  toile 
de  la  Cour  Vni  les  Mandarins -ni  les  Sol-  «•  dechanvrê',  fans  compter  là  quantité 
dats  qui  ont  fervi  &  obtenu  leur  congé  î  %  d'étoflcs  de  velours ,  de  ûtin'i  de  damas  !, 
nilesLettrezdesLicchtiéZjlcsDôéteurs,  J  '&  autres  femblables  i  le  vernis  ,  les. 
ni  les  Bonzes',  ni  les  enfans  qui  iront  |  bœufe ,  les  moutons  i  les  cochons,  les 
pas  éhcôre  atteint  T^e  de  io';  ans ,  ni  oyes  j  les  canards  i  le  gibier  ^  les  poif- 
ia  multitude  de  ceux  qui  demeurent  fur  %  fons  l  les  fruits 'î  les  légumes  ^  les  épice- 
Ics  rivières,  ou  fur  meridan  s  des  barques;  |  ries,  leS  différentes  fortes  devins,  qui 
Le  nombre  des  Bonzes  monte  à  beau-  *  s'apportent  cbntinùellçrneht  au  Palais 
coup  plus  d’un  million.  Il  y  eii  â  dans  J  Impérial'.  Eti  lupputànt  tout  ce  que 
Pekjftg,  àu  moins  deux  mille  qui  ne  font  |  rEmpê'reurpetçôit^  ôderéduifantànos 
pas  m'aricX  i  &  dans  les  Temples  des  J  livres  de  France  ,  tous  fes  revenus  or-  - 
Idoles  en  divers  ehdroi'ts  ioii  en  cômpte  J  dihâirès  font  cftimez  d'enviroii  deux 
trois  cens  cinquante  milleétablis  avec  des  *  céttS  millions  de  taëls;  Urttàël  eftüne 
Patentes  de  l’Empereur.  Le  nombre  des  J  ohce  d’argent  qui  t'aut  cent  fols  de  no-, 
fculs  Bacheliers  eft  d’enviroh  quatre-  J  tre  môhnoye  valeur  iritrinfeque'. 

Ving  dix' mille'.  Mais  depuis  ce  tems-là  |  L’Empereur  peut  encore  impofer  dé 
où  les  guerres  civiles  ^  rétabliïlèment  î  koui^eaux  tributs  fur  fes  Peuples,  lorf- 
des  Tartàtes  avOieUrfait  périr  un  Peu-  |  que  les  befoins  ptellàns  de  l’Etat  le  de- 
ple  fans  nombre ,  la  Chine  s’eft  e’xtré-  J  mandent  :  mais  c’éft  un  pouvoir  dont 
mement  peuplée  pendant  la  longue  fuite  |;  -il  n’ufe  prefque  jamais  j  les  tributs  ré- 
des  années  quelle  ajoui  d’vüiepaixpro-  ?'glez  étàKt  luffi4fis  pour  les  dépenfès 
fonde;  ^  .  .  .  .  S -qu’il  eft  oblige  de  faire  l  &  bien  loin 

De  plus  j  dn  entretient  dix  mille  bar-  |  d’avoir  recours  aui  fubfides  extraordi- 
■quesaux  frais  de  l’Empereur  î  qui  font  |  hâires  j  il  n’y  a  guere  d’années  qu’il 
deftinées  à  porter  tous  les  ans  à  la  S  n  exempte  quelque  Province  de  tout 
,  Cour  le  tribut  qui  le  pâye  eii  ris ,  eîi  |  tribut  i  lorfqu  elle  a  été  affligée  de  ladi- 
étôflcs  3  en  foyes,  ôtcl  L’Emperéur  reçoit  J  fette  j  ou  de.  quelque  autre  calàmitéi 
éhaque  aniiée  quarante  millions  cent  .Comme  les  terres  font  mefîïrées,  êç 
fcinquanteicinqmille  quatre  cens  quatre-  %  qu’ôn  fçait  lè  ncimbïe'des  familles,  &c 
-vingt-dix  facs  de  fix  tingf  Hvtes  cha-  |  ce  qui  eftdu  àrEmpeteuf,'  dn  n’a  nidle 
cuu  i  de  ris  j  de  froment  &  de  mil  :  uh  |  peine  à  déterminer  ce  que  chaque  Vffle 
million  trois  cens  quinîe  mille  neuf  cens  *  doit  payer  chaque  année:  Ce  font-les  Of- 
trente-fèptpainsdefcl  de  5o;liviescha-  ficiers  des  Villes  qui  lèvent  ces  con- 

Cun;  Deux  cens  dix  mille  quatre  cens  |  tributiorts  i  o'ii  ne  confifquê  point  les 

foixânte-dixfàcsdcfëvê  j  &  vingt-deux  J  biens  de  ceux  qui  font  lents  à  payer,  ou 
millions  cinq  cens  quatre-vingt-dix-  J  qui  par  des  défais  contitruels  cherche- 

huit  miEe  cinq  cens  quatre-vingt-dix-  «  roient  -à  éluder  le  payement;  ce  feroic 

fept  bottes  de  paille  pour  la  nourriture  |  iuinetlêsfamilîes;c’ett  pourquoidepüis 
de  fes  chevaux.  J  quott  cdmmcïîcê  à  laboürer  les  terres , 

En  étoffes  ou  en  ftrye  3  les  Provin-  j  ce  qui  fc  fait  vers'le  milieu  du  Printems,' 
ces  lui  fournif&nt  cent  quatre-vingt-  f  jufqu’au  tems  de  la  récolté;  il  lï’eft  pas 
onze  mille  cinq  cens  trente  hvtes  de  %  permis  aux  Mandarins  d’inquiéter  leà 
foye  travaiHée ,  &  la  livre  eft  de  £0;  oh-  J  paylâns  :  la  prifon  ou  la  baftonnade  eft 
ees  ;  quatre  cens  neuf  mille  huit  cens  v  lemoycndontonfefcrtpoûrîesréduire; 


i6  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

On  employé  encore  un  autre  expé-  riaux  fe  confomme  dans  les  Provinces., 
dient:  comme  il  y  a  dans  chaque  Ville  -è-  par'  les  penfions ,  l’entretien  des  pan- 
un  nombre  de  puvres  &de  vieillards  J  "vres,  &  lut  tout  des  vieillards  &  des  inva- 
tjui  font  nourris  des  charkez  del’Em-  J  Mes,  qui  fontengrand  nombre,  les  ap^ 
.pereür,  les  Officiers  leur  donnent  des  J  pointemens  des  Mandarins,  le  paye- 
billetspourfe  faire  payer.  Ilsvontauffi-  ^  ment  des  Troupes,  les  ouvragespublics, 
tçtdans  lesmaifons  de  ceux  qui  doivent  &c.  Lefurplus  eft.porté  à  Peking ,  &  eft 

le  tribut,  &  fi  l’on  refufe  de  làtis&re-,  f  employé  aux  dépenfesordinakesdu  Pa¬ 
lis  y  demeurent,  &s!yfont  nourrir  au-  J  lais,  &  de  la  Capitale  où  le  Prince  réfi- 
tant  de  tems  qu’il  eft  néceiÊne-,  pour  j  de,  &  où  il  nourrit  plus  de  cent  foixan- 
eonfom.mer  ce  qui  étoit  dû  .à  l’Empe-  ?  .te  mille  hommes  de  Troupes  réglées , 
ireur.  f  làns  compter  leur  foldc  qui  (e  paye  en 

Ces  Officiers  rendent  compte  de-leur  J  argent, 
recette  au  Pou  tching  fiée  ,  c’eft  le  Tréfo-  if  De  plus,  on  diftribue  tous  les  jours 
rier  généralde  la  Province,  &  le  .premier  %  dans  Peking  à  près  de  cinq  mille  Man- 
Officier  après  le  Viceroy.  Ils  font  obli-  J  darins  -,  une  certaine  quantité  de  vian- 
.gez  à, certains  tems  de  lui  fane  tenir  les  |]  de,  de  poiflbn,  de  lèl,  de  légumes,  ècc. 
deniers  de  leur  recette  :  ils  les  envoyent  &  tous  les  mois  du  ris ,  des  fèves ,  du 
fur  des  mulets  ■:  ehaque  mulet  porte  %  bois ,  du  charbon4  &  de  la  paille;  tout 
deux  mille  taels  dans  deux  elpeces  de  J  cela  fe  livre  avec  la  derniereexaditude. 
tarilsde  bois  fort  longs  ,  qui  font  fermez  |  La  même  chofe  s’obferve  à  l’égard 
■avec  des  crampons  de  fer-.  Le  Pou  tching  de  ceux  qui  font  appeliez  des  Provin- 
yîê'e  rend  fes  comptes  au  Hou  pou,  qui  |  ces  à  la  Cour,  ou  que  la  Cour  envoyé 
eft  le  fécond  des  Tribunaux  fouverains  J  dans  les  Provinces  ■:  ils  font  fervis  & 
de  la  Cour  :  c’eft  ce  Tribunal  qui  eft  défrayez  lur  toute  la  route  eux  &  leur 
chargé  de  tout  ce  qui  concerne  l’admi-  *  fuite  :  pn  leur  fournit  des  barques ,  des 
niftration  des  Finances .,  &  qui  à  fon  J  chevaux ,  des  voitures ,  &  des  hôtelle- 
tour  entend  compte  à  l’Empereur.  Rien  j  ries  entretenuesauxdépensdel’Empe- 
n’eft  mieux  ordonné  que  l’impofitionêc  reur. 

la  levée  des  tributs ,  u  l’on  en  excepte  Voici  comme  la  chofe  fe  pratique , 
quelques  -fraudes  inévitables,  dont  les  f  lors  qu’un  Mandarin  eft  envoyé  de  la 
petits  Officiers  ufent  à  l’égard  du  Peu^  |  Cour ,  on  lui  donne  un  Cang  ho,  c’eft-^ 
pie.  J  à-dire ,  un  ordre  dépêché  de  la  Cour 

La  Chine  a  cela  de  fingulier ,  qué  par  le  ou  Tribunal  de  la  Milice  ,  ■ 

l’Empereur  eft  dans  fes  Etats,  comme  fcellé  du  Sçeaude  ce  Tribunal,  enver- 
um  grand  chef  de  famille  qui  pourvoit  %  tu  duquel  les  Officiers  dés  Poftes  &des 
'  à  tous  les  befoins.de  fes  Officiers:  cet  |  Villes  fburniflènt  fans  délai  ce  qui  eft  por- 
ufagequi  n’a  pointvarié  parm.iles  Chi-  té  dans  cet  ordre,  &pour  faire  foi  qu’ils 
nois,  eft  aflèz  conforme  à  ce  quife  prati-  S  l’ont  exécuté ,  ils  y  appofent  leur  Sceaux 
quoit  anciennement  dans  la  Cour  de  nos  S  On  fournit  des  hommes  pour  tirer  les 
Rois,où  ilfefaifoitdes  diftributionsde  |  Barques,  d’autres  pour  porter  les  baga- 
pain,  de  vin,  de  viandes,  de  chandelles,  j  ges,  &  c’eft  l’Officier  général  des  Poftes 
&  d’autres  chofes  femblables  ,  qu’on  «  qui  fait  pefer  ces  bagages,  &  qui  donne 
nomm.oit  li'vraifons ,  d’où  eft  venu  le  %  autant  d’hommes  qu’il  enfeut  pour  les 
nom  délivrée ,  pour  les  gens  de  fervice  J  ,  porter,  àraifon  de  50  hvres  Chinoifes 
qui.  étoient  d’une  même  livrée  ou  d’une- *  par  homme. 

même  diftriburion,c’eft-à-dire,  qui  ap-  J  Les  Troupes  que  l’Empereur  nourrit 
partenoient  au  m.ême  maître.  I  &entretient,foitlelongdelagrandeMu- 

,Une  grande  partie  des  deniers  Iropé-  |  raille,  foit  dans  toutes  les  Villes  &  les 

.Places 
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Placés  murées  montoient  autrefois  au  ouvrage  fembleroit  luffire;  cependanr 
xiombredefept  cens  foixante&  dix  mille  %  làns  répéter  ce  qui  a  été  dit,  je  fup- 
Soldats  :  ce  nombre  dans  la  fuite  a  été  J  pléerai  à  ce  qui  y  manque  par  une 
encore  augmenté,  Scfublifte  toujours,'*  defcriprion  plus  détaillée  qu’en  a  fait 
car  on  ne  fait  point  de  réformé.  Ils  doi-  «  un  des  MilEonnaires ,  qui  eurent  l’hon- 
yentfervir  de  Gardes,  &  foire  efcorte  aux  %  neur  d’être  admis  en  là  préfence,  & 


t 


grands  Mandarins,  aux  Gouverneurs,  |  de  le  IMuer  jufques  dans  fon  apparte- 
aux  Officiers  &Magiftrats:  ils  les  accom-  *  ment. 

pagnenr  même  dans  leurs  voyages,  &  *  C’eft,  dit-il,  un  amas  étonnant  de  bâ- 
pendant  la  nuit  ils  font  la  garde  autour  |!  timens ,  &  une  longue  luire  de  cours  , 
de  leur  barque  ou  de  leur  Hôtel.  Ils  ne  1  de  galleries,  &  de  jardins ,  qui  forment 
font  qu’un  jour  en  exercice ,  parce  que  *  un  tout  véritablem.ent  magnifique, 
les  Soldats  de  chaque  lieu  où  arrive  le  -  Comme  la  Porte  du  Midi  ne  s’ouvre 
Mandarin ,  le  luccedent  les  uns  aux  au-  %  que  pour  l’Empereur ,  nous  entrâmes 
très ,  &  ils  retournent  à  leur  pofte  après  |  par  celle  qui  regarde  l’Occident ,  &  qui 
leur  jour  de  fervice.  L’Empereur  nourrit  *  conduit  à  une  vafte  cour,  qui  eft  au  Mi- 
pareillement  environ  cinq  censfoixan-  di  par  rapport  au  Palais.  Cette  cour  a 
te-cinq  mille  chevaux  pour  monter  la  %  la  figure  d’une  double  équerre,  à  cha- 
Cavalerie,  &  pour  le  fervice  des  Polies  |  que  extrémité  de  laquelle  on  voit  un 
&  des  Courriers ,  qui  portent  fos  ordres  *  gros  Edifice  oblong  à  double  toit ,  dont 
&  ceux  des  Tribunaux  dans  lesProvin-  *  Wtage  d’en  bas  eit  percé  en  trois  en- 


ces. 


^  droits  en  forme  de  Porté  de  Ville.  Cette 


Lés  Àmbalïàdeurs  des  PuilTances  |  cour  a  Nord  Sud  plus  de  deux  cens  pas 
étrangères  font  auffi  défrayez  aux  dé-  *  géométriques  de  long ,  &  la  croifée  en- 
pensde  l’Empereur,  depuis  le  premier  y  viron  autant,  elle  eft  pavée  de  groflés 
jour  q^u’ils  entrent  furies  terres  de  l’Em-  |  briques  pofées  de  champ ,  avec  desal- 
pire,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  foientfords.  Il  %  lées  de  pierres  plâtres  &  larges;  avant  que 
leur  fournit  des  chevaux.,  des  barques,  *  d’entrer  dans  uneautre  cour,  ilfoutpafr 
&  toutes  lés  voitures  nécelfoires  pour  le  *  fer  un  Canal  à  demi  fec  qui  court  Eft: 
voyage  il  fait  toute  la  dépenfe  de  léur  î  Qüeft  ,  &  qui  eft  parallèle  aux  murs  de 
table, &quandilsfontarrivezàlaCour,  J  cette  lèconde  cour.  Nous  pafsâmes  ce 
files  loge  dans  un  Palais,  oupour  mar-  *  canal  fur  un  des  Cx  ponts  de  marbre 
que  d’amitié  fi  leur  envoyé  tous  les  d^ux  «•  blanc,  qui  font  vers  le  milieu,  vis-à-vis  de 
jours  des  mets  de  fo  talfie;  &  quand  fi  S  .  cinq  portes  voûtées  &  ouvertes ,  fur  lef- 
veut  donner  des  marques  particuheres  %  quelles  eft  un  grosEdifice  avec  une  platte 
de  fc^  affeâion,  il  envoyé  de  tems  en  *  forme  ou  donjon  àdouble  toit’,  quiaplus 
tems  des  mets  extraordinaires.  *  de  vingt  pas  géométriques  d’épailTeur. 

;  Je  ne  parle  point  des  autres  dépenfes  %  A  l’entrée  &  à  la  fortie  du  Pont  qui  con¬ 
que  fait  l’Empereur  pour  tous  les  ou-  J  duk  à  la  porte  du  milieu,  il  y  a  deux 
vrages  pubhcs,  qui  peuvent  fervir  ou  *  grandes  colomnes  rondes  de  marbre 
à  l’ornement  des  Villes,  ou  à  la  com-  ^  blanc,  dreflees  fur  un  large  piedeftalen^- 
modité  des  Peuples  ,  nide  célles  que  %  touré  d’une  taluilrade  de  même,  avec 
demaHdel’entretien  de  fon  Palais,  qui,  %  deux  gros  lions  qui  ont  fept  à  huit 
quoique  d’un  goût  bien  différent  de  ce-  *  pieds  de  haut  fur  leur  bafe ,  lefquels 
lui  que  nous  avons  de  l’architcâùre,  ne  ❖  iém-blent  avok  été  faits  d’un  même 
iaiffe  pas  d’avok  quelque  chofe  d’au-  %  bloc.' 

rile  &de  convenable  à  la  majefté  d’un  %  Les  portes  conduifent  vers  le  Nord 
puiflànt  ^Prince.  L’idée  qu’on  en  a  *  dans  la  fécondé  cour  dont  je  parle,  qui 
ïléja  donnée  au  ççraïuçuççmçQt  de  cet  *  n’a  gueres  que  cent  pas  géométrique^ 
Tme  //,  E 
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■delongueur,  &  environ  k  moitié  de  lar-  J  devant  lui,’ ne  kiflbient  pas  delefaluet 
geur.  A  l’entrée  de  cette  cour,  on  trou-  «  &  de  fléchir  le  genoux,  refpccbnt  en- 
ve  deux  autres  colomnes  de  marbre  ^  cote  ,  nonobftant  l’état  humiliant  ou  il 
bkncornéesde Dragons  enreUef,  avec  %  fetrouvoit,  cette  haute  formae  dont  fl 
4çux  petites  ailes  un  peu  au*deflbus  d’un  J  venoit  de  décheoin 
chapiteau  plat  &  fort  krge.  |  Après  avoir  pffé  ces  trois  cours  qui 

-  De  la.  on  paflè  dans  une  troiEéme  *  n’ont  rien  de  bien  remarquable  que  leur 
■deux  fois  plus  longue  que  k  fécondé,  %  étendue,  nous  entrâmes  dans  une  qua- 
•&unpeupluskrge.  Onyentreparcinq  |  triéme  ,  qui  a  environ  quatre-vingts  paà 
portes  fembkbles  aux  précédentes  ,  -fur  |  géométriques  enquarré.  Cette  Cour  eft 
lefquelles  porte  un  gros  Edifice  de  mê-  «  tout-à-fait  riante;  elle  eft  environnée  de 
me  ftrudure.  Ces  portes  font  épaiffes  &  |  galleries  interrompues  d’elpace  en  ef- 
Couvertesdeiamesdefer,quiyfontatta-  J  pace  par  des  petits  falons  tout  ouverts  & 
chées  par  plufieurs  rangs  de  clouds  de  |  plus  exhauffez  -,  vis-à-vis  defquels  il  y  a 
cuivre,  dont  k  tête  eft  plusgrolïèquele  S  des  efcahers  avec  leurs  rampes  de  mar- 
poing.  Torts  les  Edifices  du  Palais  font  %  bre  blanc,  qui  régnent prcfque  tout  au 
pofezfur  un  focle  à  hauteur  d’homme,  J  tour.  Cette  cour  eft  coupée  dans  klar- 
bâti  degroffes  pierres  de  marbre  d’un  |  geur  par  un  petit  canal  revêtu  de  mar- 
gris  rouîsâtre,  mal  poUes,  &  ornées  de  «  bre  blanc  ;  les  bords  font  ornez  de  ba- 
moulures.  %  luftrades  de  k  même  forme.  On  paflè  ce 

Toutes  ces  cours  font  entourées  d'E-  J  canal  fur  quatre  ou  cinq  ponts  d’une  feu- 
difices  fort  bas,  &  couverts  de  tuiles  jau-  •s-  le  arcade.  Ces  ponts  font  de  marbré 
nâtres.  A.u  fond  de  cette  troifiéme  cour,  %  blanc,  embeflis  de  moulures  &  de  bas 
onvoitunaflèz  long  Edifice  flanqué  de  J  reliefs.  Dans  le  fond  de  la  cour  eft  un 
deux  pavillons  qui  touchent  à  deux  aî-  J  grand  &  magnifique  falon  fort  propre  i 
les  ,  lefquelles  font  terminées  par  deux  où  Ton  monte  par  trois  grands  efcahers  , 

autres  pavillons  fembkbles  aux  pre-  S  avec  leurs  rampes  ornées  des  mêmes  ba- 
miers ,  c’eft-a-dire,  qui  font  à  double  J  luftrades. 

toit  ,&  environnez  de  leurs  galleries ,  de  Suit  une  cinquième  cour  à  peu  près 

même  que  les  ailes  &le  fond  de  cet  édi-  ^  de  k  même  forme  &  de  k  même  gran- 
Ece,  qui  eft  élevé  fijr  une  plâtre  forme  de  %  deur  ;  elle  a  néanmoins  quelque  cholè 
-brique  avec  fon  parapet  &  fes  petites  |  qui  frappe  davantage  :  on  y  voit  un 
embrafures ,  laquelle  a  environ  trente-  |  grand  perron  quarré  à  triple  étage,  ôs 
•cinq  pieds  de  haut.  Le  bas  de  k  pktte  ^  bordé  à  chaque  étage  de  baluftrades  de 
'forme,  jufqu’àCx  pieds  hors  durez  de  %  marbre  blanc  ;  ce  perron  occupe  près 
•çhauffte  eft  bâti  de  marbre.  Le  fond  eft  *  de  k  moitié  de  k  longueur  de  k  cour, 

grcé  detrois  ouvermres  voûtées,  &  qui  J  &près  dés  deux  tiers  de  fa  largeur.  li  a 
ferment  par  trois  portes  fembkbles  ^  environ  dix-huit  pieds  de  haut,  &  eft 
aux  précédentes ,  avec  cette  différence,  %  bâti  fur  un  focle  Siamois  de  marbre  plus 
-que  les  clouds  &  les  ferrures  en  font  do-  %  grolEcr ,  qui  eft  haut  de  jdus  de  frx  pieds, 
rez.  f  On  monte  fur  ce  perron  par  trois  eC* 

Il  y  avoir  pluCeurs  Gardes  à  cette  j  caUers:  celui  du  miheu  eft  le  plus  confî- 
porte,&  entre  autres  xmColaoon  Mi-  dérablé.Huitgrosvafesoucaflblettesde 
niftre d’Etat,  qui  ayant  été  aceufë d’a-  %  bronze  hautesd’environfeprpieds,or- 
voirreçufous  main  de  l’argent  dans  l’ad-  J  nentlehaut  du  perron,  au  bas  duquel, 
miniftration  de  k  Charge,  fut  condam-  *  proche  du  maître  efcaher,  il  y  a  deux 
né  à  garder  cette  porte  du  Palais ,  avec  -v  groflès  figures  de  hon  de  bronze.  Ce 
nne  CompagniedeSoldatsdanskquelle  J  perron  eft  vis-à-vis  une  grande  &  ma- 
roû  l’avoit  enrôlé.  Ceux  qui  palfoient  |  gnifiquefalle,  où  l’Empereur  regoic les 
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Memoriaux,  les  Requêtes-,  ou  Placets  |  de  ckambre  quartêe  ,  ou  l’Empereur 
•que  les  Mandarins  des  Tribunaux  Sou-  4-  -étoic  affls  fur  une  ëftrade  à  la  maniéré 
verains  vierment  lui  préfenter  cbaque  J  Tartare.  Cette  chambre  êtoit  pavée  dé 
jour  ,  après  avoir  &it  leurs  :profterne-  J  marbré-,  les  poutres  étoient  portées  par 
mens  accoutumez  au  bas  del’elcalièr.  J  des  colomnes  de  bois  verniflees  de  rou- 
Onpafïè  enliiite  deux  autres  cours  af  *  ,ge,  &  engagées  de  tèle  forte  dans  le 
fezpeudi£férentesdecettederniere:  elles  %  mut’,  quelles  étoient  de  niveau  avec  la 
ont  des  perrons  de  la  même  forme  &  dé  |  furfàce.  Nous  fîmes  les  cérémoniés  of- 
la  même  grandeur  ,  &  font  entoutées  dinaires  -,  c’eâ^-dire ,  qué  nous  nous 
d’édifices  femblables,  avec  les  efeahers  rangeâmes  fur  une  même  ligne  vîs-à- 
&  les  baluftrades  qui  régnent  autour.  ^  vis  de  l’Empereur  5  que  nous  nous  mî-^ 
Lorfque  nous  eûmes  traverle  la  fe-  J  mes  à  genoux  à  trois  reprifes ,  &  qu’à 
conde  de  ces  cours,  on  nous  conduilît  J  chacune  nous  nous  courbâmes  trois 
par  une  porte  qui  eft  à  côté  fur  la  droite,  >  fois  jufquà  terre.  C’étoït  une  grande 
dans  une  autre  cour  longue  d’enviroii  Ç  faveur  qu’il  nous  faifoit  s  de  recevoir  en 
deuxcenspas:c’eftune  eÇéee  d’hippo-  ^  perfonne  ces  marques  dé  notte  relpéélt 
drome ,  au  bout  duquel  on  entré  à  main  J  quand  lès  Mandarins  des  fix  Cours  Sou- 
gauche  dans  une  Grande  falle  ou-verte.  ^  vérâines  ,  de  cinq  en  cinq  jours -,  au  pre- 
Nous  y  trouvâmes  des  gardes,  &  nous  %  mier  jour  de  l’an,  &  au  jour  de  la  naif 
y  attendîmes  quelque  tèms  le  Manda-  J  lànee  de  l’Emperéur ,  viennent  faire  la 
rin  qui  devoir  venir  nous  prendre  ,  pour  ^  même  cérémonie ,  cé  Prince  n’éft  pref- 
nous  introduite  dans  l’appartement  de  *  que  jatnais  préfent,  ôé  eft  quelquefois 
l’Empereur.  %  bien  éloigné  de  l’endroit  du  Palais  où 

Enfin  on  vint  nous  chercher ,  &  l’on  J  ils  rendent  leurs  hommages. 

’îious  fit  entrer  dans  une  neuvième  cour  J  Après  avoir  fatisfàit  à  ce  devoir ,  nous 
tm  peu  plus  petite,  mais  du  moins  aufli  y  approchâmes  de  fa  perfonne ,  &  nous 
■magnifique.  Au  fond  fe  -voit  un  grand  §  étant  mis  à  genoux  dé  côté  &  fuir  ünè 
édificedefigureoblongué,  à  double  toit  J  même  ligne,  il  s’inform.a  de  notre  nom-, 
■de  même  que  les  précédens ,  &  couvert  |  de  notre  âge,  de  notre  patrie,  &  nous 
pareillement  de  tuiUes  verniflees  de  jau-  *  entretint  avèe  Une  douceur  &  une  affabi- 
ne.'Üne  elpéce  de  chemin  ou  de  levée  J  lité  ,-  quoh  admitéroit  dans  tbut  autre 
haute  de  fixoâfept  pieds,  bordée  de  ba-  J  Prince  que  dans  un  Empereur  de  la 
luftres  de  marbre  blanc,  &pavée de mê-  J  Chine. 

me,  conduit  à  ce  Palais  où  éft  l’àppar-  '  On  ne  peut  nier  qué  cette  foite  de 
tement  dè  l’Empereun  II  n’y  a  que  lui  %  cours  de  plein  pied  &  fur  une  même  fi- 
qui  puiflè  paflèr  par  cet  endroit ,  ainfi  J  gne,  que  cet  aflemblage,  quoique  con¬ 
que  par  le  milieu  des  autres  cours-.  *  ms  &  informe,  de  corps  de  logi^  de  pavib 
Tout  brillédans  ce  Palais,  par  l’éclat  Ions  ,  dé  galleries,  de  colonnades,  dé 
que  donnent  les  ornemens  dé  fculpm-  %  baluftrades  ,  &  de  dégre-z  de  marbre, 
ré ,  le  vernis ,  les  dorures ,  &  les  peintu-  J  que  cette  mUltimde  de  toits  couverts  de 
rés.  Au  fond  de  ce  grand  édifice  régne  J  tuiles  d’un  vernis  jaune  fi  luilant  &  fi 
une  efpéce  de  platte  forme  ,  pavée  de  ^  beau,  que  quand  le  foleil  y  donne,  ils 
grands  carreaux  d’un  très  beau  marbré  |;  par6iflèntdorèz,onhepeutnier,dis-je, 
jufpé ,  poli  comme  une  glaCe ,  &  dont  V  que  tout  cela  ne  préfènte  à  la  vue  je  né 
les  morceaux  font  tellement  unis ,  qu’à  ^  fçai  quoi  de  magnifique,  qui  frappe  i 
peine  peut-on  diflinguer  l’endroit  où  ils  |  &  qui  dorme  à  connoître  que  c’eft  le 
fc  joignent.  J  Palais  d’un  grand  Empereur. 

Al'entréede  la  grande  Me,  fe  trou-  Sil’on  y  ajoûteles  cours,  qu’on  ÿ  à 
ïê  me  porte  qui  conduit  dans  une  gran-  |  pratiquées  fim  les  aîles  pour  les  offices 


âo  DESCRIPTION  DE  UEMPIRE  DELA  CHINE* 

&  les  écuries ,  les  Palais  des  Princes  du  J  lais.,  la  coutume  eft  qu’il  foit  accompa- 
-Sang,  ceux  de  l’Impératrice  &  des  fem-  «•  gné  d’une  grande  partie  des  Seigneurs 
mesjles.jardins,  les  étangs,  les  lacs,  les  t  de  fa  Cour.  Tout  brille  dans  ce  cortège, 
Lois  où  l’on  nourrit  toutes  fortes  d’ani-  %  les  armes ,  les  harnois  des  chevaux ,  les 
maux,  tout  cela  paroîtra  avoir  quel-  J  banderoles,  les  parafçls,  les évantails , 
que  choie  de  fmgulier.  Ce  n’eft  pour-  &  toutes  les  autres  marques  deladigni- 
tant  la  que  le  Palais  intérieur  du  Prin-  ^  té  Impériale.  Ce  font  les  Princes  &  les 
ce,  qui  eft  féparé  par  une  grande  mu-  %  Seigneurs  qui  ouvrent  la  marche,  &  qui 
raille  du  Pakis  extérieur  ,  lequel  eft  |  forcent  les  premiers  à  cheval  ;  ils  font 
fermé  d’un  mur  élevé  &  fort  épais,  &  «  fuivis  des  Colao  ,  ou  principaux  Mi- 
■qui  a  environ  deux  lieues  de  circuit.  |  niftres  ,  •&  des  grands  Mandarins  :  ils 
C’eft  comme  une  petite  Ville  où  logent  |  marchent  fur  deux  ailes  &  aifez  près  des 
les  différens  Officiers  de  la  Cour ,  &uh  |  maifons ,  de  forte  qu’ils  laillènt  toute  la 
grand  nombre  d’ouvriers  de  toutes  les  rue  hbre.  On  porte  après  eux  14.  ban- 
lortes ,  qui  y  font  entretenus  pour  le  %  nieres  de  foye  jaune  ,  qui  eft  la  hvrée 
fervice  de  l’Empereur.  %  de  l’Empereur .,  brodées  de  Dragons 

Fort  près  de  PeKmg  le  voit  lamaifon  j  d’or,  qui  font  comme  fes  armoiries.  Ces 
de  plaikncedes  anciens  Empereurs  :  elle  bannières  font  fuivies  de  2,4.  parafols  de 
•eft  d’une  étendue  prodigieufe  :  car  elle  %:  niême  couleur  ,  &  d’autant  de  grands 
a  bien  de  tour  dix  lieues  communes  de  |  évantails  fort  riches  &fort  précieux.  Les 
France  :  mais  elle  eft  bien  différente  des  |  Gardes  du  Corps  font  tous  vêtus  de  jau- 
maifons  Royales  d’Europe.  Il  n’y  a  ni-  S  ne,  avec  des  efpéçes  de  cafque  en  tête, 
marbre  ,  ni  jets  d’eau ,  ni  muraiÙes  de  J  &  une  forte  de  javelot  ou  demie  pique 
pierre:  quatre  petites  rivières  d’une  belle  |  dotée.,  terminée  en  haut  par  la  figure 
eau  l’arrofent  :  leurs  bords  font  plantez  J  d’un  Soleil  ou  d’un  Croiilànt ,  ou  dé  la 
d’arbres.  On  ÿ  voit  trois  édifices  fort  4-  têtede  quelque  animal.  Douze  Eftafiera 
propres  &  bien  entendus.  Ilya  plufieurs  %  vêtus  des  mêmes  couleurs ,  portent  fur 
étangs ,  des  pâturages  pour  les  cerfs ,  les  J  leurs  épaules  la  chaife  de  l’Empereur  qui 
chevreuils ,  les  mules  fauvages ,  &  autres  J  eft  fiiperbe.  Il  y  a  en  divers  endroits  lur 
bêtes  fauves;  des  étables  pour  les  trou-  4  la  route  un.  grand  nombre  de  ces  Efta- 
peaux  ;  des  jardins  potagers.,  des  ga-  f  fiers ,  pour  lè  relever  dans  la  marche, 
zons ,  des  vergers,  &  même  qudques  |  Une  troupe  de  Mufidens  ,  de  Tromper- 
pièces  de  terre  enfemencées;  en  un  mot  |  tes,  ôc  de  Joueurs  d’inftrumens  accom- 
toutce  que  la  vie  champêtre  a  d’agré-  4  'pagnentrEmpereur,&;fontgrand  bruit, 
ment  s’y  trouve.  C’eft  là  qu’autrefois  J  Enfin  un  grand  nombre  de  Pages  &  de  ■ 
les  Empereurs  fe  déchargeant  du  poids  J  Valets  de  pieds  ferment  la  marche. 

'des  afiàires ,  &  quittant  pour  un  tems  4.  Mais  comme  les  Empereurs  mainre- 
cet  air  de  Majefté  qui  gêne ,  alloient  %  nant  fortent  plus  fouvent  de  leur  Pa- 
goùter  les  douceurs  d’une  vie  privée.  J  lais ,  ils  fe  délivrent  volontiers  de  l’em-. 
Cependant  ces  Empereurs  ne  for-  j  barras  que  caufb  un  fi  grand  cortège, 
tpient  que  rarement  de  leur  Palais  ,  4  Quand  l’Empereur  Cang  ht  vifitoit  les 
&  moins  ilsiè  montroient  à  leurs  Peu-  Provinces  méridionales,  il  montoitune 
pies  ,  plus  ils  croyoient  fe- concilier  J  barque  neuve  &  faite  exprès  pourfon  , 
de  refpeél.  Les  Tartares  qui  occupent  4  voyage,  accompagné  de  fes  enfans,  de 
maintenant  le  Trône,  fe  font  humani-  4  grands  Seigneurs  ,  &  d’une  infinité 
fez  ,  &  làns  trop  s’écarter  du  génie  de  d’Officiers  de  confiance  ;  il  y  avoir  tant 
la  Nation,  ils  font  devenus  beaucoup  4  de  troupes  fur  fa  route,  qu’il  fembloit 
plus  populaires.  4  marcher  au  miheu  d’une  armée.  Alors 

Lorfque  l’Empereur  fort  de  fon  Pa-  J  il  alloit  à  petites  journées,  s’arrêtant  de 

rems 
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tems  en  tems  pour  examiner  par  lui-  4-  fcannieresfùrlefquellesonapeintles  C- 
même,&  fefaire  rendre  un  compte  exad  %  gnes  du  Zodiaque,  que  les  Chinois  di- 
dctout  :  mais  en  retournant  à là  J  vilènt  en  24.  parties;  cinquante-llx  au- 
barque  marchoit  jour  &nuit.  J  nres  bannières,  où  font  repréfentées les 

Je  ne  dis  rien  de  lès  voyages  en  Tar-  î  56.  conftellations ,  aufquelles  les  Chi- 
tarie  ,  lorfquil  y  alloit  prendre  le  diver-  %  nois  réduifent  toutes  les  étoEes  :  deux 
tiflèment  de  la  chafle ,  c’efl:  alors  qu’il  cens  évantails  ,  foutenus  par  de  longs 
marchoit  véritablement  à  la  tête  d’une  •«>  bâtons  dorez,  oùfontpeintesdiverfesh- 
armée  ,  &  l’on  eût  dit  qu’E  alloit  à  la  |  gures  de  Dragons  ,  d’oifeaux,  &  d’au- 
conquête  d’un  Empire.  Je  décris  ailleurs  %  très  animaux:  24.  parafols  richement  or- 
la  magnificence  qui  éclatoit  dans  le  J  nez,  &  un  buffet  porté  par  les  Officiers 
train,  dans  les  habits ,  dans  les  tentes  &  4  delà  bouche,  &  garni  de  divers  utencEes 
les  équipagesde  ce  Prince,  &  de  tous  les  «■  d’or ,  commede  baffins ,  d’éguieres,'&c.' 
Grands  de  là  fuite  :  ainfi  fans  m’y  atrê-  %  Après  qu’on  a  vu  marcher  tout  ce 
ter  à  préfent,  je  ne  parlerai  que  de  l’éclat  |  cortège  en  bon  ordre ,  l’Empereur  pa- 
&  de  la  pompe  ,  avec  laqudle  E  alloit  |  roît  à  cheval  fuperbement  vêm,  avec 
ofirir  folemneEement  des  lacrifices  dans  4  un  air  grave  &  majeftueux;  onfoutient 
le  Temple  du  Tien.  Le  détaE  que  j’en  J  a  ies  cotez  un  riche  parafol  qui  eft  allez 
tire  de  la  relation  qu’en  a  fait  le  P.  Ma-  |  graiidpour  donner  de  l’ombre  &  à  lui  & 
galhaens  eft  d’autant  plus  fur,  que  l’or-  4  à  Ion  cheval  :  E  eft  environné  de  dix 
dre  de  ces  fortes  de  cérémonies,  eft  ré-  %  chevaux  de  main  de  couleur  blanche  , 
glédetouslestems,&s’obferve  in  variai  J  dont  les  lêlles  &  les  brides  font  énri- 
blemcnt.  «  chiesd’or&depierreries,decentlan- 

Cettemarchecommencepar24.tam-  4  ciers,  &  des  Pages  de  la  Chambre.- 
boursrangc?endeuxfiles,  &.24.  trom-  I  Après  quoi  l’on  voit  venir  dans  le 
pertes.  Ces  trompettes  font  faites-d’un  ^  même  ordre  &  à  là  fuite  tous  les  Prin-' 
bois  fort  eftimé  des  Chinois ,  qu’ils  4  ces  du  Sang ,  les  Regulos ,  les  premiers 
nomment  O»  :  eUes  ont  plus  de  %  Mandarins,  &  les  Seigneurs  de  m  Cour, 

trois  pieds  de  longueur ,  &  environ  huit  *  tous  en  habits  de  cérémonie ,  cinq  cens 
pouces  de  diamètre  à  l’embouchure  :  el-  J  jeunes  GentEshommes  du  Palais  riche- 
les  font  en  forme  de  cloches  ornées  de  4  ment  vêtus ,  mEle  Valets  de  pied  en 
cercles  d’or ,  &  s’accordent  parfaite-  4.  robbes  rouges  ,  brodées  de  fleurs  & 
ment  avec  les  tambours.  .  .  J  d’étoEes  d’or  &  d’argent.  Immédiate- 

Suivent  lur  la  même  ligne  24.  hom-  J  ment  après  trente-fix  hommes  portent 
mes ,  armez  de  bâtons  longs  de  fept  à  4  une  chailè  découverte  ,  qui  eft  fiiivie 
huit  pieds,  vernillèz  de  rouge,  &  ornez  %  d’une  autre  fermée  &  beaucoup  plus 
de  feuElages  dorez  :  puis  cent  Soldats  J  grande  ,  laqueEe  eft  foutenue  par  llx 
portant  des  hallebardes ,  dont  le  fer  fe  J  vingts.  porteurs  ;  enfin  quatre  grands 
termine  en  croifj^nt ,  cent  Malîlers  dont  chariots ,  dont  deux  font  traînez  par  des 

leslancesfontpeintesd’un  vernis  rouge  4  éléphans,  &  les  deux  autres  par  des  che- 
mêlé  de  fleurs,  &  dorées  à  l’extrémité,  %  vaux  couvetts  de  houlïès  en  broderie: 
quatre  cens  grandes  lanternes  fort  ornées  J  chaque  chaife&chaquecharioteftfui- 
&travafllées  avec  beaucoup  d’art,  quatre  vi  d’une  Compagnie  de  50.  hommes 

cens  flambeaux  fàits  d’un  bois  qui  brûle  4  pour  là  garde. 

long-tems,&  qui  répand  une  grande  lu-  %  Cette  marche  eft  fermée  par  deux 
miere  :  deux  cens  lances  enrichies  les  J  mEle  Mandarins  de  Lettres,  &  par  deux 
unes  de  floccons  de  foye  de  diverlès  cou-  ^  autres  mille  Mandarins  d’armes  ou  Offi- 
leurs,  les  autres  de  queues  de  Panthères,  4  ciers  de  guerre,  vêtus  magnifiquement 
de  Renards,  &  d’autres  animaux  :  24.  J  de  leurs  habits  de  cérémonie. 

Tome  II.  P 
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Telle  eft  la  grandeur  &  la  puillànce  à  un  fi  grand  corps ,  &  qui  en  main- 
4u  Maître  qui  gouverne  un  fi  vafte  Em-  |  tient  toutes  les  parties  dans  la  plus  par- 
pire.  C’eftà  luifeul  que  tout  fe  rappor-  ^  faite  fubordination,  ainfi  qu’on  le  verra 
te:  ileftramequidonnelemouvement,  %  danslafuite. 


Delà  forme  dagowvernetnent  de  U.Chine ,  des  differensTribunaiix ,  des  Mandat 
rinSjdes  honneurs  cjii  on  leur  rend,  de  leur  fouvoir^  de  leurs  fondions. 


Le  gouvernement  |)ôlitique  de  la  les  Gens  de  Lettres  puilTent  parvenir ,  a 
Chine  roule  tout  entier  fur  ies  de-  moins  que  pour  des  fèrvices  importans 

voirsdes  peres  à  l’égard  de  leurs  enfens^  ?  rcndusàl’Empire,  l’Empereurne  jugeât 
&desenfàns  envers  leurs  peres.  L’Em-  f  à  propos  de  leur  donner  des  titres  encore 
pereur  eft  appelle  le  pere  de  tout  l’Em-  |  plus  honorables  >  comme  ceux  deCom- 
pire,le  Viceroyeftleperede  laProvin-  |  tes,  de  Ducs,  &c. 

•ce  qui  lui  eft  foumife ,  &  le  Mandarin  S .  Le  nombre  des  Colao  n’eft  pas  fixé , 
eft  de  même  le  pere  de  la  Ville  qu  il  gou-  |  mais  il  dépend  de  la  volonté  du  Prince, 
verne.  C’eft  fur  ce  principe  général  qui  |  qui  leschoifit  comme  il  veut,  &qui  les 
eft  très-fimplé,  qu’eft  fondé  ce  grand  ^  tire  des  autres  Tribunaux.  Cependant 
relped  &  cette  pronq)te  obéïflànce,  que  S  ils  ne  font  gueres  que  cinq  ou  fix.Il  y  en  a 
les  Chinois  rendent  aux  Officiers  ,  qui  J  un  d’ordinaire  parmi  eux  qui  eft  plus  difi 
aidentl’Empereuràfoutenirlepoids  du  J  tinguéqueles  autres,  &  qu’on  nomme 
gouvernement.  *  Cfcfo» /««g  :  c’eft  lui  qui  eft  le  chef  du 

Onnepeut  s’empêcher  d’être  furpris  «  Confeil,  &  qui  a  fiirtout  la  confiance 
iorfqu’onvoitquun  Peuple  infini,  na=-  t  de  l’Empereur. 
tureÛement  inquiet,  intereffé  jufqu’à  |  Le  Tribunal  de  ces  Co/^îofe  tient  dans 

l’excès,  &  toujours enmouvement pour  |  le  Palais, àmaingauchedelafallelmpé- 
s’enrichir ,  eft  néanmoins  gouverné  &  *  riale ,  qui  eft  le  côté  le  plus  honorable» 
îetenu  dairs  les  réglés  du  devoir  pr  un  %  C’eftdansceaelàllequel’Empereur don- 
petit  nombre  de  Mandarins ,  qui  font  à  |  ne  audience  quand  il  paroît  en  pubhc, 
la  tête  de  chaque  Province.  Tant  il  eft  *  &  qu’il  reçoit  les  relpeds  &  les  homma- 
vraique  l’ombre  feule  de  l’autorité  Im-  ❖  ges  que  les  Mandarins  viennent  lui  ren- 
périalc  qui  paroît  dans  leurs  perfonnes ,  J  dre.  Comme  il  a  dans  fon  Palais  plu^ 
a  tout  pouvoir  fur  l’efprit  de  ces  Peu-  f  fieurs  autres  falles  magnifiques  &  fuper- 
ples.  ||  bernent  ornées,  on  attribue  une  de  ces 

Dès  les  premiers  tems  delà  Monar-  «•  Mes  à  chacun  d’eux,  pour  examiner  les 
chie,  les  Mandarins  ont  été  partagez  %  différentes  af&ires  qui  lui  font  adreflees 
en  neuf  ordres  différens:  la  fubordina-  |  en  particulier;  &  on  lui  donne  le  nom 
don  de  ces  ordres  eft  fi  grande  &fi  par-  |  de  cette  Me,  comme  un  titre  d’hon- 
feite,  que  rien  ne  fe  peut  comparer  au  v-  neur  qu’on  ajoute  à  fon  nom  ordinaire, 
relpeâ:&àlafoumiffion,queles  Man-  %  par  exemple, un  tel,  Coi«o,fuprême  Me 
darins  d’un  ordre  inférieur  ont  pour  J  du  milieu. 

ceux  qui  font  d’un  ordre  fiipérieur.  4.  Ce  Tribunal  qu’onnommeA/«ijy«e», 
Le  premier  ordre  des  Mandarins  eft  *  c’eft-àÆe,  la  Cour  du  dedans,  parce 
celui  des  Colao  ou  Miniftres  d’Etat ,  des  ^  qu’il  eft  au  dedans  du  Palais ,  eft  compo- 
premiers  Préfidens  des  Cours  Souverai-  +  fé  de  trois  ordres  de  Mandarins.  Les  pre- 
nes,  &  autres  premiers  Officiers  de  la  %  miers  font  à  proprement  parler  les  Mi- 
Milice  ;  c’eft  le  plus  haut  degré  auquel  |  niflres  d’Etat;  ce  font  eux  qui  voyent  Sc 
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qui  examinentprefque  toutes  les  Requê-  +  premier  or<ire,& deux  Aflèllêurs  qui  font 
tesquelesTribunauxSouverainsdoivent  du  fécond  ordre  :  fens  compter  lesTri- 
préfenteràrEmpercur5fôitpourlesaf&r-  %  bunauxfubaiternes,  au  nombredcqua- 
resd’Etat,&quiconcernentlaguerre,ou  J  rante-quatrCi  qui  ont  chacun  un  Pré- 
la  paix,  foit  pour  les  afeires  civiles  ou  cri-  I  fident,  &  au  moins  douze  Confeillers. 
minelles.Tlslifent  ces  Requêtesi&  après  «  C’eft  ainfi  que  ces  Tribunaux  ont 
les  avoir  lues,  ils  permettent  quon  les  %  étécompofez  fous  lès  Empereurs  Chi- 
donnc  à  l’Empereur,  à  moins  qu’ils  ne  J  nois,  mais  depuis  que  les  Tartares  fe 
trouvaflènt  quelque  obftacle ,  dont  ils  J  font  rendus  maîtres  de  la  Chine  ,  on  a 
avertiroicnt  Sa  Majefté,  qui  reçoit  ou  doublé  les  Officiers,  tant  dans  les  Cours 
quirejetteleursàvis,  comme  il  lui  plaît,  %  fiipérieures  que  dans  les  fubalteriies;  & 
feréfervantquelqurfoisàlui  feullacon-  |  l’on  y  a  mis  autant  de  Tartares  que  dé 
■noiffi.nce  des  affaires,  &  l’examen  des  ÿ  .Chinois.  Trait  de  politique  dans  le  Con- 
Mémoires  qu’onlui  a  préfentez-.  ^  quérant  j  qui  a  trouvé  le  moyen  de  feire 

Les  Mandarins  qui  compofènt  lé  fe-  %  entrer  les  Tartares  dans  l’adminiftration 
cond  ordre  deceTribuiial-jfontcomme  ^  del’Etati, fans  mécontenter  les  Chinois 
les  Aflèflèurs  des  premiers  :  c’eft  de  leur  *  qui  auroient  eu  lieu  de  fe  plaindre ,  flon 
corps  que fe  tirent  les  Viccrois  des  Pro-  les  eût  exclue  des  Charges  de  i’Em- 
vinces,  -&les  Préfidens  des  autres  Tri-  %  pire. 

bunaux;  on  leur  donne  le  titre  de  T^û/o  *  La  fomftiôn  de  la  première  de  ces 
/è,  c’eft-à-dire  ,  Léttrez,  ou  Magiftrats  Cours  Souveraines  qui  s’appeEé  Lijpo» , 
d’une  capacité  reconnuë,  &  on  les  eftde  fournir  de  Mandarins  toutes  les 
prenddans  le  fécond  ouïe  troifiéme  or-  |  Provinces  de  l’Empire ,  de  veiller  fur 
dre  des  Mandarins.  J  leur  conduite ,  d’examiiier  leurs  bonnes 

Les  Mandarins  du  troifiéme  ordre  ^  ou  jmauvaifes  qualitez  ,  d’en  rendre 
s’appellent  Tchong  chuco-,  c’eft-à-dire,  J  Compte  à  l’Empereur,  afin  qu’il  récom- 
école  des  Mandarins.  Ils  font  leS  Sécre-  J  penfela  vertu  &  le  mérite  des  uüs,  en 
taires  dé  l’Empereur,  &  ont  foin  de  fai-  J  les  élevant  à  de  plus  grands  emplois,  & 
re  écrire  toutes  les  afeires  dont  on  déli-  qu’il  puniflè  les  autres  en  les  dégradant  i 

bere  dans  le  Tribunal.  On  les  prend  dans  |  lorfquepar  quelque  endroit,  ils  fe  font 
le  quatrième,  le  cinquième,  ou  le,  fixié-  J  rendus  indignes  du  pofte,  où  on  lès  a  voit 
me  ordre  des  Mandarins.  |  placez:  ce  font  à  proprement  parler  des 

Ce  font  fâ.  les  Officiers  qui  compo-  1  înquillteurs  d’Etat, 
fent  le  Confeil  de  l’Empereur ,  &  c’A  à  J  Cette  Cour  a  quatre  Tribunaux  fiib- 

ce  Tribunal  que  s’éxaniinent  &  fe  déci-  J  alternes.  Le  premier  qui  a  foin  de  choi^ 
dent  la  plupart  des  grandes  afïàires,  à  «•  fir  ceux  qui  par  leur  fcience  &  leurs  au- 
moins  que  l’Empereur  ne  faflèaflèmbler  %  très  qualitez  méritent  de  pofîèder  des 
le  Grand  Confeü  pour  en  décideti  Ce  J  Charges  dans  l’Empire.  Le  fécond  qui 
Grand  Confeil  eft  compofé  de  tous  les  J  examine  la  bonne  ou  la  mauvailè  con- 
Miniftresd’Etatj  despremiers  Préfidens  ^  duite  des  Mandarins:  Le  troifiéme  qui 
& Aflèfîèurs des fix  Cours  Souveraines,  S  doit  fceüer  tous  les  Actes  juridiques  , 
&  de  ceux  de  trois  autres  Tribunaux  |  donner  aux  différens  Mandarins  les 
confidéraUes.  Car  outre  ce  Confeil  du  |  Sçeaux  convenables  à  leurs  dignitez  & 
dedans,  ily  a  dans  Pekjng  fix  Cours  à  leurs  emplois,  &  examiner  files  Sceaux 
Souveraines  qu’on  appelle  Leou  pou  ,  des  dépêchés  qu’on  envoyé  à  la  Cour 
dont  le  pouvoir  &  l’autorité  s’étendent  %  font  véritables  ou  fuppofez.  Enfin  le 
fur  toutes  les  Provinces  de  l’Empire.  De  |  quatrième  qui  eft  chargé  d’examiner  lé 
tout  tems  il  y  aeu  dans  chacune  un  Pré-  mérite  des  Grands  de  l’Empire ,  c’eft-à- 
fident,  qui  eft  d’ordinaire  Mandarin  du  %  dire,  des  Princes  du  Sang  Impérial,  des 
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Rfg«/oj,deceuxquona  honoré  de  rittes  J  tientdeveiller  fur  robfervation  des  Rits 
à  peu  près  femblables  à  ceux  de  nos  f  &  des  cérémonies  ,  fur  les  fciences  & 
■Ducs,  de  nos  Marquis,  &  de  nos  Com-  %  les  arts  ic’eft  elle  quia  foin  de  la  Mufi- 
tes  ,  &  généralement  de  toutes  les  per-  t  que  Impériale  ,  qui  examine  ceux  qui 
fonnes  d’un  rang  &  d’une  qualité  dif-  |  afpirent  aux  degrez,&  qui  permet  qu’on 
tinguée.  les  admette  aux  examens:  c’eft- elle  qui 

La  féconde  Cour  Souveraine ,  appel-  %  donne  fbn  avis  fur  les  titres  d’honneur , 
létHou  pou,  c’eft-à-dire,  grand  Tréfo-  |  &  fur  les  diftindions  dont  l’Empereur 
rierduRoyv,ala  Surintendance  des  Fi-  |  veut  gratifier  ceux  qui  le  méritent:  De 
nances,  &a  le  foin  du  domaine,  des  ^  plus  eUe  a  foin  des  Temples  &  des  Sa- 
tréfors  ,deladépenfe,  &  des  revenus  de  J  crifices  que  l’Empereur  a  coûmme  d’ofi 
l’Empereur  5  elle  expédie  les  ordres  pour  |  ftir:  ce  foin  s’étend  aux  feftins  que  le 
les  appointemens  &  lespenfions;  elle  4  Prince  donne  à  fes  Sujets  ou  aux  Etran- 
ordonne  les  livraifons  de  ris ,  de  pièces  gers  :  c’eft  à  elle  à  recevoir ,  à  régaler ,  a 
defoye,  &  d’argeift  quife  diftribuent  J  congédier  les  Àmbafîàdeurs  :  elle  a  la 
aux  Grands  Seigneurs  &  à  tous  les  Man-  J  diredion  des  arts  libéraux ,  &  enfin  des 
darins  de  l’Empire;  elle  tient  un  rôle  ^  trois  Loix  ou  Religions  qui  ont  cours, 
exad  de  toutes  les  familles  .,  de  tous  les  |  .ou  qui  font  tolérées  dans  l’Empire ,  fça- 
droits  qui  doivent  fe  ^ayér  ,  des  doua-  J  voir ,  des  Lettrez ,  des  Tao  Jfè'e ,  &  des 
nés,  &  des  magazins  publics  Pour  l’ai-  j  Difciples  de  Fo.  Enfin  c’eft  comme  une 
der  dans,  ce  prodigieux  détail,  elle  a  *  efpéce  de  Tribunal  Eccléfiaftique ,  de- 
quatorze  Tribunaux  fubalternes  pour  %  vant  lequel  les  Prédicateurs  de  l’Evan- 
les  aftaires  des  quatorze  Provinces  dont  I  gile  ont  été  obligez  de  comparoître 
eft  compofe  l’Empire  ;  car  la  Province  |  dans  le  tems  des  perfécutions. 
de  Pe  tcfce  /i  étant  la  Province  de  la  G our ,  «  Qratre  T ribunaux  fubalternes  aident 

&  par  conféquent  fupérieure  aux  au-  f  cette  Cour  dans  fés  fonâions.  Le  prê¬ 
tres, joüitehbeàucoup  dechofesdespré-  miet  a  foin  de  délibérer  fur  les  aifài- 
rogatives  de  la  Cour  &de  laMaifon  de  res  les  plus  importantes ,  comme  lorfi 
l’Empereur.  La  Province  de  Déag  mn,  qu’il  s’agit  d’expédier  les  Brevets  pour 
dont  N  an  kingcH  capitale ,  avoir  autre-  %  les  plus  grandes  Charges  de  l’Empire  , 
fois  les  mêmes  privilèges ,  à  caufe  de  la  J  telles  que  font  celles  des  Tfing  roaou  des 
réfidence  qu’y  feifbient  les  Empereurs  :  Vicerois.  Le  fécond  a  foin  des  facrifi- 
m.ais  elle  a  été  réduite  en  Province  com-  %  ces  que  fait  l’Empereur ,  des  Temples , 
me  les  autres  par  lesTartares,  qui  ont  %  des  Mathématiques  ,  &  des  Religions 
changé  le  nom  de  N an  kjng ,  en  celui  de  t  approuvées  ou  tolérées.  Le  troifiéme  eft 
Kiang  mn.  J  chargé  de  recevoir  ceux  ^ui  font  én- 

Li  pou  eft  le  nom  de  la  troifiéme  voyezàlaCour.Lequatriémealadirec- 
Cour  Souveraine  ,  c’eft-à-dire.  Tribu-  f  tiondelatabledel’Empereur, &des  fef- 
nal  des  Rits.  Qjmique  le  nom  de  cet-  J  tinsquedonneft.Majefté,foitauxGrands  ■ 
te  Cour  paroiffele.même  que  celui  delà  t  de  l’Empire,  foit  aux  Ambaflàdeurs.  ■ 
première  Cour ,  dont  nous  venons  de  ^  La  quatrième  Cour  Souveraine  fé 
parler,  il  y  a  cependant  une  grande  dif-  %  nomme  c’eft-à-dire,  le  Tribu- 

fe'rence  dans  la  langue  Chiiroifé,  &  c’eft  J  naldes  armes.  La  mihee  de  tout  l’Empi- 
la  prononciation  qui  le  détermine.  Li)  *  reeft  de  fon  reffort.  C’eft  de  ce  Tribu- 
fignifie  Mandarin, &Po»  Tribunal,  c’eft  ^  nal  que  dépendent  les  Officiers  deguerre 
■ce  qui  exprime  le  Tribunal  des  Manda-  J  généraux  &  particuliers;  c’eft  lui  qui  les 
tins:  au  lieu  quici  Li  fignifie.  Rit ,  &  J  examine  en  leur  faifant  faire  l’exercice, 
jointavec  Pou  exprime  le  Tribunal  des  qui  entretient  les  fortereflès,  qui  rem- 
Rits.  C’eft  à  cette  Cour  qu’E  appar-  |  plit  les  arfenaux,  &  les  magazins  d’ar¬ 
mes 
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ïnesoâbnCves  ficdefienfives,  &demu-  *  bunauxfûbaltemes.Lepremicrdrelîèles 
nirions  de  guerre  &  de  bouche ,  qui  feit  plans  &les  deflèins  des  ouvrages  publics, 

febriquer  toutes  fortes  d’armes ,  &  qui  J  Lefccond  a  la  direâion  de  tous  lés  atte- 
a  foin  généralement  de  tout  ce  qui  eft  liers,  qui  font  dans  toutes  les  Villes  du 
nécef&ire  pour  la  défenfc  &  la  fureté  J  Royaume.  Le  troifiéme  a  foin  d’entre- 
de  l’Empire.  «■  tenir  les  canaux ,  les  ponts  ,  les  chaufo 

Elle  a  quatre  Tribunaux  inférieurs.  J  fëes,  les  chemins,  &c.  &de  rendre  les 
Le  premier  dilpofe  de  toutes  les  Char-  J  rivières  navigables.  Le  quatrième  a  foin 
ges  mihtaires ,  &  veilleà  ce  que  les  trou-  ^  des  maifons  Royales ,  des  jardins ,  &  des 

Sfoient  bien  difciplinées.  Lefocond  vergers  ;  il  les  fait  cultiver  &  en  perçoit 
ribue  les  OflSciers  &  les  Soldats  dans  J  les  revenus, 
les  divers  polies  ,  pour  y  maintenir  la  J  Chacun  de  ces  Tribunaux  infërieiurs, 

tranquillité,  &  a  foin  de  purger  les  Villes  J  a  fon  Palais  particuher  avec  fes  Mes, 
&  les  grands  chemins  de  voleurs.  Le  «•  &  eft  compolé  de  deux  Préfidens ,  & 
troifiéme  à  la  fiir-intendance  de  tous  %  dei4.Confeillers,partieTartares,&par- 
les  chevaux  de  l’Empire ,  des  polies  ,  J  tic  Chinois.  On  né  parle  point  d’une 
des  relais,  des  hôtelleries  Irnpériales ,  &  |  infinité  de  petits  Officiers  qui  font  atta- 
des  barques  deftinées  à  porter  les  vivres  ^  chez  à  chaque  Tribunal,  tels  que  font 
&  les  autres  provifions  aux  Soldats.  Le  î  les  Ecrivains  ,  les  Greffiers,  les  Huif- 
quatriéme  a  foin  de  faire  fabriquer  tou-  %  fiers,  les  Courriers,  les  Prévôts ,  les  Ser¬ 
res  fentes  d’armes,  &  à  en  remplir  les  gens,  &  le  relie, 
arfenaux.  ■  Comme  il  feroit  à  craindre  que  des 

'  On  a  donné  le  nom  de  Hing  fou  à  la  1  corps  en  qui  réfide  tant  de  puiilànce , 
cinquième  Cour  Souveraine.  EEe  eft  J  ne  vmllènt  à  affoiblir  peu  à  peu  l’auto- 
comme  la  Tournelle  ou  la  Chambre  tiré  Impériale ,  les  Loix  ont  prévenu  cét 
Crimkielle  de  l’Empire.  Il  lui  appartient  J  inconvénient  en  deux  maniérés, 
d’examiner  ceux  qui  font  coupables  de  %  Premièrement ,  il  n’y  a  aucun  de  ces 
quelque  criine ,  de  les  juger  ,  &  de  J  Tribunaux  qui  ait  un  pouvoir  abfolu 
les  punir  d’une  maniéré  conforme  à  ce  «  dans  les  aôaires  qui  font  de  fon  relTort , 
que  les  Loix  ont  fagement  étabh.  Elle  $  &quin’aitbefoinpourl’exécutiondefes 
a  quatorze  Tribunaux  lubalternes,  fe-  |!  jugemens,  du  fecours  d’un  autre  Tri^ 
Ion  le  nombre  des  quatorze  Pr'ovin-  J  bunal  ,  &  quelquefois  de  tous  enfemblè. 
ces  de  l’Empire.  J  Par  éxemple  ,  toutes  les  troupes  font 

La  fixiéme  &:  demiere  Cour  Sauve-  î  fijumifes  au  quatrième  Tribunal  Sou- 
raine  appellée  Cong  fou,  c’eft-à-dire  ,  f  verain,  qui  eft  celui  de  la  guerre  :  mais 
Tribunal  des  ouvrages  publics,  a  foin  J  le  payement  des  troupes,  eft  du  reflbrt 
d’entretenir  les  Palais ,  tant  de  l’Empe-  *  du  deuxième  :  les  barques ,  les  chariots  , 
reur  ,  que  des  Tribunaux,  des  Princes  4  les  tentes ,  les  armes ,  &c.  dépendent 
<lu  Sang,  &;  des  Viccrois,  les  fépulcres  f  du  fixiéme.  Ainfi  nulle  entreprife  mi- 
des  Empereurs ,  les  Temples,  &c.  EEe  a  *  Utaire  ne  peut  s’exécuter  fans  le  concért 
l’intendance  des  tours  ,  des  arcs  de  ^  de  ces  différens  Tribunaux.  Il  en  eft 
triomphes,  des  ponts,  des  chauflees,  des  %  de  même  de  toutes  les  aftaires  impor- 
digues,  des  rivières ,  &  des  lacs,  &  de  J  tantes  de  l’Etat, 
touslesouvragesnéceflàirespourlesrcn-  *  Secondement,  rien  n eft  plus  capable 
dre  navigables  ;  des  rues  ,  des  grands  S  de  tenir  en  bride  la  puifftnee  des  Ma- 
chemins  ,  des  barques,  &  de  tous  les  J  giftrats,  dont  les  Tribunaux  fuprêmes 
bâtimens  néceflàires  pour  la  naviga-  J  font  compofez,  que  la  précamion  qu’on 
tion.  «  a  prife  de  nommer  un  Officier,  qui  veiEe 

Cette  Cour  aparçiEementquatrc  Tri-  |  à  ce  qui  fepaflè  dans  chaque  Tribunal- 
Tome  II.  '  G 


a(5  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Son  office  eft  d’affifter  à  toutes  les  af-  *  comme  des  jettons,  qui  ne  valent  que 
femblées  ,  d’en  revoir  tous  les  actes  ^  ce  qu’il  veut  les  fcre  valoir, 
qui  lui  font  communiquez  :  il  ne  peut  ^  Lorfque  l’Empereur  renvoyé  félon  la 

rien  décider  par  lui-même  J  il  eft  finale  coutume,  les  Requêtes  de  ces  Cenfeurs 
infpedeur  pour  obferver  toutes  choies,  %  aux  Tribunaux  pour  en  délibérer ,  il  eft 
&  en  rendre  compte  à  la  Cour  :  fa  charge  %  rare  que  les  Mandarins  donnent  le  tort 
l’oblige  d’informer  lêcrettement  l’Em-  |  aux  Cenlèurs,  par  la  crainte  ou  ils  font 
pereur  ,  des  fautes  que  les  Mandarins  ^  d’être  accufez  euxrmêmcs.  G’eft  ce  qui 
commettent,  non  feulement  dans  l’ad-  %  donne  a  ces  Officiers  un  grand  crédit 
mmiftration  pubhque  des  affiires  de  J  dans  l’Empire  ;  mais  aufli  c’eft  ce  qui 
FEtat)  mais  encore  dans  leur  conduite  J  tient  tout  dans  le  devoir ,  &  dansla  furt 
particuhere  :  rien  n’échappe  à  leur  vigi-  ^  bordination  fi  néceflàire,  pour  main-^ 
lance  ,  ils  n’épargnent  pas  même  la  per-  %  tenir  l’autorité  Impériale, 
fonne  de  l’Einpereur .,  lorfquü  eft  re^  Cependant  quelque  déférence  qu’aient 
préhenfible;  &  afin  qu’on  ne  puilfe  les  tous  les  Mandarins,  nonfeulement  pour 
gagner  en  leur  faifant  elpérer  une  for-  les  ordres,  mais  pour  les  moindres  in¬ 
tune  plus  grande  ,  ni  les  intimider  par  S  clinations  de  l’Empereur ,  ils  ne  laiflènt 
des  menaces  ,  on  les  retient  conftam-  |  pas  dans  l’occafion  de  faire  paroître 
ment  dans  leur  emploi,  &  on  ne  les  en  |  beaucoup  de  fermeté.  Lorfque  l  Empe- 
tire  que  pour  les  élever  à  une  charge  V'  reur  interroge  les  Tribunaux  ,  ôe  qu’ils 
plus  conudérable.  S  répondent  felon  les  Loix  ,  on  ne  peut 

Ces  fortes  d’Infpeéleurs  ou  de  Cen-  J  ni  les  hlâmer  ,  ni  leur  faire  aucun  re- 
feurs  publics,  qu’on  appelle  Co  rao ,  fe  *  proche  ;aulieu  que  s’ils  répondent  d’une 
font  extrêmement  redouter,  &,il  y  autremaniere ,  les  Cenfeurs  de  l’Empire 
a  des  traits  étonnans  de  leur  hardielfe  |  ont  dtoit  de  les  accufer,  &  l’Empereur 
&  de  leur  fermeté.  On  en  a  vu  accu-  J  de  les  faire  punir ,  pour  n’avoir  pas  fiife 
fer  des  Princes,  des  Grands  Seigneurs,  I  vi  les  LoLx. 

des  Vicerois  Tartares,  quoi  qu’ils  fuf-  IlyaencoreaPe4?»gunautrçTribu- 
fent  fous  la  protedion  de  l’Empereur;  t  nal,  uniquement  étabh  pour  y  traiter  les 
il  eft  même  affez  ordinaire,  que  foit  par  %  aflàires  des  Princes:  on  ne  veut  pas  qu’ils 
entêtement,  foit  par  vanité,  ils  aiment  J  foient  confondus  avec  le  commun  du 
mieux  tomber  dans  la  dilgrace  du  Prin-  Peuple.  Les  Préfidens  &  les  Officiers 
ce  ,  &  même  être  mis  à  mort ,  que  |  de  ce  Tribunal  font  des  Princes  titrez; 
de  fe  défifter  de  leurs  pourfuites  ,  |  on  choifit  les  Officiers  ,  fubalternes  par- 
quand  ils  croyent  quelles  font  confor-  *  mi  les  Mandarins  ordinaires;  c’eft  à  ceux- 
mes  à  l’équité,  &  aux  régies  d’un  fage  ❖  ci  de  dreflèr  les  ades  de  procédure,  ôc 
gouvernement.  %  de  feire  les  autres  écritures  nécelÊires. 

L’un  d’eux  ayant  accufé  au  feu  Em-  %  C’eft  aulfi  dans  les  Regiftres  de  ce  Tri- 
pereur  CaKg  hi ,  quatre  Coiao  &  quatre  |  bunal ,  qu’on  infcrit  tous  les  Enfens  de 
grands  Officiers ,  &  les  ayant  convaincus  4  la  famille  I  mpérialc  à  mefure  qu’ils  naiC- 
de  s’être  laiffez  corrompre  par  argent,  J  fent^  qu’on  marque  les  titres  &  les  digni- 
pour  la  nomination  des  Charges ,  ils  fii-  |  tezdontonleshonore,  qu’on  les  juge,  & 
rent  caftez  fur  le  champ,  &  réduits  à  la  qu’on  les  punits’ilsle  méritent.  Les  Re- 
condition  de  Gardes,  qui  font  depetits  gulos,  outre  leurs  femmes  légitimes,  en 
Officiers  du  menu  Peuple;  ainfi  l’on  |  ont  ordinairement  troisautres,  aufquel- 
peut  bien  dire  des  Officiers  de  cette  J  les  l’Empereur  donne  des  titrés,  &  dont 
Cour,  ce  qu’un  Courtilàn  de  Perfe  di-  |  les  noms  s’inferivent  dans  ce  Tribunal, 
foit  de  ceux  de  fon  Prince  :  Ils  font  Lesenfansquiennaiflènt,ontrangaprès 
entre  les  mains  du  Roy  mon  maître  |  les  enfans  légitimes,  &  font  plus  confî- 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  27 

dérez  que  ceux  qui  uaifTenc  de  fimples  J  les  font  gouvernées  par  deux  Officiers 
concubines  J  que  les  Princes  peuvent  *  généraux,  dont  dépendent  tous  les  au- 
avoir  en  aulïi  grand  nombre  qu’ils  le  %  très  :  l’un  qui  s’appelle  Fouyuen  ;  c’eft 
fouhaittent.  JcequenousnommonsenEuropeVi- 

Je  n’entrerai  point  dans  un  plus  grand  J  ceroy  ou  Gouverneur  de  Province  :  un 
détail  des  divers  Tribunaux  établis  dans  *  autre,  dont  la  jurifdiétion  eft  bien  plus 
la  Ville  Iinpériale ,  ilfuffit  d’avoir  parlé  %  étendue ,  puifque  deux  &  quelquefois 
un  peu  au  long  des  fix  principaux  auf-  %  trois  Provinces  lui  font  foumifes.  Ce- 
quels  ilsfbntliibordonnez;  maisjen’en  |  lui-cife nomme 

puis  omettre  un  qui  eft  flngulier  en  ❖  L’un  &  l’autre  font  à  la  tête  d’un  Tri- 

iôn  genre,  &  qui  ffiit  connoitre  le  cas  %  bunal  fuprême  de  la  Province,  où  tou- 
quon  feit  à  la  Chine  des  gens  de  Let-  |  tes  les  aflàircs  importantes,  foit  civiles , 
très.  j  doit  criminelles  ,  £è  décident  :  c’eft  à  eux 

T  ous  les  troisans  tout  ce  qu’il'  y  a  de  que  l’Empereur  envoyé  immédiatement 

Km  gin  ,  c’eft-à-^e  de  Liccntiez  dans  %  les  ordres ,  &  ils  ont  foin  de  les  llgni- 
l’Empire ,  le  rendent  à  Pekjng^ont  par-  J  fier  auffi-tôt  dans  toutes  les  Villes  de  leur 
veniraudegrédeDodeur-,  onles  exa-  reflbrt. 

mine  rigoureulèment  durant  1 3  -.  jours  ,  Quelque  grande  que  foit  l’autorité 

&  il  n’y  en  a  qu’en viron  trois  cens  qui  %  du  T/o«g,to«,elle  ne  diminué  en  rien  celle 
foientélevezàce  degrés  Onchoifit  par-  J  des  Vicerois  particuliers  :  tour  y  eft  ré¬ 
mi  ces  nouveaux  DodeurSjCeux  qui  J  glé  de  telle  forte,  qu’il  n’y  a  jamais  par¬ 
ent  fait  paroître  le  plus  «felprit  &  de  mi  eux  aucun  conflit  de  jurildidionv 
capacité  ,  pour  compofer  le  Tribunal  %  Ce  Tribunal  fuprême  de  chaque  Pro- 
dont  jeparle,&qüilè  nonune  Han  lin  *  vince,  a  dans  fon  département  plu- 
yuen-,  c’eft  une  elpcce  d’ Academie ,  qui  *  lieurs  autres  Tribunaux  ,  qui  lui  font  fa->- 
ne  compte  parmi  lès  membres ,  que  les  ^  bordohnez  ,  &  un  certain  nombre  de 
plusfçavans  &  les  plus  beaux  génies  de  %  Mandarins  inférieursjquiaidentle  Vice- 
l’EmpirCi  ^  roy-à  expédier  les  aftaires-. 

Cefont  ces  Dddeurs  qui  ont  l’In-  ^  Dans  toutes  les  Villes  Capitales  des 
tendance  de  l’éducation  du  Prince  héri-  Provinces,  on  a  établi  deux  Trib'unaux, 
ti*,  &  qui  doivent  luienfeigner  la  ver*  S  l’un  pour  les  affaires  civiles,  &  l’autre 
tu ,  les  Iciencesj  les  réglés  de  là  civilité,  |  pour  les  affaires  criminelles  :  le  premier 
&  le  grand  art  de  bien  gouvernérJls  font  |  s’appelle  Poa  /?ee  il  a  un  Préfident 
chargez  d’écrire  les  évènemens  confidé*  '&  deux  Alîèffeurs  :  ils  font  tous  trois 

râbles,  qui  méritent  d’être  tranfinis  aux  %  Mandarins  du  fécond  ordres  Le  Préfi*> 
races  futures,  &  l’hiftoirc  générale  de  %  dent  l’eft  du  premier  dégré  ,&  les  Aflèf- 
l’Empire.  Leur  profeffion  eft  de  conti-  J  feursdu  fécond  dégré;  Le  Tribunal  cri- 
nuellement  étudier,  &defaire  des  Li*  -ç-  minel,  qu’on  nomme  A^4»  tchajlée,a.ua 
vres  utiles.  Ce  font  proprement  les  gens  f  Préfident  du  trbifiéme  ordre ,  &au  lien 
de  Lettres  de  l’Em.pereur  5  il  s’entretient  J  d’Alïèflèursila  deux  claflès  de  Manda- 
aveé  eux  des  fcicnces ,  Sc  c’eft  fouvent  |  rins,  qu’on  appelle  T40/?. 
de  leur  corps  qu’il  choifit  des  Cotao,&c  4  Ces. Mandarins  fondes  Vifiteurs  des 
lesPréfidens  des  Tribunaux  fijprêmes;  %  différens  diftrids  qui  partagent  chaque 
Les  membres  de  ce  Tribunal  font  dans  J  Province,  &ils  y  ont  leurs  Tribunaux, 
une  grande  eftime,  &  en  même  tems  J  Leur  Charge  dl  d’en  rendre  compte  à 
fort  craints  &  fort  refpedez;  «  1* Empereur  ,  lur-tout  quand  dans  la 

C’eft  l’Empereur  qui  nomme  pardi-  J  Province  il  n  y  a  ^int  de  Vifiteur  eu* 
iement  les  Maiidarins  i  aufqucls  ü  don-  voyé  de  la  Cour, 
ne  toute  autorité  dans  les  Provinces.  El-  Les  uns  appeliez  Y  tchuai  tao  ont  foin 


aS  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
de  i’entrerieri  des  Poftes,  des  HôteUe-  J  du  Prince  :  Le  Préfident  de  ce  Tribu¬ 
nes  Royales,  &  des  Barques  de  leur  dé-  *  nal  s’appelle  Yen  fa  lao-,  le  Mandarin 
parcement,  qui  appartiennent  àl’Empe-  %  général  du  tribut  du  ris,  qu’on  nomme 
reur.  D’autres  qu’on  nomme  Pwg  pi  tao,  J  Leang  tao  ;  un  autre  Mandarin  général , 
ont  infpeâionlur  les  Troupes.  D’autres  4-  lequel  préfide  aux  éxamens  des  Etu- 
veillentà  la  réparation  des  grands  che-  |  dians  de  la  Province,  &  de  tous  ceux 
mins ,  on  les  nomme  Tm  tien  tao:  i.  y  ^  qui  alpirent  aux  dégrez  de  littérature , 
en  a  qui  ont  foin  des  rivières,  &  qu’on  j  qui  fe  nomme  Hio  tao:  de  plufieurs  au- 
appelle  Ho  tao  -,  &  d’autres ,  dont  i’emé  très  qui  ont  des  Offices  particuliers  ,  ôc 
ploi  eft  de  vifiter  les  côtes  delà  mer,  J  dont  le  détail  feroit  trop  long, 
ils  s’appellent  Hat  tao.  Us  ont  tout  pou-  |  Le  nombre  de  ces  Mandarins  de  Let- 
voir  de  faire  châtier  les  criminels,  &  ils  •Ss  très  répandus  dans 'tout  l’Empire,  monte 
font  comme  les  Subftituts  des  fix  Tri-  f  à  plusde  treize  mille fix  cens:  onen  im- 
bunaux  fuprêmes  de  la  Cour.  i.  '  |  prime  quatre  fois  l’aimée  un  catalogue 

.  Pour  ce  qui  eft  des  Villes  partioilie-  J  exad,  où  Fon  marque  leur  nom ,  leurs 
res,  comme  elles  font  de  trois  ordres  ^  titres,  leur  pay  s,  &  le  tems  auquel  ils  ont 
diftérens,  elles  ont  auffi  leurs  Couver-  |  été  graduez.  Je  parlerai  ailleurs  des  Man- 
neurs ,  &  plufieurs  Mandarins  qui  ren-  |  darins  d’armes  ou  Officiers  de  guerre. . 
dent  lajuftice.  J  Les  Gouverneurs  des  Villes,  qui  font 

-  Le  Mandarin  des  VHles  du  premier  des  Mandarins  inférieurs ,  ne  règlent 
ordre  s’appelle  Tc/iz/è«.  Il  eft  Mandarin  %  pas  ordinairement  par  eux-mêmes  les 
du  quatrième  ordre  :  lès  trois  Aftèflèurs  aftaires  importantes  ;  mais  ils  font  obli-, 
font  Mandarins  du  fixiéme  &du  fep-  J  gez  d’en  faire  leur  rapport  auxManda- 
■  tiéme  ordre;  il  a  encore  fous  lui  un  cer-  «■  tins  fupérieürs ,  c’elt-à-dire  ,  au  Pott 
tain  nombre  de  Mandarins  inférieurs,  $  tching  (lé'e  que  les  Européans  appellent 
qui  fe  multiplient  à  proportion  de  l’é-  ^  le  T réforier  général  de  la  Province ,  Sc 
tendue  de  fon  territoire,  &  du  nombre  J  au  jw» ,  à  qui  nous  donnons  le 
des  Villes  qui  fontdefedépendance.  |  nom  deViceroy. 

Le  Mandarin  des  Villes  du  Æcond  «•  Ces  deux  grands  Mandarins  ne  re¬ 
ordre  fe  nomme  Tcfe'  tcheott  i  â  eft  du  |  coiinoiflent  au-deifus  d’eux  queles  Tri- 
fecond  dégré  du  cinquième  ordre  ;  fes  J  bunâux  de  Pekjng.  Pour  ce  qui  eft  du  _ 
deux  Affeifeurs  font  du  fécond  dégré  J  Tfing  tou  ,  qui  eft  au-deffiis  des  Vice- 
du  fixiéme  &-du  feptiéme  ordre,  rois,  &  quia  le  gouvernement  de  deux 

Enfin  toutes  les  autres  Villes  de  nu  trois  Provinces  ,  il  eft  dépendant  des 
l’Empire  ont  Un  Tribunal,  dontlePré-  |;  mêmes  Tribunaux;  mais  fa  Charge  eft 
-fident  s’appelle  Tri)i  C’eft  unMan-  >  fi  confidérable,,  qu’on  ne  peut  l’élever 

darin  du  feptiéme  ordre  quiâdeux|qu’enlefaifentMiniftred’Etar,ouPré- 
Aifeifeurs,  l’un  du  huitième,  ScFautre  du  f  fident  d’une  des  Cours  Souveraines.  , 
neuvième  ordre.  J  Tous  les  Mandarins  font  infiniment 

Outre  ces  Tribunaux  qui  font  com-  J  jaloux  des  marques  de  leur  dignité,  qui 
muns  à  toutes  les  Provinces,  üy  en  a  «  les  diftinguent  non  feulement  du  com- 
encore  d’autres  ,  qui  font  propres  de  t  mundu  Peuple,  mais  encore  des  autres 
certains  lieux,  ou  qui  ontdesfonétions  |  Lettrez,  &  de  tous  ceux  qui  font  d’un 
partieuHeres,  tels  que  font ,  par  exem-  |  rang  inférieur. 

pie  ,  les  Mandarins  du  fel  qui  ont  foin  Z  Cette  marque  confifte  dans  une  pièce 
de  le  faire  diftribuer  dans  toutes  les  Pro-  %  d’étoffe  quarrée  qu’ils  portent  fur  la  poi- 
-vinces  par  des perfonnes  fûtes ,  &d’em-  j  trine;  elle  eft  richement  travaillée,  &au 
pêcher  que  des  Marchands  particuliers  4-  miheufc  voit  la  devife  propre  de  leurs 
n’endébitentj&nefaflènttortauxdroits  |  emplois:  auxunsc’eft  un  dragonàqua- 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE-.  ^9 

tre  ongles,  aux  autres  un  aigle,  ou  un  «•  Cour:  on  ne  les  éleve  ordinairement  -, 
foleil,  &  ainfi  du  rcfte.  Pour  ce  quieft  J  même  les  Ty&g  fée.,  qu’aux  Chargts 
des  Mandarins  d’armes,  ils|>ortent  des  J  de  Gouverneurs  de  Villes  du  fécond  & 
Panthères,  desTygres,  des  Lions  ,  &c.  du  troifiéme  ordre.  Suppofé  que  quatre 
Ilyapareillementdeladiftinctionaffec-  |  de  ces  Charges  viennent  à  vaquer,  on 
téeaux  ceintures  qu’ils  portent  :  autre-  %  commence  par  en  informer  l’Empereur-, 
fois  avant  que  les  Chinois  euflènr  pris  |  &on  appelle  les  quatre  Lettrez  qui  font 
l’habit Tartare,  elles  e'toient divifées  en  J  les  premiers  fur  la  lifte;  puis  dans  Une 
petits  carreaux,  &  s’attachoientparde-  %  boëte  elevée  ;  où  l’on  ne  peut  atteindre 
vantavec  de  grandes  agrafics  âites  de  %  qu’à  peine  avec  la  main ,  on  met  quatre 
cornes  de  buffle  ,  de  rhinocéros  ,  d’y-  J  bulletins,où  font  écrits  les  noms  dés  qua- 
voire,  d’écailles  de  tortue ,  de  bois  d’ai-  *  tre  gouvernemens,  enfuite  chacun  tiré 
gle  ,  d’-argent,  d’or,  &  de  pierreries:  ^  en  ion  rang,  &  eft  fait  Gouverneur  de 
cettematiere  des  agraffes  étoit  diiféren-  %  la  Ville  dontle  nom  luieftéchui 
te  félon  la  diverfité  des  emplois:  il  n’y  J  Outre  les  examens  ordinaires ,  on  en 
avoir  que  les  Colao  qui  puilènt  porter  J  fait  encore  un  autre  ,  pour  s’aflùrer  de 
celle  qui  eft  de  pierres  précieufes,  &  S  quelle  forte  de  gouvernement  un  Lettré 
c’eft  l’Empereur  qui  la  leur  donnoit,  |  eft  Capable;  Sd’on  dit  que  quand  on  a 
lorfqu’ülesmettoiten  pofTefliondeleur  |  des  amis,  ou  de  l’argent  à  donner,  les 
Charge.  Maintenant  c’eft  la  ceinture  ^  Chinois  ne  manquent  pas  de  diveriès 
defoyequiefttoûjours  enufage.  «■  adref&s,  pour  faire  tomber  les  meilleurs 

Il  y  a  une  dépendance  abfoluë  entre  |  Gouvernemens,  à  ceux  qu’ils  ontdeflein 
ces  diverfes  puilfances  qui  gouvernent  J  de  favorifen 

l’Etat.  Le  plus  petit  des  Mandarins  a  |  LafacilitéaveclaquelleunfèulMan- 
toutpouvoirdans l’étenduë  de  fongou-  *  darin , un  Tcfe/o»  par  exemple,  gou¬ 
vernement,  mais  il  releye  d’autres  Man-  %  vérne  un  fi  grand  Peuple,  eftadmirable: 
darins  ,  dont  le  pouvoir  eft  plus  grand  ;  J  Qu’il  publie  fes  ordres  fur  un  fimplé 
ceux-ci  dépendent  des  Officiers  géné^  |  quarréde  papier ,  fcellé  de  fon  fceau,  & 
taux  de  chaque  Province;  ces  derniers,  affiché  aux  Carrefours  des  Villes  &  des 

des  Tribunaux  delà  Ville  Impériale;  &  J  Villages ,  il  eft  auffitôt  obéi;  . 
les  Préfidens  des  Cours  Souveraines  ,  de-  J  Une  fi  prompte  obéiffance  a  pour 
vaut  qui  tremblent  tous  les  Mandarins ,  bafe  cette  profonde  vénération,  &cet- 
tremblent  eux-mêmes  devant  I’Eimc-  *  te  foumiffion  fans  réferve  à  l’égard  des 
reur,enquiréfide  lafouverainepuiflan-  %  parens,  dans  laquelle  les  Chinois  font 
cé.  î  élevez  dès  leur  enfance  :  elleVient  aufli 

Voici  comment  le  diftribuènt  les  Char-  durelpeâ:  que  ce  Mandarin  s’attire,  par 

ges  des  Mandarins ,  c’eft-à-dire ,  des  ^  la  maniéré  dont  il  conduit  un  Peuplé 
Officiers  .-quand  des  trois  degrez  de  lit-  |  accoutumé  à  le  regarder  comme  l’Em- 
terature,  on  en  a  pafle  au  moins  deux,  J  pereur ,  dont  il  repréfente  la  perforine; 
oneften  état  depoflèder  des  Charges;  Le  Peuple  ne  lui  parle  qu’à  genoux, 
les  noms  de  ces  trois  fortes  de  fçavans ,  %  lorfqu’il  rend  la  juftice  dans  fon  Tribu- 
c’eft-à-dire ,  des  Si  eou  tfai  ou  Bâche-  J  nal.  line  paroît  jamais  en  public  qu’avec 
hers,  des  Kmgin  ou  Licenciez  ,  &  des  un  grand  appareil  ;  &fon  train  eft  ma- 
Tpngfsée  ou  Docteurs,  s’écrivent  dans  jeftueux.  Il  eft  fuperbement  vêtu,  foii 
les  Regiftres  du  Tribunal,  appellé  Lji  %  vifage  eft  grave  &  îevere  ;  quatre  hom- 
pott ,  qui  diftribuë  les  Officiers  chacun  t  mes  le  portent  affis  fur  une  chaife  fort 
dans  fon  rang  &  félon  ion  mérite.  J  propre ,  découverte  &  dorée  fi  c’eft  en 

Lorfque  leur  tems  eft  venu ,  &  qu’il  é-  Eté ,  &  fermée  d’un  tour  de  foye  fi  c’eft 
yaque  des  Charges  ,  ils  fe  rendent  à  la  ^  enHyver:  il  eft  précédé  de  tous  les  gens 
Tome  IL  "  H 
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ce  fon  T ribunal ,  dont  les  bonnets  &  les  *  Drapeaux  où  l’on  voit  les  Symboles  pro- 
hâbits  font  d’une  •  fotme  extraordi-  %  près  de  là  charge,  tels  que  font  le  Dra- 
naire.  %  gon  .,  le  Tygre  ,  le  Phénix  ,  la  Tortue 

Ces  Officiers  marchent  en  ordre  des  J  volante,  &  d’autres  animaux  aîlez  :  fix 
deux  cotez  delà  ruë  :  les  uns  tiennent  j  Officiers  qui  portent  une  planche,  faite 
devantluiun  pralôldefoye,  les  autres  f  en  forme  de  pelle  fort  large  ,  elevée  , 
■frappent  de  tcms  en  tems  fur  un  baflin  %  èc  fulpendue,  où  l’on  lit  en  gros  carade- 
de  cuivre,  &d’elpace  en  efpace ils aver-  %  re  d’or  les  qualitez prticulieres  de  ce 
tilîènt  à  haute  voix  le  Peuple,  de  fe  tenir  *  Mandarin.  Deux  autres  portent,  l’un 
en  relped  à  fon  paflàge.  C^lques-uns  |  un  parafol  de  foye  jaune  à  triple  étage, 
ponent  de  grands  foüets,  d’autres  traî-  üf  &  l’autre  l’étui  où  fe  cOnferve  ce  para- 
nent  de  longs  bâtons,  ou  des  chaînes  |  fol  ;  deux  Archers  à  cheval-  qui  font  à 
defer  ;  le  fracas  de  tous  ces  inftrumens  J  la  tête  des  premiers  Gardes  :  des  Gardes 
fait  trembler  un  Peuple  namrellement  ^  armez  de  faux  redreflees  &;  ornées  de 
timide,  &  qui  fçaitquil  n’échapperoit  floccons  de  foye  à  quatre  étages;  deux 
pas  aux  châtimens  quelui  feroitfouffiir  %  autres  files  de  gens  armez  ,  les  uns  de 
le  Mandarin,  s’il  contrevenoit  publique-  t  maffes  à  long  manche,  les  autres  de 
m.ent  à  fes  ordres.  '  J  maflès  en  forme  de  poignet  au  fêrpent 

Ainfi-dès  qu’il  paroît,  tout  le  Peu-  de  fer,  &  d’autres  armez  de  grands 
ple,quiefi:  dans  les  rues,  lui  témoigne  %  marteaux,  &  de  longues  haches  en  croif- 
lon  relpedt,  non  pas  en  le  faluant,  de  J  fanr  ;  de  nouveaux  Gardes  partant  les 
quelque  maniéré  que  ce  foir ,  ce  feroit  |  uns  des  haches  d’armes  au  tranchant 
une  amiharité  puniflàble  ;  mais  en  fe  re-  *  redreifé  ,  &  les  autres  armez  de  faux 
tirant  à  l’écart.,  fe  tenant  debout ,  les  %  droites  comme  les  premières^  quelques 
pieds  joints  l’un  auprès  de  l’autre, les  bras  J  Soldats  portant  eu  hallebardes  à  triple 
pendans  &  ferrez  le  long  des  cotez;  &  J  pointe,  ou  des  flèches,  ou  des  haches; 
il  demeure  dans  cette  pofture  la  plus  ^  deux  porteurs  chargez  d’une  efpéce  de 
rrefpedueufe,  jufqu’à  ce  que  le  Manda-  %  coffie  très  propre  ,  dans  lequel  eft  en- 
rinfoitpafle.  |  ferm.é  le  Sceau  de  là  dignité.  Deuxnou- 

Si  un  Mandarin  du  cinquième  ordre  ,  J  veaux  timballiers  qui  avertiflènt  que  le 
tel  que  le  Tchi  fou  ^  marche  avec  cette  </■  Mandarin  approche  ;  deux  Officiers  ar- 
■Pompe,onpeutjugerquelleeftlamagni-  %  mez  de  cannes  pour  tenir  le  monde  en 
ficence  delà  marche  àuTfeng  tou,  ou  J  refjsed,  qui  font  couverts  d’un  feutre 
du  Viceroy.  Il  a  toujours  pour  le  moins  *  ombragé  de  deux  plumes  d’oye.  On  voit 
une  centaine  dffiommes  quil’accompa-  enfuite  deux  porte -maflès  à  Dragons 

fnent,  &  cette  longue  fuite  qui  n’a  rien  %  de  groflè  fculpture  dorez,  &un  grand 
'embarralîànt ,  parce  que  chacun  fçait  |  nombre  d’Offiders  de  Juftice ,  les  uns 
fon  polie,  occupe  quelquefois  toute  armez  de  fouets  ou  de  bâtons  plats  pour 
une  ruë.  C’eft  au  milieu  de  ce  cortege  *  donner  la  baftonnade,  les  autres  armez 
qu’il  paroît  revêtu  de  fes  habits  de  céré-  |  de  chaînes,  de  foüets,  de  coutelas,  £c 
monie ,  &  élevé  fur  une  chaife  fort  g.ran-  J  d'écharpes  de  foye.  Deux  Guidons,  &  un 
de  &  bien  dorée,  que  huit  hommes  |  Capitaine  commandant  cette  efcouade  : 
portent  fiir  leurs  épaules.  f  tout  cet  appareil  précédé  le  Viceroy 

D’abord  profilent  deux  timballiers ,  |  porté  dans  fa  chaife ,  &  environné  de  fes 
qui  frappent  fur  des  baffins  de  cuivre  %  Pages  &  de  fes  Valets  de  pied ,  ayant 
pour  avertir  de  la  marche;  viennent  en-  J  près  de  fepetfonne  un  Officier  qui  porte 
l'uitehuitPorte-Enfèignesdeboisvetni-  ^  un  grand,  évantail  en  forme  d’écran.  Il 
fe,  où  font  écrits  en  gros  caraârercs  les  ri-  -s-  eft  fuivi  de  plufieurs  Gardes,  dont  les 
très  d’honneur  du  Viceroy;  quatorze  %  uns  font  armez  de  maflès  plyedres,& 
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les  autres  de  labres  à  long  manche  ;  après  J  gneres  le  maintenir  dans  leurs  emplois , 
quoi  viennent  plufieurs  Enlèignes  &  qu’en  le  feilànt  la  réputation  d’être  les 
Cornettes,  avec  un  grand  nombre  de  %  Peres  du  Peuple,  &  de'  n’avoir  d’autre 
Domeftiques  achevai,  qui  portent  cha^  %  attention  que  celle  de  procurer  leur  bon- 
cun  ce  qui  eft  à  l’ulàge  du  Mandarin ,  heur. 

comme  un  fécond  bonnet  renfermé  dans  -s-  AulG  c’eft  à  rendre  le  Peuple  heu- 

fon  étui,  en  cas  que  le  tems  l’oblige  d’en  %  reux,  qu’un  bon  Mandarin  doit  mettre 
changer,  &c.  %  toute  &  gloire.  Tel  d’entre  eux  a  fait 

Quand  il  marche  pendant  la  nuit,  on  |  -venir  de  fon  pays  pluheurs  ouvriers,  pour 
porte ,  non  pas  des  flambeaux  comme  en  *  apprendre  à  élever  des  vers  à  Ibye ,  &  à 
Europe ,  mais  pluheurs  grolTes  lanternes  -s-  faire  des  étoffes  dans  tout  fon  diftriâ: ,  & 
très  propres  ,  fur  lefquelles  on  a  écrit  en  %  par  ce  moyen  là  a  enrichi  fa  Ville ,  & 
lettres  cubitales,  les  titres  &les  qualitez  J  s’ eft  attiré  les  plus  grands  éloges, 
du  Mandarin,  avec  l’ordre  de  fon  Man-  J  On  en  a  vu  un  autre  qui  dans  un 
darinat,  pour  imprimer  à  chacun  le  ref-  v-  tems  d’orage,  ne  lè  contenta  pas  de  def- 

Eed  qui  lui  eft  dû,  &  afin  que  les  paf-  f  fendre  qu’on  traversât  la  riviere ,  mais 
ins  s’arrêtent ,  &  que  ceux  qui  font  J  encore  le  tranlporta  fur  le  rivage ,  &  y 
affis  le  lèvent  relpedueufement.  ^  demeura  tout  le  jour  ,  pour  empêcher 
•  C’eft  le  Gouverneur  de  chaque  Hien  %  par  fa  préfence,  que  quelque  téméraire 
ou  de  chaque  ,  qui  eft  chargé  J  ièlaiffant  emporter  par  l’avidité  du  gain, 

d’adminiftrer  la  Juftice ,  de  recevoir  le  J  ne  s’exposât  au  danger  de  périr  mifé- 
tribut,  que  chaque  famille  doit  à  l’Em-  v-  rablement. 

pereur,  de  vifiter  enperfonne  les  corps  J  Un  Mandarin  qui  fèroit  trop  févére , 
de  ceux  qui  ont  été  tuez  dans  quelques  *  &  en  qui  on  ne  verroit  point  cette  af- 
démêlez',  ou  què  ledéfèfpoir  a  porté  à  |  fedion  pour  le  Peuple  qui  lui  eft  fou- 
fe  donner  la  mort.  mis,  nemairqueroitpàsa  êtrenotédans 

■  Deux  fois  le  mois  il  doit  donner  au-  %  les  informations ,  que  les  Vicerois  en- 
dience  à  tous  les  Chefs  de  quartier  ,  |  voyentdetroisentrois  ansàlaCour,  & 
&  s’informer  exadement  de  tout  ce  qui  cette  note  fufEroitpour  le  dépoüiller  de 
fe  paflè  dans  fon  reftbrt  :  c’eft  à  lui  de  ^  fàChargerfiunprifonniervientàmou- 
diftribuer  les  paflè-ports  aux  barques  &  *  rir  dans  la  prifon ,  il  faut  une  infinité 
aux  vaiflêaux,  d’écouter  les  jplàintes  &  *  d’atteftations,  qui  prouvent  que  le  Man¬ 
ies  aceufations ,  qui  font  prefqueconti-  *  darin  n’a  pas  été  fiiborné  pour  lui  procu- 
nuelles  parmi  un  grand  Peuple  r  tous  î  ter  la  mort  ;  qu’il  eft  venu  le  vifiter  lui- 
les  Procès  viennent  à  fon  Tribunal,  il  |  même  ;  qu’il  a  fait  venir  le  Médecin; 
fait  punir  a  grands  coups  de  bâtons  ce-  J  &  qu’il  lui  a  fait  fournir  tous  les  reme- 
lui  des  plaideurs  qu’il  juge  coupable  en-  v-  des  convenables ,  &c.  car  on  doit  aver- 
finc’eft  lui  quicondamneà  mort  les  cri-  4.  tir  l'Empereur,  &  lui  rendre  compte  de 
minels;  mais  fa  Sentence,  de  même  que  J  tous  ceux  qui  meurent  dans  les  prifons , 
celle  des  autres  Mandarins  qui  font  *  &  de  la  maniéré  dont  ils  font  morts^;  & 
au-deffus  de  lui ,  ne  peut  être  exécu-  fur  l’avis  que  l'Empereur  en  reçoit,  il 
tée,  quelle  ne  foit  ratifiée  par  l’Empe-  $  fait  faire  fouvent  des  informations  ex- 
reur.  Les  caufes  de  peu  d’importance  fe  |  traordinaires. 

jugent  en  premier  reftbrt  par  les  trois  ÿ  II  y  a  fur  tout  certaines  occafions,  où 

Mandarins  fubalternes,  dont  les  char-  J  les  Mandarins  affecient  le  plus  de  mar- 
.gcs  reftèmblent  à  celles  de  Lieutenans  *  quer  leur  fenfibilité  pour  le  Peuple  ;  & 
particuliers  de  nos  Préfidiaux.  %  c’eft  lorfqu  on  craint  que  la  récolté  ne 

Quelque  redoutable  que  foit  l’auto-  J  manque  ,  ou  par  la  féchereftè  ,  ou  par 
rité  de  ces  Mandarins,  ils  ne  peuvent  ^  l’abondance  despluyes,  ou  par  quelque 
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autre  accident,  comme  par  la  multitude  pièces  à  force  de  coups,  &  cela  par  l’or^ 

des  làuterelles  qui  inondent  quelquefois  ^  dre  des  Officiers.  On  juge  bien  que  pen- 
certaines  Provinces.  Alors  le. Mandarin  |  dant  cette  exécution,  il  fe  chantoit.de 
Ibitparaffie(5tion,foitparinterêt,oupar  -s-  beaux  cantiques  à  fa  louange, 
grimace,  noubÉe  rien  pour  fe  rendre  t  Quand  enfuite  la  pluye  vint  à  tomber, 

populaire.  |  on  lui  refit  une  autre  ftaruë,  ce  qui  n’é- 

La  plupart ,  bien  -quils  foient  Let-  |  toit  pas  difficile,  carlaplûpart  de  cesfta- 
•trez,  &  qu’ils  déteftent  les  Idoles  deEo  tues  ne  font  que  de  terre  ou  d’une  efi- 
•&  du  Tao,  ne  laiflènt  pas  de  parcourir  ^  pece  deplaftre  :onla  promenaentriom- 
folemncUement  tous  les  Temples,  &cela  |  phe  dans  la  Ville  ,  on  lui  fit  des  façri- 
àpied  contre  leur  coutume  ,  pour  de--  *  fices ,  en  un  mot  elle  rentra  dans  tous 
mander  à  ces  Idoles- de  la  pluye  ou  du  ^  les  droits  de  fii  Divinité-, 
beau  tems.  S  Le  Viceroy  d’une  Province  en  agit 

Ainfi  lorfqu’il  arrive  de  ces  fortes  de  |  de  la  même  forte  avec  une  autre  Idole , 
calamitez,  auffi-tôt  le  Mandarin  ffiit  affi-  |  qui  ne  fe  lailToit  point  fléchir  par  fes  de- 
cher  par  tout  des  Ordonnances,qui  pref-  mandes  réitérées  :  il  ne  put  contenir  fon 

cri  vent  un  jeûne  général:  il.eft.défen-  Z  impatience  :  il  envoya  un  petit  Man- 
du  -aux  Bouchers  &  aux  Traiteurs  de  J  darin  dire  de  là  part  à  l’Idole,  que  s’il 
vendre  de  la  viande,  fous  des  peines  J  n’yavoitpas  depîuye  àteljourqu’ildé- 
griéves  :  cependant  quoi  qu’ils  n’étalent  «  fignoit,  il  lachaflèroit  delà  Ville,  & 
pas  la  viande  fur  leurs  boutiques,  ils  ne  feroit  fafer  fon  Temple.  Apparemment 
laiflènt  pas  d’en  vendre  en  cachette  ,  %  que  l’Idole  ne  comprit  pas  ce  langage, 
moyennant  quelque  argent  qu’ils  don-  |  ou  qu  elle s’éffiraya  peu  de  ces  menaces, 
nent  fous  main  aux  gens  du  Tribunal,  J  car  le  jour  marqué  arriva  fans  qu’il  y 
qui  veillent  à  l’obfervation  de.  rOrdon-  Z  eûtde  pluyev 

nance.  |  Le  Viceroy  offenfé  de  ce  refus ,  fpn- 

Le  Mandarin  va  au.Temple  de  l’Ido-  J  gea  à  tenir  fa  parole  ;  il  défendit  au  peu- 
le,  à  pied,  vêtu  négligemment,  quel-  «■  pie  de  porter  fon  of&ande  à  l’Idole,  il 
quefois  même  avec  des  fouliers  de  paille  -,  |  ordonna  qu’on  fermât  fon  Temple,  & 
&  accompagné  de  fes  Mandarins  fu-  J  qu’on  en  Tcellâr  les  portes,  ce  qui. fut 
balternes  :  il;  eft  pareillement  fuivi  des  J  exécuté  fur  le  champ.  Mais  la  pluye 
principaux  delà  Ville  ,  il  allume  fur  r  Au-  étant  venue  quelques  jours  après  ,  la 

tel  deux  ou  trois  petites  baguettes  de  Z  colere  du  Viceroy  s’appai^ ,  &  il  fut 
parfums,  après  quoitouss’aflèyent:  pour  |  permis  .de  l’honorer  comme  aupara- 
paffier  le  tems ,  ils  prennent  du  thé  ,  ils  |  vaut. 

fument,  ils  caufent  une  Ou  deux  heures  Dans  ces  fortes  de  calamitez  publh 
enfemble ,  &  enfin  ils  le  retirent.  f  ques ,  c’eft  principalement  à  l’Efprit  tu- 
T elle  eft  la  cérémonie  qu’ils  obfervent  ^  tclaire  proteéleur  de  la  Ville,  que  le  Man- 
pour  demander  de  la  pluye  ou  du  beau  J  darin  s’adreflè  félon  l’ancien  ufage ,  & 
tems.  C’eft, 'Comme  l’on  voit,  traiter  voici  la  formule,  dont  il  a  accoûmmé  de 

aftèz  cavaherement  l’Idole.  Si  elle  fè  fait  %  &  fêrvir,  pour  implorer  fonfecours. 
trop  prier  pour  accorder  cette  faveur,  on  |  »  Efprittutelaire,fijefuis  le  Pafteur 

la  met  quelquefois  à  la  raifon  à  grands  |  »  &le  Gouverneur  de  cette  Ville,  vous 
coups  de  bâton  ,  ce  qui  néanmoins  ar-  »  l’êtes  encore  plus  que  moi,  tout  invi- 
rive  rarement.  %  ”  ^ble  que  vous  êtes.  Cette  qualité  de 

On  dit  que  cela  fè  fit  à  Kiang  tcheou  ,  |  ”  Paftcur  m’oblige  à  procurer  au  peuple 
dans  la  Province  de  Cf;<î»/.L’Idole,  pour  t  »  ce  qui  lui  eft  avantageux,  &à  écarter 
avoir  refufé  de  la  pluye  trop  opiniâtré-  Z  “  ce  qui  pourroit  lui  nuire  ;  mais  c’eft 
ment  durant  la  féchereflè,  fut  mis  en  f  »  de  vous  proprement  que  le  peuple  re¬ 
çoit 
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»  çokfon  bonheur  jc’eft  vous  qui  le  pré-  J  doit  être  toujours  prêt  à  écouter  les 
»fervez  des  malheurs  dont  il  eft  mena-  *  plaintes  quon  a  à  lui  porter,  non-lèu- 
»cé.  Au  relie  quoique  vous  foyez  in-  J  lement  quand  il  tient  fon  Audience,  mais 
«vilibleà  nos  yeux,  cependant  lors  que  J  encore  à  toutes  les  heures  du  jour.  Si 
»  vous  agréez ,  nos  offtandes  &  que  vous  c’eft  une  alF^e  prelïee  ,  alors  on  va  à 
«exaucez  nos  vœux,  vous  vous  rnahi-  4-  fon  Hôtel,  &  on  frappe  à  grands  coups 
»  feftez,  &  vous  vous  rendez  en  quelque  %  fur  une  cfpece  de  timballe,  gui  eft  quel- 
«  forte  vifible.  Qm  fl  l’on  vous  prioit  |;  quefois  à  côté  delà  falle  où  L’on  rend 
«  en  vain ,  le  cœur  n’auroit  point  de  part  J  juflice  ;  mais  prefque  toujours  hors  de 
«aux  honneurs  qu’on  vous  rend.  Vous  *  l’Hôtel  même,  afin  que  nuit  &  jour  le 
«  feriez  à  la  vérité  ce  que  vous  êtes ,  f  peuple  puiflè  y  frapper. 

«  mais  vous  feriez  peu  connu  :  de  même  J  A  ce  lignai,  qui  ne  fe  donne  que  dans 
«que  moi  qui  fuis  chargé  par  état  de  pro-  J  quelque  accident  extraordinaire,  le 
«teger  &  de  défendre  le  peuple,  je  ferois  «  Mandarin ,  quelque  occupé  qu’il  foit, 

«  douter  de  mon  Mandarinat  ,  fi  je  t  doit  tout  quitter  fur  l’heure ,  pour  ac- 
«n’agilToisjamaisen  Mandarin.  Dans  les  |  corder  l’Audience  qu’on  lui  demande, 
/«calamitez  pubfiques  aufquelles  onne  J  II  eft  vrai  qu’il  en  coûte  la  baftonnade 
«voit  point  de  remede,  nous  devons  ^  à  celui  qui  donnel’allarme,  à  moins  qu’il' 
»  implorer  votre  fècours,  &  vous  expofer  %  ne  s’agiftèdequelque  injuftice  criante, 

»  nos  befoins.  Voyez  donc  la  défolation  |  qui  demande  un  prompt  remede. 

«  où  eft  le  peuple.  Depuis  le  flxiéme  J  Une  de  fes  principales  fonétions  eft 
«  mois  jufqu’au  huitième  il  n’eft  point  «■  encore  d’inftruirè  fon  peuple  :  il  tient  la 
«tombé  de  pluye,  on  n’a  encore  re-  ^  place  de  l’Empereur ,  lequel,  difent  les 
«cueilli  aucun  grain  ;  fi  tout  périt,  |  Chinois ,  n’eft  pas  feulement  Empereur 
«comment  pourra -ton  enfemencèr  J  pour  gouverner  ,&  Pontife  pour  facri- 
«  les  terres  ?  C’eft  ce  que  je  dois  vous  «  fier ,  mais  qui  .eft  encore  maître  pour  ■ 
«  repréfenter.  J’ai  ordonné  plufîeurs  jours  |  enfeigner  ;&  c’eft  pourquoi  de  tems  en 
«de  jeûne,  les  bouchers  ont  défenfè  |  temsû  aflèmble  à  tous  les  Grands 
«d’ouvrir  leurs  boutiques  ;  on  s’interdit  J  de  la  Cour,  &tous  les  premiers  Man- 
«l’ufagedelaviande,dupoiflbn,  &mê-  is-  darins  des  Tribunaux,  pour  leur  feire 
«m.eduvin;  on  fonge' ferieufement  à  %  une  inftru<2:ion,dont  le  fujet  eft  toujours 
«fe  purifier  le  cœur,  à  examiner  fes  dé-  J  tiré  des  LivresCanoniques. 

«fauts,&  à  s’en  repentir.  Mais  nos  ver-  De  même  le  premier  &  le  quinziéme 
«  tus  &  nos  mérites  ne  font  gueres  ca-  de  chaque  mois  ,  les  Mandarins  s’af- 
«pablesde  fléchir  le Tie«.  Pour  vous,  J  femblent  en  cérémonie  dans  un  heu, 

»  ô  Elprit  gouverneur  invifible  de  où  l’on  fait  une  ample  inftrudion  au 
«cette  Ville  ,  vous  approchez  de  lui,  ^  peuple.  Cette  pratique  eft  ordonnée  par 
«vous  pouvez  demander  des  grâces  pour  ^  un  Statut  de  l’Empire:  le  Gouverneur 
«  nous  autres  mortels ,  &  le  fupplierde  J  fait  en  cela  l’office  d’un  pere  qui  inf- 
«mettre  fin  à  nos  maux.  Une  telle  fa-  J  truit  fa  famille.  C’eft  l’Empereur  lui- 
«  veur  obtenue  par  votre  entremife,  met-  même  qui  a  affigné  les  matières  qu’on 

.»>tra  le  peuple  au  comble  de  fes  vœux;  J  doit  traitter  dans  ces  fortes  de  difeours: 
'«je  verrai  aecomph  ce  que  mon  employ  J  elles  font  comprifès  en -fèizeOrdonnan- 
»  m’oblige  de  fouhaitter  avec  ardeur  ;  ■«>  ces  Impériales ,  que  je  vais  rapporter, 
«votre  culte  croîtra  de  plus  en  plus  dans  Première  Ordonnance.  Qu’on  pratique 

«cette  Ville  ,  lors  qu’on  verra  que  ce  J  avecungrandfoinlesdevoirsquepref- 
«  n’eft  point  en  vain  que  vousypréfidez  J  crit  la  piété  filiale,  &  la  déférence  que 
Comme  le  Mandarin  n’eft  étabhque  ^  le  cadet  doit  à  fon  firere  aîné;  on  ap- 
pour  foutenir  &  protéger  le  peuple,  il  J  prendra  par  là  à  eftimerlcs  obhgations 
Tome  IL.  I 
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eCfentiellcs,  que  k  nature  impofe  à  tous  J  Dou-^imt  Ordonnance.  Qujjn  s’abftien- 

les  hommes.  ❖  ned,etouteacculàtioncalomnieufe;rin- 

Deuxiénte  Ordonnance.  Qi^on  conferve  %  nocence  &  k  fimplidté  n  auront  rien  à 
toujours  un  fouvenir  refpedueux  des  |  craindre. 

anceftres  de  fa  famille  ;  on  y  verra  conf-  J  Treiziéme  Ordonnance.  Qujjn  fè  garde 
tamment  regner  lunion ,  k,  concorde,  ^  bien  de  receler  les  coupables ,  que  leurs 
&:k  paix.  %  crimes  obligent  à  mener  une  vie  er- 

,  Troifiéme  Ordonnance.  Que  Tunion  re-  |  rante  &  vagabonde;  on  évitera  par  ce- 
gne  dans  les  Villages  ;  c’efl:  le  moyen  |  moyen  là  d'être  enveloppé  dans  leur, 
d’en  bannir  les  querelles  &  les  procez.  ^  malheur. 

Quatrième  Ordonnance.  Qifon  eftime  %  Quaiort(iéme  Ordonnance.  Qu  on  foit 
beaucoup  kprofefllon des  Laboureurs,  J  exaéi  à  payer  les  contributions  établies 
&  de  ceux  qui  cultivent  les  meuriers  pr  le  Prince  ;  on  fera  à  couvert  des  re- 
dont  on  nourrit  les  vers  à  foye;  on  ne  «  cherches  &  des  véxations  de  ceux  qui 
manquerajamaisde  grains  pour  fenour- S  les  éxigent. 

rir,  ni  de  y êtempns  pour  fe  couvrir.  %  Quin:Z‘^me  Ordonnance.  Qj^àagiCCe  de 
Cinquième  Ordonnance.  Q^n  S  iccou^^  *  concert  avec  les  chefs  de  quartier  éta- 
tume  à  une  prudente  œconomie  par  k  blis  dans  chaque  Ville  ;  c’eft  le  moyen 
frugalité ,  k  tempérance ,  &  k  modeftie  ;  S  de  prévenir  les  larcins ,  &  de  ne  ps  Imf- 
&  ce  fera  le  moyen  d’éviter  beaucoup  J  fer  échapper  ceux  qui  en  font  coupa- 
de  folles  dépnfes.  |  blés. 

Sixiérne  Ordonnance.  Qjÿ)nait  grand  «  Seizième  Ordonnance.  Q^inéptimeles 
foin  de  kife  fleurir  les  Ecoles  publi-  %  faillies  delà  colère;  on  fera  à  couvert  de 
ques,afind’inftr-uire  les  jeunes  étudians  *  tout  péril. 

aux  bonnes  mœurs,  ^  Ce  font  ces  Ordonilances  qui  fervent 

,  Septième  Ordonnance.  Q^on  s’applique  %  de  texte  aux  difeoufs  des  Mandarins, 
aux  fondtions propres  defon  Etat;  c’eft  %  Le  difeours  de  l’un  d’eux  fur  la  troh 
un  moyen  infaillible  d’avoir  l’efprit&  le  J  fléme  Ordonnance  ,  -fera  connoître 
cœur  en  repos.  >  k  maniéré  dont  ils  s’y  prennent  pout 

Huitième  Ordonnante.  Qujïn  extirpe  les  J  inftruire  le  peuple  .Te  voici, 
fèéles  &  les  erreurs  dans  leur  naifkn-  |  »  L’Empreur  vous  ordonne  de  con^ 

ce ,  afin  de  confêrver  dans  fà  pureté  k  J  >=  ferver  l’union  dans  les  Villages ,  afin 
véritable  &  folide  Dodrine.  »  d’en  bannir  les  querelles  &  les  procès: 

Neu-vième  Ordonnance.  Qjf  on  incul-  f  »  écoutez  attentivement  l’expHcadon 
que  fouvent  au  peuple  les  Loix  péna-  J  »  que  je  vais  faire  de  cette  Ordon- 
les  établies  par  l’autorité  fouveraine  ;  k  J  »  nance. 

crainte  retiendra  dans  le  devoir  les  ef-  «  «  Lors  que  vous  demeurez  dans  un 

prits  groffiers  &  indociles.  -  f  «même  lieu,  parens  ou  non,  peu  im- 

Dixième  Ordonnance.  Qu’on  s’inftruife  J  «porte,  vous  paffez  pour  Habitans  de 
parkitement  des  Loix  de  k  civilité  &  J  «  ce  lieu  ou  de  cette  Bourgade.  Vous  y 
de  l’honnefteté  ;  les  bonnes  coutumes  v-  «  vivez  avec  des  parens  ou  des  alliez  , 
que  k  bienféance  a  établies,  feront  tou-  %  «avec  des  perfonnes  avancées  en  âge, 
jours  exactement  pratiquées.  j  »&  avec  vos  condifciples  :  Vous  ne  fçam 

Onzième  0rdo»«4»ce.  Qu’on  s’applique  «  riez  fortir  fans  vous  voir  :  le  matin  & 
de  toutes  fès  forces  à  donner  une  bon-  «le  foir,  en  tour  tems  vous  vous  ren¬ 
ne  éducation  aux  Enkns  &  aux  frétés  J  «contrez  les  uns  les  autres.  Or  cet  af- 
cadets  ;  on  empêchera  par  ce  moyen  là  J  »  femblagede  quelques  familles  réunies 
qu’ils  ne  fè  hvrent  au  vice  &  au  déré-  «  dans  un  même  lieu ,  c’eft  ce  que  j’ap- 
^ement  de  leurs  paftions.  _  4-  »  plie  un  Village:  Dans  ce  Village  il  y  a 
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»  des  riches  &  des  pauvres  :  il  y  en  a  qui  *  «  dans  une  afeire  d’éclat  :  d’ un  étang  ils 
»  font  au  deilus  de  vous,  il  y  en  a  qui  o-  ==  feront  une  mer  irritée  ^  dont  les  flots 
»  font  au  deifous,  enfin  vous  y  avez  des  %  «écumans  s’élèveront  jufqu’aux  nues: 
»  égaux.  J  »  une  bagatelle  deviendra  une  afeire  fé- 

•  »  Ayez  dabord  pour  maxime  i  quevof-  J  »  rieufe-Cependantracculàtion  ferapor- 
»tre  crédit  ne  doit  point  être  employé  V  »  tée  dans  tous  les  Tribunaux  >  &  les  dé- 

à  vous  faire  redouter,  qu’il  ne  vous  «  penfes  qu’on  fera  obligé  de  feirci  au- 
»eft  jamais  permis  d’ufer  de  rufcs,  &  J  »  rontdes  fuites  dont  on  fe  reflèntira  le 
de  dreflèr  des  piégés  -à  vos  voifins.  J  «  refte  de  fes  jours. 

»  Parler  du  prochain  avec  mépris ,  étaler  |  »  Etes  vous  en  voyage  ?  Si  le  hafard 

«avec  pompe  vos  belles  qualitez,cher-  %  »  vous  Êiit  rencontrer  un  homme  devo- 
«  cher  à  vous  enrichir  au  dépens  des  ”tre  Village  à  peiire  l’avez-vous  recon-» 

«  autres ,  ce  font  de  ces  chofes  que  vous  ^  «  nu  à  fon  langage ,  que  rien  n’eft  com-^ 
«devez  abfolument  vous  interdire.  |  «parable  au  plailir  fecret  que  vous  ref- 
.  «  Un  ancien  a  fegement  remarqué  *  «  tentez  :  vous  logez  enfemble  ,  vous 
»  que  dans  un  lieu  où  il  y  a  des  vieil-  J  «  vous  aimez  comme  fi  vous  étiez  vért 
«  lards  &  des  jeunes  gens,  ceux-ci  doi-  J  »  tablement  freres  ;  &  comment  fefeit- 
«  vent refpeder les  premiers,  Sequefens  »il  que  lors  que  vous  demeurez  dans  le 

«  examiner  s’ils  font  riches  ou  pauvres ,  *  »  même  endroit,  au  lieu  de  maintenir  la 
«fçavans  ou  ignorans,  ils  ne  doivent  |  «paix  Scie  bon  ordre 3  vous  y  excitez 
«avoir  égard  qu’au  nombre  des  années.  J  «des  querelles  >  vous  y  femez  la  divi’, 
«  Si  étant  à  votre  aife  vous  méprifez  4-  «fion. 

»les  pauvres ,  fi  étant  dans  l’indigence  t  Ne  parlez  jamais  mal  des  autres , 
«vous  regardez  les  riches  avec  des  yeux  J  «on  vous  laiflera  en  repos  :,ne  vous 
«  d’envie  3  les  divifions  feront  éternellesi  J  «  broüillezavec  perfonne  s  cedezvolonf 
«  Quoi  3  dira  ce  riche  orgueilleux ,  vous  *  «  tiers  aux  autres ,  ayez  une  patience  à 
«lie  voulez  pas  me  eeder,  &  moi  je  J  «l’épreuve  des  contradiâions 3  &  vous 
«  vais  vous  écrafer-.  '  %  «  n’aurez  point  a  craindre  qu’on  vous 

«  En  effet  fi  vous  avez  des  Terres  ou  *  »  outragé,  ou  qu’on  vousinlulte. 

«  des  Maifons ,  il  tâchera  de  vous  les  en-  «•  «  Q^nd  il  s’élève  un  différend  entre 

«lever,  il  employera  la  force  pour  empié-  %  «deux  perfonnes,  fi  des  gens  chariu- 
«  ter  fur  votre  fond  ;  ni  vos  femmes  ni  I  »  blés  s’approchoient  pour  les  mettre 
«  vos  filles  ne  pourront  être  à  l’abri  d’un  *  «d’accord  ;  quand  le  feu  de  la  divifion 
«pareilcréancier;comme  vous  êtes  infoh  «s’allume  dans  une  famille,  files  voifins 
»  vable,  il  vous  les  ravira  fous  le  titre  ij.  «aceouroientpourl’éteindreifilorsqu’un 
«fpecieux  d’une  équitable  compenlà-  |  «  homme  s’ échauffe, quelqu’un  le  tiroit  à 
«don  :  tantôt  dans  un  mouvement  de  J  «  l’écart,  &  lui  parlant  avec  douceur,  tâ- 
«colere,  il lâcl^ra fes  bœufs  &fesche-  *  «choit  demodérerlà  colere,  ce  grand 
«vaux  dans  vos  campagnes,  qui  dévo^  «•  «feu  qui  fembloit  menacer  le  Ciel,  s’é¬ 
gareront  vos  terres  nouvellement  enfe-  *  «vanoükoit  dans  le  “moment,  &  cette 
«mencées:  Tmtôt  dans  la  chaleur  du  J  «aflàireimportante  qu’on  vouloir  porter 
«vin  il  fehvrara  aux  plus  grands  excez:  J  «au  Tribunal  des  Grands ,  fe  termine- 
«  les  gens  de  bien  ne  foront  point  à  cou-  «  »  roit  avec  autant  de  facilité,  qu’on  fond 
«vert  de  fes  infidees  :les  voifins  pouffez  |  un  morceau  de  glacé,  ou  qu’on  déta-; 
«about,  éclateront,  ils  s’adrefferont  aux  ÿ  »  che  une  tuile  du  toit;  Maisfiunbou- 
«  gens  de  chicane,  pour  intenter  un  pro-  ÿ  «te-feu  s’en  mefle,femblableâ  une  grofe 
«CCS  dans  les  formœ:  ces  efprits  malins  «  «  fepierrejquitombantavecroideurbri- 
»&  artificieux  ne  manqueront  pas  de  %  «fe  tout  ce  quelle  rencontre,  il  vous  en- 

*  grolErles  objets ,  afinde  les  engager  |  «  gagera  par  fes  pernicieux  confeilsdans 
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»  des  chicanes  qui  vous  conduiront  au  J 
«précipice.  I 

»  Mais  puifque  je  parle  des  fuites  fu-  4 
«  neftes  ou  engagent  les  querelles  &  les  S 
«  Procès,  écoutez  attentivement  ce  aue  | 
"  j’ai  encore  à  vous  dire.  J 

’>  Dès  que  le  Mandarin  a  pris  connoif- 
«fànce  de  l’affaire,  il  faut  que  l’un  ou  ? 
«l’autre^uccombe,  ou  vous,  ou  votre  J 
«  partie  adverfè  :  fl  vous  avez  du  deflbus ,  J 
«comme  vous  n’êtespas  d’humeur  à  cé- 
«der  ,  vous  chercherez  par  tout  de  l’ap-  % 
«pui  &  de  la  protection  ■;  vous  tâcherez  | 
«de  gagner  les  bonnes  grâces  de  ceux  J 
»  qui  ont  la  confiance  du  Mandarin ,  &  v 
«il  faudra  bien  payer  leurs  démarches  :  | 
«  vous  voudrez  mettre  dans  votre  parti ,  | 
«  &  vous  rendre  fevorables  les  ^cns  de  * 
«l’Audience  ;  &  combien  de feftins  fau-  | 
«  dra-t-il  leur  donner  ?  Aurez-vous  de-  | 
»  quoi  fournir  à  tous  ces  frais  ?  « 

«  Mais  fl  vous  tombez  entre  les  mains  % 
?>d’un  mauvais  Jtige ,  qui  pour  vous  | 
«perdre,  emprunte  les  couleurs  &  les  | 
'=« apparences  deladroiturc&deréquité ,  ^ 
■'«eh  vain  avez-vous  intérefîe  ceux  qui  | 
«  ont  de  l’accès  auprès  de  lui>,  êc  pour  | 
«qui  il  a  de  la  confidération;  en  vain  J 
»  les  gens  de  l’Audience,  ces  âmes  véna-  «• 
«  les ,  cesfangfuës  du  Peuple,  fe  déclare-  | 
«  ront  ils  en  votre  fr veùr  :  après  bien  J 
«  des  dépenfes  que  vous  aurez  faites ,  J 
«vous  pour  opprinàer  votre  ennemi,  & 
«votre  ennemi  pour  fe  dérober  à  votre  J 
«fureur^  vous  ferez  forcez  d’en  venir  | 
«  enfin  tous  les  deux  à  un  accommoder  ■9- 
* 

«ment.  ^ 

«  Sivous  refufezd’y  entrer  ,  fl  ayant  | 
«été  condamné  dans  un  Tribunal  fubal-  J 
«terne,  vous  en  appeliez  à  une  Cour  ■9- 
«fupérieure,on  verra  tous  les  jours  des  f 
«Requêtes  courir  tous, les  Tribunaux,  J 
«  le  Procès  traînera  en  longueur  bien  des 
«années  par  les  artifices  de  la  chicane,  4- 
«les  témoins  en  fouffriront,  une  infi-  ^ 
«  nité  de  perfonnes  feront  enveloppées  J 
”  dans  votre  affaire ,  les  uns  feront  mis  J 
"enprifon,  les  autres  feront  punis  par  la  -s- 
“  juftice  ;  enfin  la  Sentence  ne  fera  pas  ^ 
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«encore  portée,  qu’une  infinité  de  fe-. 
«milles  feront  réduites  à  une  honteufc 
«mendicité. 

«  Concluez  de  tout  ce  que  j  e  viens  de, 
»  dire.,  que  quand  vous  auriez  une  Mon- 
«  tagne  de  cuivre  &des  mines  d’or,  à  pei- 
«ne  pourroient-elles  fournira  depareil- 
«les  dépenfes;  &  que  quand  vous  auriez, 
«  un  corps  de  fer ,  à  peine  pourriez-vous 
«  fufîîre  aux  fatigues  qu’il  vous  faudra 
»  effuyer. 

»  L’Em.pereur  dont  la  compafïlon  pour 
«fon  Peuple  n’a  point  de  bornes ,  vous 
«  défend  les  Procès ,  &  a  la  bonté  de  vous 
»  domierlui-mêmedes  infl:ruâ:ions,pour 
«  appaifer  les  troubles, quipourroient  s’é- 
«  lever  parmi  vous  ;  il  veut  que  vous  vi- 
»  viez  dans  une  patfeite  union. 

«  Pour  y  parvenir  ,.relpcélez  la  vieil- 
«leffe ,  hoitorez  la  vertu,  ayez  pour  les 
«  riches  de  la  déférence ,  &  de  la  compafe 
«fi on  pour  lés  pauvres;  ne  vous  mê- 
«  lez  point  de  relever  ce  qui  ne  vous  pa- 
«roît  pas  dans  l’ordre  :  il  vous  vient  des 
»  foupçons  qu’on  a  voulu  vous  décrier  ,; 
»  ne  cherchez  pointa  en  tirer  vengean- 
«  ce  :  vous  avez  parmi  vous  des  libertins , 
«  exhortez  les  avec  politeffe  ,&  avec  dou- 
«  ceur  â  changer  de  vie  :  dans  les  corvées 
»  publiques,  qu’on  s’apperçoive  de  votre 
«  union  ,  par  l’empreflèment  que  vous 
«  témoignerez  à  vous  aider  les  uns  les 
«autres.  '  ■ 

«  Voici  un  autre  avis  qui  n’efl:  pas 
«  moins  intereffent  :  vous  êtes  dans  l’o- 
«pulence;  ne  mettez  pas  votre  gloire  à 
«  faire  bonne  chere,  nia  porter  des  ha- 
»  bits  fomptueux  :  vous  avez  de  l’autori- 
«  té  &  du  crédit  ;  ne  vous  en  fervez  j  amais 
«  pour  opprimer  des  hormnes  foibles  & 
«  fens  appui  Ce  que  je  vous  demande, 
»  c’eft  que  vous  foyez  modeftes  dans  la 
«  pro^erité,  &  également  actifs-  &  vigi- 
«lans  à  remplir  vos  devoirs  :  ce  que  je 
«  fouhaite,  c’eft  qu’éloignez  de  toute  am- 
«  bition,  vous  fçaehiez  vous  contenter 
«de  peu,  c’eft  qu’on  vous  diftingue  par 
«  votre  douceur,  par  votre  modération, 
»  &  fur  tout  par  votre  œconomie. 

Faites. 
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=  Faites  attention  à.  ces  années  xjui  *  le  Peuple  aux  bonnes  mœurs  :  c’cli  une 
»  viennent  de  tems  en  tems ,  ou  les  mali-  -i-  partie  fi  eflèntielle  à  fon  miniftere ,  que 
>=dies  populaires,  jointes  à  la  cherté  des  %  fi  l’on  commetroit  dans  fon  déprte- 
=>  grains,  portent  partout  la  défolation  ;  %  ment  des  crimes  d’une  certaine  elpece  , 
“Votre  devoir  eft  alors,  d’avoir  pidé  de  J  on  l’en  rend  relponlàble. 

»  vos  chers  concitoyens ,  &  de  les  foula-  Quand  dans  une  Ville  il  s’eft  commis 

“ger  de  votre  fuçerflu.  ^  un  vol  ou  un  aflàlfinat,  il  aut  qu’d  dé- 

«  Ce  point  mérite  toute  votre  atten^  j  couvreles  voleurs  ou  les  aflalfiiis,  autre- 
“tion:  il  y  va  de  votre  intérêt,  car  par  *  mentileflrdeftitué  de  là  Charge.  S’il  le 
“  ce  moyen  vos  laboureurs  vous  detneu-  ■4-  commettoit  un  crime  énorme ,  comme 
“reront  fideles  ,  vos  campagnes  ne  fe-  ^  par  exemple,  fi  un  fils  étoit  allez  dénara- 
“tont  point  abandonnées,  vos  voifins  J  ré  pour  mer  fon  pere  ,  le  crime  n’eft  pas 
“veilleront  à  votre  conlèrvation,  vos  J  plutôt  déféré  aux  Tribunaux  de  la 
»  intérêts  feront  ceux  du  pubhc.  D’un  -s-  Cour,  qu’on  dépoiiille  de  leurs  emplois 
“  autre  côté,leCiel  par  des  yoyes  qui  vous  %  tous  les-  Mandarins  du  département. 
“Ibntinconnuës,  vous  protégera, & vous  J  C’eft  leur  faute ,  dit-oii  :  ce  malheur  ne 
“Comblera  de  biensi  *  ferait  pas  arrivé,  s’ils  âvoient  veillé  avec 

“  Parlons  maintenant  aux  Artifans-,  ^  plus  de  foin  aux  bonnes  mœurs.  Il  y  a 
«  &  à  tous  ceux  qui  font  employez  aux  |  pareillement  des  cas  extraordinaires ,  où 
“  ouvrages  méchaniques.  Q^ique  par  %  par  la  même  raifon ,  on  punit  de  mort 
“les  lois  immuables  d’uiie  caufe  fupé-  J  les  parens  avec  les  enfans  coupables. 
»rieure,  ils  foient  nez  dans  la  pauvreté  *  Rien  neferoir  comparable  au  bel  or- 
»&  dans  l’humiliation,  leur  bonheur  %  dre,  que  les  loix  Chinoilès  ont  étabfies 
•.“confifteà  vivre  félon  leur  état,  à  ne  J  pour  le  gouvernement  de  l’Empire,  fi 
“point  fe  chagriner  de  leur  pauvreté,  &  ^  tous  les  Mandarins ,  au  lieu  de  fuivre 
“à  ne  point  envier  aux  riches  leurs  ri-  |  leurs  pallions,  fe  conformoient  à  des 
“chèfresi  f  loix  fi  fages;.&  l’on  peut  dire  qu  il  n’y 

“Cette  morale  fera  pour  eux  une  |  auroit  point  d’Ètat  plus  heureux:  mais 
“fource  de  paix  &  de  confolaüon.  Un  comme  parmi  un  fi  grand  nombre, il 
“homme  de  bien  ne  manque  jamais  de  %  s’en  trouve  toujours ,  qui  bornent  leur 
“  profperer  ;  la  vertu  quand  elle  eft  foli-  %  félicité  aux  biens  de  la  vie  préfente ,  &à 
“de,  ne  peut  être  long-tems  dans  l’ob-  |  tout  ce  qui  peut  la  rendre  commode  & 
“Icurité*  ^  agréable,  ils  font  quelquefois  peude-^' 

“  Vous  fçayez  maintenant  les  inten-  J  fcrüpule  de  ne  pas  fuivre  les  loix  les 
“tionsde  l’Empereur,  c’eft  à  vous  à  vous  |  plus  facrées  de  la  raifon  &  de  la  jufti- 
“yconformer.  Sivousle  faites,  comme  |  ce,  &  de  les  Vérifier  à  leur  proprein- 
“  je  n’en  doute  point  ,  vous  en  retirerez  4-  térêt. 

“  lesplus  grands  avantages ,  vous  conten-  J  II  n’y  a  point  de  rulês ,  ni  d’artifices , 
“terez  le  cœur  paternel  de  Sa  Majefté  ,  J  aufquels  quelques  Officiers  inférieurs 
“on  ne  verra  plus  de  divifions  parmi  1  n’ay  entrecours,  pour  tromper  les  Man- 
“vous,  vous  épargnerez  aux  Manda-  4-  darins  fupérieurs  ;  &  parmi  ceux-ci  il  ne 
“rinslapeinede  multiplier  les  Arrêts  &  laiflè  pas  de  s’en  trouver,  qui  tâchent 
“lesfupplices,  vous  procurerez  à  l’Em-  J  d’en  impofer  aux  Tribunaux  fuprêmes 
“pire le  calme  &  la  tranquillités.  Quand  J  delaCour,&mêmedefiirprendrerEm- 
“  vous  ferez  de  retour  chacun  chez  vous,  4  pereur.  Ils  fçaventfi  bien  couvrir  leurs 
“appliquez-vous  férieufement  à  la  pra-  %  paffions,fous  les  expreffions  les  plus  hum- 
■“  tiqued’une  doélrine  fi  unie.  »  %  blés  &  les  plus  flarteufès  ;  &  ils  affeétent , 

Telle  eft  la  maniéré,  dont  les  Man-  j  dans  les  Mémoires  qùüs  prélèntent,un 
darinsinftruilènt  deux  fois  chaque  mois  4  tel  air  de  défintereifement,  qu’il  eft  diffi- 
Tome  II.  K 
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cilequele  Prince  ne  prenne  fouvent  le  J  même  lieu  -,  mais  on  l’avance  ;  d’où 
menfonge  pour  la  vérité.  J  il  arrive  qu’il  ne  contraéle  .point  de  liai- 

D’ailleurs  comme  leurs  appointémens ,  %  fons  avec  les  gens  du  pays  -,  qu’il  n’a  point 
ne  fuffife-nt.pasroûjourspour  entretenir  %  l'occafiondelèpartialilcr;  &  que  pref- 
Icur  fafte  &  leur  luxe,  lès  injuftices ,  J  que  tousles  Mandarins  qui  gouvernent 
pourvu  quelles  foient  lecrettes,  ne  leur  |  avec  lui  dans  la  même  Province,  lui 
coûtent  gueres:  on  a  vu  des  Miniftres  «  étant  inconnus,  il  eft  rare  qu’il  ait  des 
d’Etat,&lespremiersPréGdens  des  Cours  J  raifonsde  lesfavGriler. 

Souveraines ,  rançonner  -fous  main  les  J  Si  on  lui  donne  un  emploi  dans  une 
Vicerois  des  Provinces  ;  &  ceux-ci,  for-  |  Province  qui  confine  avec  la  ficnne,  il 
cez  de  fe  dédommager  de  la  -même  ma-  doit  être  placé  dans  un  fieu,  qui  en  foit 

fiiere  fur  leurs  fubaltcrnes  -,  ne  man-  *  au  moins  élo^né  de  cinquante  lieuës. 
quentpasdetfferfurlesPcupleSjdéquoi  J  La  raifon  eft,  qu’un  Mandarin  ne  doit 
fournir  à  ces  frais.  *  penlèr  qu’au  bien  public.  S’il  exerçoit 

Les  loix  ont  prévu  ce  défordre  -,  én  *  üne  Cbarge  dans  fon  pays  ,  il  ne  man- 
y  remédiant  par  divérfes  précautions,  %  queroit  pas  d’être  troublé  par  les  folli» 
qui  retiennent  les  Mandarins  dans  le  J  citations  de  fes  proches  &  de  fes  amis, 
devoir,  &  qui  mettent  le  Peu^e  à  l’abri  |  &  il  feroit  dangereux  qu’en  leur  faveur, 
des  vexations.  L’Empereur  régnant  y  a  ❖  ou  pour  leur  complaire,  il  ne  commît 
encore  remédié  plus  efficacement-,  car  t  quelqueinjufticedansfes  jugemens,  ou 
il  a  augmenté  leurs  appointeraens ,  il  a  ^  qu’il  n’abufâtde  fon  autorité  pour  per- 
déclaré  qu’il  ne  vouloir  recevoir  aucun  |  dre,  ou  pour  opprimer  par  c:^rit  de  ven- 
préfent ,  ôèleur  a  défendu  de  tien  recé-  geance  ,  ceux  dont  il  auroit  autrefois 
voir  au-delà  de  ce  qui  leur  eft  dû,  fous  5  reçu  quelque  outrage,  ou  dans  là  pro¬ 
ies  peines  portées  par  laloi,  laqueUeor-  f  pre  perfonne,  ou  dans  celle  de  fes  pa- 
donne,  qu’un  Mandarin  qui  auroit  reçu  -,  |  rens. 

ou  exigé  injuftementSo.  onces  d’argent,  *  On  porte  même  cette  délicateflè,  juf- 

ferapuni  de  mort.  |  'quànepaspermettre,qu’unfils, qu’un 

Outre  cela,  i°.  Il  eft  difficile  qu  il n  y  J  frere,  quun  neveu  ,  &c.foit  Mandarin 
ait  du  mouvement  parmi  le  Peuple,  *  fubalterne,  où  fon  frere,  fon  oncle, 
quand  il  gémit  fous  l’oppreffion;  &  le  «Si-  &cNeroient  Mandarins  fupérieurs.  Par 
moindre  foulevement  qui  arrive  dans  |  exemple  un  tel  eft  Mandarin  dans  une 
une  ProvinGe,eft  imputé  au  Viceroy:  s’il  J  Ville  du  troifiéme  Ordre,  ôd’Empereur 
n’eft  prompt  ementappaifé,  il  eft  prefque  vient  d’envoyer  fon  frere  aîné  ,  pour 

fûr  de  perdre  fa  Charge.  Il  eft,  dnèntlés  ^  Vicetoy  delà  même  Province;  le  cadet 
loix,  comme  le  chef  d’une  grande  fa-  S  doitauffi-tôt  avertirla  Cour,  &  la  Cour 
mille;  fi  la  paix  dt  troublée,  c’eft  fil  fàu-  J  lui  donne  dans  une  autre  Province  ,  un 
te:  c’eftàlui  de  gouverner  les  Officiers  Mandarinat  de  mêmedégré,  que  celui 
fubalternes,  &  d’empêcher  qu’ils  n’op-  v  qu’il  avoir  dans  la  Province ,  dont  fon 
priment  le  Peuple:  quand  le  joug  eft  $  frère  a  été  nommé  Viceroy. 
doux ,  on  ne  le  porte  point  à  regret,  en-  J  La  raifon  de  ce  reglement  eft,  qu’on 
cote  moins  cherche-t-qn  à  le  lecoüer.  j  doit  craindre  que  le  frere  aîné  Cipérieur , 
i®.  Lesloixprefcrivent,quonnedon-  ^  ne  foit  favorable  àfon  cadet  inférieur, 
ne  à  perfonne  aucune  Charge  de  Man-  I  qu’il  ne  toléré ,  qu’il  nediffimule  fes  fau- 
darin  du  Peuple,  non-feulement  dans  %  tes;  ou  que  le  cadet  ne  fe  prévale  de  la 
fa  propre  Ville ,  mais  mêmedans  la  Pro-  J  dignité  &de  la  protedion  de  fon  frere , 
vince  où  demeure  fà  famille;  &d’ordi-  pour  exercer  fon  emploi  avec  moins  d’é- 

naire  il  ne  pofîèdc  pas  la  même  Char-  ^  quiré&d’exaditude.  D’une  autre  part,  il 
ge  un  grand  nombre  d’années  dans  le  J  leroitbiendurpourunfrere,d’êtreoÜi- 
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gé de  porter accufàdon contre  fon pro-  |  pire,  &  qu’il  récompenfe -ou  puniflè  " 
prc  firere.  ^  ceux  qui  méritent  ou  récompenfe ,  ou 

Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  on  né  «  châtiment.  On  récompenfe  un  Manda- 
permet  point  qu’ils  foientdans  desem-  J  rinen  l’éTevantde  quelques  dégrez,  ou 
plois,  qui  mettent  entre  eux  quelque  re-  J  en  le  mettant  dans  une  plus  grande  pla- 
lation  de  dépendance  :  &  ce  cjue  je  dis  *  ce  :  on  le  châtie  en  l’abaiflant  de  quel- 
d’un  pere,  ^un  firere  aîné  -,  d’un  oncle  «  ques  dégrez  j  ou  en  ledeftituantde  fon 
Mandarins  fupérieurs,  doit  s’entendre  J  emploi. 

également  d’un -fils,  d’un  firere,  d’un  ne-  |  Pendant  deux  mois  que  dure  cec 

veu  Mandarins  fupérieurs,  à  l’égard  d’un  «  examen,  le  Viceroy  ne  voit  perfonne  j 
pere,d’un  firereaîné,  ou  d’un  oncleinfé-  J  il  n  admet  aucune  vifirCj  &  nereçoitau- 
rieur,  en  un  mot  de  tous  les  proches  pa-  |  cune  Lettre  de  ceux  de  fon  gouverne- 
rens.  •  I  ment.  Il  doit  tenir  cette  conduite,  afin 

3°.  De  trois  eïi  trois  ans  bn  fait  une  «  de  paroître  intégré,  &de  montrer  qu’il 
revue  générale  de  tous  lesMandarinsde  |  n’a  égard  qu’au  feul  mérite.  Voiciàpeu 
l’Empire,  &  l’on  examine  les  bonnes  j  prèsquellesfontcesnotes,  qu’on  donne 
ouïes  mauvaifes  qualitez  qu’ils  ont  pour  «  aux  Mandarins. 

le  gouvernement.  Chaque  Mandarin  «  •Àu-delîbusdeleurnom,&dutitrê  dé 
fupérieur  examine  la  conduite  que  fes  lu-  |  leur  Mandatinar,on écrit  :  c’eft  un  hom-^ 
balternes  ont  tenue  ,  depuisles  dernieres  |  me  avide  d’argent  j  il  eft  trop  févere 
informations  qui  ont  été  faites,  ou  depuis  «  dans  fes  châtimens ,  il  traite  le  Peuple 
qu  ils  font  en  Charge ,  &  il  Içur  donne  à  %  avec  dureté  :  ou  bien,  il  eft  d’un  âge  trop 
chacun  des  notes,  qui  contiennent  des  %  avancé,  il n’eft  plus  en  état  défaire  fes 
éloges  ou  des  réprimandes.  Parexem-  J  fonélions'.  Celui-cieftfier,bifarre,ca- 
ple,le  premier  Mandarin  d’une  Ville  du  ❖  pricieux,  d’une  humeur  inégale  ecelui- 
troifiéme  ordreafous  lui  trois  ou  quatre  ?  là  eft  brufque ,  emporté,  il  ne  fçait  ps 
ptits  Mandarins  :  il  leur  donne  fes  no-  |  fe  polTeder  ;  cet  autre  eft  foible  dans  fa 
tes,&les  envoyé  auMandarin  delà  Ville  J  maniéré  de  gouverner,  il  ne  fçait  pas  le 
du  fécond  ordre-,  duquel  il  dépend.  Ce-  J  faire  obéir:  ou  bien  il  eftlent,iln’expé- 
lui-ciqui  a  fous  lui  plufieurs  Mandarins-,  «  die  pas  les  affaires,  il  eft  peu  inftruir  de$ 
qui  gouvernent  les  Villes  du  troifiéme  %  loix  &descoûtmnes,&c. 
ordre ,  examine  ces  notes ,  &  s’y  confor-  J  Les  notes  favorables  font ,  par  exem- 
me,  ouenajoûted’autres, félonies con-  J  pie,  c’eft  un  homme  intégré,  qui' ne 
noil&nces  qu’ila.  «  vexe  pas  le  Peuple,  qui  eft  attentif  à 

Qpnd  ce  Mandarin  de  la  V ille  du  fe^  %  tous  fes  devoirs  :  ou  bicn,c’eft  un  homme, 
cond  ordre,  a  reçu  les  notes  de»  tous  les  J  d’expérience,  il  eft  ferme  fans  dureté,; 
Mandarins  des  Villes  du  troifiéme  or-  &fe  fait  aimer  du  Peuple,  il  fçait  l’art  de 

dre,  illeurdonneàeux-mêmeslà  note,  «  gouverner,  &c. 

puis  il  envoyé  le  Catalogue  de  tous  les  |  Quand  ce  catalogue  des  notes  eftar-r 
MandarinsdefondépartementauxMan-  |  rivé  à  Pekjng,  le  Tribunal  fuprême  au- 
darins  généraux  de  la  Province,  qui  de-  «  queileft  adreffé  ,les  examine  ,&leren- 
meurent  à  la  Capitale;  Ce  Catalogue  |  voyeau Viceroi,aprèsavoirmarquélaré- 
paflè  de  leurs  mains  en  celles  du  Vice-  *  compenfe,  ou  la  punition,  qu’il  ordonne 
roy,  qui  après  l’avoir- examiné  d’abord  J  pour  chaque  Mandarin  de  la  Province.  . 
enpardeuher,  ôcenfuite  avec  les  quatre  «  On  callè  de  leurs  emplois  ceux  qui 
Mandarins  généraux ,  l’envoye  en  Cour  «  ont  de  mauvaifes  notes ,  pour  peu  qu’el- 
avec  fes  notes  particulières,  afin  que  le  J  les  intereffent  le  bon  gouvernement  : 
premier  Tribunal  ait  une  connoiflànce  |  on  éleve  ceux  qui  font  notez  avec  élo- 
exaéte  de  tous  les  Mandarins  de  l’Em-  «  ge,  à  un  Mandarinat  fupérieur.  Tel,  par 
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•exemple,  qui  étoit  Mandarin  d’une  Vil-  ^  Il  y  a  quelques  années ,  quel’Empe- 

le  du  croifiéme  Ordre,  &  qui  a  donné  des  J  reur  nomma  de  ces  fortes  de  Commit 
preuves  de  fi,  capacité ,  eft  élevé  au  gou-  j  fiires,  pour  la  Province  de  Canton  :  il 
vernement  d’une  Ville  du  fécond  Ordre,  4-  s’agilToit  d’une  affiire  qui  concernoit  le 
pour  lequel  il  proît  avoir  les  talens  né-  %  Viceroy  &  le  Contrôleur  Général  du 
ceflàires.  '  f  fd  5  lefquels  avoient  envoyé  à  Pekjng 

Il  y  en  a  d’autres  qu’ônlè  contente  |  des  accufitions  l’un  contre  l’autrew  Le 
d’élever  ou  d’abaiflèr  de  quelques  dé-  *  Peuple  de  là  Province,  qui  fouf&oitde 
grez.  Les  Mandarins  font  alors  obligez  %  la  cherté  du  fel ,  dont  le  prix  étoit  aug- 
de  mettre  à  la  tête  de  leurs  Ordonnances,  %  menté  confidérablement -,  prenoit  le 
le  nombre  de dégrez  qui  les  élevent  ou  *  parti  du  Viceroy  contrôle  Contrôleur; 
qui  les  abailfent:  Par  exemple.  Moi,  un  ôcla  plupart  des  Mandarins  Généraux 
tel  Mandarin  de  cette  Ville,  élevé detrois  parloient  en  faveur  dit  dernier ,  contre 
dégrez  K  ta  fan  kie  ,  o\x  bien  abaifle  dé  le  premier. 

troisdégrezAM»^yi»^if,fais  fçavoir  &  |  La  Cour  attentive  à  ce  démêlé  ,  & 
ordonne  &c.  Pârcemoyen  le  Peuple  eft  J  voulant  connoître  le  coupable,  envoya 
inftruit  de  la  récompenfe  ou  de  la  pu-  à  Canton  en  qualité  de  Commiifiires,  le 
nition  que  le  Mandarin  a  mérité.  Quand  J  'Tfong  tou  des  Provinces  de  Tche  kjang 
il  eft  élevé  de  dix  dégrez,  d  a  lieu  de  fe  J  &  de  Fo  &  le  Tfeng  tou  des  Pro^ 
flatter  qu’il  montera  bientôt  àun  autre  |  vinces  de  Kiang  nan  &  de  Kiangfi. 
Mandarinat  fupérieur  :  lî  aucontraire  il  .«i.  A  leur  arrivée  a  Canton ,  ils  refiife^* 
vient  à  être  abaifle  de  dix  dégrez,  il  %  rent  les  honneurs,  que  la  coutume  pre^ 
court  rifque.de  perdre  foh  emploi.  Crivoit  pour  leur  réception,  afin  de  ne 

4°.  Comme  les  Officiers  généraux  *  donner  aucun  lieu  de  foupçonner,  qu’ils 
pourroient  fe  laiflèr  corrompre  par  l’ar-  «•  fe  fuflèntlaiflàz  gagner  par  despréfcns  s 
gent,  que  leur  donneroient  les  Gou-  %  ils  n’eurent  même  avec  les  Mandarins 
verneurs  particuliers  des  Villes ,  &  fe  J  aucune  communication,  qu’à  mefiire 
rendraient  faciles  à  conniver  aux  injufti-  *  qu’ils  les  ciraient  les  uns  après  les  au^ 
ces  des  Mandarins  qui  véxeroient  le  très ,  pour  prendre  les  informations  fur 
Peuple;  de  tems  en  tems  l’Empereur  f  - l’affaire  qu’ils  étoient  venus  examiner, 
envoyé  fecrettement  des  Inlpedeurs  |  C’eft  pourquoi  fans  recevoir  ni  faire  de 
dans  les  Provinces,  qui  parcourent  les  J  yifite,  ils  allèrent  droit  à  l’Hôtel  qui  leur 
Villes ,  qui  fe  glilfent  dans, les  Tribu-  4  avoir  été  préparé,  &  ils  s’y  tinrent  ren- 
naux,  pendant  que  le  Mandarin  tient  %  fermez,  jufqu’à  ce  qu’ayant  cité  le  Vi- 
l’Audience  ,  qui  s’informent  adroite-  |  ceroy&le  Contrôleur  Général,  ils  com¬ 
ment  des  Artilans  ,  &  du  Peuple ,  de  |  mencerent  le  Procès  par  des  interroga- 
qudle  maniéré  il  fe  conduit  dans  l’ad-  ❖  toires  réitérez  de  ces  deux  Mandarins , 
miniftration  de  fa  Charge  ;  &  ;lorf-  %  qui  comparurent  plufieurs  fois  devant 
qu’après  des  informations  fecrettes ,  il  %  leurs  Juges  en  pofture  de  criminels, 
s  eft  convaincu  de  quelque  défordre ,  *  Le  Viceroy  pendant  tout  le  tems 
dors  il  découvre  les  marques  de  fi  digni-  que  durèrent  les  informations  ,  étoit 

ré,  &fedéclate  Envoyé  de  l’Empereur.  S  obligé  de  quitter  tous  les  matins  fon 
Comme  fon  autorité  eft  abfolue,  il  |  Palais,  pourfe  rendre  dans  un  lieu  près 
fait  à  l’inftant  le  Procès  aux  Mandarins  J  de  l’Audience,  Seydemeurer  jufqu’à  la 
coupables  ,  &  les  punit  félon  toute  la  f  nuit.  En  cela  il  étoit  traité  avec  plus  de 
fevéritédes  Loix  ;  ou  bien,  fi  les  injufti-  %  diftinétion  que  le  Contrôleur  Général , 
ces  ne  font  pas  fi  criantes,  il  envoyé  |  qui  fut  obligé  pendant  tout  ce  tems4à,  de 
fes  informations  à  la  Cour ,  afin  quelle  s’abfenterdefonTribunal,&d’êtrecon- 
en  décide.  %  tinuellement  à  la  porte  de  l’Audience. 

Toutes 


Et  DE  LA  TARTARiE  Chinoise-.  41 

Toutes  les  boutiques  furent  fermées  ^  Il  coucha  dans  j&  barque  à 

dans  la  Vihe,  &le  Peuple  par  fes  dé-  ^  &  le  lendemainü  fit  fon  entrée  à  cheval: 
putez  porta  fës  acculàtions  contre  le  %  les  mes  étoient  tapiflees  :  il  demanda  fi 
Contrôleur;  elles  furent  reçues  des-Com-  *  les  Ivlandarins  leur  en  avoient  donné 
miflàires  ,  aufll  bien  que  celles  qui  fu-  *  l’ordre  :  les  Habitans  répondirent  que 
rent  produites  par  les  Mandarins.  Les  %  non,  &  que  c’étoitde  leur  propre  mou- 
informations  étant  finies ,  les  Commif-  vement,  qu’ils  avoient  voulu  donner  ce 
làires  les  envoyèrent  à  Peking  par  un  J  témoignage  public  de  leur  refpeét  envers 
courrier  extraordinaire  ;  après  quoi  ils  «•  Sa  Majefté.  Il  leur  en  témoignata  fatis- 
reçurent  les  vifltes  de  tous  les  Manda-  %  faction.  Les  rues  étoient  fi  pleines 
tins  J  excepté  du  Contrôleur  général.  J .  d’hommes  &d’enfanSj  quis’échappoient 

5°.  Quoi  qu’on  ne  choifiilè pour  inf-  J  au  milieu  des  chevaux ,  que  l’Empereur 
pedeurdesProvinces,  que  des  Officiers  «•  s’arrêtoit  à  tout  moment  ,  & paroilToit 
confidérables,&  d’une  probité  connue  5  |  y  prendre  plaifir. 
il  fc  pourroit  faire  néanmoins  >  que  quel-  J  A  Sott  icheou  on  avoit  étefldu  des  ta- 

ques-uns  abuferoient  de  leur  pouvoir,  &  J  pis  fur  le  pavé  des  rues  :  l’Empereur 
feroient  tentez  de  s’enrichir  aux  dépens  défeendit  de  cheval  à  l’entrée  de- la  Ville, 

des  coupables,  dont  ils  diffimuleroient  %  &  commanda  à  fà  Cavalerie  de  s’arrê- 
lesinjufl:ices:c’eft  pour  les  tenir  fur  leur  J  ter,  pour  ne  point  gâter  tant  de  belles 
garde ,  quelorfqu’on  s’y  attend  le  moins ,  |  pièces  de  foye  quiappartenoient  au  Peu- 
l’Empereur  prend  quelquefois  le  parti  pie.  Il  marcha  à  pied  jufqu’au  Palais 
de  vifiter  en  perfonne  quelques  Pro-  |  qu’on  lui  avoit  préparé,  &honora  pen- 
vinces,  pour  écouter  lui-même  les  juftes  |  dant  deux  jours  cette  Ville  de:  fà  pré¬ 
plaintes  ,  que  le  Peuple  auroità  faire  de,  |  fènee. 

ceux  qui  le  gouvernent.  Ces  fortes  de  v-  C’eft  dans  ces  fortes  de  voyages,  où 
vifites,oùle  Prince, affeéfe  de fe  rendre  %  l’Empereur  fe  déclare  le  protedeur  & 
populaire  ,  font  trembler  les  Manda-  J  le  pere  du  Peuple  ^  que  la  Juftice  eft 
tins,  dont  la  conduite  eft  tant  foit  peu  proiiipte  &fevere  à  l’égard  des  Manda- 
repréhenfible.  ^  rins,  dont  on  a  de  juftes  fujets  de  plain- 

En  l’année  1689.  feu  l’Empereur  %  te-.  Le  Pere  le  Comte  rapporte  un  de 
Cang  ht  fit  un  de  ces  voyages  dans  les  ^  cesexemplesdejuftice&defévérité,  pai: 
Provinces  du  Midi  :  il  paflà  par  les  Vil-  lefquels  feu  l’Empereur  Cang  hi  fe  ren¬ 
ies  de  Soutcheou,  de  Yang  tcheou  ,  &  de  v-  dit  redoutable  aux  Mandarins,  &  éga- 
Nan  ktng.  Il  étoit  à  cheval ,  fuivi  de  fès  J  lement  aimable  à  fon  Peuple! 

Gardes  du  Corps,  &  d’environ  trois  |  “Ce  grand  Prince- s’étant  un  jour 
mille  Cavaliers  :  ce  fut  ainfi  qu’E  fit  fon  V  »  éloigné  de  fa  fuite,  dit  ce  Pere ,  ap- 
entrée  dans  Non  king.  %  »  perçut  un  veillard  qui  pleuroit  amére- 

On  vint  le  recevoir  avec  des  éten-  %  »  ment:  il  lui  demanda  le  fujet  de  feslar- 
dards,  des  drapeaux  de  foye,  des  dais,  J  «mes  :  Seigneur, lui  répondit  cet  hom- 
des  parafols,  &  d’autres  ornemens  fans  «  «  mequineleconnoifloitpas,  je  n’avois 
nombre.:  de  vingt  en  vingt  pas,  on  I  «  qu’un  enfant  qui  faifoit  toute  ma  joie  > 
avoit  élevé  dans  les  rues  des  arcs  de  |  “lur  lequel  je  me  repofois  du  foin  .de 
triomphe,  revêtus  des  plus  belles  étoffes,  |  «  ma  farnille;  un  Mandarin  Tartare  me 
&  ornez  de  feftons,  de  rubans,  de  hou-  J;  »l’a  enlevé,  je  fuis  à  préfent  privé  de 
pes  de  foye,  fous  lefquels  il  paflbit.  Les  ■!?  «toutfecours,  &  apparemment  je  le  fé¬ 
rues  étoient  bordées  d’un  Peuple  infini,  J  «  rai  toute  ma  vie  ;  car  comment  eft-ce 
mais  dans  im  fi  grand  refpeél,  dans  un  «■  «  qu’un  homme  foible  Scpauvfe  comme 
filence  fi  profond,  qu’on  n’entendoit  pas  »  moi ,  peut  obhger  le  Gouverneur  à  me 

le  moindre  bruit..  '  |  «rendre juftice J.Celan’eft  pas  fi difficùë 

Tme  IL  L 
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»  que  vous  penfez ,  lui  dit  l’Empereur ,  j  caufe  de  fes  concuiGons ,  celùi  là,  parce 
«montez  en. croupe  derrière  moi,  &  *  qu’il  a  peu  de  talens  pour  bien  gou- 
«  conduifez  ^aoi  à  la  maifon  de  cet  in-  |  verner.  Si  quelqu’un  des  Mandarins  a 
«jufte  raviffeur.  Ce  bon  homme  obéit  J  été  élevé  à  quelque  charge  confidéra- 
“  £ns  feçon ,  &  ils  arrivèrent  ainfi  tous  j  ble ,  ou  s’il  a  été  abailTé  ;  ou  bien  fi  on 
«deux  après  deux  heures  de  chemin  ^  l’a  privé  pour  quelque  âute,  de  la pen- 
»  chez  le  Mandarin,  qui  ne  s’attendoit  %  fion  annuelle  qu’il  devoir  recevoir  de 
«pas  à  une  vifite  fi  extraordinaire.  |  l’Empereur,  la  Gazette  en  fait  aufli-tôt 
«Cependant  les  Gardes,  &  une  foule  J  mention. 

«de  Seigneurs,  après  avoir  long-tems  I  Elle  parle  auifi  de  toutes  les  aâàires 
«couru,  s’y  rendirent,  &  fans  fçavoir  en-  |  criminelles ,  qui  vont  à  punir  de  mort 
«cote  dequoi  ilétoir  queftion,  entou-  J  le  coupable;  on  voit  les  noms  des  Offi- 
«  rerent  la  maifon ,  ou  y  entrèrent  avec  j  ciers  qui  remplacent  les  Mandarins  caf- 
«  l’Empereur  ;  alors  ce  Prince  ayant  con-  fez  de  leurs  emplois  ;  les  calamitez  arri- 
»  vaincu  le  Mandarin  de  la  violence  dont  %  vées  dans  telle  ,  ou  teEe  Province  ,  & 
«  on  l’accufoit ,  il  le  condamna  fur  le  J  les  lècours  qu’ont  donnez  les-  Manda- 
«  champ  à  perdre  la  tête.  Après  quoi  fe  J  rinsduheu  par  l’ordre  de  l’Empereur  ; 
«retournant  du  côté  du  pere  affligé,  qui  ^  l’extrait  des  dépenfes  faites  pour  lafub- 
«  avoir  perdu  fon  fils:  pour  vous  dédom-  ^  fiftancedes  Soldats,  pour  les  befoins  du 
«mager  entièrement,  lui  dit-il  d’un  ton  |  Peuple,  pour  les  ouvrages  P  ubhcs ,  & 
«ierieux  ,  je  vous  donne  la  charge  du  J  pour  les  bienfaits  du  Prince;  les  remon- 
»coupablequivientdemourir,ayezfbin  trances  que  les  Tribunaux  fupérieurs 
«  de  la  remplir  avec  plus  de  modération  ^  prennent  la  liberté  de  fflire  à  Sa  Majefté 
«que  lui;  &  profitez  de  fa  faute  &  de  fa  J  fur  fa  propre  conduite,  ou  fur  lès  déci- 
»  punition,  de  crainte  qu’à  votre  tour  fions. 

«  vousneferviez  d’exemple  aux  autres.  ❖  On  y  marque  le  jour  que  l’Empereur 

.  6\  Enfin  rien  li’eft  plus  inftruéiif  %  alaboüré  la  terre,  afin  de  réveiller  par 
&  plus  capable  de  maintenir  les  Man-  J  fon  exemple  dans  l’efprit  des  P  euples,  & 
darins  dans  l’ordre  ,  &  de  prévenir  les  J  d’inlpireraccux  qui  les  gouvernent,  l’a- 
feutes  dans  lefqueües  ils  pourroient  tom-  •»  mourdu  travail,  &  l’application  à  la  cuitu- 
ber,  que  la  Gazette  qui  s’imprime  cha-  %  redescampagnes;lejourqu’ildoitaflèm- 
que  jour  à  ,  &  qui  fe  répand  de-  |  bler  à  tous  les  Grands  de  la  Cour  , 
là  dans  toutes  les  Provinces.  On  n’y  J  &  tous  les  premiers  Mandarins  des  TrL 
infère  que  ce  qui  a  raport  au  Gouver-  -v  bunaux,  pour  leur  faire  une  inftrudion 
nement,  &  comme  le  Gouvernement  4.  fur  leurs  devoirs.  On  y  apprend  les  Loix 
Chinois eft  parfaitement  Monarchique,  |  &les  Coutumes  nouvelles  qu’on  éta^ 
&  que  toutes  les  affaires  tant  foit  peu  |  blit;  on  y  lit  les  loüanges  quefEmpe- 
confidérables  fe  rapportent  àl’Empe-  |  reur  a  données  à  un  Mandarin,  ouïes 
reur,  elle  ne  contient  rien  qui  ne  puif-  4  réprimandes  qu’il  lui  a  feites  :  par  exem- 
lè  beaucoup  fervir  à  diriger  les  Man-  |  pie,  un  tel  Mandarin  n’a  pas  une  réputa- 
datins  dans  l’exercice  de  leur  charge,  J  tion.{àine  ;  s’il  ne  fè  corrige.,  je  lepunirai. 
&  à  inftruire  les  Lettrez  &  le  Peuple.  |  Enfin  la  Gazette  Chmoife  iè  fait  de 
On  y  lit ,  par  exemple,  le  nom  des  ^  teUe  lôrte,  quelle  eft  très  utile,  pour 
Mandarins  qui  ont  été  deftituez  de  leurs  J  apprendre  aux  Mandarins  à  bien  gou- 
emplois&pourqueUeraifonrl’un,  par-  |  verner  1«  Peuples  ;  aufli  la  lilènt-ils 
ce  .qu’il  a  été  négligent  à  exiger  le  tribut  f  exactement;  &  comme  elle  fflit  con- 
Impérial ,  ou  qu’il  l’a  dilfipé  ;  l’autre ,  %  noître  toutes  les  afeires  pubhques  qui 
parce  qu’il  eft  trop  indulgent ,  ou  trop  ^  lèpalîènt  dans  ce.vafte  Empire,  la  plû- 
levere  dans  lès  châtimens  :  celui-ci ,  à  v-  part  mettent  par  écrit,  des  obfervations 
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fur  les  chofes  queEe  contient,  &  qui  da  fon  jugement,  c’eft  qu’en  cela  ils 
peuvent  diriger  leur  conduite.  4-  avoient  m  anqué de  refpecl  à  Sa  Majefté, 

On  n’imprime  rien  dans  cette  Ga-  %  &  que  la  Loy  porte,  que  quiconque 
zette  qui  n  ait  été  prélcnré  à  l’Empe-  |  manque  au  reiped  qu  ü  doit  à  l’Empe¬ 
reur,  ou  qui  ne  vienne  de  l’Empereur  J  rcur ,  mérite  la  mort, 
même  :  ceux  qui  en  prennent  foin  ,  ^  Au  refte  les  Loix  interdilènt  aux 
n’oferoient  y  rien  ajouter  ,  pas  même  %  Mandarins  la  plupart  des  plaifirs  ordi- 
leurs  propres  réfléxions ,  fous  peiné  de  %  naires.  Il  ne  leur  eft  permis  que  dé  réga- 
punition  corporeEe.  J  1er  quelquefois  leurs  amis,  &  de  leur 

En  1J2.6.  l’Ecrivain  d’un  Tribunal,  donner  là  Coraédiei  Ils  rifqueroient  leur 

&  un  autre  Ecrivain  qui  éroit  employé  I  fortune  j  s’ils  fe  permettoient  le  jeu  j  la 
dans  le  Bureau  delà  Pofte,  furent  con-  J  promenade 3  les  vifires  particuEeresj  ou 
damnez  à  mort ,  pour  avoir  inféré  dans  la  J  s’Es  affiftoient  à  des  aflemblées  publiques* 
Gazette  quelques  circonftances  qui  le  J  Ils  n’ont  de  divertiflèmens ,  que  ceux 
trouvoientfaiillès;  la  raifon  lùr  laqueEe  «  qu’Es  peuvent  prendre  dans  l’interieur 
le  Tribunal  des  aflàirescrimineEeSjfbn-  |  de  leur  Palais* 

Du  Gowwernement  tnilitaire ,  des  forces  de  l’ Empire ,  des  Fomreffes ,  des  Gens 
de  guerre  ^  de  leurs  Armes ,  ^  de  leur  Artillerie. 

C  OmmeilyavoitàutrefoisenFran-  ^  pas  de  Mandarins  de  guérre* 

cé  dés  Chevaliers  d’Armesj  &  des  «  La  première  Claflè,  eft  ceEe  des  Man- 
Chevaliers  es  loix,  üy  a  à  la  Chine  des  %  darins  de  l’arriere-garde,  appeEé  Heou 
DodernsLettrez,  êedcsDofteutsMih^  I /o». 

taires:  nous  avons  parlé  des  premiers,  fur  J  La  féconde,  eft  des  Mandarins  dé 

qui  roule  tout  le  Gouvernement  de  l’E-  v-  l’aîle  gauche  ,  qui  fe  nomme  Tsofou. 
tat  :  E  faut  maintenant  feire  connoître  La  troifiéme  ^  des  Mandarins  de  l’aîlé 
les  féconds  j  qui  font  deftinez  à  mainte-  f  droite,  nommée  Teoa/ô»; 
nir  la  iranquElité  de  l’Empire,  à  tenir  les  I  Laquatriéme,desMandarinsdel’a- 
voiflns -dans  le  refped,  &  à  étouffer  ou  ❖  vant-garde  du  corps  de  bataiEe ,  qu’on 
prévenir  les  révoltes.  .  ^  nomme  Tchongfoa. 

Les  Mandarins  d’ Armes  ou  Officiers  |  La  cinquième,  j  dès  Mandarins  de  fa¬ 

de  guerre,  doivent  paffer  par  divers  exa-  *  vant-garde,  appeEée'r/îf»/ô». 
mens ,  de  même  que  les  Mandarins  de  Ces  cinq  Ckflês  ont  à  leur  tête  un 
Lettres,  &  domrer  des  preuves  de  leur  Z  Chcf&deux  Afiélléurs  ;  ils  font  dupre- 
force,  de  leur  adreflé,  &deleurexpériGn-  J  mier  ordre  des  Mandarins.  On  choifir 
ce  dansl’Art  miEtaire.  Ainfiil  y  a  parmi  J  ordinairement  pour  ces  pofteSjde  Grands 
eux  trois  dégrez  où  Es  doivent  parve-  ❖  Seigneurs  de  f  Empiré ,  &  ce  font  eux 
nir,  edui  de  Bachelier ,  celui  de  Licen-  çj  quicommandent.lesOfficiersdelaGourj 
tié ,  &  celui  de  Dodleur  aux  Armes.  C’eft  J  &  tous  les  S  oldats, 
dans  la  Capitale  dechaque  Province,que  Ces  cinq  Tribunaux  dépendent  d’un 

lé  fait  l’examen  des  BacheHers,  pour  %  Tribunal  fuprême  de  la  guerre ,  appellé 
être  Licentiez  de  la  maniéré  que  je  fai  J  fongtchingfmi  Le  Chef  eft  un  des  plus 
expliqué  aiEeurs.  J  Grands  Seigneurs  de  f  Empire.  Sonau- 

II  y  a  à.  Peking  cinq  Tribunaux  des  J  torité  s’étend  fur  ces  cinq  Tribunaux,, 
Manckrms  d’ Armes,  qui  s’appeEent  0«  &  fur  tous  les  Officiers  &  les  Soldats  de 

^o;^,cdf-4-dire,lesçinqclaflèsoutroup-  ^  la  Cour:  mais  pour  préventif  abus  qu’E 
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ipoürroir  fcreti’un  pouvoir  fi  etendu-,  J  bre  de  troupes-,  partie  Cavalerie,  par^ 

&  qui  le  rend  le  maître  de  tant  de  trou-  tie  Infanterie. 

-pes,  on  lui  adonné  pour  AÉTeflèurun  J  Ces  Officiers  font  faire  régulierèment 

Mandarin  de  Lettres,  qui  a  le  titre  de  |  l’exercice  à  leurs  Soldats:,  cet. exercice 
Surintendant  des  Armes,  avec  deux  Int  J  confifte,  ou  en  des. marches  affiez  .tu- 
pedeurs  nommez  par  l’Empereur ,  qui  ^  multueufes&lànsordre,qu’ilsfont  à.la 
prennent  part  à  toutes  les  aftaires;  &de  |  fuite  des  Mandarins,  ou  à  former  des 
pluslorfqu’il  s’agit  del’exécution'de  quel-  |  efcadroiis,  ou  à  défiler  en  ordre,  ou  ;  à 
que  projet  militaire ,  ils  dépendent  abfo-  *  le  choquer  les  uns  les  autres ,  ou  à  fexal- 
lumentde  la  quatrième  des  fix  Cours  fier  au  fon  du  cor  &  des  trompettes; 
Souveraines,  appellée  Ping  pou,  dont  J  durefteils  ont  beaucoup  d’^dreflè  àti- 
nousavons  parlé,  &  qui  a  dans  fon  ref-  J  rerderarc,-& à  bien  manier  le  libre, 
fort  toute  la  milice  de  l’Empire.  *  Ils  font  auffi  de  tems  en  tems  la  revue 

Quoiqu’il  y  air  des  Grands  Sei- de  leurs  Troupes.  Alors  on  vifite  atten- 
gneurs,  qui  tenant  dans  l’Empire  le  |  rivement,  leurs  chevaux,  leurs  fiifils, 
rang  de  Princes,  de  Ducs,  &dé  Com-  J  leurs  fabres,  leurs  fléchés,- leurs  cuiraf- 
tes ,  fontau-deffias  de  tous  les  ordres  des  lès,  &  leurs  cafques;  pour  peu  qu’il  y 
Mandarinsparleur  rang,  par  leur  méri-  ^  ait  de  rouille  fur  leurs  Armes,  leur  né- 
te,  &par  leur  fcrvice  ;  cependant  il  n’y  %  gligence  eft  punie  à  l’heure  même  de 
a  aucun  d’eux  ,  qui  ne  fe  tienne  honoré  %  trente  ou  quarante  coups  de  bâton,  s’ils 
du  titre  que  leur  donne  leur  Mandari-  |  font  Chinois  ;&  de  foiiet,  s’ils  font  Tar- 
nat,  &  laquahtéde  Chef  des  cinqTri-  ^  tares.  Hoirs  delàilleür  eft  hbrede  faire 
bunaux des  Mandarins  d’ Armes.  On, ne  J  tel  commerce  qu’il  leur  plaît,  à  moins 
peut  avoir  plus  de  paffion  qu’en  ont  |  qu’ils  ne  foicnt  fixez  à  un  poftequiles 
les  Chinois  pour  commander ,  &  ils  occupe  entièrement ,  comme  feroit  de 
font  confifter  toute  leur  gloire  &  leur  %  garder  une  Porte  de  Ville,  ou  de  demeu- 
bonheur ,  àavoir  de  l’autorité  dans  l’E-  |  rer.dans.un  corps  dègarde  fur  les  grands 
tat.  ■  ^  chemins.  '  ..  . 

Le  premier  des  Mandarins  d’ Arm.es ,  Comme  le  métier,  de  la  guerre  rie  les 

a  le  même  rang  que  les  Généraux  en  Eu-  *  occupe  pas.  beaucoup  dans  un  pays ,  où 
rope.,  &fes  fondions  font  àpeu  près  les  %  la  paix  régné  depuis  tant  d’années ,  bien  ’ 
mêmes  :  ila  fous  lui  dans  quelques  en-  |;  loin  qu’on  foit  obligé  d’enrôler  les  Sol- 
droits,  quatre  Mandarins,  &  dans  d’au-  «■  dats  par  force,  ou  par  argent,  comme 
très  deux  feulement,  dont  l’emploi  ré-  .J  il  fe  pratique  en  Europe ,  cette  profef- 
pond  aflèz  à  celui  de  nos  Lieutenans  |  fion  eft  regardée  de  la  plus  part-,  comme 
Généraux,  defquels  ont  pareillement  *  une. fortune,  qu’ils  tâchentdefe  pro- 
quatre Mandarins fubalternes,. qui. font  jv  curer  par  la  protedion  de  leurs  amis, 
comme  les  Colonels:  ceux-ci  en  ont  en-  %  ou  par  les  préfens  qu’ils  font  aux  Man- 
core  d’autres  au-deflous .  d’eux  ,  qu’on  J  darins.  Us  fontla  plupart  du  pays  même 
peur  regarder  comme  Capitaines,  qui  J  oùilsfervent,  &  y  ont  leur  famille., 
ont  pareillement  d'autres  Officiers  fub-  ^  Les  trois  Provinces  Septentrionales 
alternes  ,  comme  nos  Capitaines  en  %  donnent  beaucoup  de  Soldats  pour  le 
Europe  ont  leurs  Lieutenans  ,&  Sous-  |  fervice  de  l’Empereur  ;  on  leur  paye  de 
Lieutenans.  ■fr' trois  en  trois  mois  leur  folde,  qui. eft  de 

Chacun  de  ces  Mandarins  a  un  train  *  cinq  fols  d’argent  fin,  &  d’une  mefùre 
conforme  à  fa  dignité:  quand  il  paroît  J  deris  par  jour,  ce  qui  fuffit  pour  l’entre- 
en  public,  il  eft  toujours  efcorté  d’une  tien  d’un  homme.  Il  y  en  a  qui  ont  dou- 
trouped’OfficiersdefonTribunal.  Tous  *  ble  paye  :  les  Cavahers  ont  cinq  fols  de 
enfemble  commandent  un  grand. nom-  |  plus ,  Sc  deux  m.efures  de  petites  fèves. 
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pour  nourrir  les  chevaux  qui  leur  font  J  &  cela  fe  fait  dans  un  grand  fecrec- 
fournis  par  l’Empereur^  f  Leur  foin  principal  cft  de  purger  la 

On  compte  plus  de  dix-huit  mille  J  campagnedesvolcurSj  qu’ils  font  fuivre 
Mandarins  de  guerre,  &  plus  de  fept  J  &oblcrvcr  avec  tant  d’exadiitude,  qu’on 
cens  mille  Soldats  répandus  dans  toutes  J  ne  manq^ueprefque  jamais  de  les  laiflti 
les  Provinces ,  dans  les  Fortereflcs, dans  Lorfqu’il  s’agit  de  paréillés  exécutions, 
les  Villes  &  les  Places  de  guerre ,  &  le  %  les  ordres  s’envoyent  à  la  Ville  la  plus 
long  de  la  grande  muraille.  J  proche  du  heu  où  fe  trouvent  les  vo- 

Ces  Troupes  font  bien  vêtues  &  bien  J  leurs;  &  s’ileft  néceflàire,on  employé 
armées,  &  ont  quelque  choie  de  bril-  ^  les  forces  de  plufieurs  Villes.  En  cas  de 
lant  dans  une  marche,  ou  dans  une  re-  %  guerre,  on  en  feit  défiler  quelques  Ba- 
vuë,  mais  il  s’en  faut  bien  quelles  foient  J  taillons  de  chaque  Province,  pour  com^ 
comparables  à  nos  Troupes  d’Europe,  J  pofer  un  corps  d’ Armée-, 
foitpourle  courage,  Ibit-pour  la  difci-  *  -  Avant  l’union  des  Tartares  avec  les 
pline;  le  moindre  effort  eft  capable  de  les  %  Chinois,  il  yavoit  le  long  de  la  grande 
déconcerter,  &  de  les  mettre  en  déroute.  |  muraille,  une  quantité  prodigieufe  de 
Outre  que  les  Chinois  lônt  naturel^  *  Troupes  deftinées  à  lagarder ,  ôcà  cou- 
lement  mous,  &  que  les  Tartares  font  ^  vrir  l’Empire  ,  contre  les  entreprilès 
prefque  devenus  Chinois;  la  paixpro-  d’ennemis  fi  redoutables  :  il  n’y  en,  a 
fonde  dôntilsjoüiflènt  depuis  tanfd’an-  %  maintenantquedans  les  Places  les  plus 
nées ,  ne  leur  donne  pas  heu  de  s’aguer- J  importantes. 

rir  :  d’ailleurs  l’eftime  qu’ils  font  des  La  nature  à  pris  foin  de  fortifier  la 
Lettres ,  préférablement  à  toute  autre  %  Chine  dans  tous  les  autres  endroits  par 
profefTion,  la  dépendance  où  les  gens  J  où  elle  pourroit  être  attaquée.  La  mer 
de  guerre  font  des  Lettrez  ,  l’éducation  qui  environne  fix  Provinces-,  cft  fi 
qu’on  donne  à  la  jeuneflè,  où  l’on  ne  baflè  vers  les  côtes ,  qu’il  n’y  a  point  de 
met  devant  fes  yeux  que  des  Livres  &  %  grand  Vaiflèau  qui  puifle  en  appro- 
des  caraâ:eres,,où  l’on  ncl’inftruitqu’a  J  cher  lànsfe  brifer;  &  les  tempêtes  y 
unair  grave  &  férieux ,  où  l’on  ne  lui  v-  font  fi  firéquéntes,  qu’il  n’eft  point 'd’Ar- 
parle  que  de  loix  &  de  politique  ;  cette  S  mée  navale  qui  puiffe  s’y  tenir  en  fûre- 
éducation,  dis-je ,  n’eft  guercs  capable  |  té.  Il  y  a  à  l’Occident  des  Montagnes 
de.  former  des  guerriers.  *  inacceffibles,  qui  ne  couvrent  pas  moins 

Ces  Troupes  ne  fervent  gueres,  fur  «  la  Chine  de  cecôtédà,  quelle  eft  cou- 
tout  depuis  que  la  Tartarie  cft  foumife,  |  verte  desautrcs'côtezpar  lamer,  &  par 
qu’à  prévenir  les  révoltes  des  Peuples,  fa  vafte muraille, 
ou  à  appaifer  les  premiers  mouvemens  J  Ce  fut  115  .  ans  avant  la  naiflànce  de 
qui  s’éleveroient  dans  une  Ville ,  oudans  v-  Jefus-Chrift,queceprodigieuxouvragc, 
une  Province. Vingt-quatreOfficiers  ont  J  futconftruit  par  les  ordres  du  premier 
dans  le  Palais  la  dignité  de  Capitaines  gé-  |  Empereur  de  la  famille  Tpn  ,  afin  de 
néraux,.ilyaautantdcMeftresdeCamp.  «■  renfermer  trois  grandes  Provinces,  &t 
Ce  font  les  Tartares  qui- les  ont  infti-  S  de  les  couvrir  contré  les  irruptions  des 
tuez.  î  Tartares. 

.  Outre  ces  Officiers  Tâf  tares,  il  y  a  |  Auffitôt  qu’il  eut  pris  ce  delTein,  il 
auffi  des  Officiers  iu.P  'mgfoH ,  ou  Tri-  ^  fit  venir  de  toutes  les  Provinces  de  fon 
iaunal  de  la  guerre,  qui  ont  intendance  %  Empire ,  le  tiers  des  hommes  capables 
furies  Troupes  Chinoifes  de  toutl’Em-  J  d’y  travailler.  Pour  en  jetter  les  fonde- 
q)ire.  Ceux-ci  ont  des  Courriers  toujours  J  mens  du  côté  de  la  mer ,  il  fit  couler  à 
•prêts à  partir , pour  porter  en  dihgence  fond  plufieurs  Vaiffeaux  pleins  de  fer, 
dans  les  Provinces  les  ordres  néceflâkes ,  |  &  de  grands  quartiers  de  pierre ,  fur  lefe 
Tome  IL  M 
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quels  il  fie  élever  l’ouvrage  avec  tant  J  forte  de  fortification  fuffit,  pour  les  met- 
d’exaditude,  quilyaüoitde  la  vie  pour  treàcouvert  de  foute  infulte;& elle  eft 
les  ouvriers,  de laif&r entre  les  alfiertes  |  proportionnée  aux  efforts  d’ennemis 
de  pierre,  la  moindre  fente  où  le  fer  pût  J  aufli  peu  habiles  à  attaquer,  qu’à  fedé- 
entrer.  ^  fendre. 

C’eft  ce  qui  a  fait  durer  cet  ouvrage  ^  Les  Fortereflès,  les  Places  d’ Armes , 

jufqu’à  maintenant,  prefque  aulfi  entier-!  les  Citadelles  font  en  grand  nombre: 
que  s’ilne  venoit  que  d’être  conftruit.  *  elles  font  diftinguées  en  fept  ordres  dif- 
Sa  longueur  eft  d’environ  cinq  cens  ^  fërens,  que  les  Chinois  nomment 
lieues ,  &  là  largeur  eft  telle ,  que  fix  *  Guei ,  So,  Tch'm ,  Pao ,  Po»,  Tchai.  Il  y 
Cavaliers  y  peuvent  marcher  de  front.  J  en  a  environ  fix  cens  du  premier  ordre  ; 

Deux  chofes  font  particulièrement  |  cinq  cens  &  d’avantage  du  fécond  ; 
admirer  cette  entreprife:  la  premiere,que  |  trois  cens  onze  du  troiheme  ;  trois  cens 
dans  là  vafte  étendue  de  l’Oriental’ Oc-  S  du  quatrième;  cent  cinquante  du  cin- 
cident,elle  paflè  enplulleurs  endroits  %  quiéme,  &  trois  cens  du  dernier:  ce  qui 
pardefliis  des  Montagnes  très-hautes,  t  frit  plus  de  deux  mille  Places  d’ Armés, 
furlefquelles  dles’élcVepeuàpeu,  étant  *  fans  compter  les  Tours,  les  Châteaux, 
fortifiée  à  certaines  diftances  de  groffes  S  &les  Redoutes  de  la  fameufe  Muraille, 
Tours,  qui  ne  font  éloignées  les  unes  des  J  qui  ont  chacune  leur  nom,  &leur  gar- 
autres,  que  de  deux  traits  d’arbalête,  J  nifon. 

pour  ne  point  laiffer  d’endroits  hors  de  ❖  Parmi  les  dernieres ,  il  y  a  des  lieux 
défenfe.  S  de  réfuge  au  müieudes  champs,  où  les 

On  ne  comprend  pas ,  comment  on  a  !  Laboureurs  &  les  Habitans  des  campa- 
pu  élever  cet  énorme  Boulevart,  jufqu’à  *  gnes,  fe  retirent  avec  leurs  troupeaux  & 
la  hauteur  où  on  le  voit  dans  des  lieux  |;  leurs  meubles,  en  cas  de  troubles,  ce  qui 
fecs  &  arides ,  où  l’on  a  été  obligé  de  *  arrive  rarement ,  ou  de  courfes  fubites 
porter  de  fort  loin ,  &  avec  des  travaux  %  de  voleurSi  C’eft  là  qu’ils  fe  mettent  à 
incroyables,  l’eau,  la  brique,-le  ciment,  !  couvert  de  toute  infulte.  Il  y  ena  d’au- 
&  tous  les  matériaux  nécei&ires ,  pour  la  J  très  qui  font  bâties  fur  la  cime  des  ro- 
conftruétion  d’un  pareil  ouvrage.  «•  chers ,  ou  fur  des  montagnes  efearpées, 

La  fécondé,  eft  que  cette  muraille  !  oùl’on  ne  peut  grimper  que  par  des  ef- 
n’eft  pas  continuée  fur  une  même  ligne,  J  caliers  taillez  dans  le  roc  ,  ou  par  des 
ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  la  Carte ,  |  échelles.  ’ 

mais  quelle  eft  recourbée  en  divers  en-  Ces  Places  qui  ne  font  que  des  retrai- 
droirs,  félon  la  difpofirion  des  monta-  %  tes  dePayfans,  ne  font  point  environ-r 
gnes,  de  telle  maniéré  qu’au  lieu  d’un  !  nées  de  murailles;  elles  ne  font  défen- 
mur ,  on  pOurroit  dire ,  qu’il  y  en  a  pref-,  |  dues  que  par  leur  fituation ,  qui  les  rend 
que  trois,  qui  entourent  cette  grande  $  inacceffibles;  ou  par  quelques  foflèzlar- 
partie  de  la  Chine  vers  le  Septentrion ,  %  ges  &  profonds,  capables  d’arrêter  des 
où  elle  regarde  la  Tartarie.  révoltes,  qui  ne  font  que  paflèr. 

Pour  ce  qui  eft  des  Villes  de  guerre,  «■  On  compte  outre  cela  plus  de  trois 
il  n’y  a  que  leur  fituation  qui  les  rend  %  mille  Tours  ou  Châteaux ,  qu’ils  appel- 
d’un  accès  difficile,  &  par  où  elles  paroif-  J  leiit  Tai,  où  il  y  a  en  tout  tems  des  Sen- 
fent  mieux  fortifiées  que  les  Villes  com-  J  tinelles  &  des  Soldats  en  faélion ,  &  qui 
munes.Toutel’inventiondesJngénieurs  ❖  dès  qu’ils  découvrent  quelques  défor- 
Chinois  pour  fortifier  les  Places ,  fe  bor-  %  dres  ,  donnent  le  fignal  ;  fi  c’eft  durant 
ne  à  unexcellent  rempart,  à  des  murail-  i  le  jour,  avec  une  bannière  qu’ils  arbo- 
lès  de  brique,  à  des  Tours,  &  à  un  large  %  rent  fur  le  haut  de  la  Tour;  &  avec 
'  fofle  plein  d’eau;  &  dans  le  fond  cette  ^  une  torche  allumée,  fi  c’eft  pendant  la 
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nuit ,  afin  d’avertir  les  gamifons  voifi-  J  On  Ce  Ibuvint  qu’on  avoir  fbuvent 
nés  :  car  dans  tout  l’Empire  il  n’y  a  ni  -i-  oüi  dire  au  Doâeur  Paul  Sia, ceCoho 
Province ,  ni  Ville ,  ni  Place  murée ,  qui  %  fi  zélé  pour  le  Clirift:ianifine,que  les  Mifi 
n’ait  des  Soldats  pour  là  dellènfe,&  pour-  J  fionnaires  fça voient  l’art  de  fondre  du 
là  fureté.  canon  :  ils  fupplierent  aufli-tôt  l’Empe- 

Quoique  l’ufàge  de  la  poudre  foit  an-  •s-  reur ,  d’ordonner  au  Pere  ^dam  Schaal 
cien  à  la  Chme  ,  l’artillerie  y  eft  aflèz  %  Préfident  du  Tribunal  des  Mathéma- 
modeme ,  &  l’on  ne  s’eft  gueres  fervi  ^  tiques  d’en  faire  fondre.  Sa  Majefté 
de  la  poudre  depuis  fon  invention ,  que  J  voulut  fçavoir  auparavant  fi  ce  Pere  en 
pour  les  feuxd’artifice,  en  quoi  les  Chi-  avoit  la  pratique  :mais  les  Mandarins 

nois  excellent.  Il  y  avoit  cependant  trois  %  s’étant  chargez  de  le  fçavoir  adroite- 
ou  quatre  bombardes  courtes  &  rcn-  j  ment  de  lui-même ,  fans  qu’il  s’apper- 
forcées  aux  Portes  itNan  king,&&z  an-  *  eut  de  leur  deflèin ,  fupplierent  l’Empe- 
ciennes  pour  feire  juger ,  qu’ils  ont  eu  %  reur  d’en  faire  expédier  l’ordre,  dont  ils 
quelque  connoiflànce  de  l’artElerie  j  ils  J  ne  le  lèrviroient  qu’à  propos, 
paroiîlbient  cependant  en  ignorer  l’ufa-  *  Ils  obtinrent  ce  qu’ils  fouhaitoient, 

ge  ,  &  elles  ne  fervoient  là  ,  qu’à  être  *  &  étant  allez  vifiter  le  Pere,  fous  pré¬ 
montrées  comme  des  pièces  curieulès.  %  texte  de  lui  propûler  quelques  difficul- 
Ils  avoient  aulfi  quelques  pierriers  fur  J  tez  d’aftrbnomie,  ils  l’interrogerent  fur 
leurs  bâtimens  de  Marine,  mais  ils  man-  J  diverlès  parties  des  Mathématiques,  ôe 
quoient  d’adreflè  pour  s’en  lèrvir.  -é-  lui  demandèrent  comme  par  oeçafion , 
Ce  fut  en  l’année  i^zi.  que  la  Ville  %  s’il  fçavoit  les  réglés  qu’il  falloit  obfer- 
de  Adacao.jàt  préfent  à  l’Empereur  de  J  ver  pour  fondre  du  cànon.  Le  Pere 
trois  pièces  de  canon,  avec  des  hommes  J  ayant  répondu  qu’il  en  fçavoit  les  prin- 
pour  les  fervir  -,  on  en  fit  reffai  dans  cipes,  ils  lui  prélenterent  àl’inftant  l’or- 
Pekjng  en  préfence  des  Mandarins,  qui  î  dre  de  l’Empereur, 
furent  d’abord  furpris ,  &  enfuite  conC-  *  Le  Miffionnaire  eût  beau  s’en  dé- 
ternez,  quand  ils  virent  qu’après  ayom  |  fendre  ,  en  répétant  fans  ceiTe  que  la 
tiré  une  de  ces  fàéces,  elle  tua  en  reçu-  pratique  étoit  bien  différente  de  la  théo- 
lant  un  Portugais  &  trois  Chinois,  qui  %  rie,  U  lui  fallut  obéir,  &  inftruire  des 
ne  fe  retirèrent  pas  aflèz  promptement.  J  ouvriers.  On  lui  affigna  un  lieu  propre 
Ces  pièces  furentmenées  fur  les  ff  on-  «  attenant  du  Palais,  afin  qu’il  pût  être 
tieres  de  l’Empire  du  côté  des  Tartares,  *  aidé  des  Eunuques  de  la  Cour, 
qui  étant  venus  en  troupes  auprès  de  f  '  Dans  la  fuite  les  divers  ouvrages 
la  grande  muraille  ,  furent  tellement  J  d’optique,  de  ftatique,  d’architeélure 
épouvantez  du  ravage  quelles  firent  ,  |  tant  mihtaire  que  civile ,  &  divers  inf- 
quand  on  les  eût  tiré  lur  eux  ',  qu’ils  *  trumens  de  bois  &  de  cuivre ,  que  le 
prirent  la  fuite,  &n’oferent  plus  en  ap- I  Pere  Ferdinand  Verbiefl:  avait  fait 
procher.  J;  feirepourrObfervatoiredePeJ^i»g,per- 

En  l’année  1 6  3  .  que  la  perfécution  |  fuaderent  aux  Mandarins  ,  qu’ü  ne  fe- 
étoit  allumée  contre  les  Prédicateurs  de  roit  pas  moins  habile  à  fondre  des  ca-» 
l’Evangile,&quedepuis  environ  dix  ans,  J  nous,  pour  défendre  l’Empire  des  in- 
ils  le  tenoient  cachez  i&ns  ofer  paroître,  J  fuites  de  fes  ennemis ,  &  en  particulier 
les  Tartares  firent  une  nouvelle  irrup-  J  de  certains  voleurs  ,  qui  infeffoient  les 
tion  dans  l’Empire.  Les  Mandarins  de  côtes  de  la  Chine  &les  Provinces  fron- 
guerre  délibérèrent  des  moyens  de  s’pp-  J  tierçs ,  dont  on  avoit  beaucoup  de  peine 
polèr  aux  courfes  de  ces  barbares,  &  *  à  les  chafîcr. 

parlèrent  de  fortifier  les  Places,  &  de  les  4.  C’eftpourquoiilspréfenterentàl’Em- 
garnir  d’artillerie.  ■  J  pereur  un  Mémoire,  par  lequel  ils  le 
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fupplioicnt  d’ordonner  au  PereVerbieft,  J  achevé  ,  avant  même  qu’on  eut  pu  le 
pour  la  confervationde  l’Etat,  d’inftrui-  *  polir  en  dedans ,  ils  y  firent  inférer  avec 
re  des  ouvriers  de  la  maniéré  de  fondre  t  violence  un  boulet  de  fer  ,  pour  en  ren- 
&  de  fabriquer  des  canons.  Le  Million-  J  dre  l’ulàge  inutile.  Mais  le  Pere  après 
naire  qui  avoir  lu  dans  les  archives  de  |  l’avoir  fait  charger  de  poudre  par  l’em- 
l’Eglile  de  Peking ,  que  fous  la  derniere  «  brafure ,  y  fit  mettre  le  feu,  &  le  bou- 
famiilc  des  Empereurs  Chinois,  on  s’étoit  %  let  fortit  avec  tant  de  firacas,  que  l’Em- 
lèrvidecemoyen,  pour  introduire  dans  |  pereur  ayant  oüi  le  coup  de  fon  Palais , 
l’Empire  un  grand  nombre  d’ouvriers  J  en  voulut  voir  l’effet  fur  le  champ. 
Evangéliques ,  crut  que  ce  fervice ,  qu’il ,  ^  Quand  tous  ces  canons  furent  ache- 
rendroità  un  fl  grand  Prince ,  ne  man-  ^  vez,on  les  conduifit,pour  en  faire  l’elTai, 
queroit  pas  de  le  rendre  favorable  à  la  J  au  pied  des  montagnes  qui  font  vers 
Religion  Chrétienne.  Il  fit  fondre  13  0.  *  l’Occident  ,  à  une  demie  journée  de 
canons  avec  un  fuccès  admirable.  «  la  Ville  de  Pehing.  Plufieurs  Manda- 
Quelque  tems  après ,  le  Confeil  des  %  tins  s’y  rendirent  pour  les  voir  tirer;  de 
premiers  Mandarins  de  guerre,  préfen-  l’Empereur  . ayant  appris  le  fuccès  de 
ta  un  Mémoire  à  l’Empereur ,- pour  lui  J  cetteépreuve,yallalui-mêmeavecquel- 
faireconnoîtrelanécelîité  pùilsétoient,  ques  Gouverneurs  delaTartarie  Occi- 
d’avoir ,  pour  la  défenfe  de  leurs  Places ,  '  $  dentale ,  qui  le  trouvèrent  à  Pekjng  :  il 
31 0. pièces  de  canon  de  calibres  dilFérens,  y  conduifit  toute  fa  Cour,  Scies  prin- 

àlafaçondeceuxd’Europe.L’Empereur  cipaux  Officiers  de  lès  milices  :  on  les 
répondit  à  cette  Requête,  en  ordonnant  «•  chargea  en  fa  préfence,  Sc  on  les  tira 
qu’on  trayaElât  à  la  fonte  de  ces  ca-  |  plufieurs  fois  contre  certains  endroits 
nous ,  &  que  feai  gi» ,  (  c’étoit  le  I  qu’il  avoit  défignez. 
nom  Chinois  du  Pere  Verbieft  )  préfi-  *  Ayant  vu  que  les  boulets  ne  man¬ 
dât  à  ce  travail,  mais  qü’âuparavant  il  ^  quoient  jamais  d’y  porter,  par  le  foin 
lui  préfentât  un  mém.orial ,  dû  fulTent  |  que  prenoit  le  Pere  de  les  drelïèravec 
•  peintes  les  figures.  Scies  modèles  des  cà-  J  fes  inftrumens,  il  en  euttant  dejoye, 
nons  qu’il  feroit  fondre.  J  qu’il  fit  fous  des  tentes  &  au  milieu 

Le  Père  obéît  à  l’ordre  de  l’Empe-  de  la  campagne  ,  un  feftin  folemnel 
reur,  ScleH'.  Février  de  l’année  1 68  i.  J  aux  Gouverneurs  Tartares  ,  Sc  à  fes 
ilpréfentacésmodeles;ilsfurentagréez,  I  principaux  Officiers  de  guerre  :  il  but 
Sc  l’ordre  fut  donné.au  Tribunal,  qui  a  |  dans  la  coupe  d’orà  lalânté  de  fon  BeaU- 
l’intcndance  des  bâtimens  Sc  des  ou-  ^  Pere ,  de  fes  Officiers ,  Sc  même  de  ceux 
vragés  publics,  d’y  faire  travailler  in-  ^  qui  avoient  pointé  le  canon  d’une  ma- . 
cclfimment,  Sc  de  fournir  pour  cet  effet  1  niere  fl  jufte. 

toutes  les  chofes  nécellàires.  |  Enfin  s’adrelïànt  au  Pere  Verbieft , 

On  employa  plus  dun  an  à  la  fabri-  ^  qu’il  avoit  fait  loger  auprès  de  fa  tente, 
que  de  ces  canons.  La  plus  grande  diffi-  |  Sc  qu’il  fit  appeller  en  fa  préfence ,  il  lui 
culté  qu’eut  le  Pere  ,  vint  de  la  part  dès  *  dit  :  «  Les  canons  que  vous  nous  fîtes 
Eunuques  du  Palais  :  ils  fouffirirent  im-  «faire  l’an  palfé,  nous  ont  fort  bien  fer- 
patiemment  qu’un  Etranger  fût  fi  avant  J  «  vi  contre  les  rebelles  ,  dans  les  Pro¬ 
dans  les  bonnes  grâces  de  l’Empereur;  il  J  «vinces  de  Chen  fi,  de  Hou  quang  ,  Sc 
n’y  a  point  d’efforts  qu’ils  ne  firent,  pour  *  «de  Ziang /:  je  fuis  fort  content  de  vos 
empêcher  le  fuccès  de  l’ouvrage.  Ils  fe  %  »  fervices  ;  Sc  alors  fe  dépoüillant  de  là 
plàignoienr  à  tout  moment  de  la  lenteur  vefte  fourrée  de  Martres  d’un  grand 
desouvriers,  tandis  qu’ils  fàifoient voler  prix  ,  Se  de  fa  robbe  de  deflbus ,  il  les 
le  métal  par  de  bas  Officiers  de  la  Cour.  %  lui  donna  comnie  un  témoignage:  de 
Auffitôt  qu’un  des  plus  gros  canons  &t  J  fon  amitié. 
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On  continua  durant  plufieurs  jours  J  donna  à  chaque  pièce  le  nom  dW  Saint 
leflài  des  canons,  &  Ton  tira  vingt-trois  J  ou  d'une  Sainte  que  l'Eglilè  revere,  & 
mille  boulets,  avec  une  grande  iatis&c-  +  le  traça  lui-même  lùr  la  culaflè  pour  y 
tion  des  Mandarins ,  qui  les  faifoicnt  %  être  gravé. 

lèrvir  par  leurs  Officiers,  Ce  fut  en  ce  J  Qiielques  perfonnes  dont  le  zèle  eft 
tems-Ia,  que  le  Perecompofàun  traitté  «•  très-ardent  ,  quand  ils  croyent  pouvoir 
de  la  fonte  des  canons  ,  &  de  leur  ufà-  %  rendre  odieux  les  Jefùires ,  publièrent 
ge,  &  le  préfenra  à  l’Empereur,  avec  %  en  Efpagné  ,  &  en  Italie ,  des  libelles 
44.  tables  des  figures  néccflàires  à  l'in-  |  contre  le  Pere  Verbieft,  où  ils  difoient 
telligence  de  cet  art,  &  des  inftrumens  qu’il  étoit  indigne  d’un  Prêtre  &  id’un 
propres  à  pointer  les  canons ,  pour  les  t  Religieux,  déporter  des  armes  aux  in- 
tirer  où  l’on  veut.  |  fidèles ,  &  que  ce  Pere  avoir  encouru 

.  Q^lques  mois  après,  le  Tribunal  qui  *  les  excommunications  dès  Papes,  qui 
examinelemèritedesperfonnes  qui  ont  ■4'  l’ont  défendu. 

bien  fervi  l’Etat ,  prèfenta  im  mémorial  J  .  Le  Pere  répondit  fagement ,  que  l’in- 
à l’Empereur,  par  lequel  il  le  fupplioit  J  tendon  de  l’Eglife  en  faifànt  cette  dé- 
d’a voir  égard  au  fèrvice  ,  que  le  Pere  Ver-  fenfè,  avoit  été  d’empêcher  que  les  in- 
bieft  avoit  rendu,  par  la  fonte  de  tant  de  ^  fidèles  ne  fe  fèrvilïènt  de  ces  armes  con- 
pièces  d’artillerie.  Sa  Majefté  agréa  la  %  tre  les  Chrétiens  ;  que  rien  de  fcmblable 
Requête,  ôtihonora  d’un  dtre  d’hon-  J  ne  pouvoir  arriver  à  la  Chine,  puifque. 
neur,  femblable  à  celui  que  l’on  donne  les  Chinois  &  les  Tartares  nepouvoient 
aux  Vicerois,  qui  fe  font  fait  un  méri-  pas  faire  la  guerre  aux  Chrédens;  qu’au 
te  fingulier  dans  le  Gouvernement  des  %  eQntraû;e ,  c’étoit  par  ce  moyen  là  que' 
Provinces,  par  la  làgeflè  de  leur  con-  J  la  Religion  s’établiflbit  dans  la  Chine, 
duite.  J  puifqu’en  effet  l’Empereur,  en  recon- 

PourprévenirlafuperftidondesChi-  «  noiflànce  de  ces  fervices,  laifToit  la  li- 
nois,  qui  fecrifient  aux  efprits  de  l’air,  J  berté  aux  Prêtres  &aux  Religieux  Eu¬ 
des  montagnes ,  &  des  rivières ,  félon  *  ropéans  ,  de  prêcher  l’Evangile  dans 
les  divers  événemens  de  la  namre ,  &  j  toute  l’étendue  de  fes  Etats.  ^  - 

la  diverfiré  des  ouvrages  qu  ils  commen-  ^  Mais  le  Pere  Verbieft  fut  bien  mieux, 
cent,  ou  qu’ils  achèvent;  le  Pere  Ver-  ÿ  dédommagé  de  ces  inveedves  ,  par  le 
bieft  fixa  un  jour  pour  faire  une  béné-  ^  Bref  honorable  que  le  Pape  Innocent 
diélion  folemnelle  de  ces  canons  :  il  fit  *  XL  lui  adreffa  ,  où  il  le  loüoit  d’em- 
drelfer  pour  cela  un  Autel  dans  la  fon-  %  ployer  fi  fagement  les  feiences  profanes 
derie ,  fur  lequel  il  plaça  l’image  de  Je-  J  pour  le  fàlut  des  Chinois ,  &  où  il  l’exhpr- 
fus  cracifié  ;  puis  revêtu  du  iurplis  &  J  toit  de  continuerfes  foins, afin  d’avancer 
de  l’étoile,  il  adora  le  vrai  Dieu ,  fe  prof-  par  les  induftries  de  fon  zèle  &  de  fon 

ternant  neuf  fois,  &  frappant  de  la  tête  J  Içavoir,  les  avantages  delà  Religion, 
contre  terre  :  &  comme  c’eft  l’ufage  de  |  lui  promettant  tous  lesfecours  du  Saint 
la  Chine,  de  donner  folemnellement  %  Siège,  &  de  fon  autorité  Pontificale, 
un  nom  à  de  pareils  ouvrages,  le  Pere  | 
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De  la  Polke  de  la  Chine,  foh  dans  les  Villes  four  y  maintenir  le  bon  ordre, fait 
dans  les  grands  chemins,  pour  la  fureté  la  commodité  des  voyageurs  •,  des 

Douanes  ,  des  Pojles ,  r. 

D  Ans  un  aufE  vafte  Erat  que  la  *  feir  que  des  étrangers  s’établüTent  dans 
Chine ,  où  il  y  a  un  fi  grand  ^  i’Empiré;  outre  leur  ancienne  fierté,  & 
nombre  de  Villes,  &  une  multitude  le  mépris  qu’ils  font  des  autres  Nations, 
prodigieufèd’Habirans,tout&oit  ren>  J  qu’ils  regardent  comme  des  barbares  ; 
jü  de  confofion  &  de  trouble  ,  fi  les  ils  font  perfuadez  que  cette  différence 
réglemens  de  Police  qu’on  y  fait  exac^  J  de  Peuples,  introduiroit parmi  eux  une 
îement  obferver  ,  ne  prévenoient  pas  %  di^rfité,  de  mœurs,  de  coutumes,  & 
les  moindres  défordres.  La  tranquillité  f  d’ulàges ,  qui  peu  à  peu  aboutiroient  à 
qui  y  régné  -,  eft  l’effët  des  fages  Loix  J  des  querelles  perfonnelles ,  enliiite  à  des 
qu  on  y  a  établies.  J  partis  qui  feformeroient ,  &  enfin  à  des 

Chaque  Ville  eft  divifée  en  quartiers  ;  révoltes  qui  troubleroient  la  tranquillité 

chaque  quartier  a  un  Chef  qui  veiHê  |  de  l’Etat. 

fur  un  Gortain  nombre  de  maifons  :  il  |  Au  commencement  de  la  nuit ,  les 
répond  de  tout-  ce  qui;  s’y  palfes  Scs’ff  *  P  ortesde  la  Ville  fe  ferment  exaâement; 
y  arrivoitquelque  tumulte  ,  dontil  n’a-  *  on  ferme  aulfi  les  barrières  qui  font  dans 
vertk pas  auifirôt  le  Mandarin ,  il  lêroit  *  chaque  rue  :  d’efpace  en  efpace,  il  y  a 
puni  très-févéremenr.  J  des  SentinéUes  qui  arrêtent  ceux  qui  ne 

Les  peres  de  famifle  font  également  |  feroient  pas  retirez  dans  leurs  maifons:  , 
refponfables  de  laconduite  de  leurs  en-  #  S.  y  a  de  même  dans  quelques  endroits,, 
fans,  &  de  leurs  domeftiques.  On  s’en  %  une  patrouille  à  cheval  furies  remparts, 
prend  a  edui  qui  a-  toute  l’autorité  ,  %  qui  fait  continuellement  la  ronde  :  la 
lorfque  les  inférieurs  qui  lui  doivent  nuit,  difent-ils,  eft  faite  pour  le  repos, 
l’obéillànce  &  le  refpééi,  ont  commis  ❖  &  le  jour  pour  le  travail, 
quelque  aâioii  puniffàble.  Cette  Loy  eft  fi  bien  obfervée ,  qu’il 

Il  n’y  a  pasjufqu’aux  voifins  ,  qui  n’y  a  point  d’honnêtes  gens,  qui  fetrom 

dans  Un  accideaM  quifurviendroit,  corn-  vent  pendant  la  nuit  dans  les  rues  :  fi 

me  feroit,  par  exemple,  un  volnodur-  par  hazard  on  trouve  quelqu’un,  on  lé 
ne,  nefoiént  obligez  de  fe  prêter  mu-  regarde,  oucommeun  homme  de  la  plus 

tuellement  fecours ,  &r  dans  de  pareils  vile  populace  ,  ou  comme  un  voleur  j 
événement ,  une  maifon  répond  de  la  qui  à  la  faveur  des  ténèbres ,  cherche,  à 
maifon  voifine.  Elire  un  mauvais  coup,  &  on  l’arrête. 

Il  y  a  aux  Portes  de  chaque  Ville  C’eft  pourquoi  ü  eft  très  -  dangereux 
une  bonne  Garde  ,  qui  examine  tous  d’être  alors  hors  de  chez  foi,  &  il  eft 
ceux  qui  y  entrent  :  pour  peu  que  quel-  diffîeile  d’échapper  à  la  févérité  delà  Juf- 
que  choie  de  fingulier  rende  un  hom-  j  tice,  quand  on  lcr  oit  même  innocent, 
mefufpeâiouquefaphyfionomkjfon  -s-  Il  y  a  dans  chaque  Ville  de  groifes 
air,  oufon  accent  fiiflè  juger  qu’il  eft  J  cloches,  ou  un  tambour  d’une  grandeur 
étranger,  on  l’arrête  fur  l’heure,  &  l’on  J  extraordinaire,  qui  fervent  à  marquer 
en  donne  avis  au  Mandarin.  les  veilles  de  la  nuit.  Chaque  veille  eft 

C’eft  une  de  leurs  principales  maxi-  -?•  de  deux  heures  :  la  première  commen- 
mes,  &  qu’ils  croyent  contribuer  le  plus  %  ce  vers  les  huit  heures  du  foir.  Pendant 
au  bon  Gouvernement,  de  ne  pas  fouf-  %  les  deux  heures  que  dure  cette  pre- 
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miere  veille,  oa  frappe  de  rems  en  J  particulières  ;  elles  logent  plufieurs  en- 
tems  un  coup,  ou  fût  la  cloche,  ou  fur  f  fêmWc,  &fouvent  fous  la  conduite  d’un 
le  tambour.  Quand  elle  eft  finie,  &  <jue  %  homme ,  qui  eft  refponfàble  du  défer¬ 
la  fécondé  veille  commence,  on  frappe  %  dre,  s’il  en  arri  voit  ;  au  refte  ces  femmes 
deux  coups  tant  qu’dle  dure  :  on  en  J  libertines  ne  font  que  tolérées ,  &  on 
frappe  trois  à  la  troifiéme  ,  &  ainfi  de  |  les  regarde  comme  inÊmes:  e’eft  pour- 
toutes  les  autres  :  de  forte  qu’à  tous  les  %  quoi  il  y  a  des  Gouverneurs  de  Ville,qui 
momens  de  la  nuit  ,  on  peut  fçavoir  |  n’en  fouffrent  point  dans  leur  diftriâ. 
à  peu  près  quelle  heure  il  eft  j  fes  cloches  J  Enfin  l’éducation  qu’on  donne  à  la 
n’ont  pas  un  fon  fort  harmonieux,  par-  jeuneflè  ,  contribue  beaucoup  àlapaix, 
ce  que  le  marteau  dont  on  les  frappe ,  «  &  à  la  tranquiUité  qui  régné  dans  les 
n’eftni  defer,  ni  de  métal^  mais  fim^  J  Villes.  CommeonneparvientauxChar- 
pleraentdebois.  1  ges  &  aux  dignitezde  l’Empire,  qu’à 

Le  PortdesArmesn  eft  permis  qu’aux  j  prcportionduprogrez  qu’on  a  fait  dans 
gens  de  guerre^  encore  ne  font-ils  ordfr  les  fciences  ,  on  occupe  continuelle- 
nairement  armez  que  quand  ils  doivent  J  ment  les  jeunes  gens  à  l’étude:  le  jeu,  ôé 
faire  leurs  fon  étions,  com.me  par  exem-  tout  divertiflèment  propre  à  entretenir 

pie,  en  tems  de  guerre,  lorfqu’ils  font  en’  ^  l’oifiveté,  leur  eftabfolument  interdit  i 
fentinelle,  qu’ils  paftènt  en  revue,  ou  %  a  peine  leur  laiflè-t-on  le  tems  de  refpi- 
qn’ils  accompagnent  des  Mandarins  :  |  rer  ;  &  par  cette  application  aflîduë  à 
hors  delà  ds’  vacquent ,  ou  à  leur  négo-  |  cultiver  leur  efprit  &  à  exercer  leur  mé- 
ce,  ouà  leur  profeftion.pârticuHere.  *  moire,  ils  s’acoûtument  à  modérer  le 
S’il  s’élève  quelque  démêlé  parmi  les  %  feu  despaflions,  &  fe  trouvent  dégagez 
gens  du  Peuple,  &  qu’après  les  querel-  |  delaplûpartdesviees,qu’unevlcoihve  & 
les  &  les  injures,  ils  en  viennent  aux  J  fainéante  ne  manque  jamais  de  produire, 
voyes  de  frit,  ils  ont  une  extrême  atten-  En  veiEantainfi  à  la  tranquillité  des 

tion  qu’il  n’y  aitpointdefang  répandu;  %  Villes,  le  Gouvernem.ent  Chinois  n’a 
c’eft  pourquoi,  fl  par  hazardils  avoient  %  pas  oublié  de  pourvoir  àla  fureté,  àl’em- 
entre  les  mains  un  bâton ,  ou  qUdque  J  bellillèment ,  &  à  la  commodité  des 
inftrument  de  fer,  ils  le  quittent  auflt-  «  grands  chemins  .-les  canaux  dont  la  Chi- 
tôt ,  &  fe  battent  à  coups  de  poing.  ^  ne  eft  toute  traverfëe ,  &  qui  font  fr  uti- 
Le  plus  fouvent  ils  terminent  leurs  j  les  pour  le  tranfport  des  marchandifès , 
querelles,  en  allant  porter  leurs  plaintes  ^  font  bordez  enplufieurs  Provinces  de 
au  Mandarin.  Ce  Magiffirat  alfis  gra-  %  quaisde  pierre  de  taille;  &  dans  les  lieux 
vement  dans fonfruteinl,  &  environné  *  bas  , marécageux,  &  aquatiques,  on  a 
de  fes  Officiers  de  juftice  ,  écoute  d’un  J  élevé  de  très-longues  digues  ,  pour  la 
grand  froid  les  deux  Parties,  qui  plai- commodiré  des  voyageurs, 
dent  chacune  leur  caufe  ;  après  quoi  il  S  On  a  grand  foin  d’unir  &  d’égaler  les 

faitdoimer  enfrpréfencelabaftonnade  J  chemins,  &  on  les  pave,  fur  tout  dans 
au  coupable,  &  quelquefois  à  tous  lès  ^  les  Provinces  Méridionales,  où  l’on  ne 
deuxenfemble.  %  fefert,  ni  de  chevaux,  ni  de  chariots. 

Il  y  a  des  femmes  publiques  &profti-  J  Ces  cheminsfont  d’ordinaire  fort  larges; 
méesà  la  Chine  comme  ailleurs,  mais  *  &  comme  en  bien  des  endroits  la  terre 
comme  ces  fortes  de  perfonnes  font  or-  %  eft  légère ,  elle  fe  féche  aifément ,  auffi- 
dinairement  la  caufe  de  quelques  défor-  %  torque  la  pluyea  ceffé.  On  a  pratiqué 
dres,  ilneleureft  pas  permis  de  demeu-  J  des  paflàges  fur  les  plus  hautesmonta- 
rert^s  l’enceinte  des  Villes:  leur  loge-  gnes,  en  coupant  les  rochers ,  en  ap- 
ment  doit  être  hors  des  murs  ;  encore  %  planifiant  le  fommet  de  ces  montagnes , 
ne  peuvent-elles  pas  avoir  des  maifons  |  &  en  comblant  les  vallées. 
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Il  ya  de  cemines  Provinces,  où  les  J  en  trouvez  qui  font  fort  vaftcs&  fort  bel' 
grands  chemins  font  comme  auunt  de  -é-  les;  mais  ilfaut  toujours  porter  fon  lit  avec 
grandes  allées  ,  -bordées  d’arbres  fort  J  foi,ou  bien  fe  réfoudre  à  coucher  fur  une 
hauts,  &  quelquefois  renfermées  entre  J  fimple  natte.  Ileft  vrai  que  les  Chinois, 
deux  murs,  delahauteur  de  huit  à  dix  fur  tout  le  .petit  Peuple  ,  ne  fe  fervent 
pieds  ,  .pour  empêcher  les  voyageurs  t  gueres  de  draps ,  &  qu’ils  fe  contentent 
d’entrer  dans  les  campagnes.  Ces  murs  -J  de  s’envelopper,  quelques  fois  même 
ont  des  ouvertures  dans  les  chemins  de  .J  tout  nuds ,  dans  une  couverture,  dont 
craverfe  ,  qui  aboutilfênt  à  différeiis  la  doublure  eft  de  toile  :ainfi  leur  lit  n’efl: 
Villages.  ,  ^  '•k-  pas  difficile  à  porter. 

Dans  les  grands  chemins  oh  trouve  %  La  maniéré  dont  on  efttraitté,s\c- 
d’efpace  en  elpace  des  repofoirs  qui  J  èdrde  parfaitement -avec  k  maniéré  dont 
font  propres,  &:  commodes ,  foitpen-  «  on  y  eftlogé:  c’eft  un  grand  bonheur 
dantles  rigueurs  de  rHÿver,foit  .pen^  ^  quand  on  y  trouve  ou  du  .poiiTon  ,  ou 
dant -les  grandes  chaleurs  de!  Etc:  il  n’y  %  quelque  morceau  de  viande.  Il  y  a  ce- 
a  gueres  de  Mandarin,  qui  étant  hors  |  |>endant  des  endroits  où  les  faifans  font 
de  Charge ,  &  obligé  dé  retourner  dans  |  à  meilleur  marché  que  la  volaille  :  on  en 
fe  patrie ,  ne  cherche  à  fe  rendre  re-  a  quelquefois  quatre  pour  dix  fols, 
commandable-par  ces  fortes  d’ouvra-  %  Quefqués-uîiesde  ces  Hôtelleries  pa¬ 
ges.  J  roiffeht  mieux  accommodées  que  les 

,On  y  trouve  auffi  des  Temples  &des  |  autres  ,  mais  elles  ne  laiflent  pas  d’être 
Pagodes ,  où  l’on  peut  fe  retirer  pen-  *  très-pauvres  :  ce  font  pour  la  plupart 
dant  le  jour;  mais  quelque  bon  acciieil  J  quatre  murailles  de  terre  battue -j&îkhs 
qu’on  falfe,  il  n’eft  pas  toujours  fûr  d’y  enduit,  qui  portent  mi  toîE,  dont  oa 
paflèr  la  nuit  :  il  h’y  a  que  les  Manda-  J  compte  les  chevrons  ,  encore  eft-on 
rins  qui  foient  privilégiez  ;  les  Bonzes  «  heureux  quand  on  ne  voit  pas  le  jour  à 
les  fervent  avec  beaucoup  d’aftéâion;  %  travers;  fouvent  les  felles  rie  font  point 
ils  les  reçoivent  au  fonde  leurs  inftru-  J  pavées,  &  font  remplies  de  trous, 
mens, &lcur  cedentleurs  appairtemens.  J  II  y  a  des  Provinces,  où  ces  fortes 
Ils  y  placent  le  bagage,  &  logent  mê-  «  d’ Auberges  ne  font  bâties  que  de  terre 
me  les  Domeftiques  &  les  portefaix.  J  &  de  roifeaux.  Dans  les  Villes ,  les  Hô' 
Ces  Meffieurs  qui  en  ufent  fort  li-  J  telleriesfont  de  briques,  &  allez  raifon' 
brement  avec  leurs  Dieux,  employeur  les  J  nables.  Dans  les  Provinces  du  Nord  on 
Temples  à  tous  les  ufages  qui  leur  con-  4  y  trouve  ce  qu’ils  appellent  des  Can  i 
viennent,  ne  faifant  point  de  difficulté  %  c’eft  une  grande  eftrade  de  briques,  qui 
decroire,  que  cette  familiarité  peut  s’ac-  J  occupelakrgeurde  lafalle,  &  fous  la- 
corder  avec  le  reipedquileureftdu-.  J  quelle  il  y  a  un  fourneau:  on  étend  def- 
En  Eté  des  perlorines  charitables  ont  «  fus  une  natte  de  rofeaux ,  &  rien  plus, 
des  gens  à  leurs  gages,  qui  donnent  %  Si  vous  avez  un  ht,  vous  l’étendez  üir  la 
gramitement  du  thé  aux  pauvres  voya-  |  natte. 

geurs:  &  l’Hyver,  de  l’eau  où  l’on  a  fait  ^  On  a  foin  d’imprimer  un  Itinéraire 
infufer  du  gingembre:  tout  ce  qu’on  pubhc  ,  qui  contient  tous  les  chemins  , 
leur  demande ,  c’eft  de  ne  pas  oübher  le  S  &  la  route  qu’on  doit  tenir ,  foit  par  ter- 
nom  de  leur  bienfaiteur.  J  re,  ou  par  eau,  depuis  jusqu’aux 

On  ne  manque  point  d’Hôtelleries  |  extrémitez  de  l’Empire.  Les  Mandarins 
dans  les  chemins ,  on  en  voit  un  aflèz  |  qui  partent  de  la  Cour,  pour  aller  rem- 
grand  nombre  :  mais  rien  n’eft  plus  mi-  plir  quelques  Charges  dans  leS  Provin- 
iérable,  ni  plus  mal  propre,  fivous  en  *  ces,  fe  fervent  de  ce  Livre,  qui  leur 
exceptez  les  grandes  routes ,  où  vous  ^  marque  leur  route,  &  la  diftance  d’un 

heu 
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Üeu  à  un  autre.  A  la  fin  de  chaque  jour-  ^  turel  de  croirejqu  on  s  emprellè  à  rendre 
née  £e  trouve  une  mai  Ion  deftinée  à  re-  des  tapilîèries  ^  &  à  orner  un  apparte- 
cevoir  les  Mandarins ,  &  tous  ceux  qui  %  ment  des  plusbeauxmeublesrlafruga- 
voyagent  par  l’ordre  de  l’Empereur  J  où  %  litéChinoilèiôelegrandnombred’En- 
îls  font  logez  &  défrayez  aux  dépens  de  J  voyez  qu’on  dépêche  delà  Couriexemp- 
Sa  Majefté.  Ces  fortes  de  maifons  fe  tent  de  tout  cet  embarras  îles  ptépararife 
nomment  Co»g  5  confiftent  en  quelques  feutres  >  quelques 

Un  jour  avant  que  le  Mandarin  fe  ^  nattes,  deux  ou  trois  chaifes^  une  table  > 
mette  en  route,  on  fait  partir  un  Cour-  |  &  un  bois  de  lit  couvert  d’une  natte  j 
rier,qui  porte  une  Tablette,  où  l’on  «  quandiln’y  apointde  C4».  Que  frc’eft 
écrit  le  nom  &  la  Charge  de  cet  Officier.  |  un  Mandarin  confidérable  envoyé  de 
On  prépare  auffi-tôt  le  logis ,  où  il  doit  J  la  Cour ,  &  que  le  Cong  cjuan  ordinaire 
paflèr  la  nuit.  Les  préparatifi  font  pro-  J  ne  foit  pas  convenable  à  fa  dignité  j  on 
porrionnez  à  là  dignité  ;  on  lui  fournit  le  loge  dans  une  des  plus  riches  maifons 
tout  ce  qui  luieft  nécelïàire  j  comme  les  %  delà  Ville  jdonton  emprunte  un  appar- 
viandes,  les  portefaix,  les  chevaux, les  *  tcment. 

.chaifes,  ou  les  barques,  s’il  frit  le  voya-  *  Ces  Cong  quan  font  plus  ou  moins 

ge  par  eaUi  Les  Courriers  qui  annoncent  S  grands  ;  il  y  en  a  d’aflèz  propres  &  d’afe 

l’arrivée  du  Mandarin,  trouvent  toujours  %  lez  commodes.  Par  celui  de  Canton,  cqai 

Ùes  chevaux  prêts ,  &  afin  qu’on  n’y  *  n’eft  que  du  commun  ,  on  pourrà  juger 

:  manquepas,unoudeuxlys,*avantque  des  autres;  il  eft  de  médiocre  grandeur  :  il 

fom^une  d’arriver,  il  frappe  fortement  &  à  diverfes  %  y  a  deux  cours, &deuxprincipaux  édifi- 

lieue  reprifes  fur  un  balEn  ,  afin  d’avertir  J  ces  ,  dont  l’un  qui  eft  au  fond  de  la  pre- 

de^Lran*  ftri’on  fclle  promptement  le  cheval,  s’il  miere  cour,  eft  un  Tingj  c’eft-à-dire  , 
ce,  ne  l’étoit  pas  encore.  ^  une  grande  falle  toute  6,uverte,deftinéei 

Ces  maifons  deffinées  à  loger  les  Man-  |  recevoir  les  vifites  ;  l’autre  qui  terminé 
darins  jne  font  pas  auffi  belles  que  leur  la  fccondecour,  eft  partagé  en  trois  :1e 
deftinatioH  pourroit  le  faire  imaginer:  J  milieu  fert  de  falon  ou  d’antichambre,  à 
c’eft  pourquoi,  lorfqu’onUt  dans  les  re-  |  deux  grandes  chambres  ,  qui  font  des 
iations  des  pays  étrangers ,  des  deferip-  %  deux  cotez  -,  &qui  ont  chacune  un  ca¬ 
lions  dè  ehofes  femblables ,  on  doit  |;  binet  derrière.  Cette  difpofition  eft  or- 
d’ ordinaire  les  entendre  avec  modifie-a-  dinaire  à  la  Chine,  dans  la.plûpart  des 
tion:  ce  n’eft  pas  toujours  que  ceux  qui  S  maifonsdes  perfonnes  de  quelque  con- 
les  écrivent,  exaggerent;  mais  ils  em-  *  fidération.  La  falleôt  le  falon  font  ornez 
pruntent  quelquefois  ces  deferiptions  *  chacun  de  deux  groflès  lanternes  de  foyé 
des  gens  du  pays  ,  à  qui  des  ehofes  très-  |  claire  &  peintesjfufpenduës  en  forme  de 
médiocres  lèmblent  être  magnifiques  :  *  luftres  :  la.  porte  de  la  ruë,  &  celle  des 
d’ailleurs  on  eft  obhgédefe  fer vir  de  ter-  J  deux  Cours ,  font  éclairées  chacune  de 
mes,  lefquels  en  Europe  forment  de  ^  deux  autres  groflès  lanternes  de  papier  j 
grandes  idées.  ornées  de  gros  caraéleres. 

Quand  on  dit  j  pârexem|jlej  que  ces  t  On  trouve  dans  les  grarids  chemins 
Cong  quan  fe  préparent  pour  loger  les  J  d’elpace  en  elpace  des  Tours  j  fur  lef- 
Mandarins  ^  &  ceux  qui  font  entrete-  |  quelles  il  y  a  des  guérites  pour  des  fenti- 
nus  aux  frais  de  l’Empereur,  on  s’i-  ❖  nelles,&des  bâtons  de  pavillon  pour  lès 
magine  auflitôt  que.ce  font  des  maifons  %  fîgnaux  en  cas  d’allarmes  :  ces  Tours 
fûperbes:  quand  on  ajoute  j  ce  qui  eft  |  font  faites  de  gazon  ou  de  terre  battue: 
encore  vrai,  qu’on  envoyé  au-dev^t  *  leur  hauteur  eft  de  douze  pieds  j  la  forme 
un  Officier,  afin  que  tout  fe  trouve  en  eft  quarrée,  elles  ont  des  créneaux  j  & 
prêta  l’arrivée  du  Mandarin,  il  eft  na-  I  on  les  éleveen  talut;'  , 
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Dans  quelc|ues  Provinces  il  y  a  fur  |  fines  de  mais  üs  P’ôtçnrpréfque 

ces  Tours  des  cloches  de  fer  fondu  aflèz  jamais  la  vie  à  ceux  dont  ils  prennent  la 
groflès.Laplûpartde  celles  qui  ne  font  %  bourfe:  quand  ils  ont  fait  leur  coup , 
point  fiir  les  chemins  qui  conduifent  àla  *  il  fe  fauvent  leftement.  Dans  les  autres 
Cour ,  n’ontni  guérites ,  ni  créneaux.  J  Provinces ,  on  parle  très-peu  de  voleurs 

Les  loix  ordonnent  que  dans  les  rpu-  «  de  grand  chemm. 
tes  &équentées,eEesfoienrdilpofees  de  %  Ces  Tours  ont  encore  un  autre  ulà- 
telle  maniéré ,  que  de  cinq  en  cinq  lys  il  |  ge,  ceftde  marquer  les  diftances  d'un 
s'en  trouve  une,  c'eft-à-dire,  qu’à  cinq  |  heu  à  un  autre,  à  peu  près  comme  les 
lys, il  yen  ait  une  petite  j  àdix  lysune  Romams  le  faifoientpar  despierres, 
grande  j  à  quinze  lys  une  petite,  &  tou-  %  Quand  les  chemins  font  trop  rudes 
jours  de  même  alternativem.ent.  Chacu-  J  pour  aUer  à  cheval,  onfe  ièïtde  chaifes 
ne  doit  avoir  des  Soldats  qui  y  foient  *  que  les  Chinois  nomment  Qftan  kîM , 
continuellement  en  faâion,  pour  veil-  ^  c’eft-à-dire  ,  chaifes  à  la  Mandarine  , 
1er  fur  ce  qui  fe  paflè ,  &  empêcher  toute  %  parce  que  les  chaifes  dont  fe  fervent  les 
infulte.  I  Mandarins,  fiant  à  peu  près  de  la  même 

Ces  Soldats  fortent  tous  de  leur  corps  J  forme, 
de  garde,  &  mettent  en  rang,  quand  il  g  Le  corps  de  la  chaife  approche  afle? 
doit  palier  quelque  Officier  confidéra-  |  pour  la  figure ,  de  celles  oii  l’on  fe  fait 
ble  :  onyeft  très-réguUer,furtoutdatx$  |  porter  dans  les  rues  de  Paris,  mais  il  eft 
le  Pe  tcheli,  qui  eft  la  Province  de  la  pluslarge,  plusélevé,  êçplusléger,  Ileft 
Cour,  &  il  y  a  toujours  une  fentineEe  «•  conftruit de  bambous,  c’eft-à-dire, d’u- 
dans la  guérite-  %  neelpeçe  de  cannes,  également  fortes 

Dans  quelques  autres  Provinces,  on  J  êc  légères,  croiiees  à  jour  en  forme  dé 
y  oit  de  ces  Tours  qui  font  tombées:  de  J  treilHs,  &  fiées  fortement  enièmble  avec 
tems  en  teros  on  donne  ordre  de  les  réta-  4^  du  rotin,  {c’eft  une  autre  eipece  de 
bliréf  d’y  faire  la  garde,  fur  tout  quand  J  canne  forte  Sf  défiée,  qui  croît  en  ram- 
on  entend  parler  de  voleurs,  ou  qu’E  y  J  pantjufqu’à  huit  cens  bu  iiullepieds  de 
a  à  craindre  quelques  troubles  ;  alors  le  |  longueur.  ) 

nombre  des  Soldats  ne  fiiffifant  pas,  on  «  Ce  treElis  eft  entièrement  couvert  ,  de- 

déterminedçs  VElages  pour  prêter  main  %  puis  le  hautjufqu  en  bas, d’une  garniture 
forte  tour  à  tour.  Les  Mandarins  en  dref  J  ou  ornement  de  toEe  de  couleur ,  ou  bien 
fcnt  un  Catalogue,  &c  eft  au?  habitans  |  d’étofedelafiie,  ou  de  foye ,  félon  qne 
de  chaque  VEiage  à  s’accommoder  çn-  ^  le  demande  la  ftifon ,  avec  une  fécondé 
tre  eux ,  pour  partager  certe  corvée.  |  garniture  de  taffetas  huilé,qu’on  met  pan- 

Si  cette  loys’obfervoit  à  la  rigueur,  E  J  deftùs  entems  depluyç. 
n’y  auroitjamaisdevoleurs;  carde  demie  |  Cette  chaife  qui  aies  dimenfions  né- 
lieuë  en  demie  licuë  on  trou veroit  des  4  ceflàirçs  poury  être  affisfortà  l’aift,  eft 
gardes,  pour  arrêter  ceux  qui  fçroient  %  foutenuëpardeuzbraSjftmhiablesàceu? 
Ibupçonnez  de  larcin;  &  cela  non  feule-  |  de  nos  chaffies  portatives;  fi  efie  n’eft 
mentCirlechemindesCapitalesjmaisen-  ÿ  portée  que  par  deux  hommes ,  les  deux 
cote  fur  ceux  qui  conduiftnt  de  chaque  bâtons  font  appuyez  fur  leurs  épaules  î 

'VEle  à  une  autre  ;  &  comme  E  y  en  a  un  S  fie’eftune  chaife  à  quatre  porteurs ,  les 
grand  nombre,  &  que  route  la  campagne  J  extrémitez  tant  devant  que  deïrietejfont 
eft  coupée  de  grands  chemins,  à  tous  |  paflées  dans  deux  nOiuds  CQulans  d’une 
momens  on  trouve  de  ces  T  ours.  |  groffe  corde  forte  ^  lâçhe,pendue  par  le 
Auffi  les  voleurs  de  grand  chemin  |  mEieu  à  un  gros  baron,  dont  les  porteurs 
font-Estrès-raresàla  Chine;  Es’en  trou-  ^  de  cbaifés  ibutiennent  chacun  un  bout 
ve  quelquefois  dans  les  Provinces  voi-  ^  fur  une  épaule,  &  alors  on  3  d’ordinaire 
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huit  porteurs, afin  qu’ils  puiilènr  fe  re-  J  dans  la  pierre,  puis  ils  les  aflèmblent 
lever  les  uns  les  autres.  J  làns  autre  façon.  On  voit  de  ces  pierres 

Lorfque.pour  éviter  la  chaleur  ,  on  ^  qui  ont  bien  huit  pieds  de  haut  -,  fur 
voyage  pendant  la  nuit ,  fur  tout  le  %  deux  de  large,  &  prefque  un  pied  d’é- 
long  des  Montagnes ,  qui  font  infeftées  |;  paiflèur.  Les  communes  ne  paflènt  pas 
de  Tygres ,  on  prend  des  guides  fur  les  |  quatre  à  cinq  pieds ,  &  le  refte  à  pro¬ 
lieux  ,  qui  portent  des  torches  allumées;  ^  portion. 

cestorches  fervent  à  éclairer,  &  empê-  %  Les  grandes  font  portées  le  plus  fou- 
chentlesTygres  d’approcher,  pareeque  J  vent  fur  des  tortues  de  pierre  :  en  quoi 
le  feu  leur  caufe  naturellement  de  la  J  les  Architeâes  Chinois,  fi  cependant  ils 
fiayeur.  Elles  font  faites  de  branches  de  *  méritent  ce  nom ,  ont  eu  plus  d’égard 
pin  fechées  au  feu,  &  préparées  de  telle  J  à  la  vrai-fcmblance  que  les  Architedes 
forte,  que  le  vent  &  la  pluye  ne  font  |  Grecs,  qui  ont  introduit  les  caryatides 
que  les  allumer  davantage.  |  &  les  termes;  &  pour  rendre  encore  cet- 

Avec  ce  fecours  ,  on  marche  toute  *  te  invention  plus  bizarre,  quelques  uns 
la  nuit  à  travers  les  Montagnes  ,  avec  %  fefont  avifez  de  mettre  des  couffins  fur 
autant  d’affiirance  &  de  facilité,  qu’on  J  la  tête  de  ces  caryatides,  de  crainte ap- 
marçheroir  en  plein  jour  ,  &  en  rafe  *  paremment,  que  de  fi  lourds  ferdeaux 
campagne  :  quatre  ou  cinq  de  ces  gui-  I  les  incommodalîènt. 
des  avec  destorches,  fuffifcnt  pour  con-  %  Il  y  a  de  cçs  Che  j>ei  qui  font  enfer- 

duire  fûrement  :  on  en  change  de  heuë  |  mez  dans  de  grands  folons,  mais  ils  font 
en  lieue  ;  chaque  torche  quia  fix  à  «  en  petit  nombre.  Les  autres,  pour  éviter 
fept  pieds  de  long  ,  dure  près  d’une  ?  la  dépenfe ,  font  enchaflèz  dans  un  pe- 
heure.  %  tit  édifice  de  brique,  couvert  dffin  toit 

Dans  les  pays  de  Montagnes ,  on  *  fort  propre.  Ils  font  parfaitement  quar- 
trouve  communément  de  diftance  en  |;  rez ,  excepté  le  haut  qui  va  un  peu  en 
diftance  ces  fortes  de  commoditez  ,  *  s’arrondiflànt,  ou  pour  couronnement, 
pour  la  fureté  des  perfonnes  qui  voya-  *  on  grave  quelque  grotefque.  Ce  cou- 
gent.  Cependant  il  n’y  a  gueres  que  |  ronnement  eft  fouvent  d’un  autre  mor- 
les  Envoyez  de  la  Cour ,  les  Manda-  J  ceau  de  pierre, 
lins,  &  autres  grands  Seigneurs  ,  qui  Quand  on  l’éleve  pour  des  grâces 
faffint  ces  fortes  de  voyages  pendant  |  qu’on  a  obtenues  de  l’Enmereur ,  ou 
la  nuit  ;  car  ayant  un  grand  cortège  à  J  pour  des  honneurs  qu’il  a  fait,  on  gra- 
leur  fuite,  ils  n’ont  rien  à  craindre,  ni  J  ve  deux  dragons  diverfement  entortil- 
des  Tygres ,  ni  des  voleurs.  ^  lez.  Les  Peuples  dés  Villes  en  élevent  à 

Ce  n’eft  pas  un  petit  agrément  pour  f  leurs  Mandarins  après  leur  départ,quand 
les  voyageurs  ,  que  la  quantité  de  Vil-  J  ils  font  fatisfeits  de  l’équité  de  leur  Cou¬ 
lages  qu’ils  trouvent  fur  leur  route,  Sç  |  vernement  :  les  Officiers  en  élevent  pour 
le  grand  nombre  de  Pagodes  qui  font  %  éternifer  la  mémoire  des  honneurs  ex¬ 
dans  ces  Villages  :  vis-à-vis  de  ces  Pa-  *  traordinaires ,  qu’ils  ont  reçus  de  l’Em-- 
godes,  &  fur  le  grand  chemin ,  on  voit  |  pereur,  ou  pour  diverfes  autres  raifons. 
quantité  de  monumens  de  pierre  appel-  ^  Une  grande  commoditépourceux  qui 
lez  Chepei,  fur  lefquels  il  y  a  des  infe  %  voyagent  par  terre  àla Chine,  ceftlafa- 
criptions.  |  lité  &  la  fureté  avec  laquelle  leurs  bal- 

Ces  Che  pei  font  de  grandes  pierres  J  lots  fe  tranfportent.  Il  y  a  dans  chaque 
pofées  debout ,  fur  des  bafes  qui  font  |  Ville  un  grand  nombre  de  porte-mx, 
auffi  de  pierre  :  la  plupart  font  de  mar-  qui  ont  leur  Chef,  Se  a  qui  Ton  s’a- 
bre.  Les  Chinois  ouvrent  une  mortoife  %  dreflè  :  quand  vous  êtes  convenu  avec 
dans  cette  bafe,  &  ils- taillent  un  tenon  %  lui  du  prix  ,  il  vous  donne  autant  de 
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marqués  que  vous  avez  arrêté  de  por-  J  charge  bien  moins  pelante  :  il  le  parta- 
teurs,  moyennant  quoi,  il  vous  les  four-  J  ge  en  deux  parties  égales,  &  il  les  atta- 
nit  àl’inftant,  &  répond  de  tout  ce  que  %  che  avec  des  cordes ,  ou  avec  des  cro- 
contiennent  vos  ballots.  Lorfque  les  %  chets ,  aux  deux  bouts  d’une  longue 
porte-feix  ont  rendu  leur  charge  au  Heu  *  perche,  platte  de  Bamhoux  :  enfuite  d 
arrêté,  vous  leur  donnez  à  chacun  une  |  ,çofe  cette  perche  par  le  milieu  fiir  fon 
marque;  ils  la  portent  à  leur  Chef,  qui  ^aule,  enforte  (Quelle  fe  tient  en  équi- 
les  làtisfait  &r  l’argent  que  vous  lui  %  Hbreàla  façon  d  une  balance,  elle  pHe 
avez  .payé  d’avance.  ^  |  &  je  relcve  alternativement  ,  à  me- 

Dans  les  Heux  de  grand  paflàge ,  |  fure  qu’il  avance.  Lorfqu’il  eft  las  de 
comme  lêroit,  par  exemple,  la  Monta-  J  porter  le  fardeau  fur  une  épaule,  il  fait 
,gne  de  Meilin  ,  qui  féparé  la  Province  J  faire  adroitement  un  tour  à  la  perche 
de  Kiangft  de  celle  àtQiMng  tong^  il  y  |  par  deffus  le  col ,  &  la  fait  paflèr  fur 
a  dans  la  Ville  qu’on  quitte,  un  grand  l’autre  épaule.  Il  y  en  a  qui  de  cette 
nombre  de  Bureaux,  qui  ont  leurs  cor-  %  maniereportentde  très-lourds  fardeaux: 
relpondans  dans  la  Ville,  où  l’on  doit  *  car  comme  ils  font  payez  à  la  livre,  ils 
fe, rendre  après  avoir  pafîe  la  Monta-  ^  portent  le  plus  qu’ils  peuvent,  &  l’on 
gne;  tous  ceux,  foit  de  la  Ville,  foit  de  4»  en  voitquiîbnt  dix  Heuës  par  jour,  por- 
la  Campagne,  qui.fe  font  porte-faix  ,  J  tant  i6o.  de  nos  livres, 
donnent  à  ces  Bureaux  leurs  noms,  J  Dans  certaines  Provinces,  on  fefèrt, 
avecunebonne&fûre  caution.  Si  l’on  a  «  pour  tranlporter  les  ballots  &  les  mar- 
■befoinde  zoo.  300.  Ou  460.  porteurs,  J  chandifes,  de  mulets,  ^encore  plus  fou- 
onles  fournit.  Alors  le  Chef  du  Bureau  |  vent  de  chariots  à  une  roué..  Ces  cha- 
dreflè  en  très  -  peu  de  tems,  une  lifte  |  riots  font  de  véritables  brouettes ,  fi  ce^ 
■exaéle  de  tout  ce  que  vous  portez,  foit  4  n’eft  que  la  roue  en  eft  fort  grande,  & 
de  coftfes ,  ou  de  chofes  découvertes  ;  |  placée  au  müieu  ;  l’eflieu  s’avance  des 
il  convient  du  prix  par  livre,  tout  fe  J  deux  cô'tez,&foutient  de  chaque  côté 
pefe,  &  vous  lui  donnez  l’argent  dont  ^  un  treilHs ,  fur  lequel  on  place  les  fer- 
vous  êtes  convenu ,  qui  eft  d’ordinaire  ^  deaux  avec  un  poids  égal  ;  l’ulàge  en 
d’environ  dix  fols  par  cent  livres ,  pour  |  eft  fort  commun  en  plufieurs  endroits 
le  tranfport  de  la  journée.  Vousneyous  J  de  la  Chine  :  unhomme  feul  poufle  ce 
embarraflèz  de  rien ,  le  Chef  donne  à  *  chariot;  ou  fi  la  charge  eft  forte ,  on  en 
chaque  porte-faix  jk  charge,  avec  un  %  ajoute  un  lècond  qui  tire  par  devant , 
billet  de  tout  ce  qu’il  porte:  quand  vous  J  ou  bien  un  âne,  &  quelquefois  l’un  & 
.êtes  arrivé  au  terme  ,  vous  recevez  du  *  l’autre.  Ils  ont  aulTi  des  brouettes  fem- 
corrc^ondant  tout  qui  vous  appartient ,  blables  aux  nôtres ,  &  dont  la  roué  eft  par 

avec  une  grande  fidélité.  devant,  mais  ils  ne  s’en  fervent  gueres 

Ces  porte-faix  fe  fervent  de  perches  |  pour  les  voyages. 
dcBamboux  ,  au  miheu  defquelles  ils  fut  «  Quand  on  fait  porter  fon  bagage  fur 
pendent  le  fardeau  avec  des  cordes  :  à  t  des  mulets ,  le  prix  ordinaire  eft  ,  par 
chaque  perche ,  il  y  a  deux  hommes  qui  J  exemple ,  pour  r  5 .  jours ,  de  quatre  taëls 
portent  les  deux  bouts  fur  leurs  épules.  *  &  demi ,  ou  tout  au  plus  de  cinq  taëls. 
Si  le  fardeau  eft  trop  pelant,  on  y  met  ^  Cela  dépend  des  faifons  différentes ,  & 
quatre  hommes  avec  deux  perches  :  on  du  prix  des  vivres  :  fi  c’eft  pour  le  retour , 
en  change  tous  les  jours,  &  ils  font  obH-  J  on  donne  beaucoup  moins, 
gez  de  faire  les  mêmes  journées  que  *  Les  Muletiers  font  obligez  de  nour- 
ceux  qui  les  employent.  '  ^  rir  leurs  mulets ,  &  font  chargez  des 

Quand  un  homme  porte  feul  un  far-  $  frais  du  retour,  en  cas  qu’ils  ne  trou- 
deau ,  il  trouve  le  fccret  de  rendre  Ùl  |;  vent  pas  à  fe  louer.  Ces  mulets  font  fore 

petits , 
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pcdts  J  fî  on  les  compare  à  ceux  a  Euro-  J  pereur  a  chargé  du  foin  des  Douanes  le 
pe,ils  ne  laiiîènt  pas  d’être  forts  j  &  leur  *  Viceroy  de  chaque  Province,  quinom- 
charge  ordinaire  eft  de  i8o.  ou  190.  %  me  un  Mandarin  de  confiance  pour 
livres  Chinbiiês;à  zoo.  la  charge feroit  J  percevoir  les  droits.  Il  n’y  a  que  pour 
trop  forte.  La  Hvre  Chinoifeeftde  qua-  J  les  Douanes  des  Ports  de  Canton  &  de 
tre  onces  jJus  forte  que  la  nôtre.  j  Fo  hen ,  qu’on  a  été  obligé  depuis  peu. 

Il  y  a  des  Douanes  à  la  Chine  5  mais  %  d’y  remettre  un  Mandarin  particulier , 
elles  font  bien  plus  douces  que  celles  J  à  caufe  des  embarras  que  le  commerce 
des  Indes  ,  ou  les  vihtes  fe  font  fans  *  de  la  mer  leur  attire, 
égard, ni  àl’humanité,  ni  à  la  pudeur,  «•'  DanstouslesheuxoùilyâdesPciftcs,- 
On  n’y  feit  point  ces  recherches  rigou-  -s-  il  fe  trouve  un  Mandarin  qui  en  a  foin  : 
reniés,  qui  le  pratiquentailleurs  jon  ne  %  les  chevaux  de  Poftefont  tous  àl’Em- 
s’avife  pas  même  de  fouiller  un  homme.  |  pereur,  &perfonne  ne  peut  s’en  fervir 
Q^iqueles  Commisayentledroitd’ou-  |  que  les  courriers  de  l’Empire  ,  les  OiE- 
vrir  les  ballots  ,  il  eft  rare  qu’ils  le  làf-  4.  ciers  ,  .&  ceux  qui  font  envoyez  de  la 
fent  5  &  quand  c’eft  un  homme  qui  a  J  Cour; .  Ceux  qui  font  chargez  des  or- 
quelque  apparence,  non  feulement  ils  dres  de  l’Empereur  j  ont  ces  ordres  ren-" 

n’ouvrent  point  lés  cofires,  mais  même  J  fermez  dans  un  grand  rouleau ,  couvert 
ils  n’exigent  rien  :  Nous  voyons  bien,  %  d’une  piece  de  foye  de  couleur  jaune»; 
difent-ils,  que  Monlîeur  n’eft  pas  Mar-  |  qu’ils  portent  en  écharpe  derrière  le  dos  : 
éhànd.  '  '  %  ce  font  ordinairement  des  gens  de  queH 

II  y  a  des  Douanes  où  l’on  paye  par  que  conlidération  ,  &  ils  font  efcor- 
piece ,  &  alors  le  Marchand  en  eft  cru  ^  tez  par  plulîeurs  Cavaliers.  Leurs  che- 
fur  fon  livre.  Il  y  en  a  d’autres  ou  l’on  %  vaux  n’ont  pas  beaucoup  d’apparence  , 
pây e par, charge,  ôc  cela  né  fôui&e  nulle  mais  ils  n’eh  font  pas  moins  bons ,  ni 

difficulté.  Qroiqu’on  aye  un  Cang  ho  j  moins  capables  de  fouteiiirdes  longuéi 
dé  l’Empereur  ,  il  ne  donne  aucune  •y  courfes  qu’on  leur  fait  faire  •:  on  leut- 
exemption  de  payer  le  droit  des  Doua-  %  fait  courir  pour  l’ordinaire  6p.  &  70,  lys 
nés;  cependant  le  Mandarin  delà  Doua^  |  fans  en  changer.  Une  Pofte-lé  nomme- 
ne  par  honneur ,  le  laiflé  paflér  fans  rien  J  Tchan  :  deux  Poftes  font  deux  Tchan.  - 
exiger,  fl  l’on  en  exempte la  Douane  de  •  Ges  Poftes  où  l’on  change  les  che- 
Peking,où  communément  on  eft  un  peu  9^  vaux,  ne  font  pas  toujours  en  égale  dif-- 
plus  exaâ.  J  tance  les  unes  des  autres  ;  les  plus  pro- 

Lorfque  les  grands  Officiers  de  la  J  ches  font  de  5Qdysi  il  y  en  a  rarement- 
Cour  reçoivent,  ou  envoyent  quelques  p  de  40.  Les  courriers  ordinaires  portent 
ballots,  on  colle  fur  chaque  ballot  une  %  leur  valife  attachée  fur  le  dos  ;  &  dans  le 
grande  bande  de  papier , -fur  laquelle  on  J  mouvement  du  cheval,  la  valife  porte  fur 
écrit  le  tems  auquel  le  ballot  a  été  fer-  J  un  couffin  appuyé  fur  la  croupe  du  che-- 
mé,  leur  nom,  &  leur  dignité;  &Iîces  vaL  Leurs  valifes  ne  font  pas  pefantes  , 
Officiers  font  éonfidérables ,  on  ne  fe  %  car  ils  ne  portent  que  les  dépêches-  de 
hazarde  gueres  de  les  ouvrir.  Cepapier  J  l’Empereur,  ou  celles  des  Cours  Sou- 
qui  fe  colle ,  s’appelle  Fong  tiao.  J  veraines  ,  ou  les  avis  des  Officiers  des-' 

Autrefois  les  Douanes  s’aftérmoient,  -s-  Provinces.  Ils  ne  laiflént  pas  de  porter- 
&  le  Mandarin  de  chaque  Douane  fe  $  auffi,  quoiqu’un  peu  à  la  dérobée,  des 
changeoit  tous  les  '  ans.  Ce  Mandarin  J  lettres  de  particuliers  ,  &  c’eft,  en  cela 
par  fon  emploi  étoit  un  Officier  confidé-  |;  que  confiftent  leurs  menus  profits, 
rable,  quiavoitdroit  de  mémorial,  c’eft-  |  La  plus  grande  &  prefque  l’unique 
à-dire ,  d’av^tir  immédiatement  l’Em-  -v  incommodité  qui  fe  trouve  lorfqu’on 
pereur.  Depuis  environ  douze  ans,  l’Em-'  |  voyage,  principalement  durant  l’H  y  ver. 
Tome  II.  ■  P 
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&  dans  la  partie  SepteBtrionale  de  k  |  duifent  en  poulfiere  ,  quand  k  pluye 
Chine ,  c’eft  k  poufliere  ;  car  il  ny  jdeût  leur  manque  durant  tm  tems  confidéra- 
prefque  jamais  durant  l’Hyver ,  &  il  «  He. 

y  tombe  quantité  de  neiges ,  liir  tout  %  La  même  choie  arrive  dans  les  au- 
en  certaines  Provinces  ,  mais  moins  à  très  chemins  de  l’Empire,  qui  font  fort 
Pekjng.  ^  fréquentez  &  battus  par  une  infinité 

Lorfque  le  vent  fouffle  avec  violen-  %  de  gens  qui  voyagent  à  pied  ou  à  che- 
ce,  il  s’élève  des  tourbillons  de  poufliere  |  val  ,  ou  lùr  des  chariots.  Ce  mouve- 
fi  épais,  &c  fi  fréquents,  que  le  Ciel  en  |  ment  continuel  éleve  un  nuage  épais  , 
efi:  oblcurci,  &  qu’à  peine  peut- on  ref-  t  d’une  poulfiere  très-fine,  qui  lèroit  ca.^- 
pirer;  on  eft  fouvcnt  obligé  de  fe  cou-  |  pable  d’aveugler,  fi  l’on  ne  prenoit  fes* 
vrir  levifâge  d’un  voile,  ou  de  lunettes  J  précautions. 

qui  s’appliquent  immédiatement  fur  les  *  Cette  incommodité  ne  fè  fait  pas  lên- 
yeux,  &  qui  étant  enchaflez,  dans  delà  ❖  tk  dans  les.  Provinces  du  Sud,  mais  ce 
peau  ou  dans  de  la  foye,  s’attachent  pat  %  qu’on  y  auroit  à  craindre,  ce  feroit  le 
derrière  la  tête,  de  forte  qu’on  voit  fort  |  regorgement  des  eaux,  fi  l’on  riy  avoit 
ckir ,  kns  être  incommodé  de  k  pouf-  |  pas  pourvu ,  par  k  quantité  de  Ponts 
fiere.  Comme  les  terres  font  très  lege-  debois  êcde  pionequ’ony  aconftruits. 
tes, ellesfe  détachent aifément.,&fe  ré-  ^ 

De  la  Nohlejfe- 

LÀ  NcÆAefle  n  efl:  point  héréditaire  J  on  tous  les  jours  à  k  Chine  des  éléva- 
à  k  Chine ,  quoiqu’il  y  ait  des  J  rions  de  fortune  non  moins  furprenan- 
dignitez  qui  refi:ent 'dans  quelques  fa-  |  tes,  que  celles  qui  fe  font  quelquefois  en 
müles ,  &  qui  fe  donnent  par  l’Empe-  «  Italie  pour  les  Eccléfiaftiques ,  où  des 
reur .,  à  ceux  de  la  famille  qu’il  juge  |  gens  de  k  {dus  baflè  extradion,  peu- 
avoir  le  plus  de  talens.  L’on  riy  a  de  ran^  l’  vent  afpker  à  la  première  dignité  du 
qu’autant  qu’on  a  de  capacité  &  de  ||  monde  Chrétien, 
mérite.  Quelque  illuflre  qu’ait  été  un  *  Tout  eft  Peuple,  ou  Lettré,  ou  Man- 

homme,  fut-il  même  parvenu  à  k  pre-  %  darinà  k  Chine.  Il  riy  a  que  ceux  de 
miere  dignité  de  l’Empire ,  les  enfans  J  k  famille  régnante  qui  foient  diftin- 
qu’il  laiflè  après  lui ,  ont  leur  fortune  |  guez  ;  ils  ont  le  rang  de  Princes ,  & 
à  faire}  &  s’ils  font  dépourvus  d’efprit,  c’eft  en  leur  faveur  qu’on  a  établi  cinq 
ou  amateurs  de  leur  repos ,  ils  rampe-  %  dégrez  denobleflè  titulaire, à  peu  près 
rontavecle  Peuple,  &  feront  fouvent  |  fembkbles  aux  titres  qu’on  donne  en 
obligez  d’embraflèr  les  plus  viles  profef-  J  Europe,  de  Ducs,  de  Marquis ,  de  Com- 
fions.  tes ,  de  Barons ,  &  de  Seigneurs. 

11  eft  vrai  qu’on  peut  fuccedep  aux  |  On  accorde  ces  titres  aux  defeendans 
biens  de  fon  pere,  mais  on  ne  fuccede  delà  famille  Impériale,  tels  que  font  les 
ni  à  fes  dignitez,  ni  à  fà  réputation  ;  il  enfans  de  l’Empereur  ,  •  &  ceux  que 
faut  s’y  élever  par  les  mêmes  dégrez  que  %  l’Empereur  fait  entrer  dans  fon  alliance , 
lui  :  c’eft  pourquoi  ils  font  leur  capital  de  J  en  leur  donnant  fes  filles  en  mariage, 
l’étude  la  plus  confiante ,  &  ils  ne  man-  J  On  leur  alfigne  des  revenus  propres  à 
quent  gueres  de  s’avancer  de  quelque  |  foutenir  leurs  dignitez,  mais  on  ne  leur 
condition  qu’ils  foient ,  quand  ils  ont  %  dorme  aucun  pouvok  :  il  y  a  cependant 
deladifpofirion  aux  Lettres.  Aufll  voit-  %  d’autres  Princes  qui  ne  font  point  alliez 
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àk  famille  Imperiale/oit  qu’ils  viennent  J  Ce  cinquième  degré  eft  au-deffus  des 

des  Dynafties  précédentes,  foit  que  leurs  -v  plus  grands  Mandarins  de  l’Empire, 
ancêaes  ayent  acquis  ce  titre  -,  par  les  1èr-  -ï-  Les  autres  qui  fuivent ,  n’ont  pas  j  com- 
vices  rendus  à  l’Empire.  Les  Provinces  %  meles  précedens,  des  marques  extérieu- 
ne  font  gouvernées  que  par  les  Manda-  J  tes ,  qui  les  diftinguent  des  Mandarins , 
tins  envoyez  par  l’Empereur ,  qui  nom-  *  fort  dans  leurs  équipages ,  foit  dans  leurs , 
me  immédiatement  aux  principaux  em^  ^  habits:  ils  ne  portent  <|ue  la  ceinmre 
plois,  &  qui  confirme  ceux  qui  les  font  |  jaune,  qui  eft  commune  a  tousles  Prin- 
tirer  au  fort ,  comme  nous  l’avons  dit  |  ces  du  Sang ,  tant  à  ceux  qui  polTedent 
ailleurs,  après  les  avoir  fait  venir  en  fa  V-  desdignkez,qu’à.ceux  qui  n’en  ont  pas: 
prélènce,  &  les  avoir  examinez  par  lui-  S  mais  ceux-ci  ont  honte  de  la  faire  pa- 
mêmie.  J  roître ,  &  ils  ontcoûmmedé  iacacher  , 

L’Empereur  qui  régné  aujourd’hui  |  lorfque  leur  indigence  les  met  hors  d’é- 
n’eft  que  le  troifieme  de  ceux  qui  ont  ^  tat  d’avoir  un  équipage  convenable  à 
regné  d£puis  .99  .ansfur  toute  la  Chine  J  leur  rang  &  à  leur  naiflànce. 

&la  Tartarie  5  mais  il  eft  le  cinquième,  J  C’eft  pourquoi  ce  feroit  fe  faire  une 
11  l’on  remonte  jufqu’à  Ibn  bikyeul,  &  J  fauflè  idée  des  Princes  du  Sang  delà 
fon  trifayeul-.  *  Chine,  Il  on  les  comparoir  à.  ceux  d’Eu- 

Celui-ci  après  avoir  fubjugué  fon  |  ropc,  &  fur  tout  de  la  France,  où  la 
propre  pays  ,  conquit  encore  toute  la  J  fuite  glorieufe  de  tant  de  Rois  leurs  an-; 
Tartarie  Orientée,  le  Royaume  de  Co-  cêtres,  les  éleve  beaucoup  au-deifus  des 
rée,&  la  Province  de  au-delà  ?  perfonnes  mêmes  les  plus  diftinguées 

delà  grande  muraille,  &  établit  fa  CoA  f  de  l’Etau  Leur  petit  nombre  leur  attire 
dans  la  Capitale  appellée  par  J  encore  plus  d’attention  &  de  refted  ,  & 

ks  Chinois,  &  Moukeden  ,  parles  Tar-  *  ce  refped  s’augmente  dans  l’elprit  des 
tares  MantcheoHx.  On  lui  donna  dès  lors  I  Peuples,  àproporfion  qu’ils  approchent 
le  nomde.Tti  tsou:  c’eft  un  nomcom-  %  de  plus  près  du  Trône^ 
mun  à  tous  les  conquérans,  qui  font  les  t  II  n’en'  eft  pas  ainfi  à  la  Chine  :  les 
premiers  auteurs  dune  Dÿnaftie;  &  J  Princes  du  Sang  touchent  préfqueà  leur 
comme  fes  freres  quiétoient  en  grand  origine:  ils  ne  comptent  que  cinq  gé- 
nombre  avoient  beaucoup  contribué  %  nérations  ;  &  cependant  leur  nombre 
parleur  valeur  à  la  conquête  de  tant  de  J  s’eft  tellement  multiplié  en  fi  peu  de 
pays,  illeur  donna  des  titres  d’honneur;  |  tems,  qu’on  en  compte  aujourd’hui 
il  fit  les  unsT/in  vmg,  les  autres  Hiun  ^  plus  de  deux  mille:  cette  multitude  en 
'vangy  &  Pei  lé:  il  à  plu  aux  Européaiis  f  les  éloignant  du  Trône,  les  avilit,  fur 
d’appeller  ces  fortes  de  dignitez,  du  nom  %  tout  ceux,  qui  d’ailleurs  étant  dépourvus 
de  Régulos,  ou  Princes  du  premier,  du  J  de  titres  &  d’emplois ,  ne  peuvent  figu- 
fecond,  &  du troifiéme Ordre.  Il  fut  re^  i  rer d’une  maniéré  conforme  à  leur  naif- 
glé  .alors  que  parmi  les  enkns  de  ces  Ré-  fance:  c’eft  ce  qui  met  une  grande  diffé- 

gulos,  on  en  choifirôit  toujours  un,  %  rence  entre  les  Princes  du  même  Sang, 
pour  fuccederà  fon  pere  dans  la  même  |  La  pluralité  des  femmes,  fait  que  ces 
'  dignité.  «•  Princes  le  multiplient  extrêmement;raais 

Outre  ces  trois  digmtez ,  ce  même  4.  à  force  de  fe  multiplier,  ils  fe  nuifent  les 
Empereur  en  établit  encore  quelques  J  uns' aux  autres:  comme  ils  n’ont  point 
autres  qui  leur  font  inférieures,  &  qui  ^  de  fonds  de  terre  que  l’Empereur  ne 
fè  donnent  aux  autres  enfans  qui  s’en  J  peut  pas  donner  des  penfions  à  tous  ,  il 
rendent  le  plus  dignes.  Ceux  du  qua-  yenaquiviventdansuneextrêmepau- 
triéme  degré  s’appellent  P«  fie ,  ceux  du  f  vreté  ,  quoiqu’ils  portent  la  ceinmre 
cinquiémeCo^fcfo»,  Scainfidesautres.-  |  jaune. 
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Surk  fin  de  la  Dynaftie  des  A^ing,  J  décheoir  de  fon  rang ,  ou  fi  le  confer- 
ü.y  en  avoir  plus  de  trois  mille  familles  vantjuCjua.  la  mort.  Indignité  ne  paflè 
dansla  Ville  de  XidBgtrfco»  ,  dont  plu-  %  pas  à  d’autres  de  fesenfans,  cette  efpece 
fieurs  étoient  réduits  à  l’aumône.  Le  |  de  Domeftiques  eft  mife  en.réferve ,  & 
bandit  qui  s’empara  ic  Pekjng,  &  qui  -v  on  les  donne  à  quelques  autres  Princes 
pafla  par  cette  Ville-,  fe  défit detous  ces  du  Sang,  lorfqu’çn  kit  là  maifon,  & 
Princes,  en  les  faiknt  prefque  tous  paf-  |  qu’oni’éleve  à  la  même  dignité, 
lèr  par  le  fil  de  l’épée  :  c’eft  ce  qui  rendit  J  L’occupation  de  ces  Princes ,  .fen  re*- 
déferre  une  partie  de  la  Ville.  J  montant  du  cinquième  Ordre  jufqu’ad! 

Quelques-uns  qui  échaperent  à  fa  premier,  eft  pour  l’ordinaire  d’alfiftér- 
cruauté  ,  quittèrent  la  ceinmre  jaune ,  %  aux  cérémonies  publiques ,  de  fe  mon- 
&  changeant  de  nom  fe  mirent  au  rang  trer  tous  les  matins  au  Palais  de  l’Empe^_ 
du  Peuple,  Ils  font  encore  connus  pour  |  reur,  puis  de  fe  retirer  dans  leur  Hôtel., 
être  du  Smg  Impérial  des  :  l’un  ^  où  ils  n’ontd’autre foin  que  celui  de  gom 
d’eux  aétéDomeftique  de  nos  Million-  %  verner  leur  famille,  les  Mandarins,  &  les 
naires  dans' une  maifon  que  notre  Com-  autres  Officiers  dontl’Empeteüra  com¬ 
pagnie  a  dans  cette  Ville,  &  cette  maifon  J  poféleurMaifon.  Il  neleur  eft  pas  per^ 
a  été -bâtie  par  un  de  ces  Princes,  qui  ^  mis  de  lèvifiterlesuns  les  autres,  ni  de 
fçacharttquelesTartaresleçherchoient,  |  coucherhorsde  la  Ville,  fans  une  per- 
prit  la  fuite  &  dilparun  |  miffionexprellè. 

Ces  Princes,  outre  leur  femme  légi-  Il  eft  aifé  de  voir  pour  quelle  raifon 
rime ,  en  ont  ordinairement  trois  autres  -,  t  on  les  affiijettit  à  des  loix  fi  gênantes  :  il 
aufquelles  l’Empereur  donne  des  titres  ,  ^  fuffit,  de  dire  qu’eüesleur  donnent  un- 
&  dont  les  noms  s’infcrivent  dans  le,  |  grand  ioifir,  &  que  la  plupart  ne  l’em- 
T ribunal  des  Princes  :  les  enfans  qui  en.  ^  ployent  pas,  trop  utilement.  Il  y  en  a  ce- 
naillènt,  ont  leur  rang  après  les  enfans  %  pendant  que  l’Empereur  occupe  dans 
légitimes,  &  font  plus  confiderez  que  J  les  affaires  publiques,  &  qui  rendent  de 
ceux  qui  naiffent  de  fimples  concubi-  |  grands  fervices  à  l’Empire.  Tel  aéré  lé 
nés ,  qu’ils  peuvent  avoir  enauffi grand  ^  treiziéme  fiere  de  l’Empereur  régnant, 
nombre  qu’ils  fbuhaitent.  *  Onmet  encore  au  rang  des  Nobles. 

Ils  ont  pareillement  deux  fortes  de  J  En  premier  lieu,  ceux  qui  ont  été  au- 

Domeftiques  :  les  uns  qui  fontpropre-*- 1  trefois  Mandarinsdansd’autres  Proviri- 
ment  efclaves  5  les  autres  qui  font,  des  ces ,  car,  comme  je  l’ai  dit,  nul  ne  peut 
Tartares  ou  des  Chinois  Tartarilèz ,  que.  %  l’.être  dans  fon  propre  pays  j  foit  qu’ils- 
l’Empereur  donne  en  grand,  ou  petit.  J  ayent.été  caffez.  de  leurs  emplois ,  &■ 
nombre,  à  proportion  de  la  dignité  dont,  I  prefque  tous,  font  de  ce.  nombre;  foit' 
il  honore  les  Princes  dè  fon  Sang.  ^  que  d’eux-mêmes  ils  fe  foient  retirez 

Cesderniers  fontl’équipagedu  Régu-  %  avec  l’agrément  du  Prince-,  ou  qu’ils  y" 
io,&  on  les  appelle  communémentles  J  ayentété  forcez  par  la  mort  deleurpere,: 
gens  de  fa  porte;  il  y  a  parmi  eux  des  J  ou  de  leur  mere;  car  un  Mandarin  qui 
Mandarins  confidérables ,  des  Vicerois ,  <>  a  fait  une  femblable  perte ,  doit  auffitôt  - 
&  même  des  to»;  quoiqu’ils  ne  t  fe  dépoüiller  de  fà  Charge,  &  donner 

foient  pas  efclaves  comme  les  premiers ,  J  par  là  . une  marque  publique  de  fa  dou- 
ils  font  prefque  également  fournis  aux  |  four.. 

volontez  du  Régulo ,  tant  qu’il  conferve  V-  En  fecond  lieu ,  ceux  qui  n’ayant  pas 
là  dignité.  Ils  paflènt  après  fa  mort  au  J  eu  affez  de  capacité  pour  parvenir  aux? 
fervicedefes  enfans ,  s’ils  font  honorez  J  degrez  littéraires  .,fe  font  procurés  par  la 
de  la  même  dignité.  ^  faveur  ou  par  despréfens,  certains  titres 

Si  le  Prince  pendant  là  vie  vient  à  f  d’hoimeur  ,  ,à  l’aide  defquels  iis  entre¬ 
tiennent 
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tienneat  avec  les  Mandarins  un  com-  J  de  plus  c’eft  toujours  un  Lettré  de  cette 
merce  de  vifites  qui  les  Bit  craindte  &  t  famille  que  rEmpereur  nomme  Couver^ 
relpeder  du  Peupe.  ?  neur  de  la  fufHite  Ville  de  K20  ffou^ 

En  troifiéme  lieu ,  une  infinité  de  %  L’une  des  principales  marqués  de 
gensd’étude,  qui  depuis  l’âge  de  15. à  noblelîè,  eft  d’avoir  reçu  de  l’Empereur 

16.  ans,  jufquà  celui  de  40.  viennent  des  titres  d’iionneur  qu’on  né  donné 

tous  les  trois  ans  pour  les  examens  au  qu’aux  perfonnés  d’un  mérite  éclatant. 
Tribunal  du  Gouverneur,  qui  leur  don-  Le  Prince  les  donne  quelquefois  pour 
ne  le  fiijet  de  leur  compofirion.  C’eft  cinq,  fix,  huit  ou  dix  générations,  félon 
bien  plus  l’ambition ,  que  le  défit  dé  fe  les  fervices  plus  ou  moins  grands  qu’on 
rendre  habiles,  qui  les  Ibutient  dans  une  a  rendu  a  l’Etat.  C’eft  de  ces  titres  Tio- 

fi  longue  émdc.  Outre  que  le  degré  de  norables  j  qüé  lés  Mandarins  fé  quali- 
Bachelier,  quand  ils  y  font  une  fois  par-  fientdansleursLettresi&furleFrontifi^ 

venus,les  met  à  couvert  des  châtimens  pice  de  leurs  Maifons.  ’  -  - 

du  Mandarin  public  j  il  leur  donne  le  En  Europe  la  NoblefTepalTe  des  peres 
privilège  d’être  admis  à  fon  Audience  j  aux  énfans  &  à  leur  pbfterité-:  mais  quel- 
des’affeoiren  fapréfence,&de  manger  quefois  à  là  Chiné  elle  paiîè'des  enfans 
avec  lui:  honneur  qui  eft  infiniment  au  pere& aux ayeü£  Q^nd  quelqu’un 
eftiméàla  Chine,  ôtqui  ne  s’accorde  *  s’eft  diftingué’  par  un  mérité  extraordi- 
prefque  jamais  à  aucune  perfonne  du  «•  naire,  l’Emperèur  ne  fe  contenté  pas  de 
Peuplé.  ■  %  l’élever  aux  honneurs  dont. -je  viens  dé 

La  famille  qui  paflè  aujourd’hui  pour  J  parler  ;  mais  par  autant  de  Patentes ,  il 
là  plus  noble  de  la  Chine,  &qu’onpeut  ^  étend  ces  titres  aupcre&  âlà  mere,  à 
regarder  comme  la  plus  noble  dumom  *  l’ayeul  &  à  l’ayeule  de  celui  qu’il  a  ho- 
de  ,  fi  l’on  a  égard  .à  fon  ancienneté  j  4  nôré  ;  ou  pour  mieux  dire  j  ü  donne  à 
eft  la  famille  des  delcendans  de  Cônfo-  ^  chacun  un  titré  d’honneur  particulier  * 
cius  j  ce  célébré  Philofophe  que  les  Ghi-  |  en  reconnoiiTance  de  ée  qu’ils  ont  mis 
nois  ont  en  fi  grande  vénération.  Il  riy  ^  au  monde  jôc  élevé  avec  foin,  un  homme 
a  proprement  que  la  nobleflé  de  cette  f  d’ün  mérite  fi  diftingué,  &fi  utile  âl’E- 
fomille  qui  foit  héréditaire ,  &  qui  fe  J  tat. 

conferve  en  ligne  dire(fte  depuis  plus  J  Je  n’en  fçaürois  donriér  Un  exemplè 
de  deux  mille  ans,  dans  la  perfonne  d’un  v  plus  folémnel  que  Celui  du  Peré  Fèrdi- 
defes  neveux,  qd’on  appelle  pour  cela  %  nand  Verbieft  Jéfuite  Flamand,  Préfi- 
Chinggmti  clneil ,  c’eft-à-dire,  le  neveu  |  dent  du  Tribunal  des  Mathématiques 
du  grand  homme,  ou  du  làge  par  ex-  J  à  la  Cour  de  Pej^Hg.  Ce  Peré  quiyavoit 
ceUence  :  car  c’eft  ainfi  que  les  Chinois  4  été  appellé  pour  aider  lé  Pere  Adam 
appellentle  reftaurateur  de  leur  Philofo^  f  Schaal  en  la  réformation  du  Calendrier  > 
ptue  morale  ;  &  en  confideration  de  cette  J  eut  ordre  de  drélîér  des  T ables  des  mou- 
origine,  tous  les  Empereurs  ont  conf-  vemenscéleftes  &desEclypfes  pour  deux 

tamment  honoré  un  des  defoendans  du  4.  mille  ans  ;  il  y  travailla  avec  foin ,  &  il 
Philofophe ,  de  la  dignité  de  Cong,  qui  %  appliqua  tous  lès  Màndarins  delà  pre- 
répond  aflèz  à  celle  de  nos  Ducs  ou  de  miere  claflé  du  Tribunal  de  l’AftroncH 
nos  anciens  Comtes.  mie,  à  calculer  les  mouvemens  des  Pla- 

C’eft  avec  les  honneurs  dûs  à  ce  rang,  ^  nettes  j  félonies  réglés  qu’il  leur  donna, 
que  celui  qui  vit  encore  aujourd’hui,  J  Enfin  ayant  achévé  ce  grand  ouvrage  i 
marchedanslesruësdePf^îBg,  lorfqu’il  J  E  en  fit  trenté-deux  Volumes  de  Cartes, 
s’y  rend  tous  les  ans  de. Aio /eo«  ^  Ville  4-  avec  leurs  explications,  Ôtles  préfenta 
de  la  Province  de  Chan  tong ,  qui  eft  le  à  l’Empereur  l’an  1678.  fous  ’ce  titre  ; 
lieu  delà  naiflànce  defonüluftreayeul;  |  l’J^ronomieperfetnelledel'Em^reurCanghu 
Tome  II.  O 
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Il  fe  fit  alorsune  aflemblée  générale  ^  •»  prit  en  toutes  fortes  de  fciences,jn’.ont 
des  Mandarins  de  tous  les  Ordres,  des  «■  «obl^éde  yousÆtabliràla  tête-demon 
Princes ,  des  Vicerois,  ^  des  Gouyer-  %  «Academie  Aftronoxtûque  :  vous  ayez 
neurs  des  Provinces ,  qui  éioient  i^lez  %  «  répondu  par  vos  foins  à  notre  attenté , 
.làluerrEmpereur,&fé  réjouir  avec  lui  |;  «.&  travaillant  jour  &:  nuit,  vous  avez 
delà  déclaration  qu'il  avoit  fait  de  fpn  v-  «remplies  dey oks.de cette  charge: en? 
fils  poux.fon  fuccefleur  à  l’Empire,  Ce  f  «fin  vous  êtes  keureufement  venu  à 
Prince  reçut  agréablerpent  le  préfcnt  du  «  bout  de  tous  vos  defièias  -,  avec  un  tra? 

EereVerbiefl;,  &  fit  métare  cet  ouvrage  |  «vail  infatigable  ,.dont  nous  avons  nous 
dans  les  Archives  du  Pdais  :  en  même  *  «mêmes, été  témoins, 
tems  il  voulut  reconnoître  le  travail  in-  ^  «  Il  eft  .convenable  que  dans  la  con- 

fatigable  du  Pere ,  &,pour  cela  il  le  fit  J  «jonéture  d’une  fi  grande  fête,  où  tout 
Préfidentdu  Tribunal  du  premier  Or-  ❖  «mon  Empire  eft  venu  me  donner  des 
dre,  &  lui  dorma  le  titre  de  cette  di-  %  «marques  de  làj.oye,  je  vous  falîèreflèn? 
gnité.  I  «tir  les  ciFets  de  ma  faveur  impériale. 

Le  Pere  lui  préfenta  une  Requête,  J  »&  de  l’eftime que  je  fais  de  votre  per- 
où  il  remontroit  que  la  profelfion  Re-  «fonne.  C’idl:  pourquoi  par  une  grâce 
ligieufe  qu’il  avoir  embraflée ,  ne  Ri  S  «  finguliere  &  de  notre  propre  mouve- 
permettoit  pas  d’accepter  çer  honneur:  |  «ment,  nous  vous  accordons  le  titre  de 
il  ne  lut  pas  écouté,  &  de  crainte  d’of-  J  «grand  homme,  qui  doit  être  par  tout 
fenfer  l’Empereur ,  &  de  nuire  aux  pro-  «  rendu  célébré ,  &  nous  ordonnons  que 

grez  de  la  Religion  dans  l’Empire,  il  t  «ce  titre  foit  envoyé  dans  tous  les  lieux 
lui  fellut  obéir.  Voici  la  teneur  des  Pa?  |  «de  notre  Empire,  pour  y  être  publié, 
.tentes  ,  par  lefquelles  il  lui  çpnferpit  |  «Prenez  de  nouvelles  forces  à  notre 
cette  dignité.  ■V  «feryiee.  Ce  titre  d’honneur  qui  corn? 

«NousEmpereurpar  ordre  du  Ciel,  *  «menee  en  votre  perfonne,  s’étend  à 
«ordonnons  :  la  forme  d’un  Etat  bien  J  «tous  yos  parens  &  à  tous  ceux  de  vo- 
«  réglé,  demande  que  les  belles  adions  4  «tre  làng  ;  vous  avez  mérité  par  vos 
«foient  connues  ,  &  que  les  fcryiçes  J  «foins  6?  par  votre  appUcation  fingu- 
«  rendus  à  l’Etat  avec  une  prompte  yo-  |  «hère ,  ces  éloges  &  cette  dignité  s  &  vos 
«lonté ,  foient  récompenfez,  &  reçoi-  J  «mérites  font  fi  grands ,  qu’ils  répon-* 
«vent  les  éloges  qu’ils  méritent  II  eft  «dent  entièrement  à  l’honneur  que  nous 
«aulfidu  deyoir  d’un  Prince,  qui  gou-  î  «  vous  faifons.  Recevez  donc  cette  gra- 
«verne  fagement  fdon  les  Loix  ,  de  %  «  ce  avec  le  relped  qui  lui  eft  dû.  Vous 
«loüer  la  vertu,  &  d’éxalter  le  mérite,  |  «êtesl’unîqueàquijel’aye conféré  j  que 
«C’eftee  que  nous  feifonsparces  Let-  |  «ce  foit  un  nouveau  motif  d’employer 
«très  Patentes,  que  nous  voulons  être  *  «pour  notre  fervice  tous  vos  talens ,  &: 
«publiées  par  tout  notre  Empire,  pour  %  "  toutes  les  forces  de  votre  efprit. 
«Rireconnoîtreàtousnos  Sujets,  quel  *  Defemblables  titres  d’honneur  re- 
»  égard  nous  avons  à  des  lêrviçes  ,  qui  ❖  montent,  comme  je  l’ai  dit,  jufqu’aux 
SJ  nous  font  rendus  avec  tant  d’apphea?  *  Ancêtres  de  celai  qui  les  reçoit  :  tous 
«  tion  &  de  diligence.  fes  parens  s’en  glorifient  :  ils  les  font 

«C’eftpourquçi, Ferdinand  Verbieft,  |  écrire  en  divers  heux  de  leurs  maifons, 
«àquij’aicommislefoindemon  Calen-t  «  &-jufques  fur  les  lanternes  qu’ils  font 
S) drier Impérial, le naraml droit &fince-  ^  porter  devant  eux,  lorfqu’ils  marchent 
»re,&lavigilancequevousavezfaitpa-  |  pendant  la  nuit;  ce  qui  leur  attire  de 
>  roîqe  à  mon  fervice  j.aulfi  bien  que  le  ^  grands  relpeéts. 

-  P'^ofofidfçayoir ,  que  vous  ave.z  acquis.  |  Commele  P.  Verbieftétoit  Européan, 
-pari’apphcation  continuelle  de  votre  et  |  jj  n’avoit  pas  de  parens  à  la  Chine-  qui 
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puflènt  partager  cet  honneur  avec  lui  ;  J  »  là  grandeur,  par  une  faveur  lixigulierej 
mais  par  un  bonheur  hnguher  pour  la  «jevousconfeeiesmemestitresd’hon- 
Religion,  tous  les  MilEonnaireSjJefuites  $  «neur,  ôtc^ 

&  autres,  pailbient  pour  lès  frétés,  &  ^  L’ayeule  du  P.  Verbiefl;  fiit  pareille- 
étoient  confidérez  fous  ce  titre  par  les  J  ment  iionorée  des  mêmes  titres ,  par 
Mandarins.  Ce  fut  cette  qualité  qui  £z~  4  des  Patentes,  dont  voici  le  fèns-. 
licita  à  Monfèigneur  TEvêque  d'Hclio-  %  ’’  Nous  Empereur  &c.  Lorfqüe  félon 

polis,  fon  entrée  à  la  Chine,  &la  plû-  |  ^les  louables  coutumes  de  notre  Em- 
part  des  Religieux  faifeâent  mettre  ce  J  »  pire,  nous  veailonsrécompenfcr  le  mé- 
ritre  fur  la  porte  de  leur  maifbn.  4  «rite  de  ceux  qui  rious  ont  fidèlement 

Apres  avoir  ainfi  honoré  le  Pi  Ver-  4  »  fèrvi  ;  &  par  ces  rorompenfes ,  les  exci- 
bieft,  l’Empereur  communiqua  les  mê-  J  «ter  à  nous  continuer  leurs  fervices ,  il 
mes  titres  à  fes  ancêtres,  par  autant  de  |  «eftjufte  qu’une  partie  de  la  gloire  qu’ils 
Patentes  qu’il  fit  drefibrt  l’une,  pour  4  '»acquierentpour  ces  fervices,  pafTejufr 
fon  ayeul  nommé  Pierre  Verbiefl:;  l’au-  4  *quà  leurs  Ancêtres, 
tre,  pourPafchafiedeWdâTonayeule;  %  -  «C’eft  pourquoi  confidérant  les  foins 
la  troifiéme  ,  pour  Louis  Verbiefl:  fbn  J  «que  vous  avez  pris  de  l’éducation  du 
pere  i  &  la  quatrième ,  pour  Anne  Van-  ^  «  P.  Ferdinand ,  qui  s’acquitte  fi  digne- 
herke  fa  merCi  Je  ne  rapporterai  que  4  «ment  des  charges  &  des  emplois  que 
celles  qui  concernent  l’ayeul  &  l’adule  f  «je  lui  ai  confiez,  je  vous  conféré  par 
du  Milfionnaire ,  elles  fuffiront  pour  |  «ces  prélèntes,  le  titre  que  l’on  donne 
faire  connoître  le  caraélere  d’efprit  de  |;  «à  la  fèmme  de  celui  qui  eft  Mandarin 
cette  Nation.  4  «du  premier  Ordre,  fous  le  titre  de,  &c. 

Les  Patentes  accordées  à  l’ayeul  du  |  «Joiiiflczdecetitre  d’honneur,  qui  re- 
P.  Verbiefl,  étoient  ainfi  exprimées;  J  «leve  les  foins  que  vous  avez  pris  de 

«  Nous  Empereur  &Ci  Les  honneurs  J  «l’éducation  de  vos  enfans,  &  qui  ex- 
«que  nous  accordons  à  ceux,  qui  par  4  «citera  les  foins  des  autres,  lorfqu’ils 
i’ leur  mérite fe  font elevez  aux  dignitez  %  «verront  que  nos  faveurs  Impériales 
«de  Mandarins,  &  de  premiers  Magif-  J  «s’étendent  jufqu’a  ceux  qui  ont  con- 
«tràts,  fe  doivent  rapporter  aux  foins  4  «  tribué  en  quelque  chofe  à  la  vertu,  &  au 
«de  leurs  Ancêtres  comme  à  leur  fource,  4  »  mérite  des  perlonnes' que  nous  hono- 
«puifquc  c’efl  par  l’inflmérion,  parl’é-  4  «rons;  Votre  poflérité  en  fera  plus  glo^ 
«ducation  ,  &  par  les  bons  exemples  |  «rieufe,  &  aura  pour  vous  plus  deref- 
«  qu’ils  ont  reçu  d’eux,  qu’ils  ont  prati-  J  «peâ:  i  e’efl  pour  cela  que  nous  vou- 
«  qué  la  vertu ,  &  fe  foin  rendus  dignes  4  «  Ions  par  ces  Patentes  relever  la  gloire 
«de  ces  hoimeursi  4  «devotrenOm; 

«  C’efl  pourquoi  voulant  remonter  I  On  voit  qu’a  lâ  référVè  dé  la  fàmil- 
«jufqu’à  la  première  fource  du  mérite,  lé  de  Confucius,  &  des  Princes  iflùs  dé 
«j’étends  jufqu’à.  vous  mes  bienfaits  ,  4  la  famille  régnante,  on  rieft  noble  à  la 
«Pierre  Verbiefl  ,  qui  ères  l’ayeul  du  4  Chine,  qu’autant  qu’on  a  un  mérite  re- 
«  Pere  Ferdinand,  que  j’ai  honoré  du  ri-  J  coimü  par  l’Empereur  ,&  qu’on  y  occu- 
«  tre  de ,  &c.  votre  vertu  comme  un  ar-  4  pe  un  rang  où  lui  fèul  éleve  ceux  qu’il  en 
«  bre  bien  planté ,  a  jette  de  profondes  4  juge  dignes  :  tout  ce  qui  n’eft  point  gra- 
«racines,-  &  ne  tombera  jamais  :  elle  4  dué,  efl  de  condirion  roturière  ;  6é  par  là, 
«foutient  encore  votre  poflérité,  &per-  |  il  n’y  a  point  à  craindre  que  des  familles 
«  févere  dans  votre  petit  fils ,  qui  par  un  4  fe  perpétuant  dans  un  certain  éclat,  que 
«mérite  fi  diflingué nous  fait  connoî-  4  donne  l’ancienneté  de  la  Nobleflè ,  s’a- 
«  tre  quel  a  été  le  vôtre;  C’efl  pourquoi  4  vifènt  d’établir  dans  les  Provinces,  une 
»  vous  confidérant  comme  l’origine  de  4  autoritédangereufeàcelleduSôuverain; 
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De  la  fertilité  des  terres,  de  l’agriculture  ,  de  I  efiifne  qu  on  fait  de  ceux 
qui  s  y  affUqnent. 

DAns  un  Empire  qui  dt,  comme  |  cultiŸentlesjardinspotagers: caries Chi* 
nous  l’avons  remarqué ,  fi  vafte  nois  font  bien  éloignez  de  préférer  l’à- 
■&  fi  étendu,  la  nature  des  terres  ne  peut  ^  gréable  àl’utile,  &  d’occuper  la  terre 

g  s  être  par  tout  la  même  :  elle  eft  difi  %  de  chofes  fuperflues ,  ou  infruclueüfes , 
:ente,  félon  quelles  s’approchent  ou  comme  àformerdesparteres, à  cultiver 
s’éloignent  le  plus  du  midi.  Mais  telle  J  des  fleurs,  à  drefler  des  allées;  ilscroyent 
eft  l’induftrie  des  Laboureurs  ,&  ils  font  f  qu’il  eft  du  bien  public,  &  ce  qui  les 
fi  durs  au  travail  &  fi  infatigables ,  qulil  %  touche  encore  plus,  de  leur  interet  pàr- 
n’y  a  point  de  P  rovincc  qui  ne  foit  très  J  ticulier ,  que  tout  foit  femé ,  &  produilè 
fertile,  &  qu’il  n’y  en  a  gueres ,  qui  ne  J  des  chofes  utiles, 
puiffe  faire  fubiifter  la  multitude  incon-  *  Cette  efpece  de  fumier,  qui  ailleurs 
cevable  de  fes  Habitans.  S  feroit  capable  de  brûleries  plantes ,  eft 

Outre  la  bonté  des  terres ,  la  quan-  %  excellent  pour  les  terres  de  la  Chine  : 
tiré  prodigieufe  de  canaux  dont  efles  |  aufl^ont-ils  l’art  de  le  tempérer  avec  de  ■ 
font  coupées,  ne  contribuent  pas  peu  *  l’ eau  ordinaire,  avant  que  de  s’en  fervirs 
à  cette  fertilité ,  &l’on  recueille  tant  de  S  ils  portent  des  fçeaux  qui  font  ordinai- 
diôérens  grains,  qu’on  en  employé  beau-  %  remuent  couverts;  dans  lefquels  ils  ra- 
coup  àfeire  du  vin  &  de  l’eau-de-vie  :  |  maffent  ce  fumier,  &  le  chargent  fur 
mais  lorfque  l’on  craint  la  ftérilité  |  leurs  épaules  ;c’eft  ce  quicontribue  beau* 
dans  un  endroit  ,  les  Mandarins  qui  *  coup  à  la  netteté  des  Villes,  dont  on  en- 
ont  de  l’expérience.,  ne  manquent  pas  %  levetousles  jours  les  ordures, 
d’empêcher  pendant  un  tems ,  qu’on  |  Pour  mieux  faire  croître  le  ris,  ils  ont  ^ 

ne  felfe  de  ces  fortes  de  boiffons.  L’A-  |  foin  danscertains  endroits,  comme  dans 
grictûturey  eft  fort  cftimée,  &les  La-  «  la  Province  de  quand  ils  le  fe^ 

•  boureurs ,  dont  la  profeftion  eft  regar-  %  ment ,  d’enterrer  des  pelotons  de  poil  de 
dée  comme  la  plus  néceflàire  à  un  Etat ,  f  cochon,  oumême  decheveux,  qui  félon 
y  tiennent  un  rang  confidérable  ;  on  J  eux,  donnent  de  la  force  à  la  terre  &  de  ■ 
leur  accorde  de  grands  privilèges,  &on  *  la  vigueur  au  ris  :  ceux  dont  le  m.éder  eft 
les  préféré  aux  Marchands  &  aux  Ar-  ?  derÆrla  têre,les  ramaflcnt  foigneufe- 
tifans.  t  ment,  jufqu’à  ce  que  les  habitans  de  ces 

La  plus  grande  attention  des  Labou-  J  fieux  là  viennent  les  acheter  ;onles  vend 
reurs ,  eft  pour  la  culmre  du  ris  :  ils  |  environ  un  loi  la  livre  ,  onles  met  dans 
fument  extrêmement  les  terres,  &  il  n’y  desfacs,  &on  en  voit  quelquesfois  des 
a  point  d’ordures  qu’ils  ne  ramaifent  %  Barques  toutes  remplies, 
pour  cela  ,  avec  un  foin  extraordinai-  J  -  Quand  la  plante  commence  à  gré* 
re,  même  les  excrémens  des  hommes  ,  |  ner ,  fi  leurs  champs  font  arrofez  d’eau 
des  chiens ,  des  cochons,  &  des  autres  *  de  fontaine ,  ils  y  mêlent  de  la  chauxvi- 
animaux,  qu’ils  changent  avec  du  bois,  «•  ve:ils  prétendent  que  cette  chaux  tuë 
des  herbes,  ou  avec  de  l’huile  de  fin.  %  les  vers  ôdesinfedes  ;  quelle  détruit  les 
C’eftàdeifeinde  faire  ce  trafic,  que  |;  mauvaifes  herbes  ;  &  donne  à  la  terre 
lorfqu’ils  ne  font  point  occupez  dans  «  une  chaleur,  qui  fért  beaucoup  à  la  ren¬ 
ies  campagnes ,  ils  vont  fur  les  monta-  ?  dre  féconde. 

gnes  pour  y  couper  du  bois ,  ou  bien  ils  |  Ce  pays  a ,  confine  tous  les  autres ,  fes 

plaines 
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plaiaes  &  fês  montagnes  :  toutes  les  J  dins,  <jua  une  fimple  campagne, 
plaines  font  cultivées  ;  on  napper  çoit  Dans  les  Provinces,  où  les  plaines  font 

ni  bayes ,  ni  follèz  ,  ni  prefque  aucun  mêlées  de  collines  &  de  montagnes ,  il 
arbre ,  tant  ils  craignent  de  perdre  un  |!  y  en  a  de  ftériles  en  quelques  endroits } 
pouce  de  terre  :  en  pluCeurs  Provinces  J  mais  la  plupart  font  de  bonne  terre,  & 
dles  portent  deux  fois  Fan  s  &  même  on  les  cultive  jufques  for  les  bords  des 
entre  les  deux  récoltés,  on  y  femede  %  précipices. 

petits  grains  &  des  légumes^  ■  J  C’eft  un  Ipedacle  très  agréable  -,  de 

Les  Provinces  qui  font  au  Nord  &  J  voir  quelquefois  des  plaines  de  trois  ou 
à  l’Occident,  comme  celles  de  Pe  tche  ^  quatre  beuës ,  environnées  de  collines 
/i,  de  Chan  yî,  de  Chen  Ji,  deSetchtien,  J  &  de  montagnes  ,  coupées  entetraflès 
poncnt  du  froment,  de  l’orge,  diverfes  J  depuis  le  bas  jufqu’aufommet.  Ces  ter- 
fortes  de  millet ,  du  tabac  ,  des  poix  J  rafles  fe  formontent  les  unes  les  autres 
toujours  verds ,  des  poix  noirs- &  jau--  «  au  nombre  de  vingt  ou  trente  ,  à  la 
nés  ,  dont  on  fe  fert  au  Ueu  d’avoine,  |!  hauteur  chacune  de  trois  ou  quatre 
pour  engraiflèr  les  chevaux  telles  por- J  pieds. 

tent  aulli  du  ris ,  mais  en  moindre  quan-  |  Ces  montagnes  ne  font  pas  d’ordi-, 
tité,&enplufieurs  endroits  dans  des  ter-  nairepierreufes  comme  celles  d’Europe: 
res  feches  :  il  eft  vrai  que  le  ris  eft  plus  |  la  terre  en  eft  légère,  poreufe,  &  faci- 
dur ,  ôc  qu’il  a  befoin  de  cuire  plus  long-  J  le  à  couper ,  &  même  fi  profonde  en 
tems  :  celles  du  Midi,  &  fur-tout  de  plufièurs  Provinces,  qu’on  y  peut  ereu- 
Hou  quang,  de  Kiang  nan ,  de  Tche  kjang  «•  for  trois  &  quatre  cens  pieds  fans  trou- 
portentduris,  parce.que  lesctérres  font  J  ver  le  roc* 

baflès ,  &  le  pays  aquatique,:  '  Quand  les  montagnes  font  pierreu- 

Les  Laboureurs  jettent  d’abord  les  ^  fes,  les  Chinois  en  détachent  les  pierres, 
grains  fans  ordre  ;  enfuite  quand  l’herbe  î  &  en  font  de  petites  murailles  pour  fou- 
a  crû  environ  d’un  pied  ou  d’un  pied  J  tenk  les  terrafîès  ;  ils  applaniflent  en- 
&  demi ,  ils  l’arrachent  avec  là  racine ,  J  fuite  la  bonne  terre ,  &  y  femenr  le 
&  ils  en  font  des  bouquets  ou  de  petites  -s»  grain*  Une  entreprife  fi  pénible  fait  af- 
gerbes ,  qu’ils  plantent  au  cordeau  &  en  lez  voir  combien  le  Peuple  de  la  Chine 

échiquier  ,  afin  que  les  épis  appuyez  J  eft  laborieux  :  mais  on  le  verra  encore 
les  uns  fur  les  autres ,  fe  foutiennent  mieux  par  ce  que  je  vais  dke. 
aifément  enl’ak,  &  foientplus  en  état  *  Quoiqu’il  y  ait  dans  quelques  Pro- 
deréfifter  à  la  violence  des  vents.  %.  vinces ,  des  montagnes  dcfertes  &  in- 
Mais  avant  que  de  tranfplanter  le  J  cultes  ,  les  vallons  &ies  campagnes  qui 
ris,  ils  ont  foin  d’unk  les  terres  &  de  |  les  féparenten  mille  endroits,  font  très 
les  mettre  toutes  de  niveau.  C’eft  ainfi  «  fertiles  &  très  bien  cultivées  j  on  n’y 
qu’ils  s’y  prennent  :  après  avok  donné  %  voit  pas  un  feul  pouce  de  terre  labou- 
à  la  terre  trois  ou  quatre  labours  con-  J  rable,  qui  ne  foit  couvert  du  plus  beam, 
fécutifs,  toujours  le  pied  dans  l’eau,  ils  ris.  L’induftrie  Chkioife  a  fçu  applanir’ 
en  rompent  les  mottes  avec  la  tête  de  «  entre  ces  montagnes  ,  tout  le  terrain 
leurhoyâuj  enfuite  par  le  moyen  d’une  %  inégal  qui  .  eft  capable  de  culture, 
machine  de  bois,  fur  laquelle  un  hom-  ^  Les  Laboureurs  divifent  comme  en 
me  fe  tient  debout,  &  eft  tiré  par  un  4.  parterres,  celui  qui  eft  de  même  niveau, 
buffle  qu’il  conduit,  ils  applaniflcnt  le  J  &par  étages  en  forme  d’amphitheâtre , 
terrok  ,  afin  que  l’eau  fi  néceflàire  au  J  celui  qui  fiiivant  le  penchant  des  val- 
ris  ,  fe  diftribue  par  tout  à  une  éga-  Ions ,- a  des  hauts  &  des  bas  :  &  comme 
le  hauteur.  De  maniéré  que  ces  plai-  ^  le  ris  ne  peut  fe  paifer  d’eau,  ils  prati- 
nes  reifemblent  plutôt  à  de  vaftes  jar-  J  quent  par  tout  de  diftance  en  diftance, 
Tome  II.  R, 
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&  à  différentes  élévations ,  de  grands  *  rieure  du  chapelet  porte  fur  le  fond  de 
rélérvoirs  pour  ramaflcr  l’eau  de  pluye,  J  cet  auge ,  &  en  occupe  toute  la  capaci- 
&  celle  qui  coule  des  montagnes,  afin  4  té  ;  &ia  fupérieure  qui  lui  èft  parallèle, 
de  la  diftribuer  également  dans  tous  leurs  %  porte  fur  une  planche  pofée  le  long  de 
parterres  de  ris  :  c’eft  à  quoi  ils  ne  plai-  J  l’ouverture  du  canal.  Une  des  extrémi- 
gnent  ni  foins ,  ni  fatigues ,  foit  en  laif-  tez  du  chapelet ,  je  veux  dire ,  celle  d’ en 

lânt  couler  l’eau  par  fa  pente  namreËe,  bas  eftpaffée  autour  d’un  cylindre  mo¬ 
des  rélérvoirs  fiipérieurs  dans  les  partèr-  %  bile,  dont  l’axe  eft  pofé  fur  les  deux 
res  les  plus  bas;  foit  en  la  failànt  mon-  %  cotez  de  l’extrémité  inférieure  du  canal  ; 
ter  des  rélérvoirs  inférieurs,  &  d’étage  ÿ  dcfautre  extrémité  du  chapelet,  fçavoit 
en  étage,  jufquauxparterres  les  plus  éie-  y-  celle  d’enhaut.,  eft  montée  fur  une  ma- 
vez.  %  niere  de  tambour  garni  de  petites  fdan- 

Ils  fe  fervent  pour  cela  de  certains  J  ches ,  fimées  de  telle  forte ,  quelles  én- 
chapelets ,  ou  engins  hydrauhques ,  af-  grainent  exaâement  avec  les  planches 
fez  fimples  pour  faire  circuler  l’eau ,  ôc  $  du  chapelet ,  &  que  ce  tambour  venant 
en  arrofer  continuellement  leurs  terres  :  %  à  tourner  par  le  moyen  de  la  puiflànce 
de  forte  que  d’un  côté ,  quelque  tems  J  qui  eft  appliquée  àfon  elfieu, Fait  tour- 
qu’il  faflé,  le  Laboureur  eft  comme  af-  J  ner  le  chapelet  ;  &  comme  l’extrémité 
luré  de  voir  chaque  année  la  terre  qu’il  fupérieure  du  canal ,  ou  porte  ce  tam- 
cultive,lui  rapporter  une  moiffon  pro-  %  bout,  eft  appuyée  à  la  hauteur  où  l’on 
portionnée  à  Ion  induftrie  &  à  fon  tra-  ^  veutfeire  monrer  l’eau,  &que  l’extrê- 
vaË;  &  d’un  autre  côté,  le  voyageur  J  mité  inférieure  eft  plongée  dans  l’eau 
goûte  un  plaifir  toujours  nouveau ,  en  ?  qu’on  veut  élever ,  il  eft  nécel&ire  que 
promenant  fucceflivement  fa  vue  dans  %  la  partie  inférieure  du  chapelet,  quioc- 
ces  vallons  &ces  campagnes  charman-  cupe  exaétement,  comme  nous  l’avons 
tes,  qui,  quoiqu’afléz  femblables  pour  J  dit,  la  capacité  du  canal  de  bois,  mon- 
la  verdure  dont  elles  font  également  cou-  «•  te  le  long  de  ce  canal  ;  &  que  toutes  les 
vertes ,  ne  laiflént  pas  de  préïénter  au-  f  petites  planches ,  en  levant  avec  elles 
tant  de  icenes  admirablement  diverfi-  |  autant  d’eau  qu’ehes  en  rencontrent, 
fiées,  par  la  différentedilpofition  ou  fi-  *  c’eft-à-dire,  autant  que  le  canal  en  peut 
guredemontagnés  qui  les  environnent;  ^  contenir;  il  ié  forme  un  f  uifléau  d’eau, 
&  il  fe  trouve  à  toute  heure  agréable-  %  qui  monte  ûns  interruption  à  la  hauteur 
ment  fiirpris,  par  le  nouveau  Ipeâacle  J  qu’on  fouhaitte,  tant  que  la  machine  eft 
qu’offrent  continuellement  à  là  vue,  une  J  en  mouvement:  &  cependant  la  partie 
fuite  perpétueüe  d’amphitheâtres  ver-  «  fupérieure  du  chapelet  defeendant  uni- 
doyans,  qu’il  découvre  les  uns  après  les  J  form.ément  le  long  de  la  planche,  fur 
autres  dans  fa  route.  *  laquelle  elle  porte  ,  ces  deux  mouve- 

Cette  efpece  de  chapelet  dont  ils  fe  J  mensjointsenfémble,fonttoatlejeude 
fervent  eft  très-fimple  ,  foit  parfaftruc-  f  la  machine  qui  eft  mifeen  mouvement 
ture  ,  foit  par  la  manière  dont  on  le  fait -5  dans  les  trois  maniérés  fuivantes. 
jouer.  Il  eft  compofé  d’une  chaîne  fans  J  Premièrement ,  avec  la  main  par  le 
fin  de  bois,  &  d’un  grand  nombre  de  moyen  d’une  budedeuxmanivdles,at- 
petites  planches  de  fix  ou  fept  pouces  en  tachées  imm.édiatemcnt  aux:  extrêmitez 

quarré,  enfilées  parallelemeiu  à  égales  %  de  l’eflieu  du  tambour, 
diftances  &  à  angles  droits  par  le  lâieu  |  Secondement,  avec  les  pieds,  par  le 
dans  la  chaîne  de  bois  ;  ce  chapelet  eft  J  moyen  de  certaines  chevilles  de  bois 
étendu  le  long  d’un  canal  de  bois  fait  ■6-  fortgroflès,  plantées  avec  faillie  de  plus 
de  trois  planches  unies,  en  forme  d’au-  %  d’un  demi  pied  autour  de  l’arbre  ou 
ge ,  de  telle  forte  que  la  moitié  infé-  J  elfieu  du  tambour  allongé  tout  exprès. 
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Ces  chevilles  ont  de  groflès  têtes  obloa-  J  ces  pauvres  gens,  devient  quelquefois 
gués  &  arrondies  en  dehors,  c’eft-à-di-  inunie,  fur  tout  en  certaines  Provinces  , 
ré,  de  figure  propre  rappliquer  la  plante  «  parla  multitude  delautereUesquirava- 
du  pied  nud,  de  forte  qu’un  ouplufieurs  5  gent  leurs  campagnes:  c’eft  un  fléau 
hommes ,  fuivant  le  nombre  des  rangs  J  terrible ,  à  en  juger ,  par  ce  que  rappor- 
des  chevilles ,  ou  debout ,  ou  aflis ,  peu-  te  un  Auteur  Chinois  :  on  en  voit,  dit-il , 

vent  en  fe  jouant  &  en  remuant  feule-  %  une  multimde  étonnante  ,  qui  couvre 
mentles  jambes,  fans  aucuneffort,  te-  |  tout  le  ciel  ;  elles  fontli  preflees ,  que 
nant  d’une  main  un  parafol,  &  del’autre  *  leurs  aîlesparoiflèntfe  tenir  les  unes  aux 
un  éventail ,  faire  monter  un  ruifleau  ^  autres;  elles  font  en  û  grand  nombre 
perpémel  dans  leurs  terres  arides.  ?  qu’en  élevant  les  yeux ,  on  croit  voir  fur 

Troifiémement,  parle  moyen  d’un  J  la  tête  de  hautes  &  vertes  montagnes, 
bufle  ou  de  quelqueautre  animal,  qu’on  J  c’eft  fon  exprelEon;  le  bruit  quelles 
attache  à  une  grande  roue,  d’environ  |  font  en  volant,  approche  du  bruit  que 
deux toifes de  diamètre,  iltuéc  horizon-  -ÿ  faituntam.bour. 
talemcnt,  à  la  circonférence  de  laquelle  *  Le  même  Auteur  a  remarqué  qu’on 
on  a  planté  un  grand  nombre  de  che-  |  ne  voit  d’ordinaire  cette  quantité  in¬ 
villes  oudedcHts,  qui  engrainantexac-  f  croyable  de  fàuterelles,  que  lorfque  les 
tement  avec  des  dents  femblables  ,  plan-  %  inondations  font  fuivies  d’une  année 
tées  autour  de  l’eflieu  du  tambour,  font  J  de  grande  féchereflè  ;  &  philofophant 
tourner  la  machine,  quoique  plus  gran-  J  à  là  maniéré,  il  prétendque  les  œufs  des 
de ,  avec  beaucoup  de  facilité.  poiflbnsquifefontrépandusfurlaterre, 

Lorfqu’on  nettoyé  un  Canal,  ce  qui  %  venant  à  éclore  par  la  chaleur,  produi- 
arrive  de  temsen  tems,  on  le  coupe  de  J-  font  cette  multimde  prodigieufe  d’in- 
diftance  en  diftance  par  des  digues,  &  fcéies ,  qui  ruinent  en  peu  de  temsl’ef- 
Fonenaffigne  une  partie  à  chacun  des  «  pérance  des  plus  abondantes  récoltes. 
Villages  circonvoifms  :  on  voit  auflîtôt  |  C’eft  alors  qu’on  voit  les  Laboureurs 
diftérentes  troupes  de  paylàns ,  qui  ap-  J  défolez,fuer  toute  lajournée  fous  un  Ciel 
portent  une  elpece  de  chapelet  compo-  |  brûlant,  pour  écarter  ces  infcéles ,  avec 
le  de  petites  planches  quarrées,  dont  «  des  drapeaux  qu’ils  promeneur  fur  la  ci- 
ils  fe  fervent  pour  élever  l’eau  du  Ca-  %  me  de  leurs  moiifons.  Cette  funefteplaye 
naldansla  campagne;  &  comme  les  ri-  J  eft  aflez  ordinaire  dans  la  Province  de 
ves  font  fort  hautes,  ils  dreflènt  leurs  CW  au  rems  d’une  grande  féche- 
ehapelets  à  triple  étage ,  &  fe  portent  t  reife  :  quelquefois  elle  ne  ie  répand  qu’à 
ainli  l’eau  les  uns  aux  autres.  Ce  travail  une  lieue  au  loin,  &les  moiifons  font  très- 

quoique  long  &  pénible,  eft  auffitpt  J  belles  dans  le  refte  delà  Province, 
achevé  par  la  multimde  de  ceux  qui  y  |  Ce  qui  foutient  dans  leurs  travaux 
font  occupez.  .y  ceux  qui  cultivent  la  terre  avec  tant  de 

Il  y  a  des  endroits  où  les  montagnes  J  foins  &  de  fatigues,  cen’eftpas  feole- 
qui  ne  font  pas  fort  hautes,  fe  touchent  ment  leur  propre  intérêt,  c’àt  encore 

les  unes  les  autres,  &  font  prefque  fans  «  plus  la  vénération  où  eft  l’agriculture,  & 
vallées  :  on  en  voit  de  femblables  dans  l’eftimequeles  Einpereurs  en  ont  toû- 
k  Province  de  Fo  :  cependant  elles  f  jours  fait  depuis  la  naiflàncedel’Empire. 
font  toutes  cultivées,  par  le  fecret  qu’ont  *  C’eft  une  opinion  commune  quelle  leur 
les  kboureurs,  d’y  faire  couler  de  l’eau  a  étéenfeignéepar  un  de  leurs  premiers 
autant  qu’ils  veulent,  en  la  conduifànt  Empereurs  nommé  Chin  nong,  &  ils  le 
d” une  montagne  à  l’autre  par  des  canaux  J  réverentencore  aujourd’hui  comme  Fin- 
de  bambou.  *  venteux  d’un  Art  fi  utile  aux  Peuples. 

La  peine  &  les  travaux  continuels  de  L’Agriculmre  fot  encore  plus  accré- 
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&ée  par  un  autre  deleurs  premiers  Em-  J  «temens  d’une  mere  qui  ne  garde  point 
pereurs,  quifut  tiré  de  la  charuë ,  pour  *  »de  mefure.  Il  a  des  fireres  fiers ,  vio- 
monter  fur  le  Trône  :  l’hiftoire  en  eft  %  «lens,  &  querelleurs,  avec  qui  perfon- 
tapportéedanslesLivresdeleurs  anciens  %  ”ne  n’a  pu  vivre  jufqu’à  préfent.  Lui 
Philofbphes.  j  »feulafçutrouveriapaix,ouplûtôtafçu 

L’Empereur  à  ce  qu’ils  racontent,  ^  »  la  mettre  dans  une  maifon  compofée 

?ui  commença  à  regner  a  3  5  7  ans.  avant  %  »  d’efprits  fi  bizarres  &  fi  déraifonnables. 

îfus-Chrift  ,  &  dont  le  régné  fut  fi  J  ”  Je  juge.  Seigneur,  qu’un  homme  qui 
long,  après  avoir  inftitué les  divers  Tri-  |  »fe  conduit  avec  tant  de  fâgeiTe  dans 
bunaux  des  Magiftrats,  qui  fubfiftent  ■4-  »  une  fortuneprivée  ,&  qui  joint  à  cette 
encore  aujourd’hui,  penia  à  fe  décharger  %  «douceur  de  naturel,  un  travail,  une 
fiirunautre  du  poids  du  gouvernemental  J  «adreffe,  &  une  application  infatigable, 
en  conféra  avec  fes  principaux  Miniftres;  |  «eft  le  plus  capable  de  gouverner  votre 
ils  répondirent  qu’il  ne  pouvoit  mieux  «  Empire,  &  d’y  maintenir  lesfages  loix 

faire ,  que  de  remettre  le  foin  de  fes  Etats  %  •«  qui  y  font  établies.  « 
à  l’ainé  de  fes  enfans ,  qui  étoit  un  Prin-  |  .  Tao  également  touché  ,&delamo- 
cefoge,d’unbeaunaturel,&d’unegran-  |  deftie  de  fon  Miniftre  qui  refiifoit  le 
de  eipérance.  Yao  connoifÊnt  mieux  Trône  ,  &  du  récit  qu’il  lui  faifoit  de 
quefesMiniftreslegéniede  fon  fils, qui  %,  ce  jeune  Laboureur,  lui  ordonna  de  le 
étoit dilfimulé  &  artificieux,  regarda  ce  ^  faire  venir,  &  l’obligea  de  demeurer  à 
confeil  comme  l’effet  d’une  vaine  com-  |  là  Cour.  Il  obferva  fes  démarches  du- 
plaifance:  c’eftppurquoi,  fans  rien con-  «  rant  plufieurs  années ,  &  de  quelle  ma- 
clure,  il  rompit  l’affemblée,  &  remit  %  niere  il  s’acquittoit  des  emplois  qu’il  lui 
l’affeire  à  ün  autre  jour.  f  confia:enfinfefentantaccablédevieil- 

Qj^lquetems  après,  àyant  déjà  régné  J  leflè,  il  l’appella,  &  lui, dit,  «  Chm  , 
70. ans,  il  fitappeller  l’un  de  fes  plus  fi-  J  «  (c  étoit  le  noihdu  jeune  homme  )  j’ai 
deles  Miniftres,  &  lui  dit:  «Vous avez  de  ^  «affez  long-temséprouvévptrefidéli- 
«laprobitéjdelafagefTe, &derexpérien-  %  «té,  pour  m’affurer  que  vous  netrom- 
«ce;  jecroique  vous  rempUrez  bien  ma  |  «perez  pas  mon  attente,  &  que  vous 
«place,  ôcjevousladeftine.  GrandEm-  J  «gouvernerez  mes  Peuples  avec  fageflè: 
«pereur,  répondit  le  Miniftre ,  je  luis  «je  vous  remets  toute  mon  autorité, 
«tout-4-fait  indigne  de l’hoimeur  que  %  « foyezleur pere plutôt queleur  maître, 
«vousme  Êités,  &  je  n’ai  pas  les  qu^-  ^  «  &  fouvenez-v.ousquejevous  faisEm- 
«tez  que  demande  un  emploi  fi  écla-  J  «pereur ,  non  pour  vous  faire  lèrvir  par 
»  tant,  &  fi  difficile  à  remphr;  mais  puif-  «  «vos  Peuples,  mais  pour  les  protéger, 
«que  vous  cherchez  quelqu’un  quimé-  %  «pour  les  aimer,  &  pour  les  fecourir 
»  rite  de  vous  fiicceder ,  ôcquipuifîècon-  ^  ,«  dans  leurs  befoins.  Regnez  avec  équi- 
«  ferverla  paix ,  la  juftice ,  &  le  bon  ordre  J  »  té ,  &  rendez  leur  la  juftice  qu’ils  atten- 
«que  vous  avez  mis  dans  vos  Etats,  je  «dent de  vous.” 

«  vousdiraifincerementquejen’encdn-  |  Ce  choix  d’un  Empereur  tiré  de  la 
«noispointdepluscapable,  qu’un  jeune  J  campagne,  a  infpiré  aux  Chinois  une 
«  Laboureur  qui  n’eft  pas  encore  marié  :  J  grande  eftime  pour  l’agriculture.  Yu  qui 
»  Il  n’eft  pas  moins  l’amour  que  l’admi-  Cicceda  à  Chm ,  parvint  au  Trône  par 

»  ration  de  tous  ceux  qui  le  connoifîcnt,  %  lamême  voye. 
«parfaprobité,parfofagefre,&parréga-  |  Au  commencement  de  la  fondation 
«litéde  fon  efprit,  dans  une  fortune  fi  de  l’Empire ,  plufieurs  bafïcs  Contrées 
«baflè,  Staumiheu  d’une  fomilleoùila  J  fe  trouvèrent  encore  couvertes  d’eaux; 
«mfinimentà  fouffirirdelamauvaifehu-  *  ce  fut  lui  qui  trouva  le  fecret  d’ouvrir 
«mcurd’unpere  chagrin,  Se  des  empor-  J  divers  canaux,  pour  les  faire  écouler 

dans 
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danskMer:  il  senfervic  enfuite  pour  +  ChinCi  k  jour  que  le  Soleil  eûtre  au 
fertilifèrlcscampagnes:ilécrivitplixlieurs  ^  quinziéme  degré  du  figue  du  Verfeau, 
Livres,  fiirlamaniere  de  cultiver  la  terre  %  qu’ils  regardent  comme  le  commence- 
enlafumantjenlalabourantj&enl’arro-  J  ment  de  leur  Printems. 
lànt  pour  larendreplus  féconde  :  ce  fut-  f  Ce  jour  là  le  Gouverneur ,  ou  le  pre- 

làce  qui  porta  Chun  à  le  nommer  fbn  mier  Mandarin  fort  de  fonPdaisj  por- 

fucceflcur.  |  té  dans  là  cliailè,  précédé  d’étendarts  & 

Tant  de  Livres  fur  une  matière  fi  J  de  flambeaux  allumez,  avec  divers  inf¬ 
utile,  qui  font  les  ouvrages  d’un  Empe-  ^  trumens.  Il  eft  couronné  de  fleurs,  & 
reur,  ont  augmenté  le  crédit  de  l’Agri-  %  marche  en  cet  équipage  vers  la  Porte  de 
culrare  ,  que  l’on  voit  n’avoir  pas  été  %  la  Ville,  qui  regarde  l’Orient,  comme 
indigne  des  Ibins ,  &  de  l’appÊcation  J  pour  aller  aunlevant  du  Printems.  Il 
d’un  grand  Prince.  eft  accompagné  de  plufieurs  Brancarts 

Plufieurs  autres  Empereurs  ont  don-  %  peints  &  ornez  de  divers  tapis  de  foye  » 
né  des  marques  de  leur  zélé  ,  pour  la  t  furlefquels  font  des  figures,  &  des  re- 
culmre  des  terres  :  Kang  vang  qui  fut  J  prélèntations  des  perlonnes  illuftres , 
troifiéme  Empereur  de  la  famille  IcW»,  *  qui  ont  exercé  l’Agriculture,  &  quel- 
fit  mefurer  &  arpenter  les  terres  ,  par  *  queshiftoiresfurlemêmefujet.  Lesruës 
Tc\)m  kpngl’na  de fes  Miniftres  :  il  vifi-  J  font  tapilTées ,  on  éieved’efpaee  en  efpa- 
ta  lui-même  toutes  les  Provinces  de  fes  J  ce,  des  Arcs  de  triomphe;  on  fufpend  des 
Etats ,  &  fit  planter  des  bornes  pour  pré-,  Lanternes,  Selon  fait  des  illuminations, 

venir  les  difputes  Scies  conteftations  des  %  Entre  les  Figures ,  eft  une  grande  va- 
Laboureurs.  Tchao  kpng  écoutoit  leurs  ^  che  de  terre  cuite,  d’une  fi  énorme  grah- 
plaintes.  Se  leur  rendoit  la  juftice  fous  *  deur,  que  quelquefois  40.  hommes  ont 
un  Saule,  qui  fut  long-tems  en  vénéra-  4  de  la  peine  à  la  porter:  derrière  cette  Va- 
tiori  parmi  ces  Peuples.  J  che  dont  les  cornes  font  dorées ,  eft  un 

À2«j; 'Uitwg  qui  fiit  le  vingt-quatrième  J  jeune  enfant  qui  a  un  pied nud.  Se  l’au- 
Empereur  de  la  même  famille  ,  Se  qui  J  tre  chaufle  :  ils  l’appellent  l’efprit  du  tra-^ 
regnoit  au  tems  que  nacquit  Confucius ,  4  vail  Se  de  la  diligence^  Cet  enfant  frappe 
53  lansavantlanailTanGedeJefus-Chrift,  f  fans  celfe d’une vergelaVachede  terre, 
fit  un  nouveau  partage  des  terres.  Se  re-  J  comme  pour  la  faire  avancer.  Elle  eft 
nouvella  les  loix  qui  avoient  été  faites  J  fuivie  de  tous  les  Laboureurs  avec  leurs 
pour  la  culture  des  chàmpSi  4  inftrumens:  des  compagnies  de  Mafques 

Enfiniln’yapointd’Empereur qüiait  J  SedeComédiensfuivent,  en  faifàntdi-^ 
tant  contribué  à  l’eftime  de  l’Agricultu-  |  verfes  repréfentationS'. 
requeFénri,  quiregnoit  179. ans  avant  J  C’eft  ainfi  qu’on  fe  rend  devant  le 
la  venue  de  Jefiis-Chrift  ;  car  ce  Prince  4  Palais  du  Gouverneur;  Selàondépbüille 
voyant  que  les  guerres  avoient  ruiné  fon  J  la  Vache  de  tous  fes  ornemens  ,  on  tire 
pays,  aflcmbla  fon  Conlèilpour  déli-  de  fon  ventre  un  nombre  prodigieux  dé 
bererlurles  moyens  de  le  rétablir.  Se  j  p'edtes vaches  d’argile.  Se onles_diftribue 
pour  engager  fes  Sujets  àlaculmre  des  *  àtoutelatronpeconmeteniriêmeteinsla 
terres,  fl  leur  en  donna  l’exemple  lui-  vacheen pièces, Sel’on en diftribueparefl- 

mêine  ,  en  cultivant  de  fes  mains  Roya-  *  lement  les  morceaux.  Après  quoi  le  Gou¬ 
les  les  terres  de  fon  Palais,  ce  qui  obli-  J  verneur  fait  un  petit  difcours,par  lequel  fl 
gea  les  Miniftres,  Se  tous  les  Seigneurs  4  recommande  le  foin  de  l’Agriculture, 
delà  Cour  àenfairede  même.  %  comme  l’une  des  chofes  les  plus  nécelki- 

On  croit  que  c’eft  là  ce  qui  a  donné  J  res  à  un  Etat, 
lieu  à  une  grande  Fête,  qui  fe  célébré  ^  L’attentiondes  Empereurs  Se  des  Man- 

,  tous  les  ans  dans  toutes  Içs  Villes  de  la  ^  darins  pour  la  culture  des  terres ,  çft  fi 
Tome  IJ,  S 
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grande,  que  lorfquii  vient  à  la  Cour  J  pie,  mais  efle  renferme  encore  un  fa¬ 
des  députez  delà  parcdesVicerois,rEm-  crifice  que  l’Empereur  comme  grand 
pereurnemanque jamais  delcur  deman-  t  Pontife  oâre  au  Cha/^  ft,  pour  lui  dc- 
der  en  quel  état  ils  ont  vu  les  campa-  |  mander  l’abondance  en  feveur  de  fon 
gnes.Une  pluye  tombée  à  propos  eft  un  *  Peuple.  Orpourfepréparptà  ce  Sacrifi- 
lùjet  de  rendre  vifite  au  Mandarin,  &  ce,  â  doit  jeûner,  ôc  garder  la  conti- 

de  le  complimenter.  î  nence  les  trois  jours  précedens.  La  mê- 

Tous  lesans  au  Printéms,  à  l’exemple  |  me  préparation  doit  être  obfervée  par 
des  anciens  Fondateurs  de  cette  belle  j  tousceuxquifontnommezpoiiraccom- 
Monarchie ,  l’Empereur  va  folemnelle-  J  pagner  Sa  Majefté,  foit  Princes,  foit 
ment,  lui-même  labourer  quelques  fil-  Mandarins  de  Lettres  ou  de  Guerre., 
Ions ,  pour  animer  par  fon  exemple  les  Troifiémement,  la  veille  delà  cérémo- 

Laboureursà la  culmre  des  terres.  Les  |  nie.  Sa  Majefté  choific  quelques  Sei- 
Mandarins  dechaque  Ville  font  la  mê-  |  gneurs  delapremiere qualité ,  &lesen- 
me  cérémonie.  voye  à  la, Salle  de  lès  ancêtres  feprofter- 

Yongtehing  quieft  aujourd’hui  furie  |  ner  devant  la  tablette,  &  les  avertir, 
Trône,  déclara,  auflitôtque  letemsde  |  comme  s’ils  étoient  encore  en  vie,  que  le 
fon  deüilfut expiré, qu’il  voûloitlècon-  4-  jour  fuivant il  offtira le  grand  Sacrifice, 
former  tous  les  ans  à  cette  ancienne  &  ,«i.  Voüàenpeû  de  mots  ce  queleTribu- 
loüable  coutume.  Il  avoir  déjà  publié  |  nal  des  Rirs  marquoit  pour  la  perfon- 
quelques  mois  auparavant  une  inftruc-  J  ne  de  l’Empereur  :  il  déclaroit  aulfi  les 
tion  Lignée  du;  pinceau  rouge,  c’eft-  préparatifs  que  les  diftérens  Tribunaux 
à-dire,  de  fa  propre  main,  pour  exhor-  |  étoient  chargez  de  faire  :  l’un  doit  pré- 
terle  Peuple  à  s’adonner  fans  relâche  à  %  parer  ce  qui  doit  fervir  au  Sacrifice  :  un 
l’Agriculmre.  Teleftl’ordrequi  s’obfer-  |  autre  doit  compofer  les  paroles  que l’Em- 
ve  dans  cette  cérémonie.  |  pereur  récite  en  faifant  le  Sacrifice  ;  üa 

•  Au  commencement  du  Printéms  Chi-  ^  troifiéme  doit  faire  porter  &  dreflèr  les 
nois,  c’eft-à-dire,  dans  le  mois  de  Fe-  |  Tentes, fous lefquelles  l’Empereur  doit 
vrier,  le  Tribunal  des  Mathématiques  J  dîner,  au  cas  qu’il  ait  ordonné  d’y  porter 
ayant  eu  ordre  d’examiner  quel  étoit  le  |  un  repas.  Un  quatrième  doit  aflêmbler 
jour  convenable  à  la  cérémonie  du  la-  ^  quarante  ou  cinquante  vénérables  vieil- 
bourage ,  détermina  le  2.4.  de  la  deuxié-  |  lards  Laboureurs  de  profclfion,  qui  foient 
me  Lune ,  &ce  fut  par  le  Tribunal  des  J  préfens,-  lorfque  l’Empereur  laboure  là 
Rits  que  cejour  fut  annoncé  àl’Empe-  J  terre.  On  fait  venir  aum  une  quarantai- 
reur  par  un  Mémorial ,  où  l’on  avoirmar-  4-  ne  de  Laboureurs  plus  jeunes  ;  pour  dif- 
qué  cequece  Prince  devoir  faire  potir  le  1  pofcr  la  charuë,  atteler  les  bœufs,  St 
préparer  à  cette  Fête.  ^  préparer  les  grains  qui  doivent  être  fe- 

Selon  ce  Mémorial ,  premièrement ,  J  mez.  L’Empereur  Icme  cinq  fortes  dé 
l’Empereur  doit  nommer  les  douze  per-  «  grains,quifontcenfezlesplusnéceilài- 
fonnesilluftres qu’il choifit pour l’acGom-  %  res,  ôcfous  lefquelsfont  compris  tous 
.pagner ,  &  labourer  après  lui  ;  fçavoir  J  les  autres,  le  froment,  le  ris,  le  millet, 
trois  Princes, &  neuf  Préfidens  des  Cours  |  la  feve ,  St  une  autre  elpece  de  mil ,  qu’on 
fouveraines.  Si  quelques-uns  des  Préfi-  4»  appelle 

dens  étoient  trop  vieux  ou  infirmes,  %  .  Ce  furent  là  les  préparatifr;  levingt- 
l’Empereur  nomme  leurs Aflèflèurs pour  J  quatriémejourde  la  Lune,  l’Empereur 
tenir  leur  place.  .  |  fe  rendit  avec  toute  là  Cour  en  habit  de 

Secondement ,  cette  cérémonie  ne  ^  cérémonie  au  lieu  deftinéà  offrir  au  Cfo»g 
-confifte  pas  feulement  àlabpurer la  terre,  S  ri  le  Sacrifice  du  Printéms,  par  lequel 
pour  exciter  l’émulation  par  fon  exem-  ^  on  le  prie  de  faire  croître,  St  de  conler- 
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ver  les  biens  de  la  terre:  c’eft  pour  cela  Impérial.  Ces  grains  ferélèrvent  pour  les 
qu’il  l’offire ,  avant  que  de  mettre  la  main  %  cérémonies  les  plus  folemnelles  :  lorfque 
à  la  charaë:  ce  lieu  eft  une  élévation  de  f  l’Empereur  làcrifie  au  Tkn  ou  au 
terre  a  quelques  ftades  delà  Ville  du  cô-  J  Chang  ri,  il  en  oflre  comme  étant  le 
téduîvüdi.  Il  doit  avoir  cinquante  pieds  fruit  de  fes  mains  ;  &  à  certains  jours 
quatrepoucesdehauteur.  A  côtédecet-  ?  de  l’année,  il  en  fert  à  fes  ancêtres  com¬ 
te  élévation  eft  le  champ ,  qui  doit  être  |  me  il  leur  en  ferviroit,  s’ils  étoient  en- 
labouréparles  mains  Impériales.  J  core  vivans. 

L’Empereur  facrifia,  &  après  lefacri-  Parmi  plufieurs  beaux  Règlement , 
fice,  il  dclcendit  avec  les  trois  Princes  &  %  que  le  même  Empereur  a  fait  depuis 
les  neuf  Préfidens  qui  dévoient  labourer  J  Ion  avènement  à  la  Couronne,  pour  le 
avec  lui.  Plufieurs  grands  Seigneurs  por-  |  gouvernement  de  fon  Empire,  il  a  eu 
toient  les  coffres  précieux ,  qui  renfer-  une  attention  finguliere  pour  les  La- 
moient  les  grains  qu’on  devoir  femer.  bouteurs  :  afin  de  les  exciter  au  travail. 
Toute  la  Cour  y  aflifta  en  grand  filen-  J  II  a  ordonné  aux  Gouverneurs  déroutes 
ce  :  l’Empereur  prit  la  charuë,  &  fit  en  J  les  Villes,  de  l’informer  chaque  année 
labourant  plufieurs  allées  &  venues  :lorfi  ^  de  celui,  quiparmiles  gens  de  cettepro- 
qu  d  quitta  la  charuë ,  un  Prince  du  %  feffion ,  le  fera  le  plus  diftingué  dans 
Sanglaconduifit  &  laboura  à  fon  tour  :  J  leur  diftriâ  ,  par  fon  appheation  à  la 
ainfi  du  refte.  Après  avoir  labouré  en  |  culture  des  terres ,  par  l’intégrité  de  fa 
diversendroitSjl’Empereurfemales  dif-  «  réputation,  par  le lôin  d’entretenir l’u"- 
férens  grains  :  on  ne  laboure  pas  alors  *  nion  dans  là  femille,  &la  paix  avec  fes 
tout  le  champ  entier,  mais  les  jours  fui-  J  voifins;  enfin  par  fon  œconomie,  &  fon 
vans  les  Laboureurs  de  profelfion  ache-  éloignement  de  toute  dépenfe  inutile, 
vent  de  le  labourer.  Sur  le  rapport  du  Gouverneur,  Sa 

Il  y  avoir  cette  année  là  44-.  anciens  |  Majefté  élevera  ce  fàge  &  aétif  Labou- 
Laboureurs,  &  4a.  plus  jeunes.  Lacéré-  %  reur  ,  aü  degré  de  Mandarin  du  hui- 
monie  fe  termina  par  une  récompenfe  ÿ  tiéme  Ordre,  &luienvoyera  des  Paten- 
quel’Empereurleurfitdonnercelleeftré-  «  tes  de  Mandarin  honoraire.  Cette  dife 
^ée,  &  elle  confifte  en  quatrc  piéces  de  «  tintftion  lui  donnera  droit  de  porter 
cotonteintes  en  couleur,  qu’on  donne  à  %  l’habit  de  Mandarin,  de  vifiterleGou- 
chacun  d’eux,  pour  fe  faire  des  habits.  J  verneur  de  la  Ville,  de  s’affeoir  en  là 
Le  Gouverneur  de  la  Ville  de  Pck:»g ,  préfence ,  &  de  prendre  du  thé  avec  lui  : 

vafbuventvifiterce  champ  qu’on  culti-  «•  il  fera  relpecfté  le  refte  de  fes  jours,  & 
ve  avec  grand  foin:  il  parcourt  les  filions,  %  après  là  mort,  on  lui  fera  des  obféques 
il  examine  s’il  n’y  a  point  d’épis  extraor-  J  convenables  à  Ibn  degré,  &  fon  titre 
dinaires  &  de  bon  augure.  Par  exem-  J  d’honneur  fera  écrit  dans  la  falle  des  an- 
ple ,  il  avertit  dans  cette  occafion  qu’il  J  cêtres.  Quelle  joie  pour  ce  vénérable 
y  avoir  tel  tuyau,  qui  portoitjufqu’àtrei-  4-  veillard  &  pour  toute  fa  famille  !  outre 
ze  épis.  .  %  l’émulation  qu’une  telle  récompenfe  ex- 

Dansl’Àutomne,  c’eft  ce  même  Gou-  |  cite  parmi  les  Laboureurs,  l’Empereur 
.  verneur  qui  doit  fàire  amafferles  grains  :  j  dorme  encore  Un  nouveau  Ijiftre  à  une 
on  les  met  dans  des  facs  de  couleur  jau-  «■  profelfion  fi  importante  à  l’Etat ,  &  qui 
ne ,  qui  eft  la  couleur  Impériale ,  &  ces  %  de  tout  tems  a  été  eftimée  dans  l’Em- 
fàcs  fe  gardent  dans  un  magazin  conf  |  pire, 
trait  exprès ,  qui  s’appeEe  le  magazin  * 
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ONdiftingueparmilePeuple5Com-  J 
me  je  l’ai  dit,  trois  fortes  de  pro-  J 
feffions  :  celle  des  Laboureurs ,  qui  eft  « 
la  plus  eftimée  ;  celle  des  Marchands ,  % 
dont  je  parlerai,  lorfqu  il  s’agira  du  com-  J 
merce  qui  fe  feit  à  la  Chine;  &  enfin  | 
celle  des  Artifans  qui  vivent  du  travail 
de  leurs  mains ,  &  qui  étant  continuel-  % 
lemenc  occupez  aux  Arts  Méchaniques,  J 
fournifîènt  aux  néceflitez  &  aux  com-  ^ 
moditez  de  la  vie.  * 

Le  menu  Peuple  ne  peut  gueres  fa-  J 
tisfaire,  ni  pourvoir  à  fon  entretien  ,  * 
que  par  un  pénible  &  continuel  travail  :  ^ 
aulli  ne  voit-on  gueres  de  Nation  plus  1 
fobre  &  plus  laborieufe.  Un  Chinois  J 
paifera  les  jours  entiers  à  remuer  la  ter-  | 
re  à  force  de  bras;  fouvent  il  fera  dans 
l’eau  jufqu’aux  genoux ,  &  le  foir  il  fe  | 
croira  heureux  de  trouver  du  ris ,  des  J 
herbes  cuites,  avec  un  peu  de  thé.  * 
Il  eft  à  obferver  qu’à  la  Chine  ,  le  « 
ris  fe  cuir  toujours  a  l’eau,  &  il  eft  a  % 
l’égard  des  Chinois,  ce  que  le  pain  eft  J 
à  l’égard  des  Européans  ,  fans  jamais  J 
cauler  de  dégoût  :  ces  Peuples  s’accoû- 
tument  de  bonne  heure  à  foufifir  ;  &les  | 
travaux  dans  lefquels  on  les  éléve  dès  ^ 
leur  enfance ,  contribuent  beaucoup  à 
conlèrver  l’innocence  de  leurs  moeurs.  «• 
Les  ouvrages  de  vernis ,  les  belles  | 
porcelaines,  &  ces  diftérentes  étoffes  % 
de  foye  fi  bien  travaillées  ,  qui  nous  | 
viennent  de  la  Chine,  prouvent  affez  l’a-  ^ 
dreflè  &  l’habileté  des  ouvriers  Chinois  :  % 
ils  ne  travaillentpas  moins  délicatement 
toutes  fortes  d’ouvrages  d’ébene ,  d’écait 
le ,  d’y  voire ,  d’ambre ,  &  de  corail  ;  leurs  | 
pièces  de  fculpture ,  de  même  que  les  « 
ouvrages  pubhcs,  tels  que  font  lés  Por-  % 
tes  des  grandes  Villes ,  les  Arcs  de  triom-  J 
phe  ,  leurs  Ponts  &  leurs  Tours,  ont  * 
quelque  choie  de  grand  &  de  noble  :  S 
enfin  ils  réulfiffent  également  dans  tous  | 


les  Arts ,  qui  font  néceflàires  aux  ufâges 
ordinaires  de  la  vie ,  ou  qui  peuvent  con¬ 
tribuer  à  une  certaine  propreté  :  &  s’ils 
n’ont  pas  atteint  le  dégré  de  perfedion, 
que  nous  voyons  dans  plulleurs  ouvra¬ 
ges  d’Europe  ,  c’eft  qu’ils  font  arrêtez 
par  la  frugalité  Chinoilè ,  qui  a  mis  des 
bornes  aux  dépenles  des  particuliers. 

Il  eft  vrai  qu’ils  ne  font  pas  auffi  in- 
yentifique  nos  Arülàns,  mais  les  outils 
dont  ils  fe  fervent  font  plus  fimples ,  & 
ils  imitent  affez  bien  tous  les  ouvrages 
qui  leur  ont  été  apportez,  &  qui  leur 
étoient  inconnus.  Ainfi  on  leur  voit  faire 
maintenaiiit,  auffi  bien  qu’en  Europe, 
des  montres,  des  horloges,  du  verre, 
des  fufils,  des  piftolets,  &  plulleurs  au¬ 
tres  chofes,  dont  ils  n’a  voient  pas  mê¬ 
me  l’idée ,  ou  qu’ils  ne  faifoient  que  fort 
imparfritement. 

Il  y  a  dans  toutes  les  Villes  des  Arti¬ 
fans  de  toute  forte,  dont  les  uns  travail¬ 
lent  dans  leurs  boutiques  à  leurs  atteHers , 
&  les  autres  vont  de  rue  en  rue  offirir  i 
leurs  lèrvices ,  à  ceux  qui  en  ont  befoin  : 
la  plupart  travaillent  dans  les  maifons  des 
partieuHers  :  Si ,  par  exemple ,  vous  vou¬ 
lez  vous  frire  faire  un  habit,  le  Tailleur 
vient  de  grand  matin  dans  votre  mai- 
fon,  &  s’en  retourne  le  foir  chez  lui  : 
il  en  eft  de  même  des  autres  ouvriers  : 
il  n’y  a  pas  jufqu’aux  forgerons ,  qui  por¬ 
tent  avec  eux  leurs  outils ,  leur  enclu¬ 
me,  &  leurs  fourneaux  pour  les  duvra- 
ges  ordinaires. 

Grand  nombre  de  Barbiers  parcou¬ 
rent  la  Ville  avec  une  elpéce  de  fon- 
nette,  pour  avertir  ceux  qui  ont  befoin 
de  leur  lervice  :  ils  portent  mr  leurs  épau¬ 
les  un  fiége ,  leur  baffin ,  leur  coquemart , 
&  du  feu ,  avec  le  linge  &  leur  rrouflè  ; 
&  fur  le  champ ,  où  l’on  veut ,  dans  la 
rue,  au  milieu  d’une  place,  fur  la  por¬ 
te  des  maifons ,  ils  rafent  fort  proprement 
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la  tête ,  n’y  lail&nt  qu’une  longue  trellè  J  fit  :  quantité  de  femiUes  à  Peking  ne  fub- 
de  cheveux  fiir  le  derrière ,  à  la  maniéré  ^  liftent  qu’en  vendant  de  la  mèche  & 
des  Tartares  qui  ont  introduit  cet  ulk-  %  des  allumettes:  d’autres  n’ont  point  d’au¬ 
ge;  ils  ajuftent  les  Iburcüsjnettoyent  les  %  tre  métier  que  de  r^maflèr  dans  les  rues 
oreilles  avec  des  inftrumens  propres  à  cet  J  des  chifons  d’étofe  de  foye,de  toile, 
ulage,  tirent  les  brasjfrottent  les  épaules,  J  de  coton,  &  de  chanvre  ;  des  plumes 
&fonr cela pouri 8. deniers,  quilsreçoi-  ^  de  poules  ,  des  os  de  cliien ,  des  mor- 
vent  avec  beaucoup  de  reconnoiflànce.  %  ceaux  de  papier  qu’ils  lavent  &  ven- 
Puisils  recommencent  avec  leur  fonnet-  dent  enfuite  à  d’autres.  On  y  fait  même 

te  à  chercher  d’autres  pratiques.  *  trafic  de  chofes ,  qu’on  jette  bien  loin 

Plufieurs  gagnent  leur  vie  à  fournir  «  en  Europe  pendant  l’oblcurité  de  la 
des  voitures  pour  aller  par  la  Ville ,  par-  %  nuit.  On  voit  dans  toutes  les  Provinces 
ticulierement  dans  Pekjng-  On  trouve  ^  une  infinité  de  gens  qui  portent  des 
dans  toutes  les  places  &  les  carrefours  ,  *  Iceaux  pour  cet  ulâge  :,.en  quelques  en- 
des  chevaux  fcllez  &  tout  prêts  à  être  %  droits  üs  vont  avec  leurs  barques  dans 
montez,  des  mulets,  deschaifes  ;  &ron  ^  des  canaux  qui  régnent  fiir  le  derrière 
peut  à  toute  heure  avoir  en  chaque  en-  ^  des  maifons ,  &  remplifiènt  ces  barques 
droit,  cinquante  ou  cent  de  ces  voitu-  «•  prefques  à  toutes  les  heures  du  jour, 
res,  à  un  prix  fort  modique.  %  Ce  Ipedacle,  dans  des  Villes  auffi po¬ 

il  n’y  a  point  d’inventions  aufquelles  |  licées  que  celles  de  la  Chine,  furprend 
ils  n’ayent  recours,  pour  trouver  le  *  fort  un  Européan:  mais  c’eft  proprement 
moyen  defubfijfter  :  comme  il  n’y  a  pas  ^  àla  Chine  qu’on  peut  dite,  lucri  bonus 
dans  tout  l’Empire  un  pouce  de  terre  J  odorexrequahbet.  Les  Chinois  n’en  font 
inutile,  auffi  n’y  a-t’ilperfoiine,  ni  hom-  J  pas  plus  étonnez,  qu’on  l’eft  en  Europe 
me ,  ni  femme  ,  quelque  avancé  qu’il  «•  de  voir  paffer  des  porteurs  d’eau.  Les 
foitenâge,  quelque  incommodité  qu’il  %  Payfans  viennent  l’acheter  dans  lesmai- 
ait ,  fût-il  fourd  &  aveugle,  qui  ne  ga-  j  fons,  ils  cherchent  à  le  prévenir  les  uns 
gneaifémentfavie  Onnefei'ertgueres  |  les  autres,  &  donnent  en  échange  du 
à  la  Chine  pour  moudre  le  grain ,  que  ?  bois ,  de  l’huile,  &  des  légumes.  Il  y  a 
de  moulins  à  bras  :  une  infinité  de  ces  %  dans  toutes  les  rues  des  commoditez  pour 
pauvres  gens  s’occupent  à  ce  travail,  qui  *  les  Paflàns,  dontles  maîtres  tirent  avân- 
ne  demande  que  le  mouvement  des  J  tage  par  ces  échanges, 
mains.  5  '  Cependant  quelque  fobre  &  quelque 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  auffi  des  mou-  %  induftrieux  que  foit  le  Peuple  de  la  Chi- 
lins  à  eau  :  on  en  voit  fur  les  rivières  qui  ne ,  le  grand  nombre  de  lès  Habitans 
fervent  à  broyer  les  écorces ,  dont  en-  |  y  caufe  beaucoup  de  milère.  On  en 
fuite  on  fait  des  paftilles.  La  roue  de  •4-  voit  de  fi  pauvres  ,  que  ne  pouvant 
ces  mouHns  eft  po:  fée  horizontalement  :  %  fournir  à  leurs  enfans  les  aÜmens  né- 
cUe  a  une  double  jante  à  un  pied  ou  |  ceffiires ,  ils  les  expofent  dans  les  rues, 
un  pied  &  demi  l’une  de  l’autre  :  ces  fiir  tout  lorfque  les  meres  tombent  mala- 
jantes  font  unies  par  de  petites  planches  v  des,  ou  quelles  manquent  de  lait  pour  les 
obliquement,  de  forte  que  par  le  haut  %  nourrir.  Ces  petits  innocens  font  con- 
cEes  laiffient  une  ouverture  allez  grande ,  J  damnez  en  quelque  maniéré  à  la  mort , 
&  par  le  bas  une  fente  peu  large  :  l’eau  J  prefque  au  même  inftant  qu’ils  ont  com- 
qui  tombe  en  nappe  de  deux  pieds  de  mencé  de  vivre:  cela  frappe  dans  les  gran- 
haut  fur  ces  petites  planches,  fait  tour-  %  des  Villes,  comme  Peking,  Canton  ;  car 
ner  la  roue  aflèz  vite.  J  dans  lés  autres  Villes ,  à  peine  s’en  ap- 

Leschofes  qui  parodient  les  plus  inu-  J  perçoit-on. 
tEes ,  un  Chinois  feait  les  mettre  à  pro-  «  C’eft  ce  qui  a  porté  les  Millionnaires 
Tome  II.  T 
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à  fintrctenir  dans  ces  endroits  très  peu-  J  Domeftiques  une  foule  d’Efclaves ,  eft 
plez,  un  nombre  de  Catfaeciiiftes ,  <jui  è-  lui-même  l’Efclave  d’un  Seigneur  de  la 
en  partagent  entre  eux  tousles  quartiers,  ^  Cour ,  auquel  il  donne  de  tems  en  tems 
&  les  parcourent  tcaisies  matins,  pour  %  des  fommesconfidérâbles.  Un  Chinois 
procurer  la  grâce  du  Baptême  ,  à  une  J  pauvre,  mais  qui  a  du  mérite,  dès  qu’il 
multitude  d’enfans  moribonds.  J  fe  dorme  à  un  Prince  Tartare  ,  peut 

Dans  la  même  vue  on  a  quelquefois  %  compter  d’être  bien-tôt  grand  Manda- 
gagné  des  fage -femmes  infidèles,  afin  J  rin  5  c’eft  ce  qui  devient  plus  rare  fous 
quelles  parmiflbnt  à  des  filles  Chrétien-  *  l’Empereur  régnant.  Si  on  le  deftitue 
nés ,  de  les  fiiivre  dans  les  diflérentcs  de  fon  emploi ,  il  retourne  auprès  de 
maifons  où  Hles  font  appellées  :  car  il  |  fon  maître  ,  pour  exécuter  fes  ordres 
arrive  quelquefois  que  les  Chinois  fe  %  dans  certaines  fondions  honorables, 
trouvant  hors  d’état  de  nourrir  une  |  Les  riches  en  mariant  leurs  filles  , 
nombreulè  famille ,  engagent  ces  fage-  leur  donnent  plufieurs  familles  d’Ef- 
femmes  à  étoulFer  dans  un  ballui  plein  J  claves,  à  proportion  de  leurs  richeflès. 
d’eau,  les  petites  filles aufll-tôt  quelles  J  II  arrive  affez  fouvent  qu’on  leur  rend 
font  nées  ;  ces  Chrétiennes  ont  foin  de  *  la  liberté  ;  il  y  en  a  d’autres  qu’on  laiflè 
les  baptifèr,  &  parce  moyen  ces  triftes  *  à  demi  fibres,  à  condition  qu’ils  paye- 
viéfimes  de  l’indigence  de  leurs  parens,  f  ront  tous  les  ans  une  certaine  fomme  ; 
trouvent  la  vie  éternelle  dans  ces  mê-  *  fi  quelques-uns' d’eux  s’enrichiflènt  par 
mes  eaux  ,  qui  leur  raviflent  une  vie  J  leiir  induftrie  ou  dans  le  négoce  ,  leur 
courte  &  périflàble.  ^  maîne  ne  les  dépoiiille  pas  de  leurs 

C’eft  cette  même  mifere  qui  produit  |  biens,  il  fe  contente  d’en  tirer  de  gros 
une  multitude  prodigieufo  d’Elclaves ,  J  prélèns ,  &  les  laifle  vivre  avec  -hon- 
ouplûtôtde  gens  qui  s’engagent  à  con-  J  neur  ,  fans  néanmoins  conlêntir  qu’ils 
dation  de  pouvoir  fe  racheter,  ce  qui  eft  ^  fe  rachètent. - 

plus  ordinaire  parmi  les  Chinois  5  car  %  Ces  Efclaves  font  d’une  fidélité  à  tou- 

prmilcsTartares,  ils  font  véritablement  |  te  épreuve,  &  d’un  attachement  in  vio- 
Efclaves  :  un  grand  nombre  de  valets ,  ^  labié  pourleurs  maîtres  :  auffi  le  maître 
&  de  filles  de  fervice  d’une  maifon  font  |  les  traitte-t’il  comme  fes  propres  enfans, 
ainfi  engagées  :  il  y  en  a  aufli  à  qui  on  f  &  fouyent  il  leur  confie  les  aflàires  les 
donne  des  gages  comme  en  Europe.  |  plus  importantes.  Du  refte  fon  autori- 
Un  homme  vend  quelquefois  fon  fils,  *  té  fiir  fes  Efclaves,  fe  borne  aux  chofos 
&  fe  vend  lui-même  avec  là  femme  ,  «■  qui  font  de  fon  fervice;  &  fi  l’on  pou- 
pour  un  prix  très  modique  ;  mais  s’il  le  |  voit  prouver  enjuftice  qu’un  maître  eût 
peut,  il  fe  contente  d’engager  fa  famille.  *  abufe  de  cette  autorité  ,  pour  prendre 
Souvent  un  grand  Mandarin  Tartare  des  libertés  criminelles  avec  la  femme 
ou  Chinois  Tartarifê,  c’eft-à-dire,  ran-  %  de  fon  Efclave,  il  feroit  perdu  fans  re- 
gé  fous  la  bannière  Tartare, 'qui  a  pour  J  fource. 
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Du  génie  du  car aSere  de  la  Nation  Chinoip. 


A  Parler  en  général  les  Chinois  font  J 
d’un  elprit  doux  ,  traitable,  &  «■ 
humain  ;  il  régné  beaucoup  d’affebiUté  % 
dans  leur  air  &  dans  leurs  maniérés,  &  J 
l’on  n’y  voit  rien  de  dur,  d’aigre,  ni  d’em-  ^ 
porté.  « 

Cette  modération  lê  remarque  même  % 
parmi  les  gens  du  Peuple.  Jeme  trouvai  J 
un  jour,  dit  le  Pere  de  Fontaney,dans  J 
un  chemin  étroit  &  profond ,  où  il  le  fit  «• 
en  peu  de  teins ,  un  grand  embarras  de  + 
charettes.  Je  crus  qu’on  alloit  s’empor-  ^ 
ter ,  fe  dire  des  injures ,  &  peut-être  fe  * 
battre ,  comme  on  fait  fouvent  en  Eu-  ^ 
rope  :  mais  je  fus  fort  furpris  de  voir  des  J 
gens  qui  fefaluoient,  qui  fe  parloient  J 
avec  douceur,  comme  s’ils  fc  foifent  * 
connus  &  aimez  depuis  long-tems ,  &  S 
qui  s’aidoient  mutuellement  à  fc  déba-  J 
ralTer.  | 

C’eft  fur  tout  à  l’égard  des  vieiUards 
qu’on  doit  marquer  toute  fotte  de  ref-  J 
peét  &  de  déférence.  L’Empereur  en 
donne  lui-même  l’exemple  à  fes  Peu-  ❖ 
pies.  Un  petit  Mandatin  du  Tribunal  J 
des  Mathématiques  âgé  de  cerit  ans,  fe  | 
rendit  au  Palais  le  premier  jour  de  l’an-  * 
née  Chinoife,  pour  làluer  feul’Empe- 
reur  Cang  ht.  Ce  Prince  qui  ne  voyoit  | 
perfonnecejourlà,  ordonna  néanmoins  J 
qu’on  le  fît  entrer  dans  la  fâUe  ;  comme  J 
ce  bon  vieillard  étoit  allez  mal  vêtu ,  ^ 
chacun  s’em.preflà  de  lui  prêter  des  ha-  % 
bits.  On  le  conduifk  dans  l’Apparte-  J 
ment  de  l’Empereur;  Sa  Majàé  qui  J 
étoit  alfife'fiir  une  eftrade  à  la  m.aniere  ❖ 
■  T arta  re ,  fe  leva ,  alla  au-devant  de  lui ,  | 
&  le  reçut  avec  de  grands  témoignages  J 
d’affeâaon.  Il  voulut  fe  mettte  à  genoux ,  J 
mais  l’Empereut  le  releva  auffi-tôt ,  &  ^ 
lui  prenant  les  deux  mains  avec  bonté  :  % 
Vénérable  vieillard,  lui  dit-il, «je  vous  J 
admettrai  déformais  en  ma  préfence  ,  | 
»  toutes  les  fois  que  vous  viendrez  me 


«feluer,  mais  je  vous  avertis  pour  toù- 
«  jours,que  je  vous  difpenfe  de  toutes  for-. 

»  tes  de  cérémonies.  Pour  moi  je  me  lo- 
«veraiàvotre  arrivée,  &  j’irai  au-devant 
»  devons.  Ce  n’eft pas  à  votre  perfonne 
»  que  je  rends  cet  honneur ,  c’eft  à  votre 
»âge;  &  pour  vous  donner  des  marques 
«  réelles  de  mon  afeclion ,  je  vous  fais 
»  dès  maintenant  premier  Préfident  du 
«Tribunal des  Mathématiques.  «Ce fut 
pour  ce  vieillard  le  comble  du  bonheur } 
jamais  de  fa  vie  il  ne  goûta  une  joyefi, 
pure. 

Lorfou’on  a  à  traitter  avec  les  Chi- 
nois,  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
fe  laiffer  dominer  à  un  naturel  trop  vif  ou 
trop  ardent  ;  le  génie  du  pays  demande 
qu’on  foit  maître  de  fes  palïïons,  &  -fur 
tout  d’une  certaine  aélivité  mrbulenre 
qui  veut  tout  faire ,  &  tout  emporter. 
Les  Chinois  ne  font  pas  capables  d’é¬ 
couter  en  un  mois,  ce  qu’un  François 
pourroit  leur  dire  en  une  héure  :  il  faut 
fouf&ir ,  fans  prendre  feu ,  ce  flegme  qui 
fembleleur  être  plus  naturel  qu’à  aucu¬ 
ne  autre  Nation  ;  car  ils  nemanquentpas 
de  feu  &  de  vivacité ,  mais  ils  apprennent 
de  bonne  heure  àfe  rendre  maîtres  d’eux- 
mêmes.  Aufli  fe  piquent-ils  d’être  plus 
polis  ,&  plus  ci vihfez  ,  qu’on  ne  l’eft  ail¬ 
leurs. 

Il  en  coûte  à  un  Etranger  pour  fe  ren¬ 
dre  civil  &:  poli,  félon  leur  goût.  Leur 
cérémonial  en  plufieurs  occafions  eft 
gênant  &  embarraifanr  :  c’eft  une  aflàire 
que  de  l’apprendre,  &  c’en  eft  une  autre 
que  de  l’obferver  ;  mais  cet  embarras  ne 
regarde  gueres  que  la  manière  de  traitter 
avec  les  perfonnes  à  qui  ondoitun  grand 
refped ,  ou  certains  cas  particuliers ,  com¬ 
me  les  premières  viûtes  ,  les  jours  de  la 
naiiîànced’un  Mandarin,  &c.  Car  quand 
on  s’eft  vu  plufieurs  fois ,  on  agit  enfem- 
ble  avec  la  même  femiliarité  ôc  la  mê- 
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meailànce  qu’on  peut  Bdie  en  Europe.  J  ils  gardent  avec  leurs  ennemis  les  dehors 
Et  fi  l’on  veut  ufer  de  cérémonies,  ils  i  &  les  bienféances  ;  on  diroit  qu’ils  font 
font  les  premiers  à  vous  dire  :  pou  iao  tso  ^  infenfibles.  Mais  l’occafion  de  détruire 
he  ,nc  laites  pas  -avec  moi  l’Etranger,  J  leur  ennemi  le  prélênte-elle  ;  ilslalàififi 
fans  façon  ,  fans  feçon.  ^  fentfurlechamp;&s’ilsontparufipa- 

■  Si  les  Chinois  font  doux  &  paifibles  %  tiens,cen’aétéquepourtrouverlemo- 
dans  le  commerce  de  la  vie,  &  quand  on  J  ment  favorable  de  porter  plus  feurement 
ne  les  irrite  pas ,  ils  font  violens  &  vindi-  *  leur  coup. 

catife  à  l’excès,  lorfqu’onles  a  oifenfez.  :  Il  y  a  des  cantons,  où  les  Peuplesai- 
En  voici  un  exemple:  on  s’apperçutdans  %  ment  de  telle  forte  le  Procès,  qu’ils  en- 
une  Province  Maritime  ,  que  le  Manda-  |  gagent  leurs  rerres,  leurs  maifons,  leurs 
rin  avoir  détournéàfon  profit  une  gran-  *  meubles,  tout  ce  qu’ils  ont,  pour  avoir 
de  partie  du  ris,  que  l’Empereur  dans  un  lè  plaifir  de  plaider,  &  de  faire  donner 
temsdefterilitéenvoyoit  ,  pour  être  di-  «  une  quarantaine  de  coups  de  bâtons  à 
ftribué  à  chaque  famiUe  de  la  campa- |  leur  ennemi  :  Ôe  il  arrive  quelquefois  que 
'gne  ;  les  Peuples  l’accuferent  à  un  Tri-  |  celui-ci,  moyennant  une  plus  groife 
feunal  fupérieur  ,  &  prouvèrent  que  de  |  Ibmme,qu’ildonnefousmainauMan- 
quatre  cens  charges  de  ris  qu’il  avoir  re-  *  darin,  a  l’adreflè  d’éluder  le  châtiment, 
eues,  il  n’en  avoir  donné  que  quatre-  |  &  de  faire  tomber  les  coups  de  bâton  fur 
vingt-dix.  Le  Mandarin  fut  cafle  fur  J  ledosde  celuiquil’avoitappelléenjufti- 
l’heure  de  fon  emploi.  «  ce.  De  là  naiflènt  entre  eux  les  liaines 

Quand  il  fût  forti.de  la  Ville  pour  mortelles,qu’ilsconferventtoûjoursdans 
;  prendre  le  chemin  de  la  Mer,  il  fut  bien  %  le  cœur,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé 
furpris  qu’au  lieu  de  trouver  à  fon  pal&-  l’occafion  de  tirer  une  vengeance  qui  les 
ge  des  tables  chargées  de  parfums ,  dé  ❖  fatisfaflè. 

nouveUes  bottes  à  changer,  comme  on  Unedesvoyes  qu’ils  employeur  pour 
ufè  à  l’égard  de  ceux  qui  fe,  font  fait  efti-  %  lé  vanger,  quoique  rarement,  c’eft  de 
m€r  ‘&  aimer  du  Peuple  ;  il  fe  vit  envi-  *  mettre  le  feu  pendant  la  nuit  à  la  maifon 
ronné  d’une  foule  prodigieufe  de  Peu-  de  leur  ennemi:  les  pailles  allumées  qui 
•  pies,  non  pas.  pour  lui  faire  honneur  ;  «•  le  réveillent  en  tombant  fur  lui,  le  font 
mais  pour  l’infulter  ,  &  lui  reprocher  %  relTouvenir  des  coups  de  bâton  qu’il  a 
fon  avarice.  Les  uns  l’in  virèrent  par  déri-  J  fait  donner.  Ce  crime  eft  un  des  capi-- 
fion -à  demeurer  danslepays,  jufqu’â  J  taux  del’Empire;  félon  les  loix,  ceux  qui 
ce  qu’il  eût  achevé  de  manger  le  ris,  que  «  en  font  convaincus ,  doivent  être  punis 
l’Empereur  lui  avoir  confié  pour  le  foula-  %  de  mort,  &  les  Mandarins  font  très- 
gement  des  Peuples  .-d’autres  le  tirèrent  *  adroits  pour  découvrir  le  coupable, 
hors  de  fa  chaiîe  &  la  briferent  :  plu-  J  II  n’eft  pas  furprenant  de  trouver  de 
fieursfejetterent  furlui,  déchirèrent  fes  pareils  excès,chèz  un  Peuple  qui  n’eft  pas 

habits,  &  mirent  en  pièces  fon  parafol  J  éclairé  des  lumières  de  l’Evangile.  On  en 
de  foye;tousle  fuivirentjufqu’au  Vaif-  ÿ  voit  pourtant,  à  qui  les  feules  lumières  de 
feau,  en  le  chargeant  d’injures  ôc  de  ma-  J  la  raifon,infpirent  de  l’horreur  pour  ces 
lédiétions.  fortes  de  crimes ,  &  qui  fe  reconcilient 

Quoique  les  Chinois ,  pour  leurs  inte-  %  bonne  foiavecleurs  ennèmis. 

rêrs  particuliers,  foient  nararellement  |  Leur  modeftie  eft  furprenante  :  les 
vindicatiftjilsnelè  vangentjamaisqu’a-  J  Lettrez  ont  toujours  un  air  compofé,  & 
vec  méthode;  ils  diffimulent  leur  mé-  ils  ne  feroient  pas  le  moindre  gefte,  qui 
contentement,  &  comme  ils  n’en  vien-  %  ne  fut  entièrement  conforme  aux  réglés 
-  nent  jamais  aux  voyes  de  fait ,  fur  tout  J  de  labienféance. 

Icsperfonnes  d’une  certaine  diftinélion ,  La  pudeur  femble  être  née  avec  les 

perfonnes 
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perfonnesdufexe:  elles  vivent  dans  une  J  on  dit  que  quelques  Européans  n’ont 
continuelle  retraite  :  elles  font  décem-  ^  pas  laifle  de  leur  en  apprendre, 
ment  couvertes,  jufqu  à  leurs  mains  qui  %  Rien  n’eft  plus  rifibîe  que  ce  qui  an- 
neparoiflèntjamais,& qu’ellestiennent  J  riva  au  Capitaine  d’un  Vaifeau  Anglois: 
toujours  cachées  fous  de  longues  &lar^  J  il  avoit  fait  marché  avec  un  négociant 
ges  manches.  Si  elles  ont  quelque  chofe  Chinois  de  C<îb;o»,  d’un  grand  nombre 
à  donner ,  même  à  leurs  freres&àleurs  %  de  balles  de  foye,  qu’il  devoir  lui  four- 
parens,  elles  le  prennent  de  la  main  |  nir  :  quandelles  furent  prêtes,  le  Capi- 
toûjours  couverte  de  leur  manche,  &  ÿ  raine  va  avec  fon  interprète  chez  le  Chi- 
le  mettent  for  la  table,  où  les  parens  nois,  pour  examiner  par  lui-même,  fi 
peuvent  le  prendre.  %  cette  foye  étoit  bien  conditionnée  :  On 

L’intérêt  eft  le  grand  foible  de  cette  J  euvrele  premier  ballot,  &  il  la  trouva 
Nation  :  il  fait  joiier  aux  Chinois  toute  J  telle  qu’il  l’a  fouliaitoit  ;  mais  les  ballots 
fearte  de  perfonnages,  même  celui  de  ^  foivans  qu’il  fit  ouvrir ,  ne  contenoient 
definterefle.  Qjf  il  y  ait  quelque  gain  à  J  que  des  foyes  pourries  :  for  quoi  le  Ca- 
faire,  ils  y  employeront  toute  la  fobti-  |  pitaine  s’échauffa  fort,  &  reprocha  au 
litédeleur  efprit  :  on  les  voit  s’infinuer  ^  Chinois  dans  les  termes  les  plus  durs,  fâ 
avec  adreflè  auprès  des  perfonnes  qui  %  méchanceté  &  fa  friponnerie  :  le  Chi- 
peuvent  favorifer  leurs  prétentions ,  mé-  J  nois  l’écouta  de  fang  froid ,  &  pour  toute 
nager  de  longue  main  leur  amitié  par  J  réponfe ,  «  prpnez  vous-en,  Monfieur, 
de  fréquens  fervices ,  s’ajufter  à  tous  les  <s-  «  lui  dit-il,  à  vbtre  fripon  d’interprete ,  il 
caraderes  avec  unefoupleflè  étonnan-  Z  «m’avoir  protefté  que  vous  ne  feriez  pas 
te,  &  tirer  avantage  des  moindres  ou-  J  »  la  vifite  des  ballots.» 
vertures  qu’on  leur  donne ,  pour  parve-  J  Cette  adreflè  à  tromper ,  fe  remarque 

nir  à  leurs  fins  ;  l’intérêt  eft  comme  le  «  principalement  parmi  les  gens  du  Peu- 
mobile  de  toutes  leurs  aétions  :  dès  qu’il  %  pie,  qui  ont  recours  à  mille  rufes,  pour 
fe  préfente  le  moindre  profit ,  rien  ne  J  falfifiertout  ce  qu’ils  vendent:  il  y  en  a 
leur  coûte  ,  &  ils  entreprendront  les  >  qui  ont  le  fecret  d’ouvrir  l’eftomac  d’un 
voyages  les  plus  pénibles  :  enfin  c’eft  là  ❖  chapon,  &  d’en  tirer' toute  la  chair,  de 
ce  qui  les  met  dans  un  mouvement  con-  %  remplir  enfoite  le  vuide,  &  de  fermer 
tinuel ,  &  ce  qui  rempht  les  rues  ,  les  J  l’ouverture  fi  adroitement,  qu’on  ne 
rivières,  les  grands  chemins  d’un  Peu-  |  s’en  apperçoit  que  dans  le  tems  que  l’on 
pie  infini,  qui  va  &  qui  vient,  &  qui  eft  veut  le  manger, 

toujours  en  aélion.  %  D’autres  contrefont  fi  bien  les  vrais 

Quoique  généralement  parlant ,  ils  J  jambons,  en  couvrant  une  pièce  de  bois 
ne  forent  pas  aufll  fourbes  &  aufli  trom-  |  d’une  terre  qui  tient  lieu  de  la  chair ,  6c 
peurs  que  le  P.  le  Comte  les  dépeint ,  ^  d’unepeaude  cochon,  que  ce  n’eft  qu’a- 
il  eft  néanmoins  vrai  que  la  bonne  foi  ^  près  l’avoir  fervi  ôc  ouvert  avec  le  cou- 
n’eft  pas  leur  vertu  favorite ,  for  tout  J  reau ,  qu’on  découvre  la  fupercherie.  Il 
lorlqu’ils  ont  à  traitter  avec  les  étrangers:  fout  avoüer  néanmoins  qu’ils  n’ufènc 

ils  ne  manquent  gueresde  les  tromper  ❖  gueresde  ces  fortes  de  rufes  qu’avec  les 
s’ils  le  peuvent,  6c  ils  s’en  font  un  mé-  4  Etrangers:  6cdans  les  autres  endroits,  les 
rite  :  il  y  en  a  même  qui  étant  forpris  J  Chinois  ont  peine  à  les  croire, 
en  foute ,  font  aflèz  impudens  pour  s’ex-  J  Les  voleurs  n’ufènt  prefque  jamais  de 

culèr  fur  leur  peu  d’irabileté.  »  Je  ne  fuis  |  violence  ,  ce  n’eft  que  par  fobtilité  6c 
«qu’une  bête,  comme  vous  voyez,  di-  *  par  adreflè  qu’ils  cherchent  à  dérober; 
«lent-ils,  vous  êtes  beaucoup  plus  ha-  -s-  ù  s’en  trouve  qui  fuivent  les  Barques,  6c 
«bile  que  moi,  une  autre  fois  je  ne  me  %  fè  coulent  parmi  ceux  qui  les  tirent  for 
»joueraipasàunEuropéan.»EtenefFet,  î.  le  Canal  Impérial,  dans  la  Province  de 
Tome  II,  “  Y 
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Chan  long  ,  où  l’on,  en  change  tous  les  J  va  créance  dans  des  elprits  naturellement 
jours;  ce  qui  fait  qu’ils  font  moins  con-  j  défians  &  foupçonneüx  ;  &  fila  main  de 
nus:  ils  fe  glù&nr  alors  dans  les  Barques  Dieupar  des  prodiges  inefperezjn’eût  dé¬ 

pendant  la  nuit;  &  on  dit  même  que  par  |  concertéleprojetdecetennemidu  C.hri- 
le  moyen  de  la  fumée  d’une  certaine  dro-  J  ftianifine ,  c’étoit  fait  de  la  làinte  Loi ,  & 
gue  qu’ils  brûlent,  ils  endorment  telle-  des  Prédicateurs  qui  l’annonçoient.  Il  y 
ment  tout  le  monde,  qu’ils  ont  toute  î  en  a  cependant  &  en  grand  nombre, 
libertéde  foüillerde  tous  cotez,  ôcd’em-  J  qui connoilTant  déplus  près  les  Miffion- 
portcrce  qu’ils  veulent,  fans  qu’on  s’en  J  naires,  font  fi  frappez  de  leur  extrême 
apperçoive.  Ilyadeces  voleurs  qui  fui-  «  définterellèment,  qlie  c’eft  là  un  des 
vent  quelquefois  un  Marchand  deux  ^  plus  prefîàns  motite,  qui  les  portent  à 
ou  trois  jours ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  trou-  |  îe  faire  Chrétiens, 
vé  le  moment  favorable  de  faire  fon  i  L’extrême  attachement  à  la  vie  eft  un 

coup.  «  autre  foible  de  la  N ation  Chinoife.  Il  n’y 

La  plupart  des  Chinois  fonttellcment  |  aguéresde  Peuples quiaiment  tant  àvi- 
attachez à  leur  intérêt,  qu’ils  ont  de  la  J  vre,quoiquepourtantils’entrouveplu- 
peineà  s’imaginer  qu’on  puiflè  rien  en-  |;  fieurs,furtoutparmilesperfonnesdufe- 
treprendre  que  par  des  vues  intereflees.  «  xe,  qui  lè  procurent  lamort,  ou  par cole- 
Ce  qu’on  leur  dit  des  motife  qui  portent  |  re,  ou  par  défelpoir.  Mais  il  fêmble,  à  voir 
les  hommes  Apoûoliques  à  quitter  leurs  J  ce  qui  fe  paflè,  fur  tout  parmi  le  pauvre 
pays,  leurs  parens,  &  tout  ce  qu’ils  J  Peuple,  qu’ils  craignent  encore  plus  de 
ont  de  plus  cher  au  monde ,  dans  la  ^  manquer  de  cercueil  après  leur  mort.  Il 
feulevuëdegloriferDieudidelàuverles  J  eft  étonnant  de  voir  jufqu’où  va  leur 
âmes ,  les  furprend  étrangement,  Ôdèur  1  prévoyance  fur  cet  article:  tel  qui  n’aura 
paroît  prelque  incroyable.  Ilslesvoyent  |  que  neuf  oudix  piftoles  ,  remployera  à 
traverfer  les  plus  vaftes  mers  avec  des  dan-  I  fe  faire  conftruire  un  cerciieil  plus  de 
gers&  des  fatigues  immenfes;  ils  fçavenr  |  vingtans,  avant  qu’il  en  ait  befoin  ,  & 
que  ce  n’ eft  ni  le  befoin  qui  les  attire  à  la  J  il  le  regarde  comme  le  meuble  le  plus 
Chine,puilqu’ilsyfiibfiftent,fansleur  ^  précieuxdefàmaifon. 
rien  demander,  &  fins  attendre  d’eux  Ç  On  ne  peut  nier  pourtant  que  le  com- 

le  moindre  fccours;  ni  l’envie  d’amaflèr  f  mun  des  Chinois ,  lorfqu’ils  font  dan- 
desricheflès,  püifqu’ils  font  témoins  du  |  gereufement  malades ,  n’attendent  la 
mépris  qu’en  font  les  Ouvriers  Evangé-  ^  mort  alTez  tranquillement  :&  il  n’eft  pas 
liques  ;  ils  ont  recours  à  des  deflèins  poli-  J  néceflàire  de  prendre  beaucoup  de  pré¬ 
tiques  ,  &  quelques-uns  font  aflèz  fim-  J  cautions  pour  la  leur  annoncer, 
pies,  poürfe  perfuader  qu’ils  viennent  4  Pour  ne  rien  omettre  du  caraderc  de 
tramer  des  changemens  dans  l’Etat,  &  |  l’efprit  Chinois ,  je  dois  ajouter  qu’il 
par  des  intrigues  lecrettes,  le  rendre  maî-  J  ri’y  a  point  de  Nation  plus  fiere  de  fi 
très  de  l’Empire.  |  prétendue  grandeur ,  &  de  la  préémi- 

Qi^lque  extravagant  que  foit  ce  ^  nence  quelle  fe  donne  fiir  tous  les  au- 
foupçon,ilyaeudesgenscapables  dele  |  très  Peuples.  Cet  orgiieil  qui  eft  né  avec 
concevoir  :  quang  fien  ce  redoutable  J  eux ,  inipirc,  même  à  la  plus  vile  popula- 

cnnemi  du  nom  Chrétien,  qui  fit  fouf-  i  ce ,  un  mépris  fiiuverain  pour  toutes  les 
firir  au Pere  Adam  Schaal  une  fi  cruelle  Z  autres  Nations.  Entêtez  de  leurs  pays, 
perfëcution,  &  qui  vouloir  envelopper  ^  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  ôc 
tous  les  Milfionnaires  dans  la  mine  de  J  de  leurs  maximes,  ils  ne  peuvent  le  per^ 
ce  grand  homme ,  leur  impofi  ce  crime  «  fuader  qu’il  y  ait  rien  de  bon  hors  de  la 
affteux.  %  Cliine,  ni  rien  de  vrai  que  leurs  Sça- 

Uneaccufirionfidéraifonnabletrou-  |  vans  ayent  ignoré  :  ils  ne  fe  font  un 
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peu  défàbufez,  que  depuis  que  les  Euro-  |  Mais  fi  les  Ouvriers  répondent’de  la  for- 
peans  font  entrezdans  leur  Empire.  Au  te,  cela  ne  vient  pas  feulement  de  l’atta- 

commencement  qu’ilsles  virent ,  ils  leur  %  chement  qu’ils  ontàleurs  ufàgesjmaisen- 
demandoient  s’il  y  avoir  des  Villes,  des  %  coredelacrainteoùilsfont,qu’ens’écar- 
Villages ,  &des  Maifons  enEurope.  tant  de  leur  méthode,  ils  ne  contentent 

Nos  Miffionnaires  ont  eu  fouvent  le  ^  pas  l’Européan  qui  les  employé  i  car  les 
plaifir  d’être  témoins  de  leur  fiirprife ,  &  %  bons  Ouvriers  entreprennent  &exécu- 
de  leur  embarras  a  la  vue  d’une  Mappe-  %  tent  aifément  tous  les  modèles  qu’on 
monde.  Quelques  Le  ttrez  prièrent  un  J  leur  propofe,dès  qu’il  y  a  de  l’argent  à  ga¬ 
le  Pere  d’eux  *  de  leur  en  faire  voir  ❖  gner,&  qu’on  a  la  patience  de  les  diriger. 

Chava-  une  :  ils  y  cherchèrent  long-tems  la  Chi-  |  .  Enfin  pour  donner  le  dernier  trait 
ne  :  enfin  ils  prirent  pour  leur  pays,  un  |  qui  caraélerifê  les  Clûnois,  il  me  fuffit 
des  deux  Hemilpheres,  qui  contient  |  de  dire  que,  quoiqu’ils foient  vicieux  , 
l’Europe,rAfrique, &l’Afîe.  L’Améri-  |  ils  aiment  naturellement  la  vertu  &  ceux 
que  leur  paroifibit  trop  grande  pour  le  ?  qui  la  pratiquent.  La  chafteté  qu’ils  n’ob- 
refte  de  l’Univers.  Le  Pere  les  lailîà  quel-  J  fervent  pas,  ils  l’admirent  dans  les  au- 
quetemsdans  l’erreur,  jufqu’àce  qu’en-  |;  très,  &  fur  tout  dans  les  veuves  ;&  lorf- 
finit  y  en  eut  un  qui  lui  demanda  l’ex-  *  qu’il  s’en  trouve  qui  ont  vécu  dans  la 
jÜcationdes  Lettres  &  des  noms  qui  «  continence,  ils  en  confervent  le  fouve- 
étoientfiirb  Carte.  Vous  voyezl’Europe,  J  nir  par  des  Arcs  de  triomphe,  qu’ilséle- 
lüiditle Pere, l’Afrique,  &rAfie:  Dans  |  vent  à  leur  gloire,  &  ils  honorent  leur 
l’Afie  voici  la  Perfe,les  Indes,  la  Tar-  |  vertu  par  des  infcriptiôns  durables.  Il 
tarie.  Où  eft  donc  la  Chine ,  s’écrièrent-  n’eftpas  dela  bienfëancepourune  hon- 
ils  !  c’eft  dans  ce  petit  com  de  terre ,  ré-  %  nête  femme  de  femarieraprés  la  mort  de 
ponditlePere,&envoiciIeslimites.  Sâi-  |  fpnmari 

fis  d’étonnement,  ils  feregardoient  les  |  Comme  ils  font  fins  &  rufex,  üsfça- 
uns  les  autres,  &  fe  difoient  ces  mots  4  vent  garder  les  dehors ,  &  ils  couvrent 
Chinois  :  Siao  te  k}»,  c’eft-à-dire ,  elle  %  leurs  vices  avec  tant  d’adreffe  ,  qu’ils 
eft  bien  petite.  ^  trouvent  le  moyen  de  les  dérober  à  la 

Qi^lque  éloignez  qu’ils  foient  d’at-  J  conhoifîànce  du  Public.  Ils  portent  le 
teindre  àla  perfection  où  l’on  a  porté  les  ^  plus  grand  refpeét  à  leurs,  parens ,  &  à 
Arts  &les  Sciences  en  Europe,  on  ne  |  ceux  qui  ont  été  leurs  maîtres  :  fis  dé¬ 
gagnera  jamais  fur  eux  de  rien  faire  à  la  teftent  toute  aélion  ,  toute  parole  ,  & 
maniéré  Européane  :  on  eut  dé  la  peine  même  les  geftes,  où  il  paroîtde  la  co- 
à  obliger  les  Architeéles  Chinois ,  à  bâtir  «  lere  ou  de  l’émotion  ;  mais  auffi  ils  fça- 
l’Eghfe,  qui  eft  dans  le  Palais,  fiir  le  mo-  %  vent  parfaitement  diffimuler  leur  hai- 
dele  venu  d’Europe.  Leurs  Vaifleaux  J  ne.  On  ne  leur  permet  point  de  porter 
font  aflèz  mal  conftruits:  ils  admiren  t  la  des  armes  ,  même  dans  les  voyages  ; 
bâtiffedeceux  d’Europe:  quand  on  les  ^  l’ufàgeen  eft  abandonné  aux  feuls  gens 
exhorteàl’imiter,  ils  font  fiirprisqu  on  f  de  guerre. 

leur  en  faflè  même  la  propofition  :  c’eft  Ils  n’ont  d’eftime  &  d’ardeur  que 
la  conftruétion  de  la  Chine,  répondent-  pour  les  fciences,  qui  font  le  feul  prin- 
ils  ;  mais  elle  ne  vaut  rien, leur  dit-on  :  ^  cipe  delà  Nobleffe  :  parce  que ,  comme 
n’importe,  dès  que  c’eft  celle  de  l’Empi-  %  je  l’ai  dit,  on  n’a  d’honneurs  &depré- 
re,elle  fuffit,  ôc ce feroit  un  crime  d’y  f  rogatives,  que  félon  le  rang  quelles 
rien  changer.  |  donnent  dans  l’Empire. 
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De  tair  de  la  fhjfiommie  des  Chinois,  de  leurs  modes,  de  leurs  maifons, 
O  des  meubles  dont  elles  [ont  ornées. 

ON  ne  doit  pas -juger  de  l’air  •&  |  Provinces  Méridionales.  A  la  vérité,  les 
de  la  phyllonotnie  des  Chinois ,  *  grandes  chaleurs  qui  régnent  dans  ces 
par  les  portraits  qu’on  voit  hir  leurs  ca-  S  Provinces ,  fur  tout  dans  celles  de  Qaang 
Êinets  de  vernis ,  &  lùr  leurs  porcelai-  |  îo«g,  de  Eo^ie»,d.’/«»  donnent  aux 

nesi  s’ils  réuffifTent  à  peindre  des  fleurs,  ❖  Artilàns  &  aux  gens  de  la  campagne, 
des  arbres,  des  animaux,  &  des  payfa-  ^  un  teint  bazané  &  olivâtre;  mais  dans 
ges;  ils -font  très  ignorans,  lorfqu  il  s’a-  %  lesautresProvincesjilsfontnaturelle- 
git  de  fe  peindre  eux-mêmes  :  flss’ellro-  J  ment  aulTi  blancs  qu’en  Europe,&gé- 
pientj&  ledéngurentde  telle  forte, qu’ils  ❖  néralement  parlant  ,  leur  phyfionomie 
îbntméconnoiffables,&qu’onlespren-  |  n’a  rien  de  rebutant, 
droitpour  de-  vrais  grotelques.  |  Les  Lettrez  &les  Docteurs  dans  cer- 

II  eft  vrai  néanmoins  que  comme  la  |  taines  Provinces, les  jeunes  gens  pour 
beauté  dépend  du  goût ,  &  quelle  con-  4  l’ordinaire  jufques  vers  l’âge  de  3  o.  ans , 
fifte  plus  dans  l’imagination  que  dans  %  ontlapeauduvilàgetrèsfine,'&;lecoloris 
laréalité-,  ils  en  ont  une  idée  un  peu  dif-  %  fort  beau.Les  Lettrez  ôdesDoéteurs, fur 
férente  de  celle  qu’on  fe  forme  en  Eu-  |  tout  s’ils  font  fortis  d’une  balfefemille, 
rope  :  car  généralement  parlant,  ce  qui  |  affeélent  de  laiflèr  croître  leurs  ongles  au 
nous  paroît  beau,  eft  de -leur  goût ,  &  pctitdoigt:ilsnelesrognentpoint  ^ilsfe 
ce  qui  eft  de  leur  goût  en  fait  de  véri-  %  contententd€lestailler,&ilslesontordi- 
table  beauté ,  nous  paroîtroitegalement  nairementlongs  d’un  pouce  ou  d’avanta^ 

beau.  Ce  qui  leur  agrée  principalement ,  *  gc  ;  ils  prétendent  faire  voir  parla ,  que  la 
&en  quoiilsfontconfifterlabeauté,c’eft  néceflité  ne  les  affujettit  point  auntra^- 
à  avoir  le  front  large,  le  nez  court,  la  bar-  %  vail  mercénaire. 
be  claire,  les  yeux  petits  à  fleur  de  tête  |  Pourcequieftdesfemmes,  ellesfont 

bien  fendus ,  k  face  large  &  quarrée ,  |  d’ordinaire  d’une  taille  médiocre  :  elles 
les  oreiEes  larges  &  grandes ,  la  bouche  ^  ont  le  nez  court ,  les  yeux  petits ,  la  bou- 
médiocre  ,  &  les  cheveux  noirs  :  ils  %  che  bien  faite,  les  lèvres verrneilles, les 
ne  feauroient  fouffrir  ceux  qui  les  ont  J  cheveux  noirs,  les  oreilles  longues &pen- 
blonds  ou  roux;  ilkut  cependant  que  |  dantes;  leur  teint  eft  fleuri,  il  y  a  de 
toutes  ces  parties  entre  elles  ayent  une  %  la  gayeté  dans  leur  vifàge,  &  les  traits 
certaiiieproportion,  qui  rendent  le  tout  |!  en  font  aflèz  réguliers, 
agréable.  J  On  affure  quelles  fe  frottent  tous 

Pour  ce  qui  À  delà  taille ,  l’avoir  fine  -*  les  m.atins  d’une  efpéce  de  fard ,  qui  re- 
&  dégagée,  ce  n’eft  pas  chez  eux  un  %  leve  la  blancheur  de  leur  teint,  &  leur 
agrément  ,  parce  que  leurs  vêtemens  J  donne  du  coloris,  mais  qui  de  bonne 
font  krges ,  &  ne  font  point  ajuftez  à  J  heure  leur  fiUonne  la  peau  ,  &  la  cou- 
k  taille  comme  en  Europe  :  ils  trouvent  «s-  vre  de  rides. 

mi  homme  bien  kit,  quand  il  eft  grand,  t  Parmi  les  agrémens  de  ce  fexe,  ce 

fros  &  gras,  &  qu’il  remplit  bien  fon  %  n’en  eft  pas  un  médiocre  que  la  petiteflè 
LUteüil.  1  des  pieds;  dès  qu’une  fille  vient  au  mon- 

La  couleur  de  leur  vikge  n’eft  pas  ^  de,  les  nourrices  font  très-attentives  à 
telle  que  nous  le  difent  ceux  qui  n’ont  lui  lier  étroitement  les  pieds ,  de  peur 
vu  de  Chinois ,  que  fiir  les  côtes  des  |  qu’ils  ne  croiffent  :  les  Dames  Chi- 

~  noifes 
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noifesfêreflèntent  toute  leur  vie  de  cette  J  le  bec  tombent  au-deflus  du  nez,  niais 
gêne,  à  laquelle  on  les  allùjettit  dès  leur  J  le  coleft  attaché  au  corps  de  l’animal, 
enfence  ;  &  leur  démarche  en  eft  lente ,  4  avec  une  charnière  qui  ne  paroît  point , 
mal  allurée,  &  défàgréable  à  nos  yeux  %  afin  qu’il  ait  du  jeu,  &  qui  branle  au 
Européans.  Cependant  telle  eft  la  force  J  moindre  mouvement  de  tête.  L’oyfeau 
de  l’ulàge,  non  feulement  elles  foul&ent  ^  entier  rient  fur  la  tête  par  les  pieds ,  qui 
volontiers  cette  incommodité,  mais  en-  %  font  fichez  danslescheveux.Les femmes 
cote  elles  l’augmentent  ,  &fe  les  rendent  %  de  la  première  quaHté  portent  quelque- 
les  plus  petits  qu’il  eft  poflible  ;  elles  s’en  *  fois  un  ornement  entier  de  pluheurs  de 
font  un  mérite ,  &  elles  alfedent  de  les  ^  ces  oyfeaux  entrelacez  enfemble.,  qui 
montrer  lorfqu’ellcs  marchent.  font  commeunecouronnefiirleur  tête  : 

Ôn  ne  peut  dire  certainement  quelle  %  le  feul  travail  de  cet  ornement  eft  d’un 
eft  la  raifon  d’une  mode  fi  bizarre:  J  grand  prix. 

les  Chinois  eux-mêmes  n’en  font  pas  |  Pour  l’ordinaire ,  les  jeunes  DemoL 
fûrs;  il  y  en  a  qui  traittent  de  fable  l’i-  *  felles  portent  une  elpéce  de  couronne 
dée  qu’on  a  eue ,  que  c’étoit  une  inven-  %  faite  de  carton,  &  couverte  d’une  belle 
tion  des  anciens  Chinois  ,  qui  pour  foye  :  le  devant  de  cette  couronne  s’élc^ 
obliger  les  femmes  à  garder  la  maifon,  J  ve  en  pointe  au-deflùs  du  front,  &  eft 
avoient  mis  les  petits  pieds  à  la  mode^  couvert  de  perles,dc  diamans,  &  d’autres 
Le  plus  grand  nombre  au  contraire  ,  %  ornemens.  Le  deifus  de  la  tête  eft  cou- 
croit  que  c’eft  un  trait  de  pohtique,  &  |  vert  de  fleurs,  ou  naturelles,  ou  artifi- 
qu’on  a  eu  en  vue  de  tenir  les  femmes  *  cielles,  entre-mêlées  d’aiguilles,  au  bouc 
dans  une  continuelle  dépendance.  Il  eft  defqueUes  on  voit  briller  des  pierre- 
certain  quelles  font  extrêmement  reifer- f  rie?. 

rées-,  &  quelles  ne  fortent  prefque  ja-  Les  femmes  un  peu  âgées,  fur  tout 
mais  de  leur  appartement ,  qui  eft  dans  J  celles  du  commun ,  fè  contentent  de  fè 
le  lieu  le  plus  intérieur  de  la  maifon,  &  fervir  d’un  morceau  de  foye  fort  fine  , 
où  elles  n’ont  de  communication  qu’a-  '%  dont  elles  font  plufieurs  tours  à  la  tête  , 
vèc  les  femmes  qui  les  fervenn  j  ce  qui  s’appdle  Pao  teou c’eft-â-dire , 

Cependant  elles  ont  pour  la  plupart  |  enveloppe  de  tète, 
l’entêtement  ordinaire  de  leur  fexe,  &  4-  Mais  ce  qui  releve  beaucoup  les  gra- 
quoi  quelles  ne  doivent  être  vues  que  %  ces  naturelles  des  Dames  Chinoilès  , 
de  leurs  Domeftiques ,  elles  paflènt  tous  J  c’eft  la  pudeur  &  l’extrême  modeftie  qui 
les  matins  plufieurs  heures  à  s’ajufter  &  J  éclate  dans  leurs  regards,  dans  leur  con- 
à  fc  parer.  Leur  coëftlire  confifte  d’or-  ^  tenance  ,&  dans  leurs  vêtemens.  Leurs 
dinaire en  plufieurs  boucles  de  cheveux,  %  robbes  font  fort  longues,  Stleur  pren- 
mêlczde  tous  cotez  de  petits  bouquets  J  nent  depuis  le  col  jufqu’aux  talons  ,  en 
de  fleurs  d’or  &  d’argent.  J  forte  quelles  n’ont  de  découvert  que 

Ilyenaquiornentleurtêtedelafigure  «  le  vifage.  Leurs  mains  font  toujours 
d’unoyfeauappelléFoK^W»g,oyfeaufa-:  %  cachées  foUs  des  manches  fort  larges  , 
buleux,  dontî’antiquité  dit  beaucoup  de  J  &  fi  longues,  quelles  traîneroient  pref- 
chofesmyfterieufes.Cetoyfeaueftfaitde  |  que  jufqu’à  terre,  fi  elles  ne  prenoient 
cuivre  ou  de  vermeil  doré,  félon  la  quaHté  <>■  pas  le  foin  de  les  relever.  La  couleur  dé 
des  perfonnes.  Ses  ailes  déployées  tom-  *  leurs  habits  eft  indifférente ,  elle  peut- 
bent  doucement  fur  le  devant  de  leur  J  être  ou  rouge,  ou  bleue,  ou  verte,  félon 
coëflùre ,  &  embraflènt  le  haut  des  rem-  *  leur  goût  :  fl  n’y  a  gueres  que  les  Dames 
pies:  (k  queue  longue  &  ouverte  faitcom-  j  avancées  en  âge ,  qui  s’habillent  de  noir 
me  une  aigrette  fiir  le  milieu  de  la  tête  ;  le  ou  de  violet. 

corps  eft  au-deffus  du  front  :  le  col  &  J  Au  refte  ce  que  j’appelle  ici  mode  . 
Tome  IL  X 


82  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
n’eftgueres  conforme  à  l’idée  qu’on  s  en  |  prêté  de  leurs  Habits  durant  les  fiieurs 
fait  en  Europe  ,  où  la  maniéré  de  le  ^  de  l’Eté,  plufieurs  portent  immédiate- 
vêtir  eft  fujette  à  tant  de  changemens.  ment  fur  la  chair ,  une  efpéce  de  retz 
Il  n’en  eft  pas  de  même  à  la  Chine,  &  J  de  foye^  qui  empêche  que  leur  chemilè 
ce  qui  marquele  bon  ordre  qui  s’y  ob-  J  ne  s’applique  à  la  peau, 
fèrve,  &ruHiformitédu.gouvernement,  |  En  Eté^ils  ont  le  col  tout  irud ,  ce 
jufques  dans  les  chofes  les  moins  im-  qui  nous  paroît  défàgréable  ;  mais  en 
portantes  ,  c’eftque  cette  forme  de  vê-  |  Hy  ver  ils  le  couvrent  d’un  collet  qui  eft, 
tement  a  toujours  été  la  même ,  &  n’a  j  ou  de  fatin,  ou  de  zibeline,  ou  de  peau 
point  varié  depuis  la  naiffance  de  l’Em-  |  de  renard  ,  &  qui  tient  à  la  vefte.  En 
pire,  jufqu  à  l’entrée  des  Tartares,  qui  *  Hyver,  leur  vefte  eft  fourrée  de  peaux 
làns  rien  changer  à  la  forme  de  l’ancien  %  de  moutons  5  d’autres  la  portent  piquée 
Couvernement des  Chinois,  les  ont  feu-  J  feulement  de  foyeêc de  coton.  Les  gens 
lement  obligez  de  fe  conformera  celle  de  qualité  la  doublent  entièrement  de  ces 

de  leurs  vêtemens.  %  belles  peaux  de  zibehne,  qui  leur  vicn- 

L’habillement  des  hommes  fe  reflènt  %  nent  de  Tartarie  ;  ou  bien  de  belles 
de  la  gravité  qu’ils  afFeétent  :  il  confifte  J  peaux  de  renard,  avec  un  bord  de  zi- 
dans  une  longue  vefte  qui  defcend  juf-  ^  beline;  Il  c’eft  au  Printems  ils  les  por- 
qu’à  terre, donrunpanferepliefurrau-  <1-  tent  doublez  d’hermine.  AuT-deflus  de 
tre,  en  telle  forte  que  celui  de  deifus ,  |  la  vefte,  ils  portent  un  furtout  à.  man- 
s’étend  jufqu’au  côté  droit  ,  oùonl’at-  *  ches  larges  &  courtes,  qui  eft  doublé  où 
tache  avec  quatre  ou  cmq  boutons  d’or  ^  bordé  delà  même  maniéré, 
ou  d’argent ,  un  peu  éloignez  les  uns  |  Toutes  les  couleurs  ne  font  pas  per¬ 
des  autres.  Les  manches  qui  font  lar-  %  îriifes  égalemeiK  à  tout  le  monde;  il  n’y 
ges  atqMrês  del’^aule,  vont  peu  à  peu  |  a  que  l’Empereur  &  les  Princes  du  Sang, 
lè  retreciffant  jufqu’au  poignet  ,  &  fe  qui  puiilènt  porter  des  habits  de  cou- 
terminent  en  forme  de  fer  à  cheval ,  t  leur  jaune.  Le  fatin  à  fond  rouge  eft 
qui  leur  couvre  les  mains,  &  ne  laiflè  |  affcâé  à  certains  Mandarins ,  dans  les 
paroître  tout  au  plus  que  le  bout  des  j  ours  de  cérémonie-.  On  s’habille  commu- 
doigts }  car  elles  font  toujours  plus  Ion-  t  nément  en  noir,  en  bleu,  ou  en  violet» 
gués  que  la  main.  Ils  £è  ceignent  d’une  ?  Le  Peuple  eft  vêtu  pour  l’ordinaire  de 
large  ceinture  de  foye,  dont  les  bouts  Z  toEe  de  coton  teinte  en  bleu  ou  en 
pendentjufquauxgenoux,  Scàlaquelle  |  noir. 

us  attachent  un  étui  qui  'contient  un  J  Autrefois  Es.  oignoient  fort  leurs  ché- 

coureau,  &  les  deux  bâtonnets  qui  leur  ?  veux ,  &  Es  étoient  fi  jaloux  de  cet  or- 
ferventdefourchetes,  unebourfe,  .&c»  %  nement,  que  lotfque  les  Tartares  apres 
Les  Chinois  autrefois  ne  portoient  point  J  la  conquête  de  leur  Pays,  les  oblige- 
de  couteau ,  &  encore  à  préfent  les  Let-  J  rent  de  fe  rafer  la  tête  à  la  maniéré  T ar- 
trez  le  portent  affez  rarement»  %  tare ,  plufieurs  aimèrent  mieux  perdre 

Sous  la  vefte.  Es  portent  en  Eté  un  |  la  vie,  que  d’obéir  en  ce  point  aux  ordres 
caleçon  de  lin,  qu’Es  couvrent  quelque-  |  de  leurs  Conquérans,  quoique  ces  nom 
fois  d’un  autre  caleçon  de  taffetas  blanc  ;  J  veaux  maîtres. né  touchaftènt  point  aux 
&durantrHyver,des  haut-de-chauflès  *  autres  ufages  de  la  Nation,  ils  Ont  donc 
de  latin  fourré  de  coton  ,  ou  de  foye  %  maintenant  la  tête  rafée ,  excepté  par 
crue;  ou  fi  c’eft  dans  les  Pays  Septen-  J  derrière,  où  au  miheu.  Es  laiflènt  croître 
trionaux,  de  peaux  qui  font  fort  chau-  J  autant  de  cheveux  qu’E  en  faut ,  pour 
des.  Leur  chemilè  qui  eft  de  différente  faire  une  longue  queue  cordonnée  en 
toEe  félon  les  jftifons ,  eft  fort  ample  %  forme  de  treffe. 

&  fort  courte  ;  &:  pour  confervef  la  pro-  |  Ils  fe  couvrent  la  tête  en  Eté  d’une  ef- 
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pécc  de  petit  chapeau  ou  bonnet ,  fait  *  bone,  &  a  cet  endroit  là  ils  ont  uii  gros 
en  forme  d’entonnoir  :  le  dedans  ell  bord  de  velours  ou  dépanné, 
doublé  de  latin  ,  &  le  dellùs  eft  couvert  t  Si  cette  chaulTure  eft  commode  en 
d’un  rotin  travaillé  très-finement  :  à  la  J  Hyver  pour  défendre  les  jambes  du 
pointe  de  ce  bonnet  eftun  gros  flocon  de  *  froid,  elle  n’eft  guéres  tolérable  dans 
crin  rouge  qui  le  couvre,  &  qui  fe  répand  le  tems  des  grandes  chaleurs  ;  c’eft:  pour- 
jufques  fur  les  bords.  Ce  crin  eft  une  ef-  %  quoi  ils  en  ont  d’autres  qui  font  plus 
péce  de  poil  très  fin  &  très  leger  qui  croît  |  fraiches;  elle  n’eft  pas  fort  en  ufegé 
aux  jambes  de  certaines  vaches  &  J  parmi  le  Peuple  ,  qui  fouvent  pour 
qui  fe  teint  en  un  rouge  vif  &  écla-  épargner  j  fe  contente  d’une  efpece  dé 
tant;  c’eft  celui  qui  eft  le  plusenulàgej  %  patins  de  toile  noire:  les  gens  de  quali- 
&  dont  tout  le  monde  peut  fe  fervir.  '  té  en  portent  dans  leurs  maifons  ,  qui 
ILy  en  aunautrequele  Peuple  n’ofe  J  font  faits  d’une  étoffe  de  foye,  &  qui 
porter, &quin’eft  propre  qu’aux  Man-  |  font  très-propres  &  très-commodes, 
darins  &  aux  gens  de  Lettres.  ^  Enfin  voici  comme  l’on  doit  être 

Il  eftde  la  même  forme  que  l’autre  ,  |  ajufté  toutes  les  fois  qu’on  fort  de  la 
mais  fait  de  carton ,  entre  deuxfatins  ,  ^  maifon,  ou  que  l’on  rend  une  vifitede 
dont  le  deffeus  eft  d’ordinaire  ,  ou  rou-  conféquence  :  fans  parler  ,  des  habits 
ge,  ou  bleu  ;&  le  deflus  d’un  fatin  blanc,  t  intérieurs  qui  font ,  ou  dé  toile  ou  de 
couvert  d’un  gros  flocon  delà  j^us  bd-  f  fatin,  on  porte  par-deflùs  une  longue 
le  foye  rouge,  qui  flotte  irrégulièrement.  |;  robbe  d’uneétofte  de  foye,  affezfeu- 
Lcs  gens  de  diftincHon  fc  fervent  auffi  «  vent  bleuë  ,  avec  une  ceinture  :  fur  le 
du  premier,  quand  il  leur  plaît  j  mais  «  tout  un  peüt  habit  noir  ou  violet ,  qui 
fur  tout  lorfqu’ils  vont  à  cheval,  ou  que  %  defeend  aux  genoux,  fort  ample,  &à 
le  tems  eft  mauvais,  parce  qu’il  réfifte  *  mancheslarges& courtes»  unpetitbon- 
àlapluye,  &  qu’il  défend  fuffifàmment  «•  net  fait  en  forme  de  cône  racourci  j 
du  Ibleil ,  par  devant  &  par  derrière  la  Z  chargé  tout  autour  de  foyes  flottantes  , 
tête.  J  ou  de  crin  rouge;  des  bottes  d’étoffe  aux 

EnHyver,ilsportentmibonnetfort  *  pieds,  &  un  éventail  à  la  main, 
chaud  bordé  de  zibeline»  ou  d’hermine,  v  Les  Chinois  aiment  la  propreté 
ou  de  peau  de  renard ,  dont  le  deflùs  eft  S  dans  leurs  maifons  ;  mais  il  ne  feue  pas 
couvert  d’un  flocon  de  foye  rouge.  Ce  %  efperer  d’y  rien  trouver  de  bien  magni- 
borddefourrureseftlargededeux  àtrôis  J  fique:  leur  architedure  n’eft  pas  fort 
pouces,  &  a  fort  bel  air,  fur  tout  quand  v  élégante,  &  ils  n’ont  guéresde  bâtimens 
il  eft  fait  de  ces  belles  zibelines  noires  &  S  réguliers  que  les  Palais  des  Empereurs , 
luifantes,  qui  fe  vendent  jufqu’à  40.  &  %  quelques  Edifices  publics,  les  Tours,, 
50.  taëls.  S  fes  Arcs  de  Triomphe,  les  Portes,  & 

Les  Chinois,  fur  tout  ceux  qui  font  |  les  Murailles  des  grandes  Villes,  les  Di- 
qualifiez  ,  n’ofetoient  paroître  en  pu-  V'  gués ,  les  Levées ,  les  Ponts,  &les Pu¬ 
blic,  fens  être  bottez:  ces  bottes  font  î  godes.  Les  maifons  des  particuliers  font 
ordinairement  dé  làtm,  de  foye,  ou  de  |  très-fimples ,  &  l’on  n’y  a  égard  qu’à  la 
toiledecoton,teinteencouleur,  êcaffez  J  commodité. Les perfonnes  riches  y  ajoû- 
juftes  au  pied;  elles  n’ont  ni  talon,  ni  «  tentdesornemensdevernis,defculptu- 
genoüilliere:  s’ils  font  un  long  voyage  à  «•  re,  &de  dorure,  quirendent  leurs  mai- 
cheval,  ces  bottes  font  de  cuir  de  va-  J  fons  riantes,  &  agréables, 
che  ,  ou  de  cheVal ,  fi  bien  apprêté  que  |  Ils  commencent  d’ordinaire  à  éle- 
rien  n’eft  plusfouple;  leurs  bas  à  bottes  J  ver  les  colomnes  &  à  y  placer  le  toît, 
'font  d’une  étofte  piquée  &  doublée  de  «•  parce  que  le  gros  de  leurs  Edifices  ne 
coton,  ils  montent  plus  haut  que  la  %  devant  être  que  de  bois,  ils  n’ont  pas  be- 
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foin  de  creulèr-desfondcmeiis  bien  avant  J  cent  à  bâtir  les  murailles.  Les  colomnes 
en  terre  :  ils  ne.vont  guéres  que  jufqu’â  *  ont  ordinairement  dix  pieds  de  haut, 
deux  pieds  -:  ils  font  leurs  murailles  de  S  La  magnificence  des  maifons ,  félon 
briques  ou  de  terres  batmës ,  &  en  cer-  |  le  goût  Chinois ,  confifte  d’ordinaire 
tains  endroits  elles  font  toutes  de  bois.  |;  dans  la  groflèur  des  poutres,  &des  co- 
Ces  mailôns  n’ont  pour  l’ordinaire  que  lomnes ,  dans  le  choix  du  bois  le  plus 
le  rez  de  chaulïee^  ceEes  des  Marchands  %  précieux,  &  dans  la  beUefculpture  des 
le  plusfouveat  ont  un  étage,  qu’on  ap-  %  portes.  Ils  n’ont  point  d’autres  dégrez , 
pelle  Afo»  .;  c’eft  dans  cet  étage  qu’ils  J  que  ceux  qui  fervent  à  élever  un  peu  la 
mettent  leurs  marchandifes.  |  mailôn  au-deflus  du  re-z  de  chauffêe. 

Dans  les  Villes ,  prefque  toutes  les  ^  Mais  le  long  du  corps  de  logis  régné 
maifons  font  couvertes  de  tuiles:  ces  J  une  gallerie  couverte,  de  la  largeur  de 
tuiles  font  toutes  en  demi  canal ,  &  fort  J  fixà  lèpt  pieds,  &  revêtue  de  belles  pier- 
épaiflès;  on  couche  ces  tuiles  fur  la  par-  *  res  dé  taillé. 

tie  convexe ,  &  pour  couvrir  les  fentes  %  On  voit  pluficurs  maifons ,  où  les 
dansles  endroits,  ou  les  cotez -fe  tou-  |  portes  du  milieu  de  chaque  corps  de  lo- 
chent ,  on  en  met  de'  nouvelles ,  mais  *  gis  fe  répondent  ;  ainfi  l’on  découvre 
renverfées.  Lès  chevrons  &  les  pannes  d’abord  en  y  entrant  une  longue  fuite 
font  rondes  ou  quarrées  :  fur  les  che-  %  de  corps  de  logis.  Chez  les  gens  du 
vrons  on  couche  des  briques  minces,  J  communies  murailles  font  faites  de  bri- 
&dela  fiarme  de  nos  grands  carreaux,  |  que  qui  n’eft  pas  cuite  ,  mais  par  le 
ou  dè  petites  planches  de  bois,  ou  des  ^  devant  elles  font  incruftées  de  briques 
nattes  de  rolèaux ,  fur  quoi  on  met  un  J  cuites  :  en  certains  endroits  elles  font  de 
enduit  de  mortier  5  quand  il  eft  un  peu  |  terre  battue  entre  deux  ais  :  ü  y  en  a 
fec  on  couche  les  tuiles:  ceux  qui  font  en  ^  d’autres ,  où  l’on  ne  lè  fert  point  de 
état  de  Élire  de  la  dépenfè,  lient  les  tuiles  ^  muraille  ;  ils  ferment  leurs  maifons  avec 
avec  de  la  chaux.  Le  commun  fe  fert  de  |  des  clàyes,  qu’ils  enduifent  de  terre  & 
mortier-.  |  de  chaux.  Mais  chez  les  perfonnes  de 

Dans  la  plupart  des  maifons ,  après  diftindion  les  murailles  font  toutes  de 
la  première  entrée  il  y  a  une  fàUe  expo-  ?  briques  polies ,  &  fouvent  cizelées  avec 
fée  au  Midi,  de  la  longueur  d’environ  %  art. 

30^35  pieds  ;  derrière  cette  làlle  font  *  Dans  les  Villages  ,  fur  tout  en  quel- 
trois  ou  cinq  chambres ,  qui  vontd’O-  ques  Provinces,  les  maifons  fontlaplû- 
rient  en  Occident.  Le  miheu  fert  de  fa-  %  part  de  terre  &  fort  baffes:  le  toit  fait  un 
Ion  intérieur:  le  toit  de  la  maifon  eft  J  angle  fi  obtus,  dû  bien  eft  tellement  ar- 
porté  firdes  colomnes;  parexemple  ,  fi  J  rondi  peu  à  peu,  qu’il  paroît  plat:  il  eft 
la  làlle  a  3  O. pieds  de  long,  elle  en  aura  de  rofeaux  couverts  de  terre  ,  &  foutenu 
au  moins  15.  de  large,  &  le  plus  fou-  S  par  des  nattes  de  petits  rofeaux  qui por- 
vent  14.  colomnes  portent  le  toît  fiir  le  J  tent  fur  des  pannes ,  &  fur  des  folives.  Il 
devant,  un  pareil  nombre  fur  le  der-  j  y  a  des  Provinces,  où  au  lieu  de  bois 
riere ,  &  une  de  cliaque  côté  :  chaque  ^  de  chaufege  on  fe  fert  de  charboii 
colomne  eft  élevée  furdesbafes  depier-  %  de  terre  ,  ou  bien  de  rofeaux,  ou  de 
-  re  :  ces  colomnes  portent  des  poitrails  t  paille.  Comme  ils  fe  fervent  de  four- 
de  long ,  &  entre  deux  colomnes  ils  |  neaux  dont  la  cheminée  eft  fort  étroi- 
mettent  une  pièce  de  bois  en  travers,  f  te,  &  que  quelquefois  il  n’y  en  a  point 
Sur  ces  grandes  poutres ,  &  fur  les  deux  |  qui  donne  illuë  à  la  fumée  ,  fi,  outre 
colomnes  qui  font  aux  cotez,  ils  pofent  v  la  cuifine,  on  s’en  fert  dans  la  cham- 
d’autres  pièces  de  bois  qui  portent  le  4  bre ,  elle  eft  bientôt  empeftée  de  cette 
comble  du  toît;  après  quoi  ils  commen-  J  odeur  de  charbon  de  terre,  &  de  ro¬ 
feaux 
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féaux  brûlez  ,  qui  efl:  infuportable  à  J  des  deux  cotez  font  de  petites  maifons 
ceux  qui  n  y  font  pas  accoutumez.  |  qui  lèrvent  d’ Etude  aux  Officiers  du  T  ri- 
Les  marions  des  grands  Seigneurs,  <i-  bunal.  Puis  on  voit  trois  autres  portes, 

&  des  perfonnes  riches  comparées  aux  J  qui  ne  s’ouvrent  que  quand  le  Manda- 
nôtres,  ne  méritent  pas  beaucoup d’at-  |  rin monte  au  Tribunal:  celle  du  milieu 
tention:  cefcroit  abuferdes  termes  que  J  eft  fort  grande,  &  il  n’y  a  que  les  per¬ 
de  leur  donner  le  nom  de  Palais  :  elles  %  Ibnnes  de  diftinclion  qui  y  paflènt  :  les 
n’ont  que  le  rez  de  chauifée ,  mais  elles  |  autres  entrent  par  celles  qui  font  à  cô- 
fcntplus  élevées  que  les  maifons  ordi-  té;  ^rès  quoi  on  apperçoit  une  autre 
naires:  la  couverture  eft  propre,  &  le  grande  cour,  au  bout  de  laquelle  eft  une 
haut  du  toit  a  divers  ornemens  :  le  grand  %  grande  làllé  où  le  Mandarin  rend  la  juf^ 
nombre  des  cours  &  des  appartemens  J  tice  :  fuivent  l’une  après  l’autre  deux  là- 
propres  à  loger  leurs  domeftiques ,  fup-  les  deftinées  à  recevoir  les  vifites:  elles 
plée  à  leur  beauté,  &  à  leur  magnih-  4-  font  propres,  garnies  de  lièges,  &  de 
cence.  %  divers  meubles.  T els  font  dans  la  plupart 

Ce  n  eft  pas  que  les  Chinois  n’aiment  |  des  endroits  les  Tribunaux  des  grands 
le  fafte  &  la  dépenlè  :  mais  la  coutume  J  Mandarins. 

du  pays ,  &  le  danger  qu’il  y  a  de  faire  Les  Officiers  dont  je  viens  de  parler 
des  dépenlès  fuperflues  &  contraires  à  %  font  des  Ecrivains,  des  efpeces  de  No- 
l’ulàge,  les  arrêtent  malgré  eux  des  Tri-  J  taires,  &c.  Il  y  en. a  de  lix  fortes,  qui 
bunaux  où  fe  rend  la  juftice,  ne  font  J  font  chargez*,  chacun  dans  leur  Etude, 
guéres  plus  fuperbes  ;  les  cours  en  font  des  fix  diftérentes  affaires,  qui  ont  rap- 
grandês ,  les  portes  élevées ,  on  y  voit  %  port  aux  fix  Cours  Souveraines  de  Pr- 
même  quelquefois  des  ornemens  de  J  king  ;  de  forte  qu’un  Mandarin  particu- 
fculpturé  d’aüèz  bon  goût;  mais  les  fal-  fier  fait  en  petit  dans  fon  Tribunal,  ce 
les  intérieures,  &  les  Chambres  d’Au-  «•  qu’il  fera  un  jour  dans  une  des  Cours 
dience,  n’ont  ni  magnificence,  ni  gran-  %  Souveraines,  a  l’égardde  tout  l’Empire-, 
de  propreté.  |  Ils  font  entretenus  des  deniers  publics , 

Il  faut  a voüer néanmoins  que  lesHô-  |  &ils  fontftables;  c’eft pourquoi  lesaffai- 
-  tels  des  principaux  Mandarins,  des  Prin-  «  res  vont  toûjours  leur  chemin,  quoique 
ces,  &  des  perfonnes  riches  ôcpuri&n-  %  les  Mandarins  changent  fouvent ,  ou 
tes  ,  fiirprennent  par  leur  vafte  étendue  :  *  parce  qu’on  les  caffe  ,  ou  parce  qu’ils 
ils  ont  quatre  ou  cinq  avant-cours,  avec  *  font  envoyez  en  d’autres  Provinces, 
autant  de  corps  de  logis  dans  chacune  *  On  paflè  enfuite  une  autre  cour,  Ss 
des  cours.  A  chaque  frontifpice  il  y  a  %  l’on  entre  dans  une  autre  fille,  beaucoup 
trois  portes:  celle  du  milieu  eft  plus  |  plus  belle  que  la  première,  oùl’onn’ad- 
grande,&  lès  deux  côtezfont  ornez  de  |  met  que -les  amis  particuliers:  tout  au¬ 
rions  de  marbre.  Proche  de  la  grande  «  tour  eft  le  logement  des  Domeftiques 
porte  eft  une  place  environnée  de  bar-  |  du  Mandarin.  Après  cette  fille  eft  une 
rieres  couvertes  d’un  beau  vernis  rou-  autre  cour;  on  trouve  une  grande  porte 
ge  ou  noir.  Aux  cotez  font  deux  petites  *  qui  ferme  l’appartement  des  femmes  &: 
Tours  où  il  y  a  des  tambours  ,&  d’autres  ^  desenfans,  où  aucun  homme  n’oferoit 
inftrumens  de  mufique,  dont  on  joue  J  entrer:  tout  y  eft  propre  &  commode, 
à  différentes  heures  du  jour ,  Sèfur  tour  On  y  voit  des  jardins ,  des  bois,  des  lacs, 
lorfque  le  Mandarin  fort ,  ou  qu’il  en-  ^  &  tout  ce  qui  peut  récréer  la  vue;  ri  y  en 
tre ,  ou  qu’il  monte  à  fon  Tribunal.  #  a  qui  y  forment  des  rochers  &  des  mon- 
Au-dedans  on  voit  d’abord  une  gran-  J  tagnes  artificielles,  percées  de  tous  co¬ 
de  place,  où  s’arrêtent  ceux  qui  ont  des  tez,  avec  divers  détours  ,  en  forme  de 
Procès,  ou  des  Requêtes  à  préienter  :  %  labyrinthes  ,  pour  y  prendre  le  fiais: 

Tome  IL  Y 
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quelques-uns  y  nourrilTent  des  cerfs  &  |  ,  Les  Chinois  ne  font  pas  curieux,  com^ 
des  d^s,  quand  ils  ont  aflèz  d’elpace  me  en  Europe,  d’orner  &  d’embellir 
pour  faire  une  efpece  de  parc  :  ils  y  ont  |  l’intérieur  de  leurs  maifons  :  on  n’y  voit 
pareillement  des  viviers,  pour  des  poif-  -|  ni  tapiflèries,  ni  miroirs,  ni  dorures  : 
fons&  pour  desoifeauxderiviere.  comme  les  Hôtels  que  les  Mandarins 

L’Hôtel  du  Tfiemg  kun,  ou  Général  %  habitent,appartiennent  à  l’Empereur  qui 
<les  Troupes  Tartares  qui  font  à  Ca^fo»,  J  les  loge  ,  &  que  leurs  Charges  ne  font 
paflè  pour  un  des  plus  beaux  qui  foit  *  proprement  que  des  Commiflions,  dont 
dans  toute  la  Chine  ;  il  avoir  éte'bâti  par  4-  en  les  dépoüille ,  quand  ils  ont  fait  des 
le  fils  de  ce  riche  &  puiflànt  Prince ,  ap-  |  fautes  ;  que ,  quand  même  on  eft  content 
pellé  Pingnan  vang,  c’eft-à-dire,  pacifi-  1  de  leur  conduite ,  ils  ne  font  pas  fiables 
cateurduMidi.  L’Empereur  Cang  hi  l’a-  |  dans  le  lieu  où  on  les  a  placez,  &  que 
voit  fait  en  quelque  forte  Roy  de  Can-  ^  lorfqu’ils  y  penlênt  le  rnoins ,  on  leur 
/£)«,enreconnoiflànce  des  fervices  qu’il  |  donne  un  Gouvernement  dans  une  au-^ 
avoir  rendus  àrEtar,  en  achevant  d’aflu-  J  tre  Province, ils  n’ont  garde  de  faire  de 
jettir  aux  Tarrares  quelques-unes  des  J  grandes  dépenfès  pour  meubler  riche- 
Provinces  Aufirales  de  la  Chine;  mais  mentune  maifon,  qu’ils  font  à  tout  men- 
comme  il  oublia  bientôt  fon  devoir ,  il  *  ment  en  danger  d’abandonner, 
attira  peu  d’années  après  la  difgrace  de  %  D’ailleurs  comme  les  vifiresnefe  re- 
l’Empereur  fur  fa  perfonne  &  fiir  toute  J  çoivent  jamais  dans  les  appartemens  in- 
fà  maifon ,  &  finit  fà  vie  à  Canton ,  en  ^  térieurs ,  mais  feulement  dans  une  gran- 
s’étranglantlui-même  avec  une  écharpe  «  de  falle  qui  efi  fur  le  devant  delà  mai- 
de  foye  rouge ,  que  l’Empereur  lui  en-  |  fon ,  il  riefi  pas  étonnant  qu’ils  en  re- 
vnyade  Pf^i«gen  pofiepar  undesGen-  |  tranchent  des  ornemens  allèz  inutiles, 
tilshommes  de  fa  Chambre.  .  ^  puifqu’ils  ne  feroientvûs  de  perfonne. 

Ce  qui  fait  la  beauté  ôtlamagnificen-  ^  Les  principaux  ornemens  dont  leurs 

ce  des  Palais  chez  les  Chinois ,  efi  bien  J  falles  &  leurs  appartemens  font  embellis, 
différent  de  ce  qu’on  admire  dans  ceux  |  étant  bien  ménagez,  ne  laiffentpas  d’a- 
d’Europe.  Quoi  qu’en  y  entrant ,  l’œil  ju-  ^  voir  un  grand  air  de  propreté ,  &  de  plai- 
ge  à  la  grandeur  des  cours  &  des  édifices,  |  re  à  la  vue  :  on  y  voit  de  groflès  lanternes 
que  ce  doit  êtte  la  demeure  d’un  grand  %  de  foye  peintes  &  fùipenduës  au  plan- 
Seigneur;  néanmoins  le  goût  d’un  Euro-  J  cher. -des  tables,  des  cabinets,  despara- 
péan  efi  peu  frappé  de  cette  forte  dé  ma-  «  vents ,  des  chaifes  de  ce  beau  vernis  noir 
gnificence,  quine  confifieque  dansle  |  &  rouge,  qui  efifi  tranfparent  qu’au 
nombre  &  l’étendue,  des  Cours ,  dans  la  |  travers  on  apperçoit  les  veines  du  bois , 
largeur  &la  capacité  de  quelques  gran-  |  &fi  clair  qu’il  paroît  comme  une  glace 
des  falles,  dans  la  groflèur  des  colom-  de  miroir  ;  diverfes  figures  d’or  &  d’ar- 
nes,  &dans  quelques  morceaux  de  mar-  %  gent,  ou  d’autres  couleurs  peintésfur  ce 
bre  groflierement  travaillé.  %  vernis  lui  donnent  un  nouvel  éclat.  De 

Le  marbre  efi  très-commun  dans  les  |  plus  les  tables,  les  buffets,  les  cabinets  , 
Provinces  de  Chan  tong ,  &  de  Kiang  nan  :  *  font  ornez  de  ces  beaux  vafcs  de  porce- 
mais  les  Chinois  ne fçaventguérespro-  I  laine  que  nous  admirons,  &  qu’on  n’a 
fiterde  cet  avantage  ;  carils  ne  s’en  fer-  *  jamais  pû  imiter  en  Europe, 
vent  pour  l’ordinaire  qu’à  revêtir  quel-  |  Outre  cela  ils  fufpendent  en  divers  en- 
que  Canal ,  ou  à  confiruire  des  Ponts  ,  droits  des  pièces  de  fatin  blanc,  fur  lef 
des  Arcs  de  Triomphe,  des  infcrip-  quelles  on  a  peint  des  fleurs,  des  oy  féaux, 

rions,  leur  pavé,  le  feuil  de  leurs  portes,  %  des  montagnes,  &  des  payfages  :  fur 
&  les  fondemens  de  quelques  Pago-  |  quelques  aunres  ils  écrivent  en  gros  ca- 
des.  *  raderes  desfentences  moralesjoùily  a 
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prefque  toujours  quelque  obfcurité;  el-  |  breufè.  A  côté  eft  un  petit  fourneau,  où 
les  font  tirées  des  hiftoires ,  &  ont  fou-  l’on  met  le  charbon  dont  la  flamme 
vent  un  autre  lèns  que  le  lèns  naturel  des  ?  &  la  chaleur  lè  répandent  de  tous  cA- 
paroles.  Ces  fèntences  font  d’ordinaire  |  tezpardes  tuyaux  feits  exprès, qui  abou- 
deux  à  deux ,  &font  conçues  dans  un  pa-  ^  tiflent  à  un  conduit ,  lequel  porte  la  £u- 
reil  nombre  de  lettres.  Il  y  en  a  qui  lê  J  mée  jufqu’au  deflus  du  toît.  Chez  les 
contentent  de  blanchir  les  chambres,  ou  S  perfonnes  de  diftindlion  le  fourneau  eft 
d’y  coller  fort  proprement  dupapier ,  en  %  percé  dans  la  muraille,  &  c’eft  par  de- 
quoi  les  ouvriers  Chinois  excellent.  hors  qu’on  l’allume.  Par  ce  moyen  le  lit 

Quoiqu’on  ne  paroillè  jamais  dans  les  •S'  s’échauffe,  &même  toute  la  maifon.  Ils 
chambres  où  ils  couchent ,  &  que  ce  fè-  %  n  ont  pas  befom  de  lits  de  plumes  com- 
roit  une  impoliteflè  dly  conduire  un  J  me  en  Europe  :  ceux  qui  craignent  de 
Etranger,  leurs  lits  j  fur  tout  ptmi  les  |  coucher  immédiatement  fer  la  brique 
grands  Seigneurs,  ne  laiffent  pas  d’avoir  |  chaude ,  fe  contentent  de  fefpendre  fer 
leur  beauté  &  leur  agrément:  le  bois  eft  |  cesUtsde  briques  une  elpece  d’eftrapon- 
peint ,  doré ,  &  orné  de  fculpture  ;  les  ri^  J  tin  :  il  eft  fait  de  cordes  ou  de  rotin ,  qui 
deaux  font  différens  félon  les  faifons  :  en  ^  a  le  même  effet  que  les  fangles  dont  on 
hyver  ôcdansle  Nord,  ilsfont  d’un  dou-  |  fe  fert  pour  les  lits  d’Europe, 
ble  fatin  ;  &  en  été ,  ou  d’un  fimple  taf-  «•  Le  marin  tout  cela  fe  leve,  8c  on  met 
fêtas  blanc  femé  de  fleurs ,  d’oyfeaux,.  &  J  à  la  place  des  tapis  ou  des  nattes  fur  lel> 
d’arbres  ;  ou  d’unC  gaze  très-fine,  qui  J  quelles  on  s’affiedi  Comme  ils  n’ont  point 
n’empêche  pas  l’air  de  paflèr,  &qui  eft  J  de  cheminées ,  rien  ne  leur  eft  plus  com- 
allèz  ferrée  pour  garantir  des  mouche-  mode:  toute  la  femille  y  travaille  fensref- 

rons ,  lefquels  font  extrêmement  incom-  %  fentir  le  moindre  froid ,  &  fans  qu’il,  foie 
modes  dans  les  Provinces  du  Midf  Les  J  néçef&ire  de  prendre  des  habits  fourrez 
gens  du  commun  en  ont  de  toile  d’une  J  de  peaux  :  c’eft  à  l’ouverture  du  fourneau 
elpece  de  chanvre  fort  claire.  Les  ma^  ■*  que  le  menu  peuple  fait  cuire  fa  viande  ; . 
telats  dont  ils  fe  fervent,  font  bourrez  de  %  &  comme  les  Chinois  boivent  toujours 
coron  fort  épais.  %  chaud ,  il  y  feit  chauffer  fon  vin ,  &  il  y 

Dans  les  Provinces  Septentrionales  J  prépare  fon  thé.  Les  Hts  font  plus  grands 
on  drefle  des  briques  crues  en  forme  de  «■  dans  les  Hôtelleries ,  afin  que  plufieurs 
ht  ,  qui  eft  plus  ou  moins  large ,  félon  |  Voyageurs  y  trouvent  leur  place, 
que  la  famille  eft  plus  ou  moins  nom-  | 
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De  la  magnijkence  des  Chinois  dans  leurs  voyages,  dans  les  Ouvrages  publics , 
tels  que  [ont  les  Ponts  ,les  Arcs  de  triofnphe ,  les  Portes,  les  Tours, 

&  les  Murs  des  Villes  ;  dans  leurs  Fêtes,  C5° c. 


La  magnificence  de  l’Empereur  &  | 
defaCour,&lesricheflèsdesMan-  | 
darinSjfurpaflènt ce quel’onenpeutdire:  •$• 
on  eft  frappé  d’abord  de  ne  voir  que  foy e,  | 
que  porcelaines  ,  que  meubles  &  cabi-  J 
nets,  qui  n’étant  pas  plus  riches  ,  ont  ÿ 
quelque  chofe  de  .plus  brillant  que  le  «• 
commun  des  ouvrages  d’Europe.  Mais  ce  f 
n’eft  pas  en  cela  principalement  que  con-  J 
Cfte  la  magnificence  des  Seigneurs  delà  * 
Chine  :  Es  fe  négligent  d’ordinaire  dans  « 
le  Domeftique  ,  &  les  Loix  en  bannff-  % 
fent  le  luxe  &  le  fafte  :  eEes  ne  le  leur  pér-  | 
mettent,&  ne  l’approuvent, quelorfqu  Es  J 
paroiflènt  en  pubUc  ,  lorfqu’Es  font  ou  « 
reçoivent  des  vifites  ,  ou  quand  Es  font  | 
leur  cour  à  TEmpereur ,  &  qu’Es  font  ad-  | 
mis  en  là  préfence.  ❖ 

J’ai  déjà  parlé  du  train  fuperbe  àes  % 
Mandarins,  &  delafuite  nombreufede  | 
leurs  Officiers  :  les  gens  de  guerre  qui  | 
vont  d’ordinaire  à  cheval  n’aftecüent  pas  ^ 
moins  un  air  de  grandeur  qui  furprend.  % 
A  la  vérité  leurs  chevaux  ne  font  pas  fort  J 
beaux  ,  mais  le  harnois  en  eft  magnifi-  | 
fique  :  le  mords  &  les  étriers  font  dorez , 
ou  d’argent  ;  la  felle  eft  très-riche  ;  la  J 
bride  eft  de  trois  leffes  de  gros  latin  pi^  | 

Sué ,  large  de  deux  doigts  :  à  la  naiflànce  | 
U  poitraE  pendent  deux  gros  flocons  de  f 
ce  beau  crin  rouge,dont  Es  couvréntleurs  | 
bonnets:  ces  flocons  font  fufpendus  par  J 
des  anneaux  de  fer  doré  du  argenté;  ils  ^ 
font  toujours  précédez  &  fuivis  d’un  % 
grand  nombre  de  Cavaliers ,  qui  leur  font  J 
cortege  ;  fans  compter  leurs  Domefti-  J 
ques ,  qui  félon  la  qualité  de  leur  Mai- 
tre,  font  vêms  ou  de  fatin  noir,  ou  de  % 
toEe  de  coton  teinte  en  couleur.  J 

Mais  où  la  magnificence  Chinoife  v 
éclate  d’avantage,  c’eft  lorfque  l’Empe- 
reur  donne  audience  aux  Ambaflàdeurs,  J 


ou  qu’affîs  fiir  fon  Trône,  E  voit  à  lès 
pieds  les  principaux  Seigneurs  de  ftCour, 
Sc  tous  les  grands  Mandarins  en  habits  dè 
cérémonie ,  qui  lui  rendent  leurs  hom^ 
mages. 

C’eft  un  fpeétacle  véritablement  au- 
gufte ,  que  ce  nombre  prodigieux  de  Sol¬ 
dats  fous  les  armes,  cette  multitude  in¬ 
concevable  de  Mandarins  avec  toutes 
les  marques  de  leur  dignité ,  &  placez 
chacun  felon  fon  rang  dans  un  très-grand 
ordre  ;  les  Miniftres  d’Etat ,  les  Chefs  des 
Cours  Souveraines,  les  Regulos ,  &  les 
Princes  du  Sang ,  tout  cela  a  un  air  de 
grandeur  extraordinaire  ,  &  qui  donne 
une  haute  idée  du  Souverain ,  auquel  on 
renddefiprofonds  refpeéfs.  On  n’y  dif- 
pute  jamais  du  rang,  chacun  fçaitdiftin- 
dement  û  place  :  le  nom  de  chaqueChar- 
ge  eft  gravé  fur  des  lames  de  cuivre  em 
clavées  dans  le  pavé  de  marbre. 

Ce  n’eft  pas  dans  les  voyages  qu’on 
cherche  en  Europe  à  paroître  magnifi¬ 
que  ;  on  y  eft  au  contraire  fort  négligé 
&  aflèz  mal  en  ordre.  On  a  une  autre 
méthode  à  la  Chine;  un  grand  Manda- 
rinne  voyage  qu’avec  pompe  &  avec  ap 
pareE.  Si  c’eft  en  barque,  E  monte  lui- 
même  une  barque  fuperbe,  &il  a  à  fà 
fuite  un  grand  nombre  d’autres  barques 
qui  portent  tout  fon  train.  S’E  fait  fon 
voyage  par  terre ,  outre  les  Domeftiques 
&  les  Soldats  qui  le  précèdent  &  qui  le 
fuivent  avec  des  lances  &  des  étendarts , 
E  a  pour  ù.  perfonne ,  une  Utiere ,  une 
chaife  portée  par  des  mulets ,  ou  par  huit 
hommes ,  &  plufieurs  chevaux  en  leffe. 
Il  fe  fert  de  ces  voitures  tour  a  tour,  fe¬ 
lon  fà  commodité  &  les  divers  change- 
mensdetems. 

■J’ai  déjà  dit  que  la  Chine  eft  toute  cou¬ 
pée  de  canaux  larges  Seprofonds ,  &  fou- 
vent 
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vent  tirez  au  cordeau  :  il  y  a  ordinaire-  J  platfond  Scfiir  les  cotez.  Les  tables  &  les 
ment  dans  chaque  Province  une  gran-  J  chaifes  font  veraiUees  de  rouge  oii  de 
de  Riviere ,  ou  un  large  Canal  renfermé  «  noir.  La  Me  a  des  deux  cotez  des  fenê- 
entre  deux  levées  revêtues  de  pierres  J  très,  quipeuvent  s’ôter  quand  onle  jugé 
pkttesoude  marbre  ,  qui  tient  lieu  de  |  à  propos.  Au  lieu  devines,  on  fefertd’é- 
grand  chemin  :  celui  qu’on  appelle  le  *  caillesd’huitres  fort  minces,  ou  d’étoffes 
grand  Canal,  traverfc  tout  l’Empire  dc^-  ^  fines  enduites  d’une  cire  luilânte,  &  en- 
puis Canto»  jufqu’à  Pekjng,  &  rien  n’cfl;  %  richiesde  fleurs, d’arbres,  &  dediverfes 
plus  commode  que  de  faire  fix  cens  lieues  J  figures  :  le  tillac  eft  environné  de  gale^ 
depuis  la  Capitale  jufqu’à  comme  ■s-  ries,oiilesmatelotspeuventaller&ve- 

£  l’on  étoit  dans  fe  propre  maifon,  Ikns  S  nir  ,  làas  incommoder  ceux  qui  y  font 
allerpartorrequ’mie  feule  journée,  pour  %  logez. 

traverferla  Montagne  de /z«,  qui  fé-  Cet  appartement  eft  couvert  d’une 
pare  la  Province  de  Kiangflàccdle  de  |  platte  forme,  ou  d’une  efpéce  de  befe 
Qmngtong.  On  peut  même  éviter  cette  vedere,  ouverte  de  tous  cotez,  deftinée 
journée  ,  &  continuer  là  route  en  bar-  %  pour  lamufique,  qui  confifte  en  quatre 
que,  fur-tout  lorfque  les  eaux  font  gran-  |  ou  cinq  joüeurs  d’inftrumens  ,  donc 
des.  l’harmonienepeutflatterquedesoreil- 

C’eft  pourquoi  les  Mandarins  qui  vont  ^  lesChinoifes.  Le  defîbus,  qui  eft  comme 
prendre  pofTelEon  de  leur  Gouverne-  |  le  fond  de  cale,  eft  partagé  en  plufieurs 
ment,  &les  Envoyez  de  la  Cour  font  le  J  foutes  qui  contiennent  le  bagage.  Les 
plus  fouvent  leur  voyage  par  eau.  On  ^  voiles  font  faites  de  nattes,  qui  fe  replient . 
leur  fournit  une  de  ces  barques  qui  font  «  de  même  que  les  feuilles  de  foufflets  î 
entretenues  par  l’Empereur,  &  dont  la  f  chaque  voile  eft  diviféc  en  plufieurs  quar- 
grandeur  égale  celle  de  nos  vailfeaux  du  rez  oblongs ,  lefquels  étant  étendus  ,• 
troifiéme  rang.  ^  forment  la  voile.  Lorfqu’on  la  plie,  elle 

Ces  barques  Impériales  font  de  trois  «  n’occupe  prefquc  point  de  place.  Ces 
ordres  diiférens ,  &  rien  n’eft  plus  pro-  %  voiles  font  commodes  ,  én  ce  quelles 
pre:  elles  font  peintes  ,  dorées  ,  hifto-  |  tiennent  plus  près  du  vent  que  d’autres , 
riées  de  dragons  ,  &  enduites  de  vernis  *  &  que  fi  un  grand  vent  fait  manquer 
en  dedans  &  par  dehors.  Les  médiocres  ^  l’écoute  ,  il  n’en  arrive  aucun  inconvé- 
dont  on  fe  fert  plus  communément ,  %  nient  à  la  Barque  ou  au  Vaiflèau. 
ont  plus  de  feize  pieds  de  large  fur  envi-  *  Pour  pouffer  ces  grandes  Barques,  ils 
ron  quatre-vingt  de  long,  &  neuf  de  *  fe  fervent  de  longues  &  groffes perches 
hauteur  de  bord.  La  forme  en  eft  quar-  ^  faites  en  forme  de  potence ,  ou  de  T-. 
rée&  platte,  excepté  la  proue  qui  va  en  %  dont  un  bout  va  jufqu’au  fond  de  l’eau, 
s’arrondiffent.  J  &  l’autre  eft  appuyé  contre  le  devant  de 

Outre  l’appartement  du  Patron  de  la  f  l’épaule,  pour  faire  plus  d’effort,  &  fai- 
barque  qui  a  fa  famille ,  fa  cuifine ,  deux  |  re  avancer  la  Barque  plus  vite  ;  ou  bien 
grandes  places  ,  une  à  l’avant,  &  l’autre  J  ils  lè  fervent  de  rames ,  qui  font  de  di- 
àl’arriere  ;  il  y  a  une  Me  haute  de  fix  J  verfes  figures  :  c’eft  d’ordinaire  un  bois 
à  fept  pieds ,  &  qui  en  a  onze  de  largeur,  «•  long, qui  fetermine  en  ferme  de  pelle  :  il 
enfuite  une  antichambre  &  deux  ou  trois  J  y  a  un  trou  au  milieu,  pour  recevoir  des 
chambres  avec  un  réduit  fans  ornemens,  J  chevilles  qui  font  fichées  fur  le  bord 
tout  cela  de  plein  pied  :  c’eft  ce  qui  fait  «•  de  la  Barque.  Ils  en  ont  d’autres  qui  ne 
l’appartement  du  Mandarin.  Tout  eft  %  Portent  jamais  de l’eau:  ils  gouvernent  de 
verniffé  de  ce  beau  vernis  de  la  Chine  j  tellefortel’extrémitédelarame,àladroi- 
blanc  &  rouge,  avec  quantité  de  fculp-  te  &  à  la  gauche  ,  quelle  imite  le  mou¬ 
tures  ,  de  peintures  ,  &  de  dorures  au  ^  vement  de  la  queue  d’un  poiffon ,  & 
Tom  IL  Z 
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coupe  toujours  le  haut  obliquement  ,  *  fçavoir ,  trois  hommes  par  cheval  :  en 
comme  font  les  oifeaux  de  rapine ,  en  S  forte  que  fi  l’on  a  marqué  huit  chevaux 
volant  fans  remuer  les  ailes ,  &  fe  fer-  %  pour  un  Envoyé,  on  lui  fournira  vingt- 
vant  pour  rames  de  leurs  queues.  quatre  hommes  pour  tirer  fa  Barque. 

La  commodité  qu’on  y  trouve ,  c’eft  ^  Sur  la  route  d’eau ,  il  y  a  de  heuë  en 
que  les  rameurs  n’occupent  prefoue  %  lim'é  des  Tang,  ou  corps  de  garde ,  po- 
point  de  place  fur  la  Barque;  ils  font  |  fez  à  une  certaine  diftance  les  uns  des 
rangez  au  bord  fur  des  aix,&  leurs  rames  autres,  afin  que  dans  lebefoin  ils  puif» 
font  l’effort  du  timon  ;  elles  rompent  «•  fent  fe  donner  réciproquement  les  avis 
rarement,  &  quoiqu’elles  ne  forcent  ja-  |  néceffaires  par  desfignaux.  Ils  donnent 
mais  de  l’eau,  elles  pouffent  toujours  la  J  ces  fignaux  le  jour ,  par  le  moyen  d’une 
Barque.  |  épaiffe  fumée ,  qu’ils  font  élever  en  l’air 

Il  y  a  de  ces  Barques  qui  fe  tirent  ^  en  brûlant  des  feuilles  &  des  branches 
à  la  corde,  lorfque  le  veitteft  contraire,  %  de  Pin  ,  dans  trois  petits  fournaux  de 
ou  qu’on  eft  obligé  d’aller  contre  le  cou^  |  figure  pyramidale,  &  percez  en  haut.  La 
rant  :  cette  corde  fe  fait  ai  plufieurs  en-  |  nuit  ces  fignaux  fe  donnent  par  le  bruit 
droits  d’éclifes  de  cannes  :  on  coupe  «  d’une  petite  pièce  d’artîlleric.  Les  Sol- 
ces  cannes  en  parties  minces  &  lon-^  %  dats  de  chaque  qui  font  au  nom- 
gues ,  &  l’on  en  fait  un  tiffu  comme  J  bre  tantôt  de  dix,  tantôt  de  cinq,  ou 
delà  corde  .T’eau  ne  les  pourrit  jamais,  *  quelquefois  moins  félon  les  lieux,-  fè 
&  elles  font  d’une  force  furprenante  :  il  f  rangent  d’ordinaire  en  haye  le  long  du 
y  a  d’autres  endroits  où  l’on  fe  ferc  de  |  rivage,  par  refped  pour  le  Mandarin  : 
corde  de  chanvre.  J  l’un  d’eux  rient  l’enfeigne  déployée ,  les 

La  Barque  qui  porte  un  grand  Man-  |  autres  font  dans  la  pofture  que  deman- 
darin,  eft  toujours  fuivie  de  plufieurs  dent  les  armes  qu’ils  portent, 
autres ,  comme  nous  avons  dit ,  parmi  %  Si  c’eft  un  Envoyé ,  on  mer  à  la  proue 

lefquellesily  enatoûjoursduraoinsune  |  &  à  la  pouppe  de  ces  barques  quatre 
appellée  Ho  che  tchouen ,  ou  Barque  des  J  fanaux,  où  l’on  lit  en  grands  caraderes 
provifions  ;  elle  porte  la  cuifine ,  les  pro-  ^  d’or  ces  paroles ,  Kin  tchd  ta  gin  -,  c’èft- 
vifions  de  bouche ,  &  les  Officiers  qui  ^  à  dire ,  Grand  Envoyé  de  la  Cour  :  ces 
préparent  à  manger  ;  une  autre  qui  eft  |  inferiptions  font  accompagnées  de  ban-^ 
pourl’efcortejoùilya  des  Soldats;  une  |  derolles&d’étendardsdefoyedediverfès 
troifiéme  beaucoup  plus  petite  &  plus  ❖  couleurs,  qui  voltigent  au  gré  du  vent, 
legere,  qu’on  pourroit  appeller  Barque  |  Toutes  les  fois  qu’on  jette  l’ancre , 
de  Fourriers ,  parce  quelle  eftdeftinée  %  comme  il  arrive  fur  le  fbir,  ou  qu  on  la 
à  courir  devant  en  düigence ,  pour  don-  J  leve  le  matin  pour  partit ,  le  corps  de 
ner  avis  &  faire  préparer  les  chofes  né-  garde  falue  le  Mandarin  d’une  déchar- 
eeû&ires  fur  la  route  ,  afin  que  tout  fe  ?  ge  de  boëtes ,  à  laquelle  les  trompettes 
trouve  prêt  au  paffage,  &  qu’on  ne  fok  %  répondent  par  plufieurs  fanfares.  Lorf- 
pas  obligé  d’attendre.  J  que  la  nuit  approche,  on  allume  les  fa-' 

Ces  Barques  ont  leurs  rameurs ,  &  en  |  naux  à  la  pouppe  &  à  la  proüe ,  de  mê- 
cas  de  befoin  font  auffi  tirées  à  la  cor-  v-  me  que  treize  autres  lanternes  plus  pé- 
de  le  long  du  rivage ,  par  un  certain  %  tues  ,  qui  font  fuipendues  en  forme  de' 
nombre  d’hommes,  que  les  Mandarins  J  chapelet  le  long  du  mât,  fçavoir,  dix 
de  chaque  Ville  fourniflènt,  &  qui  fe  ^  en  bas  en  ligne  perpendiculaire,  &  trois 
changent  tous  les  jours.  Le  nombre  de  S  autres  en  haut  en  hgne  horifontale. 
ces  hommes  le  détermine  fiiivant  le  ^  Dés  que  les  lanternes  font  allumées , 
nombre  des  chevaux  marquez  fiir  le  |;  le  Capitaine  du  lieu  le  prélènte  vis^- 
Cang  ho ,  ou  Patente  de  l’Empereur ,  ^  vis  des  barques  avec  (k  troupe,  &  il 
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Compte  a  haute  voir  les  hommes  qu’il  *  remplies  de  monde.  Les  deur  ^ords  du 
a  amenez,  pour  veiller  &  faire  la  fenti-  *  canal  font  tout  couverts  de  barques  t 
neEe  toute  la  nuit  t  alors  le  Patron  de  la  S  dans  les  endroits  ou  le  rivage  eft  bas  & 
barque  prononce  une  longue  formule ^  inondé,  on  a  bâti  des  ponts  plats  faits 
par  laquelle  il  explique  eh  détail  tous  les  de  grandes  pierres,  pofees  trois  à  trois  j 
accidens  qui  font  à  craindre  j  comme  «  delèptà  huit  pieds  de  longueur  chacu- 
le  feu ,  les  voleurs  -,  &c.  &  avertit  les  %  ne ,  en  forme  de  levée. 

Soldats,que  fi  quelqu’un  de  ces  accidens  Les  grands  canaux  qui  fe  trouvent 
arrivoit,Esen  feront refponfables.  en  chaque  Province  j  déchargent  leurs 

Les  Soldats  répondent  à  chaque  ar-  %  eaux  à  droit  &  à  gauche  dans  plufieurs 
’ticle  par  un  grand  cri;  après  quoi  ils  fe  |  autres  plus  petits,  qui  forment  enfuite 
retirent  comme  pour  former  un  corps  |;  un  grand  nombre  de  ruiflèauxj  lefquels 
de  garde,  &laiflènt  l’un  d’eux  qui  fait  la  ^  fe  dÜtribuent  dans  les  plaines ,  vont 
fentinelle,  &  qui  fe  promenant  fur  le  %  aboutir  aux  Villages-,  &  fo-uvent  à  de 
quay,  frappe  continuellement  deux  bâ-  ^  grandes  Villes.  D’efpace  en  efpace  Es 
tons  de  bambou  l’un  contre  l’autre,  afin  font  couverts  d’uhe  infinité  de  ponts  i 

qu’on  ne  doute  point  de  fà  vigilance ,  &  *  pour  Communiquer  avec  les  terres  :  ces 
qu’on  foit  fùr  qu’E  ne  s’eft  pas  endor-  %  ponts  foiit  de  trois;  de  cinq •;  ou  de  fept 
mi.  Ces  fentineEes  fe  relevent  d’heure  |  arches  :  ceEe  du  milieu  a  quelquefois 
en  heure,  &  font  le  même  bruit  &  le  î  3  6;  &  même  45.  pieds  de  largeur ,  & 
même  manege  pendant  toute  la  nuit ,  ^  eft  fort  élevée  ;  afin  que  les  barques  y 
chacune  à  ion  tour.  Sic’eft  un  grand  t  puiflènt  paffer  fans  abaiffer  leurs  mats: 
Mandarin  ,  ou  un  grand  Seigneur  de  %  celles  des  cotez  n’en  ont  gueres  moins 
la  Cour ,  on  lui  rend  les  mêmes  hon-  J  de  trente,  &  vont  en  diminuant  félon 
lieurs.  if  lés  deux  taluts  du  pOnt. 

La  quantité  de  canaux  qu’on  voit  à  %  On  en  voit  qui  n’ont  qu’une  -feule 
la  Chine ,  a  quelque  cliofe  de  fingu-  |  arche  :  les  uns  ont  la  voûte  ronde  ôe  en- 
lier  i  Es  font  fouvent  revêtus  de  côté  &  J  demi  cercle  :  ces  voûtes  font  conftrui- 
d’autre  ,  même  jufqu’à  dix  ou  douze  '4-  tes  de  pierres  ârcuées  ;  longues  de  cinq 
pieds  de  haut ,  de  belles  pierres  de  taEle  4  à  fix  pieds  3  &  épaiifes  de  cinq  a  fix  pou- 
quarrées  3  qui  pàroiifent  en  plufieurs  |  ces  feulement.  Il  y  en  a  qui  font  an- 
endroits,  être  d’un  marbre  gris  couleur  ^  guleufcs  Ou  polygones-, 
d’ardoife;  4  Gomme  ces  arches  ont  peu  d’épaif- 

Il  y  â  de  ceS  canaux  dont  les  rives  |  feur  par  le  haut-,  eEes  en  font  plus  foi- 
fontdevingt-àvingt-cinqpiédsdehaut,  J  Wes  3  mais  âulfi  n’y  pafiè-t’E  point  de 
de  niveau  de  part  &d’àutre,de  forte  quE  J  charettes;  car  les  Chinois  ne  fe  fervent 
faut  un  grand  nombre  de  chapelets  3  4  gueres  que  de  porte-faix  pour  porter 
pour  en  taire  couler  l’eau  dans  la  cam-  %  leurs  ballots-.  On  pajfiè  ces  Ponts  en 
"  pagne-.  On  en  voit  qui  vont  plus  de  dix  J  montarit&defeendant  des  êfcaliers  plats 
heues  en  ligne  droite  3  tel  que  celui  qui  v  &  doux ,  dôiit  les  dégrez  ou  marches  3 
■va  depuis  Son  tcheon  3  jufqu’à  VàU  fi  4  n’ont  pas  trois  pouces  d’épaiflèur. 
hiin.  %  On  trouve  de  ces  Ponts,  qui  au  lieu 

Lé  canal  qui  eft  au  Nord-Ouëft  de  |  d'arches  ou  de  vouces,ont  trois  ou  quaae 
la  VEle  de  rcfeo«  3  s’étend  de  mê-  grandes  pierres  pofées  fur  des  pEes  en 
me  fort  loin  en  ligne  droite  :  il  a  partout  4  formedeplanches:Ey  enadontlespiet-^ 
plus  de  quinze  toifes  de  largeur  :  E  eft  tes  ont  dix;  douze;  quinze,  &  dix-huit 
revêtu  de  part  &  d’autre  de  pierres  de  J  pieds  de  longueur  :  oii  en  trouve  un 
taEle,  &  bordé  de  raaifons  auIfi  ferrées  grand  nombre  qui  font  bâtis  très  pro-  • 
que  dans  les  rues  de  la  Ville  3  &  âUffi  |  premeat  fur  k  graadeanal,  &  dont  ks- 
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piles  font  II  étroites,  que  les  arches  pa-  t  toient  fur  les  lions,  ou  qui  delcendoient,. 
rpillènt  fulpendues  en  l’air.  &  d’autres  qui  fe  glifloient  entre  leurs- 

On  ne  fera  pas  Êché  de  fçavoir  de  %  jambes.  A  l’autre  bout  du  côté  de  l’Oc- 
quelle  maniéré  les  Ouvriers  -  Chinois  ^  cident,  oh  voyoit  deux  autres  piedef-, 
cpnftruifenr  leurs  Ponts,  Après  avoir  ^  taux  aufS  de  marbre,  qui  foutenoient 
maçonné  des  culées  ,  quand  le -P  ont  doit  «  deux  figures  d’enfans,  travaillés  avec  le 
être  d’une  feule  arche,  oulevé  des  piles,  %  même  art. 

Suandilendoitavoirplufieurs,ilschoi-  j  On  doit  mettre  au  rang  des  ouvra- 

flènt  des  pierres  de  quatre  à  cinq  pieds  4  ges  publics ,  les  monumens  que  les  Chi-. 
de  long  ,  fur  un  demi  pied  de  large ,  nois  ont  élevés  prefque  dans  toutes  leurs 
qu’ils  pofent  alternativement  debout  *  Villes ,  pour  éternifer  la  mémoire  de- 
dans  toute  leur  hauteur ,  &  de  plat  ou  |  leurs  Héros ,  c’eft-à-dire ,  des  Capitai- 
Gouchées  de  long,  en  forte  que  celles  |  nés,  des  Généraux  d’armée,  des  Prin- 
qui  doivent- faire  la  clef,  foient  pofées  «j.  ces,  des  Philofophes,  des. Mandarins,- 
de  plat.  Le  haut  de  l’arche  na  d’ordi-  |  qui  ont  rendu  ièrvice  au  pubhc  ,  & 
dinaire  que  l’épailfeur  d’une  de  ces  pier-  J  qui  fe  font  fignalez  par  de  grandes  ac-. 
rcs  j-&  parce  que  ces  Ponts,  fur  tout  -#-  tions. 

quand  ils  font  d’une  feule  arche  ,  ont  S  On  voit,  par  exemple ,  auprès  de  la 
quelquefois  quarante  ou  cinquante  pieds  |  Ville  deNan  hiong,  dans  la  Province 
entre  piles ,  &  que  par  conféquent  ils  j  de  Quang  tong  ,  une  haute  montagne  , 
-font  très  exhauffez,  &  . fort  au-delTus  -#-  d’où fortent  deux  rivières,  &  qui  autre- 
de  la  levée,  on  y  monte  des  deux  côtez  %  foisétoitinacceffible  :  unColao  né'dans 
par  des  degrez,  qui  d’aflèz  loin  s’élèvent  J  la  Province ,  entreprit  de  couper  cette 
peu  à  peu  fur  des  tduts.  Il  y  en  a  où  *  montagne  ,  &  d’y  feire  un  palfage  libre 
les  chevaux  auroient  de  la  peine  à  paf-  aux  voyageurs.  Pour  conferver  la  mé-: 
1er.  Tout  l’ouvrage  eft  aflèz  bien  en-  |  moire  d’un  bienfait  fi  infigne,on  éleva 
tendu,  ’  .  J  un  monument  au  haut  de  la  montagne, 

.  Parmi  la  quantité  de  ees  Ponts  ,  on  |  on  y  plaça  fa  Statue,  devant  laqueL 
en  voit  plufieurs.  d’une  ftruéture  très  le  on  brûle  des  parfums ,  à  deflèin  de 
belle.  Celui  qui  s’appelle  Lo»  kp  kiw,  %  perpétuer  lamémoirede  ce  grand  hom- 
lequel  eft  à  deux  lieues  &  demie  de  Pe-  J  me,  qui  a  exécuté  un  fi  bel  ouvrage  & 
kjng  vers  l’Oueft  ,  &  qui  fut  renverfé  |  fi  utile  à  fes  concitoyens, 
en  partie  par  une  fubite  inondation  ,  -#-  On  compte  plus  d’onze  cens  monu- 
étoitun  des  plus  beaux  qu’on  pût  voir.  J  mens  élevez  à  la  gloire  de  leurs  Prin- 
II  étoit  tout  de  marbre  blanc ,  bien  tra-  |  ces ,  &  de  leurs  hommes  illuftres  en  feien- 
vaillé  ,  &- d’une  très  belle  architedure  :  j  ce  ou  en  vertu.  Les  femmes  ont  part  à 
des  çolomnes  regnoient  furies  bords  :  ^  cette  gloire,  &  ils  en  diftinguent  plu- 
-il  y  en  avoir  foixante-dix  de  chaque  cô-  %  fieurs  qui  ont  mérité  &  obtenu  de  lem- 
té.  Ces  çolomnes  étoient  féparées  par  J  blables  titres  d’honneur,  &  dont  les  ver- 
des  cartouches,  d’une  belle  pierre  de  -#-  tus  héroïques  font  célébrées  tous  les 
marbre  ,  où  l’on  avoit  cifelé  délicate-  J  jours  par  les  vers  &par  les  chanfons  de 
ment  des  fieurs,  des  feuillages ,  des  oi-  f  leurs  plus  fameux  Poëtes. 
lèaux ,  &  diverfes  fortes  d’animaux  ;  à  J  Ces  monumens  confiftent  particulie-, 
l’entrée  du  Pont  du  coté  de  l’Orient ,  «-  rement  en  des  Arcs  de  Triomphe  , 
on  voyoit  de  part  &  d’autre  deux  pie-  %  qu’ils  nonunent  Paifang,  ou  Pai  leou: 
-deftaux  de  marbre ,  fur  lefquels  étoient  f  on  en  voit  quantité  dans  toutes  les  Vil- 
pofez  deux  fions  d’une  grandeur  ex-  J  les  :  il  y  en  a  plufieurs  dont  le  travail  eft 
traordinaire  :  on  avoit  aulG  taillé  dans  4-  aflèz  groffier ,  &  qui  ne  méritent  pas 
-les  pierres  plufieurs  lionceaux  qui  mon-  |  d’attention  5  mais  il  y  en  a  d’autres  qui 

font 
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font  eftimables;  quelques-uns  font  de  J  En  parlant  des  Murs,  &  des  Portes 
bois,  àla  réferve  des  piedeftaux  qui  font  de  la  Ville  de  Pekjng ,  j’ai  déjà  fait  con- 
de  marbre.  *  noître  une  partie  de  la  magnificence 

Ceux  qu’on  voit  à  A/ÏBgpo,  ont  ordi-  %  Chinoife  dans  les  ouvrages  publics., 
nairement  trois  portes ,  une  grande  au  J  La  plupart  des  Villes  en  ont  defembla- 
milieuj&deuxpetitesauxcôtezrdesco-  J  blés  :  j’ajouterai  feulement  gue  ces  Murs 
lomnesàpans,  ou  poteaux  de  pierre  d’u-  *  font  tellement  élevez  ,  qu’ils  dérobent 
ne  pièce ,  font  le  jambage  de  ces  por-  %  à.  h.  vue  tous  lesbâtimens  ;  &  qu’ils  font 
tes  :  l’entablement  eft  compofé  de  trois  |  fi  larges ,  qu’on  peut  y  aller  à  cheval  :  les 
ou  quatre  feces ,  le  plus  fouvent  fans  làil-  *  Murs  de  Pekjng  qui  font  de  brique ,  ont 
lie  &  fans  moulure,  excepté  la  demie-  ^  quarante  pieds  de  hauteur:  ils  font  flan- 
re  ,  ou  la  pénultième  ,  qui  tient  heu  de  %  quez,  de  vingt  en  vingt  toifes ,  de  pe- 
fiife,  &  fur  laquelle  on  grave  quelque  J  tires  Tours  quarrées  en  égale  diftance,  & 
infeription.  |  très-bien  entretenues.  Il  y  a  de  grandes 

Au  heu  de  corniche,  il  y  a  un  toit  qui  rampes  en  quelques  endroits,  afin  que 

fert  de  couronnement  à  la  porte,  &  qui  %  la  Cavalleriey  puillè  monter, 
appuyé  fur  fes  jambages.  Il  n’y  a  que  le  |  Pour  ce  qui  eft  des  Portes,  fi  elles 
crayon  qui  puiflè  bien  repréfenter  cet-  t  ne  font  pas  ornées  de  figures  &  de  bas 
te  cfpece  de  toit;  notre  Architecture  ^  reliefs,  comme  les  autres  Ouvrages  pu- 
même  gothique  n’a  rien  de  fi  bizarre.  blics,  elles  frappent  extrêmement  par  la 
Chaque  porte  eft  compofée  des  mêmes  |  prodigieufe  hauteur  de  deux  pavillons 
pièces,  mais  plus  baffes  &  plus  petites  à  J  qui  les  forment,  par  leurs  voûtes  qui  font 
proportion.  Toutes  ces  pièces  qui  font  |  de  marbre  en  quelques  endroits,  par 
de  pierre ,  font  afièmblées  fur  des  po-  %  leur  épaiflèur ,  &  par  la  fohdité  de  leur 
teaux  à  tenons  ôtàmortoifês ,  comme  fi  J  maçonnerie. 

elles  étoient  de  charpente.  J  Les  Tours  élevées  dans  prefque  tou- 

Les  appuys  des  Ponts,  qui  font  en  f  tes  les  Villes,  fur  tout  dans  certaines 
grand  nombre  fur  les  canaux,  font  du  î  Provinces,  ne  font  pas  un  des  moindres 
même  goût  :  ce  fontde  grands  paneaux  |  ornemens  quiles  embelliffent.  Elles  s’ap- 
de  pierre,  coulez  dans  des  rainures  tail-  |  pellent  en  Chinois  Pao  ta.  Elles  font 
lées  dans  les  poteaux  à  cet  effet.  de  plufieurs  étages ,  &  vont  en  dimi- 

Sur  ces  Arcs  de  triomphe,  qui  ne  ^  nuant,  à  mefure  quelles  s’élèvent ,  avec 
paffent  guércs  vingt  à  vingt-cinq  pieds  %  des  fenêtres  de  tous  les  cotez  de  chaque 
de  haut ,  on  voit  des  figures  humaines ,  ^  étage.  Celle  de  la  Ville  de  N  an  kjng ,  dans- 
des  grotefques,des  fleurs,  des  oyfeaüx  la  Province  de  Kiangnan  eft  la  plus  cé- 
hors  d’œuvre  ,  qui  s’élancent  avec  di-  lcb:e.  On  l’appelle  communément  la 
verfes  attitudes,  &  d’autres  ornemens  %  grande  Tour,  ou  la  Tour  de  porce- 
affez  bien  travaillez.  Ils  ont  beaucoup  J  laine.  J’en  ai  déjà  parlé  au  commence- 
de  Mhe,  plufieurs  font  prefque  déta-  J  ment  de  cet  ouvrage,  mais  la  deferip- 
chez.  On  voit  entre  autres  plufieurs  cor-  tion  beaucoup  plus  détaillée ,  qu’en  a  fait 

delieres  ou  lacis  fort  relevez,  &vuidez  %  le  Pere  le  Comte,  mérite  d’être  rappor- 
avec  beaucoup  d’art.  J  tée. 

Ces  fortes  d’ouvrages ,  quoiqu’afïèz  ^  Il  y  a ,  dit  ce  Pere ,  hors  de  la  Ville 
minces  J  ne  laiffent  pas  d’avoir  leurbeau-  %  &non  pas  e  n  dedans,  comme  quelques- 
té;  &  quand  on  en  voit  plufieurs,  pla-  J  uns  l’ont  écrit,  un  Temple  que  les  Chi- 
cez  de  diftance  en  diftance ,  dans  une  |  nois  nomment  le  Temple  de  la  recon- 
ruë,  fur  tout  fi  elle  eft  étroite,  cet  orne-  noiffimee,  bâti  par  l’Empereur  Tb»g/o.  Il 

ment  a  de  la  grandeur,  &  forme  une  *  eft  élevé  fur  un  maffif  de  brique,  qui  for- 
agréable  perfpecüve.  |  me  un  grand  perron ,  entouré  d’une  ba- 
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luftrade  de  marbre  brut;  on  y  monte  J  font  pas  foutenus  d‘un  fécond  mur;  ils 
par  unefoaKerde  diz  à  douze  marckes,  *  deviennent  même  beaucoup  plus  petits, 
<jui  régné  tout  le  long.  La  falle  quifert  %  àmefore  quela  Tour  seleve  &  ferétre- 
de  Temple,  a  cent  piedsde  profondeur ,  %  cit. 

&  porte  fur  une  petite  bafe  de  marbre ,  |  Le  mur  a  du  moins  fur  le  rez  de  ckauf- 
hauted'un  pied,  laquelle  en  débordant,  ^  fée  douze  pieds  d’épaiffeur ,  &  plus  de 
•laiflè  tout  autour  une  banquette  large  ^  huit  &  demi  par  le  haut.  Il  eftincrufté  de 
de  deux.  La  façade  eft  ornée  d’une  ga-  |  porcelaines  pofées  de  champ;la  pluye& la 
lerie-Scde  quelques  piliers.  Lestoîts<  car  *  poulEere  en  ont  diminué  la  beauté,  ce- 
felon  la  coutume  de  la  Chine,  foavent  f  pendant  il  en  relie  encore  affez  pour  faire 
il  y  en  a  deux,  l’un  qui  naît  de  la  mu-  |  juger  que  c’eft  en  elFet  de  la  porcelaine , 
radie,  l’autre  qui  la  couvre  )  les  toits  ,  J  quoique  grofliere  ;  car  il  y  a  apparence 
dis-je  ,fontde  tuiles  vertes,  luifantes,&:  |  quelabrique  depuis  trois  cens  ans  que 
verniflees  ;  la  charpente  qui  parois  en  ^  cet  ouvrage  dure,  n’auroit  pas  confervé 
dedans  eft  peinte  &  chargée  d’une  infî-  J  le  même  éclat. 

nité  de  pièces  différemment  enga,gées  |  L’efcalierqu’ôn  a  pratiqué  en  dedans, 

les  unes  dans  les  autres,  ce  qui  n’eftpas  ^  éfl:petit  &incommode,  parcequeles dé- 
un  petit  ornement  pour  lesChinois.  Il  eft  t  grez  en  font  extrêmement  hauts  :  chaque 
vrai  que  cette  foreft  de  poutres,  de  ti-  |  étage  eft  formé  par  de  greffes  poutres 
rans,depignons,  de folives,  qui  régnent  J  miles  en  travers  ,  qui  portent  unplan- 
de  toutes  parts,  a  jene  fçaiquoidefin-  |  <dier,& qui  forment  une  chambre  dont 
gulier  ,  &  de  furprenaat  ;  parce  qu’on  4  le  lambris  eft  enrichi  de  diverfes  peintu- 
conçoit  qu’il  y  a  dans  ces  fortes  d’ou-  |  tes,  finéanmoinslespeinturesdelaChi- 
vrages  du  travail ,  Sc  de  la  dépenfe ,  quoi-  I  ne  font  capables  d’enrichir  un  apparte- 
qu’au  fond ,  cet  embarras  ne  vient  que  |  ment.  Les  murailles  des  étages  fupérieurs 
de  l’ignorance  des  ouvriers,  qui  n’ont  «  font  percées  d’une  infinité  de  petites  ni- 
encore  pû  trouva:  cette  belle  ftroplici-  J  ches,  qu’on  a  remplis  d’idoles  en  bas  re¬ 
té  ,  qu’on  remarque  dans  nosbâtimens,  |  liefs ,  ce  qui  fait  une  efpece  de  marque- 
&  qui  en  fait  la  folidité  &  la  beautés  «•  tage  três-propre.T outl’ouvrage  eft  doré, 
La  falle  ne  prend  le  jour  que  par  fes  %■  &paroîtde  marbre  ou  de  pierre  cizelée  ; 
portes  ;  il  y  en  a  trois  à  l’Orient  extrê-  |  maisje crois  ^uece  n’eft  en  effet  qu’une 
mement  grandes  ,  par  lefqueües  on  t  briquemouléedepofée  de  champ;  car  les 
entre  dans  la  fameufe  Tour,  dont  je  ^  Chinois  ont  une  adreflè  merveilleufe 
veux  parler ,  &  qui  fait  partie  de  ce  ^  pour  imprimer  toute  forte  d’ornemens 
Temple.  Cette  Tour  eft  défiguré  odo-  %  dansleurs  briques,  dont  la  terre  extrêm.e- 
gone,  large  d’environ  40  pieds,  defor-  |  mement  fine  &bien  faftee  ,  eft  plus  pro¬ 
ie  que  chaque  face  en  a  quinze.  Elle  eft  ^  pre  que  la  nôtre  à  prendre  les  figures  du 
entourée  par  dehors  d’un  mur  de  même  moule. 

figure ,  éloigné  de  deux  toifos  &  demie  ,  %  Le  premier  étage  eft  le  plus  élev4mais 
&  portant  à  une  médiocre  hauteur  un  J  les  autres  font  entre  eux  d’une  égale  di- 
toît  couvert  de  tuiles  verniflees,  quipa-  J  ftance.Jy  ai  compté  cent  quatre-vingt, 
roît  naître  du  corps  de  la  Tour,  &  qui  4-  dix  marches  prefque  toutes  de  dix  bons 
forme  au-deffous  une  galerie  allez  pro-  J  pouces ,  que  je  mefiirai  ezadement  ;  ce 
pre.  La  Tour  a  neuf  étages ,  dont  cha-  J  qui  fait  cent  cinquante  huit  pieds.  Si  l’on 
cùn  eft  orné  d’une  corniche  de  trois  j  y  j  oint  la  hauteur  du  mafllf,  celle  du  neu- 
pieds  à  la  naiffance  des  fenêtres ,  &  dif-  viéme  étage  qui  n’a  point  de  dégrez ,  & 

tingué  par  des  toits  femblables,  à  celui  é  le  couronnement  ,  on  trouvera  que  la 
delà  galerie;  à  cela  prés  qu’ils  ont  beau-  *  Tour  eft  élevée  furie  rez  de  chauffée  de  ’ 
coup  moins  de  làiîiie,  parce  qu’ils  ne  %  plus  de  deux  cens  pieds. 
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Le  comble  n’eft  pas  une  des  moin-  J  ne  voyeune  grande  Tour  ifolée,  qui  fi 
dresbeautezdecetteTour  j  c’eftungros  i  termine  en  Dôme;  on  y  monte  par  un  bel 
mât  qui  prend  au  plancher  du  huitième  t  efcalier  qui  régné  tout  autour  :  au  milieu 
étage,  &  qui  s’élève  plus  de  trente  pieds  |  du  Dôme  eft  d’ordinaire  un  Temple  de 
en  dehors.  Il  paroit  engagé  dans  une  figure  quarrée;  la  voûte  eft  fouvent  or- 
large  bande  de  fer  de  la  même  hauteur,  t  née  de  Mofaïque,  &  les  murailles  font 
tournée  en  volute,  &  éloignée  de  plu-  J  revêtues  de  figuresde  pierre  en  relief,qui 
fleurs  pieds  de  l’arbre  ;  de  forte  quelle  repréfcntent  des  animaux  &  des  mon- 
formeenl’airunecfpecede  cofhe  vuidé  4  ftres. 

&  percé  à  jour,  fiir  la  pointe  duquel  on  |!  Telle  eft  la  forme  de  la  plupart  des 
a  pofé  un  globe  doré  d’une  groffeur  ex-  |  Pagodes ,  quifont  plus  ou  moins  grands, 
traordinaire.  Voilà  ce  queles  Chinois  ap-  J  félon  la  dévotion  &  les  moyensde.ceux 
pellenilaTourdeporcelaine,&quequel-  ^  qui  ont  contribué  à  les  conftruire.  C’eft 
ques  Européansnommeroient peut-être  J  la  demeuredes  Bonzes  oudesPrêtresdes 
laTourde  brique.  Q^i  qu’il  en  foit  de  J  Idoles,qui  mettent  en  œuvre  mille  fuper- 
fa  matière,  c’eft  affurément  l’ouvrage  le  *  cheries ,  pour  furprendre  la  crédulité  des 
mieux  entendu,  le  plus  folide ,  &  le  plus  |  peuples ,  qu’on  voit  venir  de  fort  loin  en 
magnifique  qui  foit  dans  l’Orient.  J  pèlerinage  à  ces  Temples  conlàcrez  au 
Parmi  les  Edifices  publics  oùlesChL  *  Démon.  Mais  comme  les  Chinois, dans 
nois fontparoîtrelepiusdefomptuolîté,  f  lecultequ’ilsrendentàleutsidolesjn’ont 
on  ne  doit  pas  omettre  les  Temples  ou  f  pas  une  conduite  bien  fiiivie,  il  arrive 
les  Pagodes, que  la  fuperftition-desPrin-  |  fouvent  qn’ils  refpedent  peu  &laDivi- 
ces  &des  Peuples  a  élevez  à  de  fabuleu-  ^  nité  &  fes  Miniftres. 
fes  Divinitez  :  on  en  voit  une  multitude  S  Généralement  parlant,les  Bonzes  font 
prodigieufe  à  la  Chine  :les  plus  célébrés  f  dans  un  grand  mépris,  &  il  n’y  a  point 
font  bâtis  dans  les  montagnes.  |  d’honnête  Chinois  qui  voulut  embraifer . 

Quelque  arides  que  foient  ces  Mon-  J  leur  état;  de  forte  qu’étant  prefime  tous 
tagnes  ,  l’induftrie  Chinoife  a  fuppléé  *  tirez  delà  lie  du  peuple,  ils  font  fouvent 
auxembelhflèmens  &  aux  com.m.oditez  %  obligez  pour  fe  multiplier ,  d’acheter  de 
querefiifoit  la  nature.  Des  Canaux  tra-  ^  jeunes. enfans  qu’ils  forment  à  leur  ma- 
vaillez  à  grands  frais  conduifent  l’eau  des  niere  de  vie ,  afin  de  les  faire  fucceder  à 
Montagnes  dans  des  baflins  &  des  réfer-  %  leur  diabolique  miniftere. 
voirs  deftinez  à  la  recevoir  ;  des  Jardins,  %  Mais  en  parlant  de  la  magnificence 
des  Bofquets,des  Grottes  pratiquées  dans  J  des  Chinois  ,  je  manquerois  à  un  point 
les  rochers,  pour  fe  mettre  à  l’abri  des  4  eflèntiel,  fl  je  ne  difois  rien  de  leurs  Fê- 
chaleurs  exceffivesd’un  climat  brûlant,  %  tes.  Il  y  en  a  deux  principales  qu’ils  céle- 
rendent  ces  fohmdes  charmantes.  J  brent  avec  beaucoup  de  dépenfcs.  L’une 

LesBâtimensconfiftentendes  Porti-  j  eft  le  commencement  de  leur  année  ; 
ques  pavez  de  grandes  pierres  quarrées  «  l’autre  qui  arrive  le  15.  du  premier  mois, 
&  poUes  ,  en  des  Salles ,  en  des  Pavillons  |  eft  celle  qu’ils  nomment  la  Fête  des  Lan- 
qui  terminent  les  angles  des  cours,  &  f  ternes.  J’entends  par  le  commencement 
qui  communiquent  par  de  longues  ga-  J  de  l’annéela  fin  de  la  douzième  Lune,  & 
icries  ornées  de  S  tatuës  de  pierre ,  &  quel-  *  environ  vingt  j  ours  de  la  première  Lune 
foisde  bronze.  Les  toits  de  ces  Edifices  ^  del’année  fuivante.  C’eft  proprement  le 
brillent  par  la  beauté  de  leurs  briques ,  |  tems  de  leurs  vacations, 
couvertes  de  vernis  jaune  &verd,&  font  j  .  Alors  toutes  les  affeires  ceffent,  onfc 
enrichis  aux  extrémités  de  dragons  en  t  feit  des  préfens  ;  les  Poftes  font  arrêtées, 
faillie  de  même  couleur.  &  les  Tribunaux  font  fermez  dans  tout 

Il  n’y  a  gueres  de  ces  Pagodes  où  l’on  %  l’Empire  :  c’eft  ce  qu’ils  appellent  fermer 
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les  Sceaux  ,  j^rccqu  en  effet  on  ferme  |  nyaperfonnedansiesVilles  &  à  îàCam- 
en  ce  tems-fe  avec  beaucoup  de  oe'rémo-  «  pagne ,  fur  les  côtes  ou  fur  les  Rivières^, 
Bie,lepetitcoâreoùl’ongardeles Sceaux  J  quin^ume  des  Lanternespeiiites , 
de  cliaque  Tribunal.  '  |  diverfement  façonnées  i  point  de  mai- 

•Ces  vacations  durent  un  mois,  &  |  fon  ,  quelque  pauvre  quelle  foit ,  qui 
ceft  un  tems  de  grande  réjouiffance.  Ce  ^  n  en  ait  de  fufpenduës  dans  les  cours ,  & 
font  fur-tqut  les  derniers  jours  de  l’an-  |  aux  fenêtres:  chacun  veut  fediftinguer: 
fiée  qui  expire,  qu’on  célébré  avec  beau-  ^  les  pauvres  en  ont  à  affez  bon  compte  : 
coup  de  folemnité.  Les  Mandarins  infé-  J  celles  desperfonnes  riches  vont  quel- 
rieurs  vont  làluer  leurs  Supérieurs ,  les  quefois  Jufqu’à  deux  cens  francs  :  les 
enfans  leurs  peres, les  Domeftiques  leurs  |  grands  Mandarins,  les  Vicerois,  &  l’Em- 
Maîtres,  Scc.c’eft  ce  qu  ils  appellent  con^  |  pereur  en  font  faire  qui  coûtent  trois  à 
gédier  l’année.  Lefbir  toute  la  famille  quatre  miUe-livres. 
s’alfemblc-,  &  onfait  un  grand  repas.  «  C’ eft  un  fpedtacle  pourtoute  la  Ville  : 

Dans  quelques  endroits  il  s’oft  glifle  |  on  y  accourt  de  toutes  parts,  &  pour 
une  fuperllition  affez  bizarre,  c’eftdene  J  contenterlepeuple,onlaiflè  tous  ces  foirs 
fouffrir chez  eux  aucun  Etranger  ,  pas  |  làlesportesdela  Villeouvertcs:illuieft 
même  un  feul  de  leurs  plus  proches  pa-  ^  permis  d’aller  jufques  dans  les  Tribu- 
rens.,  de  crainte  qu’au  moment  que  com-  f  naux  des  Mandarins ,  qui  fe  font  hon- 
mence  la  nouvelle  année  ,  il  n’enleve  |  neur  de  les  bien  orner  ,  pour  donner 
le  bonheur  qui  doit  defeendre  fur  la  mai-  |  idée  de  leur  magnificence. 
fon,&nele  détourne  chez  lui,  aupré-  «  Ces  Lanternes  font  très-grandes  :  il  y 
judice  defonhôte.  .S  en  âquifontcorapoféesdefixpaneaux, 

Ce  jour-làchacunferenfermedansfon  ^  dont  le  cadre  eft  de  bois  vernifté  &  orné 
domeftique,&  fe  réjoüit  uniquement  de  dorures  :  on  tend  à  chaque  paneau 
avec  fa  femiEe.  Mais  le  lendemain  &  les  ^  une  toille  de  foye  fine  &  tranlparente , 
j  ours  fuivans,  ce  font  des  démonftrations  J  fur  laquelle  on  a  eu  foinde  peindre  des 
de  joyc  extraordinaires  .-toutes  les  bouti-  |  leurs,  des  arbres ,  des  animaux,  &  des 
quesde-laVillefontfermées,&onn’eftpar  figures  humaines  :  il  y  en  a  d’autres  qui 
tout  occupé  que  dejeux,defeftins,de  CD-  |  font  rondes,  &  faites  d’une  cornetranf- 
médies;  ftn’y  aperfonne,qudquepau-  |  parente,  &  de  coideur  bleue  d’une 
vrequ’l  foit,  qui  ne  prenne  ces  jours-  grande  beauté  :  on  met  dans  ces  Lan^ 
làl’habit  le  plus  propre  qu’il  ait,- ceux  qui  ternes  beaucoup  de  lampes  ,  &  un 
font  à  leur  aife,  s’habillent  magnifique-  |  grandnombredebougies,dontIaluiriie- 
ment:  onvavifiter  fes  amis,fesparens,  |  re  anime  ces  figures  rangées  avec  art. 
fesfeeresaînez,  fes  Protedeursj&tous  |  Lehautde  çette  machine  eft  couronné 
•ceux  dont  on  a  intérêt  de  ménagor  les  *  par  divers  ouvrages  de  fculpture .,  d’où 
tonnes  grâces.  On  repréfente  des  corné-  %  pendent  à  chaque  angle,  des  banderoles 
dies ,  on  fe  régale ,  on  fc  fouhaitte  réci-  J  de  fatin  &  de  foye  de  diverfes  couleurs, 
proquement  toutes  fortes  de  prolpéritez:  «•  Il  y  en  a  plufieurs  ou  l’on  repréfente 
-enfin  tout  l’Empire  eft  en  mouvement,  *  des  fpedtacles  propres  à  amufer  ,  &  à 
ôc  l’on  n’y  refpire  que  la  joye  ôtleplaifir.  %  divertir  le  peuple  :  on  y  voit  des  chevaux 
Le  quinziémedupremiermoiseften-  J  qui  galopent,  des  vaiffeaux  qui  voguent, 
cote  très-folemnel .-  toute  la  Chine  eft  des  armées  en  marche,  des  danfes.  Se 
iHuminée,&  fil’on pouvoitla  contem-  |  diverfes  autres  chofesde  cette  nature, 
plerde  quelque  heu  élevé  ,  on  la  ver-  |  Des  gens  cachez  ,  par  le  moyen  de  quel- 
toit  toute  enfeu.  •  ques  fils  imperceptibles,  font  mouvoir 

La  Fête  commence  dès  le  treiziéme  %  toutes  ces  figures, 
au  foirjufqu’aufeizeoudk-feptiéme.  Il  |  D’autres  fois  ils  font  patoître  des  om¬ 
bres 
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bres qui repréfentent  des  Princes  &des  nés, àdiversétagesdelumieres, rangées 
Princeflès,  des  Soldats,  des  BouiFons,  ^  en  cercle ,  blanches ,  &  argentines  jqui 
&  d’autres  perlônnages,  dont  lesgeftcs  étoient  très-agréables  à  la  vue,  &  qui 
font  fi  conformes  aux  paroles  de  ceux  qui  %  tout  à  coup  firent  de  la  nuit  un  jourtrès- 
les  remuent  avec  tant  d’artifice,  qu’on  |  clair. 

croiroit  les  entendre  parler  véritable'-  J  Enfin  FEmpereur  mit  de  fo  propre 
ment.  Il  y  en  a.  d’autres  qui  portent  un  *  mainlc  feu  au  corps  de  l’artifice ,  &  en 
dragon  plein  de  Itimicres,  depuis  la  tête  %  peudetemslefeupaffodanstouslesquar- 
jufqu’à  la  queue,  &  long  de  6o.  à  8o.  j  tiers  de  la  Place,  qui  avoir  quatre- vingt 
pieds,  auquel  ils  font  faire  les  mêmes  J  piedsdelong,  fut  quarante  ou  cinquan- 
évolutions  que  feroit  un  ferpent.  -ê-  te  de  large.  Le  feu  s’étant  attaché  à  di- 

Mais  ce  qui  donne  un  nouvel  éclat  à  %  verfes  perches,  &  à  dés  figures  de  pa- 
cette  fête ,  ce  font  les  feux  d’artifice  qui  J  pier  plantées  de  tous  cotez,  on  vit  une 
fe  font  prefque  dans  tous  lés  quartiers  |  multitude  prodigieufè  de  fufées  faire 
delà  Ville.  C’eft  à  quoi  l’on  prétend  què  ^  leur  jeu  én  l’air,  avec  un  grand  nombre 
les  Chinois  excellent.  Le  Pere  Magail-  %  de  lanternes  &  de  luftres ,  qui  s’allume- 
laens  rapporte  qu’il  fut  extraordinaire-  |  rént  par  toute  la  Place, 
ment  frappé  d’un  de  ces  feux  qui  fé  fit  CejeuduraplUsd’unedemieheure ,  8i 
en  là  préfence  :  unetreiEe  deraifins  rou'-  ^  de  tèmsen  tems  üparoiffoit  en  quelques 
ges  étoit  r^réfentée;  là  treiUe  brûloir  J  endroits  des  flammés  violettes  &  bleuâ- 
lâns  fe  conmmer.  Lé  fep  de  la  vigne ,  ^  très ,  en  forme  de  grappes  de  raifins 
les  branches,  les  feüüles.  Scies  grains  ne  J  attachées  aune  treflle,  ce  quijomtà  la 
feconfurnoient  que  très-lentement.  On  ^  clarté  des  lumières,  qui  briUoient  com- 
voyoit  les  grappes  rouges ,  les  feuilles  $  me  autant  d’étôEes,faifoient  Un  fpéda- 
vertes,  Sc  la  couleur  du  bois  de  la  vigné  %  de  très-agréable, 
y  étoit  aulG  repréfentéé  fi  naturellement  *  Entre  les  cérémonies  qu’ils  obfer- 
qu’on  y  étoit  trompé.  vent,  il  y  en  a  une  remarquable.  Dans 

On  en  jugera  encore  mieux  par  la  def-  %,  la  plupart  desmaifons  les  chefs  de  fa- 
cription  de  celui  que  le  feu  Empereur  J  mille  écrivent  en  gros  càraéteres  fur  une 
Cang  hi  fit  tirer  pour  le  diverthlement  J  feuflle  de  papier  rouge,  oufuruneplân- 
de  fa  Cour:  ceux  dé  nos  Miffionnaires  -ô-  cheverniflée,  les  Lettres  fuivantesTrV» 
qui  étoient  à  fa  fuite ,  en  furent  témoins.  %  ti ,  Sm  Kiai ,  Chifan ,  Van  lin ,  T chin  tçai , 
L’artifice  commença  par  uné  demie  J  dont  voici  le  fens  :  au  véritable  Gouver- 
douzaine  de  gros  cylindres  plantez  en  |  neurduCiel,  de  la  Terre,  des  trois  B  or- 
terre,  qui  formoient  en  l’air  comme  au-  nés ,  (  c’eft-à-dire ,  du  monde  univerfel  ) 

tant  de  jets  de  flammes,  à  la  hauteur  de  %  dés  dixmiües  inteUigences,  )  c’eft-à-di- 
douze pieds,  &  retomboientenfoite  en  *  re  ,  d’une  multitude  innombrable)  les 
pluye  d’or  ou  de  feu.  «■  hommes  font  compris  dans  ce  terme  de 

Ce  fpedacle  fut  fuivi  d’un  grand  câif-  Lin.  Ce  papier  eft  tendu  fur  un  chalfis , 

fond’artificeguindéàdeuxgrandspieux,  %  ou  appliqué  fur  une  planche  :  Es  l’éle- 
ou  colomnes ,  d’où  ü  forcit  une  pluye  de  J  vent  darts  la  Cour  fur  une  table',  où  Es 
feu ,  avec  plufieurs  lanternes ,  des  Ecrl-  «  rangent  du  bled,  du  pain,  delà  viande, 
teaux  en  gros  caraâeres  de  couleur  de  f  ou  autre  chofe  de  cette  nature,  puisfe 
flamme  de  fouffte,  &  enfin  une  demie  ^  proflernans  à  terre  Es  offrent  des  bâtons- 
douzaine  de  luftres,  en  forme  de  colom-  ^  de  paftEle. 


Tome  II. 
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Des  cérémonies  iju  ils  obfervent  dans  leurs  àe^joirs  dechilitez,,  dans  leurs  ‘vifites^ 
£5’  les-préfens  qu’ils Je  font  les  uns  aux  autres,  dans  les  Lettres  qu’ils  s’écrient , 
dans  leurs fejîins ,  leurs  mariages ,  leur  s  funérailles. 

IL  n  y  arien  où  la  Nation  Chinoife  |  ges,  il  y  a  un  Tribunal  à  Peking,  dont 
paroiflèplus  fcrüpuleufe,  qu’aux  ce-  J  la  principale  fonction  eft  de  conferyer 
rémonies  &  aux  civilitez  dont  elle  ufe  :  «•  les  cérémoniaux  de  l’Empire, 
elle  eft  perfuadée  qu’une  grande  atten-  ^  Ce  Tribunal  eft  fi  rigoureux ,  qu’il  ne 
tion  à  s’acquitter  de  tous  les  devoirs  de  |  veut  pas  même  que  les  Etrangers  y  man¬ 
ia  vie  civile,  eft  capable  plus  que  tou-  |  quent.  C’eft  pour  cela  qu avant  que 
te  autre  chofe,  d’ôter  aux  elprits  une  %  d’introduire  les  Ambaflàdeursàla  Cour, 
certaûie  rudeflè ,  avec  laquelle  on  naît,  |  la  coutume  eft  de  les  inftruire  enparti- 
d’infpirer  delà  douceur,  &  de  mainte-  J  culier  pendant quarantejours,& de  les 
nir  la  paix ,  le  bon  ordre ,  &  la  fubor-  exercer  aux  cérémonies  du  pays ,  à  peu 
dination  dans  un  Etatt  c’eft ,  diiènt  les  ^  près  comme  on  exerce  nos  Comédiens, 
Chinois ,  par  la  modeftie  &  la  politeflè  |  quand  ils  doivent  repréfenter  une  Piece 
dans  la  focieté  civEe ,  que  les  hommes  fe'  |  lur  le  Théâtre, 
diftinguent  des  bêtes  féroces.  |  On  raconte  que  dans  une  Lettre  que 

Parmi  leurs  Livres,  qui  contiennent  ❖  le  Grand-Duc  de  Mofcovie  écrivoit  au- 
cesrcglesdecivEité,Eyenaun,oùron  J  trefois  à  l’Empereur  de  la  Chine  ,  il 
en  compte  plus  de  trois  mille  différen-  *  prioit  Sa  Majefté  de  pardonner  à  fon 
tes.Touty  eftprefcrit  dansle  détaE;les  ❖  AmbafTadeur,  fi  faute  de  bien  fçavoir  les 
faluts  ordinaires, les vifites, les préfens,  |  coutumes  de  l’Empire,  il  faifoit  quel¬ 
les  feftins ,  tout  ce  qui  fe  pratique  en  |  que  incongruité  ;  le  Li  pou ,  qui  eft  le 
public,  ou  dansle  particulier,  font  plû-  ^  Tribunal  dont  je  parle,  lui  répondit  ga- 
tôt  des  loix ,  que  des  ufages  introduits  f  lamment  en  ces  termes ,  que  les  Peres 
peu  à  peu  par  la  coûmme.  |  de  Pekjng  traduifirent  fidèlement  par  or- 

Cette  police  des  civilitez  publiques  |  dre  de  l’Empereur.  Legatus  mus  multa 
fe  réduit  prefque  toute ,  à  regler  la  ma-  |  feüt  rufticè.  Votre  AmbaiTadeur  a  fait 
niere  dont  on  doit  s’incliner,  fe  mettre  paroître  en  beaucoup  de  chofes  de  la 
à  genoux,  iè  profterner  une  ou, plu-  î  grofliereté. 

fieurs  fois ,  félon  le  tems  ou  lé  lieu,  fe-  J  Cette  afteâation  de  gravité  &  de  po- 
lon  l’âge  &  la  qualité  des  perfonnes ,  fur  litelTeparoît  d’abord  ridicule  à  un  Euro¬ 
tout  quand  on  k  vifite ,  quand  on  fait  v-  péan,  mais  ü  faut  bien  qu’il  s’y  faftè,  à 
des  préfens,  ou  qu’on  donne  à  manger  f  moins  qu’E  ne  veüElepaflèr  pour  inci- 
àièsamis.  _  *  vE&groffier.  Après  tout,  chaque  Na- 

Les  Etrangers  qui  font  obligez  de  fe  tion  à  fon  génie  &  fes  maniérés ,  &  il 
conformer  à  ces  ufages ,  font  d’abord  *■  n’en  faut  pas  juger  par  les  préventions 
étonnez  de  ces  fatigantes  cérémonies.  J  de  l’enfance,  pour  approuver,  ou  pour 
Les  Chinois  qui  y  font  élevez  dès  l’en-  J  condamner  fes  mœurs  &  fes  ufages.  Si 
fence,  loin  de  s’en  rebuter,  s’en  font  un  v-  en  comparant  les  coummes  delà  Chine, 
mérite,  &  croyent  que,  c’eft  faute  d’une  t  avec  les  nôtres ,  nous  fommes  tentez  de 
femblable  éducation,  que  les  autres  J  regarder  une  Nation  fi  fage,  comme  une 
Nations  font  devenues  barbares.  |  Nationbizarre  ;  les  Chinois  àleur  tour. 

Et  afin  qu’avec  le  tems  on  ne  fe  relâ-  v-  félon  les  idées  particulières  qu’ils  fè  font 
■che  point  dans  l’obfervation  decesufa-  |  formées,  nous  regardent  auffi  comme 
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des  barbares  :  on  fe  trompe  de  part  &  *  douces  &  honnêtes.  On  le  connoîtra 
d’autre  ;  la  plupart  des  aâions  humai-  *  par  le  détail  où  je  vais  entrer  de  ces  cè¬ 
nes  font  indilFérentes  d’elles-mêmes,  &  %  rémonies. 

ne  fignifient  que  ce  qu’il  a  plu  aux  Peu-  J  II  y  a  certains  jours  où  les  Manda- 
ples  d’y  .attacher  dès  leur  première  inf-  *  tins  viennent  en  habit  de  cérémonie  là- 
ftitution.  iucrl’Empereurj&quandmêmeilnepa- 

C’eftcequifaitquefouventce  qu’on  î  roîtroitpasenpubliCjilslàluentfonTrô* 
regarde  dans  un  pays  comme  unemar-  |  ne,  &  c’eftde  même  que  s’ils  làluoient 
que  d’honneur,  eft  regardé  dans  unau-  J  là  perfbnne.  En  attendant  le  lignai 
tre  comme  un  ligne  de  mépris.  En  *  pourentrerdanslacourduTd’^a),  (c’eft 
bien  des  endroits ,  c’eft  faire  un  aflront  %  la  cour  qui  eft  devant  la  fàlle  du  T rône  ) 
à  un  honnête  homme  que  de  lui  prendre  J  ils  font  aflls  chacun  fur  fon  coullln  dans 
la  barbe  5  en  d’autres ,  c’eft  témoigner  ^  la  cour  qui  eft  devant  la  porte  Méridio- 
qu’on  a  de  la  vénération  pour  lui ,  nale  du  Palais  :  cette  cour  eft  pavée  de 
&  qu’on  veut  lui  demander  quelque  ^  briques ,  &  propre  comme  une  falle  ; 
grâce.  Les  Européans  fe  lèvent  &  fe  J  les  couffins  font  diiFérens,fuivant  le  rang 
découvrent  pour  recevoir  ceux  qui  les  j  des  Mandarins. 

vifltent  ;  les  Japonois  au  contraire  ne  fè  ^  :  Ceux  qui  ont  droit  de  couffin  ,  car 
remuent  point ,  &  ne  fe  découvrent  %  tous  ne  l’ont  pas,  le  portent  en  Eté  de 
point,  mais  fe  déchaulTent  feulement ,  |  foye  qui  fe  diftingue  par  les  couleurs } 
&  à  la  Chine  c’eft  une  incivilité  groffie-  *  &;  c’efE  fur  tout  le  milieu  du  couffin  qui 
re  de  parler  tête  nue  à  une  perfonne.  La  fait  la  différence  du  rang  ;  &  en  Hyver , 
Comédie  &  les  inftrumcns  de  mufique  %  de  peaux  qui  fediftinguent  par  le  prix, 
font  prefque  par  tout  une  marque  de  |  Dans  cette  grande  multitude ,  où  il 
joye ,  cependant  on  s’en  fertà  la  Chine  femble  que  devroit  regner  la  confufion 
dans  les  funérailles.  «  &  le  tumulte ,  tout  eft  admirablement 

Sans  donc  ni  louer,  ni  blâmer  des  5  réglé,  &  fè  paflè  dans  le  plus  grand  or- 
ufages  qui  choquent  nos  préjugez  ,  il  %  dre  :  chacun  eonnoît  fa  place  &  à  qui 
fuffit  de  dire  que  ces  cérémonies,  toù-  |  il  doit  ceder  :  on  ne  feait  ce  que  c’eft 
tes  gênantes  quelles  nous  paroifîènt ,  que  de  fè  difputer  le  pas. 
font  regardées  des  Chinois  comme  très-  I  Lorfqu’on  tranfporta  le  corps  de  la 
importantes  au  bon  ordre  &  au  repos  %  feue  Impératrice,  un  des  premiers  P rin- 
de  l’Etat  :  c’eft  une  étude  que  de  les  ap-  J  '  ces  du  Sang  ayant  apperçu  un  des  Colao , 
prendre ,  &  une  fcience  que  de  les  pof-  *  l’appella  pour  lui  parler.  Le  CoIm  .s’ap- 
federùonles  y  forme  dès  leur  plus  ten-  ?proçha  &  lui  répondit  à  genoux,  &  le 
drejeuneilè,  &  quelque  embarrallàntes  |  Prince  le  laiilâ  dans  cette  pofture,  fans 

Quelles  foient  ,  elles  leUr  deviennent  *  lui  dire  de  fe  relever.  Le  lendemain  un 
ans  la  fuite  comme  naturelles.  Co/iaccufàlePrince&touslesCo/dade- 

Mais  auiîl  tout  étant  réglé  fur  cèt  %  vaut  l’Empereur  :  le  Prince, ’mour  avoir 
article,  chacun  eft  fur  de  ne  manquer  |  fouftèrt  qu’un  Officier  fi  conüdérable  fe 
à  aucun  devoir  de  la  vie  civile.  Lès  |  tînt  devant  lui  dans  une  pofture  fihu- 
Grandsfçavent  ce  qu  ils  doivent  à  l’Em-  J  miliante  ;  les  CoLo,  &  principalement 
pereur  &  aux  Princes  ,  &  la  maniéré  i  celui  qui  avôit  fléchi  les  genoux,  pour 
dont  il  faut  qu’ilsfè  tràittent  les  uns  les  J  avoir  deshonoré  la  plus  haute  Charge 
autres  :  il  n’y  a  pas  jufqu’aux  Artifans,  J  de  l’Empire;  &  les  autres,  pour  ne  s’y 
aux  Villageois,  &  aux  gens  de  la  he  du  être  pas  oppofez  ,  ou  du  moins  pour 
Peuple ,  qui  n’obfervent  les  formalitez  ❖  n’en  avoir  pas  domié  avis  à  l’Empe- 
que  preferit  la  politeflè  Chinoifè  ,  reur.  '  - 

&  qui  n’ayent  enfemble  des  maniérés  |  Le  Prince  s’exeufà  fur  ce  qu’il  ne 
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fçavoit  pa.s  que -la  coutume  ou  la  Loi  *  Quelques  Mandarins  revêtus  de  l’ha^^ 
eût  rien  réglé  fur  cet  article,  &  que  *  bit  convenable  à  leur  charge,  levèrent 
d’ailleurs  ü  n  avoir  pas  exigé  cette  fou-  «  cette  table  couronnée ,  &  marchèrent 
miffion.  Le  Co/i  répliqua  en  alléguant  f  Tous  les  Princes  du  Sang  ,  les  autres 
une  Loi  d’une  ancienne  Dynaftie  :  fur-  |  Princes,  &  les  Seigneurs  de  la  première 
quoil’Empereur  donna  ordre  au  Li  po»,  *  NobIeflè,avoientdéjaprécedé  félon  leur 
auquel  la  connoiflànce de  cette  afîàire  rang,&attendoientprèsd’unedespon- 
appartenoitjdecherchercette Loi  dans  %  tes  intérieures  du  Palais» 
les  archives,  &  en  cas  quelle  ne  fetrou-  |  Les  autres  grands  Officiers,  comme 
vât  pas,  de  faire  fur  cela  un  reglement  les  premiers  Miniftres  de  l’Empire,  les 
pour -l’avenir.  Doéteurs  du  premier  Ordre,  les  Préfi- 

Le  cérémonial  eft  pareillement  réglé  %  dens  des  Cours  Souveraines ,  Sc  les  au- 
dans  toutes  les  autres  occafions ,  où  |  très  Mandarins  Tartaresôe  Chinois,  foit 
quelque  événement  demande  que  lès  *  de  lettres,  ïbit  de  guerre ,  tous  revêms 
Crands  viennent  complimenter  l’Em-  des  plus  beaux  habits  de  cérémonie  , 
pereur  :  tel  fut,  par  exemple,  &G’eft  le  |  chacun  félon  leur  degré  ,  fuivoient  à 
feul  que  je  citerai,  l’occauon  où  l’Em-  J  pied  la  même  table, 
pereur  régnant  déclara  le  choix  qu’il  |  Plufieurs  inftrumens  de  mufique  for- 
avoit  feit  d’ime  de  fès  femmes ,  pour  %  moient  un  concert  très  agréable ,  fur 
être  Impératrice.  D’abord  deux  Doc-  f  tout  aux  oreilles  Chinoifes.  Les  tam^ 
teurs  des  plus  diftinguez  ,  &  qui  font  |  bouts  &  les  trompettes  lè  faifôiènt  auffi 
membre  du  Grand  Confeil ,  furent  char-  «  entendre  en  differens  endroits  du  Palais, 
^ez  de  faire  le  compliment,  &  de  le  re-  ^  On  commença  la  marche,  &  lorfqu’on 
mettre  au  Tribunal  des  Rits  :  car  c’eft  %  fut  près  de  la  porte  appellée  Ou  tnuen , 
à  ces  Dodeurs  qu’appartient  le  droit  J  les  Princes  fe  joignirent  aux  autres  qui 
-&  l’honneur  de  faire  ces  pièces  d’élo-  J  accompagnoient  le  compliment ,  &  lè 
quence.  Auffi-tôt  qu’il  eût  été  accepté  ^  mirent  à  leur  tête, 
par  le  Tribunal  des  Rits,  on  le  prépara  %  Alors  ils  marchèrent  tous  enfèmble 
à  la  cérémonie.  jufqu  à  la  grande  lâlle  d’audience.  (  C’eft 

Lejourmarqué,  dèslematinonpor-  |  la  Me  dans  laquelle  l’Empereur  admet 
ta  à  la  première  porte  du  Palais,  qui  eft  *  les  AmbafEdeurs,où  il  fait  les  inftruc- 
à  l’Orient  (  car  la  grande  porte  qui  re-  %  rions  publiques  deux  bu  trois  fois  l’an- 
garde  le  midi,  ne  s’ouvre  que  pour  l’Em-  |  née,  &  oû  il  reçoit  le  premier  jour 
pereur  ,  ou  pour  des  cérémonies  qui  ont  J  de  l’an  C  hinois  ,  les  refpedsde  tous  les 
rapport  à  fes  ancêtres  )  on  porta,  dis-je,  Officiers  qui  font  à  Peking.  ) 
tine  efpéce  de  table,  fur  laquelle  £è  po-  %  Lorfqu’ils  furent  entrez  dans  cette 
fent  quatre  colomnes  aux  quatre  coins,  J  Me ,  on  tira  de  deflùs  la  table  porta- 
&  par  deffus  ces  colomnes  un  efpéce  de  J  rive  ,  le  compliment  relié  eii  forme  de 
Dôme.  Ce  petit  cabinet  portatif  étoit  |  petit  Livre,  &  on  le  plaça  fur  uneau- 
garni  de  foye  jaune ,  &:  d’autres  orne-  ^  tre  table,  préparée  exprès  au  miHeu  de 
mens.  J  la  grande  Me  d’audience. 

A  l’heure  qu’on  avoit  déterminée  ,  |  Tous  s’étant  rângez  dans  un  bel  or- 
on  mit  fiir  cette  table  un  petit  Livre  J  dre  ^  firent  les  révérences  ordinaires  de- 
fort  propre,  oû  étoit  écrit  le  compliment  ^  vaut  le  Trône  Impérial ,  comm.e  fi  Sa 
qu’on  avoit  compofé  pour  l’Empereur  ;  *  Majefté  y  eût  été  placée  :  c’eft-à-dite, 
on  y  avoit  auffi  écrit  les  noms  des  Prin-  J  que  tous  étant  debout,  chacun  à  la  pla¬ 
ces  ,  des  Grands ,  &  des  Cours  Souve-  ce  qu’il  doit  occuper  félon  fon  rang  Si 
raines  ,  qui  veiioient  en  corps  faire  la  ^  ù.  charge,  ils  fe  mirent  à  genoux,  ftap- 
çérémonie.  %  perent  trois  fois  du  firont  contre  terre 

avec 
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avec  un  grand  refpect,  &  fe  relevèrent.  J  ”  ment  l’Impératrice  de  la  part  de  cette 
Enfuite  ilsfe  mirent  à  genoux ,  &  firap-  ^  ”  Allcmblée  ,  de  daigner  fortir  de  fon 
perent encore  trois  fois  du  front  contre  ”  Palais,  &  de  venir  fe  placer  fur  fon 
terre, &fe  relevèrent:  enfin  ilsfe  mirent  J  »Trône.»  Les  femmes  ne  portent  point 
.  une  troifiéme  fois  à  genoux  avec  lamé-  J  leur  compliment  dans  un  petit  Livre, 
me  cérémonie.  ^  comme  on  avoir  fait  pour  l’Empereur  j 

Alors  chacun  fe  tenant  à  la  même  t  mais  elles  préfentent  une  feüiUe  d’un 
place  dans  un  grand  filence,  les  inftru-  |  papier  particulier,  fur  lequel  leycompli- 
mens  de  mufique  recommencèrent  à  J  ment  eft  écrit  avec  differens  omemens. 
jouer,  &  les  Préfidens  du  Tribunal  des  |  L’Impératrice  fortit,  &  s’affit  fur  fon 
Rits ,  avertirent  le  premier  Eunuque  de  ❖  T rône ,  élevé  dans  une  des  falles  de  fon 
la  préfencc  ,  que  tous  les  Grands  de  J  Palais. 

l’Empire  fupplioient  Sa  Majefté  de  venir  J  Après  que  le  papier  eût  été  offert.,  les 
s’aflèoir  fur  fon  précieux  Trône.  J  Dames  étant  debout,  firent  dabord  deux 

Ces  paroles  ayant  été  portées  à  l’Em-  révérences.  Les  femmes  Chinoifes  font 

pereur,  il  parut,  &  monta  fur  fon  Trô-  ^  la  révérence  comme  les  femmes  la  font 
ne.  Auffitôt  deux  Doéteurs  du  premier  ^  en  Europe.  Cette  révérence  s’appelle: 
Ordre  qui  avoient  été  nommez ,  s’a  van-  *  Pa»  fo-.  Van  fignifie  dix  mille  :  fo  llgni- 
cerentprèsde  là  table,  firent  quelques  ^  fie  bonheur  :  Van  fo ,  toute  forte  de 
révérences  à  genoux ,  &  fe  relevèrent.  %  bonheur.  . 

Un  d’eux  ayant  pris  le  petit  Livre ,  lut  J  Au  commencement  de  la  Monarchie 
d’une  voix  haute  &  diftinéte ,  le  com-  J  que  la  Cmphcité  regnoit,  on  permettok 
pliment  que  cette  augufte  Compagnie  *  aux  femmes,  même  en  faifant  la  révé- 
faifbit  à  là  Majefté.  La  ledure  du  %  rence  à  un  homme,  de  dire  ces  deux. 
çom|diment  qui  ne  doit  pas  être  fort  J  mots  Vanfo  -,  mais  dans  la  fuite  l’irino- 
long,  étant  achevée ,  &  les  Dodeurs  J  cencc  des  mœurs  s’étant  un  peu  altérée, 
s’étant  retirez  à  leur  place,  l’Empereur  on  a  jugé  qu’il  n’étoit  pas  de  la  décence: 

defeendit  de  fon  Trône,  &  rentra  dans  %  qu’une  femme  dit  ces  mots  à  un  hom- 
l’intérieur  de  .fon  Palais.  me  ,  &  on  n’a  accordé  aux  femmes 

L’après  midi  les  Princeffes  du  Sang,  J  qu’une  révérence  muette;  &  pour  leuc 
les  autres  Princeffes  ,  &  les  Dames  de  en  ôter  tout  à  fait  l’habitude ,  on  ne  leur 

la  première  quahté ,  fe  rendirent  au  Pa-  f  a  plus  permis  de  le  dire  même  aux  fem- 
lais  avec  le  femmes  de  tous  les  grands  J  mes. 

Mandàrins,dont  je  viens  de  parler;  cha-  Après  ces  deux  révérences,  les  Damesr 

cune  en  fon  rang  &  félon  fa  dignité  ,  4  fe  mirent  à  genoux ,  &  frappèrent  feu- 
s’avança  vers  le  Palais  de  l’Impératrice  :  S  lement  une  fois  du  front  contre  terre  ; 
elles  furent  conduites  par  une  Dame  de  J  c’eft  ainfi  que  le  Tribunal  des  Rits  l’a- 
diftinâion ,  qui  dans  cette  forte  d’occa-  *  voitpreferit.  Alors  elles  fe  levèrent ,  &fe 
fion,faitlafoir<3:iondepréfider  auxcé-  tinrent  debout  avec  refpeét ,  toujours 
rémonies,  &  eft  à  l’égard  des  femmes,  %  avec  le  même  ordre  &  dans  un  grand 
ce  que  les  Préfidens  du  Tribunal  des  J  -filence,  pendant  que  l’Impératrice  défi 
Rits  ont  été  à  l’égard  des  hommes.  Nul  j  cendoit  de  fon  Trône,  &  fe  retiroit. 
Seigneur,  nul  Mandarin  n’oferoit  pa-  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  y  ait  un 
roître.  %  cérémonial  réglé  pour  la  Cour  ;  mais  ce 

Lorfque  toutes  ces  Dames  furent  |  qui  furptend,  c’Æ  qu’on  ait  étabh  dans 
arrivées  près  du  Palais  de  l’Impératrice ,  le  plus  grand  détail ,  des  réglés  pour 
fon  premier  Eunuque  fepréfenta.  Celle  la  maniéré  dont  les  particuUers  doivent 
qui  préfldoit  à  la  cérémonie ,  s’adreflànt  J  en  agir  les  uns  avec  les  autres  ,  quand 
à  lui:  “  Je  prie ,  dit-elle,  très-humble-  J  ils  ont  à  trairter,  foit  avec  leurs  égaux  , 
Tome  IL  Ce 
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fok  avec  ceux  qui  foat  d’uu  raag  fiipé-  J  vice ,  Sie  poa  tjîn  j  mes  remerdmens  ha 
rieur.  Nul  état  ne  (c  difpenfe  de  ces  *  peuvent  avoir  de  fin.  Peur  peu  qu’ils 
règles»  &  depuis  les  Mandarins  ,  juC-  %  détournent  une  perfonne  occupée.  Fan 

3u’aux  plus  vils  Artifans,  chacun  gar-  %  /<»o,  je  vous  fuis  bien  importun  sTfr/éai, 
e  admirablement  la  fubordination  que  J  c’eft  avoir  fait  une  grande  faute  »  que 
le  rang,  le  mérite ,  ou  Tige  exigent.  ^  d’avoir  pris  cette  liberté.  Quand  on  les- 
Le  làut  ordinaire  confifte  à  joindre  %  prévient  de  quelque  honnêteté, 
les  mains  fermées  devant  la  poitrine  ,  %  fou  cm,  pou  can,  je  n’ofe ,  je  nofè,  jê 
-en  les  remuant  d’une  maniéré  aâèâueu-*  J  n’ofe;  c’eft-à-dire  ,  fouÆrir  que  vous 
le  ,  &  à  courber  tant  foit  peu  la  tête ,  ^  preniez  cette  peine  pour  moi.  Si  l’on  dit 
<n  fe  dilànt  réciproquement  TJîn  tfn  :  |  quelque  parole  tant  foit  peu  à  leur 
c’eft  un  mot  de  compliment  qui  figni-  |  loüange»  Ki  cm,  comment  oferois-je  ; 
fie  tout  ce  qu’on  veut  ;  quand  ils  ren-  J  e’eft-à-dire ,  croire  de  telles  chofes  de 
contrent  une  perfonne,  pour  qui  l’on  moi.  Lorfquils  conduifentunamià  qui 
doitavoirplus  dedéference, ils  joignent  |  ils  ontdonnéà  manger,  Yeoumm,  o\i 
les  mains ,  les  élevent  &  les  abaiflènt  %  bien  Tai  mm  ,  nous  vous  avons  bien 
jufqu’à  terre ,  en  inclinant  profondé-  |  mal  receu  ,  nous  vous  avons  bien  mal 
dement  tout  le  corps.  traitté. 

Lorfqu’aprés  une  longue  abfênce  deux  Les  Chinois  ont  toujours  à  la  bou- 
perfonnes  de  connoiflànce  fe  rencon-  J  che  de  Icmblables  paroles  ,  qu’ils  pro- 
trentjilsfemettentl’un&l’autreàgenour,  |  noncentd’un  ton  alFeduèux;  maisil  ne 
&fe  baiîfent  jufqu’à  terre  ;  ils  fe  relevent  ^  s’enfuit  pas  delà  que  le  cœur  y  ait  béam 
&  recommencent  la  même  cérémonie  t  coup  de  part.  Parmi  les  gens  même  du 
jufqu’à  deux  5e  trois  fois ,  Fo  qui  fignifie  %  commun ,  ils  donnent  toujours  le  pre-^ 
bonheur ,  eft  un  mot  dont  ils  fe  fervent  |  mier  rang  aux  perfonnes  les  plus  âgées: 
communément  dans  les  honnêtetez  fi  ce  font  des  étrangers»  ils  le  donnent 
qu’ils  fe  font  les  uns  les  autres.  t  à  celui  qui  vient  de  plus  loin  -,  à  moins 

Si  quelqu’un  eft  nouvellement  arrivé,  J  que  le  rang  ou  la  qualité'  de  la  perfon-* 
ils  lui  demandent  d’abord  Nafo,ü  tou-  |  ne ,  n’exigeât  le  contraire  :  dans  les  Pro¬ 
ies  chofes  ont  bien  été  pendant  fonvoya-  ❖  vinces  où  la  main  droite  eft  la  plus  ho- 
ge.  Quand  on  leur  demande  comment  |  norable,  (car  il  y  en  a  d’autres,  où  c’eft 
ils  fe  portent  :  fort  bien,  refondent  ils,  J  la  gauche,  )  ils  ne  manquent  pas  de  la 
grâce  à  votre  abondante  feheité  :  Cm  J  donner. 

Lao  JC  hung  fo.  Lorfquils  voyent  un  «  Quand  deux  Mandarins  fè  rencon- 
homme  quife  porte  bien,  ils  lui  difent  ?  trent  dans  la  me  ,  ce  qu’ils  évitent  lé 
jungfo  ,  comme  qui  diroit,  la  profpé-  |  plus  qu’ils  peuvent,  s’ils  font  d’un  rang 
rité  eft  peinte  fur  votre  vilàge  ,  vous  J  fort  différent  ;  mais  s’ils  font  d’un  rang 
avez  un  vifàge  heureux.  égal ,  ils  fè  fàluent  mutuellement  fàiïS 

Dans  les  Villages  comme  dans  les  %  fortir  de  leur  chaife  ,  ôc  fans  même  fé 
Villes,  on  garde  pareillement  toutes  les  %  lever,  en  baiftànt  les  mains  jointes,  5t 
bienféances  qui  conviennent  au  rang'^  les  relevant  jufqu’à  la  tête,  ce  qu’ils  re- 
d’un  chacun  ;  foit  qu’ils  marchent  en-  J  commencent  plufieurs  fois  ,  jufqu’à  ce 
femble,  foit  qu’ils  fe  faluent,  les  termes  qu  ils  ayent  celle  de  fè  voir.  Si  l’un  d’eux 

dont  ils  fe  fervent  font  toujours  pleins  f  eft  d’un  rang  inférieur  ,  il  fait  arrêter 
de  refped  ôt  de  civilité.  J  fa  chaifé  ;  où  s’il  eft  à  cheval ,  il  met 

Quand  ,  par  exemple ,  on  fe  donne  |  pied  à  terre  ,  ôt  fait  une  profonde  ré- 
quelque  peine  pour  leur  faire  plaifir ,  -ej-  yérence  au  Mandarin  fon  fupérieur.  . 
Fei  fin ,  difent-ils,  vous  prodiguez  votre  %  Rien  ri  eft  Comparable  au  relpeét  que 

cœur.  Si  on  leur  a  rendu  quelque  fer-  |  les  Enfans  ont  pour  leurs  Peres,  ôcles 
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difciples  envers  leurs  maîtres  :  ils  parlent  J  Enfin  quand  il  parvient  à  quelque  char- 

S,  &  fe  tiennent  debout  en  leur  pré-  4-  ge  confidéràble,  on  l’appelle  d'un  nom 
:e  :  leur  coutume  eft  ,  fur  tout  en  |  particulier  convenable  à  foii  rafig  &  à 
certains  jours  ,  comme  au  commence-  |  fon  mérite ,  &  c’eft  de  ce  nom  là  que 
ment  de  l’année,  au  jour  de  leur  ntif-  J  la  politellè  veut  qu’on  fe  ferve  en  lui 
lance  ,&  en  diverlès  autres  occàfions-,  parlant  :  ce  féroit  une  incivilité  de 
de  les  làluer  en  fe  mettant  à  genoux,  &  %  rappellerdefbnnomde&mille,àmoins 
battant  plufieurs  fois  la  terre  du  front.  |  qu’on  ne  fût  d’un  rang  fort  fupérieur  au 

Lorfque  les  Chinois  s’entretiennent  J  üen. 
enfemble  ,  ils  s’expriment  en  des  ter-  Ces  maniérés  polies  &  modeftes  aûf- 
mes  les  plus  humbles  &  les  plus  refpec-  %  quelles  on  forme  de  bonne  heure  les 
Qieux,  &  à  moins  qu’ils  ne  parlent  fà-  J  Chinois,  inlpirent  au  Peuple  le  plus  pro- 
milierement ,  &  entre  amis  ,  ou  à  des  |;  fond  telpeél  pour  ceux  qui  les  gouver- 
perfonnes  d’un  rang  fort  inférieur,  ils  4  nent,  &  qu’ils  regardent  comme  leurs 
ne  difent  jamais  je  devons^  à  la  premie-  J  peres.  Mais  les  marques  qu’ils  donnent 
re  &  à  la  fécondé  perfonne  :  ce  feroit  J  de  leur  vénération ,  ne  nous  paroiflènt 
une  incivilité  groflîere  :  ainfi  au  lieu  de  J  pas  moins  extraordinaires, 
dire,  je  fuis  trésfenfible  aufervice  qüê  |  Lorfqu’un  Gouverneur  de  Ville  lè 
vous  m’avez  rendu  5  ils  diront;  le  fèrvi-  Z  retire  dans  une  autre  Province,  après 
ce  que  le  Seigneur ,  ou  bien  le  Doéteur  |  avoir  exercé  fa  charge  avec  l’approba- 
a  rendu  à  fon  petit  ferviteur,  ou  bien  |;  tion du  Public, le  Peuple  lui  rend  à l’en- 
à  foA  difciple  ,  m’a  été  extrêmement  ^  vi  les  plus  grands  honneurs.  Dès  qu’il 
fenfible.  De  même  ün  fils  parlant  à  fon  S  commence  fon  voyage ,  il  trouve  fur  lé 
pere,  s’appellera  fon  petit  fils,  quoiqu’il  %  grand  chemin  durant  deux  ou  trois 
foit  l’aîné  de  là  famille ,  &  qu’ü  ait  lui-  J  liëües ,  des  tables  rangées  d’elpace  eii 
même  dés  enfâns.  clpâce;  elles  font  entourées  d’une  lon- 

Souvent  même  üs  fe  fervent  de  leur  |  gue  pièce  de  foye  qui  pend  jufqu’à  ter- 
nom  propre  ;  pour  s’exprimer  d’une  *  re;  on  y  brûle  des  parfums;  on  ÿ  voir 
maniéré  plus  rélpeâueufe  :  car  il  eft  à  *  dés  chandeliers ,  des  bougies ,  des  vian- 
remarquer  qu’on  donné  aux  Chinois  des,  dés  légumes,  ôc  des  fruits  :  à  côté 
|)lufieurs'noms  conformes  à  leur  âge  ëc  ^  fur  d’autre  tablés ,  on  trouve  préparez 
a  leur  rang.  D’abord  on  leur  donne  à  leur  $  le  thé  &  le  vin  qu’on  doit  lui  offrir, 
naiffance  le  nom  de  famille,  qui  eft  J  Auifrtôt  que  le  Mandarin  paroît,  le 
commun  à  tous  ceux  qui  delcendent  du  *  Peuplé  le  met  à  genoux,  &  courbe  la 
même  ayeul  :  environ  ün  mois  après  v-  tête  jufqu’à  terre  ries  uns  pleurent,  ou 
qu’ils  font  nez ,  le  peré  &  la  mere  don-  plûtôt  font  femblant  de  pleurer  ;  les  au- 

nent  un  petit  nom  à  leur  fils,  un  nom  J  très  le  prient  de  defeendre  pour  recevoir 
de  lait ,  comme  ils  l’appellent ,  êc  c’eft,*  les  derniers  témoignages  de  leur  recon- 
d’ordinaire  lé  nom  d’une  fleur  ,  d’un  *  noiffancé  :  on  lui  préfente  le  vin  &  les 
animal.  Ou  dé  quelque  autre  chofefem-  J  Viandes  préparées,  &  on  l’atrête  eon- 
blable.  Quand  ils  commencent  à  s’ap-  *  tinuellement  à  mefure  qu’il  avance, 
pliquér  à  l’étude,  il  reçoit  un  nouveau  *  Ce  qu’il  y  a  de  plaifint,  c’eft  qu’il 
nomdefonmaîtré,  qui  fe  joint  au  nom  *  trouve  des  gens  qui  lui  tirent  à  plufieurs 
de  frmillê ,  &  é’eft  de  ce  nOm  cOmpo-  ^  reprifes  fes  bottes ,  pour  lui  en  donner 
fé  qu’on  l’appelle  dans  l’école.  Lorfqu’il  %  de  nouvelles.  Toutes  ces  bottes  qui  ont 
a  atteint  l’âgé  viril ,  il  prend  parmi  fes  |  touché  au  Mandarin,  font  reverées  par 
amis  un  autre  nom ,  &  c’eft  celui  quil.  *  fes  amis,  &  ils  les  conferventprécieufe- 
confèrve  ,  &  qu’il  figné  d’ordinaire  à  ment  dans  leurs  maifons.  Les  premières 
la  fin  de  fés  lettres  ou  d’autres  éerfts,  |  qu’on  lui  a  tirées  ,  fe  mettent  par  recon- 
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noiflànce  dans  une  efpece  de  cage  ,  au-  J  tramens  de  mufique  ;  quand  ik  font 
defîùsdela  Porte  delà  Ville,  par  laquel-  J  arrivez  dans  la  Me  extérieure  qui  lui 
le  il  eft  forti.  fert  de  Tribunal ,  ils  le  font  prier  de  for- 

De  même,  quand  les  Chinois  veu-  %  tir  de  la  Me  intérieure,  pour  paflèr  dans 
lent  honorer  le  Gouverneur  de  leur  Vil-  |  cette  Me  publique  :  alors  ils  lui  préfen- 
le  le  jour  de  fa  naiflànce ,  les  plus  dif-  |  tent  cet  habit,  &ilsle  prient  de  s’envê- 
tinguezdela  Ville  s’a{ïèmblent,.&vont  ^  tir.  Le  Mandarin  ne  manque  pas  de  M 
en  corps  le  feluerdans  fon  Palais.  Ou-  %  re. quelque  difficulté,  en  lediîànt  indi- 
tre  les  prélèns  ordinaires ,  dont  ils  ac-  J  gne  d’un  tel  honneur  :  enfin  il  fe  rend 
compagnent  la  vifite ,  ils  portent  fou-  J  aux  inftanees  desLettrez,  &  de  tout  le 
vent  avec  eux  une  lon^e  boette  de  f  Peuple,  qui  a  accouru,  &  qui  remplit  la 
vernis,  ornée  de  fleurs  d’or,  &divifée  %  cour:  onledépoüille  de  fon  habit  exté- 
dans  le  fonds  par  huit  ou  douze  petits  |  rieur,  &  on  le  revêt  de  l’habit  qu’ils  ont 
compartimens ,  qu’on  a  remplis  de  di-  j  apporté. 

verfes  fortes  de  confitures.  «  Ils  prétendent  par  ces  diverfes  cou- 

Dès  qu’ils  font  arrivés  dans  la  Me  %  leurs  repréfenter  toutes  les  Nations  qui 
où  doit  fe  faire  la  cérémonie  ,  ils  fe  ran-  J  ont  des  habits  difiérens ,  &déclarerque 
genttous  fur  une  même  ligne,  ils  s’in-  ^  tous  les  Peuples  le  regardent  comme 
clinent  profondément ,  ils  fe  mettent  à  %  leurpere,  &  qu’il  mérite  de  les  gouver- 
genoux,  &  courbent  la  têtejufqu’à  ter-  J  ner:c’ eft  pourquoi  ces  habits  s’appellent 
re,  à  moins  que  le  Gouverneur  ne  les  «  Ottm gin j ,  c’eft-à-dire,  habits  de  tou- 
releve  ,  ce  qu’il  fait  ordinairement.  Sou-  %  ces  les  Nations.  A  la  vérité  le  Mandarin 
vent  le  plus  confidérable  d’entre  eux  *  ne  s’en  fert  que  dans  ce  moment  là , 
prend. du  vin  dans  une  coupe,  l’éleve  *  mais  onle  conferveprécieufement  dans 
en  l’air  avec  les  deux  mains,  l’offire  àce  là  Miille,  comme  un  titre  d’honneur  & 
Mandarin ,  &  dit  tout  haut ,  par  forme  %  de  diftinclion  ;  on  ne  manque  pas  d’en 
de  louhait:  Fo  tfau,  voüà  le  vin  qui  inftruirele  Viceroy,&fouventcelapaf- 
porte  bonheur.  Cheoit  tfiou,  voilà  le  vin  *  fe  jufqu’aux  Cours  Souveraines.  Le  Pe- 
qui  donne  une  longue  vie;  un  moment  ^  re  Contancin  fe  trouva  une  fois  à  cette 
après  un  autre  s’avarice,  &  élevaiit  en  %  cérémonie,  lorfqu’il  alla  faire  fescompli- 
l’air  des  confitures  qu’il  préfente  avec  J  mens  à. un  Gouverneur  le  jour  de  fa  naif- 
reQjeét ,  voilà,,  dit-il ,  du  fucre  de  Ion-  *  fance. 

gue  vie;  d’autres  répètent  jufqu’à  trois  *  Toutes  les  fois  qu’on  va  vifiter  un 
fois  ces  mêmes  cérémonies,  &  font  ton-  %  Gouverneur,ou  quelque  autre  perfonne 
jours  les  mêmes  fouhaits.  J  de  confidération,  il  faut  y  aller  avant  le 

Mais  quand  c’eft-  un  Mandarin  qui  dîner.;  ou  s’il  arrive  qu’on,  déjeune,  il 
s’ eft  extraordinairement  diftingué  par  4  feutdumoinss’abftenir  devin.-ceferoit 
fon  équité,  par  fon  zélé  ,&  par  fa  bon-  %  manquer  au  relped  dû  àun  homme  de 
té  pour  le  Peuple,  &  qu’ils  veulent  lui  J  qualité,  que  de  paroître  devant  lui,  avec 
témoigner  avec  éclat  leur  reconnoiflàn-  J  un  vifage  qui  faflc  juger  qu’on  ait  bû  , 
ce,  ils  ont  un  autre  moyen  aflèz  parti-  &  le  Mandarin  fe  tiendroit  oftènfé,  fi 
culier  de  lui  Me  connoître  l’eftime  %  celui  qui  lui  rend  vifite,  fentoit  tant  foit 
que  tout  le  Peuple  fait  de  fon  heureux  J  peu  le  vin.  Quand  cependant  c’eft  . une 
gouvernemént.LesLettrez font  faire  un  J  vifite  qu’on  rend  lemême  jour  qu’onl’a 
habit  compole  de  petits  carreaux  de  là-  reçue,  on  peut  la  faire  l’après-dîner, 
tin,dediverfescouleurs,  rouges,  bleues,  t  car  alors  c’eft  une  marque  de  l’empreife- 
vertes  ,  noires,  jaunes,  &c.  &lejour  de  *  ment  que  vous  avez  d’honorer  la  per- 
fa  naiflànce  ils  le  portent  tous  enfemble  J  fonnequi  vous  avifité. 
en  grande  cérémonie,  avec  des  inf-  ^  C’eft  auffi  un  devoir  jndftpenfable 

pour 
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pôur  les  Lettxcz,  qui  feuls  doivent  avoir  J  vant  ceux  desplus  célébrés  PMdfophes  4 
part  au  gouvernement  >  de  rendre  des  f  comme  ils  avoient  Bdc  auparavant  dans 
honneurs  extraordinaires  à  leurs  anciens  %  lamàilbn  du  Mandarin.  Cette  première 
Legiûateurs,  &aux  plus  célébrés  Philo-  |  fonction  des  Bacheliers  le  fait  dans  ime 
fophes  de  l'Empire,  fur  tout  à  Confu-  |  Ville  du  premier  ordre-,  &  perfonne  ne 
cius,  qui  pendant  là  vie  à  beaucoup  J  peut  en  être  dilpenfëi  à  moins  qu'il  n’ait 
contribué  à  la  forme  par&itedu  gou-  -ï  des  railbns  ou  de  deuHj  ou  de  maladie 
vernementj&quienalailîeaprèsluiles  J  bien  avérées. 

principales  maximes.  T out  ce  qu’ils  doi-  J  Qignd  les  Sieoit  tsai  font  de  retour  en 

vent  faire  dans  une  pareille  occafionj  eft  «  leur  patrie  ,  ceux  du  même  territoire 
réglé  par  le  cérémonial  de  l’Empire.  ^  vont  enfemble  fe  profterner  devant  le 
En  chaque  Ville  ona  élevé  un  Palais  J  Gouverneur  quiles  attend,  &  qui  reçoit  ' 
quifert  auxalfemblées  desSçavans;  les  fur  fon  Tribunal- ces  nouvelles  marques 
Lettrez  lui  ont  donné  divers  noms:  ils  t  d’honneur.  Il  le  leveenfuitei  il  leur  offre 
l’appellenr  d’ordinaire  Pouan  co»s,Me  ^  du  vin  dans  des  coupes  qu’il  éleve  aupa- 
Royale:  ou  bien  Ta  ching  tie»,  ûlle  de  %  ravant  en  l’air.  Dans  plufieurs  endroits  i 
fagellè  ou  de  perfeélion  ;  Ta  hyo-,  le  J  on  leur  diftribue  des  pièces  de  foyerou- 
grand  College,  ^uoe  hjo  jlc  College  de  J  ge,  dont  chacun  fe  fait  une  efpcce  de 
l’Empire.  On  y  voit  diverlcs  petites  plan-  baudrier:  ils  reçoivent  auffi  deux  bâ¬ 

ches  dorées  &:  vernies ,  fufpenduës  à  la  |  guettes  entourées  de  fleurs  d’argent^ 
muraille ,  où  l’on  a  écrit  les  noms  de  ceux  J  qu’ils  attachent  à  droite  &  à  gauche  fur 
quifefontdiftinguez  dans  les  Sciences:  J  leurs  bonnets  en  forme  de  caducée.  Puis 
Confucius  tientle  premier  rang,  &tous  le  Gouverneur  à  leur  tête ,  ils  marchent 
les  Letttez  font  obligez  d’honorer  ce  |  jufqu’au  Palais  de  Confucius, pour  ache- 
Prince  de  leurs  Philofophes.  Voici  les  J  ver  la  cérémonie  par  ce  falut  ordinaire 
cérémonies  qu’ils  pratiquent.  *  dontnousvenonsdeparlenC’éftlàcom- 

Ceux  qui  après  de  rigoureux  examens  f  me  le  fceau  qui  les  établit ,  &  qui  les  met 
'ont  été  jugez  capables  d’être  mis  au  %  en  poflèlCon  de  leur  nouvelle  dignité  , 
nombre  ■  des  Aeoa  tsai,  ou  Bacheliers ,  fe  J  parce.qu’alors  ils  reconnoiffent  Confu- 
rendentdanslamaifondu  Ti  hio  tao ^ou  |  cius  pour  leur  maître,  &  que  par  cette 
Mandarin,  avec  des  veftes  de  toile  noi-  S  aâion  ils  témoignent  qu’ils  veulent  fui¬ 
te,  &  un  bonnet  ordinaire;  5  vrefes  maximes  dans  le  gouvernement 

Dès  qu’ils  font  en  fa  préfence  ,  ils  de  l’Etat; 
s’inclinent,  ilsfe  mettentà  genoux,  &  Outre  cela,  les  Empereurs  oritvoulu, 
feprofternentenfuite  plufieurs  fois:  après  %  que  les  Dodeurs  &  les  gens  de  Lettres 
quoi  ils  fereleveht,&fe  rangent  à  droi-  |  fiffent  comme  au  nom  de  l’Empire,,  un 
te&  à  gauche  fur  deux  lignes ,  jufqu’à  j  feftinàce  grand  homme'.  La  veille  def- 
ce  que  le  Mandarin  ait  donné  ordre  de  ^  tinéeàcertefête  jonafoin^de  tout  pré¬ 
leur  préfenter  des  habits  propres  desBa-  %  parer:  un  Maître  Boucher  vient  tuer  le 
cheliers.  On  leur  apporté  des  veftes ,  des  |  cochon,  dés  Valets  du  Tribunal  appor- 
furtouts ,  &  des  bonnets  de  fbye  :  cha-  ^  tent  du  vin ,  des  fruits ,  des  fleurs ,  &  des 
cun  prend  fon  habit ,  &  retourne  fe  met-  ^  légumes  qu’on  range  fur  une  table ,  par¬ 
ité  en  ordre ,  pourfe  profterner  de  nou-  %  mi  des  bougies  &  des  caffelettes. 
veau  devant  le  Tribunal  du  Manda-  Le  lendemain  les  Gouverneurs,  les 
rin.  .  ^  Doéteurs,  &  les  Bacheliers  fe  rendene 

Delà  iis  marchent  avec  gravité  juf-  ^  au  fon  des  Tambours  ,&  des  hauts-bois 
qu’auPalaisde  Confucius,  ils  s’inclinent  |  dansla  làlledufeftin.  Le  Maîtredes  cé-^ 
profondément,&  courbent  la  tête  quatre  rémonies  qui  doit  régler  toute  l’aétion , 

fois  jufqu’à  terredevantfonnom, &de-  -S  ordonne  tantôt  de  s’incliner ,  tantôt' ds 
Tome  II.  D  d 
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femetrreàgenoux,  tantôt  de  fe  courber  ^  «cius.  Moi  donc  qui  ne  furpaflè  point 
jufquàrerre,  tantôt  de  ferdever,  «•  »  en  elprit  le  dernier  de  leurs  difeipîes , 

C^andletems  de  la  cérémonie  clive-  %  ’>jefuisobligédem’attacherauxouvrâ~ 
nu,  lepremier  Mandarin  prend  fucceffi-  ’>ges,  c’eft-à-dire,  aux  Livresque  ces 
vemeatles  viandes,  le  vin,  les  légumes ,  J  •«  Grands  hommes  &  ces  fages  Maîtres 
&  les  prélêntc  devant  la  Tablette  de  «de  l’antiquité  nous  ont  laidèz,  &  au 
Confucius,  au  fon  des  inftrumens  de  »  recueil  de  leurs  maximes,  liir  lefquel- 
mufique,  qui  chantent  quelques  vers  en  J  «les  lapofterké  doit  regler  lès  mœurs, 
l’honneur  de  ce  grand  Philofophe.  On  |  «C’eft  pourquoiayant  réfolude  memet- 
Êit  enfuite  fon  éloge ,  qui  n’eft  gueres  I  «tredèsdemain  aies  étudier, j’appliquerai 
que  de  huit  ou  dix  lignes,  &  quieft  le  J  »  férieufement  toute  l’étendue  &  la  por- 
même  dans  toutes  les  Villes  de  l’Empi-  |  «  téedemonefpritàles  lire,&àlesrelire 
re;  on  loue  ù.  fcience,  fa  fageflè,  lès  «  «fans  celfe,  comme  le  moindre  des  Dif- 
bonnes  mœurs.  Ces  honneurs  qu’on  %  «ciples  de  ces  incomparables  Docteurs, 
rend  enlaperfonnedeCpnfuciusà.tous.  ÿ  «pour  m’en  inftrairc  à  fonds,  &  pour 
les  S  çavans ,  piquent  extrêmement  les  |  «  achever  heureufemcnt  le  cours  de  mes 
Doéteurs d’émulation.  «  «études.» 

L’aéiion  finitpr  des  inclinations,  &  I  Un  des  devoirs  delà  politelïèChinoi- 

.des  révérences  réitérées,  par  le  Ibn  des  J  fe,  eft  defe  viliterles  uns  les  autres:  il 
flûtes  &  des  hauts-bois,  &  par  les  civilitez  J  y  a  des  jours  durant  le  cours  de  l’année, 
réciproques  que  les  Mandarins  feren-  &ii  arrive  des  évenemens,  où  ces  vifi- 
dent  les  uns  aux  autres.  Enfin  on  enterre  J  tesfontindifpenlàblesjfur  toutpourles 
le  làng  &  le  poil  de  l’animal  qui  ont  été  Difciples  à  l’égard  de  leurs  Maîtres,  èt 

offerts,  ôTonbrûleenCgnedejoye  une  |  les  Mandarins  par  rapport  à  ceux  de  qui 
grande  piece  de  foye  ,  qui  eft  attachée  ils  dépendent. 
auboutd’unepique,&quiflottejuIqu’à  %  Ces  jours,  font  celui  de  la  naiffancei 

terre  à  la  maniéré  des  drapeaux,  |  le  commencement  d’une  nouvelle  an- 

On  va  enfiiite  dans  une  lècondefalle  *  née,  certaines  Fêtes  qui  fe  célèbrent,  lorf 
rendre  quelques  honneurs  aux  anciens  é  qu’il  naît  un  fils,  quand  il  fe  fait  un  ma- 
Gouverneurs  des  Villes,  &  des  Provin-  |  riage,  qu’on  eft  élevé  à  quelque  Char- 
ces,  (|ui  fe  font  autrefois  rendus  célèbres  J  ge ,  que  quelqu’un  de  la  femille  vientà 
dansl’adminiftrationde  leurs  Charges.  J  mourir,  qu’on  entreprend  un  long 
Enfin  l’on  fe  rend  dans  une  troifiéme  «■  voyage  ,  &c. 

falle  ,  où  font  les  noms  des  Citoyens,  %  Dans  toutes  ces  occafions  on  ne  peut 

qui  font  devenus  illuftres  parleur  ver-  |;  fedifpenfer,fons  une  grande  raifon,  de 
tu,  &  par  leurs  talens,& l’on  y  fait  encore  *  faire  des  vifites,&  elles  doivent  ordinai- 
qudques  cérémonies.  rement  être  accomp^néesde  quelques 

On  raconte  d’un  Empereur  Chinois,  %  préIèHS,lefquelsconl2l:entalIèzfouvent 
nommé  Kia  tfing,  qu’avant  que  de  com-  J  en  deschofesquine  font  pas  de  grande 
mencerfes  études,  il  alla  au  Palais  de  valeur,  qui  peuvent  être  utiles  à  celui 
.  Confucius  pour  lui  offrir  lès  prélèns.  |  auquel  pn  les  offre,  &  qui  dans  la  vie 
Ce  Prince  étant  devant  le  tableau  du  |!  civile  ne  contribuent  pas  peu  à  entrere- 
fameux  Doéleut ,  lui  parla  de  la  forte.  J  nir  les  liaifons  d’amitié ,  ou  de  dépendan- 
«Moi,  Empereur,  je  viens  aujour-  cc. 

«d’hui  offrir  ces  ioüanges  &  ces  pré-  %  Pour  ce  qui  eft  desvifites  ordinaires,, 
«fèns,  comme  des  marques  de  mon  ref-  J  ff  n’y  a  point  de  tems  fixé,  &  quoiqu’el- 
«ped  ,  pour  tous  les  anciens  Doâreurs  ❖  lesfe  faflènt  làns  façon  entre  amis  inti- 
de  notre  Nation,  &  nommément  pour  -*  mes&  fomihers,  la  coutume  &lesloix 
“  le  Prince  Tcûeôa  &  pour  Confù-  preferivent  pour  les  autres  beaucoup 
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de  cérémonies,  qui  font  d’abord  très-  |  l’autre  ,*  de  forte  que  vous  ne  pouvez  Cone  de 
gênantes  1  tout  autre  qu’à  des  Chi-  ^  niappercevoir  ie  Mandarin  qui  s’avan-  vifite  en 
nois.  «ce  pour  vous  recevoir,  ni  en  être  up- 

Lorfquonfaituaeviïitê,ilfautcGFm-  %  perçu.  “  dék^per- 

mencer  d’abord  par  faire  pré&nter  au  |  Lorfque  vous  êtes  dcfceîidu  de  rbai-  f°°nes 
Portier  de  la  perfonne  qu’on  vient  voir,  %  fe,votreDoineftique  retire  le  grand  éven-  ia^n- 
un  billet  de  vifite,  qui  s’appelle  Tietsëe:  J  tail,  qui  vous  cachoit  pareillement,  &  âion, 
c’eft  un  cahier  de  papier  rouge ,  femé  alors  vous 'vous  trouvezà  une  jufte  dif- 

légèrement  de  fleurs  d’or ,  &  pliéenfor-  «  tance  du  Mandarin,  pour  lui  faire  la  ré-  darin  i- 
me  de  paravent.  |  vérence.  Manii"* 

Sur  undes  plis  on  écrit  fon  nom ,  &  |  C’eft  en  ce  moment  là  que  commen-  rin^à  peu 
i’onfe  fertdetermesrefpedueux  &pro-  ^  cent  les  cérémonies  qui  font  marquées 
portionnezau.rang  de  la  performe  que  |  toutes  en  détail  dans  le  cérémonial  Chi- 
l’on  vient  vifiter.  On  dira,  par  exemple,  J  nois;  on  y  trouve  le  nombre  d’inclina- 
l’ami  tendre  &  fincere  de  votre  Seigneu-  |  rions  qu  â  Êut  faire ,  les  termes  dont  il 
rie  ,&  le  difciple  perpétuel  de  ^dodri-  «  faut  le  fervir,  &  les  titres  honorables 
ne ,  fe  préfente  en  cette  qualité  pour  %  qu’on  doit  le  donner,  les  génuflexions 
vous  rendre  lès  devoirs,  &  vous  faire  la  J  réciproques,  les  détoursqu’ondoiepren- 
révérence  julqu’à  terre,  ce  qu’ils  expri-  ❖  dre  pour  être  tantôt  à  droite ,  tantôt  à 
.  mentpax  ces  mots;  T  un  cheou  pai.  Quzni  «  gauche;  car  cette  place  d’honneur  varie 
c’eft  un  ami  familier  qu’on  vifite ,  ou  une  |  félonies  Provinces  :  les  civilitez  muettes 
perfonne  du  commun,  il  fuffir  d’y  don-  J  par  lefquelles  le  Maître  de  kmaifon  vous 
ner  un  billet  d’un  fimple  feuillet.  Qye  ^  invite  de  la  main  à  entrer ,  en  ne  difant 
fi  l’on  eftendeüil,  ildoit  être  de  papier  %  que  ce  feul  mot  Tfin  tjîn-,  le  refus  hon- 
blanc.  'li  nêtequevousfâitesdepalîèr  le  premier. 

Le  Mandarin  qu’on  va  voir,  feconten-  en  répondant  Po»c4»,  je  nofc;lefalut  ■ 

te  quelquefois  de  recevoir  le  Tierîêf  que  -é-  que  le  Maître  de  la  maifon  doit  faire  à  la 
le  portier  lui  met  entre  les  mains ,  &  «  chaife  qu’il  vous  deftine,  car  il  doitfè 
alors,  fuivant  le  ftyle  Chinois,  c’eft  la  J  courber  devant  elle  avec  refped,  &  l’é- 
même  chofe  que  s’il  recevoitperfonnel-  poullèter  légèrement  avec  un  pan  fte 
lement  la  vifite.  Il  lui  fait  dire  que  pour  fa  vefte,pourenôterla  poulfiere. 
ne  point  l’incommoder ,  il  le  prie  de  ne  S  Eft-on  affis  ?  il  vous  faut  expofer  d’un 

point  defeendre  de  fit  chaife  ;  enfuite,  ou  %  air  grave  &  férieux  le  motif  de  votre, 
le  jourmême ,  ou  l’un  des  trois  joursfîii-  J  vifite ,  &  l’oii  vous  répond  avec  la  mê- 
vans,  il  va  rendre  la  vifite  ,  &  préfenter  me  gravité  par  diverfes  inclinations  ; 
un  Tie  tsëe  femblable  à  celui  qu’il  a  %  du  refte  vous  devez  vous  tenir  droit 
reçu,  J  fur  votre  chaife  ,  làns  vous  appuyer 

S’il  reçoit  la  vifite,  &  que  cefoitd’u-  |  contre  le  doflier,  avoir  les  yeux  un  peu 
ne  perfonne  confidérable ,  onfeitpaflèr  baiflèz,  fans  regarder  de  côté  &  d’au- 
la  chaife  au  travers  des  deux  premières  |  tre,  les  mains  étendues  fur  les  genoux, 
cours  du  Tribunal,  qui  font  fort  vaftes,  f  &  les  pieds  également  avancez, 
jufqu’à  l’entrée  d’une  falle  où  le  Maître  J  Après  un  moment  de  converfàtion  - 
.  de  la  maifon  vient  recevoir  celui  qui  ar-  *  de  part  &  d’autre,  un  Domeftique  re¬ 
rive.  %  vêtu  d’un  habit  propre  ,  apporte  fur 

Dès  que  Vous  entrez  dans  la  deuxié-  J  im  bandege  autant  de  rafles  de  thê 
me  cour,  vousappercevez  furie  devant  J  qu’il  y  a  de  perfonnes  :  aiitre  attention 
de  la  falle  deux  Domeftiques ,  qui  tien-  ^  à  obferver  pour  la  maniéré  de  prendre  la 
nent quelquefois  leparafol  &  le  grand  «  taflè,  de  la  porter  à  la  bouche,  &dela 
éventé  du  Mandarin,  inclinez  l’unYen  J  rendre  au  Domeftique. 
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Enfin  la  vifite  étant  finie,  vous  vous  *  proprement  vêtus.Enfin  cette  marche  eft 
retirez  avec  d’autres  cérémonies  :  le  ferméeparplufieurs  autres  Domeftiques 
maître  du  lo.gis  vous  conduit  jufqu’à  %  du  Kin  tchaii  'car  tout  le  refte  de  ceui 
votre  chaife  :  quand  vous  y  êtes  entré,  |  qui'accompagnent  ,  font  des  gens  ga- 
il  s’avance  un.  peu  ,  attendant  que  les  *  ger  &  entretenus  exprès ,  pour  efcorter 
porteurs  a.yenr  élevé  la  chaife,  &  alors  «•  l’Envoyé  tpütie  teins  qu’il  doit  féjour- 
prêt  de  partir ,  vous  lui  dites  encore  %  ner  dans  une  Ville, 
adieu,  &  il  répond  de  la  même  manie-  ^  .  Il  y  a  encore  quinze  perfonnes  qui 
reàvotre-honnêtetéf  .  -  *  ne  fortent  point  dé  fa  maifon.  Six  fe 

C’eft  fur  tout  lorfqu’un  S». ou  «•  tiennent  àla  porte  avec  des  hauts-bois. 
Envoyé  de  la  Cour  ,  rend  vifite  aux  %  des  fifres  &  des  tambours ,  qui  femblent 
grands  Maiidarins  des  lieux  par  où  il  J  gagez  pour  étourdir  à  tout  moment  le 
paflè,  qu’on  obfcrve  religieufement  tou-  J  voifinage  du  bruit  de  leurs  inftrumens  j 
tesles  formahtez  prelcrites,  foir  pourla  ce  qu’ils  font  particulièrement,  toutes  les 

maniéré  de  le  recevoir,  fbit  pour  le  cor-  |!.fois  que  quelques  perfonnes  de  confi- 
tége  qui  doit  l’accompagner-.  |  dération  entrent  ou  fortent  de  la  mai^ 

Lorfqu’il  fort  pour  aller  feire  fes  vi-  J  fon.  Le  refte  eft  occupé  aux  Offices  du 
Êtes  ,  la  chaife  fur  laquelle  il  eft  porté,  ^  dedans. 

eft  précédée  d’environ  trente  perfonnes  |  La  maniéré  dont  les  Mandarins  doi- 
rangées  deux  à  deux,  dont  les  uns  por-  ^  vent  recevoir  un  Envoyé  de  la  Cour , 
tent  à  la' main  des  baffins  de  cuivre,  |  eftégalemènraccpmpagnéedecérémo- 
qu’üs  frappent  de  terhs  en  tems  en  for-  nies,  aufquelles ils n’oferoipnt manquer, 
me  de  tambour ,  les  autres  portent  des  On  les  connoîtrà  par  la  réception  qui 
drapeaux  ,  ceux-ci  de  petites  planches  de  |  fe  fit  à  Nan  tchang  fou  au  Pere  Bouvet, 
bois  verniflces ,  où  l’on  voit  en  gros  ca-  |  lorfqu’accompagné  d’un  grand  Mandat 
raélered’or,  Ai»tc^.«irÆ^i»,c’eft-à-dire,  «•  rin  nommé  Tong  Uo  js ,  il  fut  envoyé 
Seigneur  .Envoyé  de  la  Cour;  il  y  en  a  %  en  cette  quafité  par  l’Empereur  en  Eu- 
qui  ont  le  foiiet  à  ü  main,  d’autre  pot-  rope.  Ilavoit  fait  le  voyage  jufqu'àcet- 
tent  des  chaînes  :  plufieurs  portent  fur.  te  Ville ,  partie  à  cheval ,  partie  en  chai^ 
l’épaule  certains  inftrumens  peints  de  ^  le  ,  &  ce  ne  fut  que  là  qu’il  prit  des 
diverfes  figures  &  dorez,  les  uns  en  J  Barques. 

forme  de  groifes  croflès  terminées  par  *  Dès  qu’ils  frirent  arrivez,  ils  trou- 
des  têtes  de  dragon,  &  les  autres  en  ^  verent  une  de  ces  Barques  groflès  com- 
forme  de  bâtons  de  Chantre  :  quelques  %  me  des  Navires  de  médiocre  grandeur, 
uns  ne  font  diftinguez  que  par  un  haut  J  toutes  peintes  &  dorées ,  qu’on  avoir 
bonnet  de  feutre  ,  de  figure  cylindri-  J  préparées  pour  leur  voyage.  Avant  que 
que  &  de  couleur  rouge,  duquel  pen-  de  s’embarquer  j  les  foüs-Secretaires  du 

dent  deux  golfes  plumes  d’or  ,  &  qui  %  ViCeroi  &  des  grands  Mandarins,  qui. 
font  gagez  feulement  pour  crier  par  les  |  avoient  été  envoyez  au  devant  d’eux  , 
rués,  ôc  avertir  le  Peuple  de  faire  |  préfenterent  félon l’ufage des  TietseCf 
place.  *  ou  billets  de  compHmens  dé  la  part  de 

A  la  tête  de  cette  marche  eft  un  por-  %  leur  Maîtres.  Ils  paflérent  enfuite  la 
tier  ou  petit  Officier  du  Tribunal,  qui  J  Rivière. 

porte  dans  un  porte-feüille  les  Tte  tsëe ,  La  Barque  n’eut  pas  plutôt  touché 
ou  billets  de  vifite,  qu’il  a  fait  préparer  %  l’autre  rivage,  qu’ils  trouvèrent  le  Vice- 
auparavant  ,  pour  tous  les  Mandarins  J  roi  &  les  grands  Mandarins  de  la  Vil- 
ôtautresperfonnesdiftinguées  qu’il  veut  |  le,quivenoient  les  recevoir,  quilesin- 
vifiter.  Aux  deux  cotez  de  la  chaife ,  virèrent  à  mettre  pied  à  terre ,  &  les 
marchent  deux  ou  quatre  Domeftiques  ^  conduiûrent  dans  unCs«g2«.ï»  ou  grand 

Hôtel 
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Hôtel  fort  propre ,  lequel  eft  fur  le  bord  * 
de  la  Rivière.  ^ 

Quand  ils  furent  arrivez  au  milieu  J 
de  la  féconde  Cour  le  Viceroî  avec 
tous  les  Mandarins  qui  i’accompà-  «• 
gnoieiit ,  s’étânt  mis  à  genoux  vis-à-  % 
vis  de  la  grande  falle  au  bas  du  grand 
éfcalier  i  le  tourna  vers  eux  ;  &  deman- 
da  en  ceremonie  au  nom  de  la  Com-  % 
pagnie  ,  des  nouvelles  de  la  fànté  de  | 
l’Empereur,  { il  h’y  a  que  les  Officiers  J 
de  ce  rang  qui  ayeiit  droit  de  s’infor-  * 
mer  ainfl  en  cérémonie  ,  de  la  fànté  de  « 
l’Empereur  )  fùrquoi  Tong  Uo  je  les  % 
ayant  fatisfair  ,  le  Viceroi  &  les-  Man-  J 
darins  fe  levèrent  , 

On  fit  entrer  les  Envoyeî  dans  iâ.^h 
falle,  où  l’on  avoir  préparé  deux  rangs  % 
de  fauteüils ,  fur  lelquels-on  s’affit  dans  J 
l’ordre  qu’on  y  étoit  entré;  Auffîtôr  ôii  ^ 
leur  préfcnta  du  thé  à  la  Tarrare  &:  à  la  | 
Chinoifé  ,  qu’on  but  en  cérémonie  ;  J 
c’eft-à-dire- ,  que  chacun  de  la  Gom-  J 
pagnie  tenant  de  la  main  droite  la  •<> 
coupe  de  thé  Tartare,  fit  une  incliira-  ^ 
tion  profonde  au  Viceroi  qui  fàifoit  ce  J 
régal,  avant  que  de  boire,  &  après  avoir  J 
bu.  Pour  ce  qui  eft  du  thé  Chinois ,  la 
coutume  eft  de  prendre  la  tafté  des  deux  % 
mains  ',  '&  de  la  porter  jùfqu’à  terre  en  | 
faifant  une  incîmatiqn  profonde,  après  J 
quoi  on  boit  peu  à  peu  à  diverfés  re-  ^ 
prifes  ;  tenant  la  taflè  de  la  main  gau-  % 
che;  ^  ^  I 

Après  ce  premier  régal ,  le  Viceroi  | 
&  le  Générd  des  armes  fe  levant  avec- 
toute  la  Compagnie  ;  préfenterent  aux  * 
Envoyez  des  Tie  tsëe  ou  billets  des  pré-  j 
fens;  qu’ils  dévoient  leur  faire  de  pro-^ 
vifions  pour  mettre  fur  leurs  Barques  : 
enfuite  ils  les  convièrent  à  fe  mettre  à  % 
table.  Le  dîner  étoit  préparé  au  fond  | 
de  la  falle;  où  il  y  avoir  deux  rangs  dé  J 
tables  qui  fé  répondoientles  unes  aux  au-  «• 
très;  Le  feftin  fe  fit  partie  à  la  Tartare,  | 
partie  à  la  Chinoifé  ;  ainfî  l’on  fé  dif-  J 
penfà  d’une  grande  partie  des  cérémo-  J 
nies  gênantes  ;  qu’on  obférve  dans  les  4- 
feftins  Chinois.  Le  feftin  étant  fini  ;  J 
Tome  II. 


les  Envoyez  fé  rembarquèrent. 

Peu  après  les  grands  Mandarins  leur 
envoyèrent  des  billets  de  vifite ,  &  ils 
vinrent  enfuite  en  perfonne  les  uns 
après  les  autres.  Le  T chi  fou  Gouver¬ 
neur  dé  la  Ville  ,  accompagné  des  deux 
Tchi  bien  ou  Ptéfîdens  des  deux  Tribu¬ 
naux  fubalternes ,  imitèrent  l’exemple 
des  grands  Mandarins.  Ces  vifites  étoient 
accompagnées  d’autaht  de  Tie  tsëe  ou 
billets  de  préfens  qu’ils  dévoient  leur 
faire  en  prO vifions  ■&  en  rafiraîchifTe- 
mens.  .  , 

Sur  la  route  d’eau  ;  au  lieu  dé  tables 
couvertes  de  mets  -,  que  les  Mandarins 
des  lieux  tiennent' prêtcsV  pour  regaler 
le  King  tchai’i  la  coûtunie  eft  d’envoyer 
de  femblables  prôvifiôns  fur  là  Barque 
qui  l’accompagne;  On  peut  juger  dé 
la  nature  de  ces  préfens  par  celui  que  fit 
le  Viceroi  dont  voici  la  lifte  deux  me-  ■ 
fures  Ou  boifléâux  de  ris  blanc  &  fin  ü- 
deux  mefures  de  farine  ,  un  cochon 
deux  ôyes  j  quatre  poules  ,  quatre  ca¬ 
nards  ;  deux  paquets  d’herbages  de  mer  ; 
deux  paquetsde  nerfs  de  cerfs ,  (  ccsnerfs 
décharnez Ardeffechez ,  pafténtà  la  Chi¬ 
ne  pour  un  mets  exquis ,  )  deux  paquets 
des  entrailles  d’un  certain  poiiTon  de 
mer  ;  deux  paquets  de  feche  ou  de  »2f 
JH  ;  c’eft-à-dire  ;  poifTon  à  l’encre  ,  8c 
deux  jarres  de  vin.  Les  préfens  des  au¬ 
tres  Mandarins  étOient  à  peu  près  les 
mêmes  pour  là  qualité; 

Comme  c’eft  l’ufage  pair  toutes  les 
Villes  où  l’on  pafïé  ;  de  recevoir  de  ccs- 
fortes  de  préféns  de  la  part  des  Manda¬ 
rins  j  il  n’eft  pas  rtécéffaire  -de  faire  d’au¬ 
tres  provifions  fur  les  Barques  ,  parce 
qu’eÛes  fuffifent  &  de  refte  pour  la  ta¬ 
ble  du  Kin  tchai  ;  &  pour  l’entretien  dé 
tout  fon  monde. 

Quand  on  offiré  un  préfent ,  outre  lé 
Tie  tsëe  ou  biUct  de  vifité;  enjoint  un 
Lj  tan  ;  c’eft  un  morceau  de  papier 
rouge  ;  fémblable  au  Tie  tsëe  ;  fur  lequel 
on  écrit  le  nom  de  celui  qui  le  fait,  & 
le  nombre  des  chofés  qui  le  compo- 
fent;  Lorfquè  celui  qui  fait  le  préfent; 
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vient  lui-même  en  perfonae,  après  les  |  commencement  de  l’annee  ,  à  la  tin-» 
civilitez  ordinaires ,  il  vous  ofie  le  billet  |  quiéme  Lune ,  &c.  Quand  c’cft  une  per- 
•que  vous  prenez  de  ù.  main,  &  que  S  fonneconfidérabie-,oupar  fanaiffance, 
vous  donnez  à  garder  à  un  de  vos  Do-  $  ou  par  fon  emploi,  qui  fait  un  préfent-, 
meftiques;enfuite  vous  faites  unepro-  |  celuiquilereçoit,doits’inclinerprofoa- 
fonde  révérence  pour  remer’dmcnt.  %  dément  devant  le  préfent. 

Quand  la  vifite  eft  finie ,  vous  lifez  le  |  Il  n’y  a  pas  julqu'aux  lettres  que  les 
billet ,  &  vous  recevez  ce  que  vous  ju-  ^  particuliers  écrivent ,  qui  ne  foient  fu- 
gez  à  propos.  Si  vous  recevez  tout  ce  %  jettes  i  un  grand  nombre  de  formali- 
qui  eft  marqué,  vousgardezle billet,  &  |  te-z,  dont  plufieurs  Lettrez  font  même 
vous  en  donnez  un  autre  fur  le  champ ,  *  quelquefois  embarrallèz.  Si  l’on  écrit 
pour  remercier,  &  pour  faire  connoî-  |  aune  perfonnedeconfidération,  il  faut 
tre  que  vous  avez  tout  reçu.  Si  vous  n’en  ?  fe  fervir  d’un  papier  blanc,  qui  ait  dix 
recevez  qu’une  partie ,  vous  marquez  %  ou  douze  replis  à  la  maniéré  des  para^ 
fur  le  billet  de  remerciment  ce  que  vous  |  vents  :  on  en  vend  exprès  avec  les  pc- 
recevez.  Si  vous  ne  recevez  rien  du  V'  tits  facs  ,  &  de  petites  bandes  de  papier 
rout ,  vous  renvoyez  le  billet  &  le  pré-  %  rouge ,  qui  doivent  accompagner  la  let- 
fent  qui  l’accorripagnent,  avec  un  bil-  |  tre:  c’eft  fur  le  fécond  repli  qu’on 
let  de  remerciment ,  fur  lequel  vous  J  çommmence  la  lettre  ,  &  à  la  fin  on 
écrivez  Pi  fié,  c’eft-à-dire,  ce  font  des  |  met  fon  nom, 
perles  précieufes ,  je  n’oferois  y  tou-  S  H  fant  avoir  grande  attention  au  fti- 
cher.  f  le>  lequel  doit  être  différent  de  celui  qui 

Mais  û  la  perfonne  qui  fait  le  pré-.  J  eft  en  ufage  dans  les  entretiens  ordi- 
fent ,  fe  contente  de  vous  l’envoyer  naires  :1e  caraélere  qu’on  employé, de- 
par  des  valets ,  ou  bien  il  envoyé  les  $■  mande  une  nouvelle  attention  ;  plus  il 
chofes  marquées  dans  le  billet,  avec  le  |  eft  petit,  plus  il  eft  refpeéfueüx  :  il  y  a 
billet  même ,  &  alors  vous  gardez  les  |  des  diftances  à  garder  entre  les  lignes, 
mêmes  cérémonies ,  que  lorfqu’il  l’offre  V  &  des  termes  d’honneur  à  employer ,  fe- 
en  perfonne  :  ou  bien  il  vous  envoyé  |  Ion  le  rang  &  la  qualité  des  perfonnes 
le  billet  ,  fe  réfervant  à  acheter  les  cho-  |  à  qui  l’on  écrit.  Le  cachet ,  fi  on  l’ap- 
fes  marquées,  en  cas  que  vous  les  re-  |  plique,  fe  met  en  deux  endroits,  fur  le 
çeviez  ;  alors  fi  vous  voulez  recevoir  v  nom  propre  de  celui  qui  écrit ,  &  fur 
quelque  chofe ,  vous  prenez  un  pin-  %  les  premiers  caraéteres  de  la  lettre  ;  mais 
ceau ,  &  vous  marquez  des  cercles  fur  %  pour  l’ordinaire,  on  fe  contente  de  Tap¬ 
ies  chofes  que  vous  acceptez  ;  on  va  |  pliquer  fur  le  fachet  qui  fert  d’enve- 
les  acheter  fur  le  champ,  &  oii  vous  les  «•  loppe. 

apporte  5  enfuite  yous  écrivez  un  billet  de  %  Si  la  perfonne  qui  écrit  eft  en  deiiil , 

remerciment ,  où  vous  marquez  ce  que  |  elle  met  un  petit  papier  bleu  fur  le  nom 
vous  avez  reçu,  &  vous  ajoutez  F» pi,  |  propre.  La  lettre  une  fois  écrite,  on  la 
pour  le  refte  ce  font  des  perles  précieu-  ^  met  dans  un  petit  fac  de  papier,  fur  le 
fes  :  mais  quand  il  y  a  du  vin ,  les  valets  |  milieu  duquel  on  colle  une  bande  rouge 
ne  manquent  gueres  de  fe  décharger  J  delalongueurdelalettrc, &,larged’en- 
d’une  partie  du  poids,  làns  qu’on  s’en  J  viron  deux  doigts,  &  on  écrit  ces  deux 
apperçoive  ,  que  quand  on  vient  à  ^  mots  iV«j.W,c  eft-à-dire,la  lettre  eft  de- 
Touverture  des  pots  ou  des  jarres.  J  dans  :  on  la  met  enfuite  dans  un  fécond 
Il  y  a  plufieurs  occafioiis  où  quand  J  fac  de  papier  plus  fort ,  qui  aune  bande 
vous  avez  reçu  un  préfent,  la  politefle  de  papier  rouge  femblable  à  la  première, 
demande  que  vous  en  fafliez  un  à  votre  %  fur  laquelle  fe  mettent  en  gros  caractères, 
tour  :  cela  fè  pratique  fur  tout  vers  le  |  lenom&laquahtédeceluiàquionécrir. 


iri 
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&  à  CÔK  on  écrit  en  plus  petits  caratfteres  *  peintures,  deporcelaines &<f autres  or- 
la  Province,  la  Ville ,  &  le  lieu  de  là  J  nemcnsfemblables:  il  y  a  autant  de  ta- 
demeure.  Ce  fécond  làcfc  colle  en  haut  blés  que  de  perfonnes  invitées,  àmoins 
&  au  bas ,  &  le  cachet  s’imprime  fur  les  %  que  le  grand  nombre  des  convives  n’o- 
deux  ouvertures,  avec  ces  lettres  Hou  blige  d’en  mettre  deux  à  chaque  table; 

fong,  c’eft-à-dire,  gardé  &fcellé;  &du  car  dans  ces  grands  feftins  ü  eft  rare 
haut  en  bas  d’une  ouverture  à  l’autre,  «•  qu’on  en  mette  trois-, 
on  écrit  fannée  ôç  le  Jour  qu’on  a  Hvré  %  Ces  tables  font  toutes  fur  la  même 
la  lettre.  .  |  ligne  le  long  des  deux  cotez  delà  falle, 

Lorfqu’il  s’agit  des  dépêches  que  les  *  &  répondentles  unes  aux  autres,  en  for-> 
Mandarins  envoyent  en  Cour  pour  %  te  que  les  convives  foient  afhs  fur  des 
une  affaire  fort  preflée,  on  attache  une  %  fauteuils,  &  placez  vis-à-vis  l’un  de 
plume  au  paquet,  &  alors  il  faut  que  J  l’autre-:  le  devant  des  tables  a  des  orne- 
le  courrier  qui  le  porte  ,  marche  nuit  J  mens  de  foye ,  faits  à  l’éguille,  qui  ref- 
&jour,  &  faflèune extrême  diligence.  %  femblentaüèz  ànos  paremens  d’ Autel  : 

Les  Chinois,  de  même  que  les  au-  J  quoiqu’on  n’y  mette  ni  nappes,  ni  fer- 
tres  Nations ,  s’invitent  fouvent  à  des  |  viettes,  le  vernis  admirable  de  la  Chinç 
feftins ,  <îù  ils  fe  donnent  des  marques  ^  les  rend  très-propres, 
réciproques  d’eftime  &  d’amitié  :  mais  $  Les  bords  dé  chaque  table  fontfou- 
c’eft  principalement  dans  ces  feftins  que  |  vent  couverts  de  pluheurs  grand?  plats 
régnent,  pour  un  Européan  ,  la  gêne  *  chargez  de  viandes  coupées  &  arran¬ 
ge  la  contrainte  d’une  politeflè,  qui  eft  *  gées  en  pyramides,  avec  des  fleurs,  & 
naturelle  aux  Chinois  :  tout  y  eft  com-  .4  de  gros  citrons  au-deflùsfur  les  cotez  de 
pafIe,.tout  s’y  palîè  en  formalitez  &  en  J  la  table.  On  ne  touche  point  àces  vian- 
cérémonies.  Ils  font  deux  fortes  de  fef-  des,  qui  ne  fervent  qu’à  l’ornement ,  à 
tins;  les  uns  ordinaires,  qui  font  de  dou-  4-  peuprèscompie  onfaità  l’égard  des  fi¬ 
xe  ou  de  feize  mets  ;  &  d’autres  plus  |  gures  de  fucre  ,  qu’on  met  fut  la  table 
.  folemnels ,  où  i’on  iert  jufqu’à  i4.  plats  J  dans  les  feftinsd’Italie, 
fur  chaque  table,  &  ou  l’on  affeâe  en-  J  Quand  celui  qui  donne  le  repas,  in- 
core  plus  de  façons.  4  troduitfes  hôtes  dans  la  falle  dufeftin,  il 

Qiwnd  on  veut  obferver  exadement  %  les  falue  tous  les  uns  après  les  autres, 
toutes  les  cérémonies  ,  un  feftin  doit  *  après  quoi  il  fè  fait  donner  du  vin  dans 
être  toûjous  précédé  de  trois  invitations,  ^  une  petite  coupe,  qui  eft  ou  d’argent., 
quife  font  par  autant  de  Tit  tsé'e  ou  de  f  ou  de  bois  précieux,  ou  de  poredaine, 
billets,  qu’on  écrit  à  ceux  qu’on  veut  ré-  4  pofée  fur  une  petite  foucoupe  de  vernis; 
galer.  La  première  invitation  fe  fait  la  J  ilia  tient  des  deux  mains  ,  &  faifantla 
veille  ,  ou  tout  au  plus  l’avant  veille  ,  J  révérence  à  tous  les  conviez  qui  l’accom- 
ce  qui  eft  rare.  La  fécondé  fe  fait,  le  J  pagnent,  il  fe  tourne  vers  la  grande  cour 
matin,  le  jour  même  deftiné  au  repas,  4  du  logis,  &  s’avance  fur  le  devant  de  la 
pour  faire  reffouvenir  les  convives  de  la  f  falle,  oùilleve  les  yeux  &les  mains  vers 
priere  qu’on  leur  a  faite  ,  ôdes  prier  de  J  le  Ciel  avec  fà  coupé  ,  dont  il  répand 
nouveau  de  n  y  pas  manquer.  Enfin  la  4  aulfi-tôt  après  le  vin  à  ferre ,  comme 
ïroifiémefe  fait,  lorfque  tout  eft  prêt,  4  pour  reconnoître  que  les  biens  qu’il  a, 
&:que  le  maître  du  feftin  eft  libre,  par  %  illes  a  reçu  du  Ciel, 
un  troifiéme  billet  qu’il  leur  fait  porter  J  II  fait  enfuite  verfer  du  vin  dans  une 

par  un  de  fesgens,  pour  leur  dire  l’im-  |  taffe  de  porcelaine  ou  d’argent,  ôtaprès 
patience  extrême  qu’il  a  de  les  voir.  4  avoir  fait  la  révérence  au  plus  conudé- 

La  611e  où  doit  le  donner  le  feftin ,  eft  J  rable  des  convives ,  il  va  la  pofer  fur  la 
d’ordinaire  parée  de  vafes  de  fleurs,  de  |  table  qui  lui  eft  deftinée.  Celui-ci  rç^ 
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|x>ndàcette  civilité  ^  par  les  mouvemefis  |  écrits  en  caraderes  d’or  les  lioms  de 
qu’il iè donne, pouri’empêcher de pren-  «  cinquante  ou  foixante  Comédies  qu’ils 
dre  celbinv&enmêîne'teHisilfefait  ap-  |  fçavent  par  cœur  ,  &  qu’ils  font  prêts  à. 
porter  du  vin  dans  une  tadèj  •&  fait  quel-  |  repréfenter  furie  champ  ,  comme  pour 
ques-  pas  pour  la  porter  vers  la  place  du  f  le  prier  d’en  choifir  une. 
maître  du  feftin, -qui  eft  toujours  la  4er-  J  Cepremier  convive  s’en  excufe-,  &lè 
niere,&  qui  à  fon  tour  l’en  em.pêche  avec  %  renvoyé  poliment  au  fécond  ,  avecua 
certains  ternffisordinairesde  civilité.  ^  ligne  d’invitation  vie  fécond  au  troiflé- 
Auflltôt  après  le  Maître  d’ Hôtel  ap-  ^  me  ,  &c-.  Tous  s’exculènt  j  &  lui  font 
porte  les  deux  petits  bâtons  d’y  voire,or-  *  reporter  le  Livret  il  fe  rend  enfin  ^  il 
nez  d’or  ou  d’argent,  dont  fe  fervent  %  ouvre  le  Livre,  le  parcourt  des  yeux  en 
les  Chinois  au  lieu  de  fourchettes,  &  |  un  iidlant,  &;détermine  la  Comédie 
il  lespolè  fur  la  table  en  ligne  parallèle  -s-  qu’il  croit  devoir  leplus  agréer  àlaCom- 
devant  le  feuteüil,  s’ils  n’y  avoient  pas  %  pagnie;  s’il  y  a  quelque  inconvénient  à 
été pofèz auparavant, comme  c’eftaflè-z  J  la  repréfenter,  le  Comédien  doit  l’en 
i’ordinairei  J  avertir.  Un  des  incônvénienslèroiti  par 

Après  cetté  cérémonie ,  il  conduit  ié  «■  exemple  s  qu’un  des  principaux  per- 
ptemier  convive  à  fon  fauteüil  j  qui  eft  |  fonnages  de  la  Comédie  portât  le  nom 
couvert  d’un  riche  tapis  de  foye  à  fleurs  j  J  de  quelqu’un  de  ceux  qui  font  préfensi 
&  il  lui  fait  de  nouveau  une  profonde  *  Après  quoi  le  Comédien  montre  à  tous 
révérence,  &  l’invite  à  s’afleoiti  Celui-  4  les  conviez  le  nom  de  la  Comédie  dont 
ci  ne  l’accepte  qu  après  bien  des  forma-  |  ona  fait  choix.,  &  chacun  parunfignè 
lirez,  parlefquelles  ils’excufe  de  pren- I  de  tête  témoigne  qu’il  l’approuve;  ■ 
dre  une  place  fi  honorable;  Ilfc  met  en  |  La  repréfènration  commence  au  bruit 

devoir  de  faire  le  même  honneur  aux  des  inftrumens  propres  de  cette  nation  : 
autres  convives  ,  mais  ils  ne  lui  per-  %  ce  font  des  balîins  d’airain  ou  d’acier , 
mettent  pas  de  prendre  cette  peine;  '  j  dont  le  fon  eft  aigre  &  perçant ,  des  tamt 

Il  eft  à  remarquer  que  fuivant  les  an-  |  bours  de  peaux  de  buffle ,  des  flûtes  i 
ciens  ufàges  de  la  Chine ,  la  placed’hon-  des  fifres ,  &  des  trompettes ,  dont  l’har-^ 

neur  fe  donne  aux  étrangers  préféra-  %  monie  ne  peut  gueres  charmer  que  les 
blement  aux  autres;  &  parmi  lesétran-  |  Chinois; 

fers ,  à  celui  qui  vient  de  plus  loin ,  ou  J  II  n’y  a  nulle  décoratioii  pour  ces  CeP 
ien  à  celui  qui  eft  le  plus  avancé  en  âge,  f  liiédies ,  quife  repréfentent  pendant  un 
à  moins  qu’un  autre  ne  fut  revêtu  de  %  feftin;  on  fe  contente  de  couvrir  le  pavé 
quelque  dignité  confidérable.  ,  S  de  la  Salle  d’un  tapis,  &  c  eft  dequel- 

Après  toutes  ces  cérémonies,  on  fe  J  ques  chambres  voifines  du  balcon  que 
meta  table.  C’eft  alors  qu’on  voit  en-  «  fortent  les  Adeurs ,  pour  joiier  leur 
trêr  dans  la  falle  quatre  ou  cinq  des  J  rôle,  en  préfonce  des  conviez,  &  d’un 
principauxCoraédiens  richement  vêtus  :  grand  nombre  de  -perfonnes  connues  , 

us  s’inclinent  profondément  tous  en-  f  quela  euriofité  y  attire,  queles  Dome- 
fomble  ,  &-  frappent  quatre  fois  la  terre  «■  ftiques  laiflent  entrer  ,  ôt  quide  la  cour 
du  front,  au  milieu  des  deux  rangs  de  ta-  %  voyent  ces  fortes  de  fpedacles.  Les  Da- 
bles ,  le  vifage  tourné  vers  une  longue  |  mes  qui  veulent  ÿ  aflifter,  font  hors  de 
table  drelîée  en  forme  de  buffet,  &  char-  la  folle,  placées  vis-à-vis  les  Comé-^ 
gée  de  lumières  &de  caffolettes  rem-  ^  diens.,  où  à  travers  une  jaloufie  faite  de 
plies  de  parfums.  Ils  fo  relevent ,  StTun  J  bambous  entrelaflèz,  &  de  fils  de  foye 
d’eux  s’adrelfont  au  premier  des  convi-  J  à  rezeau  ,  elles  voyent  &  entendent 
ves ,  lui  préfonte  un  Livre,  en  forme  S  tout  ce  qui  s’y  paflèfans  êtreapperçuës. 
de  longues  tablettes ,  fur  lefquelles  font  |  Les  meurtres  apparens ,  les  pleurs,  les 

foupirs. 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  113 

-  foupirs^Si  quelquefois  les  hurlemens  de  *  .  En  même  tcmson'fertduthé,  quïeft 
ces  Comédiens  >  font  juger  a  un  Euro-  *  i’une  de  leurs  boiflbns  la  plus  ordinai- 
péan  qui  ne  fçair  pas  encore  ialangue,  ^  re,  laquelle  fe  prend  chaude,  aulE  bien 
que  leurs  pièces  font  remplies  d’évene-  %  que  le  vin  ,  car  les  Chinois  ,n  ont  ja- 
mens  tragiques.  %  eul’ufogede  boire  frais.  Ainh  il  y 

On  commence  toujours  le  feftih  pair  J  a  roûjours  des  forviteuxs  j  avec  des  yafes 
boire  du  vin  pur  ;  le  Maître  d’Hôtel  un  ^  pleins  de  vin  fort  chaude  pour  en  verfer 
genou  en.  terre,  y  exhorte  à  haute  %  dans  les  taiîcs, &pour.mettre  dans  d’au- 
voix  tous  les  convives:  TJtng  laoj/e.men  très  vafosde  porcelaine,  celui  qui  relie 
Ü«poî,  dit-il ,  ce  qui  lignifie;  on  vous  J  ■&  qui  s’eft  refroidi, 
invite.  Meilleurs  ,  à  prendre  la  tafiè.  v-  -Q^nd  les  convives  ont  quitté  leurs 

Aces  mots  chacun  prend  là  rafle  |  petits  bâtons,  &  ceflènt  de  manger,  on 
des  deux  mains,  &  l’éleve  jufquaU  J  fort  à  boire  ,& on  apporte  un  autre  plat  t 
front,  puis  la  baiflàntplus  basque  lata-  |  le  Maître  du  logis  les  invite  encore  à 
ble  ,  &  la  portant  tous  enfuite  près  de  f  manger  ou  à  boire ,  ee  qu’il  pratique  à 
la  bouche,  ils  boivent  lentement  à  trois  ?  chaque  nouveau  plat  qu’on  apporté } 
ou  quatre  reprifos,  &le  Maître  ne  man-  f  en  lervant  les  .plats  l’un  après  l’uutre  , 
que  pas  de  les  inviter  à  tout  boire  ;  c’eft  |  les  Domeftiques  ménagent  le  tems  de 
ce  qu’il  fait  le  .premier ,  puis  montrant  le  «  telle  forte,  que  les  vingt  ou  vingt-quatre 
fonds  de  là  taflè,  il  leur  fait  voir  qu’il  l’a  |  plats  de  forviee  fe  trouvent  rangez  fur 
entièrement  vuidée,&  que  chacun  doit  J  la  table,  dans  l’endroitou  la  Comédie 
faire  de  même;  ÿ  doit  être  interrompue,  Qn  fort  du  yin , 

On  fort  du  vin  deux  ou  trois  fois,  &  on  préfonte  du  ris  ,  on.  elfre  du  thé. 
tandis  qu  ils  boivent,  on  met  au  milieu  %  Puis  on  fo  leve  de  table ,  en  va  au  bas 
de  chaque  table  une  grande  porcelaine  |  delà  làEe faire  des  complimens  au.Maî- 
■  de  viande,  oùtout  eften  ragoût,  ce  qui  |  tre  du  feftjn,  lequel  alors  les  conduit,  . 
fait  qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  couteaux,  li»  ou  dans  le  jardin,  ou  dans  une  faüe  pour 
Le  Maître  d’Hôtel  les  invite  à  manger,  %  s’y  entretenir  ,  &prendre  unpeude  re^ 
de  même  qu’il  les  a  invitez  à  boire  ;  aufli^  |  lâche  avant  qu’on  forve  le  fruit, 
tôt  chacun  prend  adroitementun  mor^  J  Pendant  ce  tems-là-,  les.  Comédiens 
ceau  de  viande  dans  la  porcelaine  t  on  ^  prennent  leur rèpàs,'  &les  Domeftiques 
fort  vingt  ou  vingt-quatre  de  ces  plats,  f  font  occupez,  les  uns  à  vous  apporter 
•  avec  les  mêmes  cérémonies  à  chaque  *  dans  le  falon  où  vèus.  êtes  des  baffins 
plat  qu’on  apporte:  ce  qui  engage  à  boi-  J  d’eau  tiède ,. pour  vous  laver  les,  mains, 
re  autantdefois  5  mais  on  ne  boit  qu’au-  f  &  même  le  vifage,  fi  vous  le  jugez  à 
tant  qu’on  veut,  &  d’ailleurs  lés  taflès  %  propos;  d’autres  à.  deflervir  les  tables, 
font  alors  très-petites-.  J  &  à  y  préparer  le  deflèrt  qui  eft.pa.reil- 

Après  qu’on  a  cefle  dé  manger  du  |  lement  de  vingt  ou  vingt-quatre  plats 
premier  plat,  on  ne  le  leve  pas  dedellus  v  de  fucrcrie,  de  fruits,  de  compotes,  de 
la  table ,  non  plus  que  tous  ceux  qu’on  %  jambons ,  de  canards  falez  fechés  au  fo- 
fert  jufqu’àla  fin  du  repas.  Entre  fix  ou  J  led  ,  d’un  goût  exquis,  &  de  petits  en- 
huitmetsonapporteduboüillondevian-.  *  tremetsde  chofes  qui  leur,  vieimentde 
de  ou  de  poilTon  dans  une  porcelaine  ,  &  ^  la  Mer-. - 

dans  un  plat  une  e^ece  de  petits  pains  ^  Quand  tout  eft  prêt,  un  Domeftiqué 
ou  de  petits  patez,  que  l’on  prendavec  J  sVpproche  de  fon  Maître,  un  genou 
les  petits  bâtons ,  pour  les  tremper  dans  |:  en  terre ,  Scl’en  avertit  tout  bas-.  Le  Maî- 
leboüillon,  &  les  manger  fàns  aucune  *  tre  prenantle  tems  que  l’entrecien  ceflè, 
cérémonie  .-  jufqu’alors  on  n’a  mangé  S  feleve  &  invite  avec  politeflèles  con¬ 
que  de  la  viande.  J  viez  à  retourner  dans  la  falle  du  feftin. 

lomti-  E.f 
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Alors  on  fe  rend  au  bas  de  la  falle  -,  on  |  en  chacun  des  conviez  envoyé  par  un 
:&it  encore  quelques  ceremonies  pour  de  fes  Domeftiques  un  Tietsi'e,  ou  bil¬ 
les  places,  &  enfin  chacun  fê  remet  ?  let,  pour  remercier  celui  qui  les  a  11  bien 
dans  ceUe  où  il  croit  pendant  le  repas  .;  J  iégalez. 

on  change  les  tallès ,  &  l’on  en  apporte  J  -L’un  de  ces  repas  folemnels  fut  celui 
de  plus  grandes.;  ceft  pendant  ce  fervice  auqud  le  Pere  Bouvet  allifta  à  Canton^ 

qu’on  vous  prellè,  &qu’on  vous.enga-  *  lorfque,  comme  je  l’àidéjaditjilfuten- 
ge,  fil’onpeutjàboire  à  longs  traits.  Ôn  *  voyépar  l’Empereur  en  Europe.  Il  fut 
contmuela  Comédie,  ou  bien  quelque-  J  invité  à  ce  régal  avec  To»g/<«£>jye  grand 
fois  pour  le  divertir  d’avantage,  on  le  J  Mandarin  de  la  Cour  qui  l’accompa- 
fait  apporter  le  Livre  de  ferces,  &çha-  «  .gnoit,  &  deux  autres  Miffionnaires, 
cun  choillr  la  fienne;  il  s’en  repréfente  f  par  leTsongtou  delà  Province;  &com- 
de  fort  agréables.  J  me  ce  Mandarin  réfide  d’ordinaire  à  la 

Il  y  apour  ce  fervice,  de  même  que  |  Ville  de  Tchao  king,  qui  df  à  vingt-deux 
pour  le  premier,  cinq  grands  plats  de  pa-  licnës  de  Canton,  û  avoir  emprunté  l’Hô- 
■rade  fur  les  cotez  delà  table.  Durant  ce  %  tel  du  TJîangkjm pont:  cette  Fête, 
tcms-là  on  donne  à  manger  aux  Dom.ef-  J  Bien  que  les  cérémonies  foient  à  peu 
tiques  des  conviez  dans  une  des  cham-  |  prés  les  mêmes ,  cependant  la  deferip 
bres  vbifines;,  on  les  traite  très-bien  ,  ❖  tion  .qu  en  fait  le  Pere  Bouvet  dans  une 
•  mais  fans  aucune  cérémonie.  %  Lettre  qu’il  écrivit  en  ce  temsdà  en  Eu- 

Au  commencement  du  fécond  fervi-  l  rope,  mérite  d'être  rapportée,  à  caufe 
ce,  chaque  convié  fait  apporter  par  un  de  ^  dès  particularitez  quelle  contient, 
fesvalets  un  bandege,  où  font  divers  «•  Le  lieu  où  le  fit  le  régal,  eft  un  grand 
petits  fàcs  de  papier  rouge,  qui contien-  ^  ■&  vàfte  édifice ,  au  fond'dedeux  gran- 
lient  un  peu  d'argent,  pour  le  Cuifinier,  |  des  cours  quarrées,  compofé  de  trois 
pour  les  Maîtres  d’Hôtel,pour  les  Co-  |  grandes  falles,  bâties  fur  trois  lignes  pa^ 
médiens,  &  pour  ceux  qui  fervent  à  ta-  rallelcs,  une  fur  le  devant,  une  autre 
ble.  On  donne  plus  ou  moins ,  félon  la  %  furie  derrière,  &  la  troifiéme  au  milieu, 
qualité  de  la  perfonne  qui  vous  à  réga-  J  en  forte  que  la  falle  antérieure  &  la  po- 
lé  :  mais  l’on  ne  feit  ce  petit  préfent ,  que  ^  ftérieure  communiquent  à  celle  du  mi- 
lorfque  le  feftin  eft  accompagné  de  la  S  lieu,  par  le  moyen  de  deux  longues  & 
Comédie.  Chaque  Domeftique  porte  |  larges  galeries ,  qui  ont  chacune  leut 
fon  bandege  devant  celui  quia-  donné  J  cour  de  part  &  d’autre, 
le  feftin,  lequel  après  avoir  fait  quelques  |.  La  falle  du  milieu  qui  eft  la  plus  gran- 

difficultez ,  y  confent  enfin ,  &  feit  ligne  «  de  &  la  plus  belle  des  trois ,  &  où  fe  fit  le 
à  un  de  fes  Domeftiques  de  le  prendre,  f  feftm.étoit  remarquable  par  la  longueur 
pouren  faire  la  diftribution.  J  &'la  groifeur  extraordinaire,  tant  des 

Ces  feftins  durent  quatre  ou  cinq  |  colomnes,  que  des  poutres ,  &des  au- 
heures  :  c’eft  prefque  toûjours  la  nuit  «  très  pièces  de  charpente ,  dont  les  Chi- 
ou  vers  la  nuit  qu’ils  fe  font ,  &  ils  ne  $  nois  affedent  de  charger  leurs  toits  par 
finilfentgueresqu’à  minuit:  on  fefepa-  J  magnificence.  La  fafte  antérieure  eft  le 
re  avec  les  mêmes  cérémonies  que  nous  J  lieu  où  les  conviez  furent  reçus  à  leur 
avons  décrites,  en  parlant  des  vifîtes.  -ÿ  arrivée  ,1e  Tsong  tou  prenant  la  peine 
Les  Domeftiques  qui  attendent  leurs  %  d’aller  au-devant  des  principaux  jufqu’à 
Maîtres,  marchent  devantleurschaifes,  |  l’efcalier,  pour  leur  faire  honneur.  Les 
portant  de  grandes  lanternes  de  papier  |  premiers  des  conviez  fàifoicntauffi  quel- 
huilé  ,  où  les  qualitez  de  leurs  Maîtres  «■  ques  pas  au-devant  de  ceux  qui  arri- 
font  écrits  en  gros  caraderes ,  &  quel-  %  voient.  Ceux-ci  pour  répondre  à  leur 
quesfois  leurs  noms.  Le  lendemain  ma-  ^  civilité ,  après  avoir  &lué  en  particulier 
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le  Maître  du  fcftin,  &en  général  toute  +  Enfuite,  félon  ce  qui  £b  pratiqué  dans 

la  compagnie  ,  aEoientenluite  fàluerde  +  les  feftins  qui  fe  font  avec  les  cérémo- 
nouveau  chacun  en  particulier  à  la  Tar-  f  nies  Chinoifes  -,  tel  quérok  celui-ci,  il 
tare,&  à  la  Chinoife,  félon  les  dîffé-  J  prit  des  deux  mains  une  petite  taflèd’ar- 
rentes  perfonnes,  &  en  recevoient  un  J  gènt,  remplie  devin,  avec  la  foucoupe, 
preil  nombre  de  révérence,  avec  une  *  &me  rayaitradrelïeeil  fe  mit  en  devoir 
extrême politellé.  ❖  delà  porter  lui-même  fur  la  table  qui 

Après  toutesces  révérences ,  chacun  $  m’étoit  deftinée,  avec unepaire.de 
prit  la  place  dans  des  fauteuils  rangez  far  ^  tsee^  X  ce  font  les  petits  bâtons  dont  les 
deux  lignes,  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  J  Chinois  fe  fervent  à  table,  au  lieu  de 
en  attendant  que  tous  les  conviez  fufîént  |  fourchette  )  j’allai  au-devant  de  lui,  pouf 
arrivez  :  cependant  on  fervit  du  thé  ^  l’arrêter  &  l’empêcher  de  prendre  cette 
Tartare  &  Chinois.  f  peine.  Puis  ayant  voulu  faire  le  même 

Parmi  ceux  qui  aflifterent  à  ce  feftiii,  1  honneur  aux  autres  conviez,  ilss’excu^ 
outreToag  laoj(  qui  me  condujfoit,  dit  J  ferentdê  la  même  maniéré,  après  quoi 
lePere  Bouvet,  &  deux  autres  Million-  chacun prkfa place,  &  femit  à  la  table 

nakes  qui  m’accompagnoient  ,  on  y  f  qui  lui  avok  été  marquée, 
avoit  encore  invité  tous  les  Officiers  Gé-  Ces  tables  étèient  toutes  de  la  même 
nérauxdela  Province,  fçavoir,  r°.  Le  ^  forme;  de  figure  quar-rée  &  vernilTées 
yicctoy ,lcTJtmgkim^\Qsàcü.xTou long,  «  au  nombre  de  *6-.  ou.  iS-.  autant  qu’il 
Z.jVf»>'»f»,quiétoientlesplusdiftinguez.  J  y  avoit  de  conviez..-:  eUes  étoient  .ran- 
Les  Mandarins  en  chef  dé  la  Doiia-  J  gées  fur  deux  lignes  vis-à-vis  les  unes 
ne  :  comme  ils  changent  tous  les  ans,  ils  t  des  autres ,  de  telle  forte,  que  les  tables 
portent  le  titre  de  A:»  tc}7iti,  c’eft-à^di-  d’en  haut  &  des  principaux  conviez, 
te,  d’Envoyez  delà  Cour,  &  pat  cette  |  étoient  un  peu  avancées  fur  le  devant, 
laifonles  Mandarins  qui  fuiventjleur  |  &  celles  d’en  bas  un  peu  retirées  enar- 
cedentlepas.  3°.  Le  Pou  tthingfsè'e  ^ -on.  ^  ncrc-. 

Tréforier  général-;  le  Ngm  tcha  fsè'e%  les  %  Toutes  les  tables  d’en  haut  étoient 
Tao^  qui  bien  qu’Officiers  Généraux  &  J  Ornées  pat  devant  d’un  parement  de  fa¬ 
de  confidération ,  &  néanmoins  d’un  .ij  tin  violet ,  relevé  d’un  dragon  à  quatre 
rang  inférieur  aux  premier  s,  étoient  affis  ÿ-  ongles  en  broderie  d’or;  &  les  fauteuils, 
fur  une  ligne  différente  ,  c’eft-à-dire  ,  %  dont  les  bras  &  le  doffier  formoient  un 
que  leurs  chaifes  étoient  un  peu  retirées  |  demi  cercle  obliquement  incliné,  étoient 
en  arriéré,  différence  qui  s’ obfcrve  auffi  *  Couverts  d’une  garniture  femblable. 
à  table.  ^  La  garniture  des  tables  &  des  chài- 

Lorfquè  tous  les  conviez  forent  arrb  1  fes  d’en  bas  n’étoient  différentes  de 
Vcz ,  on  paffii  de  la  première  falle  dans  %  ceUes  d’en  haut ,  que  par  la  figure  de 
•celle  du  milieu,  où  étoient  dilpofezdeux  J  la  broderie,  qui  étoit  une  élpece  de  ci^ 
rangs  de  tables ,  vis-à^vis  les  unes  des  «■  gogne. 

autres, fui vant  le  nombre  des  conviez-.  S  Comme  ce  feftin  fut  interrompu  & 
Dans  ce  mouvement ,  de  même  que  J  divife,  pour  ainfi  dire,  en  deux  repas, 
quand  il  fut  queûion  de  s’aflèoirà  table,  *  que  celui  du  matin  le  fit  plus  cavalière^ 
il  fallut  faire  &recevok  beaucoup  deré^  J  ment  ,  &  que  celui  du  fort  fut  accom-^ 
vérences  à  la  Chinoifo  ;  après  lefquelles  ^  pagné  de  toutes  les  cérémonies  Chi- 
il  n’y  eût  pas  moyen  de  fe  défendre  de  J  noifes;  pour  donner  Une  jufte  idée  de 
l’honneur  qaeleT/ong  tou  ,  6c  à.  fon  *  ces  cérémonies,  je  ne  parlerai  que  de  ce- 
exemple  tous  ces  Grands  blandarins  ,  lui  du  foir. 

firent  aux  ÂzBtcfca:  de  s’affèoir  aux  pre-  %  Lorfquc  les  conviez  allèrent  pour  fe 
nûeres  tables.  %  mettre  à  table  fur  le  fok ,  ils  trouve- 
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Tent  toutes  les  tables  doublées,  ceft-à- ^ -fçavent  ordinairement  cinquante  ou 
dire,  qu'au  devant  de  chaque  table  du  «■  -foixante  par  cœur  ,  qu’ils  lont  égde* 
•matin,  il  y  en  avoir  une fcconde,  char- J -ment  prêts  de  reprélênter,  félon  le 
gée  d’un  banquet  de  parade,  qui  con-  |  choix  des  conviez.) 
hftoit  CH  feize  pyramides  de  viandes,  |  Comme  j’étois  nouveau  pour  cesfor* 
•d’autres  fortes  de  mets,  de  fruits,  &c.  v  tes  de  cé-rémonies,  &  que  je  fçavois  peu 
chaqueîpyramide  étoit  haute  d’un  pied  |  la  langue,  je  craignis,fauted’expérien- 
•&  demi.,  &  toutes  étoienr  peintes  &  or-  |  ce,  qu’il  n’y  eût  dansles  Comédies  Chi¬ 
nées  de  fleurs.  |noilè,quelquechofècapabledecho- 

J’ai  dit  d’un  banquet  de  parade-,  parce  %  quer  les-oreilles  Chrétiennes  i  c’eftpoia: 
que  ces  fortes  de  tables  n’étant  dreffêes  |  quoi  je  fis  entendre  à  Tong  laoye  notre 
que  pour  la  montre-,  &  pour  régaler  les  |  condudeur,  que  la  Comédie  n’étoit  pas 

■  yeux  des  conviez^  à  peine  font-ils  afEs',  .|  un  divertiflèment  convenables  des  gens 

•qu’on  les  retire  toutes  ,  &  on  lès  diftri-  ^  de-notre  profelfion.  Surquoi  le  Tfing 
-bue  à  la  fin  du  repas  aux  domeftiques  %  ton-  &  les  autres  Mandarins  ,  eurent 
•Eés  conviez,  ou  plutôt  à  leurs  porteurs  |  la  complaifance  de  fè  priver  de  .ee  di- 
de  chaife  ,  &'-aux  petits  valets  du  Tri-  J  vert-ilTement ,  d’ailleurs  aflèz  innocent 
'buttai.  ■  ^  parmi  eux  ,  comme  je  l’ai  appris  dans  la 

L’autre-tableportoit  fur  fon  bord  an-  |  fuite.  Ils  fe  contentèrent  de  la  fymphq- 
térieur  un  petit  piedeftal ,  fur  lequel  |  nie  de  diverfes  fortes  d’inftrumens  ,  qui 
-ctoientüne  petite  caffolette  de  cuivre,  «  jouant  régulièrement  &  tous  enfemble 
une  boëte  de  parfums,  une  phiole  d’eau  |  par  intervalle-,  réglèrent  le  tems  de  cha‘ 

.  'odoriférante  ,  avec. un  tube  ou  cornet  |  ,que  fcrvice^ 
façon  d’agathe,  quicontenoit  les  petits  |  -  Pendanttout  le  feftin  ,•  toutes les  pa- 
-inftrumens  propres  à  métré  les  parfums^  tôles  &  les  mouvement ,  tant  des  com 
-dansla  caflblett-c ,  &  à  remuer  la  cendre.  |  viez  que  de  ceux  qui  fervoient,  furent 

Sur  les  deux  coins  antérieurs-de  la  J  tellement  compaffez,  que  fans  le  férieux 
■ 'table,  étoienrdrefrées  deurpeti'tes  plan-  I  &  la  gravité  de  ceux  qui  y  firent  per- 
-ches  yerniffies ,  qu’ils  nomment  Ouei  -,  ^  Tonnage  ,  Un  Européan  en  le  voyant 
•  orriées.d’une  emblème  d’un  côté ,  & ,  de.  ,1  pour  la  première  fois ,  eût  pu  dire  que 
l’autre  de  quelques  petites  pièces  de  poë-  |  c’étoitplûtôtune  Comédie  qu’un  feftin. 
fies.  ^  Nous  autres  Européansnousavioiis  bien 

Les  deux,  autres  coins  de  la  table  J  de  la  peine  à  nousempêcher  de  rire.  ’ . 
étoient  garnis  chacun  de  trois  petites  |  .  Ce  -feftin  fut  partagé,  comme  en  pim 
-affiettesde  porcelaine,  qui  contenoient  J  fleurs  fcénes  où  diflérens  fervices,  tous 
•  chacune  de  petites  herbes.&  des  légumes  f  diftirigüez  par  la  fÿmphonie.  Les  prélu- 

■  -.confits  au feL&. au  vinaigre,  pour  exci-  %  des  du  feftin  furent  deux  petites  coupes 
-terl’appetit  .-entre  deux,  il  y  avoir  une  J  devinconfecutives,environd’unebon- 
, petite taflè, d’argent  avec  fa  foucoupe.  J  ne  cuillerée  chacüne,.que  deux  maî- 

Ces  fortes  de  feftins  font  ordinaire-  très  de  cérémonie  nous  invitèrent  a 
ment  accompagnez  de  là  Comédie. -Au  %  boire  de  la  part  du  Tyô»g  fo«.  Ils  . étoienr 
-commencement  du  repas  ,  les  Corné-  %  à  genoux  &  au  milieu  de  la  falle  ,  difant 
diens  déjà  revêtus  de  leurs  habits  j  fe  |  fort  gravement  &  à  haute  voix  :  Ta  lao 
difpofbient  àjouerieur.perfbnnage.  Le  4  ye  tfing  tfiou.-cA-^-Tvcc,  Monfèigneur 
chef  de  la  troupe  s’étant  avancé  au  haut  %  vous  invite  à  boire.;  après  que  chacun 
delafâlle,  me  vintpréfenrerlelivre  qui  J  eût  bu  une  partie  de.  &  tafîè,  il  cria 
contenoit  la  lifte  de  toutes  fes  Corné-  *  une  féconde  fois  tchao  can,  c’eft- 
dies,  &  me  pria  de  marquer  celle  que  v-  4-dire,  vuidez,  s’il  vous  plaît,  jufqu’à  la 
je  voulois  qu’ils  jouaflént,  (.  car  ils  en  %  derniere  goutte. 


Cette 
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Cette  cérémonie  s’obferve  &  fe  réïte-  J  fort  importunes?  car  c’étoit  h  première 
rc  durant  tout  le  feftin  ,  non  feulement  ^  fois  que  j’avois  afSfté  à  un  repas  fem- 
à  chaque  fois  qu’il  eft  queftion  de  boi-  |  blable  :  j’y  avois  été  cependant  invité 
rc,  mais  encore  autant  de  fois  qu’on  J  plufieurs  fois,  mais  je  m’en  étois  exculc 
fèrt  des  plats  fur  la  table ,  ou  que  l’en  J  pour  des  raifons,  qui  ne  déplurent  pas  à 
touche  à  quelque  mets  nouveau.  •9-  ceux  qui  me  feifbient  cet  honneur. 

Dès  qu’on  a  pofë  un  nouveau  plat  %  Quand  il  y  a  Comédie,  c’eft  l’ufage 
fur  la  table,  les  deux  maîtres  de  céré-  J  à  la  fin  du  repas ,  comme  jé  l’ai  déjà 
monie  fe  mettant  à  genoux,  invitent  à  dit ,  que  chacun  des  conviez  faflè  un 
prendre  le  fiée,  ou  les  petits  bâtons,  petit  préfent  aux  Officiers  qui  ont  fèr- 
&  à  goûter  les  mets  nouvellement  fer-  |  vi  :  un  valet  de  chacun  porte  à  la  main 
vis.  Le  Tfong  toit  les  invite  en  même  J  quatre  ou  cinq  petits  facs  de  papier  rou- 
tems  par  fignes,  &  tous  les  conviez  |  ge  avec  un  peu  d’argent  dans  chacun,  & 
obéïffient.  j  après  avoir  pris  l’ordre  de  fon  maître  . 

Les  mets  principaux  du  feftih  côn-  ^  ü  va  ranger  fesfacçfiir  une  table,  qu’oa 
fiftoient  en  ragoûts  de  viandes  hachées  |  apporte  quelquefois  au  bas  de  la  falle, 
&  bouillies  avec  divcrfes  fortes  d’her-  j  a  la  vue  de  tous  les  conviez,  tandis  quels 
bes  ou  de  légumes ,  &  fervies  avec  le  maître  fait  voir  par  divers  fignes,  la  répu^- 
bouillon  ,  qui  Ce  met  dans  des  vafcs  dé  %  gnance  qu’il  a  d’accepter  cette  gratifia 
porcelaines  fines  ,  prefque  auffi  profon-  cation  pour  fes  gens, 
des  que  larges.  «  Enfin  la  cérémonie  du  feftin  fe  tet-r 

On  fèrvit  fur  chaque  table  vingt  dé  «  minb  par  de  grands  remercimens  ré- 
ces  fortes  de  plats ,  tous  de  même  forme  %  ciproques ,  &  après  un  qUart  d’heure  dé 
&  de  même  grandeur.  Ceux  qui  les  for-  |;  converfation  ,  chacun  fc  retiré.  Le  len- 
voient,  alioient  les  prendre  au  bas  delà  ■S"  demain  matin-,  fuivantla  coutume,  j’en- 
falle  ,  ou  autant  de  valets  decuifine  qu’H  J  voyai  au  ffong  tou  un  Tie  tsëe  ou  billet 
y  avoitde  tables  &  de  conviez  ,  les  ap-  J  de  remerciment ,  fur  ies  honneurs  qu’il 
portoientun  à  un  fur  des  bahdeges  ver-  J  m’avoit  fait  la  veille, 
niflcz,  &  les  préfentoient  à  genoux.  ❖  Telles  font  les  cérémonies  que  la  po- 
Les  domeftiques  qui  les  recevoient,  |  litefiè  Chinoife  exige  ,  &  qui  s’obfer- 
avant  que  de  les  porter  fur  la  table ,  ran-  ^  vent  prefque  toujours  dans  les  feftins 
gccûent  quatre  à  quatre  fur  diverfes  li-  |  folemnds;  il  eft  vrai  cependant  que  les 
gnes  les  premiers  aufquels  on  avoir  tou-  *  Tartaresquin’aimoitguéresàfc  gêner, 
ché,  de  forte  qu’à  la  fin  du  repas,  tous  %  cnontretranché  une  bonne  partieQuoi- 
les  plats  quon  n’éidevoit  pas  après  les  %  que  leurs  viandes  &  leurs  poifforis  fe 
avoir  fervis , 'formoient  une  efpéce  de  J  fervent  coupez  en  morceaux  ou  bouil- 
quarré  de  vingt  plats  j  ce  qui  faifoit  le  •#  hs,  leurs  cûifiniers  ont  l’art  d'affaifon- 
corps  du  feftin.  |  -ner  leurs  mets  de  telle  forte ,  qu’ils  font 

C’eft  à  la  fin  de  chaque  àde  de  ce  j  très  agréables  au  goût, 
feftin  comique,  c’eft-à-dire,  à  chaque  |;  Pour  faire  lèurs  bouillons  qui  font 
quatrième  pat  qui  paroiflbit  fur  la  ta-  exquis ,  ils  fe  fervent  ou  de  la  graiffede 
ble,  que  pour  faire  quelque  diftindion,  %  cochon,  qui  eft  excellente  à  là  Chine, 
on  fcrvoit  un  bouüïon  particulier  ,  %  ou  du  fuc  de  différentes  viandes ,  telles 

une  affiettc  de  pâtifferie,  femblableaux  *  quefontle  cochon,  la  poule,  le  canard, 
pâtezàlaMazaxine  pourla  figure,  mais  f  &c.  &  même  pour  apprêter  les  viandes 
d’un  goût  bien  différent.  Enfin  tout  fe  %  quifefervent  coupées  par  morceaux  dans 
conclut  par  une  taffe  de  thé.  J  des  vafes  de  porcelaine,  ils  achèvent  dé 

Il  fallut  goûter  de  tout  &  avec  les  i;  les  cuire  dans  ce  jus. 
mêmes  cérém.onies ,  qui  nous  parurent  Dans  toutes  les  faiforrs  de  l’année  , 
Tome  II.  '  G  g 


ii8  DESCRIPTION  DE  E’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
il  croît  toute  forte  d’kerbes  &  de  lé-  J  dont  iis  lient  enfemble  toutes  les  par- 
gumes  qu’on  ne  connoit  point  en  Eu-  ^  des  du  nid,  de  même  que  les  hiron- 
rope  :  delà  graine  de  ces  herbes,  on  %  déliés  les  lient  avec  de  la  boue.  Cettema- 
feit  une  huile  qui  eftauffi  d’un  bon  ufa-  %  tiere  étant  déflèchée  ,  devient  fohde  , 
ge  pour  les  làuces.  Les  cuillniersdeEran-  J  tranfparente,  &  d’une  couleur  qui  tire 
ce  qui  ont  le  plus  rafinéfurce  qui  peut  ^  quelquefois  un  peu  fur  le  verd  ,  mais 
réveiller  rappetit  ,  feroient  furpris  de  %  qui  ell  toujours  blanche,  lorfqu ils  font 
voir  que  les  Chinois  ont  porté  l’inven- I  fiais. 

non  en  matière  de  ragoût,  encore  |  Auiïîtôt  que  lesperits  ont  quitté  leurs 
plus  loin  qu’eux ,  &  à  bien  moins  de  nids ,  les  gens  du  lieu  s’emprdTcnt  de 

fiais.  $ -les  détacher  ,&  en  remphifent  des  Bat- 

On  aura  delà  peine  à  fe-perfuader  qu’a-  I  ques  entières.  Ils  dont  de  la  grandeur 
vec  de  fimples  fèves  qui  croiflènt  dans  ♦  &  de  la  forme  de  la  moitié  d’une  écor- 
leur  Pays ,,  ou,  qui  leur  viennent  de  la  ce  de  gros  citron  confît  :  on  les  mêle 
Province  de  Chan  tong ,  &  avec  la  farine  %  avec  d’autres  viandes ,  &  ils  en  relevent 

3 u’ils  tirent  de  leur  ris  &  de  leur  bled,  I  le  goût. 

s  préparent  une  infinité  de  mets -tous  *  Quoiqu’il  croifïè  du  bled  dans  toute  k' 

diflérens  les  uns  des  autres  à  k  vue  ,  *  Chine ,  ôtabondamment  dans  certaines 
&  au  goût;.  Ils  diverfifientleurs  ragoûts,  J  Provinces,onfenourritpluscommuné- 
en  y  mêlant  diverfes  épiceries  ôtdesjier-  |  mcntderis,furtoutdanslescontrées  Mé¬ 
fies  fortes.  *  ridionales.ÙnnelaifTepasd’yfeiredepe- 

Leurs  mets  le  .plus  délicieux  &  le  S  tits  pains  qui  fecuifent  au  bain-marie  en 
plus  en  ufàge  dans  les  feftins  des  Grands.,  moins  d’un  quart  d’heure,  &  qui  foiic 

font  les.  nerfs  de  cerf,  &  les  nids  d’oi-  très-tendres.  Les  Européans  les  font  un 
feau  qu’ils  préparent  avec  foin.  Ils  ex-  v-  peu  rôtir  enfuitej  ils  font  bien  levez  &: 
.pofent  ces  nerfs  au  Soleil  pendant  l’Eté,  %  trèsdélicats.  On  fait  àulE  dans  la  Provin- 
Sc  pour  les  çenferver,  ils  les  renferment  ^  ce  de  Chan  tong  une  efijece  de  galetfte  de 
avec  de  la  fleur  de  poivre  &  de  muf-  *  bled  qui  n  eiï  pas  mauvaife  ,  fur  tout 
■cade.  Quand  ils  veulent  les  apprêter  «  quancf  elle  fe  mêle  avec  de  certaines. 
pour  les  fèryir  à  table,  ils  les  amolhfïènt  |  herbes  appétifkntes. 
enles  trempant  dans  de  l’eau  de  ris  ;&  les  |  Pour  moudre  le  bled  &  le  réduire  en 
ayant  kit  cuire  dans  du  jus  de  chevreau,  «  farine,  ils  fç  fervent  d’une  efpece  de 
ils  les  aflàifonnedeplufieurs  épiceries.  |  moulin  fort  fimple.  Ilconfifteenuneta- 
Poûr  ce  qui  cft  des  nids  d’oifeau  ,  ils  J  blede  pierre  ronde  ,  pofee  horifontale- 
fe  prennent  le  long  des  côtes  du  Tong  |  ment  comme  une  meules  fur  laquelle  ils 
king,  àejava,  de  la  Cochinchme ,  &c.  *•  fontroulercirculairementuncylindrede 
Ces  oifèaux  qui  refîêmblent  par  le  plu-  pierre ,  qui  de  fon  poids  écrafcle  bled, 
mage  aux .  hirondelles ,  font  leurs  nids ,  L  e  thé  efl:  leur  boiÔbn  la  plus  ordinaire, 
&  les  attachent  aux  rochers  qui  font  |  comme  je  l’ai  déjà  dit,  mais  ils  ne  laif- 
•fur  le  bord  de  la  mer  ;  on  ne  fçait  pas  y-  fentpas  de  boire  fouvent  du  vin  :  ils  le 
de  quelle  matière  ils  compofènt  ces  nids ,  %  font  d’une  efpece  particulière  de  ris  difFé- 
on  croit  que  c’eft  de  petits  poiffons  |  rent  de  celui  dont  ils  fe  nourriffent  :  le 
-qu’ils  tirent  de  k  Mer.  *  débit  en  eft  grand  parmi  le  Peuple.  Il 

Ce  qu’on  fçait  certainement,  c’eft  S  y  en  a  différentes  fortes,  &  diverfesfâ- 
qu  ils  jettent  par  le  bec  une  humeur  |  çons  de  le  faire  :  en  voici  une  :  ils  laif- 
gluante ,  dont  ils  fe  fervent  comme  de  |  fent  tremper  le  ris  dans  l’eau ,  avec  quel- 
gomme,  pour  attacheriez:  nid  au  ro-  V-  ques  ingrédiens  qu’ils  y  jettent  pendant 
cher.  On  les  voit  aulïi  prendre  de  l’écu-  I  vmgt  &  quelquefois  trente  jours  :  ils  k 
me  de  Mer  j  en  volant  à  fleur  d’eau,  |  font  cuire  enfuite  :  quand  il  s  eft  liquéfié 
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tfufeu,  il  fèmiente  auffitôt,  &fecou-  f  peres,  à  qui  ils  continuent  de  rendre  les 
vre  d’une  écume  vaporeulê,  allez  fêm-  %  mêmes  devoirs,  que  pendant  leur  vie. 
blable  à  celle  de  nos  vins  nouveaux  :  *  Secondement ,  de  l’autorité  ablbluc 
fous  cette  écume  lè  trouve  un  vin  très-  que  les  peres  ont  fur  leurs  enfans;  car 
pur,  on  le  tire  au  clair,  &  on  le  verfe  %  c’eft  une  maxime  de  leur  Phiiofophe  , 
dans  des  vafcs  de  terre  bien  verniflèz.  J  que  les  Rois  doivent  avoir  dans  l’Em- 
De  la  lie  qui  refte  ,  on  fait  une  eau-  *  pire  toute  latêndreflèd’un  pere,  &que 
de- vie  qui  n’eft  gueres  moins  forte  que  les  peres  dans  leurs  familles  doivent 

celle  d’Europe  ;  il  s’en  fait  même  de  |  avoir  toute  l’autorité  des  Rois.  . 

plus  forte  ,  &  qui  s’allume  plus  aifé-  J  C’eft  en  conféquence  dé  ces  maxi- 
ment.  mes  qu’un  pere  vit  en  quelque  manière 

Les  Mandarins  font  venir  du  vin  4-  fans  bonneur,&  n’a  pas  le  cœur  conterit  , 
pour  leur  table,  de  certaines  Villes  où  f  s’il  ne  marie  pas  tous  fes  enfans;  qu’un 
ü  paffe  pour  être-très  délicat.  Ce-  |  fils  manque  au  premier  devoir  de  fils  , 
luide  Ville  du  troifiéme  Ordre,  J  s’ùne  laiüè  pasuHe  pofterité  qui  perpé- 

eft  fort  eftimé,  &  c’eft  la  bonté  de  l’eau  4  tuefa  familles  qu’un  feere  aîné ,  n’eut- 
qu’on  y  trouve,  qui  le  rend  exceUent:  J  il  rien  hérité  de  fon  pere,  doit  élever  fes 
on  fait  encore  plus  de  cas  de  celui  de  J  cadets,  &  les  marier,  parce  que  filafa- 
Chdohing,  parce  qu’il  eft  meilleur  pour  4  millevenoit  à  s’éteindre  par  leur  faute, 
la  fanté.  On  porte  de  ces  vins  par  toute  >  les  anc  êtres  feroient  privez  dés  honneurs 
la  Chine,  même  à  Peking.  .  %  &  des  devoirs  que  leurs  defeendans  doi- 

Ils  ont- une  ei^ece  d’eau-de-vie ^  ■ou  |  vent  leur  rendre;  &  parce  qu’en  l’ab-. 
d’eau  diftillée ,  qu’on  dit  être  tirée  de  la  ■s»’  fence  du  pere ,  le  fils  aîiré  doit  fervir  d& 
chair  de  mouton  ,  &  dont  l’Empereur  %  pere  àfes  cadets. 

ufoit  quelquefois,  mais  qui  n’eft  J'  De  même  on  né  cbnfiilte  point  les 
guéres  en  ufage  que  parmi  les  Tarta-^  J  inclinations  des  enfans,  quand  il  s’agit 
•res  ;  elle- n’eft  pas  agréable  aü  goût,  4  de  les  unir  par  les  Hens  du  mariage;  le 
■&  donne,  aifément  dans  la  tête-:  on  af  |  choix  d’une  époufe  eft  réfervé  au  pere, om 
fure  quelle  eft  fort  fubftantiellei  J  au  plus  proche  parent  de  celui  qu’on  veut 

Ils  ont  de.  même  un  vin  extraordi-  *  marier  ;&'c’eft  avec  le  pere,  ou  avec  les 
maire  qui  fe  fait  dans  la  Province  de  4  parons  de  la  fille  qu  on  convient  du  ma-. 
Chin  fl  ,  &  qui  fe  nomme  Caoyang  tp-  %  riage,  &  qu’oii  paflè  le  Contrat  ;  , car  ft 
co«,.(  c’eft-a-dire  vin  d’agneau)  ü  a  J  n’y  â  point  de  dot  pour  les  filles  à  la  Chi-r 
beaucoup  de  force  ,  &rodeureneftdéfa-  j  ne,  &  la  coutume  eft  que  les  parens  de 
gréable;  mais  au  goût  Chinois,  ouplû-  4  l’époux  futur  conviennent  avec  les  parens 
tôtaugoût  .Tartare,  il  paflè  pour  un  vin  %  de  l’époulè,  d’üne  certaine  fomme  qu’ils 
exquis.  Ce  n’eft  point  -un  vin  qu’on  J  donneront  pour  arrêter  le  mariage,  la- 
tranfporte  ailleurs,  on  le- confommc  J  quelle  s’employe  à  acheter  les  habits  & 
dans  le  Pays.  4  autres  utenciles  que  la  mariée  emporte 

Venons  maintenant  a  leurs  mariages  :  S  lejoürde  fes  noces:  c'eftce  quifeptati- 
lesloix  que  la  police  Chinoife  a  établies  ,  J  que  fur  tout  parmi  les  perfonnes  de  baf- 
&qui  font  exadement  marquées  dans  J  le  condition,  car  pour  Ce  qui  eft  des 
le  cérémonial  de  l’Empire,  fuivent  :  4  Grands ,  des  Mandarins ,  des  Lettrez,  & 

Premièrement ,  du  grand  principe  qui  4  des  perfonnes  riches ,  fis  dépenfent  beau- 
eft  comme  la  bafe  de  leur  gouvernement  ^  coup  plus  que  ne  valent  les  préfensquils 
pohtique ,  je  veux  dire  le  rcfped  &  la  |  ont  reçu. 

foumiuion  des  enfans  envers  leurs  pa-  4  C’eft  par  la  même  raifon  qu’un  Chi- 
rens  ;  &  ce  fenriment  de  piété  filiale,  ils  4  noisqui  apeu  debiemvafouventàrHô- 
l’étendent  jufqu’ apres  la  mort  de  leurs  |  pitaldes  enfans  trouvez  demander  une 
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fille,  afia  <îe  l’élevér,  &  de  la  donner  ^  que  le^pere  ne  fît  quelque  avantage  à 
pourépoulè  à  fon  fils.  Il  y  trouve  trois  ÿ  fon  propre  fils, 
avantages  -:  ilépargne  l’argent  qu’il  lui  4  C’ eft  encore  dans  le  deflèin  de  ne  pas 

faudroit  fournir  pour  l’acmt  d’une  fem-  |  manquer  de  poftérité  qu’â  eft  permis , 
me  ;  elle  eft  élevée  comme  la  fille  delà  |  félonies  Loix,  de  prendre  des  concubi- 
maifon;  die  s’accoutume  par  là  à  avoir  ^  nés ,  outre  la  femme  légitime.  Le  nom 
beaucoup  derefpeélpourk  belle  meres  %  de  concubine  ,  ou  plutôt  de  féconde 
&il  y  a  Ueu  de  croire  qu’une  fille  ainfi  |  femme,n’a  rien  d’infamant  àla Chine, 
tirée  del’Hôpital  ,  fera  plus  foumife  à  fon  *  ces  fortes  de  femmes  étant  Cibalternes, 
mari.  fiibordonnées  à  la  première. 

Il  eft  tare  qu  avant  le  tems  des  noces,  '%  Mais  ce-qui  a  fervi  de  prétexte  à  une 

ijlfepalTe  rien  contre  la  décence  &rhon-  |  pareille  Loi,  n’eft  pas  toujours  le  motif 
nêteté.  La  mere  qui  ne  fort  pas  de  la  |  qui  engage  maintenant  les  Chinois  à 
maifon,  a  continuellement  fa  petite  Bru  ^  prendre  plufieurs  femmes;  il  leur  fuffit 
fous  fesyeux  ;  outre  que  la  pudeur  qui  %  d’être  riches,  &  en  état  de  lesentrete- 
regne  à  la  Chke  .parmi  les  perfonnes  |  nir,pour  felesprocurer.il  y  a  néanmoins 
du  fexe,  feroit  feule  un  rempart  afluré  4  une  Loi  qui  défend  au  Peuple  de  pren- 
,  contre  un  femblable  défordre.  |  dre  une  fécondé  femme  ,  à  moins  que 

On  dit  que  les  riches  qui  n’ont  point  J  la  femme  légitime  n’ait  atteint  l’âge  de 
■d’enfans ,  feignent  quelquefois  que  leur  4  quarante  ans,  kns  avoir  eu  d’enfans. 
femme  eft  enceinte  ,  puis  ils  vont  la  4  •  Comme  les  perfonnes  du  féxe  font 
■nuit  ,  fans  fe  faire  connôître,,  chercher  %  toujours  enfermées  dans  leurs  apparte- 
un  enfant  dans  l’Hôpital  ,  qu’ils  font  |  mens  ,&  qu’il  n’eft  pas  permis  aux  hom* 
paflèr  pour  leur  propre  fils.  Ces  enfans  4  mes  de  les  voir ,  ni  de  les  entretenir  ,  les 
étant  crus  légitimes,  lorfqu’ils  étudient,  4  mariages  ne  fecontradent  que  fur  leté- 
fe  font  examiner  ,  &  parviennent  aux  %  mpignage  des  parens  de  la  fille  qu’on 
■degrés  de  Bachelier  &  de  Dodeur  ;  c’eft  J  recherche,  ou  fur  le  portrait  qu’en  font 
un  droit  qui  ne  s’accorderoit  pas  aux  en-  4  de  vieilles  femmes ,  dont  le  métier  eft 
fans  adoptifs  tirés  de  rHôpital,  4  de  s’entremette  de  ces  fortes  d’affaires. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  la  même  |  Les  parens  ont  foin  ,  par  des  préfens 
vue  de  fe  procurer  une  poftérité  ,  les  Chi-  |  qu’ils  leur  font ,  de  les  engager  à  faire 
nois  qui  n’ont, point  d’enfans  mâles,  4  une  peinture  flattée  de  la  beauté,  de 
udoptentlefilsdeieur&erc  joudequeh  4  l’efprit,  &  destalens  de  leur  fille  ;  mais 
qu’un  de  leurs parens.  Ils  peuvent  adop-  on  ne  s’y  fie  guéres ,  &  fi  elles  portoient 

ter  aulfi  le  fils  d’un  étranger ,  &  ils  don-  4  la  mauvaife  foi ,  jufqu’à  un  certain  point , 
nent  quelquefois  de  l’argent  auxparens;  4  dles  en  leroient  févérement  punies, 
mais  généralement  parlant.,  ces  adop-  4  Qiand  par  le  moyen  de  ces  entremet¬ 

tions  font  fort  recherchées,  &  on  em-  %  teulès  on  eft  convenu  de  tout,  onpaflè 
ployé  fouvent  le  crédit  de  fcs  amis ,  pour  4  le  contrat,  on  délivre  lafomine  arrêtée, 
les  obtenir  ,  &  les  conclure.  4  &  l’on  £e  prépare  à  la  célébration  des 

L’enfant  adopté  entre  dans  tous  les  %  noces  :  ellesfont  précédées  de  quelques 
droits  d’un  véritable  fils;  il  prendlc  nom  J  cérémonies:  les  principales  cpnfiftent  à 
de  celui  qui  l’a  adopté  ;  il  en  porte  le  4  envoyer  de  part  &  d’autre  demander  le 
deuil  après  là  mort ,  il  devient  ion  hé-  4  nom  de  la  fille,  &  le  nom  de  l’époux  qui 
nrier .  Scs’ilarrivoitqu’après  cetteadop-  |  doivent  s’époufer ,  &  à  faire  aux  parens 
tion,  leperecut  des  enkns  dont  il  fât  j  ^es  préfens  d’étoffes  de  foye,  de  toiles 
véritablement  le  pere,  le  fils  qui  neîeft  4  de  coton  ,  de  viandes  ,  de  vin ,  &  de 
que  par  adoption,  partageroitcgalement  *  fruits  ;  il  y  en  a  plufieurs  qui  confùltent 
inéritageavcc  les  autres  enfans,  àmoins  %  les  jours  heureux  marqués  dans  le  Ca¬ 
lendrier 
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lendricrpour  déterminer  le  jour  des  nô-  J  parens  de  l’époux,  on  la  remet  entre  les 
cés,&  c’eftl’afeire  des  parens  de  la  fille.  ^  mains  des  Dames  qu’on  a  invitées  à  la 
On  envoyé  à  la  future  époufe  des  ba-.S  cérémonie  :  elles  palTent  ce  jour-là  tou- 
gues ,  des  pendans  d’oreilles ,  &  d’autres  J  tes  enfemble  en  divertiflèmens  &  en  feC- 
bijoux  de  cette  nature.  Tout  cela  le  fait  J  tins ,  tandis  que  le  nouveau  marié  régale 
par  des  médiateurs ,  &  par  des  efpéces  de  ^  lès  amis  dans  un  autre  appartement, 
lettres  qu’on  s’écrit  des  deux  côtés.  C’eft-  %  Quoique  félonies  Loix  on  ne  puillè 
là  ce  qui  fe  pratique  parmi  les  gens  du  f  avoir  qu’une  femme  légitime  ,  &  que 
commun  ;  car  pour  les  gens  de  qualité,  dans  le  choix  qu’on  en  fait,  on  ait  égard 
ces  mariages  fe  ménagent ,  &  le  con-  *  à  l’égalité  de  l’âge  &  du  rang ,  il  eft  per- 
duifent  d’une  maniéré  jdus  noble  ,  &  ^  mis  néanmoins,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
avec  une  véritable  magnificence.  %  d’avoir  plulleurs  concubines.  On  les  re- 

Lorfque  le  jour  des  noces  eft  venu ,  |  çoit  dans  la  maifon  fans  prefque  aucune 
on  enferme  la  fiancée  dans  une  chaife  J  formalité  :  on  lé  contente  de  paffer  un 
magnifiquement  ornée  :  toute  la  dot  écrit  avec  leurs  parens  ,  par  lequel  en 
quelle  porte  ,  l’accompagne  ,  &  la  fuit,  f  donnant  la  fomme  dont  on  eft  convenu. 
Parmi  le  menu  peuple,  elle  confifte  en  J  on  promet  de  bien  traitter  leur  fille, 
des  habits  de  noces  .  enfermés  dans  des  ÿ  Ces  fécondés  femmes  vivent  dans  une 

coffres,  en  quelques  nippes,  &  en  d’au-  *  entière  dépendance  de  la  femme  légiti- 
ires  meubles,  que  le  pere  donne.  Un  %  me  selles  la  fer  vent,  &  la  refpeéientcom- 
cortége  de  gens  qui  fe  loüent ,  l’accom-  *  me  la  foule  Maîtrelfo  de  la  maifon.  Les, 
pagne  avec  des  torches &  des  flambeaux,  v-  énfans  qui  naiflènt  d’une  concubine,font 
même  en  plein  midi.  Sa  chaife  eft  pré-  cenfoz  appartenir  aulE  à  la  véritable  fem- 
cedéede  fifres ,  dé  hauts-bois  &de  tam-,  J  me ,  &  parmi  les  Chinois  ont  également 
bouts,  &  fuivie  de  lés  parens ,  &  des  J  part  à  la  fucceffioîi  :  cen’eft  qu’à  celle- 
amis  particuliers  de  la  femille.  Un  do-  |  ci  qu’ils  donnent  le  nom  de  mere  ,  &fi 
meftique  affidé  garde  la  clef  de  la  porte  Z  celle  dont  ils  ont  reçu  le  jour  ,  vient  à 
qui  ferme  la  cliaife ,  pour  ne  la  donner  %  mourir ,  ils  ne  font  pasabfolumentoblfo 
qu’au  mari  s  celui-ci  magnifiquement  J  gez  de  porterie  deuil  durant  trois  ans, 
vêtu  attend  à  fa  porte  l’époufe  qu’on  lui  nides’abfenterdeséxamcns,  nidequit- 
a  choific.  «•ter  leurs  Charges  &  leurs  Gouverne- 

Auffi-tôt  qu  elle  eft  arrivée ,  il  reçoit  %  mens ,  comme  c’eft  l’ufage  à  la  mort  de 
la  clef  que  lui  remet  le  domeftique,  &  leur  pere,  &  de  la  femme  légitime,  bien 
il  ouvre  avec  emprelïément  la  chaifo.  «  qu’eUe  ne  foit  pas  leur  mere.  On  en 
C’eft  alors  que  s’il  la  voit  pour  la  pre-  «  voit  cependant  très -peu  qui  fe  difpen- 
miere  fois ,  i  juge  de  fa  bonne  ou  de  fa  %  font  de  donner  à  leur  propre  mere ,  cette 
mauvaifo  fortune.  Il  s’en  trouve  ,  qui  J  marque  detendreflé  fcderefpeâ:. 
mécontens  de  leur  fort,  referment  aulfi-  J  II  y  en  a  plufieurs ,  qui  fe  picquant 
tôt  la  chaife  ,  &  renvoyent  la  fille  avec  «  de  probité  ,  &  voulant  fe  faire  la  réputa- 
fos  parens  ,  aimant  mieux  perdre  l’argent  %  don  dé  bons  maris  ,  ne  prennent  des 
qu’ils  ont  donné  ,  que  de  faire  une  fi  |  concubines,qu’avecl’agrément &laper- 
mauvaifo  acquifition.  C’eft  n^éanmoins  *  miffion  de  leurs  époufes ,  aufquelles  ils 
ce  qui  arrive  rarement  par  les  précau-  «  perfiiadent  qu’ils  n’ont  d’autre  inten¬ 
tions  qu’on  a  eu  foin  de  prendre.  4.  rion ,  que  de  leur  fournir  un  plus  grand 

Dès  que  l’époufo  eft  forrie  de  la  chai-  |  nombre  de  femmes  pour  les  fcrvir. 
fc ,  l’époux  fe  mer  à  côté  d’eUe  ;  ils  paf-  J  II  y  en  a  d’autres  qui  ne  preiment  une 
font  tous  deux  enfombledans  une  falle,  «  concubine,que  pour  avoir  un  enfant  mâ- 
&  là  ils  font  quatre  révérences  zn  Tien,  J  le ,  &  au  moment  qu’il  eft  né ,  fi  elle  dé- 
^  après  en  avoir  &t  quelques  autres  aux  |  plaît  à  leurs  femmes  ,  ils  la  congédient  . 
Tome  II.  H  h 
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lui  donnent  la  libercé  de  lê  marier  à  qui  J  qui  cherchent  à  fe  dédommager  d‘u- 
illui  plaît,  ou  lui  cherchent  eux-mêmes  f  ne  partie  de  la  fomme  quelle  a  coûté 
un  époux ,  ce  qui  eft  le-  plus  ordinaire.  S  au  premier  mari ,  peuvent  la  remarier  . 
Les  Villes  àHTang  tcheou  ,  &  de  Sou  j  h  elle  n’a  point d’enfans  mâles,  &  fou- 
tcheou  ont  la  réputation  de  fournir  un  J  vent  la  forcent  à  le  faire  ;  il  arrive  mê- 
grand  nombre  de  ces  fortes  de  concubi-  ^  me  quelquefois  que  le  mari  eft  arrêté , 
nés  :  on  y  éleve  de  jeunes  filles  bienfei-  &  l’argent  livré  ,  &ns  quelle  en  ait  la 
tes,  qu’on  a  achetées  ailleurs  :  on  leur  %  moindre  connoii&nce.  Si  elle  a  une  fille 
fait  apprendre  à  chanter,  à  jouer  des  in-  J  qui  foit  encore  à  la  mammelle,  elle  en- 
ftrumens,  &onlesformeàtouslesexer-  tre  dans  le  marché  de  la  mere.  Elle  n’a 
cices  propres  des  filles  de  qualité,  pour  ■(/>  qu’un  moyen  de  le  délivrer  de  cette  qp- 
les  vendre  enfuite  bien  chèrement  à  quel-  J  prefllon ,  c’ eft  quelle  ait  de  quoi  fubhf- 
que  riche  Mandarin.  J  ter  de  la  part  de  fes  parens,  qu’elle  dé- 

Lcs  hommes  de  même  que  les  femmes,  J  dommage  ceu*.  du  mari  défunt ,  ou  bien 
peuvent  contrader  un  nouveau  maria-  ^  quelle  Te  faflè  Bonzeflè ;  mais  c’eft  un 
ge ,  lorfque  la  mort  a  brifé  les  prémiers  %  état  fi  décrié  ,  quelle  ne  peut  guéres 
hens  quiles  cngageoient.  Çeux-lâ,  qui  |  l’embraffer  ,  ftns  fe  deshonorer.  Cette 
dans  la  première  aüiance  qu’ils  avoient  J  violence  eft  plus  rare  parmi  les  Tartares. 
contractée,  dévoient  avoir  égard  aurang  I  Aufti-tôt  qu’une  jsauvre  Veuve  a  été 
de  la  perfonne  avec  laquelle  üs  s’allioient,  |  vendue  de  la  force ,  on  .voit  arriver  une 
ne  font  plus  dans  la  même  obligation ,  |  chaife  à  porteur ,  avec  bon  nombre  de 
lorfiquilspaftêntà  de  fécondés  noces  ;  il  |  gens  afiîdés ,  qui  la  tranfportent  dans 
leur  eft  libre  d’époufer  folemnellement  la  maifon  de  fon  nouveau  mari.  La  Loi 
qui  ils  veulent,  &dechoifir  même  par-  |  qui  défend  de  vendre  une  femme,avant 
mi  leurs  concubines ,  celle  qui  leur  plaît  que  le  tems  de  fon  deuil  foie  expiré ,  eft 

d’avantage,  pour  l’élever  au  rang  &aux  |  quelquefois  négligée,  tant  on  feprefle 
honneurs  de  femme  légitime.  Mais  pour  *  de  s’en  défaire.  Néanmoins  lorfqu’on  fe 
ces  féconds  mariages,  il  y  a  peu  de  for-  J  plaint  de  fon  inff  action  ,  on  embarraffe 
malitéz  à  obferver.  |  le  Mandarin  ,  pour  peu  qu’il  ait  ufé  de 

P  oùr  ce  qui  eft  des  V euves ,  quand  el- .  J  connivence, 
les  ont  des  enfans,  elles  deviennent  ab-  ^  Les  mariages  que  les  Chinois  con- 
folument  maîtreflès  d’elles-mêmes  ,  &  %  tradent  avec  les  lolemnités  prefcrices , 
leurs  parens  ne  peuvent  les  contraindre  J  les  lient  indiflblublement.  Il  y  a  des  pei- 
ni  à  demeurer  dans  la  viduité ,  ni  à  s’en-  nesfévéres  décernées  par  les  Loix  con- 
gager  par  un  nouveau  mariage.  On  fçau-  *  tre  ceux  qui  proftitueroient  leurs  fem- 
roit  même  mauvais  gré  à  une  Veuve,  {  mes,  ou  quiles  vendroientfecrettemenc 
qui  ayant  des  enfans,  paflèroit  fans  gran-  J  à  d’autres;  fi  une  femme  s’enfuyoit  de 
de  néceffité  à  de  fécondés  noces  ,  fur-  J  la  maifon  de  fon  mari ,  celui-ci  peut  la 
tout  fi  c’eft  une  femme  de  condition  :  J  vendre,  après  quelle  a  fubi  le  châtiment 
quand  eUe  n’auroit  été  mariée  que  quel-  «  ordonné  par  la  Loi.  Si  le  mari  abandon- 
ques  heures  ,  ou  même  fimplement  ar-  |  noit  là  maifon  &  fi.  femme,  après  trois 
rêtée,  elle  fc  croit  obligée  de  pafTer  le  |  ans  d’abfence ,  elle  peut  préfenter  une 
reftede  fes  jours  dans  le  veuvage,  &  de  J  Requête  aux  Mandarins ,  &  leur  expp- 
témoigner  par-là  le  refpect  quelle  con-  4-  fer  fi  fituacion  ,  lefquels ,  après  avoir 
ferve  pour  la  mémoire  de  fon  mari  dé-  mûrement  éxaminé  toutes  chofes ,  peu- 
fiint,  ou  de  celui  avec  qui  eüe  étoit  en-  %  vent  lui  donner  la  hberté  de  prendre  un 
gagée.  I  autre  époux.  Elle  feroit  rigoureufement 

II n’en  eft  pasdemêmedesperfonnes  châtiée ,  fi  elle  fe  marioit  fins  pbferyeç 

d’une  condition  médiocre  :  les  parens  J  cette  fprmahté. 
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Il  fe  nouve  néanmoins  des  cas  par-  J  d’un  pere  &  d’une  mere ,  tour  mariage 
ticuliers  ,  où  un  mari  peut  répudier  fii  eft  interdit  à  leurs  enfans.  Si  les  pro¬ 
femme  ,  tels  que  font  l’adultere,  quieft  t  mefifes  s’étoient  Eites  avant  cette  mort, 
très-rare  par  les  précautions  qui  fepren-  %  l’engagement  celTe,  &  le  jeune  hom- 
nent  à  l’égard  du  fèxe  ;  l’antipathie ,  ou  me  qui  a  âit  une  lèmblable  perte ,  doit 
l’incompatibilité  des  humeurs,  là  jalou-  J  en  avertir  par  un  billet  les  parens  de  la 
fie,  rindifcrétion,la  défobéiflàncepor-  ^  fille  qui  lui  étoitpromife  :  ceux-ci  ne 
tées  aux  plus  grands  excès ,  la  ftérihté  ,  %  fe  tiennent  point  dégagez  pour  cette 
&  les  maladies  contagieufes.  Dans  ces  J  raifon  :  ils  attendent  que  le  tems  du 
occafionsla  Loi autorifele divorce; mais  -ç-  deüil  foit  expiré,  &  ils  écrivent  à  leur 
c’eft  ce  qui  arrive  très-rarement  parmi  tourau  jeune  homme,  pour  le  faire  refi¬ 

les  gens  de  qualité,  &  dont  on  ne  trou-  J  fouvenir  de  Ion  engagement-  :  s’il  n’é- 
ve  des  exemples  que  parmi  le  peuple  :  fi  J  coûte  pas  la  propoütion ,  la  fille  eft  li- 
un  homme  lans  être  autorifé  par  la  Loi,  J  bre ,  &  peut  être  mariée  à  un  autre, 
s’avifoit  de  vendre  là  femme  ;  &  lui,  &  Il  en  eft  de  même ,  s’il  arrivoit  quel- 
celui  quil’auroit  achetée,  de  même  que  %  que  affliâiion  extraordinaire  dans  la  fe- 
ceux  quiyauroienr  coopéré  par  leur  en-  mille,  comme  fi,  par  exemple,  le  pere 
tremile  ,  feroient  très-féverement  pu-  |  ou  un  proche  parent  étoit  emprifonné: 
nis.  le  mariage  n’eft  pas  permis  ,  à  moins 

Il  y  a  d’autres  occafions  où  l’on  ne  |  que  le  prifonnier  n’y  donne  fon  agré- 
peut  contrader  un  mariage,  &  où  s’il  |  ment,  &  alors  on  ne  fait  point  lefeftin 
avoit  été  contradé  ,  il  devient  àbfolu-  |  des  noces,  dl’on  s’abftient  de  tous  les 
ment  nul.  -s-  témoignages  de  joye ,  qui  fè  donnent 

1°.  Si  une  fille  a  été  promife  à  un  jeu-  %  en  de  pareilles  occafions. 
ne  homme  ,  de  telle  forte  que  les  pré-  %  5®.Enfinlesperfonnesquifonrd’une 
fens  ayent  été  envoyés  &  acceptés  par  même  famille,  ou  qui^ortent  le  même 
les  parens  des  deux  familles ,  elle  ne  peut  ^  nom ,  quelque  éloigné^que  foit  leur  dé¬ 
plus  fe  marier  à  un  autre.  %  gré- d’affinité  ,  ne  peuvent  fe  marier 

Z®.  Sil’onauféde  fiipercherie,com-  |  enfemble.  Ainfi  les  Loix  ne  permet- 
me  par  exemple ,  fi  à  la  place  d’une  belle  |  tent  pas  à  deux  freres  d’époufer  les  deux 
perfonne  ,  qu’on  avoit  fait  voir  à  l’en-  fœurs,  ni  à  un  homme  veuf  de  marier 
tremetteufe ,  on  en  fubftimoit  ûne  au-  %  fon  fils  avec  la  fille  de  la  veuve  qu’il 
tre  d’une  figure  défagréable  j  ou  fi  l’on  J  époufe. 

marioit  la  fille  d’un  homme  libre  avec  ^  Si  la  police  Chinoife  a  eu  tant  de 
fon  efclave  ;ou  bien  ficelui  qui  donne-  foin  de  régler  les  cérémonies,  qui  doi- 
roit  fon  efclave  aune  fille  libre ,  perfua-  $  vent  accompagner  les  fonctions  publi- 
doit  aux  parens  de  la  fille ,  qu’il  eft  fon  |;  ques  &  particulières ,  de  même  que 

fils,  ou  fon  parent  ;  le  mariage  eft  décla-  |  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile:  &  fi 

ré  nul,  &  tous  ceux  quiont  trempé  dans  ^  le  cérémonial  entre  fiir  cela  dans  les 
cette  fiaude,  font  rigoureufement  châ-  |  plus  grands  détails,  il  n’a  eu  garde  d’ou- 
tiez.  I  bher  les  devoirs  de  la  piété  filiale ,  fur 

3  O. ‘Il  n’eft  pas  permis  à  un  Mandarin  laquelle,  comme  je  l’ai  dit  plus  d’une 
de  Lettres  de  s’alher  à  aucune  famille  de  J  fois,  toute  la  forme  du  Gouvernement 
la  Province ,  ou  de  la  Ville  dont  il  eft  S  Chinois  eft  appuyée.  Les  jeunes  gens 

Gouverneur,  &  s’il  lui  arrivoit  de  tranf-  J  témoins  du-relped  &  de  la  vénération 

greflcr  cette  Loi,  non  feulement  le  ma-  J  à  l’égard  des  parens  défimrs,  par  les 
riage  feroit  nul;  mais  il  feroit  condam-  «  honneurs  qu’on  ne  cefîè  pas  de  leur 
né  a  une  rude  bàftoimade.  î  rendre ,  comme  s’ils  vivoiént  encore  * 

4°.  Dans  letçtps  du  deüil  delà  mort  |  apprennent  de  bonne  heure  ce  qu’ilsi 
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doivent  de  foumiffion  &  d’obéif&nce ,  *  averti  de  la  mort  de  fon  pere  ,  & 
à  leurs  peres  encore  vivans.  *  appelle  par  Mo  Kong ,  qui  lui  of&oit  des 

Leurs  anciens  làgcs  ont  été  convain-  «■  Soldats ,  des  armes ,  &  de  l’argent ,  pour 
eus,  que  ce  profond  refpeét  qu’on  inf-  %  fe  mettre  en  poiTeffion  de  fes  Etats;  là 
pire  aux  enfens  pour  leurs  parens  ,  les  réponfe  fiit,  qu’étant  un  homme  mort 
rend  parfaitement  fournis  ;  que  cette  ^  depuis  fa  retraite  &  fon  exil ,  â  n’efti- 
foumillion  entretient  la  paix  dans  les  %  ™oit  plus  rien  que  la  vertu  &  la  piété 
familles  ;  que  cette  paix  qui  régné  dans  J  envers  fes  parens  ;  que  c’étoit  là  fon 
les  familles  particulières ,  produit  le  caL  tréfor;  &  qu’il  aimoit  mieux  perdre  fon 
me  &  la  tranquillité  dans  les  Villes  ;  ^  Royaume  dont  il  etoit  déjà  dépoüillé , 
que  ce  calme  empêche  les  révoltes  dans  %  que  de  manquer  aux  derniers  devoirs 
les  Provinces,  &  met  l’ordre  dans  tout  de  piété ,  qui  ne  lui  permettoient  pas 
l’Empire;  c’eft  pourquoi  ils  ont  prelcrit  de  prendre  les  armes  en  un  rems  defti- 
tout  ce  qu’on  doit  obferver  dans  le  tems  %  né  à  la  douleur,  &  aux  honneurs  fimé- 
du  deuil,  dans  les  funérailles ,  &  dans  %  bres  qu’il  devoir  à-  la  mémoire  de  fon 
les  honneurs  qu’on  doit^endre  aux  pa-  |  pere. 

rens  défunts.  -  ^  Le  blanc  eft  la  couleur  des  habits  de 

■  Le  deüil  ordinaire  doit  durer  trois  %  deüil,  &  parmi  les  Princes  &  parmi  les 
ans,  qu’on  réduit  communément  à  a 7.  J  plus  vils  Artilàns  ;  ceux  qui  portent  le 
mois;  Cependant  ce  tems  là,  on  ne  peut  |  deüil  complet,  ont  leur  bonnet,  leur 
exercer  aucune  charge  publique;  un  «  vefte,  leur  furtout,  leur  bas,  leurs  bot- 
Mandarin  eft  obligé  de  quitter  fon  Gou-  %  tes  de  couleur  blanche.Dans  les  premiers 
vernement;  &  un  Miniftre  d’Etat ,  le  J  mois  du  deüil  .qu’ils  portent  de  leur  pe- 
foin  des  affaires  de  l’Empire  ,  pour  vi-  *  re  ou  de  leur  mere,  leur  habit  eft  une 
vre  dans  la  retraitté,  &  ne  s’y  occuper  efpecedefacde  toEede  chanvre,  rouf- 
'<jue  de  &  douleur  &  de  la  perte  qu’E  J  fe  &  fort  claire ,  à  peu  près  fèmblable 
a  faite ,  à  moins  que  l’Empereur  pour  de  |  à  nos  toEes  d’embaUage;  une  efpece  de 
grandes  raifons  ne  l’en  dilpenfe ,  ce  qu’E  |  de  corde  éparpillée  leur  fert  de  ceinture  : 
ftit  très-rarement  ;  ce  n’eft  qu’après  les  «•  leur  bonnet  dont  la  figure  eft  affez  bi- 
trois  ans  expirez,  qu’E  lui  eft  permis  de  %  zarre  ,  eft  aulfi  de  toile  de  chanvre, 
reprendre  fon  emploi.  J  C’eft  par  cet  air  lugubre,  &  par  cet  ex- 

■  Ces  trois  aimées  paflees  dans  la  triftef  j  térieur  négligé,  qu’Esaôedent  de  témoH 
fê,  iparquent  la  reconnoiflànce  qu’ils  «  gner  la  douleur  qu’Es  reflèntent,  d’avoir 
ont  des  foins  que  leurs  parens  ont  pris  J  perdu  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher, 
d’eux,  pendant  les  trois  premières  an-  |  Ils  lavent  rarement  les  corps  morts, 
nées  de  leur  enfance,  ou  Es  avoient  be-  |  mais  Es  revêtent  le  défunt  de  fes  plus 
foin  d’un  fecours  continuel.  Le  deüE  ^  beaux  habits ,  &  le  couvrent  des  mar- 
des  autres  parens  eft  plus  ou  moins  long,  |;  ques  de  ù.  dignité:  enfiiite  Es  lemet- 
felon  le  dégré  de  parenté.  *  tent  dans  le  cercüeE  qu’on  lui  a  achc- 

Cette  pratique  s’obferve  fi  inviola-  «■  té,  ou  qu’E  s’étoit  feit  conftruire  pen- 
blement,  que  leurs  annales  confervent  %  dant  fa  vie  :  car  E  eft  étonnant  de  voir 
précieufement  le  fouvenir  de  la  piété  de  *  jufqu’où  ya  la  prévoyance  des  Chinois, 
Ven  kong  Roy  de  Ci».:  ce  Prince  avoit  *  pour  ne  point  manquer  de  cercücE  après 
été  challe  des  Etats  de  fon  pere  Hieh  leur  mort  .-tel  qui  n’aura  pour  tout  bien 
Kong,  pzi  les  adreffes  &les  violences  de  %  que  neuf  ou  dix  piftoles,  en  employera 
Li  ki  fa  maraftre  ;  il  voyageoit  en  divers  J  une  partie  à  fo  préparer  un  cercüeE  , 
Pays  pour  diffiper  fon  chagrin,  &  pour  *  quelquefois  plus  de  vingt  ans  avant 
éviter  les  pièges  que  cette  femme  am-  î  qu’E  en  ait  befoin;  E  le  garde  comme 
bitieulè  ne  ce&it  de  lui  tendre  i  iorfqu’E  |  le  meuble  le  plus  précieux  de  fa  mai- 
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Ibn  ,  &  il  le  conCdére  avec  complai-  J  Ibnnes  de  qualité,  lefquels  meurent  hors 
fince;  quelquefois  même  le  fils  fe  vend  de  leur  pauie  dans  les  charges  &  dans 
ou  s'engage ,  pour  avoir  dequoi  procu-  %  les  emplois  qui  leur  ont  été  confiez  : 
rer  un  cercüeü  à  fon  pere.  mais  encore  parmi  le  Peuple  qui  eft  à 

Les  cercueils  des  perfonncsaiféesjfont  J  fon  aile  ,  &  qui  meurt  dans  une  Pro¬ 
faits  de  grofiès  planches  épaiflès  d’un  de-  «•  vince  éloignée,  comme  il  arrive  fou¬ 
rni  pied  &:  davantage,  &  fe  confervent  %  vent  aux  gens  de  commerce.  Un  fils 
long-tems  :  ils  font  fi  bien  enduits  en  %  vivroit  J&ns  honneur  ,  fur  tout  dans  là 
dedans  de  poix  &  de  bitume,  &  fi  bien  ^  famille , .  s’il  ne  faifoit  pas  conduire  le 
verniflèz  en  dehors,  qu’ils  n’exhalent  4-  corps  defon  pere  au  tombeau  de  fesancê- 
aucune  mauvaife  odeur.  On  en  voit  %  très,  &  on  refuferoit  de  placer  fon  nom 
qui  font'cizelez  délicatement,  &  tout  |  dans  la  làlle  où  on  les  honore.  Quand 
couverts  de  dorures  :  il  y  a  des  gens  ri-  *  on  les  tranlporte  d’une  Province  à  une 
ches  qui  employént  jufqu’à  trois  cens ,  4  autre,  il  n’eft  pas  permis  fans  un  ordre 
cinq  cens  ,  &  même  mille  écus,  pour  f  de  l’Empereur,  de  les  6ire  entrer  dans 
avoir  un  cercueil  de  bois  précieux ,  orné  |  les  Villes,  ou  de  les  faire  palfer  au  tra- 
de  quantité  de  figures.  *  vers,  mais  on  les  conduit  autour  des  mu- 

Avant  que  de  placer  le  corps  dans  4  railles.  , 
la  biere  ,  on  répand  au  fond  un  peu  %  On  n’enterre  point  plufieurs  perfon- 
de  chaux  :  &  quand  le  corps  y  eft  pla-  J  nés, même  les  parens,  dans  une  même 
cé ,  on  y  met  ou  un  couffin  ,  ou  beau-  |  foftè  ,  tant  que  le  lepulchre  garde  là 
coup  de  coton,  afin  que  la  tête  foit  fo-  4  figure.  On  vient  quelquefois  de  fort 
lidement  appuyée,  &  ne  remue  pas  ai-  %  loin  vifiter  les  fépulchres,  pour  exami- 
fément:le  coron  &  la  chaux  fervent  à  J  ner  à  la  couleur  des  oflèmens,  fi  un 
recevoir  l’humeur  qui  pourroit  fortir  du  J  étranger  a  fini  fa  vie  par  une  mort  natu- 
cadavre  ;  on  met  auffi  du  coton  ou  au-  4  relie ,  ou  par  une  mort  violente  ;  mais  il 
très  chofes  femblables  ,  dans  tous  les  %  faut  que  ce  foit  le  Mandarin  qui  préfi- 
endroits  vuides,  pour  le  maintenir  dans  J  de  à  l’ouverture  du  cercüeü,  &  ü  y  a 
la  fimation  où  il  a  été  mis.  Ce  lèroit  dans  les  Tribunaux  de  petits  Officiers , 
félon  leur  maniéré  de  penfer,  une  cruau-  4  dont  l’emploi  eft  défaire  ce  difcerne- 
té  inouie  d’ouvrir  un  cadavre  ,  &  d’en  J  ment  j  üs  y  font  três-habües.  Il  s’en 
tirer  le  cœur  &  les  entraüles  pour  les  J  trouve  qui  ouvrent  les  fépulchres  pour 
enterrer  féparément  :  de  même  que  ce  4  dérober  des  joyaux,  ou  des  habits  pré- 
feroit  une  chofe  monftrueufe  de  voir ,  4  cieux  :  c’eft  un  crime  à  la  Chine  qui 
comme  en  Europe,  des  oflèmens  de  %  eft  puni  très-févérement. 
morts ,  entaflèz  les  uns  fur  les  autres.  J  Les  fépultures  font  donc  hors  des  Vü- 

II  eft  défendu  aux  Chinois  d’enter-  4  les,  &  autant  qu’on  le  peut,  fur  des  hau- 
rer  leurs  morts  dans  l’enceinte  des  Vü-  4  teurs  ;  fouvent  on  y  plante  des  pins  & 
les,  &dans  les  lieux  qu’on  habite;  mais  |  des  cyprès.  Jufqu’à  environ  une  lieuë 
ü  leur  eft  permis  de  les  conferver  dans  ^  de  chaque  Vüle,  on  trouve  des  Vüla- 
leurs  maifons ,  enfermez  dans  des  cer-  4  ges  ,  des  Hameaux  ,  des  maifons  diC- 
cüeüs  tels  que  je  les  ai  dépeints  :  üs  les  %  perfées  çà  &  là,  &  diverfifiées  de  bof- 
gardent  plufieurs  mois ,  &  même  plu-  J  quets,  &  d’un  grand  nombre  de  peti- 
îieurs  années  comme  en  dépôt ,  fans  4  tes  collines  couvertes  d'arbres ,  &  fer- 
qu’aucun  Magiftrat  puiflè  les  obliger  de  J  mées  de  muraüles  :  ce  font  autant  de 
les  inhumer.  J  féptüturesdiflérentes,lefquelles forment 

On  peut  même  les  traniporter  dans  4  un  point  de  vue  qui  n’eft  pas  défegréa- 
d’autres  Provinces  ,  &  c’eft  ce  qui  fe  4  ble. 

pratique,  non  feulement  parmi  les  per-  |  La  forme  des  fépulchres  eft  différente 
Tome  II,  li 
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felonlesdiiïercntcsProvinccs  :1a  plupart  J  vent  alEfter  à  aucun  repas  de  cérémo- 
fontbienblanchisjfeitsenformedeferà  «•  nie,  ni  fè  trouver  dans  aucune  allèm- 
cheval,&  d’une  conftru(Rionafrez  jolie.  ^  blée  publique.  S’ils  font  obEgez  de  for- 
On  écrit  le  nom  de  la  famille  fur  la  princi-  %  tir  en  Ville ,  ce  qu’ils  ne  font  d’ordinaire 
pale  pierre.  Les  pauvres  fecontentenr  de  |  qu  après  un  certain  tems,  lachaifemê- 
couvrir  le  cercüeil  de  chaume ,  ou  de  «•  me  dans  laquelle  ils  fe  font  porter  ,  eft 
terre  élevée  de  cinq  à  lîx  pieds,  en  ef-  quelquefois  couverte  d’une  toEe  blan^ 
péce  de  pyramide.  Plufieurs  enferment  %  che.  Le  Tido  ou  la  cérémonie  folemnelle 
le  cercüeil  dans  une  petite  loge  de  bri-  *  qu’on  rend  au  défunt,  dure  ordinaire- 
que,  en  forme  de  tombeau.  «•  ment  feptjours,à  moins  que  quelque  rai- 

Pour  ce  qui  eft  des  Grands  &  des  f  fon  n’oblige  à  fe  contenter  de  trois  jours. 
Mandarins,  leurs  fépulchres  font  d’une  |  Pendant  qu’il  eft  ouvert ,  tous  les 
ftrucfture  magnifique  ;  ils  conftruifent  |  parens,  &  les  amis  qu’on  a  eu  foin  d’in- 
une  voûte,  dans  laquelle  Es  renferment  -è-  viter,  viennent  rendre  leurs  devoirs  au 
le  cercüeE  :  Es  forment  au-defliis  une  %  défunt  ;  les  plus  proches  parens  reftent 
élévation  de  terre  battue,  haute  d’en-  |  même  dans  la  maifon;  le  cercüeE  eft  ex- 
viron  douze  pieds ,  &  de  huit  ou  dix  J  pofé  dans  la  principale  fàlle ,  qu’on  a 
pieds  de  diamètre,  quia  à  peu  près  la  parée  d’étoffes  blanches,  qui  font  fou- 
figure  d’un  chapeau  :  ils  couvrent  cette  |  vent  entre-mêlées  de  pièces  de  fpye  noi- 
terre  de  chaux  &  de  fable,  dont  Es  font  |  re  &  violette,  &  d’autres  ornemens  de- 
un  maftic  ,  afin  que  l’eau  n’y  puiffe  *  deüil  :  on  mer  une  table  devant  le  cer- 
point  pénétrer.  Autour  Es  plantent  avec  cüeE  :  l’on  place  fur  cette  table  ,  ou 
ordre  &fymmétrie,  des  arbres  de  diffé-  |  l’image  du  défunt  ,  ou  bien  un  car- 
rentes  efpéces.  Vis-à-vis  eft  une  grande  |  touche  ou  fon  nom  eft  écrit ,  &  qui 
&  longue  table  de  marbre  blanc  &  po-  J  eft  accompgné  de  chaque  côté  de 
h ,  fur  laquelle  eft  une  caffolette ,  deux  «■  fleurs ,  de  parfums ,  &  de  bougies  aflu- 
vafes,  &  deux  candélabres  auflî  de  mar-  |  raées. 

bre,  &  très-bien  travaillez  :  de  part  &  J  Ceux  qui  viennent  faire  leurs  compli- 

d’autre  on  range  capluCeurs  files  quan-  J  mens  de  condoléance  ,  faluentle  défunt 
tiré  de  figures  d’Officiers,d’Eunuques,de  f  à  la  maniéré  du  Pays ,  c’eft-à-dire ,  qu’Es 
Soldats,-  de  lions  ,  de  chevaux  feUez,  %  fe  profternent  &  frappent  plufleurs  fois 
de  chameaux  ,  de  tortues ,  &  d’autres  |  la  terre  du  front  devant  la  table  ,  fur 
animaux  en  diftérentes  attitudes ,  qui  4  laqueUe  Es  mettent  enfuite  quelques 
marquent  du  refped  &  de  la  douleur:  f  bougies  &  quelques  parfums,  qu’ils ap 
car  les  Chinois  font  habEes  à  donner  J  portent  félon  la  coiitume.  Ceux  qui 
del’ameaux  ouvrages  de  fculpture,  &  *  étoient  amis  particuliers,  accompagnent 
à  y  exprimer  toutes  les  paffions.  ces  cérémonies  de  gémiflèmens ,  &  de 

On  voit  beaucoup  de  Chinois,  qui  %  pleurs  ,  qui  fe  font  entendre  quelque- 
pour  donner  de  plus  grands  témoigna-  J  fois  de  fort  loin, 
ges  de  leur  refpeéi  &  de  leur  tendreffe  <?•  Tandis  qu’ils  s’acquittent  de  ces  de- 
pour  leurs  peres  décédez,  gardent  trois  J  voirs  ,  le  fils  aîné  accompagné  de  fes 
ou  quatre  ans  leurs  cadavres  ;  tout  le  J  frétés  ,  fort  de  derrière  le  rideau  qui 
tems  que  dure  le  deüE ,  ils  n’ont  point  j  eft  à  côtéducercüeil,fe  traînant  à  terre 
d’autre  chaifè  pour  s’aflèoir  pendant  le  ^  avec  un  vifrge  ,  fur  lequel  eft  peinte 
jour,  qu’un  éfeabeau  couvert  d’une  ferge  |  la  douleur  ,  &  fondant  en  larmes, dans 
blanche,  &  la  nuit  Es  fe  couchent  au-  J  un  morne  &  profond  filence  :  ils  ren- 
près  du  cercüeE ,  fur  une  frrhple  natte  dent  les  fàluts  avec  la  même  cérémonie 
faite  de  rofeaux.  Ils  s’interdifent  tout  ^  qu’on  a  pratiquée  devant  le  cercüeE.  Le 
uiàge  de  viande  &  de  vinj  Es  ne  peu-  |  même  rideau  cache  les  femmes ,  qui 
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pouflènt  à  diverfès  reprifès  les  cris  les  J  pes  de  foye  blanche  aux  quatre  coins  , 
plus  lugubres.  J  qui  font  brodées  ,  &  rrès-propement 

Quand  on  a  achevé  la  cérémonie  ,  %.  entrelaflees  de  cordons.La  machine  dont 
on  fe  lève,  &  un  parent  éloigné  du  dé-  J  nous  parlons,  &  fur  laquelle  onapofé 
funt ,  ou  un  ami  étant  en  deüil,  fait  les  J  le  Cercueil ,  eft  portée  par  foixante-qua^ 
honneurs  j  &  comme  il  a  été  vous  re-  «•  tre  hommes.  Ceux  qui  nc  font  point  en 
cevoir  à  la  porte,  il  vous  conduit  dans  un  %  étatd’ en  faire  ladépen{è,felèrventd’u- 
autre  appartement,oùron  vous  préfente  ^  ne  machine,  qui  néxige  pas  un  £  grand 
du  thé ,  &  quelquefois  des  fruits  fecs  ,  |  nombre  de  porteurs.  Le  fils  aîné  à  la 
&  d’autres  femblables  rafraichiïlèmens ,  «  tête  des  autres  en£ns ,  &  des  petits  fils , 
après  quoi  il  vous  accompagne  jufqu’à  %  fuir  à  pied  ,  couvert  d’un  fàc  de  chan- 
votre  chaife.  J  vre  ,  appuyé  fur  un  bâton,  lé  corps  tout 

Ceux  qui  font  peu  éloignés  de  la  Ville,  J  courbé ,  &  comme  accablé  fous  le  poids 
y  viennent  exprès,  pour  rendre  ces  de-  ^  de  fa  douleur. 

voirs  en  perfonne  5  ou  fi  la  diftance  des  %  On  voit  enfiiite  les  parens  &  les  amis 
lieux  ne  leur  permetroitpas,ou  qu’ils  fuf-  f  tous  vêtusde  deüil ,  &  un  grand  nombre' 
lèntindifpoleSjilsenvoyentunDomefti-  *  de  chaifes  couvertes  d’étoffe  blanche, 
que  avec  un  billet  de  vifite,  &  leurs  pré-  «  où  font  les  filles  ,  les  femmes  &  les  ef- 
lèns,  pour  fàireleurs  exeufes.  Les  enfans  |  claves  du  défunt ,  qui  font  retentir  l’air 
du  défunt,  ou  du  moins  le  fils  aîné  font  |  de  leurs  cris. 

enfuite  obligez  de  rendre  la  vifite  à  tous  J  Rien  n’eft  plus  furprenant  que  les 
ceux  qui  font  venus  s’acquitter  de  ce  ❖  pleurs  que  verfent  les  Chinois  ,  &  les 
devoir  d’amitié  ;  mais  on  les  exempte  de  |  cris  qu’ils  font  a  ces  fortes  d’obfeques  ; 
la  peine  qu’ils  auroient  à  voir  tant  de  J  mais  comme  tout  paroît  à  un  Européan 
|)erfonncs;  il  fuffit  qu’ils  fè  préfentent  y  être  réglé  ,&  fe  faire  par  mefure,raf' 
a  la  porte  de  chaque  maifon ,  &  qu’ils  y  ^  feéfation  avec  laquelle  ils  femblent  té- 
faffent  donner  un  billet  de  vifite  par  un  |  moigner  leurs  regrets ,  n’eft  pas  çapa- 
Domeftique.  J  ble  d’exciter  dans  lui  les  mênies  fenti"- 

Lorfqu’on  a  fixé  le  jour  des  obfèques,  J  mens  de  douleur  dont  ü  eft  témoin, 
pn  en  donne  avis  à  tous  les  parens  &  ^  Q^nd  on  eft  arrivé  au  lieu  de  la  fé- 
amis  du  défunt ,  qui  ne  manquent  pas  f  pulture  ,  on  voit  à  quelques  pas  de  là 
de  ferendte  au  jour  marqué:  la  marche  J  tombe,  clés  tables  rangées  clans  des  falles 
du  Convoi  commence  par  ceux  qui  por-  j  qu’on  a  fait  élever  exprès}  &  tandis  que 
tent  différentes  ftatuës  de  carton ,  lef*  les  cérémonies  accoutumées  fe  prati- 
quelles  repréfentent  des  Efclaves ,  des  *  quent,  les  Domeftiques  y  préparent  un 
Tygres,  des  Lions,  des  Chevaux,  &c.  |  repas,  qui  fert  enfuite  à  régaler  toute  la 
Diverfes  troupes  fuivent,  &  marchent  |  com.pagnie. 

deux  à  deux }  les  uns  portent  des  Eten-  «•  Quelquefois  après  le  repas ,  les  parens 
darts,  des  BanderoUes ,  ou  des  Caflblet-  $  &  les  amis  fe  profternent  de  nouveau, 
tes  remplies  de  parfums  }plufieursjoüent  |  en  frappant  la  terre  du  front  devant  le 
des  airs  lugubres  fur  divers  inftrumens  ^  tombeau.  Ordinairement  on  fe  contente 
de  mufique.  de  faire  des  remerciemens.  Le  fils  aîné 

Il  y  a  des  endroits  où  le  tableau  du  S  &  les  autres  enfans  répondent  à  leurs 
défunt  eft  élevé  au-deflùs  de  tout  le  %  honnêtetez  par  quelques  fignes  exté- 
refte:  on  y  voit  écrits  en  gros  carade-  |  rieurs,  mais  dans  un  profond  lilence.  S’il 
res  d’or  fon  nom  Sc  fà  dignité  :  paroît  s’agit  d’un  grand  Seigneur,  il  y  a  plu- 
enfuite  le  cercueil  couvert  d’un  Dais  en  ^  fleurs  appartemens  à  fa  fépulture  ^  & 
forme  de  Dôme  ,  qui  eft  entièrement  |  après  qu’on  y  a  porté  le  cercueil ,  un 
d’étofedefoye  violette,  avec  des  hou-  |  grand  nombre  de  parens  y  demeurent 
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ufl  ou  même  deux  mois,  pour  y  renou-  J  mi  eux  un  ufage  de  faire  de  nouveËes 
veller  tous  les  jours ,  avec  les  enfans  du  4  ouvertures  à  leurs  maifons ,  quand  on 
défunt,  les  marques  de  leur  douleur.  %  doit  tranfporter  le  corps  de  leurs  parens 
Aux  funérailles  des  Chrétiens  ,  on  |  décédez  au  lieu  de  leur  fépulture ,  & 
porte  la  Croix  fur  une  grande  machine  J  de  les  refermer  auflî-tôt,  afin  de  s’épar- 
fort  parée ,  dcfourcnue  de  plufieurs  per-  ^  gner  ladouleur  que  leur  cauferoit  lefré- 
fonnes,avec  les  Images  de  la  Sainte  quentfouvcnir  du  défunt,  qui  fercnou- 
Vicrgc,  &  de  S.  Michel  Archange.  On  J  velleroit  toutes  les  fois  qu’ils  paflèroient 
verrale  détail  des  autres  cérémonics,dans  *  par  la  même  porte  où  eft  pafle  le  cér¬ 
ia  defcription  que  je  fais  plus  bas  ,  de  J  cuëil.  Hors  de  la  ViUe  dn  bâtit  un  vaf- 
çellesqu’onobfervaàlamortduP.Ver-  *  te  ôcgrand  Palais  tout  de  nattes  neu^ 
bieft.  ves  ,  avec  les  cours ,  les  làlles ,  &  les 

Celles  qui  fe  firent  à  l’enterrement  ^  corps  de  logis ,  pour  y  placer  le  corps, 
du  P.  Broglio  parurent  fi  magnifiques  |  jufqu’à  ce  qu’on  le  portât  au  Heu  de  la 
aux  Chinois ,  qu’ils  en  firent  imprimer  f  fépulture  Impériale, 
la  defcriprion.  L’Empereur  honora  fon  *  Qmtre  jeunes  Demoifelles  qui  la  fer- 
tombeau  d’une  épitaphe,  &pour  en  J  voient  avec  affeétion  pendant  fà  vie, 
faire  les  frais  ,  il  envoya  dix  pièces  de  J  vouloientraccompagneràlamort,pour 
toile  blanche  pour  le  deuil  ,  deux  cens  lui  rendre  les  mêmes  fervices  dans  l’au- 
onces  d’argent,  avec  un  Mandarin,  &  f  tre  mondej  elles  avoient  pris  leurs  atours, 
d’autres  Officiers  pour  affifter  de  fa  part  J  dans  le  deflèin,  félon  l’ancienne  coûm- 
aux  obféques.  J  modes  Tarrares,  d’aller  s’immoler  devant 

Le  deuil  devient  général  dans  tout  *  le  corps  de  leur  Maîtreffe;  mais  l’Empe- 
l’Empire,  quand  la  mort  attaque  le  Trô-  |  reur,  qui  défapprouvoit  une  coutume, fi 
ne.  Lorfque  l’Impératrice  mere  fut  en-  J  barbare  ,  les  empêcha  d’en  venir  à  l’exér 
levée  au  feu  Empereur  ,1e  grand  ^  cution.  Ce  Prince  a  défendu  d’obferver 

deüil duracinquante jours. Pendanttout  ^  déformais  dans  fon  Empire,  cette  coû- 
ce  tems-là  les  Tribunaux  furent  fermez,  %  tume  extravagante  qu’avoient  les  Tar- 
&l’onneparla  d’aucune affrireàl’Empe-  J  tares ,  de  brûler  les  richefles  ,  &  même  ' 
reur  ;  les  Mandarins  paifoient  tout  le  jour  J  quelquefois  des  Domeftiques  des  grands 
au  Palais ,  uniquement  occupez  à  pieu-  *  Seigneurs,  lorfqu’on  faifbit  leurs  fùne- 
rer,  ou  à  en  faire  femblant;  plufieurs  y  %  radies  en  brûlant  leurs  corps, 
pafibient  la  nuit  affis  à  l’air  pendant  le  Les  cérémonies  qu’on  obferve  aux 

plus  grand  froid  ;  les  fils  même  de  l’Em--  |  obfeques  des  Grands ,  ont  quelque  cho- 
pereurdotmoient  au  Palais,  fans  quitter  fe  de  magnifique.  On  en  pourra  juger 
leurs  vêtemens.  Tous  les  Mandarins  à  S  par  celles  qui  le  firent  à  la  mort  dcTa- 
cheval ,  vêtus  de  blanc,  &  fans  grande  J  'u<*»^f,frere  aîné  du  feu  Empereur 
fuite,  allèrent  pendant  trois  jours  faire  J  f>i,aufquellés  quelques-üns  de  nos  Mil¬ 
les  cérémonies  ordinaires  devant  le  Ta^  fionnaires  furent  obligez  d’affifter. 

bleau  de  l’Impératrice  défunte.  La  cou-  J  Le  Convoicommençapar  une  troupe 
leur  rouge  étoit  proferite }  ainfi  ils  por-  J  de  Trompettes  &  de  Joueurs  d’inftm-^ 
toient  le  bonnet  fans  foye  rouge,  &fans  mens;  après  quoi  venoientdeux  à  deux 
aucun  ornement.  ^  dans  l’ordre  fuivant  : 

Quandonportale  corps  de  rimpéra-  %  Dix  Porteurs  demaflés,  qui  étoient 
trice  au  lieu  de  fon  dépôt ,  l’Empereur  J  de  cuivre  doré, 
voulut  qu’on  le  fit  paflèr  par  les  portes  J  Quatre  ParalTols ,  &  quatre  Dais  de 
ordinaires  du  Palais ,  affeâanr  de  mon-  drap  d’or. 

trer  par-là  combien  il  méprifoit  les  idées  S  Six  Chameaux  à  vuide,  avec  une  peau 
fuperftirieufésdesChinoisicarc’eftpar- I  dezibelinependuëau  col.  ' 

.Six 
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Six  Chameaux  chargez  de  tentes  &  J  taille,  pour  recevoirle  corps  à reiitr&  du 
d  équipages  de  chaflè,  couverts  de  gran-  *  Jardin  où  il  devoir  être  dépole,  jufqu  ace 
des  houflès  rouges  ,  qui  traînoient  juf-  J  quoneûtconftruirletombeauduPrince-. 
qu  a  terre.  J  Enfin  l’on  comptoir  à  cette  cérémo- 

Six  Chiens  de  chaflè  menez  en  leflc.  J  nie  plus  de  fèize  rnille  perCsniies. 
Quatorze  Chevaux  de  main  fans  fd-  f  Lesdevoirs  &les  honneurs  qu’on  rend 

le,  ayant  feulement  la  bride  jaune  j  &la  f  danschaquefamilleauxancêtresdéfunts, 
zibeline  pendante.  |  ne  fe  bornent  pas  au  tems  du  deüil  &  de 

Six  autres  Chevaux ,  portans  de  ma-  J  leur  fépulture.  Il  y  a  deux  autres  forces 
gnifiquesvalilès  pleines  des  habits  qu’on  «•  de  cérémonies  qui  doivent  s’ obïèrvér 
doit  brûler.  J  chaque  année  à  leur  égard. 

Six  autres  Chevaux  ,  avec  des  fellés  J  Les  premières  fe  pratiquent  dans  là  fal- 
brodées ,  des  étriers  dorez,  &c.  |  le  des  Ancêtres ,  à  certains  mois  de  l’ah- 

Quinze  Cavaliers  portant  desfléches,  ❖  née;  car  il  n’y  a  point  de  famille  qui  n’ait 
des  arcs,  des  carquois,  &Cv  •  |  un  bâtiment  fait  exprès  pèur cette  céré- 

Huit  hommes  portans  chacun  à  la  J  monie.  Ce  bâtiment  fe  nônâmeT/êifrfBg, 
main  une  ceinture  à  la  Tartare  toute  J  c’-eft-à-dire  ^  la  fallédes  Ancêtres.  Là  fé 
complette ,  d’où  pendoient  des  bourfes ,  rendent  toutes  les  branches  d’une  même 
chargées  de  perleSi  J  famille  ^  compofée  quelquefois  de  lèpt  à 

Dix  hommes  portans  à  la  main  des  J  huit  mille  perfonnes  ;  car  on  a  vû  de  ces 
bonnets  de  toutes  les  faifons.  ^  Affemblées  qui  étoiènt  compofées  de  8  j~. 

Une  Chaife  découverte ,  femblableà  ^  branches  de  la  même  famille.  Alors  il  n’ÿ, 
celle  où  l’on  porte  l’Empereur  dans  le  %  apointdediftinéi:ionde  rang:  rArtifan, 
Palais.  I  le  Laboureur,  le  Mandarin-,  le  Lettré, 

Une  autre  Chaife  avec  dès  couffins  |  font  confondus  enfémble  ,  &  nefe  mé- 
jàunes.  connoiffient  point.  C’eft  l’âge  qui  réglé 

Les  deux  Fils  dû  Prince  défunt ,  ap-  |  tout ,  &  le  plus  âgé,  quoique  le  plus  pau- 
puyez  fur  des  Eunuques ,  &  s’efforçans  vre ,  aura  le  premier  rang, 
de  pleurer.  «  Il  y  a  dans  cette  fallc  une  longue  ta- 

Le  Cercueil  avec  fa  grande  Impéria-  S  ble  placée  contre  la  muraille ,  &  chârgéé' 
le  jaune  ,  porté  par  foixante  ou  quatre-  %  de  gradins-.  On  voit  fur  cette  table  affer 
vingts  hommes ,  habillez  de  verd,  avec  ^  fouvent  l’image  du  plus  confidérable  des 
des  aigrettes  rouges  fur  leurs  bonnets^  Ancêtres  ,  ou  du  moins  fon  nom  avec 
Les  ..tfgo  en  pelotons,  entourez  de  leurs  %  les  noms  des  hommes  ,  des  femmes,  & 
gens.  *  des  enfans  de  la  famille,  rangez  des  deux 

■  Les  Régulas  -,  &  autres  Princes-.  1  cotez,  &  écrits  fur  des  tablettes ,  ou  peti- 

Deux  autres  Cercueils  où  étoient  ren-  tes  planches  de  bois,  de  la  hauteur  d’envi- 

fcrmées  deux  Concubines  qui  s’étoient  %  ronunpied,avecrâgejlaqualitéd’emploi 
pendues,  pour  fervir  le  Prince  dansl’au^  |  &  le  jour  que  chacun  d’eux  eft  décédé, 
tre  monde,  commie  elles  l’avoient  fer vi  j  Tous  les  parens  s’affcmblent  dans 
dans  celui-ci.  4  cette  falle  au  printemps ,  &  quelquefois 

Les  Grands  de  l’Empire.  j  dans  l’automne  :  les  plus  riches  font  pré- 

Les  Chaifes  de  la  femme  du  Prince  J  parer  un  feftin  ;  on  charge  plufieurs  ta-^ 
défunt,  &des  Princeffes fes parentes,  f  blesd’unequantitédeplatsdeviandes,de 
Une  foule  de  peuples,  de de  |  ris,defruits,deparfums,devin,&debou- 
^on'^es  fermoient  la  marche.  J  gies ,  à  peu-près  avec  les  mêmes  cérémo- 

T outes  les  huit  Banniéres,avec  tous  les  j  nies ,  que  leurs  enfans  pràtiquoient  à  leuÉ 
Mandarins  grands  &petits,étoienr  allées  égard,  lorfqu’ils  étoient  vivans ,  &  qui  fe 

devant, '&éroibnt  rangées  comme  en  ba-  pratiquentà  l’égard  desMandarins  le  jout 

Tome  IL  K  k 
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deleurnaiflàncCj  ou  quaudik  prennent  ^  chao  ,  dit  que  k  raifon  pour  laquelle  on 
poflèlSonde leurs Gouvernemens. Pour  j  kitcepetittableau,efl:quel'anîeouref- 
cequi  eft  deceux  du  petit  peuple ,  qui  pricdumortétanrinvifiblejilfautunob"- 
n’ont  pas  le  moyen  d’avoir  un  bâtiment  %  jetfenfible,quiporteunenfantà  feref- 
deftiné  aces  mages,  Es  fe  contentent  |  fouvenir  de  fes  parens,  qui  puilTe  arrêter 
de  pkcer  le  nom  des  ancêtres  les  plus  ^  fon  cœur&  là  vue ,  &  lui  donner  de  la 
proches ,  dans  l’endroit  le  plus  apparent  *  confoktion.  Un  pere  étant  enterré,  E  ne 
de  leur  m.aifom  S  refte  plus  rien  aux  enfans  quipuiflè  fixer 

Les  autres  cérémonies  fe  pratiquent  J  leurs  cœurs  ;  c’eft  ce  qui  les  porte  à  faire 
au  moins  une  fois  l’année,  au  lieu  même  ^  un  tableau ,  pour  lui  faire  honneur-, 
de  k  fépulture  des  Ancêtres.  Comme  ❖  Les  anciens  Chinois  fe  fer  voient  d’un 
les  tombeaux  font  hors  delà  VEle-,  &  %  petit  enknt,  comme  d’une  image  vivan- 
fouventdans  des  Montagnes ,  les  enfans  |  te ,  pour  rcprélenter  le  défunt  :  ceux  qui 
s’y  rendent  avec  leurs  parens  chaque  |;  font  venus  depuis ,  ont  fubftitué  l’ima- 
année ,  à  un  certain  tems  qui  iè  trouve  ^  geouk  tablette ,  pour  tenir  en  quelque 
depuis  le  commencement  d’AvrE  juU  %  forte  fa  place ,  &  ils  rendent  à  cette  re- 
■  qu’au  commencement  de  May  ;  Es  com-  J  préfentation  les  mêmes  devoirs  qu’Es 
mencent  par  arracher  les  herbes  &  les  rendroient  à  leurs  Ancêtres,  s’Es  étoient 
broi&Eles  qui,  environnent  le  fépulchre;  «  envie;  parce  qu’E  leur  eft  plus  aiféd’a- 
après  quoi  Es  leur  donnent  des  marques  %  voir  cette  tablette,  que  de  trouver  un  en- 
de  rcfpeâ: ,  de  reconnoiflànce ,  &  de  dou-  ^  fant ,  toutes  les  fois  qu’Es  veulent  témoi- 
leur ,  avec  les  mêmes  cérémonies  qu’ils  |  gner  à  leurs  parens  morts,  kreconnoif- 
ont  obfervées  à  leur  mort  ;  puis  Es  met-  «•  lance  qu’Es  leur  doivent  de  k  vie ,  des 
tent  fur  le  tombeau  du  vin  &  des  vian-  J  biens ,  &  de  k  bonne  éducation  qu’Es 
des ,  qui  leur  fervent  enfuite  à  fe  régaler  J  ont  reçue  d’eux, 
tous  enfemble.  f  Ilêft  vrai  que  l’Idolâtrie  ayant  été  in^ 

On  ne  peut  difconvenir  que  les  Chi-  %  troduite  dans  l’Empire ,  les  Bonzes  ou 
nois,  qui  font  excdlifs dans  toutes  leurs  |  Tao  jjè'e,  que  des  vues  interelfées  cnga- 
cérémonies,  ne  le  foicnt  encore  plus  dans  |  geoicnt  à  tromper  le  peuple ,  ont  mêlé 
k  maniéré  dont  Es  honorent  les  défunts;  |  dans  ces  cérémonies  pluficurs  pratiques 
mais  c’eft  une  maxime  établie  par  leurs  fuperftitieules ,  teUes  que  fontceUes  de 
Loix  &  par  l’ukge ,  qu’E  kut  rendre  à  $  brûler  du  papier  doré  en  forme  de  mon- 
ceux  qui  font  décédez,  les  mêmes  hon-  noyé,  &  même  des  étoffes  defoye  blam 
neursqu’onleurrendoit  quand  Es  étoient  |  che  ,  comme  fi  ces  chofes  pouvoient 
vivans.  leur fervir dans  l’autre  monde;  de  prê- 

Dans  le  Livre  Lu  nyu  Confucius  dit ,  f  cher  que  les  âmes  fc  trouvent  fur  les  ta- 
faut  rendre  les  devoirs  aux  Morts,com.  blettes  où  leurs  noms  font  écrits  ,  & 
me  s’ils  étoient  Ÿ'féfens  &  pleins  devieinn  qu’eUes  le  repaiiïènt  delà  fiimée  des  vian¬ 

de  fes  Difciples  expliquant  ces  paroles ,  î  des  &  des  parfums  qu’on  brûle, 
dit  que  quand  fon  Maître  offroit  aux  f  Ces  coutumes  ridicules  font  très-éloi- 
Morts  ce  qu’on  a  coûmme  de  leur  pré-  |  gnées  de  k  véritable  doctrine  Chinoife, 
fenter,.E  le  faifoit  avec  beaucoup  d’aftec-  |  &  n’ont  de  force  que  parmi  une  troupe 
tion;  &  pour  s’y  porter  d’avantage,  E  ignorante  qui  fuit  ces  fortes  de  fedes; 
s’imaginoit  qu’E  les  voyoit ,  &qu’E  les  |  &même  quoique  ces  Bonzes  ayent  in- 
entendoit  ;  &  parce  qu’E  y  avoir  long-  |  troduit  leurs  fuperftitions  particulières, 
tems  qu’ils  étoient  morts  ,  E  fe  les  rap-  J  Es  ne  kiffent  pas  de  regarder  toûjours 
pelloirdetcmsen  tems  dans  l’elprit.  les  anciennes  cérémonies,  comme  autant 

Dans  le  Livre  du  LikJ,le  fameux  Pe  %  de  marques  du  refped  filial,  que  les  en- 
fa  tung  qui  vivoit  fous  l’Empire  de  Han  ^  fans  doivent  àleurs  parens  défies. 
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Des  Frifèns  oît  tm  ret^erme  les  Crimnels  *  d^s  châtimens 
dont  m  les  funk. 

Quoique  la  juftice  de  laChinefloùs  *  ïcélerats  ;  il  ne  leur  eft  pas  libre  de  fora 
paroiflèlente,  par  les  longues  pro-  «  tir  pendant  le  jour  -,  ni  de  s’entretenir 
ceaurés  quelle  obferve  ,  pour  ne  pas  %  dans  la  coût',  comme  on  le  permet  queb 
priver  mal-à-propos  les  hommes  d’un  *  quefois  aux  autres  prifonniers.  Ce^en- 
îsien  aulfi  confidérablè  que  la  vie  &  J  dant  avec  de  l’argent,  ils  peuvent  obte- 
l’honncur ,  elle  ne  laiilè  pas  de  punir  fé-  nir  pour  quelques  heures  cet  adouciflèa 

vêtement  les  criminels,  &de  propor-  |  ment-,  mais  on  a  la  précaution  de  les  re- 
tiohner  la  peine  à  l’énormité  des  cri^  |  tenir  pendant  la  nuit  arrêtez  par  de  groiP- 
mes.  f  chaînes  i  dont  on  leur  lie  les  mains  > 

Les  affaires  criminelles  pàlfent  le  plus  les  pieds ,  &  le  milieu  dù  corps  ;  ces 
fouvent  par  cinq  ou  fix  Tribunaux  j  %  chaînes  leur  preffent  les  flancs ,  &  les 
avant  qu’on  en  vienne  à  une  Sentence  J  ferrent  de  telle  forte  ,  qu’à  peine  peu- 
décifive  :  ces  Tribunauxfont  fubordon-  J  vent-ils  feremuer.  Quelque  argent  don¬ 
nez  les  uns  aux  autres,  &  ont  droit  de  S  né  encore  à  propos,  peut  être  auffi  un 
revoir  tous  les  Procès  ,  &  de  faire-des  %  moyen  d’adoucirlafevérité  des  Géoliers, 
informations  exades  fur  la  vie  &  les  |  &  de  rendre  leurs  fers  plus  fupportablesi 
mœurs  des  accufateurs  &  des' témoins,  Pour  ce  qui  eft  de  ceux  dont  les  feu- 
auffi  bien  que  fur  les  crimes  des  perfon-  |  tes  ne  font  pas  confidérables ,  &  qui 
nés  qu’ils  doivent  juger.  J  ont  la  liberté  pendant  le  jour  de  fe  pro- 

Cette  lenteur  dans  les  procédures  eft  J  mener ,  &  de  prendre  l’air  dans  les  cours 

favorable  aux  accufez  ,  en  ce  qu’il  eft  ^  de  la  prifon  ,  on  les  aflèm.blé  tous  les 

rare  que  l’innocence  foit  opprimée ,  mais  %  foirs,  on  les  appelle  l’un  après  l’autre ,  & 
auffi  elle  les  fait  refter  long-tems  dans  les  J  on  les  enferme  dans  uâe  grande  falle 
prifoiîs.  Ces  prifons  n’ont  ni  l’horreur,  ni  |  obfcure  j  ou  bien  dans  leurs"  petites 
la  falleté  des  prifons  d’Europe ,  &  elles  I  chambres ,  quand  ils  en  ont  loué  pouf 
font  beaucoup  plus  commodes  &  plus  f  être  logez  plus  commodément; 
foacieufes  ;  elles  font  bâties  de  la  même  Une  Sentinelle  veille  toute  la  nuit , 
forte  prefque  dans  tout  l’Empire ,  &  fi-  «•  pour  tenir  tous  les  prifonniers  dans  uii 
tuées  dans  des  lieux  peu  éloignez  de  leurs  J  profond  fdence ,  &  fi  l’on  entcndoit  le 
Tribunaux.  ..  rnoindre  bruit,  ou  fi  la  lampe  qui  doit 

Quand  on  eft  entre  par  là  pfcmiefe  être  allumée ,  venoit  à  s’éteindre  ,  on 

porte  qui  donne  fur  la  rue,  on  marché  avertiroit  auffitôt  les  Geôliers  pour  re¬ 

dans  une  allée  qui  conduit  à  une  focon-  %  médier  au  défordrc; 
de  porte ,  par  où  l’on  entre  dans  une  D’autres  font  chargea  de  faire  con- 
bafiècour  ,  qu’on  travcrfe  pour  arriver  ^  tinuellement  la  ronde,  &  il  eft  difficile 
à  une  troifiéme  porte ,  qui  eft  le  loge-  %  qu’aucun  des  prifonniers  s’expofe  à  ten- 
ment  des  Geôliers  i  De-là  on  entre  dans  j  terdes  moyens  de  s’évader,  parce  qu’aufi 
une  grande  cour  quarrée.  Aux  quatre  fitôtilferoit  découvert,  &  ne  manqué- 
côtez  de  cette  cour  font  les  chambres  des  J  roit  pas  d’être  févérement  puni  par  le 
prifonniers,  élevées  fur  de  groffes  co-  J  Mandarin,  qui’ vifitetrès-fouvent  les  prb 
lomnesde  bois,  qui  forment  une  efpé^  ÿ  fons ,  &  qui  doit  être  toujours  en  état 
ce  de  galerie.  Aux  quatre  coins  font  des  *  d’en  rendre  compte  5  car  s’il  y  a  des  ma- 
prifons  fecrettes ,  ou  l’on  renferme  les  J  ladés ,  il- en  doit  répondre  5  c’eft  à  lui 
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de  faire  venir  les  Médecins  ,  de  &ire  J  corps  ne  paflènt  pas  par  cette  ouverture, 
Êaumirlesremcdes  aux  frais  de  TEmpe-  j  ce  quelles  regardent  comme  unetâchc 
reur ,  &  d’apporter  tous  fes  foins  pour  J  infamante  ;  auffi  la  plus  affreufe  impréca- 
rétablir  leur  4nté.  On  eft  obligé  d’aver-  'J  tion  ^u’un  Chinois  puiflè  faire  contre 
tir  l’Empereur  de  tous  ceux  qui  y  meu-  J  celui  a  qui  il  fouhaite  du  mal ,  c’eft  de 
rent ,  &  iouvent  Sa  Majefté  ordonne  aux  lui  dire  :  P  uififes-tu  être  traîné  par  le  trou 

Mandarins  Supérieurs,  d’examiner  fi  le  %  delaPrifon. 

Mandarin  de  la  Juftice  Subalterne  a  fait  J  II  n’y  a  point  de  fautes  inapunjc's  à  la 
fon  devoir.  J  Chine  :  tout  eft  déterminé  :  là  baftonna- 

C’eft  dans  ces  tems  de  vifire  que  ceux  «  deeftlechâtùnent  ordinaire  pour  les  fau- 
qui  font  coupables  de  quelque  crime  %  tes  les  plus  légères.  Le  nombre  des  coups 
qui  mérite  la  mort,p)aroilIènt  avec  un  eft  plus  ou  moins  grand,  félon  la  qua- 
air  trifte  ,  un  vifage  hâve  &  défiguré ,  |  lité  de  la  faute  :  c’eft  la  peine  dont  les 
la  tête  panchée,  &  les  pieds  chancellans;  f  Officiers  de  Guerre  puniffent  quelqùe- 
ils  tâchent  par-lâ  d’exciter  la  compaffion,  %  fois  fur  le  champ  les  Soldats  Chinois,  mis 
mais  fort  inutilement  ;  car  ce  n’ eft  pas  J  en  fentinelle  toutes  les  nuits  dans  les  rués 
feulement  pour  s’affûrer  de  leurs  perfon-  |  &  les  Places  publiques  des  grandes  Vil- 
nes  qu’on  les  retient  en  prifon ,  mais  en  «-  les,  quand  on  les  trouve  endormis, 
partie  pour  les  matter ,  &  leur  faire  fu-- 1  Q^ndle  nombre  dès  coups  ne  palTe 
bir  un  commencement  de  la  peine  qu’ils  J  pas  vingt ,  c’eft  une  correction  paternel- 
méritent.  J  le,  qui  n’a  rien  d’infamant,  &i’Empe- 

lly  a  de  grandes  Prifons  comme  ceh  reur  la  fait  quelquefois  donner  a  des  per¬ 
les  de  la  Cour  Souveraine  de  ,  où  %  fonnes  de  grande  confidération ,  &  en- 
Ton  permet  aux  Marchands  &  aux  Ou-  J  fuite  les  voit,  Sc  les  traitte  commeàl’or- 
vriers ,  tels  que  font  les  Tailleurs ,  les  J  dinaire. 

Bouchers ,  les  Marchands  de  ris  &  d’hcr-  4  11  faut  très-peu  de  chofe  pour  êtreainfî 
Les,  &c.  d’entrer  dans  les  Prifons  pour  |  paternellement  châtié:  avoir  volé  une  ba¬ 
ie  fcrvice  &  laxçommodité  de  ceux  qui  J  gatelle,  s’être  emporté  de  paroles,  avoir 
y  font  détenus.  ïl  y  a  même  des  Cuifi-  |  donné  quelques  coups  de  poing  :  ficela 
niers  qui  apprêtent  à  manger,  &  tout  s’y  v-  vajulqu’auMandarm,il  fait  joüer  auffi-' 
fait  avec  un  grand  ordre  par  la  vigilance  J  tôt  le  funtsëe  ;  c’eft  ainfi  que  s’appelle 
des  Officiers.  J  l’inftrument  dont  on  bat  les  coupables. 

La  prifon  des  femmes  eft  féparée  de  ^  Après  avoir  fiibi  le  châtiment ,  ils  doi- 
celle  des  hommes;  on  ne  leur  peut  par-  %  vent  fe  mettre  à  genoux  devant  le  Juge, 
lcr  que  par  une  grille  ,  ou  par  le  tour  qui  J  fc  courber  trois  fois  jufqu’à  terre ,  &  le 
fert  a  leur  fournir  leurs  befoins  ;  mais  il  *  remercier  du  foin  qu’ü  prend  deleurédu- 
eft  très-rare  qu’aucun  homme  en  appro-  «îi-  cation. 

che.  %  Ce  née  eft  une  groffe  canne  fen¬ 

il  y  a  encore  quelques  endroits,  où,  |  due,  à  demi  platte,  de  quelques  pieds  de 
lorfqu’un  prifonnier  vient  à  mourir ,  on  J  longueur  ;  elle  a  par  le  bas  la  largeur  de 
ne  permet  pas  de  foire  paffer  fon  cada-  «  la  main ,  &  par  le  haut  elle  eft  polie  & 
vre  par  la  porte  ordinaire  de  la  Prifon ,  %  déliée  ,  afin  quelle  foit  plus  aifëe  à  em- 
mais  par  une  ouverture  qu’on  a  foin  de  J  poigner  ;  elle  eft  de  bambou ,  qui  eft  un 
pratiquer  au  mur  de  la  première  cour,  J  bois  dur,maflif,  &  pefottt. 

&  qui  ne  fert  qu’au  paflâge  des  morts,  f  Lorfque  le  Mandarin  tient  fon  Au- 

Lesperfonnes  d’un  certain  rang,  qui  J  dience,  il  eft  affis  gravement  devant  une 
fe  trouvent  dans  la  Prifon  en  danger  de  A  table,  fur  laquelle  eft  un  étui  rempli  de 
mort ,  demandent  en  grâce  d’en  fortir  j  petits  bâtons  longs  de  plus  d’un  demi- 
avant  quelles  expirent,  pour- que  leurs  ^  pied,  &  larges  dedeux  doigts;  plufieurs 

Eftafiers 
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Eftaficrs  armez  de  Pan  tsëe  l’enviroiment:  ^  Maîtres  ufènt  du  même  châtiment  à  l’é- 
au  Cgne  qu'il  dorme  en  tirant  &  jettant  ^  gard  de  leurs  difdples}  les  peres  à  1  egard 
ces  bâtons,  on  ûifit  le  coupable,  onl’é-  %  deleursen&ns,&lesSeigneurspourpu- 
tend  ventre  contre  terre,  on  lui  abaiflè  %  nir  leurs  Domeftiques,  avec  cette  düîeT 
le  haut  de  chauflcs  jufquaux  talons ,  &  J  rence  que  le  Pan  tsëe  eft  moins  long  & 
autant  de  petits  bâtons  que  le  Mandarin  J  moins  large. 

tire  de  fon  e'tui ,  &  qu’il  a  jette  par  ter-  %  Un  autre  ehâtlment  moins  doulou- 
re,  autant  d’Eftafiers  fe  fuccedent,  qui  J  reux,  mais  plus  infemantj  eft  une  efpéce 
appliquentlesunsaprèsles  autres  chacun  ^  de  Carcan  auquel  on  attache  le  coupa- 
cinq  coups  àu.  Pan  tsëe  ftir  la  chair  nuë  *  ble,  &  que  les  Portugais  ont  appelle  la 
du  coupable.  On  change  d’Exécuteurde  ^  Cangue.  Cctxc  Cangue  .eft  compofee  de 
cinq  coups  en  cinq  coups,  ou  plutôt  |  deux  morceaux  de  bois  échancrez  au  mi- 
deux  Exécuteurs  frappent  alternative-  J  lieu,  pour  y  inférer  le  col  du  coupable: 
ment  chacun  cinq  coups  ,  afin  qu’ils  J  dès  qu’il  y  a  été  condamné  par  le  Man^ 
foient  plus  pefans ,  &  que  le  châtiment  darin ,  on  prend  ces  deux  morceaux  de 
foit  plus  rude.  |  bois  ,  on  les  pofe  fur  fes  épaules ,  & 

Il  eft  néanmoins  à  remarquer  que  qua-  J  on  les  unit  enfemble  ,  de  maniéré  quil 
tre  coups  font  toujours  réputez  pour  J  n’y  a  de  place  vuide  que  pour  le  col. 
cinq ,  &  c’eft  ce  qui  s’appelle  la  grâce  de  ^  Alors  le  patient  ne  peut  ni  voir  lès  pieds, 
rEmpereur ,  qui  comme  pere ,  par  com-  J  ni  porter  la  main  à  la  bouche ,  &  il  a  bc- 
paflionpourfonpeuple, diminue  toujours  |  foin  du  fecours  de  quelqu’un  pour  lui 
quelque  chofe  de  la  peine.  Il  y  a  un  |  donner  à  manger.  Il  porte  nuit  &  jout 
moïendel’adoucirjc’eft  de  gagner  par  ar-  ^  ce  défagréable  fardeau  ,  qui  eft  ou  plus 
gent  ceux  qui  frappent:  ils  ont  l’art  de  fe  |  péfant,  ou  plus  léger,  félon  la  grieveré 
ménager  de  telle  forte,  que  lescoupsne  ou  la  legereté  delà  faute  que  Tort  punit, 
portent  que  legerement ,  &  que  le  châti-  ^  Il  y  a  de  ces  Gangues  qui  pefent  juf 

mentdevientprefqueinfenfible.Unjeu-  *  qu’à  deux  cens  livres,  &  qui  de  leurpoids 
ne  Chinois  ayant  vu  fon  pere  condamné  %  accablentle  criminel,  de  forte  que  quel- 
à  cette  peine ,  &  prêt  à  la  fouffrir ,  fe  jetta  quefois  le  chagrin ,  la  confufion ,  la  dou- 

fur  lui  pour  recevoir  les  coups,  &  toucha  J  leur,  le  défaut  de  nourriture  &  de  fom-^ 
fi  fort  le  Juge  par  cette  aétion  de  piété  ,  meil ,  lui  caufent  la  mort.  On  en  voit,  de 
qu’il  fit  grâce  au  pere,  en  confidération  %  trois  pieds  en  quarréj&  d’un  bois  épais 
du  fils.  1  de  cinq  ou  fix  pouces.  Les  ordinaires  pé- 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  fon  Tri-  |  fent  cinquante  à  foixante  livres, 
bunal,  qu’un  Mandarin  a  le  pouvoir  de  ^  Les  patients  ne  lailTent  pas  de  tfou^ 
faire  donner  la  baftonnadé;  il  a  le  même  %  verdifférensmoyensd’adoucircefuppli- 
droit  en  quelque  endroit  qu  il  fe  trouve,  ^  ce;  les  uns  marchent  accompagnez  de 
même  hors  de  fon  diftrid  ;  c’eft  pour-  |  leursparensoudeleursamis,quifoule- 
quoi  quand  ilfort,  il  a  toujours  dansfon  sj,  vent  la  Gangue  par  les  quatre  coins,  afin 
cortege  des  Officiers  de  Juftice,  quipor-  |  quelle  neportepas  fur  lesépaules  ;  d’au- 
tent  des  Pan  tsëe,  J  très  l’appuyent  fur  une  table ,  ou  fur  un 

Pourun  homme  du  peuple ,  il  fuffit  |  banc  :  d’autres  font  faite  une  chaife  où 
de  n’avoir  pas  mis  pied  à  terre  à  fon  paf-  ^  ils  font  affis  entre  quatre  colomnes  d’une 
fage ,  fi  l’on  eft  à  cheval  ;  ou  d’avoir  tra-  |  égale  hauteur  qui  fupportent  la  Gangue, 
verfé  la  ruë  en  là  préfence  ,  pour  recc-  Il  y  en  a  qui  fe  couchent  fur  le  ventre, 
voir  cinq  ou  dix  coups  de  bâtons  par  fon  f  &  qui  fe  fervent  du  trou  où  leur  tête  eft 
ordre:  1  exécution  eft  fi  promte,  qu’eEc  *  paflee,commed’unefenêtre,parlaquel- 
eftfouvent  faite  avant  que  ceux  qui  font  4.  le  ils  regardent  effrontément  tout  ce  qui 
préfenss’enfoientprefqueapperçus.  Les  |  fe  fait  dans  la  ruë. 
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Lorfqu'ea  prefènce  du  Mandarin  on  ÿ  çontinence  ,  tandis  quelles  demeurent 
arcüniles  deux  pièces  de  bois  au  col  du  ^  dans  le  Monaftere. 

;  coup^e,  on  colle  deflus  à  droite  &  à  J  ■  Cette  Bonzefle  ayant  été  accufée  d’a- 
gauche  deux  longues  bandes  de  papier  %  Voir  eu  un  enfant  d’un  commerce  illégi- 
iarges  de  qiiatre  doigts ,  aufquclles  on  *  rime ,  le  Mandarin  fur  la  plainte  qu’on 
applique  uneelpéce  de  fceau ,  afin  que  lui  porta,  la  fit  comparoître  à  fon  Triba¬ 

les  deux  pièces  qui  forment  la  Cangué,  %  nal,  &  après  lui  avoir  &it  une  févére 
ne  puiflènt  pas  le  fëparerlàns  qu’on  s’en  %  réprimandé,  il  lui  dit  que  puifqu’eEe 
apperçoive.  Puis  on  y  écrit  en  gros  ca-  *  avoir  de  la  peine  à  garder  la  continence, 
raàeres  le  crime  pour  lequel  le  coupable  *  il  falloir  quelle  quittât  le  Monaftere ,  & 
cft  puni ,  &  le  tems  que  doit  durer  le  qu’eUefe  mariât  i  cependant  pour  la  châ- 
châtiment  :  par  exemple,  c’eft  un  voleur,  tier ,  il  la  condamna  à  porter  la  Gangue  : 
c’eft  un  brouillon  &  un  féditieux ,  c’eft  J  on  y  écrivit  là  faute ,  èc  on  ajouta  que 
un  perturbateur  du  repos  des  familles ,  «  fi  quelqu’un  vouloir  fe  m.arier  avec  elle, 
c’eft  un  joüeur ,  &c.  il  portera  la  Can-  le  Mandarin  la  livreroit ,  &  donneroit 
gue  durant  trois  moisen  telendroir..  %  une  once  &  demie  d’argent  pour  les  fiais 

Le  lieu  où  oji  les  expofejeftd’ ordinal-  f  du  mariage»  Cette  lômme  vaut  à  peu- 
re,ou  la  porte  d’un  Temple  célébré  par  le  ❖  près  Içpt  livres  dix  fols  de  notre  mon- 
çoncoursdespeuples,ouuncarrefourfort  S  noyé:  cinquante  fols  dévoient  êtreem- 
fiéquenté,  oulaportede  la  Ville,  ou  une  %  ployez  à  loüer  une  chaife,  &  àpayerles 
Place  publique  ,  ou  même  la  première  |  Joüeurs  d’inftrumens  :les  cinq  livres  de 
porte  du  T ribunal  du  Mandarin.  furplus  étoient  deftinées  aux  fiais  du  fef 

Quand  letemsdela  punition  eft  écou-  S  tin  qu’on  feroit  avec  les  voifinslejour 
lé,  les  Officiers  du  Tribunal  repréfen-  |  des  noces.  Elle  ne  fut  pas  longtemsfans 
tent  le  coupable  au  Mandarin ,  qui  après  J  trouver  unmari  qui  la  demanda  au  Man^- 
l’avoir  exhorté  à  fe  corriger ,  le  délivre  de  ^  darin ,  &  à  qui  elle  fut  accordée, 
la  Gangue ,  8c  pour  le  congédier ,  lui  fait  I  Outre  le  châtiment  de  la  Cangue ,  il  y 

donner  une  vingtaine  de  coups  de  bâ-  %  a  encore  d’autres  peines  qu’on  impofe 
tons  ;  car  c’eft  l’ufàge  aflèz  ordinaire  de  J  pour  des  fautes  légères.  Le  même  Mif- 
la  Juftice  Chinoife,  de  ne  point  impofer  |  fionnaire  entrant  dans  la  fécondé  Cour 
de  peine ,  à  la  réferve  des  amendes  pe-  ^  du  même  Tribunal,  y  trouva  de  jeunes 
cuniaires ,  qui  ne  foit  précédée  ôc  fuivie  %  gens  à  genoux  :  les  uns  portoient  fiir  la 
de  la  baftonnade  ;  de  forte  qu’on  peut  di-  ||  tête  une  pierre  qui  pefoit  bien  fept  à  huit 
re  que  le  Gouvernement  Chinois  ne  fub-  J  livres  ;  d’autres  tenoient  un  Uvre  à  la 
fifte  guéres  que  par  l’exercice  du  bâ-  ^  main,  8c le lifoient  avec  application, 
ton.  %  Parmi  ceux-ci  étoit  un  jeune  homme 

Ce  châtiment  eft  plus  commun  pour  J  marié,  d’environ  trente  ans,  qui  aimoit 
leshommesquepourles  femmes;  cepen-  J  le  jeu  à  l’excès:  il  y  avoitperdu  unepar- 
LeP.  dantun  ancien  Miffionnaire  *  qui  vifi-  ❖  tie  de  l’argent  que  fonpere  lui  avoitfour- 
)ncan-  un  Mandarin  d’une  Ville  du  premier  %  ni  pour  fon  petit  commerce  :  exhorta- 

ordre ,  trouva  près  de  fon  Tribunal  une  ÿ  rions ,  réprimandés,  menaces,  rien  n’a- 
femme  portant  la  Cangue  :  c’étoit  une  J  voit  pâle  guérir  de  la  paffion  du  jeu.  Son 
Bonzelîè  ,  c’eft-à-dire ,  une  de  ces  filles  pere  qui  vouloir  le  corriger  d’une  incli- 
qui  vivent  en  communauté  dans  uneef-  %  nation  fi  pernicieufe  à  fes  intérêts ,  le 
pece  de  Monaftere,  dont  l’entrée.eft  in-  |  conduifit  au  Tribunal  du  Mandarin, 
terdite  à  tout  le  monde  ;  qui  s’y  occu-  J  Le  Mandarin  homme  d’hoimeur  8c 
pent  du  culte  des  Idoles  8c  du  travail;  qui  «  de  probité ,  admit  la  plainte  du  pere  :  il 
ne  gardent  point  de  clômre ,  mais  qui  J  fit  approcher  le  jeune  homme ,  8c  après 
néanmoins  font  obligées  de  vivre  dans  la  l’avoir  réprimandé  d’un  ton  févere ,  Sc 
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lui  avoir  fait  une  inftrudion  pathétique  J  punit  un  homme ,  qui  en  fe  battant 
fur  la  foumifEon  &  la  dociUté ,  il  étoit  auroit  tué  fon  adveriàire. 
fiir  le  point  de  lui  feire  donner  la  ballon-  %  Ea  fécondé  eft  de  trancher  la  tête,^ 

nade  ,  lorfque  fà  mere  entrant  tout-à-  ^  &  c’eft  de  çe  fupplice  qu  on  punit  les 
coup,  fe  jetta  aux  pieds  du  Mandarin  >  J  crimes  qui  ont  q^uelque  chofe  d’énor- 
&  lui  demanda  les  larmes  aux  yeux  la  me^  tel  que  feroit  un  aflallînat;  cette 
grâce  de  fon  fils.  %  mort  eft  regardée 'tomme  plus  honteu- 

Le  Mandarin  fb  lail&  attendrir ,  &  |  fe ,  parce  que  la  tête  qui  eft  la  princi- 
s’étant  fait  apporter  un  Livre  compofé  J  pale  partie  de  l’homme  ,  eft  féparée 
par  l’Empereur  ,  pour  l’inftruétipn  de  ^  du  corps,  &  qu’en  mourant  il  ne  com 
l’Empire,  il  l’ouvrit ,  &  choifit  l’article  |  ferve  pas  fort  corps  aufll  entier  qu’il  l’a 
quiconcernoitrobéïllàncefiliale.»Vous  J  reçu  defes  parensi 
»  me  promettez  ,  dit-il  au  jeune  hom-  Dans  quelques  enioits  on  étrangle 
»me,  de  renoncer  au  jeu,  &  de  vous  avec  une  efpéce  d’arc,  dont  onpalTe  la 
«rendre  docile  aux  volonte-z  de  votre  %  corde  au  col  du  criminel  qui  eft  à  ge- 
«pere  :  je  vous  pardonne  pour  cette  J  noux;  on  tire  l’arc,  &  par  ce  moyen 
«fois  j  allez  vous  mettre  à  genoux  dans  J  on  lui  ferre  le  goffier,  &  en  lui  ôtant  la 
«la  galerie  à  côté  de  la  Me  d’audien^  f  refpiration,6nl’éroufte;  en  d’autres  en^ 
«ce,  apprenez  par  cœur  cet  article  de  %  droits  on  met  ùne  corde  longue  defept 
«l’obéilîànce  filiale  ;  vous  ne  fortirez  |  à  huit  pieds  au  col  du  coupable,  en  y 
«point  du  Tribund  que  vous  ne  l’ayez  |  faifant  un  nœud  coulant  Deux  valets 
«recité,  &  que  vous  n’ayez  promis  de  |  du  Tribunal  la  tirent  fortement  chacun 
«  l’obferver  le  refte  de  votre  vie.  «  Çet  %  de  leur  côté  :  un  moment  après  ils  la 
ordre  fut  exécuté  à  la  lettre:  le  jeune  |  lâchent  tout-à^^coup  ,  puis  ils  la  tirent 
homme  refta  trois  jours  dans  la  gale-  |  encore  comme  ils  avoient  fait  d'abord, 
rie,  apprit  l’article ,  &  fut  congédié.  *  &  à  ce  fécond  coup,  ils'font  fûrs  que 
Il  y  a  certains  crimes  pou;:  lefquels  %  le  criminel  eft  mort, 
on  condamne  les  coupables  à  ^tre  mar-  J  Les  perfonnes  d’un  rang  un  peu  dit- 
quez  fur  les  deux  joués ,  &  la  marque  |  tingué  qui  font  condamnez  à  mort  , 
qu’on  leur  imprime  ,  ,cft  un  caradere  ^  font  toujours  portez  au  lieu  du  fuppli^ 
Chinois  quiindique leur  crime.  Il  y  en  a  ce,  dans  des  chaifes,  ou  dans  des  cha- 
d’autres  pour  lefquels  on  condamne,  ou  |  rettes  couvertes.  Lorfqu’un  criminel 
au  bannif&ment ,  ou  à  tirer  des  Barques  J  doit  être  condamné  à  mort ,  le  Manda»' 
Royales  :  cette  fervitude  ne  dure  guéres  |  rinrle  fait  tirer  de  prifon  &  conduire  à 
plus  de  trois  ans.  ^  fon  tribunal ,  où  ordinairement  on  a 

Pour  ce  qui  eft  du  banniflèment ,  il  S  préparé  un  petit  repas.  Au  moins  avant 
eft  fouvent  perpétuel ,  fur  tout  fi  c’eft  |  que  de  lui  Hre  fa  Sentence,  on  ne  man- 
en  Tartarie  qu’on  exile  :  mais  avant  le  *  queguéres  àluipréfenterduviii,  ce  qui 
départ,  on  ne  manque  jamais  de  don-  s’appelle  Tpi  fing.  Ce  mot  de  Tpi  eft  le 
ner  la  baftonnade  ;  le  nombre  des  coups  $  même,  que  celui  dont  on  fe  fort,  lorf- 
eft  proportionné  à  là  faute  qui  a  mérité  f  qu’on  oÆe  quelque  chofe  aux  ancêtres, 
cette  peine.  J  Enfuite  on  lui  lit  fa  Sentence, 

l  Ils  ont  trois  maniérés,  différentes  d’e-  |  Le  criminel  qui  fe  voit  condamné  à 
xécuter  à  mort ,  ceux  dont  les  crimes  t  niort ,  éclate  quelquefois  en  injures  ôç 
ont  mérité  ce  fupplice.  |  en  reproches  contre  ceux  qui  l’ont  con- 

La  première  qui  eft  la  plus  douce  ,  J  damné.  Quand  cela  arrive ,  le  Mandat 
eft  de  les  étrangler ,  &  c’eft  le  fupplice  rin  écoute  à  la  vérité  ces  inveéHves  avec 
dont  ôn  punit  les  crimes  moins  griefs  ■if  patience  &  compaffipn  ,  mais  on  lui 
qui  méritent  la  mort.  C’eft  ainfi  qu’on  |  met  un  bâillon  dans  la  bouche ,  &  pn 
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lé  conduit  au  fupplice  :  on  en  voit  J  tances ,  &  la  déciCoh;  fi  le  fait  n’eftpas 
quelquefois  qui  font  conduits  àjpied  ,  ^  clairement  expofé,  ou  que  le  Tribunal 
qui  vont  en  oiantant  au  lieu  de  l’exé-  %  ak  befoin  de  nouvelles  informations ,  d 
cution  ,  &  boivent  gayement  le  vin  prcfente  un  mémorial  à  l’Empereur,  qui 

que  leur  préfèntent  leurs  amis ,  qui  les  *  contient  l’expofë  du  crime  &  la  décifion 
attendent  au  pailàge,  pour  leur  donner  ^  du  Mandarin  inférieur,  &ilajoûte:pour 
cette  derniere  marque  d’amitié.  î  juger  fainement ,  il  paroît  qu’il  faut  être 

Il  y  a  un  autre  genre  de  mort  très-  %  inftruitde  telle  ckconftance;  ainfinous 
cruelle ,  dont  on  a  puni  autrefois  les  ré-  |  opinons  à  renvoyer  l’aââire  à  tel  Man- 
voltez  &  les  criminels  deleze  Majefté:  |  darin,  afin  qu’d  nous  donne  lesédak- 
c’eft  ce  qu’ils  appelloient  être  hacHé  en  ciiTemens  que  nous  fouhaittons. 
dix  mille  pièces.  L’Exécuteur  attachoit  L’Empereur  ordonne  ce  qu’il  lui 
le  criminel  à  un  poteau,  il  lui  cernoit  |  plaît,  mais  fà  clémence  le  porte  toujours 
la  tête,  &  en  arrachant  la  peau  de  for-  à  renvoyer  l’affaire,  afin  que  quand  il 
ce ,  il  l’abbattoit  fur  fes  yeux  ;  enfuite  il  ^  s’agit  de  la  vie  d’un  homme ,  on  ne  dé¬ 
lui  déchiquetoit  toutes  les  parties  du  |  eide  point  légèrement,  &fons  avoir  les 
corps  qu’d  coupoit  en  plufieurs  mor-  |  preuves  les  plus  convaincantes.  Lorfque 
ceaux,&après  s’êtrelafledanscebarbare  «  le  Tribunal  fupé-àeur  a  reçu  les  infor- 
exercice  ,  il  l’abandonnoit  à  la  cruauté  %  mations  qu’il  demandoit ,  il  préfente  de 
de  la  populace  &  des  Ipedateurs.  %  nouveau  là  défibération  à  l’Empereur. 

C’eft  ce  qui  s’eft  pratiqué  en  certai-  Alors  l’Empereur  fouforit  à  la  déii- 

nes  occàfions  fous  le  régné  de  quelques  bération  du  T ribunal ,  ou  bien  il  dimi- 

Empereurs ,  qui  font  regardez  comme  nue  la  rigueur  du  châtiment;  quelque- 
barbares.  Car  lèlon  les  Loix ,  ce  troi-  %  fois  même  il  renvoyé  le  mémorial  en 
fléme  fupplice  confifte  à  couper  le  corps  *  écrivant  ces  paroles  de  là  main  :  >>  Que 
du  criminel  en  plufieurs  morceaux ,  à  |  «le  Tribunal  délibéré  encore  fur  cette  , 
lui  ouvrir  le  ventre,  &  à  jetter  le  corps  »  affaire,  &  me  faffe  fon  rapport.  »  On 

ou  dans  la  riviere  ,  ou  dans  une  fofle  %  apporte  à  la  Chine  l’attention  la  plus 
commune  pour  les  grands  criminels.  |  fcrupuleufe  ,  quand  il  s’agit  de  condam- 
Alaréferve  de  certainscasextraordi-  *  ner  un  homme  à  la  mort, 
nairesiqui  font  marquez  dans  le  corps  des  «  .L’Empereur  régnant  ordonna  en 

LoixGhinoifes  ,  ou  pour  lefquels  l’Em-  %  lyzj.  que  dans  la  fuite  on  ne  puniroit 
pereur  permet  d’exécuter  fur  le  champ  ,  J  perfonne  du  fiipplicede  mort,  que  fon 
nul  Mandarin,  nul  Tribunal  fupérieur  J  procèsneluifutpéfèntétroisfois.  Cpn- 
ne  peut  prononcer  définitivement  un  formément  à- cet  ordre,  le  Tribunal  des 
Arrêt  de  mort.  Tous  les  jugemens  de  %  crimes  tint  la  conduite  fuivante.  Quel- 
crimes  dignes  de  mort  doivent  être  exa-  |  que  tems  avant  le  jour  déterminé,  il  fit 
minez ,  décidez,  &  fouferits  par  l’Em-  tranferirê  dans  un  livre  toutes  les  infor- 
pereur.  Les  Mandarins  envoyeur  en  «  mations ,  qui  pendant  le  cours  de  l’an- 
Courl’inftrudion  du  procès,  &  leur  dé-  %  née'lui  avoient  été  envoyées  des  Juftices 
cifion,  marquant  l’article  delà  Loi  qui  J  fubalternes  :  on  y  joignit  le  jugement 
les  a  déterminez  à  prononcer  de  la  for-  |  que  chaque  Juftice  avoir  porté ,  &  celui 
•te  :  par  exemple,  un  tel  eft  coupable  de  du  Tribunal  de  la  Cour. 

■crime  :  la  Loi  pone  qu’on  étranglera  %  Ce  Tribunal  s’afîèmbla  enfuite  pour 
ceux  qui  en  font  convaincus  ;  ainfi  je  J  Ike,  revoir,  corriger,  ajouter,  retran- 
condamne  un  tel  à  être  étranglé.  *  cher,  ce  qu’il  jugeroit  à  propos.  Après 
Ces  informations  étant  arrivées  à  la  quoi  il  en  fit  tirer  deux  copies  au  net; 
Cour,  le  Tribunal  fupérieur  des  af&ires  %  l'une  qu’il  préfènta  à  l’Empereur  ,  afin 
criminelles  examine  le  fait,  les  cirçonf-  |  que  ce  Pnncefpût  la  lire  &  l’examiner 

en 
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en  partîailier;  l’autre  qu’il  garda  pour  *  coupable  ,  on  les  lie  très- étroitement 
la  lire  en  prèlènce  de  tous  les  princi-  avec  des  cordes  ,  &  on  lés  laiilè  pen- 
paux  Officiers  des  Tribunaux  louve-  %  dant  quelque  tems  dans  cette  torture, 
rains ,  &  la  réformer  lèlon  leurs  avis.  Les  Cbmois  ont  des  remedes  pour  di- 

Ainll  à  la  Chine  on  accorde  à  l’hom-  J  minuer ,  &  même,  pour  amortir  le  fen- 
me  le  plus  vE  &  le  plus  milerable ,  ce  qui  |  riment  de  la  douleur  :  après  la  queftion  • 
ne  s’accorde  en  Europe  comme  un  grand  üsenontd’autres,qu’Es  employeiitpour 

privEége  ,  qu’aux  ’  perfonnes  les  plus  J  guérir  le  patient ,  lequel  en  effet  par 
diftinguées ,  c’eft-à-dire ,  le  droit  de  J  leurmoyen  recouvre, quelquefois  même 
n’être  jugé  &  condamné  que  par  toutes  J  en  peu  de  jours,  le  premier  ufcge  de  lès 
les  Chambres  du  Parlement  affemblées  I  jambes.  . 

en  corps.  %  De  la  queftiotKordiiiaife'  on  paflè  à 

Cette  fécondé  copie  ayant  été  exami-  |  l’extraordinaire ,  quïte^nne  pour  les 
née  &  corrigée ,  on  la  prélenta  à  l’Em-  J  grands  crimes ,  &  fur  tout  pour  ceux  de 
pereur  ,  puis  l’on  en  tira  quatre-vingt  ^  lezeMajefté,  afin  de  découvrir  les  com- 
dix-huit  copies  en  langue  Tartare,  &  %  plices,  quand  le  crime  eft  avéré.  Elle  con-  ' 
quatre-vingt  dix-fept  en  langue  Chi-  J  fille  à  faire  de  légères  taillades  fur  le  corps 
noife.  Toutes  ces  copies  fe  remirent  |  du  criminel,  &  à  lui  enlever  la  peau  par 
entre  les  mains  de  Sa  Majefté ,  qui  les  «  bandes  en  forme  d’aiguilletes. 
doima  encore  à  examiner  aux  plus  ha-  f  VoEà  toutes  les  efpéces  de  châtimens, . 

bEcs  Officiers,  foit  Tartares,  foit  Chi-  |  que  les  LoixGhinoifesprefcrivent  pour 
nois  <pi  étoient  ^  Peking.  ■.  j  la  punition  des  crimes.  Il  y  a  ,•  comme 

LorrquelecrEnceftforténormé,rEm-  *  je  l’ai  dit ,  quelques  Empereurs  qui  en 
pereur  en  fouferivant  àla  mort  du  crimi-  %  ont  fait  fouftrir  de  beaucoup  plus  cruels  ; 
nel,  ajoute  :  Aujfiot  qu’on  aura  reçu  cet  or-  J  mais  Es  font  dételiez  de  la  Nation,  & 
dre,  quqrtï  exécute  fans  aucun  ^lai.Povx.  te  regardez  comme  des  tyrans.  Tel  for 

quielldescrimesdemort  qui  n’ontrien  %  l’Empereur  Tefeoa,  dont  onhtles  hor- 
d’extraordinaire  ,  l’Empereur  écrit  au  |  riblescruautez  dansles  annalesderEm- 
bas  delà  Sentence  :  rerif»»e /e  cri-  *  pire.  -  •  ■ 

minel  en  frifon^  &  quon  l’exécute  au  tems  ^  Ce  Prince,  à  l’inlligation  de  Ta  kja 
de  l'Automne.  Il  y  a  un  jour  fixé  dans  %  l’une  de  fes  concubines ,  dont  E  étoit 
l’Automne ,  pour  exécuter  à  mort  tous  |  éperduëment  amoureux  ,  inventa  un 
les  criminels.  |  nouveau  genre  de  fupplice  nommé  Pao 

La  queftion  ordinaire  qui  eft  en  ulà-  «  /o  :  c’étbit  une  colomne  de  bronze  haute 
ge  à  la  Chine  ,  pour  tirer  la  vérité  de  %■  de  vingt  coudées  &  large  de  huit,  creu- 
la  bouche  des  criminels ,  eft  douloureulè  J  fée  en  dedans  comme  le  taureau  de  Pha- 
&  très-lènfible  :  elle  fe  donne  aux  pieds  *  laris ,  &  ouverte  en  trois  endroits  pour 
ou  aux  mains  :  on  fe  fert  pour  les  pieds  ^  y  mettre  du  feu  :  on  y  attachoit  les  cri- 
d’un  inftrument  qui  confifte  en  trois  %  ihincls,  &■  on  la  leur  faifoit.  embraflèr 
bois  croilez  ,  dont  celui  du  milieu  eft  J  des  bras  &  des  jambes  :  ènfuite  on  al- 
fixe,  &  les  deux  autres  lè  tournent  &  fe’  ^  lumoit  un  grand  feu  en  dedans ,  &  on; 
remuent  :  on  met  les  pieds  du  patient  4  lés  faifoit  ainfi  rôtir  jufqu’à  ce  qu’Esfuf 
dans  cette  machine,  &  on  les  y  lèrre  J  fent  réduits  en  cendre  en  prélence  de, 
avec  tant  de  violence  ,  que  la  cheville  cette  femme  impudique  ,  qui  fe  feifoit 
du  pied  s’applatit.  Q^nd  on  la  donne  |  un  fpeélacle  agréable  d’un  fi  épou- 
aux  mains ,  c’eft  par  le  moyen  de  pe-  4  vantable  fupplicei 
tirs  bois,  qu’on  inféré  entre  les  doigts  du  %  ' 

M  m 
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DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
lie  tAhondance  qui  régne  à  U  Chine. 

O  N  peut  dire  làns  craindre  de  trop  *  avoiier  quelle  a  bien  meilleur  goût  qu  en 
s’avancer,que  la  Chine  eft  une  des  ^  Europe,  &  d’ailleurs  là  chair  eft  faine  & 
plus  fertiles  portions  de  l’univers,  com-  %  n’eft  nullement indigefte  :c’cfl:  unexcel- 
me  elle  en  eft  une  des  plus  vaftes  &  des  J  lent  manger  qu’un  jambon  de' la  Chine, 
plus  belles  :  une  feule  de  ces  Provinces  J  La  chair  des  Jumens  fàuvages  eft  auffi 

pourroit  faire  un  Etat  confldérable,  &  fort  eftimée:  outre  le  gibier,  les  volatiles, 

flatter  l’ambition  d’un  Prince.  Il  n’y  a  S  &  autres  animaux  que  nous  avons  en 

rfque  rien  dans  les  autres  Pays  qui  ne  J  quantité,  les  nerfs  decerfe.  Scies  nids 
trouveàlaChine,ôcily  a  une  infi-  |  d’oyfeaux , dont  j’ai  déjà  parlé,  les  pat- 
nitéde  chofes  qu’on  chercheroit  vaine-  ^  tes  d’ours ,  ôc  les  pieds  de  divers  ani¬ 
ment  ailleurs.  maux  iàuvages ,  qui  leur  viennent  fa- 

Cette  abondance  doit  être  attribuée,  Sc  %  lezdeSiam,de  CambQye,&delaTar* 
à  la  profondeur  des  terres  ,  Scà  l’induC-  f  tarie  ,  font  les  déhees  de  la  table  des 
trie  laborieufc  de  ces  peuples  ,  5c  à  la  *  grands  Seigneurs, 
quantité  de  Lacs ,  de  Fleuves ,  de  Rivie-  «■  Le  peuple  s’accommode  fort  de  la 
res ,  ôc  de  Canaux,  dont  tout  le  pays  eft  I  chair  des  chevaux ,  Sc  des  chiens,  quoi- 
arrofé.  Il  n’y  a  guéres  de  Villes  dans  les  %  que  morts  de  vieilleftè  ,  ou  de  maladie 
Provinces  du  Midi,  ni  même  de  Bourgs,  J  il  n’a  pas  même  de  répugnance  à  man- 
où  l’on  ne  puiflè  aller  en  bateau,  parce  *  ger  celle  des  chats,  des  rats,  &  d’autres 
que  par-toutil  y  a  des  Rivières  ou  des  ?  pareilsanimaux,quifevenddanslesruës. 
Canaux.  Le  Ris  fe  femc  en  quelques  *  C’eftun  divertiflèment  aflèz  agréable. 
Provinces  deux  fois  l’année  ;  il  eft  bien  J  de  voir  les  Bouchers ,  lorfqu’ils  portent 
meilleur  que  celui  qui  croît  en  Europe:  j;  de  la  chair  de  chien  en  quelque  lieu,  ou 
la  Terre  y  produit  plufieurs  autres  e^é-  quand  ils  vont  chargez  de  cinq  ou  fuc 
ces  de  grains ,  telles  que  font  le  froment,  %  chiens  pour  les  tuer.  T ous  les  chiens  at- 
rorge,diverfes  fortes  de  millets,  les  fèves,  |  tirez  par  les  cris  de  ceux  qu’on  va  tuer, 
les  pois  toujours  verds ,  les  pois  noirs  ôc  |  ou  par  l’odeur  de  ceux  qu’on  a  déjà  tuez, 
jaunes,  dont  on  fe  fert,auheud’avoinc,  fe  jettent  en  troupes  fur  les  Bouchers , 

pour  engraiffer  les  chevaux:  mais  dans  les  %  qui  font  obligez  de  marcher  toujours 
partiesMéridionaleSiOnfaitmoinsdecas  |  armez  d’un  long  bâton,  ou  d’un  long 
de  tous  ces  grains  que  du  ris ,  qui  y  eft  la  J  foüet,  pour  fe  défendre  de  leurs  inful- 
nourriture  ordinaire  ;  car  dans  les  parties  «  tes  ;  ôc  de  fe  tenir  en  des  lieux  fermez  , 
Septentrionales  on  fe  nourrit  fur-tout  %  pour  exercer  paiflblement  leur  métier, 
de  fromenn  *  Outre  les  oyfeaux  domeftiques  ,  ils 

Parmiles  animaux  que  l’on  mange  en  ^  trouvent  encore  fur  leurs  Rivières  ôc  fur 
Europe  ,  ôc  dont  les  Chinois  tous  les  %  leurs  Lacs  quantité  d’oyfeaux  de  Rivie- 
j  ours  fijntufkge,  fur-tout  les  gens  riches,  J  re ,  ôc  principalement  de  Canards  fàu- 
quiont  foin  de  fe  bien  régaler,  la  chair  J  vages.  La  maniéré  dont  ils  les  prennent, 
de  Cochon  eft,  félon  leur  goût,  la  viande  +  mérite  d’être  rapportée  :  ils  fe  mettent  la 
la  plus  délicieufei  ils  la  préfèrent  à  toute  J  tête  dansdegroflèscitroüilies  feches,oû 
autre  ,  ôc  elle  fait  comme  la  bafe  de  leurs  |  ûy  a  quelques  trous  pour,  voir  ôc  pour 
repas.  Il  y  a  peu  de  maifons  où  l’on  n’en  refpirer  ,  puis  ils  marchent  nuds  dans 
nourriflè  ,  ôc  où  on  ne  les  engraifle:  «  l’eau, ou  bien  ils  nagent  fans  rien  faire 
auffi  en  mangent-ils  toute  l’année.  Il  feut  %  paroître  au  dehors ,  que  la  tête  couverte 
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delà  citroüille.  Les  Canards  accoutumez  *  coup  d’autres  d’un  goût  excellent , 
avoir  de  ces  citroüilles  flottantes ,  au-  ^  nous  font  tout-à-feit  inconnus.  Il  n’eft 
tour  defijuelles  ils  fe  jouent ,  s’en  appro-  pas  poffible  d’en  rapporter  toutes  lesef- 
chentfanscrainte,  &Ie  Chafleur  les  ri-  %  pcces:  je  ne  m’attacherai  qu’à  quelques* 
rant  par  les  pieds  dans  l’eau  pour  les  em-  J  unes  qui  feront  juger  des  autres, 
pêcher  de  crier  ,  leurtord  le  col,  &  les  *  Ünde  ceux  quel’on  eftimelè  plus  j  Sé 
attache  à  fà  ceinture.  Il  ne  quitte  point  %  qui  pefe  environ  quarante  livres ,  eft  ce- 
cetexercice,  qu’iln’enait  pris  un  grand  ^  lui  qu’ils  appellent  Tcho  kiny» ,  c’eft-à- 
nombre.  |  dire,  l’encuirafle.  Ils  le  nomment ainfi. 

Le  Gibier  y  foifonne  :  on  voit  à  Pekjng  |  parce  qu’en  eflèt  il  a  fur  le  dos ,  fous  le 
pendant  l’hy ver  dans diverfesplaces,plu-  |  ventre,  &auxdeuxcôtezunefuite  d’é- 
lîeurs  monceaux  de  diverfes  fortes  d’ani-  %  cailles  tranchantes  j  rangées  en  lignes 
maux,  volatiles,  terreftres,  &  aquati-  ^  droites  ,&  poiees  les  unes  furies  autres* 
ques,  durcis  par  le  froid,  &  exempts  de  J  à  peu*-près  comme  font  les  tuiles  fur  nos 
toute  corruption  :  on  y  voit  une  quanti-  «•  toits.  C’eft  un  poiiTon  admirable,  dont 
té  prodigieufe  de  Cerfs  ,de  Dains,  de  J  la  chair  eft  fort  blanche,  &qui  reifem- 
Sangliers ,  de  Chèvres ,  d’Elans ,  de  Lie-  J  ble  allez  à  celle  du  veau  pour  le  goût, 
vres,  deLapinSjd’Ecureuils,  de  Chats  v-  Q^hd  le  tems  eft  doux  ,  on  pêche 
&deRatslàuvages,d’Oyes,  de  Canards,  «  une  autre  forte  de  poiflbn  fort  délicat* 
de  Poules  de  bois ,  de  Perdrix,  de  Fai-  |  que  les  gens  du  pays  appellent  poiflbn 
Ikns,  de  Cailles,  ôcplufieurs  autres  ani-  J  defarine,àcaulè  delbn  extrême  blan- 
mauxquinefetrouventpointenEurope*  ^  cheur,  &  parce  que  les  prüneiles  noires 
&quilevendentà  très-grand  marché.  «  femblent  être  enchaflees  dansdeux  cer- 

Les  Rivières,  les  Lacs.,  les  Etangs,  &  %  des  d’argent  fort  brillant;  il  y  en  a  dans 
même  lés  Canaux  dont  toute  la  Chine  J  les  Mers  du  côté  de  la  Province  âcKiang 
eft  àrroféèj  font  remplis  de  toute  forte  |  «4»  une  quantité  fi  prodigieufe  ,  quon 
de  poilTons.  On  en  trouve  im  grand  nom*  S  en  tirejufqu’à  quatre  cens  hvres  pelant 
bre  jufques  dans  les  folfezjqu’ils  ont  foin  %  d’un  feul  coup  de  filet, 
de  pratiquer  au  milieu  des  campagnes*  J  Un  des  meilleurs  ppilTons  qui  foit  dans 

pour  y  conferver  de  l’eau,  dont  le  ris  a  |  toute  la  Chine,eft  celui  qu’on  pêche  àla 
un  continuel  befoin.  quatrième  &  cinquième  Lune:  il  appro- 

Des  bateaux  pleiiis  de  l’eau  où  le  trou-  %  che  aftèz  de  nos  Brames  de  met  *  &  ü  pefe 
ve  de  la  lêmencé  de  poiftbns*  comme  ^  cinq  à  lîx  livres  :  ilfe  vend  d’ofdinaire 
nous  l’avons  expliqué  *  parcourent  la  J  huit  deniers  la  livre  *  &  tout  au  plus  le 
Chine.  On  acheté  de  Cette  eau ,  &  l’on  v-  double  à  vingt  lieues  dans  les  terres  où 
en  remphtlesfoftèz  :  les  poiflbnsqui  s’y  %  on  le  tranfporte. 
trouvent  étant  fort  petits  &  prefque  im-  J  Quand  cette  pêche  eft  finie ,  il  arrive 
perceptibles,  on  les  nourrit  avec  deslen-  V;  des  côtes  de  la  Province  de  de 

tillesdemaraisjouavec  des  jaunes  d’œuf,  «  grandes  barques  chargées  d’une  autre 
à  peu-près  comme  on  nourrit  les  ani-  %  efpeCedepoilfon  frais,  qui  relfembleafr 
maux domeftiquesenEuropc.Les grands  ^  fez  aux  Morues  de  Terre-neuve.  Iln’eft 
poiflôns  feconfervent  parlemoyende  la  pas  croyable  combien  il  s’en  confomme 
glace;  on  en  remplit  de  grands  bateaux  «  danslafrifon  depuis  les  côtes  de  Fokien 
qu’on  tranfporte  jufqu’àPeirâj;.  J  jufqu’àcellesdeGèÆ»w«g,outreIaquan- 

Iln’y  aguéres  depoiffons  en  Europe  |  tiré  prodigieufe,  qu’on  fale  dans  le  Pays 
qui  ne  fe  trouventàla  Chine  :  ony  voit  |  mêmeoùfe  fait  la  pêche, 
des  Lamproyes ,  des  Carpes ,  des  Solles  *  ❖  On  le  vend  à  très-vil  prix ,  quoique 
des  Saumons,  des  Truites ,  des  Alofes  j  |  les  Marchands  ne  puilTent  l’^er  cher- 
des  Efturgeonsj&c.maisilyenabeau-  |  cher  làns  beaucoup  de  frais:  car  il  leur 
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&ur  d’abord  acheter  du  Mandarin  la  per-  J  exemple,  quonappeUeencoreleLacde 
inilEon de feire ce  commerce, loiier en-  J  lao  tcheou,  eft formé  par  le  confluent  de 
fuite  une  Barque  ,  acheter  le  poiflbn  à  quatre  Rivières  aufli  grandes  que  la  Loi- 

mefure  qu’on  le  tiredu  filet,  &  l’arran-  %  re,  qui  fortent  de  la  Province  de 
ger  dans  le  fond  de  calle  fur  des  couches  |  fl  a  trente  Ueuës  dé  circuit ,  &  on  y  effuie 
de  fel ,  delà  même  maniéré  qu’à  Dieppe  |  des  typhons ,  comme  fur  les  Mers  de  la 
on  arrange  les  harengs  dans  des  tonnes.  Chine. 

G’eft  par  ce  moyen  que  malgré  les  plus  %  Nous  avons  déjà  parlé  dans  l’idée  gé- 
grandes  chaleurs  ce  poiflbn  lètranfpor-  ||  nérale  que  nous  avonsdonnéde  cetEm- 
te  dans  les  Provinces  les  plus  éloignées.  ^  pire,  d’un  certain  poiflbn  extraordinaire, 
Ileftaiféde  juger  combien  cette  pêche  «•  appellépoiflbnd’or,  ou  poiflbn  d’argent, 
doit  être  abondante,  puifque  le  poiflbn  %  qüeles  grands  Seigneurs  conferventou 
fe  vend  à  fi  bon  compte ,  nonobftant  la  ^  dans  leurs  cours ,  ou  dans  leurs  jardins , 
dépenlè  que  font  les  Marchands  quil’ap-  J  comme  un  ornement  particulier  de  leurs 
portent.  Palais.LeP.leComtequienafaitladef- 

■  Outre  cette  elpece  de  Morue  dont  nous  %  cription ,  ajoute  à  ce  que  nous  en  avons 
venons  de  parler  ;  depuis  la  fixiémejuf-  J  dit,  desparticularitez  que  je  ne  dois  pas 
qu’à  la  neuvième  Lune  on  fait  venir  une  ^  =>  omettre.  «  Ces  poiflbns ,  dit  ce  Pere, 

Quantité  furprenante  d’autre  poiflbn  fiilé  ^  «  font  d’ordinaitede  la  longueur  du  doigt 
es  côtes  de  la  Mer.  Dans  la  Province  %  «  &  gros  à  proportion.  Le  mâle  eft  d’un 
de  Kiang  nan  on  voit  fur-tout  de  gros  |  >=  beau  rouge  depuis  la  tête  jufqu’à  la 
poilfons  venant  de  la  mer.  ou  du  fleuve  J  »  moitié  du  corps ,  èc  même  davantage , 
■Jaune ,  qui  fe  jettent  dans  de  vaftes  plai-  ^  »  le  refte  avec  toute  la  queue  en  eft  doré, 
nés  toutes  couvertes  d’eau  ;  tout  y  eft  %  «  mais  d’un  or  fi  luftréôt  fi  éclatant  ,  que 
difpofé  de  telle  Ibrte ,  que  les  eaux  s’écou-  |  »  nos  véritables  dorures  n’en  approchent 
lent  aufli-tôt  qu’ils  y  font  entrez.  Ces  +  »  pas.  La  femelle  eft  blanche  ;  elle  a  la 
poiflbns  demeurans  à  fec ,  on  les  prend  I-  »  queue  ,  &  même  une  partie  du  corps 
fans  peine;  on  les  fale,  on  les  vend  aux  |  >=  parfaitement  argentée.  La  queue  de 
Marchands  qui  en  chargent  leurs  Bar-  |  »  l’un  &  de  l’autre  n  eft  pas  unie  Stplatte 
ques  à  peu  de  frais.  #  »  comme  celle  des  autres  poiflbns ,  mais 

Dans  le  grand  fleuve  tse  kjang,  ?  «  formée  en  bouquet  ,  groflè  ,  longue  , 
vis-à-vis  delà  Villede  Kieou  kptng,où  il  1  »  &  qui  donne  un  agrément  particulier 
a  plus  d’une  demie-liéuë  de  largeur, on  J  »  à  ce  petit  animal ,  dont  le  corps  eft 
pêche  toute  lotte  d’excellenspoiflbns,&  I  »  d’ailleurs  parfaitement  bien  prüpor- 
entre  autres  une  elpece  nommée  HortKg  «  tiohné. 

y  U ,  c’eft-à-dire ,  poiflbn  j  aune.  Il  eft  d’u-  J  »  Ceux  qui  les  veulent  nourrir,doivent 
ne  groflèur  extraordinaire,  &  d’un  goût  *  »  en  prendre  Un  grand  foin ,  parce  qu’ils 
admirable.  On  en  prend  quelquefois  qui  ^  »  font  extraordinairement  délicats  Sefen- 
pefent  plus  de  huit  cens  livres  :  on  ne  «fibles  aux  moindres  injures  de  l’air.  On 
voit  guéres  de  poiflbns  qui  ait  la  chair  %  «les  met  dans  un  baflin  fort  profond  & 
plus  ferme.  On  ne  le  pêche  qu’en  certain  %  ”  fort  large ,  au  fond  duquel  on  a  accoû- 
tems ,  fçavoir  lorfqu’il  pafle  du  lac  Tong  J  «  tumé  de  renverfer  un  pot  de  terre  troué 
dans  cette  Riviere.  ÿ  ’>parlescôtez,afinqu’ilspuiflèntdurant 

Ce  Lac  eft  le  plus  grand  qui  foit  à  la  «les  grandes  chaleurs  s’y  retirer  ,  &lb 
Chine, &c’eft  beaucoup  dire;  carfln’y  J  mettre  ainfi  à  couvert  du  Iblefl.  On  jette 
a  guéres  de  Provinces ,  oûil  nefc  aoüve  J  »  auffi  fur  la  furface  de  l’eau  certaines 
des  Lacs  d’une  étenduë  prodigieufe,  tels  ^  »  herbes  particulières  ,  qui  s’y  confer- 
que  font  le  Lac  Ho«g  se  hou,  le  Lac  Ta  %  «  vent  toujours  vertes,  &  qui  y  entr’e- 
Ao», le LacPoj}'4n^ûo»,&c. Celui-ci, par  |  «tiennent  la  fraîcheur.  Cette  eau  fe 

change 
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»  change  deux  ou  trois  fois  la  femaine  j  J  »  blancs  en  or  ,  en  argent,  felonleurdif* 
«de  maniéré  néanmoins  qu’on  en  met  ^  «férente  e^ce.  L’or  &  l’argent  coin-^ 
«de  nouvelle, à  mefurc  qu’on  vuide  le  S  «menccnt  a  fc  former  à  l’extréinité  dë 
«  baflîn,  qu'ilnefaut-jamaislaillèràfcc.  j  »la  queue  i  &  s’étendent  un  peu  plus 
«  Si  l’on  eft  obligé  de  tranlporter  le  poif-  J-  «ou  un  peu  moins,  félon  leur  difpofi- 
»  fond  un  vafeà  un  autre ,  il  fe  faut  bien  »  tion  particulière.  «  , 

«  donner  de  garde  de  le  prendre  avec  la  f  De  nouvelles  çonnoiflànces  qu’on  a 
«maiii;  tous  ceux  qu’on  touche  ,  meu-  |  tirées  des  Chinois  ,  qui  font  trafic  de 
«  rent  bien-tôt  après,  ou  fe  flécrilicnt  5  t  ces  petits  poiflbns ,  &  qui  gagnent  leur 
«  il  fout  pour  cela  fé  fervir  d’une  petite  ?  vie  à  les  élever  j  &  à  les  vendre  ,  me 
«  cüilhere  de  fil  attachée  par  le  haut  à  %  donnent  lieu  de  foire  ici  quelques  ob« 
«un  cerde  de  bois,  dans  laquelle  on  les  J  fervations. 

«  engage  infenfiblemenc.  Quand  ils  y  J  '  .  1°.  C^iqu’afleX  communément  fis 
«  font  entrez  d’eux-mêmes  ,  on  a  foin  ^  n’ayent  guéres  que  la-  longueur  d’un 
»  de  ne  les  pas  heurter  j  mais  de  les  tenir  J  doigt  j,  fi  y  en  a  néanmoins  qui  font  aufli 
»  toujours  dans  la  première  eau,  qui  ne  J  longs  &  aufli  gros  que  les  plus  grands 
«  fe  vuide  que  lentement ,  &  qui  donne  *  harengs. 

»  le  tems  de  les  tranfporter  dans  l’eau  #  z°-.  Ce  n’eft  pas  la  couleur  rouge  ou 

«  nouvelle.-  Le  grand  bruit ,  comme  ce-  f  blanche  qui  diftingue  le  mâle  de  Ta  fe- 
«  lui  de  l’artillerie,  ou  du  tonnerre,  une  |  melle.  On  reconnoît  les  femelles  à  di- 
«  odeur  trop  forte,  un  mouvement  vio-  f  vers  points  blancs  quelles  ont  vers  les 
«  lent  j  tout  cela  leur  eftnuilible,&queh  %  oüies  ^  &  vers  les  petites  nageoires  qui 
«  quefois  m.ême  les  feit  mourir ,  comme  J  en -font  proches  ;  &  les  mâles,  en  ce  qu’ils 
«  je  l’ai  fouvent  remarqué  fur  mer  où  |  ont  ces  endroits  brillàns  &  éclatans. 

»  nous  en  portions,  toutes  les  fois  qu’on  3°.  Quoiqu’aflèz  ordinairement  fis 

«tiroit  le  canon,  ou  qu’on foifoit  fondre  |  aÿent  la  queuë  én  forme  de  bouquet , 
«  du  gaudron.  D’afileurs.ils  vivent  pref-  J  plufieurs  néanmoins  ne  l’ont  point  dif- 
«  que  de  rien  ;  les  vers  infenfibles  qui  fc  |;  férente  de  celles  des  poilTons  ordinafc 
«  forment  dans  l’eau ,  ou  les  parties  les  ^  res-.  . 

«  plusterreftres  qui  y  font  mêlées,  fuffi-  J  4°.  Outre  les  petites  boules  de  pâte 
«fcnt  prefque  pour  lés  empêcher  de  J  dont  hn  les  nourrit ,  on  leur  donne  le 
»  mourir.  On  y  jette  néanmoins  de  tems  *  jaune  d’un  œuf  de  poulie  durci ,  de  la 
«  en  tems  de  petites  boules  de  pâte ,  mais  ^  chair  maigre  de  cochon  féchée  au  So- 
»fi  n’y  a  rien  de  meilleur  que  du  pain  leil,  &  réduite  en  pouffiére  très-fine.  On 
»àchanter,q-aiétantdétrempé,  foitune  J  jette  quelquefois  des  efcargots  dans  le 
«  efpéce  de  bouillie  dontfisfontextrême-  *  vafc  où  on  les  confcrvè  ;  leur  bave  at- 
’>  ment  avides,&quieft  en  effet  très-pro-  ^  tachée  aux  parois  du  vafc,  efi:  un  ra- 
«  portionnée  à  leur  délicateffc  naturelle.  4  goût  exquis  pour  ces  petits  poiffons  qui 
■  «Dans  les  Pays  chauds,  ils  multiplient  J  s’y  jettent  à  l’envi  les  uns  des  autres 
«beaucoup ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  re-  *  pour  la  fucer.  De  petits  vers  rougeâtres 
«  tirer  les  œufs  qui  furnagent ,  &  qu’ils  f  qu’on  trouve  dans  l’eau  en  certains  refera 
«mangent  prefque  tousi  On  les  place  J  voirs,eftencorepoureuxunmetsfriand.- 
«dans  un  vafc  particulier  expofé  au  S  O-  j  5°-  H  eft  rare  qu’fis  multiplient  lorfo 
«leil ,  &  on  les  y  confcrvè  jufqu’à  ce  qu’fis  font  renfermez  dans  des  -vafes  , 
«que-la  chaleur  les  ait  fait  éclorre.  Les  %  parce  qu’fis  y  font  à  l’étroit;  îll’on  veut 
«poiflbns  en  fortent  avec  une  couleur  J  qu’ils  deviennent  féconds ,  fi  fout  les 
«noire,  que  quelques-uns  d’eux  confer-  j  mettredansdes  réfervoirs,où  l’eau  foit 
«  vent  toujours ,  mais  qui  fc  change  peu  |  vive  &  profonde  en  quelques  endroits, 
«à  peu  dans  les  autres  en  rouge  ,  en  ^  6°.  Q^nd  on  a  tiré  l’eau  du  puits 
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pour  -en  remplir  le  vafe  où  font  lespoif-  ^  l’eau ,  ils  faillirent  ceux  qu’ils  trouvent 
Ions,  il  faut  auparavant  la  iailïèr  repo-  par  le  milieu  du  corps  ,  puis  revenant 
ûr  cinq  ou  flx  heures ,  fans  quoi  elle  %  fur  l’eau  ,  ils  les  portent  à  leur  bec  cha- 
feroit  trop  crue ,  &  leur  deviendrôit  nui-  |  cun  vers  fa  barque ,  où  le  pêcheur  ayant 
fible,  J  reçu  le  poi^^on,prendl’Oifcau,luiren- 

7'’.  Si  l’on  s’appercôit  que  les  poif-  verfê  la  tête  en  bas ,  lui  palTant  la 
fôns  hayent  &  donnent  des  œufs  ,  ce  |  main  fur  le  col,  lui  feit  jettcr  les  petits 
qui  arrive  vers  le  commencement  dé  J  poillbns  qu’il  avoit  avalez ,  &  qui  font 
May  j  on  doit  répandre  des  herbes  fur  J  retenus  par  un  anneau  qü’on  leur  met 
la  fiirfece  dé  l’eau  ï  les  œufe  s’y  atta-  ❖  au  tas  du  col ,  ôc  qui  leur  ferré  le  go- 
chent^&lorfqu’on  voit  que  le  fraÿ  eft  S  fier.  Ce  n’eft  qu’à  la  fin  de  la  pêché  qu’on 
fini,  c’eft-à-dire,  que  ks  mâles  ne  cher-.  |  leur  ôte  cet  anneau,  &  qu’on  leur  donne 
chent  plus  les  femelles  ;  il  faut-  retirer  J  à  manger.  Quand  le  poilTon  eft  trop 
les  poiflbns  du  vafè  pour  les  tranfpor-  ^  grosj  ils  fe  prêtent  fecours  mutuelle- 
ter  dans  un  autre i  expôfër  pendant  trois  ment,  l’un  le  prend  par  la  queue ,  l’au- 

eu  quatre  jours  au  grand  Soleil  le  vafe  |  tre  par  la  tête ,  &  de  compagnie  âsl’ap- 
plein  d’œufs  ,  &  en  changer  l’eau  au  J  portent  au  bateau  de  leur  maître, 
bout  de  40.  ou  50.  jours ,  parce  que  les  4  Ils  ont  une  autre  manière  de  prendre 
petits  poiflbns  ont  alors  une  forme  fen-  %  le  poiflbn  qui  eft  fort  fimple.i  &  qui  ne 
fible.  I  leur  donne  aucune  peine.  Ils  fe  fervent 

Ces  obferVations  fte  feroiént  pas  inu-  |  de  longs  bateaux  forts  étroits  -ils  clouent 
tiles ,  fi  l’on  s’avifoit  quelque  jour  de  d’un  bout  à  l’autre  fut  les  bords  une 
transporter decespetitspoiflbnsdorezen  J  planchelarge  de  deux  pieds,  &  enduite 
Europe,  de  même  que  les  HoUandois  en  |  d’un  vernis  blanc  &  très-luftré.  Cette 
ont  tranfportez  à  Batavie.  |  planche  s’incline  en  dehors  d’une  ma- 

Outre  les  filets  ,dont  les  Chinois  fé  5  niere  imperceptible,  jufqu’à  ce  qu’elle 
fervent  pour  prendre  le  poiflbn  dans  les  %  foit  prefque  à  fleur  d’eau.  On  s’en  fert 
grandes  pêches,  ôdaligne  dont  ils  ufent  |  pendant  la  nuit ,  &  on  la  tourne  du  cô- 
dans  les  pêches  particulières  ,  ils  ont  J  tédelaLune  -,  afin  que  la  réflexion  de  la 
tme  autre  maniéré  de  pêcher  ,  qui  eft  4  lumière  en  augmente  l’éclat.  Les.poif- 
aflèz  finguliere  ,  &  très-divertiflànte.  %  fons  qui  jouent,  confondent  aifémentla 
En  diverfès  Provinces  ils  élevent  un  J  couleur  de  la  planche  verniflée  avec  celle 
certain  Oifeau  ,  qui  reflèmble  aflèz  au  «  de  l’eau,  ils  s’élancent  fouvent  de  ce.  cô- 
Corbeau ,  mais  dont  lecol  eft  fort  long ,  té  là ,  &  tombent  ou  fur  la  planche ,  ou 
&  le  bec  long,  crochu  &  pointu:  c’eft  %  dans  le  bateau, 
fine  efpece  de  cormorans  qu’ils  dreflènt  |  Il  y  a  des  endroits  où  les  Soldats  tirent 

à  la  pêche  du  poiflbn,  à  peu  prèscom-  ^  lepoilTon  à  l’arc  avec  beaucoup  d’adref- 
me  on  dreflèies  chiens  à  prendre  des  %  fe.  La  fléché  eft  attachée  à  l’arc  avec  une 
lievres.  j  ficelle ,  afin  de  ne  pas  perdre  la.flechê ,  & 

Le  matin  au  lever  du  Soleil  on  voit  J  de  tirer  le  poiflbn lorfqu’il a  été  percé: 
fur  les  Rivières  un  bon  nombre  de  ba-  ^  dans  d’autres  endroits  il  y  en  a  en  fi  gram 
teaux  ,  &  plufieurs  de  ces  Oifeaux  qui  de  quantité  dans  la  bourbe  ,  que  des 
font  perchez  fur  la  prouë.  Les  pêcheurs  |  hommes  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture, 
font  caracoUer  leurs  bateaux  fur  la  ri-  ^  les  percent  avec  un  trident,  &  les  tirent.. 
viere ,  &  au  fignal  qu’ils  donnent  en  ba-  %  Si  les  Rivières  &  les  Lacs  font  fi  ferd^ 
tant  l’eau  d’une  de  leurs  rames ,  les  Cor-  |  les  en  toutes  fortes  de  poiflbns,  la  terre 
morans  volent  dans  lariviere ,  qu’ils  par-  -V-  ne  l’eft  pas  moins  par  la  multitude  &  la 
tagent  entre  eux  ;  ils  font  le  plongeon ,  ?  diverfité  des  fruits  quelle,  porte.  On  y 
Sc  cherchant  les  poiflbns  au  fond  de  |  mange  des  poires,  . des  pommes,  dçs 
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Pêches ,  des  abricots  ,  des  coins ,  des  |  .  Les  limons  &  les  citrçns  font  très- 
gues,  des  raiCns,  &  principalement  une  communs:  dans  quelques  Provinces 
^Ipecede  fortbonsmufcats:ony  voitdes  |  méridionales,  il  y  en  vient  de  gros  auf- 
noix,  des  prunes,  des  cerifes,  des  châ-  J  quels  on  ne  touche  gueres:  ils  nefer- 
taignesj  des  grenades,  &  prefque  tous  vent  que  d’ornémens  dans  les  fnaiions  : 
les  autres  fruits  qui  retrouvent  en  Euro-  *  on  en  met  fept  ou  huitfur  un  plat  de 
pe,làns  parler  de  plufleurs  autres  qui  ne  J  porcelaine,  &  c’eft  uniquement  pour 
s’y  trouvent  pas.  J  divertir  la  vue  &  flatter  l’odorat:  ils  font 

Cependant  il  faut  avouer  que  tous  ces  «  cependant  excellens  en  confiture, 
fruits ,  à  la  réferve  de  ces  mufeats,  &  t  Une  autre  efpece  de  hmon  j  qui  n’eft 
des  grenades,  ne  peuvent  fè  comparer  J  pas  plus  gros  qu’une  noix,  &  qui  eft 
auxnôtres,  parcequeles  Chinoisn’ont  J  rond,  verd,  &aigre,  eftaulfi  très-efti-' 
pas,  comme  en  Europe,  l’art  &  le  foin  de  -s*  méj&paife  pour  admirabledans  lesra-^, 
cultiver  les  arbres,  pour  en  corriger  ou  |  goûts:  l’arbre  qui  les  porte,  le  met  quel- 
perfedionner  le  goût,  ils  ont  trop  be^  ^  quefois  dans  des  caifles,  &  fert  dans  les/ 
foin  de  leurs  terres  pour  le  ris  &  le  ffq-  |  maifonsà  orner  les  cours  oules.falles, 
ment;  leurs  pêches  néanmoins  ne  font  *  Outre  les  melons  femblàbles  à  ceux 
guéresmoins  bonnes  que  les  nôtres  ;  il  y  %  que  nous  avons  en  Europe,  la  Chine 
enamêmeuneefpecequieftineilleure.  J  en  a,  encore  deux  efpeces  différentes  :  les 
En  quelques  endroits  elles  ne  font  pas  ^  uns  qui  font  fort  petits,  jaunes  au  de- 
fâines.  Il  faut  en  manger  fobremenr,  dans,  &  d’un  goût  fucré;  qui  peuvent  fe 
parce  quelles  caufent  une  dyfènterie  J  manger  ayec  la  peau,  de  m.ême  que 

Si  eft  très-dangereufeàla  Chine.  Leurs  |  nous  mangeons  quelqilEsfpis  les  pom*, 
ricotsne  feroient pas  mauvais,  fi  on  J  mes. 
leur  laiffoit  le  tems  de  mûrir  fur  l’arbre.  On  nomme  les  autres, melons  d’eau  : 

.  C’df  de  la  Chine  que  nous  font  ye-^  S  ils  font  gros  êc  longs,  la  chair  en  eft 
nus  les  oranges,  mais  nous  n’en  avons  |  blanche  &  quelquefois  rouge  ,&  ils  font 
eu  que  d’une  feule  efpece,  &  il  y  en  a  plu-^  |  pleins  d’une  eau  fucrée  &  raffaîchif; 
fieurs  fortes  qui  font  excellentes  :  il  y  en  4  faute,  qui  défaltere,  &  ne  fait  jamais  de 
a  une  efpece  qu’on  eftime  :  elles  font  J  mal, même,  dans  les  plus  grandes  cha- 
petites,  Scontlapeau  fine,  unie,  &três-  J  leurs.  On  peut  y  ajoû  ter  d’autres  melons 
douce;  il  vient  dansla  Province  de  fo  4  encore  meilleurs ,  qui  viennent  d’un  en¬ 
fuie»  une  forte  d’oranges  qui  font  d’un  4  droit  de  Tartarie  nommé  ,  fort 
goût  admirable.  Elles  fontgroffes,  &la  4  éloigné  de  Pekjng.,  Ces  melons  ont  cela 
peau  eft  d’un  beau  rouge  :  les  Euro-  J  de  particulier  ,  qu’ils  fe  cônferventeinq 
péansdifent  communément,  qu’un  plat  J  ou  fix  mois  dans  leur  fraîcheur.  L’on  en 
de  ces  oranges,figureroit  à.  merveille  fur  4  fait  chaque  année  une  grande  provi- 
les  premières  tables  de  l’Europe.  On  en  4  fion  pour  l’Empereur.  Nous  en  ayons 
mangea  Canton  de  plus  groflès,^ui  J  déjà  parlé  ailleurs. 
fontjaunes,fortagréablesaugoût,&fory  |  A  tous  ces  fruits  que  nous  connoif- 
faines  ;  on  en  donne  même  aux  malades,  V  fons ,  on  doit  en  ajouter  d’autres  qui  ne 
après  les  avoir  ramollis  fous  la  cendre  J  font  connus  que  par  nos  relations  ,  ê^ui 
chaude,  les  avoir  coupées  en  deux,  Sç  J  haroiflcntaVoirététranfpOrtezàla  Chir 
les  avoir  rempüesdefucre  quis’y  incor-  J  ne  des  Iflesvoifines,  ou  ilsfè  trouvent 
pore;  on  tientque  l’eau  qui  enfort,eft  4  en  très-grande  abondance.  Je  parle  des 
très-Ûutaireàla  poitrine.  Il  yenad’au-  J  ananas,  des  goyaves ,  des  bananes ,  des 
très  qui  ont  un  goût  aigre,  &dont  les  J  cocos,  &c.  mais  outre  toutes  ces  diver- 
Européans  fe  fervent  pour  af&ifonner  4  fes  fortes  de  fcuits,qui  lui  font  çojnm-uns 
les  viandes.  .  avec  les  autres  .pays,  elle  en  a  çncor.c 
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plüfièurs  autres  d'une  e^ece  particulie-  J  l’on  n  avoir  la  précaution  de  tenir  tout 
re  Scd’un  fort  bon  goût ,  qui  ne  le  trou-  4  proche  un  vafe  plein  d’eâu.  La  fumée 
vent  nulle  part  ailleurs.  Tels  que  font  le  J  s’yattache  de  telle  forte,  que  Feauàk 
Tse  tse,  \t  Li  tchi,  le  dont  j’ai  |  longue  prend  une  odeur  auffi  défagréa- 

fàit  la  defeription.  |  ble  que  ceEe  delà  fumée  même. 

Le  terrain  eft  tellement  ménagé  dans  |  Les  cuifiniers  des  Grands  &  des  Man¬ 

ies  campagnes  pour  la  culture  du  ris ,  *  darins  s’en  fervent  d’ordinaire  ,  demême 
qu’on  ny  voit  prefque  aucun  arbre;  %  quelesArtifans,  commefontles  Forge- 
mais  les  montagnes,  fur  tout  celles  de  J  rons,  les  Traitteurs, lès  Teinturiers,  ;les 
Ghe» fi,  de  Honan ,  de  Quang  long ,  &  de  V  Serruriers  ,&c.  Ceux-cinéMimoihs  crou- 
,Fo  kîtn  font  couvertes  de  Forêts ,  où  l’on  V'  vent  qu’il  rend  le  fer  cru  ;  il  eft  encore 
trouve  des  arbres  de  toute  efpece, grands,  %  d’un  grand  ukgê  pour  ces  Fours  qu’oa 
droits,  &  propres  pour  tous  les  ouvra-  J  nomme  en  Italie  fours  à  vent,  &  où  on 
ges  publics,  &  fur  tout  pour  k  conf-  |  fond  le  cuivre.  Il  y  a  de  ces  mines  de 
truclion  des  vaiftèaur.  ?  charbon  dans  de  hautes  Montagnes  peu 

Il  y  a  des  pins,  des  frênes,  des  or-  %  éloignées  de  Peking',  on  diroit  quelles  ’ 
mes  ,  des  chênes  ,des  efpeces  de  pal-  |  font  inépuilàbles  ;  depuis  le  tems  qu’on 
miers,  des  cedres  ,&  beaucoup  d’au-*  s’ en  fort  dans  une  fi  grande  Vi!le,&  dans 
très  qui  font  peu  connus  en  Europe-.  4-  toute  la  Province,  on  n’en  a  jamais  man- 
Les  autres  Montagnes  font  célébrés  %  quéï  cependant  il  n’y  a  point  de  famE- 
par leurs  mines  qui  contiennent  toutes  |  le,  qudque  pauvre  quelle  foit ,  qui 
fortes  de  métaux  -,  par  leurs  fontaines  |  n’àit  un  fourneau  échauffé  par  ce  char- 
médicinales  ,  leurs  fimples ,  Scieurs  mi-  4  bon ,  lequel  entretient  le  feu  beaucoup 
néraux.  On  y  trouve  des  mines  d’or,  |  pluslong-tems  que  ne  feroit  le  charbon 
d’argent,  de  fer,  d’airain,  d’étain,  de  |  de  bois. 

cuivreHanc,  de  cuivre  rouge,  de  mer-  *  Leursjardinspotagersfontbien  four- 
cure,  delà  pierre  d’azur, du  vermillon,  «  nis  d’herbes,  déracinés,  &de  légumes 
du  vitriol,  de  l'alun,  du  jafpe,  des  rubis,  |  de  toutes  les  fortes  :  outre  les  efpéces 
du  Cryftal  de  roche ,  des  pierres  d’ai-  |  que  nous  avons  ,  ils  en  ont  beaucoup 
mant,  du  porphire ,  Sc  des  carrières  de  *  d’autres  que  nous  ne  connoiffons  point, 
diffërens  marbres.  «■  &  qui  fontencore  plus  eftinaables  que  les 

On  trouve  encore  dans  les  Monta- I  nôtres  :  Es  les  cultivent  avec  grand  foin, 
gnes,fur  toütdes  Provinces  du  Nord ,  |  &  c’eft  avec  le  ris  prefque  tout  ce  qui 
des  Mines  très-abondantes  de  charbon  *  fait  la  nourriture  du  Peuple.  Il  y  a  une 
'  de  pierre,  &üs’en  fait  an  grand  débit,  v  infinité  de  chariots  &  de  bêtes  deehar- 
Ces  pierres  font  noires ,  elles  font  entre  1  ge,  qui  entrent  tous  les  matins  à 
les  roches  dans  des  veines  fort  profon-  J  pour  y  porter  des  herbes  &  des  légu- 
des,  on  les  caffe  en  plufieurs  morceaux,  *  mes. 

&on  les  allume  dans  le  fourneau  de  la  Z~  Comme  ilfcrok  difficile  de  tranfpor- 
cuifine.  Il  y  en  a  qui  les  pflent ,  &  qui  les  '  Z  ter  du  fel  des  côtes  de  k  mer ,  dans  les 
ayant  détrempées  avec  del’eau,  enfont  *  parties  Occidentales  qui  joignent  k  Tar¬ 
des*  mafles;  c’eft  fur  tout  ce  qui  eft  en  4-  tarie,  k  Providence  a  pourvu  admira- 
ukge  parmi  le  menu  Peuple.  %  blement  à  ce  befoin.  Outre  les  puits 

On  a  d’abord  de  k  peine  à  allumer  ce  J  d’eau  fàlée  qu’on  trouve  en  certaines 
charbon,  mais  quand  Eeft  une  fois  en-  4  Provinces  ,  il  y  a  d’autres  endroits  où 
flammé ,  le  feu  eft  fort  ardent  &  dure  %  l’on  voit  une  terre  grife ,  répandue  par 
long-tems.  Il  rend  quelquefois  une 'J  arpens  dans  divers  cantons ,  qui  four- 
mauvaife  odeur,  &  pourroit  caufer  k  4  nit  une  prodigieufe  quantité  de  fel. 
mort  à  ceux  qui  dornùroient  auprès ,  fi  4  .  La  maniéré  dont  ce  fel  fe  tire  dé  k 

terré 
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terre  eft  remarquable.  On  unit  d’abord  J  route  l’année  ;  mais  comme  fouveiic  il 
cette  terre  comme  une  glace ,  &  l’on  J  n’y  à  point  d’arbres  en  ces  lieux  là  j  la 
l’éleve  un  peu  en  talut,  afin  d’empêchér  ^  Providenceyafiipplééienfadàntcroî- 
que  les  eaux  ne  s’y  arrêtent.  Qj^nd  le  |  tre  tous  les  ans  des  forêts  de  refeaux  aux 
Soleil  en  a  feché  la  furface ,  &  quelle  |  environs  de  ces  falines-. 
paroît  toute  blanche  des  particules  de  |  A  la  vérité,  les  terres  dé  là  Chine  ne 
fel  qui  y  font  attachées  j  on  l’enleve ,  produifent  point  d’épiceries,  à  la  référ¬ 
ât  on  la  met  en  divers  monceaux,  qu’on  J  ve d’une  efpéce  de  poivre,  qui  eft  bien 
;  a  foin  de  bieû  battre  de  tous  cotez ,  1  différent  de  celui  des  Indes  ;  mais  les 
'afin  quela  pluicpuiftè  s’yinfinuert  en-  J  Chinois  eii  trouvent  chez  des  Nations 
fuite  on  étend  cette  terre  fur  de  gran-  «■  fi  voifines  de  leur  Empire,  &  ils  ont  fi 
des  tables  un  peu  panchées,  &  qui  ont  f  peu  de  peine  à  fe  les  procurer  par  le 
des  bords  de  quatre  ou  cinq  doigts  de  J  commerce,  qu’ils  n’en  font  pas  moins 
hauteur  ;  puis  on  vérfe  de-ffus  une  cer-  ^  fournis ,  que  fi  leurs  terres  étoient  ca- 
raine  quantité  d’eau  douce,  laquelle  pé- pables  de  les  produire; 
nétrant  par  tout  ,  entraîne  en  s’écoulant  *  Q^ique  la  plupart  des  choies  né- 

toutes les  particules  de  fel  dans  un  grand  |  celfeires  à  la  vie,  fe  trouvent  dans  tout 
vafe  de  terre ,  où  elle  tombe  goutte  à  *  l’Empire,  chaque  Proviirce  a  quelque 
goutte  par  un  petit  canal  fait  exprès-.  «  chofe  de  plus  particulier  ou  en  plus 
Cette  terre  ainfi  épurée ,  ne  devient  f  grande  abondance,  comme  on  le  peut 
pas  pourcelainutùe,  on  lamet  à  quar-  J  voit  dans  la  defctiption  que  j’ai  faite 
lier  :  au  bout  de  quelques  jours,  quand  ^  des  Provinces  de  cet  Empire, 
elleeft  lèche,  enla  réduit  en  pouffiete,  «  LaTartarie,  quoique  pleine  de  forêts 
après  quoi  on  la  répand  fur  le  terrain  J  &  de  fable,  n’eft  pas  tout  à  fait  ftérile  ; 
d’où  elle  a  été  tirée  r  elle  n’y  a  pas  de-  J  elle  fournit  de  belles  peaux  de  zibeli- 
meuré  fept  à  huit  jours ,  qu’il  s’y  mêle  nés ,  de  renards ,  de  tigres  qui  fervent 
comme  auparavant,  une  infinité  de  par-  4>-  aux  fourrures;  beaucoup  de  racines  & 
ticulesdefel,  qu’on  tire  encore  une  fois  %  defimples  très-utiles  pour  la  médecine, 
de  la  maniéré  que  je  viens  d’expliquer.  |  &  une  infinité  de  chevaux  pour  la  rc- 
Taàdis  que  les  hommes  travaillent  monte  des  Troupes  ,  '&  des  troupeaux 
ainfi  à  la  campagne ,  les  femmes  avec  «■  de  beftiaux  en  quantité,  qui  fervent  à 
leurs  enfans  s’occupent  dans  des  caba-  %  nourrir  les  parties  Septentrionales  de  la 
nés  bâties  fur  le  lieu  même,  à  faire  boüil-^  J  Chine; 

lir  les  eaux  falées.  Elles  en  rempliilènt  J  Nonobftant  cette  abondance,  il  eft 
de  grands  baffins  de  fer  fort  profonds,  «  pourtant  vrai  de  dire,  ce  qui  fembleun 
qui  le  pofent  fur  un  fourneau  de  terre ,  t  paradoxe ,  que  le  plus  riche  &  le  plus  flo- 
percé  de  telle  forte,que  la  flamme  fcpr-  J  riifent  Empire  du  monde,  eft  dans  un 
rage  également  fous  les  baffins,  ôcs’ex-  |  fens  affèz  pauvre:  la  terre,  quelque  éten^ 
haie  en  fumée  par  un  long  tuyau  en  for-  due  &  quelque  fertile  quelle  foit,  fuffità 
me  de  cheminée  à  l’extrémité  du  four-  t  peine  pour  nourrir  fes  habitatis  t  on  ofc 
neau.  *  dire  qu’Efaudroit  deux  fois  autant  de  ter=- 

Quand  'ces  eaux  falées  ont  boüilli  *  respoutlesmettreàleuraife.Danslafeu- 
quelque  tems ,  elles  s’épailEffent  &  fe  le  Villede  C;*m«»,  où  tant  d’Européans 
changent  peu  àpeu  en  un  fel  très-blanc,  t  abordent  chaque  année,  il  y  a  plus  d’un 
qu’on  remue  làns  celfe  avec  une  large  J  milliond’amesj&dans  une  grande  B  out^ 
elpatule  de  fer,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en-  gade  qui  n’en  eft  éloignée  que  de  trois 
tierement  fcc.  Des  forêts  entières  fuffi-  «■  ou  quatre  lieues ,  il  y  a  encore  plus  de 
roient  à  peine,  pour  entretenir  le  feu  J  monde  qu’à  Canton  inême. 
néceilàire  au  fel ,  qui  fe  fait  pendant  |  Une  mifere  extrême  porte  à  de  ter- 

Tewe//,  -  -  -  -  Qq 
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Tîbleséxcès  tainû  quand  oa  voit  à  |  d’un  verd  obfcur,  liflëes  par  deflus,  & 
ton  les  chofes  de  près ,  on  eft  moins  fur-  f  blancheitres  par  delTous,  fort  minces,  fé- 
pris  que  les  parens  expofent  plufieurs  %  ches,  médiocrement  grandes  ^  &  de  figu- 
de  leurs  enfans  ,  qu’fis  donnent  leurs  J  re  de  lozange ,  dont  les  angles  latéraux 
filles  pour  elclaves,  &  que  l’ei^rit  d’in-  J  font  arrondis,  &l’extrémitédlongée  en 
rerêt  anime  un  fi  grand  Peuple  ;  on  «  pointe  j  elles  font  attachée  s  aux  branches 
s’étonne  plutôt  qu’il  narrivé  ^quelque  %  par  des  pédicules  longs  jlècs&  déliez  j  là 
chofe  de  plus  funefte  ,  &  que  dans  les  |  côte  de  la  feiiille  &  fes  fibres  font  aulS 
temsdedifettejtantdePeuplesfevoyent  |  rondes ,  feches  j  &  déliées  ;  fes  feüilles 
endangerdepérirparlafaimi&nsavoir  ^  fur  l’arriere  faifon ,  c’eft-à-dirc ,  vers 
recours  aux  violences,  dont  on  lit  tant  %  lemois  de  Novembre  &  de  Décembre, 
d’exemples  dans  les  Mftoires  de  l’Eu-  J  deviennent  ,  rouges  avant  que  de  tom- 
rope.  I  ber,  comme  il. arrive  aux  feüilles  de 

-  Quoique  j’aye  parlé  afièz.  au  long  dès  vigne  &  de  poicier. 
arbres  &  des  animaux  qui  Ce  trouvent  J  .  Le  finit  croît  à  l’extrémité  des  bran- 
àia  Chine-,  il  y  en  a  quelques-uns  plus  ^  ches  par  bouquets  :  il  y  eft  attaché  par 
extraordinaires  que  je  vais  décrire  plus  ❖  des  pédicules  ligneux  fort  courts,  &  qui 
en  détail  ;  fi  je  ne  dis  rien  de  tous  les  %  ne  iemblent  être  qu’une  continuation 
autres  ,  c’eft  que  mon  delfein  n’cft  pas  |  de  la  branche  même  :  ce  fruit  eft  ren¬ 
de  donner  une  hiftoire  namrelle  de  cet  *  fermé  dans  une  capfuleduré  êc  ligneu- 
Empire  }  cette  entreprifê  me  meneroit  *  fe,  brune>  un  peu  raboteufe,  &defi- 
trop  loin  &  doit  être  la  matière  d’un  %  gure  triangulaire  ’  doiit  les  angles  font 
autre  ouvrage.  |  arrondis  à  peu  près  de  la  façon  que  le 

Un  des  arbres  leplusfingulier,  éc  qui  |  font  ces  petits  fruits  ou  grains  rouges, 
ne  fe  voit  nulle  part  ailleurs ,  eft  celui  qui  «  que  porte  le  troëfne ,  nommez,  vulgai- 
porte  un  fruit  dont  on  tire  du.  fuif  |  rement  bonnets  de  Prêtre, 
que  les  Chinois  nomment  Ou  kjeou  mou  :  |  Ces  capfules  ou  étuis ,  renferment  or* 
il  eft  fort  commun  dans  les  Provinces  J  dinairement  trois  petits  noyaux  chacun 
de  Tche  kjang^  àeK.iang  nm-^  &  de  Eiang  ^  de  la  groffeurd’un  petit  pois ,  ronds  en 
fi:\e  P.  Martini  en  à  donné, une  alTez  %  dehors, &unpeuapplatisparlescôtezqui 
jufteidée,  lorfqu’ü  aparlé  de  la  Ville  de  J  fè  touchent  :  chacun  de  ces  noyaux  eft 
A;/»  W  dans  la  Province  de  couvert  d’une  légère  couche  de  fuif 

Cet  arbre  que  ce  Pere  compare  à  nos  |  très -blanc  &  affez  dur  ,  le  pédicule 
poiriers, a  auflîbeaucoup de  rapport  au  1  fè  partage  comme  en  trois  autres  plus 
tremble  &  au  bouleau ,  du  moins  pour  ce  J  petits ,  qui  ne  font  que  des  filets ,  &  pé- 
qui  regarde  fes  feüilles  &  leur  long  pédi-  nette  par  lemilieu  du  fruit  entre  ces  trois 
cule  :1a  plupart  font  de  la  grandeur  &  de  %  noyaux  ,  de  forte  que  les  extrémitez 
la  forme  de  nos  cerifiers  par  le  tronc  J  de  ces  filets  vont  s’inferer  à  la  pointe 
&  les  branches  :  il  y  en  a  quelques-  |  fupérieure  de  chacun  des  noyaux,  auf- 
uns  aulll  hauts  que  nos  grands  poi-  •§•  quels  ils  paroiflènt  attachez  &pendans. 
tiers.  .  %  Lorfquelacapfule,quieft  compofée 

L’écorce  en  eft  d’un  gris  blancheâ-  |  de  fix  petits  feüillages  creux  &  de  for- 
tre  un  peu  douce  au  toucher  5  les  pe-  *  me  ovale,vient  à  s’entrouvrir,  &  à  tom- 
tites  branches  font  longues ,  défiées ,  ber  d’elle  même  peu  à  peu ,  le  firuit  pa- 
fléxiblcs,  &  garnies  de  feüilles  ,  feule-  %  roîthors  de  fes  enveloppes,  ce  qui  fait 
ment  depuis  le  milieu  jufqu’à  l’extré-  J  un  très-bel  effet  à  la  vue,  fur  tout  pen- 
mité,oùellesfontcommeen  touffe,  mais  J  dant  l’hyvet}  ces  arbres  paroilfent  alors 
plus  petites,  &  fouvent  recoqufilées  &  ^  tout  couverts  de  petits  bouquets  blancs , 
ereufes  en  forme  de  gondole  :  elles  font  |  qu’on  prendroit  de  loin  pour  autant  de 
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bouquets  de  fleurs.  Le  fuif  dont  ce  fruit  J  niere:  on  le  pile  tout  entier,  c’eft-à-diréj 
efl:  couvert,  étant  écrafe  dans  la  main^  i-  la  coque  avec  la  noifètte,  &  on  le  fait 
fê  fond,  &  rend  une  odeur  de  graiflè  %  boüillirdans  de  Teau ,  puis  onratnaflè 
qui  approche  de  celle  du  foif  ordinaire.  J  toute  la  graillé ,  ou  l’huile  qui  fumage  i 
Avant  que  ce  fouit  foit  parvenu  à  fo  J  cette  graillé  fé  fige  comme  du  fiiifen  fe 
maturité  j  ü  paroît  rond;  &  c’efi:  appa-  ^  refooidillànt; Sur  dix  livres,  on  en  met 
remmentce  qui  a  foit  direauPere  Mar-  %  quelquefois  trois  d’huile  de  lin  oudeger-  . 
tini  qu’il  étoit  défiguré  ronde^àmoins  %  gelin,  &  un  peudecirepour  donner  du 
que  ce  Pere  n’en  ayant  peut-être  exa-  J  corps  à  cette  mallé,  dont  on  fait  de  la 
miné  que  quelques-uns,  qui  ifétoient  ^  chaïidelle  qui  efl:  très -blanche  :  on  en 
pas  parfaits  dans  leur  cfîséce,  &c  qui  n’a-  %  faitaulïîde  rouge,  en  y  mêlant  du  ver- 
voîent  qu’un  feul  noyau,  ait  cru  que  |  millon. 

c* étoit  là  leur  figure  naturelle  ;  car  cfiéc-  L’arbrilïéau  qui  produit  lé  coton ,  efl: 
rivement  oii  en  trouve  qui  étant  dé-  ^  ün  des  plus  utiles  qui  fe  trouvent  à  la 
feétueux  ,  &  n’ayant  qu’un  ou  deux  ■ss  Chinetlejourmêmequeles Laboureurs 
nopux  ,  n’ont  pas  la  figuré  naturelle  %  Chinois  ont  moilfonné  leurs  grains, ils 
qu’ils  devroient  avoih  ^  fément le  coton  dans  le  mênaé  champ, 

Le  noyau  dont  lacoqüe  eft  alïéz  dii-  ❖  &  fe  contentent  de  remuer  avec  un  ra¬ 
re,  contient  une  efpece  de  petite  noifet-  «  teau  la  furfâce  de  la  terre:, 
te  de  lagrolléurd’un  gros  graindeche-  J  Qaand  cette  terre  a  été  humeéfée  par 
neyi ,  laquelle  efl:  fort  huileufé  :  elle  efl:  J  la  pluie,  ou  par  la  roiée,  il  fé  forme  peu  à 
enveloppée  d’une  tunique  brune.  Les  J  peu  un  arbrifléau,  de  la  hauteur  de  deux 
Chinois  en  font  de  l’huile  à  brûler  dans  pieds  :  lés  fleurs  paroiiléntau  commen- 
la  lampe,  de  même  qu’ils  font  deschan-  %  cément  ou  verslcmilieudümoisd’Août: 
déliés  de  ce  fuif,  dont  les  noyaux  font  |  d’ordinaire  elles  font  jaunes,  &  quelque- 
couverts.  .  ,  I  fois  rouges.  A  cette  fleur  fuccede  un  pe- 

Les  chandelles  qu  ils  en  font,fOrit  côm-  ^  tit  bouton ,  qui  croît  en  formé  de  gouflé, 
me  le  tronçon  d’un  cône  qu’ils  commen-  J  delà  groffeur  d’une  noix, 
cent  à  brûler  par  la  baze ,  &  dont  lamé-  |  Le  quarantième  jour  depuis  la  fleur , 
che  efl:  un  petit  rofeau  creux,  ou  un  pe-  J  cette  gouflé  s’ouvre  d’elle-même ,  &fe 
tit  bâton,  autour  duquel  on  a  roulé  un  f  fendant  en  trois  endroits,  elle  montré 
fil  de  coton,  ou  bien  de  la  moële  d’un  5  trois  ou  quatre  pétites  enveloppesde  co¬ 
petit  jonc  de  la  même  grofléur  {  cé  jonc  ton ,  d’une  blancheur  extrême ,  &  de  la 
fert  auffi  de  mèche  dans  la  lampe  )  fun  J  figure  des  coques  de  vers  à  foye  :  elles 
des  bouts  de  ce  rofeau  ou  de  ce  petit  bâ^  font  attachées  au  fond  de  là  goufléou- 
ton  fert  à  allumer  la  chandelle,  &  l’autre  %  yértc  ,  &  contiennent  les  femencesdé 
à  la  mettre  fur  le  chandelier  ,  dont  on  J  l’année  foivante;  Alors  il  efl:  tems  de  fai- 
doit  faire  entrer  une  pointe  dans  le  bas  re  la  récolté  :  néanmoins ,  quand  il  foit 
du  rofeàu.  *  beau  tems ,  on  laiflé  le  fruit  encore  deux 

Cette  forte  de  chandelle  efl  denfe  &  f  ou  trois  j  ours  cxpofé  au  Soleil  ,  la  chaleur 
pefonte,  &fe  fond  aifément  dans  la  main  |  fenfle,&le  profitcn  efl  plus  grand, 
quand  on  la  touche  :  elle  rend  une  flam^  J  Comme  tous  les  fibres  du  coton  font 
me  afléz  claire  ,  mais  un  peu  jaunâtre ,  f  fortement  attachées  auxfemencesqu’el- 
.  &  comme  cette  mèche  dft  folide ,  &  %  les  renférment  ,  on  fé  fert  d’un  roUet 
qu’en  brûlant  elle  fe  change  en  char-  %  pourlesenféparer:ceroiiêtadeuxroU^ 
bon  dur,  elle  n’efl  pas  facile  à  moucher;  J  leaux  fort  polis,  l’un  de  bois  ,&  l’autre 
on  fe  fert  dé  cizeaux  faits  exprès  pour  cet  de  fer ,  de  là  longueur  d’un  pied ,  &  de 

ufàge.  5  la  grofléur  d’un  pouce:  ils  font  tellement 

On  tire  le  fuif  de  ce  fruit  en  cettéma-  appliquez  l’un  àl’autrc,  qu’il  n’y  paroic 
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■aucun  vuide  :  tandis  qu  une  main  donne  ^  L’arbre  que  les  Chinois  appellent  Lung 
le  mouvemenr  au  premier  de  ces  rou-  .j«  p,aletroHc  gros  comme  iios  grands 
leaux  ,  &  que  le  pied  le  donne  au  fe-  %  pruniers  :  il  fe  partage  de  bonne  heure 
condf,  l’autre  main  leur  applique  le  co-  %  en  deux  ou  trois  gtolTes  branches  -,  & 
ton ,  qui  fe  détachepar  lemouvement ,  ^  celles-ci  en  de  plus  -petites  :  -fon  écorce 
&  padè  d’un  côté,  pendant  que  la  le-  efl:  d’un  gris  tirant  fiïr  le  roux,  &mou- 
mencerefte  nuë  &  dépoüillée  de  l’autre.  S  chèté  comme  le  coudrier:  l’extrémité  des 
On  carde énfuite  le  coton-,  on  le  file,  &  f  branches eftnoüeufê,  tortue-,  inégale,  & 
l’on  en  feit  des  toiles.  pldnedemoële,  commedansle  nbyêr. 

IlyauûautrearbteappelléKssefe  ,  -s-  Le  Irait  qui  pend  a  de  longs  pédicu- 
qui  reflèmble  aflèz  à  rios  figuiers,  fort  %  les  verdsSc  fibreux,  comme  ceux  des ce- 
par  le  bois  de  fes  branches ,  foit  par  fes  %  rifes,  efl:  rond  &  un  peu  oblong,  de  la 
feiiilles  :fa  racine -pouffe  ordinairement  couleur -&  de  la  figure  des  cerifes,qùand 
plufieurs  tiges  ou  petits  troncs  èn  forihe  ^  elles  font  vertes  ■:  lepédicide  auquel  ce 
debuiffoH,  quelquefois  un  feul  :  on  en  S  feuit  efl: attaché, efl:  extrêmement  long, 
voit  dont  -le  tronc  efl  droit,  rond,  &  %  &  partagé  en  différons  rameaux,  au  bout 
■dont  la  groflèur  a  plus  de  neuf  ou  dix  |  de  chacun  defquels  efl:  un  de  ces  petits 
poucesde  diamettre.  Les  branches  font  J  fruits  ;  la  peau  de  ce  fruit  efl:  parfemée  en 
d’un  bois  loger,  mo'éleux  ,  &  couvert  ^  quelques  endroits  de  petits  points  roux: 
d’une  écorce  femblable  à  celle  du  figuier.  %  elle  efl:  affe-z  dure  ,  &  renferme  une 
Les  feuilles  -font  -profondément  décou-  |  fubftance  ou  parenchyme  verdâtte,  qui 
pées  :  deux  découpures  .principales  les  re-  j  fe  met  en  bouillie,  quand  il  efl:  meur.  On 
fendent  chacune  en  trois  feuillages  ar-  s’en fert  en  hyver  pour  feftotter  les  mains 
tiftement  échancrczde  part  &  d’autre.  |  &les  préferver  des  engelures. 

La  couleur ,  foit  en  deffus ,  foit  en  deffoùs  J  Ce  fruit  a  un  noyau  fort  dur ,  âulfi-« 

&:  la.  contexture  des  fibres,  efl:  la  même  |  bien  que  nos  cerifes,  mais  rond  &  un  peu 
que  dans  les  feüilles  de  figuier ,  mais  el~  ^  oblong ,  &  canelé  :  il  y  a  cinq ,  fix ,  ou 
les  font  plus  grandes,  plus  épaiflcs&  plus  |  fept  canelures  à  chacun  de  ces  noyaüx. 
rudes  à  toucher  par  le  deffus,  au  lieu  que  J  Ce  noyau  reçoit  fa  nourriture  par  une 
par  le  deffous  elles  font  fort  douces,  à  |  ouverture  ronde  &  aflèz  large,  laquelle 
caufed’un  coton  court  &  fin,  dontdles  vafe  retrécifl&nten  cône  pofé  oblique- 
font  couvertes.  Il  y  en  a  quelques-unes,  f  ment  à  côté  de  l’amande  qu’il  renferme, 
qui  n’étant  nullement  écnancrées ,  font  J  &  qui  a  fon  iflùë  à  l’autre  extrémité  du 
de  la  figure  d’un  cœur  allongé.  J  noyau.  Cette  amande  efl:  petite ,  recou- 

Cet  arbre  rend  un  lait,  dont  les  Ghi-  ?  verte  d’une  tunique  noirâtre,  &  moins 
îiois  fe  fervent  pour  appliquer  l’or  en  %  dure  que  celle  qui  reiiferme  les  pépins 
feüille:  ils  tirent  celait  en  cette  manie-  |  de  nos  pommes.  Du  tronc  de  cet  arbre 
re:  ils  font  une  ou  plufieurs  incifions  ho-  J  on  fait  des  planches  pour  lesufàgesor- 
rifontales  &  de  bas  en  haut  au  tronc  de  ^  dinaires. 

cet  arbre ,  &  dans  la  fente  ils  infaentle  %  Si  les  Chinois  fè  plaifoient ,  comme 
bord  d’une  coquille  de  mer,  ou  quelque  J  on  fait  en  Europe,  à  orner  des  jardins, 
autre  femblable  récipient ,  dans  lequelle  |  &  à  dreffer  de  belles  allées ,  ils  pourroient 
lait  ayant  diftillé,  ilsleramaflènt,  &s’eri  v-  en  cultivant  les  fleurs  que  la  terre  porte, 
fervent  avec  le  pinceau,  dont  ils  font  la  ^  &  employant  certains  arbres  qui  leur 
figure  qu’il  leur  plaît  furie  bois,  ou  fur  J  font  particuliers  ,  fe  faire  des  promena- 
quelque  autre  matière  que  ce  foit:  ils  ap  J  des  très-agréables  :  mais  comrne  il  leur 
pliquent  auffi-tôt  des  feüilles  d’or  fur  ces  4-  paroît  que  rien  n’efl:  plus  rifible  ,  que 
figures  quiles  attirentfi  fortement,  que  |  d’aller  &  de  venir,  fans  autre  deflèin  que 
jamais  l’or  ne  s’en  détache.  ,  J  de  fe  promener  ,  ils  apportent  peu  de 
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foin  à  profiter  des  avantages  que  la  na-  |  Rien  neferoit  plus  propre  à  embellir 
ture  leur  donne.  -  |;  un  jardin ,  que  larbre  qu’ils  nomment 

Parmi  les  arbres  dont  je  parie  j  il  y  en  ^  Ou  tongchu  :  i  eft  très-grand ,  &  reflèm- 
a  un  qu’ils  appellent  A/o/if»,  qui  eft  gros  %  ble  au  ficomôrei- Ses  feuilles  font  Ion- 
comme  le  bas  de  la  jambe.  Ses  branches  J  gués,  larges,  &  attachées  à  une  queue 
font  rares ,  déliées  -,  remplies  de  moëËe  j  |  d’unpied  de  long.  Cetarbre  eft  fi  touffu 
&  couvertes  d’une  peau  rouffe  j  marque-  I  &  chargé  de  bouquets  fi  preflèz ,  que  les 
tée  de  petits  points  blancheâtres,  comme  J  rayons  du  Soleil  ne  peuventles  pénétren. 
nos  coudriers.  Elles  font  peu  chargées  de  J  La  maniéré  dont  il  porte  fon  finit  eft 
feüilles  ;  mais  eh  récompenfelesfeüiMes  |  extraordinaire:  vers  le  mois  d’Aoûtillè 
Ibntfortgrandes,  plus  larges  par  le  haut  forme  fur  la  pointe  des  branches  de  pe-r 

que  par  le  milieu  &  par  le  bas  ,  peu  épaif-  %  tits  bouquets  de  feüilles  différentes  des 
les  &  aflèz  féches.  Leurs  côtes  &les  mai-  autres  :  elles  font  plus  blanchesjplus  mol- 

treflès  fibres  qui  en  partent ,  font  cou-  |  les  ,  moins  larges  ,  &  tiennent  ,  lieu  de 
vertes  d’un  petit  duvet  blancheâtre  :  el-  fleurs.  Sur  le  bord  de  chacune  de  fes  feüil^ 

les  font  attachées  par  des  pédicules  qui  $  les  naiflènt  trois  ou  quatre  petits  grains 
s’élargiftènt  par  le  bas  d’une  telle  maiiie-  J  gros  comme  nos  pois, (^uirenferment  une 
re,  qu’on diroit  qu’ils embraflèntlabran-  «■  mbftance  blanche,  d’un  goût  femblable 
che,  &quc  la  branche  en  fort  comme  |  àcelui  d’ünenoifette,  qui  n’eft  pas  én- 
d’un  petit  tube,  failànt  un  coude  en  cet  ||  core  mûre. 

endroit.  -  L’arbre  nommé  Tcha  hàa  feroit  aufli 

De  l’aiftèlle  des  pédicules  il  fort  de  pe-  d’un  grand  ornement  dans  les  jardins  :  il 
tits  boutons  de  figure  ovale,  &  couverts  %  yenaquâtreefpécesqui  portent  toutes 
de  duvet,  qui  s’ouvrant  au  mois  de  Dé-  J  des  fleurs,  &  qui  ont  du  rapport  a  notre 
cembreoû  au  coeur  de  l’hy  ver.,  forment  ❖  laurier  d’Elpagne  par  le  bois  &  par  le 
des  fleurs  grandes  à  peu-près  comme  cel-  î  feüillage.  Les  feüilles  ne  meurent  point 
les  desmartagons,  compoféés  de  fept  ou  %  pendant  l’hyver.  D’ordinaireil  eft  gros 
huit  feüilles  de  figure  ovale ,  oblongues  J  comme  lajambe  par  le  tronc.  Son  fom- 
&  pointues  par  les  extrémitez  remplies  de  met  a  la  forme  du  laurier  d’Efpagne ,  fon 

longs  filets.  Il  y  a  de  ces  arbres  qui  ont  la  |  bois  eft  d’un  gris  blancheâtre  &  liffé.  Ses 
fleur  jaune ,  d’autres  l’ont  rouge,  &d’au-  |  feüilles  font.rangées  alternativement  de 
fires  l’ont  blanche.  Les  feuilles  tombent  J  part  &  d’autre  à  côté  des  branches  :  elles 
en  même  tems,  &  fouvent  aufli  avant  ^  font  grandes  comme  pelles  du  laurier 
que  les  fleurs  s’ouvrent.  Sd’Efpagne,maisdefigureovalf,&ter- 

Ün  autre  arbre  qu’on  nomme  J  minées  en  pointe  à  fis  extrémitez,  crene- 

à  quelque  rapport  à  notre  lauriér  pour  J  léesea  forme  de  foie  parles  bords ,  plus 
fo  grandeur,  fa  figure  i  &  le  contour' de  ^  épaiflès  &  plus  fermes,  d’un  verd  obicur 
fcs  branches  ,  qui  font  néanmoins  plus  %  par  deflus  ,  comme  la  feüille  d’ormger , 
évafées,  &  garnies  de  feüilles  oppoféesôc  J  &  jaunâtre  en  deflbus  ,  attachées  aux 
attachées  deux  à  deux  par  des  pédicules  J  branches  par  des  pédicules  aflez  gros, 
courts.  Les  plus  grandes  feüilles  égalent  «•  De  l’aiffelle  des  pédicules  il  fort  des 
prefque  la  grandeur  de  celles  du  laurier  *  boutons  de  la  groflèur ,  de  la  figure ,  & 
ordinaire  :  elles  ne  font  pas  fi  épaiflès  ni  J  de  la  couleur  d’une  noifette  :  ils  font 
fi  féches  relies  vont  en  diminuant,  à  me-  couverts  d’un  petit  poil  blanc  ôj  cou- 

furc  quelles  s’éloignent  de  l’extrémité  de  «  chécommeilfe  voitaufatin.  Decesbou- 
la  branche.  Au  cœur  de  l’hyver  il  fort  de  %  tons  il  fe  forme  des  fleurs  au  mois  de  Dé- 
l’aiffelie  de  fes  feüilles  de  petites  fleur  s  |  cembre  de  la  grandeur  d’une  pièce  de 
jaunes,  dont  l’odeur  eft  agréable, &âp-  14.  fols:  ces  fleurs  font  doubles  &  rou- 
■proche  aflèz  de  l’odeur  de  la  rofe.  ■  *  geâtres ,  comme  de  petites  rofos ,  &  foû- 
Tome  IL  P  P 
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tenues  d’un  calice:  elles  font  attachées  à  J  fit  àfejoüerdanslemêlangedecesdeur 
la  brancheinunédiatement,  &  làns.pédi-  fortesdefeüilles,qu’ilfetrouvedcsbran- 
cules.  S  ches  entières  qui  ne  tiennent  que  du  cy- 

Les  arbres  àe  la  fécondé  elpéce  font  |  près ,  &  ceiles-cïibnt  plus  grandes  &  en 
fort  hauts  :  la  feuille  eneft  arrondie  pa.r  J  plusgrand  nombre  s  d’autres  qui  font  put 
l’extrémité ,  &  les  fleurs  qui  font  gran^  «■  remeat  genièvre,  quelques-unes  moitié 
des  &  rouges^  mêlées  avec  lesfcüilles  S  fun^mQitiél’autrei&quelquesautresea- 
vertes,  font  un  fbn  bel  effet.  'J  fin, où  il  ne  fe  trouve  que  quelques  feiiil, 

LesdeuxautreseQ)eces  enpôrteataulS,  les  decyprès  entées  à  l’extrémité  d’un  ra* 

maispluspetites&blancheâtres.Temiheu  meau  de  géniévre  ,  ou  quelque  petitra- 
deeettefleureftremplide  quantité  depe-  t  meau  de  genièvre ,  qui  fort  de  l’aiflèlle 
ïits  filets,  qui  portent  chacun  un  femmet  J  d’une  branche  de  cyprès, 
jaune&platjàpeu-prèscommedansles  |  L’écorce  de  cet  arbre  eft  un  peu  rabo* 

lofes  fimples ,  avec  un  petit  piftille  rond  ❖  teufe,  d’un  gris  brun  ,  tirant  fur  le  rou¬ 
an  miheu ,  au  bas  duquel  eft  une  petite  |  ge  en  certains  endroits:  le  bois  eft  d’un 
boule  verte,  laquelle  en  groffilîànt  for-  |  blanc  rougeâtre  ,  femblable  à  celui  de 
me  le  péricarpe  qui  renferme  la  graine.  •  J  genièvre,  ayant  quelque  chofe  de.réfi- 
II  y  a  une  autre  ef^ce  d’arbre  aflèz  fin-  *  neuxj  les  feuilles  outre  l’odeur  ducy- 
gulier,  qui  tient  du  genièvre,  &  du  çy-  |  près,  ont  jenefçais  quoi  d’aromatique: 
près,  &  que  les  Chinois  nomment  pour  elles  font  d’un  goût  fort  amer  mêlé  de 
cette  raifon  Tse  fong  ,  qui  veut  dire  ge-  J  quelque  âcreté. 
nievre,  &  Tice»  pr ,  qui  fignifie  cyprès-.  %  Cêt  arbre  porte  de  petits  fruits  verds, 
.  Le  tronc  qui  a  environ  un  pied  &  demi  f  ronds,  &  un  peu  plus  gros  que  les  grains 
de  circuit,  pouffe  prcfque  dès  le  bas  des  |  de  genièvre  :1e  parenchyme  eft  d’un  verd 
branches  de  tous  cotez ,  qui  fe  partagent  J  olivâtre ,  &  d’une  odeur  forte  :  le  fruit  eft 
en  une  infinité  d’autres ,  lefquelles  s’é-  S  attaché  aux  branches  par  des  pédicules 
loignantaffez  du  tronc,  forment  com-  |  longs  &  de  mêmenature  que  les  feüilles: 
me  un  buiflbn  verd ,  épis ,  &  touffii }  car  |  il  contient  deux  grains  rouflatres  en  fort 
cet  arbre  eft  couvert  d’une  m.ultitude  de  |  me  de  petits  cœurs ,  &  durs  comme  les 
feiiilles  femblables,  partie  â  celles  de  cy- grains  de  raifini 
près  ,  &  partie  à  celle  de  genièvre  :c’eft-  %  -  Il  y  a  de  ces  arbres  dont  le  tronc  eft 
a-dire,que  ces  dernières  font  longues,  |  haut  &  grêle  ,  n’ayant  de  branches  qu’à, 
étroites,  &  piquantes,  ayant  cela  de  par-  |  Ieurfommet,&fe  terminant  pefque  en 
ticulier  ,  quelles  font  dilpolees  le  long  pointe  commelescyprès.llyen  a  d’autres 
des  rameaux  par  files ,  qui  tantôtfontau  %  qui  font  nains ,  &  qui  ne  croifîènt  ja- 
nombre  de  quatre  où  de  cinq,  &  tantôt  |  mais  plus  hauts  que  fept  à  huit  pieds  .-leur 
au  nombre  de  fix  :  ce  qui  feit  que  regar-  |  tronc  &  leurs  branches  tortues  &  firifées 
dant  ces  rameaux  par  l’extrémité ,  on  voit  ^  font  j  uger  que  les  Chinois  les  empêchent 
comme  des  étoiles  de  quatre ,  de  cinq ,  &  J  de  croître  en  les  tondant.  Quand  cet  ar-: 
de  fix  rayons ,  chacune  de  celles  du  pre-  *  bre  eft  jeune ,  il  a  toutes  les  feüilles  Ion-: 
mier  rang,' couvrant  exaétement  celles  «  gués  comme  le  genièvre  ;  quand  il  eft 
qui  leur  repondent  en  deffous,  de  forte  J  vieux ,  il  les  a  comme  le  cyprès, 
que  les  intervalles  paroiffent  vuides ,  &  4-  Jeferois  infini  fi  je  voulois  décrire  tant 

fort  diftinéts  jufqu’au  bas.  Les  rameaux  %  d’autres  arbres  ou  arbriffeaux  finguliers 
ou  feions  qui  font  couverts  de  ces  feüilles  J  qu’on  trouve  à  la  Chine  ;  il  n’eft  pas  pof- 
longues ,  fe  trouvent  principalement  en  J  fible  néanmoins  de  ne  rien  dire  de  la  fa- 
deflbus ,  &au  bas  des  branches ,  tout  le  t  meufe  plante  de  Gin  feng  dont  on  fait 
haut  &  le  deflùs  n’étant  que  cyprès.  ?  tant  de  cas  dans  tout  l’Empire,  quiyeft 
Au  refte  la  nature  a  tellement  pris  plai-  |  d’untrès-grandprix,&  que  les  Médecins 
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Chinois  rcganïeat  comme  le  plus  escci-  J  Cfale.  Après  avoir  delEné  celle  ^liê  je  dé- 
lént  cordial.  Elle  ne  croît  que  dans  la  J  crirai  dans  la  fixité  j  je  me  tâtai  le  poUï» 
Tartariej  car  celle  qui  croît  danslaPro-  «  pour  fçavoir  dans  quellefituation  il  écoit: 
Vince  de  .Se  rcias»  ne  mérité  pas  qu’on  en  %  je  pris  enfixite  la  moitié  de  cette  racine 
parle  ;  c’eft  en  dreflànt  la  carte  de  ce  J  toute  crûë  Ikns  aucune  préparationc  Sé 
Pays-làpar  ordre  de  l’Empereur -J  que  le  ❖  une  heure  après  je  me  trouvai  le  poux 
P.  Jartoux  eut  l’occafion  &  le  loifir  de  %  beaucoup  plus  plein  &  plus  vift  j’eus  dé 
bien  examiner  cette  plante  qu’on  lui ap-  J  l’appetit,  jemelentis  beaucoup-plus  dé 
portaôaîchement  cueillie j  delà  defliner  J  vigueur,  &unc  facilité  pour  le  travail 
dans  routes  fcs  dimenfîons  j  &  d’en  ex-  ❖  que  je  n’avois  pas  auparavant., 
pliquer  les  proprietez  &  l’ulage.  |  Cependant  je  ne  fis  pas  grand  fond  fuÈ 

Lesplushabiles  .Médecins  delà  Cfii-  |  celte  épreuve  ,perfu.adé  que  ce  changea 
ne,  dit  cePere  ,1a  font  entrer  dans  tous  |  ment  pouvoir  venir  du  repos  que  nous 
les  remedes  qu’ils  donnent  aux  grands  «■  ,prîmesce.jour4à:maisquatre jours aprèsj 
Seigneurs  5  car  eUe  eft  d’un  trop  grand  %  me  trouvant  fi  fatigué  &  fi  épuifé  de  rià-r 
prix  pour  le  commun  du  peuple.  Ils  pré-^  %  vail,  qu’à  peine  pouvois- je  me  tenir  à 
tendent  que  c’eft  un  remede  fouverain  J  cheval ,  un  Mandarin  de  notre  troupe 
pour  les  épuifemens  caufez  par  des  tra-  4  qui  s’en  appcr.çut  ^  me  donna  une  de  ces 
vaux  excelfift  de.corps  &  d’efpritj  quelle  %  racincsîj’en  prisfur  le  champ  la  moitié» 
düToud  les  flegmes»  quelle  guérit  la  foT  |  •&  uneheureaprès  jenerefiènris  plusde 
bleflèdespoulmons&lapleuréfiSjqu’el-  J  foiblelïè.  J’en  ai  ufo  ainfi  jdufieurs  fois 
le  arrête  les  vomilTemens ,  qu’elle  fortifie  «•  depuis  ce  tems-là,  &  toujours  aVec  le  mê- 
f  orifice  de  l’eftomach ,  &  ouvre  l’appé-  |  me  fuccès.  J’ai  remarqué  encore  que  la 
rit ,  qu  elle  dilfipe  les  vapeurs ,  quelle  re^  f  feüille  toute  fraîche  -,  &  fur-tout  les  fibres 
medieàlarefpirationfoible  &  précipitée  |  <|ue.jemâchois,produifoieiK  àpeu-près 
en  fortifiant  la  poitrine /qu’cEe  fortifie  «  lemêmeeffen 
lesefprits  vitaux  »  Stproduit  de  la  lymphe  $  :  Noiis  nous  fonitnes  fouvent-fcrvis  dé 
daiis  le  fang  »  enfin  quelle  eft  bonne  *  reiiillesdeGiw/êwgàla  placede  thé,  ainfi 
pour  les  vertiges  &les  éblouiflèmens ,  &  J  que  font  lesTartares  ;  &je  m’en  trouVois 
quelle  prolonge  la  vie  aux  vieillards^  ❖  fi  bien,  que  je  préférais  fans  difficidtécct- 
On  ne  peut  guéres  s’imaginer  qué  *  te  feüflle  à  celle  dùmeiEeurthésla  couleur 
les  chinois  &  les  Tartares  fijûènt  un  fi  J  en  eft  auifi  agréable ,  &  quand  on  en  a 
grand  cas  de  cette  racine  ,  fi  elle  ne  J  pris  deux  ou  trois  fois  ,  on  lui  trouve 
produifoit  conftamment  de  bons  effets.  «  une  odeur  &  un  goût  qui  font  plaifir. 
Ceux  mêmes  quifepcïtent  bien»  en  |  Pour  ce  qui  eft  de  la  racine,  il  fout  la 
ufcntfouvcntpour  fe  rendre  plus robuf-  |;  foire  boüillir  un  peuplus  .quelethé,afin 
tes.  Pour  moije  fuis  perfuadé  qu’entre  <>•  de  donner  le  tenàs  aux  efprits  de  forrir: 
les  mains  desEuropéans  qui  entendent  |  -c’eft  la  pratique  des  Chinois  quand  is 
la  pharmacie ,  ce  faroit  un  excellent  re-  J  en  donnent  aux  malades ,.  &  alors  ils  ne 
mede ,  s’ils  en  aràient  affez  pour  faireks  |  pafÊnt  guéres  la  cinquième  partted’une 
épreuves  néceffoires  »  pour  en  éxanuner  ^  once  de  racine  féche.  A  l’égard  de  ceux 
la  nature  par  la  voye  de  la  Chymie ,  &  |  -qui  font  en  finté,  &  qui  n’en  ufent  que 
pour  l’appliquer  dans  la  quantité  conve^  J  par  précaution ,  ou  pour  quelque  legere 
nable,  fiiivanc  la  nature  du  mal  auquel  incommodité  ,  je  ne  voudrois  pas  qœ 

eUe  peut  être  falutaire.  -  '  d’une  once  ,  ils  en  fifîènt  moins  .de  dix 

Ce  qui  eft  certain,  c’eft  qu’eUe  fubti- J  prifês,&je  neleur  confèilleroispasd’en 
lifelefong,qu’ellelemetenmouvement,  J  prendre  tous  les  jours, 
qu’elle  réchauffe,  qu’eEe  aide  à  la  digef-  «  Voici  de  queUe  maniéré  on  la  prépare: 
tion,&qu’eUefortifie-d’unemamerefen-  on  coupe  la  racine  en  petites  tranches. 
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tjuoB  met  dans  un  pet  àe  terre  bien'ver-  |  vince,  '&  aux  environs  de  laquelle  des 
nüTé  où  Idn  a  verfé  un  demi  -  fepder  *  Gardes  rôdent  continuellement  -,  pour 
d’eau*  Il  feut  avoir  foin  que  le  pot  foit  empêcher  les  Chinois  d’en  fortir  »  & 
bien  fermé-;  on  fait  cuire  le  tout  à  petit  f  d’aller  chercher  cette  racine. 
feu-,’&  quand  de  l’eau  qu  on  y  a  mis ,  il  j  Cependant  quelque  vigilance  qu  on 
ne  refte  que  la  valeur  d’un  gobelet  il  |  y  apporte  ,  l’avidité  du  gain  inlpireaux 
faut  la  boire  fer  le  champ.  On  remet  en-  «  Chinois  le  fecret  de  fe  gliflèr  dans  ces 
fuite  autant  d’eau  fer  le  marc,  on  le  fait  %  deferts ,  quelquefois  jufqu’au  nombre  de 
cuire  de  la  -même  maniéré  -,  pour  ache-  |  deux  ou  trois  mîlie  j  au  rifquc  de  perdre 
ver  de  tirer  tout  le  fec ,  &  ce  qui  refte  |  leur  liberté ,  &  le  ftuit  de  leurs  peines, 
des  parties  fpirkueufes  de  la  racine.  Ces  *  s’ilsfonr  ferpris  en  fortantde  la  Erovïn- 
deux  dofesfe  prennent,  Tune  le  matin,  %  ce.,  ou  eny  rèntrant. 

&  l’autre  le  fom  '%  L’Empereur  fouhaittant  que  les;  Tar~ 

A  l’égard  des  heUX  où  croît  cette  ra-  *  tares  profitaient  de  ce  gain  préférable- 
cine,  on  peut  dire  en  général, que  c’efi:  |  ment  aux  Chinois ,  avoir  donné  ordre 
entrele  treme-neuviéme  &:le  quarante-  |  en  1 709.  à  dix  mille  Tartares  d’aller  ra- 
fepüémc  dégré  de  latitude  Boréale ,  &  |  .maflèr  eux-^mêmes  tour  ce  qu’ils  pour- 
cntrè  ledixiéme&  le  vingtième  dégré  de  |  roientdc  à  condition  que  cha- 

longirade  Orientale  ,  en  comptant  de-,  4  cundeuxendonneroitàSaMajeftédeux 
puis  le  méridien  de  Peking.  Lafe  décôu-  %  onces  du  meilleur,  &  que  le  refte  feroic 
vre  une  longue  fuite  de  Montagnes,  que  |  payé  au  poids  d’argent  fin. 
d’épaiflès  forêts ,  dont  elles  font  couver-  ^  Par  ce  moyen  on  comptoir  que  l’Éin- 
tes  &  environnées  j  rendent  comme im^  |  perçut  en  auroit  cette  année-là  envi- 
pénétrables.  .  |  ron  vingt  mille  livres  Chinoifes,  qufne 

Ç’cft  fur  le  penchant  de  ces  Monta-  |  lùicoûteroient  guéres  que  la  quatrième 
gnes  ,&  dans  ces  Forêts  épailTes,  fur  le  partie  de  ce  qu  elles  valent.Nous  rencom 
bord  des  ravines,  ou  autour  des  rochers,  %  .trames  pârhazard  quelques-uns  de  ces 
au  pied  des  arbres  &  au  milieu  de  routes  J  Tartares  au  milieu  de  ces  affreux  défertsi 
fortes  d’herbes ,  que  fe  trouve  la  plante  j  LeutsMandarinsquin’étoienrpas  éloi- 
dé  Gi»yf»g.  On  né  la  trouvé  point  dans  gncz  de  notre  route, vinrent  les  uns  après 

les  plaines, -dans  les  vallées,  dans  les  ma-  %  les  autres  nous. ofirir  des  bœufs  pour  no- 
récages,  dans  le  fonds  des  ravines  ,  ni  J  trenourriture,  félon  le  commandemént 
dans  les  lieux  trop  découverts-.  f  qu’ils  en  avbient  reçu  de  l’Empereur. 

Si  le  feu  prend  à  la  Forêt,  &  la  con-  *  .  Voici  l’ordre  que  garde  cette  armée 
fumé,  cette  plante  n’y  reparoît  que  trois  %  d’Herboriftes.  Après  s’être  partagéieter^ 
ou  quatre  ans  après  l’incendie ,  ce  qui  J  -rain  félon  leurs  étendarts,  chaque  trou- 
prouve  qu’elle  eft  ennemie  de  la  chaleur;  J  peau  nombre  de  cent  s’étendfiir  unemê-^ 
auffife  cache-t’elle  du  Soleil  le  plus  quel-  «  ane  ligne  jufqu’à  un  terme,  marqué,  en 
le  peut.  Tout  cela  feroir  croire  que  s’il  %  gardant  de  dix  en  dix  une  certaine  diftan- 
s’en  trouve  en  quelque  autre  pays  du  f  ils  cherchent  enfuite  avec  foin  la 
monde ,  ce  doit  être  principalement  en  J  plahîe  dont  il  s’agit,  en  avançant  infèn- 
Canada,  dont  les  Forêts  &les  Monta-  #  fiblementfurunmême  rumb,  Scdecet- 
•  gnes ,  au  rapport  de  ceux  qui  y  ont  de-  Z  te  maniéré  ils  parcourent  durant  un  cér- 
■  meure,  refîèmblentalïèz  à  celles-ci.  J  tain  nombre  de  jours  l’efpace  qu’on  leur 

LesendroitsoùcroîtleGi»yé«g,font  J  amarqué. 
tout-à-feit  féparez  de  la  Provmce  de  ^  Dèsqueletermeeft  ,expiré,lesMan- 
^Ænro«g,appelléelMo««gdausnosan-  |  darins  placez  avec  leurs  tentes  dans  des 
oiennes  Cartes,  par  une  barrière  de  pieux  J  lieux  propres  à  faire  paître  les  chevaux, 
de  bois  qui  renferme  toute  cette  Pro-  J  çnvoyent  vifiter  chaque  troupe  ,  pour 

lui 
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imintimerieursordresj&pours’informer  J  forme  par  la  naiflànce  des  quatre  bran- 
file  nombre  eft  complet.  En  cas  que  «  chesqui  en  fortent  comme  d’un  centre  * 
quelqu’un  manque  -,  comme  il  arrive  t  &  qui  s’écartent  enfuite  également  l’u- 
alTezlbuvent ,  ou  pour  s’être  égaré  ou  J  nede  l’autre,  lânsfortir  d’un  même  plan; 
pour  avoir  été  dévoré  par  les  bêtes,  on  j  Ledeflbus  de  la  branche  eft  d’un  verd 
le  cherche  un  jour  ou  deux,  après  quoi  temperédeblanetle  deflusdt  aflèzfem- 
on  recommence  de  même  qu’aupara-  %  blabie  àla  tige ,  c’eft-à-dire,  d’un  rou^ 
vant.  ge  foncé  ,  tirant  fur  la  couleur  de- mure. 

Ces  pauvres  gens  ont  beaucoup  à  Les  deux  couleurs  s’unifient  enfuite  par 
fouf&ir  dans  cette  expédition  j  ils  ne  por-  %  les  cotez  avec  leur  dégradation  natu^ 
tent  ni  tentes ,  ni  lit  ,  chacun  d’eux  J  relie.  Chaque  branche  a  cinq  feiiilles , 
étant  aflèz  chargé  delà  provifion  de  t  de  la  grandeur  &  de  la  figure  qui  fe  voit 
millet  rôti  au  four,  dont  il  fe  doit  nour-  f  dans  la  planche;  II  eft  à  remarquer  que 
rir  tout  le  tems  de  fon  voyage.  Ainfi  ils  %  ces  branches  s’écartent  également  l’une 
font  contraints  de  prendre  leur  fommeil  J  de  l’autre,  aufiî  bien  que  del’horifon, 
fous  quelque  arbre  ,  fe  couvrant  de  pour  remplir  avec  leurs  feuilles  un  ef- 
branenes ,  ou  de  quelques  écorces  qu  ils  |  pace  rond,  à  peu  près  parallèle  au  plan 
trouvent.  Les  Mandarins  leur  envoyent  J  du  fol; 

de  tems  en  tems  quelques  pièces  de  *  Quoique  je  n’aye  defiiné  exàéiement 
bœuf  ou  dé  gibier  J  qu’ils  dévorent  après  î  que  la  moitié  d’une  deces  feiiilles  F.  on 
les  avoir  montrées  au  feu.  J  peut  aife'ment  concevoir  &  achever  tou- 

C’eft  ainfi  que  ces  dix  mille  hommes  J  tés  les  autres  fur  le  plan  de  cette  partie; 
ontpafie  fix  mois  de  l’année:  ils  ne  laif-  4»  Je  ne  fcache  point  avoir  jamais  vû  de 
foientpas,  malgré  ces  fatigueSj  d’être  ro-  |  feiiilles  de  cette  grandeur  fi  minces  &  fi 
buftes ,  &  de  paroître  bons  Soldats-.  Les  *  fines  :  les  fibres  en  font  très-bien  diftin- 
Tartares  qui  nous  efeortoient ,  n’étoient  «■  guées  ;  elles  ont  par  delfus  quelques  pe- 
guéres  mieux  traittez,  n’ayant  que  les  %  tirs  poils  un  peu  blancs.  La  pellicule  qui 
reftes  d’un  bœuf  qu’on  tuoit  chaque  J  eft  entre  les  fibres,  s’élève  un  peu  vers 
jour,  &  qui  devoit  fervir  auparavant  à  |  lé  milieu  au-defius  du  plan  des  mêmes 
la  nourriture  de  cinquante  perfonnes-.  ,  ^  fibres.  La  couleur  de  la  feiiille  eft  d’un 
Pour  vous  donner  maintenant  quel-  J  verd  obfcur  par  defllis ,  &  par  delTous 
que  idée  de  cette  plante,  dont  les  Tar-  J  d’un  verd  blancheâtre ,  &  un  peu  lui- 
tares  &  les  Chinois-font  un  fi  grand  cas ,  J  faut;  Toutes  les  feiiilles  font  dentelées, 
je  vais  en  expliquer  la  figure  que  j’en-  *  &  les  denticules  en  font  afièz  fines. 
Voye,  &  que  j’ai  defiinée  avec  le  plus  %  .  Du  centre  D.  des  braiiches  de  cette 
d’exàélitude  qui  m’à  été  pofiible;  *  plante  ,  s’élevoit  une  fécondé  tige  D; 

A.  repréfente  la  racine  dans  fa  grof-  ^  E.  fort  droite  &  fort  unie,  tirant  fur  le 
fcur  naturelle;  Quand  je  l’eus  lavée,  elle  «•  blanc  depuis  le  bas  jufqu’en  haut,  done 
étoit  blanche,  &  un  peu  raboteufe,  t  l’extrémité  portoit  un  bouquet  de  fruit 
comme  le' font  d’ordinaire  lesracinesdes  *  fort  rond &d’un  beau  rouge.Cebouquet 
autres  plantes;  J  étoiteompofé  de  vingt-quatre  fruitsij’en 

B;C.  C.  D.  rcpréfenrent  la  tige  dans  ai  feulement  defiiné  deux  dansleur  gran- 

toute  fa  longueur  &  fon  épaiflèur  :  elle  J  deur  naturelle,  que  j’ai  marqué  dans  ces 
eft  toute  unie,  &  aflèz  ronde;  fa  cou-  %  deuxchiâres9.  9.  La  peaurpugequiem 
leur  eft  d’un  rouge  un  peu  foncé,  ex-  J  veloppe  cefiruit ,  eft  fort  mince  ,&  très^ 
ceptévers  le  commencement  B.  où  elle  unie  :  elle  couvre  une  chair  blanche  & 
eft  plus  blanche, à  càufe  duvoifinage  un  peu  molle.  Comme  ces  fouies 
de  la  terre.  étoient  doubles ,  (  car  il  s’en  trouve  de 

Le  point  D.  eft  urie  elpece  de  liœud  |  fiinples,)  ils  avoientChacuii  deux  noyaux 
Tome  11.  '  Q^q 


152  DESCRIPTION  D  E  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
mal  polis ,  de  la  groCfeur  &  de  la  fi^re  J  que  la  racine ,  mcprifenc  &  rejettent 
de  nos  lentiUcs  ordinaires  J  fëpareznéan-  ■9-  d’ordinaire  tout  le  relie  comme  inutile, 
moins  l’un  de  l’autre  ,  quoique  polèz  %  Il  y  a  des  plantes,  qui  outre  le bou- 
fur  le  mêmè  plan.  Ce  noyau  n’a  ps  le  |  quet  des  fruits  que  j’ai  décrit  ci-de£fus, 
bord  tranchant  comme  nos  lentdles  ,  il  J  ont  encore  un  ou  deux  fruits  tout-à-fait 
cil  prefque  par  tout  également  épais.  *  femblables  aux  premiers ,  fimez  à  un 
Chaque  fruit  eft  porté  pat  un  filet  uni,  %  pouce  ou  à  un  pouce  Scdemiau-^delTaus 
égal  de  tous  cotez,  allèz  fin,  &  de  la  J  du  bouquet  :  &  alors  on  dit  qu’il feut 
couleur  de  celui  de  nos  petites  cetifes  |  bien  remarquer  l’aire  de  vent  que  ces 
rouges.  Tous  ces  filets  lortoient  d’un  «  fruits  indiquent,  parce  qu’on  ne  man- 
nième  centre  ,  &  s’écartant  en  tous  fens  %  queguéresdetrouverencorecetteplan- 
commelés rayons  d’une  Sphère,  ils  for-  |  te  à  quelques- pas  de-là  fur  ce  même 
moiem  lé  bouquet  rond  des  fruits  qu’ils  rumb,  ou  aux  environs.  La  couleur  du 
portoient.  Ce  feuitn  eft  pas  bon  aman-  fruit,  quand  il  y  en  a ,  diftingue  cette 
ger  :le  noyau  relTemble  aux  noyaux  or-  S  plante  dé  toutes  les  autres,  6c  la  fait  re- 
dinairès  ;  il  eft  dur ,  &  renferme  le  germe.  J  marquer  d’abord  :  mais  il  arrive  fou  vent 
Ilefttoûjourspofédânslemêmeplanque  ^  quelle  n’en  a  point,  quoique  la  racine 
lefiletqui  porte  le  fruit.  De-là  vient  que  ^  foit  fort  ancienne.  Telle  étoit  ceEe  que 
cê  fruit  n’eft  pas  rond,  &  qu’il  eft  un  peu  f  j’ai  marquée  dans  la.  figure  par  la  lettre 
àpplatides  deux  cotez.  S’il  eft  double,  J  H.  qui  ne  portoit  aucun  fruit,  bien 
il  a  une  efpécé  d’enfoncement  au  mi-  J  quelle  fut  dans  fa  quinziéme  année, 
-lieu,  dans  Tunion  des  deux  prties  qui  le  •><>■  Comme  on  a  eu  beau  femer  la  grai- 
compofent  :  ilaauffi  une  petite  barbe dia-  %  ne ,  fans  que  jamaison  l’ait  vû  pouflèr,  il 
métralement oppofée  au  filet,  auquel  il  J  eftproblablequcc’eftcequiadonnélieu 
eft  fufpendu.  Quand  le  fruit  eft  feCj  il  n’y  |  acettefable  qui  a  cours  parmi  les  Tarta- 
refte  que  la  peau  toute  ridée  qui  fe  col-  «  res.  Ilsdifcnt qu’un  oyfeaula  mangedês 
le  fiir  les  noyaux  :  eUe  devient  alors  d’un  %  qu’elle  eft  en  terre ,  que  ne  la  pouvant  di- 
rouge  obfcur  &  prefque  noir.  |  gérer,  il  la  purifie  dans  fon  eftomac,  & 

Au  refté  cette  plante  tombe  &  renaît  |  qu  elle  pouffe  enfuite  dans  l’endroit  où 
tous  les  ans.  On  connoît  le  nombre  de  l’oyfeau  la  laiffe  avec  fa  fiente.  J’aime 
lès  années  par  le  nombre  de  tiges  quelle  J  mieux  croire  que  ce  noyau  demeure  fort 
a  déjà  poullees ,  dont  il  relie  toujours  long-tems  en  terre  avaiit  que  de  pouffer 
quelque  trace  ;  comme  on  le  voit  mar-  ^  aucune  racine  :  &  ce  fentiment  me  pa- 
qué  dans  la  figure,  par  les  petits  carac-  %  roît  fondé  fur  ce  qu’on  trouve  de  ces  ra- 
teres  b.  b. b.  par  là  on  voit  que  la  raci-  |  cinés  qui  ne  font  pas  plus  longues,  & 
ne  A.  étoit  dans  fafeptiéme  année,  &  |  quifont  moins  groflès  que  le  petit  doigt, 
que  la  racine  H.  étoit  dans  fa  quinzié-  ^  quoiqu’elles  ayentpouflefucceffivement 
me.  $  plus  de  dix  tiges  en  autant  de  différea- 

Au  regard  de  la  fleur,  comme  je  ne  J  tes  années, 
l’ai  pas  vûë ,  je  ne  puis  pas  en  faire  la  J  Quoique  la  plante’  que  j’ai  décrite , 
defeription  :  quelques-uns  m’ont  dit  «■  cûtquatrebranches,onen-ttouvenéan- 
quelle  étoit  blanche  &  fort  petite.  D’au-  |  m.oins  qui  n’en  ont  que  deux  ,  d’autres 
très  m’ont  alluré  que  cette  plante  n’en  J  qui  n’en  ont  que  trois  5  quelques-unes 
avoir  point ,  &  que  perfonne  n’en  avoit  |  en  ont  cinq ,  ou  même  fept  ;  &  celles- 
jamais  vû.  Je  croirois  plutôt  quelle  eft  ci  font  les  plus  belles.  Cependant  cha- 
£  petite  &  fi  peu  remarquable,  qu’on  n’y  J  que  branche  a  toujours  cinq  feüilles , 
.  fait  pas  d’attention;  &  ce  qui  me  confir-  *  de  même  que  celle  que  j’ai  delEnée,  à 
medanscettepenfée,c’eft  que  ceux  qui  «.  moins  que  le  nombre  n’eii  ait  été  di- 
cherchent  le  Gin  feng  ,  n’ayant  en  vue  %  minué  par  quelque  accident.  La  hau- 
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teur  des  plantes  eft  proportionnée  à  leur  J  tu?  elles  n’ont  pas  alors  cette  couleur» 
groflèur  &  au  nombre  de  .leurs  bran-  f  que  les  Chinois  aiment.  Qjgnd  ces  ra¬ 
dies  ;  celles  qui  n’ont  point  de  fruits ,  J  cines  font  frches  ,  il  faut  les  tenir ,  ren- 
font  d’ordinaire  petites  &  fort  balfes.  J  fermées  dans  un  lieu  qui  foit  aufïi  bien 
La  racine:  la  plus  groflè  jla  plus  uni-  J  fcc,  autrement  elles  feroienten  danger 
forme,  &  qui  a  moiris  de  petits  liens ,  de  fc  pourrir,  ou  d’être  rongées  des  vers, 
eft  toujours  la  meilleure.  C’eft  pourquoi  |  Pour  ce  qui  eft  des  animaux,  outre" 
celle  qui  eft  iharquée  par  la  lettre  H.  |  ceux  dont  j’ai  déjà  parlé ,  il  y  a  à  la 
l’emporte  fur  l’autre.  Je  ne  fçai  pourquoi  |  Chine  quantité  de  bêtes  feuves  de  tou- 
les  Chinois  l’ont  nommée  Gin  Jeng,  qui  ^  tes  les  fortes  ;  on  y  voit  des  làngliers, 
veut  dire  ,  repréjintation  de  l’homme  :  je  «  des  tigres  ,  des  buffles ,  des  ours  ,  des 
n’en  ai  point  vû  qui  en  approchât  tant  %  chameaux  ,  des  cerfs ,  des  rhinocéros , 
foit  peu ,  &  ceux  qui  la  cherchent  de  &c.  mais  on  n’y  voit  point  de  lions, 
profeffion ,  m’ont  aflùré  qu’on  n’en  trou-  J  Comme  ces  fortes  de  bêtes  font  alfcz  con- 
voit  pas  plus  qui  euffcnt  de  la  reflèm-  4-  nues,je  ne  parlerai  que  de  deux  autresqui 
blance  avec  l’homme,  qu’on  en  trouve  |  font  plus  particulières  à  la  Chine,  & 
parmi  les  autres  racines ,  qui  ont  quel-  J  qu’on  ne  voit  guéres  en  d’autres  Pays, 
quefois  par  hazard  des  figures  aflèz  bi-  ^  La  première  efpéce  d’animaux  fingu- 
zarres.  Les  Tartares  l’appellent  avec  *  liers  bien  différens  de  ceux  qu’on  Con- 
plus  de  raifon  Orfow  ,  c’eft-à-dire ,  la  J  noît  en  Europe,  font  des  chameaux  ex- 
premiere  des  plantes.  J  trâordinaires ,  qui  ne  font  pas  plus  hauts 

Au  refte,  il  n’eft  pas  vrai  que  cette  J  que  lé  font  nos  chevaux.  Ils  ont  deux 
plante  eroiflè  dans  la  Province  de  Pè  v  boflcsfurledoscouvertesde  longs  poils, 
tche  II  ,  fur  les  Montagnes  de  Yung  pin  qui  forment  comme  une  fclle.  La  boffc 
fou,  comme  le  dit  le  Pere  Martini  fur  J  de  devant  fcmble  être  formée  parl’épiné 
le  témoignage  de  quelques  Livres  Chi-  J  du  dos ,  &  par  la  partie  fupérieUre  des 
nois.  On  a  pu  aifémént  s’y  tromper  ,  *•  omoplattes  ;  elle  eft  recourbée  en  arrie- 
parce  que  c’eft  là  quelle  arrive  quand  J  re ,  &  reflèmble  aflèz  à  cette  boflè  que 
on  l’apporte  de  Tattarie  à  la  Chine.  |  les  bœufs  des  Indes  ont  fur  les  épaules  ; 

Ceux-  qui  vont  chercher  cette  plan-  J  rautre  boflè  eft  placée  au-devant  dé  la 
te ,  n’en  confervent  que  k  racine  ,  &  v  crouppê  :  cet  animal  n’eft  pas  fi  haut  en 
ils  enterrent  dans  un  même  endroit  tout  %  jambes  à  proportion  que  les  chameaux 
ce  qu’ils  en  peuvent  amaflèr  durant  dix  J  ordinaires,  il  a  aufli  le  col  plus  court , 
ou  quinze  jours.  Ils  ont  foin  de  bien  la-  J  beaucoup  plus  gros,  &  couvert  d’ün  poil 
ver  la  racine ,  &de  la  nettoyer  en  ôtant  v  épais,  &long  comme  celui  des  chevres  : 
avec  une  broflètout  ce  quelle  a  de  ma-  |  il  y  en  a  qui  font  d’une  couleur  ifàbel- 
tiereétrangere.Ils  la  trempent  enfuite  un  J  le,  &  d’autres  d’une  couleur  tirant  un 
inftant  dans  de  l’eau  prefque  boüillan-  peu  fur  le  roux ,  &  noirâtre  en  quel¬ 
le  ,  &  la  font  fecher  à  la  frimée  d’une-  v  ques  endroits  :  les  jambes  ne  font  pas 
efpéce  de  millet  jaune-,  qui  lui  commu-  %  non  plus  fi  déliées  que  celles  des  cha- 
nique  un  peu  de  fa  couleur.  |  meaux  ordinaires  :  de.  forte  que  cetté- 

Le  millet  renfermé  dans  un  vafe  avec  |  efpce  de  chameau  ou  de  dromadaire, 
un  peu  d’eau,  fc  cuit  à  un  petit  feu:  «•  paroît  à  proportion  plus  propre  apor¬ 
ies  racines  couchées  fur  de  petites  tra-  %  ter  des  fardeaux, 
verfes  de  bois  au-deflùs  du  vafe,  fc  fé-  f  -  L’autre  animal  eft  une  e^éce  de  che- 
chentpeuàpeufousunlinge,oufousun  *  vreiiil  que  les  Chinois  nomment  Hwwg 
autre  vafe  qui  les  couvre.  On  peur  auflî  |  tchang  tfe ,  c’eft-à-dire_,  chevreüil  odo- 
les  fécher  au  Soleil,  ou- même  au  feu  :  4-  riférant,  chevreüil  mufqué  ou  qui  por- 
mais  bien  quelles  confervent  leur  ver-  %  folemufc.  Tcfo«gt/ffignific chevreuil. 
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&  Hûing  I^iHe  proprement  odeur  :  ^  eft  fort  menu  &  fort  délié.  Lafemellenê  ‘ 
mais  il  fignifie  odoriférant  quand  il  eft  porte  point  de  mufc  ,  ou  du  moins  ce 
joint  à  un  fubftantif,  ^parce  qu’alors  il  %  quelle,  porte  qui  en  a  quelque  apparcn- . 
devientadjeaif.UnMiffionnaireJefuite  |!  ce,.na  nuüeodenr. 
quienafeitladefcriptionfuivante,nedit  *  Lacliairde.  ferpenteft,àcequ’on  me 
neafurcetanimal  qu’il  n’ait  vûlui-mè-  ^  dit ,  la  nourriture  la  plus  ordinaire  de 
meje  l’achetai,  dit-il,  comme  on  venoit  *  cet  animal.  Bien.que  ces  lèrpens  foiênt 
de  le  tuerà  deflèindemelevendre,& je  J  d!une.grandeur  énormeile  chevreuil  n’a 
confervai  la  partie  qu’on  coupa  félon  la  |  -nulle  peine  à  les  tuer,  parce  que  dès  qu’un 
coutume  pour  avoir  fon  mufc ,  qui  eft  «•  ferpent  eft  à  une  certaine  diftance  du 
plus  cher  que  l’animal  même.  Voici  com-  %  chevreuil  ,  âdl  tout  à  coup  .arrêté  par 
me  la  chofe  fe  .paflà-.  ^  l’odeur  du  mufc;  fèsfens  s’affoibliflènt, 

A  l’Occident  de  la  Ville  de  Peking.  tc  ôc  il  ne  peut  plus  le  mouvoir, 

vok  une  chaîne  de  Montagnes,  au  mi-  -  Cela  eft  h  conftant,queles  Payfans 

lieu  defquelles  nous  avons  une  Chrétien-  %  qui  vont  chercher  du  bois ,  ou  faire  du 
té  &  une  petite  Eglife.  On  trouve  dans  J  charbon  fur  ces  Montagnes,  n’ont  point 
ces  Montagnes  des  Chevreiiils  odorifê-  *  de  meilleur  fecret  pour  le  garantir  de  ces 
rans.  Pendant  que  j’étois  occupé  aux  is-  ferpens,dontlamorfureefttrès-dange- 
exercices  demaMilfion,  de  pauvres  ha-  %  reufe ,  que  de  porter  fur  eux  quelques 
bitans  du  Village  allèrent  à  la  chaflè,  J  grains  de  mule.  Alors  ils  dorment  tran- 
dans.l’elpérancequej’acheterois  leurgi-  J  quillement  après  leur  dîner.  Si  quelque 
hier,  pour  le  porter  à  ils  tuerent  ^  lèrpent  s’approche  d’eux,  il  eft  tout  d’un 

deux  de  ces  animaux,  un  mâle  &  une  f  coup  aflbupi  par  l’odeur  du  mufc,  &  il 
femeüe  ,  qu’ils  me  préfenterent  encore  J  ne  va  pas  plus  loin, 
chauds  &  fanglans-.  |  Ce  qui  le  paiTa  quand  je  fus  de  retour 

Avant  que  de  convenir  du  prix,  ils  me  à  confirme  en  quelque  forte  cC 

demandèrent  fi  je  voulois  prendre  aufli  %  que  j’ai  dit,  que  la  chair  de  ferpent  eft  la 
le  mufc,  &  ils  me  firent  cette queftion,  |  principale  nourriture  de  l’animal  muf- 
parce  qu’il  y  en  a  qui  fe  contentent  de  la  *  qué..  On  fcrvit  à  fouper  une  partie  du 
chair  de  l’animal ,  lailfant  le  inufc  aux  ^  chevreuil:  un  de  ceux  qui  étoientàtable, 
Chaflèurs,  qui  le  vendeur  à  ceux  qui  en  J  aune  horreur  extrême  du  fcrpent.  Cette 
font  commerce.  Comme  c’étoit  princi-  *  horreur  eft  fi  grande,  qu’on  ne  peut  mê-, 
paiement  le  mufc  que.  je  fquhaittois ,  4  me  enprononcerlenomenfàpréfence, 
je  leur  répondis  que  j’acheterois  l’ani-  ^  qu’il  ne  lui  prenne  aulfi-tôt  de  violentes 
mal  entier.  Ils  prirent  aufli -tôt  lemâ-  |  naufées.  Il  ne  fçavoit  rien  de  ce  qui  fe 
le ,  ils  lui  coupèrent,  la  veflîe ,  de  peur  J  dit  de  cet  animal  &du  ferpent,  &je  me: 
que  le  mufc  ne  s’évaporât ,  ils  la  lièrent  donnai  bien  de  garde  de  lui  en  parler  , 
en  haut  avec  une  ficelle.  Quand  on  veut  ij-  mais  j’étois  fort  attentif  à  fa  contenance.: 
la  conferver  par  curiofité,  on  la  fait  fe-  |  Il  prit  du  chevreuil  comme  les  autres , 
cher  ;  l’animal  &  fon  mufc  ne  me  coûte-  avec  intention  d’en  manger  ;  mais  à  pei- 

renr  qu’un  écu.  ^neeneût-ilportéunmorceauàla  bou- 

Le  mufc  fe  forme  dans  l’intérieur  delà  *  che,  qu’il  fenrit  un  foulevement  de  cœur 
vclfie,&s’yattacheautourcommeuneeC-  |  extraordinaire,&qu’ilre£ufed’ytoucher- 
pecedefel.  Il  s’y  en  forme  de  deux  fortes:  j  davantage.  Les  autres  en  mangeoient 
celui  qui  eft  en  grain  eft  le  plus  précieux  :  volontiers ,  &il  fut  le  feul  qui  témoigna 

il  s’appelle  TeoaprfBÎîWMg.  L’autre  qui  eft  ^  de  la  répugnance  pour  cette  forte  de 
moins  eftiméjôc  qu’on  nomme  M/farfBg,  %  mets. 
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Des  Lacs ,  des  Canaux,  des  Rivières  dont  tEmftre  de  la  Chine  efi  arrofie, 
des  Barques ,  des  Faijfeaux,  ou  Sommes  Chinoijes. 


SI  la  Chine  jouit  dune  fiheufeufe  | 
abondance  ,  elle  en  eft  redevable 
non  feulement  à  la  profondeur  &  à  la  ? 
bonté  de  les  terres,maisencoreplusàla  J 
quantité  des  Rivières,  des  Lacs,  &  des  * 
-  Canaux  dont  elle  eft  arrofee.  Il  n’y  a  * 
point  de  Ville,  ni  même  de  Bourgade,  | 
fur-tout  dans  les  Provinces  Meridiôna-  | 
les,  qui  ne  foit  fur  les  bords  ou  d’une  J 
Riviere,oud’un  Lac,  ou  de  quelque  Ca-  ^ 
nal.  J’ai  eu  occafion  d’en  parler  alîèz  au  % 
long  dans  plufieurs  endroits  de  cet  Ou^  | 
-vrage;  ainh  pour  ne  point  tomber  dans  | 
des  redites,  jemebornerai  à  en  rappeller 
fimplement  le  fôuvenir.  '  J 

Parmi  les  Lacs  qu’on  voit  dans  la  plu-  J 
■  partdefès  Provinces,  les  plus  célébrés  ^ 
■font  celui  de  Tong  ting  hou  dans  la  Provin-  « 
•ce  de  Hou  quang ,  qui  a  8o.  lieues  &  da-  f 
vantage  de  circuit  5  celui  de  Hong  se  hou  ,  * 
■qui  eft  partie  dans  la  ProvineedeAT/^îwg  '<■ 
nan  ,  &  partie  dans  celle  de  Tche  kjang ,  J 
&enfin  celui  de -Pojy<ï«gèo»,danslâ  Pro- 
vince  de  Kiangfi qu’on  appelle  autrement  | 
le  Lac  de  Im  tcheou.  Ce  dernier  a  trente 
lieues  de  circuit ,  &  eft  formé  par  le  con-  | 
■fluent  de  quatre  Rivières  auflî  grandes  | 
que  la  Loire ,  qui  fortent  de  la  Provin-  | 
et  àt  Kiang  fi.  Ony  effuie  des  typhons,  ^ 
comme  furies  Mers  de  la  Chine ,  c’eft-  | 
'à-dire,  qu’en  moins d’ünquart-d’heure,  ^ 
-le  vent  tourne  aux  quatre  cotez  oppo-  | 
•fez,  &  fubmerge  quelquefois  les  meilleur  ? 
res  Barques.  | 

Quand  on  approche  de  l’endroit  le  J 
plus  périlleux  du  Lac ,  on  voit  unTem-  «■ 
-pie  placé  furun  rocher  efçarpé.  Les  Ma-  | 
telots  Chinois  battent  alors  d’une  efpece  J 
de  tambour  de  cuivre ,  pour  avertir  l’I-  J 
dole  de  leurpaflàge  :  ils  allument  enfon 
honneur  des  bougies  fur  le  devantde  la 
T  orne  IL 


Barque; ils  brûlent  dès  parfums ,  &  Ci- 
crifient  un  coq.  On  tâche  de  prévenir 
ces  dangers  par  des  Barques  qu’on  y  en¬ 
tretient,  pour  aller  au  fecours  de  ceux 
qui  courent  rifque  de  naufrage.  Mais  il 
arrive  quelquefois  que  ceux  qui  font  éta¬ 
blis  dans  ces  Barques  pour  prêter  du  fè- 
cours,  font  les  premiers  à  faire  périr  les 
Mârchaiids,  afin  de  s’enrichir  de  leurs 
dépouilles ,  fur-tout  s’ils  efperent  de  n’ê- 
tre  pas  découverts. 

Cependant  la  vigilance  des  Magiftrats 
delà  Chine  eft  très-grande:  un  Manda¬ 
rin  fait  conûfter  fa  gloire  à  aflifter  le 
peuple ,  &  à  montrer  qu’il  a  pour  lui  un 
cœur  de  pete.  Dans  un  tems  d’orage  on 
a  vûle  Mandarin  de  lao  tcheou  ,  après 
avoir  défendu  de  Craverfèr  le  -Lac ,  fe 
tranfporter  lui-même  fur  le  rivage ,  &  y 
'demeurer  tout  le  jour ,  pour  empêcher 
parfapréfence  que  quelque-téméraire  fè 
laif&nt  emporter  à  l’avidité  du  gain ,  ne 
s’exposât  au  danger  de  périr. 

Outre  ces  principaux  Lacs  il  y  en  à  un 
grand  nombre  d’autres  dans -les  diverfès 
Provinces  ,  lefquels  joints  à  la  quantité 
de  fources,  de  ruiflèaux  ,  &  de  torrens 
qui  fe  précipitent  des  Montagnes ,  ont 
donné  lieu  à  l’ induftrie  C hinoifè  de  conft 
truite  une  infinité  de  Canaux ,  dont  tou-^ 
tes  les  terres  font  coupées.  Il  n’y  a  guéres 
de  Provinces,  où  l’on  ne  trouve  un  large 
-Canal  d’une  eaû  claire  &  profonde ,  ren¬ 
fermé  entre  deux  petites  levées  revêtues 
de  pierres  plattes  ,  ou  de  tables  de  mar¬ 
bre,  pofées  de  champ ,  &  engagées  par 
des  rainures  dans  de  gros  poteaux  de 
même  matière. 

Les  Canaux  font  couverts  d’efpace  en 
elpace  de  ponts, qui  ont  ou  trois,  ou  cinq, 
ou fept arches,  afin  de  donner  la  com- 
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muiücation  libre  des  terres.  L’arche  du  J  res  pour  l’entretien  de  Ca  nombreufe 
milieu  eft  extrêmement  haute  5  afin  c[ue  I  Cour,  &defes  Troupes. 

Jes  Barques  puiflènt  y  palier  avec  leurs  Mais  ayant  éprouve  que  cette  voye 
mâts.  Les  voûtes  font  bien  ceintrées ,  &  %  étoit  périlleufe  i  que  les  calmes  arrêtoient 
les  piles  fi  étroites,  qu’on  diroit  de  loin  |  trop  long-tems  les  provifions  ;  &  que  les 
que  toutes  les  arches  fontfulpenduësen  J  tempêtes  caufoient  beaucoup  de  naufia- 
l’air.  «■  ges  ;  il  employa  des  Ouvriers  làns  nom- 

Ce  principal  Canal  fe  décharge  à  droit  %  bre ,  qui  avec  des  frais  immenfes ,  &  avec 
&  à  gauche  dans  plufieurâautres  jdus  pe-  ^  une  induftrie  qu’on  admire  encore  au- 
tits Canaux ,  qui fepartageni enfiike en  ^  jourd’hui,  ouvrirent  autraversdeplu- 
un  grand  nombre  de  rui&aux,iefqudh  fieurs  Provinces  ce  prodigieux  Canal, 
vontîèioadrà  différentes  Bourgades,  &  |  fur  lequel  on  trânfporte  toutes  les  richef- 
jnême  à  des  Villes  allèz  confidérâbles.  J  les  du  Midi  au  Septentrion. 

Souvent  ils  forment  des  étangs,  &depe-  Iltraverfela  Province  dç  Pe  reèf /i  & 
tits  Lacs, dont  les  pkinfô  voifines  font  %  ceîlcdcCi^iW  ra^g.Ilcntreedfuitedansla 
arrofées.  %  Province  de  Kiang  nan,  .&  fe  décharge 

Les  Chinois  ne  fe  contentent  pas  de  |  dans  œ  grand  &  rapide  Fleuve ,  que  les 
ces  Canaux  qni  font  d’une  commodité  4-  Chinois  nomment  Hoanghoi  ou  fleuve 
infinie  pour  les  voïageurs  &jpour  lesgens  %  Jaune.  On  navigue  fur  ce  fleuve  pendant 
de  commercé ,  ils  en  creulent  pluficurs  ^  environ  deux  jours ,  &  l’on  entredans 
autres,oûils  ramaffentles  pluyesavecune  *  une  autre  Riviere ,  ou  peu  après  ontron- 
adreflc  &unfoin  admirable,  pour  arro-  vede  nouveau  le  Canal  qui  conduit  â  la 
fer  les  campagnes  cou  vertes  de  ris;  car  le  *  Ville  de  Hodi  il  paflè  enfuice  par 
ris  demande  â  être  prefque  toujours  dans  J  plufièurs  Villes  &  Bourgades  ,  &  arrive 
l’eau.  J  àlaVillede  Tiwîgrcifo»,  l’undespluscé- 

.  Mais  tien  n’eft  comparable  an  grand  «  lébres  ports  de  l’Empire.  Peu  apres  il  en- 
Canal  appellé  Vm  kang ,  ou  Canal  Roïal,  %  tre  dans  le  grand  fleuve  Yang  tse  Kiangy  à 
qui  a  trois  cens  lieues  de  longueur.  C’eft  ^  une  journée  de  Nan  king. 
l’Empereur  Clîi  tsoa  Chef  des  Tarrares  On  continue  là  route  fur  ce  fleuve 
Occidentaux ,  &  Fondateur  de  la  ving-  *  jufqu’au  Lac  Pojang  de  la  Province  de 
tiémeDynaftie  desTae»,  lequel  entre-  J  jî  qu  on  traverfe ,  après  quoi  l’on 
prit  Se  fit  éxéenter  ce  grand  ouvrage ,  qui  J  entre  dans  la  Riviere  de  Kan  hang  qui  di- 
eft  une  des  merveilles  de  l’Empire.  Ce  «.  vife  en  deux  parties  prefque  égâes  cette 
Prince  ayant  conquis  toute  la  Chine,  Se  |  Province  de  Aiawg/î,  Se  qui  remonte  juf- 
étant  déjà  maître  de  la  Tartarie  Occi-  |  qu’àA/«»»ga».Làonfàitunejournéepar 
dentale, qui  s’étend  depuis  la  Province  de  terre  jufqu’à  Nan  hiong  première  Ville  de 

Pe  tche  li  jufqu’au  Mogol ,  à  la  Perfe ,  Se  à  J  la  Province  de  tong ,  où  l’on  s’em- 

la  Mer  Cafpienne,réfolut  de  fixer  fonfé-  J  barque  fur  une  Riviere  qui  conduira 
jour  à  Peking,z&a  d’être  comme  au  centre  ^  Canton  :  en  forte  qu’on  peut  voyager  très- 
de  fes  vailes  Etats ,  pour  les  gouverner  «■  commodément  ou  fur  des  Rivières,  ou 
avecplusdefacilité.CommelesProvinces  %  fur  des  Canaux, depuis  la  Capitalejuf- 
Septentrionales  ne  pouvoientpas  four-  |  qu’àl’extrémitédélaChine,c’eft-à-dire, 
nir  les  provifions ,  que  demandoit  là  fub-  *  qu’on  peut  faire  par  eau  environ  fixeens 
fiftance  d’une  fi  grande  Ville ,  il  fit  conf-  *  lieues. 

truire  un  grand  nombre  de  vaiÛèaux  Sc  *  On  donne  ordinairement  une  braflê 
de  longues  barques  ,  pour  frire  venir  J  &  demie  d’eau  à  ce  Canal,  pour  faciliter 
des  Provinces  voifines  de  la  Mer ,  du  ris,  «  la  navigation.  Quand  les  eaux  font  gran¬ 
des  toiles  de  coton ,  des  foyes,  des  mat-  t  des ,  &  qu’il  eft  à  craindre  que  les  cam- 
chandifes,  Scies  autres  denrées  nécelfri-  J  pagnesvoifines n’en foient  inondées, on 
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a  foin  de  pratiquer  des  rigoles  en  divers  *  bradés  d’eau.  Mais  il  y  a  de  l’apparence 
endroits  ,  pour  conlèrver  l’eau  à  une  «•  qu’ils  exaggerent ,  &  que  leurs  Pilotes 
certaine  hauteur  ;  .&  l’on  entretient  des  J  ne  portant  que  cinquante  ou  foixante 
In^cleursquiviûtentcontinueEement  *  brades  de  corde,  en  ont  jugé  ainfi,  par¬ 
le  Canal  avec  des  ouvriers ,  pour  en  ré-  «•  ce  qu’ils  ne  trouvoient  pas  le  fond  avec 
parer  les  ruines.  '  %  leurs  fondes  ordinaires. 

Les  Rivières  navigables  font  pareille-  %  Il  paroît  qu’ils  fe  trompent  pareille¬ 

ment  en  très-grand  nombre,  ainfi  qu’on  *  m.ent  lorfqu’ils  traduifent  Yang  tfe  par 
l’a  pu  voir  dans  la  defcription  des  Pro-  «  le  fils  de  la  Mer  :  car  le  caraétere  dont 
vinces  que  j’ai  faite  :  &  c’eft  pourquoi  %  on  fe  fert  pour  écrire  Yang ,  eft  dilFé- 
il  me  fuffit  de  parler  ici  de  deux  grands  |  rent  de  celui  qui  fignifiela  Mer,  quoique 
Fleuves  qui  traverfent  ce  vafte  Empire.  *  le  fon  &  l’accent  loient  les  mêmes.  Par- 
Le  premier  qui  fe  nomme  Yang  tfe  «  mi  plufieurs  fignifications  qu’il  a ,  celle 
qu’on  traduit  ordinairementjle  fils  %  qu’on  lui  donnoit  autrefois,appuye  cet- 
de  la  Mer  iouTi*4/4»g,c’eft-à-dirc,  grand  *  te  conjeéfure  :  du  tems  de  l’Empereur 
Fleuve  ;  ou  fimplement  Kiang,  qui  veut  *  Ytt,  il  fignifioit  une  Province  de  la  Chi-r 
dire  le  Fleuve  par  excellence ,  coule  de  |  ne ,  que  ce  Fleuve  borne  au  fud  ,  &  il 
l’Occident  à  l’Orient,  &  prend  là  four-  j  eft  croyable  qu’on  lui  a  donné  ce  nom , 
ce  dans  les  Montagnes  du  Pays  des  ^  parce  que  cet  Empereur  détourna  dans 
Toufan,  vers  le  35'.  dégré  de  latitude.  |  ce  Fleuve, .les eaux  qui inondoicntcette 
Il  a  differens  noms  félon  la  diverfité  des  |  Province. 

endroits  par  où  il  paflè  ,  Sc  fe  divilànt  «•  Le  fécond  Fleuve  s’appelle  ho 

en  plufieurs  bras  ,  il  forme  quantité  «■  ou  Fleuve  jaune..  On  lui  a  donné  ce 
d’Ifles  qui  fontcouvertes de  joncs,  lef-  f  nom,  à  caufe  de  la  couleur  de  lès  eaux 
quels  fervent  au  chauflàge  des  Villes  ^  mêlées  de  terre  jaunâtre,  qu’il  détache 
d’alentour.  Il  traverfe  une  partie  de  la  |  de  fon  lit  par  la  rapidité  de  fon  cours. 
Province  dé  Ym  nan ,  les  Provinces  de  Il  prend  fa  fource  dans  les  Montagnes 
Se  tchuen ,  de  Hou  tjuang,  &  de  Kiang  %  du  Pays  des  Tartares  de  Ko  komr,  vers 
nan.  Son  cours  eft  très-rapide  ,  mais  J  le  3  5.  dégré  de  latitude.  Après  avoir  ar- 
après  plufieurs  détours  qu’il  fait  dans  ces  rofé  ce  Pays ,  il  coule  durant  quelque 
P  rovincesjoù  il  perd  &  reprend  fon  nom  «•  tems  le  long  de  la  grande  Muraille ,  il 
fte  Trf  ^ia»^jufqu’àla  Ville  de  $  fe  jette  enfuite  fur  les  terres  desTarta- 

il  commence  à  être  retenu  par  le  reflux  |  -res  Oms ,  &  rentre  dans  la  Chine  en- 
de  la  Mer,  qui  va  jufquà  la  Ville  de  *  tre  les  Provinces  de  Chan Ji  &  de  Chen 
Kieou  kiang,  &  il  coule  avec  plus  de  len-  t  fi  •  puis  il  traverfe  la  Province  de  Ho 
teur.  En  tout  tems ,  mais  mr  tout  à  la  ?  «4» ,  une  partie  de  celle  de  Kiang  nan,  &c 
nouvelle  &  à  la  pleine  Lune ,  il  eft  fi  tran-  %  après  un  cours  d’environ  fix  cens  lieues , 
quille,  que  l’on  y  peut  aller  à  la  voile:  J  il  fc  décharge  dans  la  Mer  Orientale  , 
il  paife  enfuite  par  Nan  king  ,  &  va  fe  aflèz  près  de  l’embouchure,  du  Fleuve 
jetter  dans  la  Mer  Orientale ,  vis-à-vis  Yang  tfe  kjang. 

.  l’Ille  de  Tfing  rning.  J  Quoique  ce  Fleuve  foit  fort  large ,  & 

Ce  Fleuve  eft  large ,  profond,  &ex-  |  qu’il  traverfe  une  grande  étendue  de 
trêmement  poiifonneux.  Les  Chinois  *  Pays,  iln’eftpas  trop  navigable ,  parce 
difent  communément  que  la  Mer  eft  .  J  qu’ileft  prefque  impoflibledeleremon- 
fàns  rivage,  &  le  Kiang  fiins  fond  :  Hai  J  ter,  à  moins  qu’on  naitunventfavora- 
'vou  fin,  Kiang 'vouti.  Ils  prétendent  que  *  ble  &  forcé.  Ilfeit  quelquefois  de  grands 
dans  plufieurs  endroits  us  .  ne  trouvent  ravages  dans  les  lieux  par  où  il  pafifè ,  & 
point  le  fond  avec  la  fonde  ,  &  que  S  il  eft  fouvent  arrivé  que  ruinant  lès  rives, 
dans  d’autres  il  ÿ  a  deux  &  trois  cens  J  il  a  inondé  tout-à-coup  les  campagnes. 
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&  fubmergé  des  Villages  &  des  Villes  |  donne  aux  paf&gers ,  &  par  les  maï- 
enrieres.  Auflî  eft-on  obligé  d’en  faire  *  chandifes  qu'il  tranfporte ,  &  qui  paf- 
foutenir  les  eaux  en  certains  endroits  ^  ^  lent  les  Douanes  fans  rien  payer, 
par  de  longues  &  de  fortes  digues.  %  On  voit  une  troifiéme  forte  de  Barques 
Comme  les  terres  de  la  Province  de  Ho  |  uppellées  T  fi  tchouen,  qui  font  deftine'és 
nan  font  baffes,  &  que  les  digues  peu-  |  à  tranfporter  les  Mandarins  dans  les 
vent  fe  rompre,  ainfi  qu’il  arriva  autre-  «•  Provinces  ou  Es  vont  exercer  leurs  char- 
fois,  comme  jcl’ ai  expliqué  ailleurs,  on  %  ges,  &  les  perfonnes  confidérables  qui 
y  ufe  de  la  précaution  fuivantes  on  fait  J  font  envoyées  de  la  Cour,  ou  qui  y  font 
à  la  plupart  des  Villes ,  à  la  diftance  J  appeUées  :  elles  font  plus  légères  &plus 
d’un  demi  quart  de  lieue  des  murs,  une  petites  que  les  autres  :  eUes  ont  deux 
forte  enceinte ,  &  comme  une  levée  de  %  ponts  :  lùr  le  premier  ou  fur  le  tillàc,  E 
de  terre  revêtue  de  gazon.  J  y  a  d’un  bout  à  l’autre  un  appartement 

-  Les  Canaux,  de  même  que  les  Rivières,  |  complet,  &  qui  s’élève  au-deffus  dés 
font  tout  couverts  de  Barques  grandes,  *  bords  d’environ  fept  à  huit  pkds;  les 
moyennes,  ou  plus  petites  :  on  en  voit  %  chambres  en  font  peintes  en  dedans  &en 
quelquefois  plus  d’un  quatt  de  lieue  de  dehors,  verniffées,  dorées,  &  d’une  gran- 

iuite  :  elles  font  fi  ferrées ,  qu’E  n’eft  J  de  propreté.  J’en  ai  fait  ailleurs  une  def- 
pas  poflîble  d’y  en  inférer  aucune.  Oii  criptionfortdétaElée.  On  y  peut  prendre 
en  compte  environ  dix  mEle  qui  font  %  fon  fommeE  &  fes  repas  ,  y  étudier  j  y 
entretenues  par  l’Empereur,  &  unique-  |  écrire ,  y  recevoir  des  Vifites  j  &c.  enfin 
ment  deftinées  à  porter  des  Provinces  J  un  Mandarin  s’y  trouve  auflicomraodé- 
à  la  Cour,  le  tribut  &  toutes  fortes  de  -s-  mént  &  aulli  proprement  que  dans  fon 
■provifions  :  ces  Barques  Impériales  fe  %  propre  Palais.  Il  eft  impoffibledevoya- 
momment  Leang  tchouen  ,  Barques  des  gerplusagréablemencquedansçesBar- 
■Vivres.  Elles  font  toutes  à  varangue  plat-  J  ques. 

te,  &  le  corps  du  bâtiment  eft  également  4  II  y  a  encore  une  infinité  dê  Barques 
large  de  la  poupe  à  la  prouë.  %  qui  appartiennent  à  des  particuliers,  les 

Il  y  en  a  d’autres  qui  font  deftinées  |  unes  très-propres,  qui  fe  louent  à  bon 
àporter  les  étoffes,  les  brocards,  les  pié-  J  compte  aux  Lettrèz  &  aux  perfonnes 
.ces  de  foye,  &c.  qu’on  nomme  riches  qui  voyagent;  lesautres  bien  plus 

tchouen ,  c’eft-â-dire.  Barques  des  habits  %  grandes,  &  dont  les  Marchands  fe  fer- 
■  à  dragon,  parce  que  la  devife  &  les  ar-  J  vent  pour  leur  commerce  r  enfin  une 
moitiés  de  l’Empereur  font  des  dragons  |  multitude  prodigieufe  d’autres  Barques 
à  cinq  ongles,  &  que  fes  habits  &  fes  où  logent  des  familles  entières  ,  qui 
.meubles  font  toujours  ornez  de  figures  |  n’ont  que  cette  feule  habitation,  &  où 
de  dragons  en  broderie  ou  en  peinture.  |  Es  font  plus  commodément  que  dans 
Chaque  Barque  ne  fait  qu’un  yoya-  J  des  maifons.  Dans  les  plus  petites  où 

ge  .par  an ,  &  ne  porte  que  le  quart  de  *  E  n’y  a  point  de  chambre ,  Es  ont  quan- 
I  charge.  On  rire  du  tréfor  Royal  une  S  tiré  de  nattes  fort  minces,  d’environ  cinq 
certaine  fomme  qu’on  donne  au  Patron  f  pieds  en  quarré  ,  &  qu’Es  dreflènt  en 
de  la  Barque,  à  proportion  delà  diftan-  J  forme  de  voûte ,  pour  fe  deffendre  de 
xe  qu’E  y  a  jufqu’à  la  Cour.  Paréxem-  ^  la  pluye  &  des  ardeurs  du  Soleil, 
pie  de  la  Province  de  Kiang  fi^  qui  eft  S  Onenvoitencorequ’onpourroitnom- 
-à  plus  de  trois  cens  Eeuës  de  Pekjng ,  on  %  mer  des  efpéces  de  galères ,  &  qui  font 
donne  cent  taëls.  Cette  fomme  pa-  J  propres  à  naviguer  for  les  Rivières,  fur 
loîtn’être  pas  fuffifente  pour  les  dépen-  ❖  les  côtes  de  la  Mer,  &entre  lesIfles.Ces 
fes  qu’E  doit  feire  :  mais  E  s’endédom-  ?  Barques  font  auflî  longues  que  des  Navi- 
mage  ôc  de  xefte ,  par  les  places  qu’E  |  res  du  port  de  350.  tonneaux ,  mais 

comme 
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Cornmc  elles  font  peu  profondes,  quel-  J  fommeil'.  Dans  les  différentes  Villes  où 
les  ne  rirent  qu  environ  deux  pieds  ^  ils  abordent,  &  où  l'on  acheté  leur  bois  > 
d’eau,  &  que  d’aiUeurs  les  rames  font  %  ils  vendent  leurs  mailbns  toutes  entierési 
longues  &  appuyées,  non  de  travers  fur  J  Ils  font  ainfi  plus  de  fix  cens  lieues  fur 
les  bords  de  la  Barque,  comme  celles  J  l’eau î  quand  ils  traniportent  leur  bois 
d’Europe,  mais  hors  des  bords,  &  pref-  ^  jufqu’à  Pekjng. 
que  en  ligne  parallèle  au  corps  de  la  Bar-  %  Les  Chinois  naviguent  fur  la  Met 
que  ,  chaque  rame  eft  aifôment  agitée  ^  de  même  que  fur  les  Rivières.  De  tout 
par  un  petit  nombre  de  rameurs ,  &  elles  ^  tems  ils  ont  eù  ù’aÙèz  bons  Vâiflèaüx  j 
Vont  fort  vite;  Je  ne  parle  point  de  cer-  on  prétend  même  que  pluüeurs  années 
taines  petites  Barques  faites  en  forme  %  avant  la  nail&nce  du  Sauveur ,  ils  ont 
de  dragon,  &  fort  ornées,  qui  leur  fer-  J  parcouru  les  Mers  des  IndeSi  Cepen^ 
Vent  chaque  année  dans  un  jour  de  fê-  dant  quelque  connoiilànce  qu’ils  ayenc 
te ,  dont  j’exphque  ailleurs  l’origine.  eû  de  la  navigation ,  ils  ne  l’ont  pas  plus 
Ceux  qui  font  commerce  de  bois  &  ^  perfedionnée  que  leurs  autres  fciencesj 
de  fel,  &  qui  font  les  plus  riches  Mar- Leurs  Vaiflèaux  qu’ils  nomment 
chands  de  la  Chine ,  ne  fe  fervent  point  J  Tchouen  j  d’un  nom  commun  aux  Ba¬ 
de  Barques  p’durvoiturer  leurs  marchan-  teaux  &  aux  Barques ,  font  appeliez 
dilès  ;  ils  y  employertt  une  forte  de  ra-  %  Soma  ou  Sommes  par  les  Portugais ,  fans 
deau  confirait  de  la  maniéré  fuiVante;  ^  qu’on  fcache  la  raifon  qui  les  a  portez 
Après  avoir  tranfporté  furies  bords  «  à  les  nommer  de  la  forte.  Ges  Vaiflèaux 
du  Fleuve  Kiang  ,  le  bois  qu’ils  ont  cou-  rie  peuvent  pas  fe  comparer  aux  nôtres  ; 
pé  fur  les  montagnes,  &  dans  les  forêts  |  les  plus  gros  ne  font  que  de  2  5  Oi  à  3  00, 
Voifincs  de  la  Province  de  Se  tchuen^  ils  J  tonneaux  de  port  :  ce  ne  font,  à  propre- 
en  prennent  autant  qu’il  eft  néôeflàire,  *  ment  parler,  que  des  Barques  plâtres  à 
pour  donner  au  radeau  quatre  ou  cinq  «  deux  mats  ;  ils  n’ont  guéres  que  Sa.  a 
pieds  de  hauteur ,  fur  dix  de  largeur.  Ils  |  s*o.  pieds  de  longueur.  La  proue  cou- 
font  des  trous  aux  deux  extrémitez  du  pée  Se  fans  éperon  >  eft  relevée  enhaut 
bois ,  où  ils  paffent  des  cordes  faites  «  de  deux  efpéces  d’aiflerons  en  forme 
d’une  efpéce  d’ofier  tordu,  ils  enfilent  |  de  corne,  qui  font  une  figure  affez  bi- 
d’autrès  bois  aces  cordes,  laifTant  déri-  |  zarre.la  pouppe  eft  ouverte  en  dehors 
ver  le  radeau  fur  la  Rivière,  jufqu’à  ce  |  par  le  milieu,  afin  que  le  gouvernail  y 
qu’il  fait  de  la  longueur  qu’ils  fouhait-  *  foit  à  couvert  des  coups  de  Mer.  Ce  goû¬ 
tent.  S  vernail  qui  eft  large  de  5.  à  6.  pieds. 

Ces  radeàüx  fdnt  longs  à  proportion  |  peut  aifément  s’élever  ôc  s’abaiffer  par 
que  le  Marchand  eft  riche  :  il  y  en  a  J  le  moyen  d’uii  cable  qui  le  foutient  fur 
qui  ont  une  demie  lieue  de  longueur.  |  la  pouppe. 

Toutes  les  parties  du  radeau  ainfi  for-  «  Ces  Vaiffeaux  n’ont  ni  artimon,  lü 
mées  font  très-fléxibles,ôtfe  remuent  auf-  %  beaupré  j  ni  mâts  de  hune.  Toute  leur 
fi  aifément  que  les  anneaux  d’une  chat-  J  mâture  confifte  dans  le  grand  mâts  & 
ne.  Quatre  ou  cinq  hommes  le  gouver-  *  le  mâts  de  mifaine ,  aufqüels  ils  ajoutent 
nent  fur  le  devant  avec  des  perches  &  S  quelquefois  un  fort  petit  mâts  de  per¬ 
des  rames  :  d’autres  font  le  long  du  ra-  %  roquet ,  qui  n’eft  pas  d’un  grand  fe- 
deau  à  une  diftance  égale ,  qui  aident  J  cours.  Le  grand  mâts  eft  pkcé  affôz 
à  le  conduire.  Ils  bâtiffent  au-deffus  d’ef  «  près  du  mâts  de  mifaine  f  qui  eft  fort  fur 
pace  en  efpace ,  des  maifons  de  bois  v-  l’avant.  La  prOponion  de  l’une  à  l’au- 
cou vertes  de  planches  ou  de  nattes,  où  %  tre  eft  communément  comme  z.  à  j. 
ils  enferment  leurs  meubles ,  où  fis  font  |  &  celle  du  grand  mâts  au  Vaifïèau  ne  Va 
leur  cuifine  ,  &  où  ils  prennent  leur  jamais  au-deffbus- étant  ordinairement 
Tome  1  J,  Sf 
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plus  des  deux  tiers  de  toute  la  longueur  ^  en  haute  Mer.  Ils  mettent  le  cap  fur  le 
du  Vaiflèau.  i  rumb  qu’ils  croyent  devoir  feire  ,  & 

Leurs  voiles  font  &ites  de  nattes  de  %  fans  fe  mettre  en  peine  des  élans  du 
bambou ,  ou  d’une  efpéce  de  cannes  J  Vailfeau ,  ils  courent  ainfi  comme  ils 
communes  àla  Chine,lefquelles  fe  di^-  |  le  jugent  à  propos.  Cette  négligence 
vilent  par  feiiilles  en  forme  de  tablettes ,  4-  vient  lâns  doute  de  ce  qu’ils  ne  font  pas 
arrêtées  dans  chaque  joinmre  par  des  %  de  voyages  de  long  cours.  Cependant 
perches  qui  font  aulli.  de  bambou.  En  J  quand  üs  veulent ,  ils  naviguent  aifez 
haut  &  en  bas  font  deux  pièces  de  bois  :  I  bien. 

celle  d’en  haut  fert de  vergue;  celle  d’en  Les  cinq  Mîffionnaires  Jefuites  qui 

bas  faite  en  forme  de  planche  &  large  S  partirent  de  Siam  pour  fc  rendre  à  la 
d’unpied  Scdavantage,  fur  5.à6.pouces  J  Chine,  &  qui  s’embarquèrent  le  17. de 
d’épaiflèur,  retient  la  voile  lorfqu’on  J  Juin  de  l’année  1687.  fur  une  Somme 
veut  la  hiflèr,  ou  qu’on  veut  la  ramaf-  v-  Chinoife,  dont  le  Capitaine  étoitdela 
fer.  ^  Ville  de  Canton ,  eurent  tout  le  tems 

Ces  fortes  de  bitimens  ne  font  nul-  ^  pendant  cette  traverfée  ,  d’examiner  la 
lement  bons  voiliers  :  ils  tiennent  ce-  J  ftruéture  de  ces  fortes  de  bitimens  ;  la 
pendant  beaucoup  mieux  le  vent  que  «  defeription  détaillée  qu’ils  en  ont  faite , 
les  nôtres ,  ce  qui  vient  de  la  roideur  de,  J  donnera  une  plus  parfaite  counoifTanee 
leurs  voiles  qui  ne  cédentpoint  au  vent:  J  de  la  Marine  Chinoife. 
mais  auffi  comme  la  conftruétion  n’en  eft  |  Cette  Somme  qu’ils  montèrent,  fui- 

pas  avantageufe,  ils  perdent  à  la  dérive  ^  vant  la  maniéré  décompter,  quia  cours 
l’avantage  qu’ils  ont  fur  nous  en  ce  point.  %  parmi  les  Portugais  des  Indes,  étoit  du 
Ils  ne  calfatent  point  leurs' Vaiflèaux.  |  port  de  1900.  pics  ce  qui  à  raifon  de 
avec  du  gaudron  ,  comme  on  fait  en  *  100.  catis  ou  115.  livres  par  pic,  re- 
Europe.  Leur  calfas  eft  feit  d’une  cpéce  V-  vient  à  près  de  izo.  tonneaux  :  la  pe- 
de  gomme  particulière ,  &  il  eft  fi  bon  ,  J  lànteur  d’un  tonneau  eft  évaluée  à  deux 
qu’un  feul  puits  ou  deux  à  fond  de  cale  mille  livres.  Le  gabarit  en  étoit  alfez 
du  Vailfeau,  fuffit  pour  le  tenir  fec.  Juf-  ,|  beau ,  à  la  réferve  de  la  prouë  qui  étoit 
qu’ici  ils  n’ont  eu  aucune  connoiflÈnee  V-  coupée,  platte ,  &  fans  éperon.  Sa  mâ- 
de  la  pompe.  |  tureétoif  différente  de  celle  de  nos  Vaif- 

Leurs  ancres  ne  font  point  de  fer  %  féaux,  par  la  difpofition,  par  le  nombre, 
comme  lés  nôtres  :  Es  font  d’un  bois  |  &  par  la  force  des  mâts.  Son  grand  mâts 
dur  &  pelant,  qu’ils  appellent  pour  cela  *  étoit  placé,  ou  peu's’en  falloir,  au  lieu 
lie  mou ,  c’eft-à-dire ,  bois  de  fer.  Ils  pré-  I  où  nous  plaçons  notre  mâts  de  mifaine , 
tendent  que  ces  ancres  vallcnt  beaucoup  %  de  forte  ^ue  ces  deux  mâts  étoientaffez 
mieux  que  celles  de  fer,  parce  que,di-  J  proches  l’un  de  l’autre.  Ils  avoient  pour 
fent-ds,  celles  ci  font  fujettes  à  le  &uf-  J  étay  &  pour  haubans  un  fimple  corda- 
fcr,  ce  qui  n’arrive  pas  à  celles  de  bois  ■v  ge ,  qui  le’  tranfportbit  de  bas  bord  à 
qu’ils  employeur.  Cependant  pour  l’or-  S  ftribord,  pour  être  toûjours  amarré  au- 
dinairê  ils  font  armez  de  fer  aux  deux  J  deffus  du  vent.  Elle  avoir  un  beaupré, 
extrémitez.  J  &  un  artimon  qui  étoit  rangé  à  bas  bord. 

Les  Chinois  n  ont  fur  leur  bord  ni  f  Au  refte  ces  trois  derniers  mâts  étoiént 
Püore ,  ni  Maître  de  manœuvre ,  ce  font  S  fort  petits ,  &  méritoient  à  peiné  ce  nom. 
les  feuls  Timoniers  qui  conduifent  le  |  Mais  en  récompenfe  le  grand  mâts  étoit 
Vaiflèau  &  qui  commandent  la  ma-  j  extrêmement  gros  par  rapport  à  la  Som- 
nœuvre.  Il  âut  avouer  néanmoins  qu’ils  4^  me  &  pour  le  fortifier  encore  davantage, 
font  aflèz  bons  Manœuvriers  &  bons  Pi-  S  ü  étoitftifipardeuxjumelles,  quilepre- 
iotes  coftiers,  mais  affez  mauvais  Pilotes  |  noient  depuis  la  carlingue  jufqu’au-def- 
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fus  du  fécond  pont.  Deux  pièces  de  bois  ^  teslesextremitezs’amarroientfurrécou- 
plâtres ,  fortement  chevillées  à  la  tête  du  J  te  j  où  elles  faifoient  un  gros  ncëud. 
grand  mâts  j  &  dont  les  extrémitez  al-  %  Ces  fortes  de  voiles  fe  plient  &  fé  dé^ 
loientfe  réunir  fépt  ou  huit  pieds  au-def-  %  plient  comme  des  paravents.  Qu^nd  on 
fus  de. cette  tête,  tenoient  lieu  de  mâts  vouloir  hiflér  là  grande  voile,  on  fèfer- 
de  hune.  voit  de  deux  virevaux  &  de  trois  drilles , 

Pour  ce  qui  eft  de  la  voilure  ,  elle  ^  qui  paflbient  fur  trois  roiiets  de  poulies 
confilioit  en  deux  voEes  quarrées  feites  %  enchaflees  dans  la  tête  du  grand  m.âti 
de  nattes,  à  fçavok  la  grande  voEe  Scia  J  Qiwnd  E  étoif  qucftion  de  l’amener.  Es 
milàine.  La  première  avoir  plus  de  451  ^  yenfonçoientdeuxcrocsdefer,  Sc après 
pieds  de  hauteur  fur  ou  30^  de  lar-  %  avoir  largué  les  drillés,  ils  en  ferroient 
geur  :  la  fécondé  étok  proportionnée  au  %  les  düférenspansàdiverfés  reprifes,  en 
mâts  qui  la  porroit.  EUes  étoient  gar-  J  halant  avec  force  fur  les  crocs; 
nies  des  deux  cotez  de  plufîeurs  rangs  |  Ces  manœuvres  font  rudes,  SC  em- 
de  bambous,  couchez  fur  la  largeur  de  portent  beaucoup  de  temsi  AufEles  Chb 

la  voEe ,  à  un  pied  près  les  uns  des  am  |  nois,  pour  s’en  épargner  la  peine ,  laif-^ 
très  en  dehors,  &  beaucoup  moEis  fér-  foient  battre  leur  voEc  durant  le  calme» 
rez  du  côté  des  mâts ,  dans  lefquels  elles  j  II  eft  aifé  de  voir  que  le  poids  énorme  de 
étoicntjenfilées  par  le  moyen  de  pluficurs  4  cette  voEe,  j  oint  â  celui  du  vent  qui  agif- 
chapelets ,  qui  prenoient  environ  le  |  foit  furie  mât,  comm.e  fur  un  levier  , 
quart  de  la  largeur  de  la  voEe,  encom^  J  eût  dû  faire  plonger  dans  la  mer  toute 
mençant  au  côté  qui  étoit  fans  écoutes  *  la  proue ,  fies  Chinois  n’avoient  préye- 
de  forte  que  les  mâts  les  coupoient  en  «  venu  dans  l’arrimage  cet  inconvénient, 
deux  parties  fortinégales,  laiiîànt  plus  des  %  en  chargeant  .beaucoup  plus  l’arriéré  que 
trois  quarts  de  la  voEe  du  côté  de  lé^  J  lavant,  pour  contrebalancer  la  force  du 
coûte,  ce  qui  lui  donnok  le  moyen  dé  |  vent.  De4à  vient  que  quand  on  étoit  à 
tourner  fur  fon  mâts  comine  fur  un  pi-  4  lancte ,  la  prouë  étoit  toute  hors  de  leau, 
vot ,  fur  lequel  elle  pouvoir  parcourir  S  tandis  que  la  pouppe  y  paroifToit  fort  eii- 
fàns  obftacle  du  côté  de  la  pouppe  au  J  foncée.  Ils  tirent  cet  avantage  delà  gran- 
moins  i6.  rum.bs,  quand  E  fàlloit  revi-  |  deurde  cette  voEe,  &  délafituationfur 
rer  de  bord ,  portant  ainf  tantôt  fur  le  ^  lavant ,  qu’Es  fontun  grand  chenkn  de 
'mâts,  &  tantôt  y  étant  feulement  atta^  %  vent  arriéré,  &  peuvent ,  fi  on  veut  les 
chée  par  les  chapelets.  Les  vergues  y  %  en  croire,  le  difputer  à  nos  meilleurs  vok 
fèrvoient  de  ralingue  par  le  haut  s  un  ^  fiers, &mêmeleslaiflcrdel’arrieres  mais 
OTOS  rouleau  de  bois  égal  en  groffeur  «  eïi  échange,  de  vent  largue  &  de  bouline 
a  la  vergue,  faifoit  le  même  office  par  |  Es  ne  peuvent  tenir  &  ne  font  que  déri- 
le  bas.  Ce  rouleau  fervoit  à  tenir  la  |  ver  j  fans  parler  du  danger  où  Es  font  de 
voEe  tendue;  &afin  qu’il  ne  la  déchkât  J  virer,  quandEsfelaiflèntfurprendred’un 
pas ,  il  étoit  foutenu  en  deux  endroits  |  coup  de  vent. 

par  deux  ais ,  qui  étoient  fufpendus  cha-  Dans  le  beau  tems  011  portoit  outre 

cun  par  deux  amarres,  lefquels  defoen-  %  cela  une civadiere,‘un hunier, un  grand 
dôient  du.  haut  du  mâts  à  cet  effet.  |  coutelas  qui  femettoit  au  côté  de  la  voEe 
Chacune  de  ces  voEes  n’avoit  qu’une  J  laqueUe  étoit  fans  écoute ,  des  bonnettes, 
écoute,  un  couet,  &, ce  que  les  Pormgais  «■  &  une  voEe  quarrée  à  l’artimon.  Toutes 
nomment  aragnée,  qui  eft  une  longue  f  ces  voiles  étoient  de  toEes  de  coton. 

•  fuite  de  petites  manœuvres  qui  prennent  J  La  pouppe  étoit  fendue  par  le  frulieu , 
le  bord  de  la  voEe  depuis  le  haut  juf-  ^  pour  faire  place  au  gouvernaE  dans  une 
qu’au  bas,  à  un  ou  deux  pieds  de  dif-  *  efpecedechambre,  quilemettoitàcou- 
ftance  les  unes  des  autres,  &  dont  tou-  %  vendes  coups  de  mer  dans  le  gros  tems. 
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Cette  chambre  étoit  formée  par  lesdeux  J  rieurdelaboëtteétoitpartagéeha4.pai?- 
côtezde  lapouppe-jquilaiflàntunelarge  «■  tieségalesj  qui  marquoientles  rumbs  dé 
ouverture  en  dehors -,  fe  rapprochoient  %  vent  tcEeséreientf^cées  fur  une  couché 
peu  à  peu  en  dedans,  ôùils  feifoient  un  %  de  fable  >  quifervoitbienmoinsàlesaf- 
angle  rentrant-,  dont  là  pointe  étoit  cou-  J  feoir  miÉlementj  &  à  les  garantir  des  fe-^ 
pée,pour  donner  au  jeu  du  gouverné  t  couflèsdu  vaiiTeau ,  dont  l’agitation  ne 
toute  la  liberté  néceflàire.  laifloit  pas  dé  faire  perdre  à  tout  moment 

Ce  gouvernai  étoitfùfpendu  par  deux  %  l’équiltee  aux  éguilles,  qu’à  porter  les 
cables,  dont  les  extrémitezétoient  rou-  J  bâtons  de  pâftiües  dont  on  les  parfumoit 
iées  fur  un  vireveau  placé  fur  la  dunete;,  «■  fànsceflè.  Cen’étoitpaslefèulrégalque 
afin  de  le  baifièr  &de  le  lever  àpropos.  %  lafiiperftitionGhinoifefeifoitàcesbouC- 
Deux  autres  cables,  qui  après  avoir  pafle  %  foies,  qu’isregardoient  comme  les  gui- 
pardeifous  le  vaiifeau,  venoientremon-  |  des  alTurez  de  leur  voyage  5  üs  en  ve- 
ter  parla  prouë  à  l’avant,  où  on  les  ban-  noient  jufqu’à  ce  point  d’aveuglement, 
doit  à  l’aide  d’un  vireveau  ,  quand  is  %  que  de  leuf  ofirir  des  viandes  en  fàcri- 
étoient  relâchez  ,  tenoient  la  place  des  |  fice. 

gonds  qui  attachent  les  nôtres  à  l’Eftam-  J  Le  Piote  avoir  grand  foin  fur  -  tout 
bort.  Il  y  avoit  une  barre  de  fêptà  huit  |  de  bien  garnir  fon  habitacle  de  clouds  : 
piedsdelong  fans  manivelle  &  fans  pou-  |  ce  qui  fait  connoître  combien  cette 
lie,  pour  àugmenter  la  force  du  timonier.  |  Nation  eft  peu  entendue  en  fait  deMa- 
Qu^atre  manœuvres  attachées  deux  à  cha-  |  rine.  Les  Chinois ,  dit-on,ont  été  lés  pre^ 
que  bord  du  vaiifeau,  &  dont  une  de  miersinventeurs  de  la  bouifollejmais  fl 
chaque  côté  faifoit  quelques  tours  furie  %  cela  eft,  comme  on  l’aifùre,  il  faut  qu’ils 
bout  de  la  barre ,  fer  voient  au  timonier  à  ^  ayent  bien  peu  profité  de  leur  invention, 
le  tenir  en  état.  1  Ils  mettoientle  cap  aurumboù'ils  vou-^ 

Un  gouvernail  de  cette  maniéré  ne  fe  ❖  loient  porter,  par  le  moyen  d’un  filet  de 
peut  faire  fentir  que  foiblement  à  un  %  foye,  qui  coupoit  la  furface  extérieure  de 
vaiifeau  i  non  feulement  parce  que  les  ca-  |  la  bôuifole  en  deux  parties  égales  du 
blés,  parle  moyen  defquels  il  lui  com-  ^  Nord  au  Sud;  ce  qu’ils  pratiquoient  en 
munique  fon  mouvement,  prêtent  beau-  deux  maniérés  diftérenres  :  par  exemple, 
coup,  &  s’allongent  aifément,  mais  prin-  |  pour  porter  au  Nord  Eft,  ils  mettoient 
cipdement  à  caufe  des  élans  continuels  |  ce  rumb parallèle  à  la  quille  du  vaiifeau, 
qu’ils  lui  donnent  par  le  tremouifement  &  détournoient  enfuite  le  vaiifeau  juf- 
oùileftfanaceilèj  d’où  naît  un  autrein-  ^  qu’àceque  l’éguille  futparallele  au  filet, 
convénientjquieftqü’onatouteslespei-  |  Ôubien,  ce  qui  revient  au  même,met- 
nes  du  monde  à  tenir  conftamment  le  J  tant  le  filet  parallèle  à  la  quille,  ils  fai- 
même  rumb  dans  cette  agitation  conti-  «■  foientporter  l’éguille  fur  le  Nord-Ôueft. 
nuelle.  On  a  commencé  à  &ire  des  Som-^  |  L’éguùle  de  la  plus  grande  de  ces  bouf- 
mes,  que  les  Portugais  nomment  |  foies  n’avoit  pas  plus  de  trois  pouces  de 
fis  ,  ou  Meftiilès  ,  parce  que,  fans  rien  iQngueur.EUes  avoient  toutes  été  feites  à 
changer  à  laconftruction  Chinoife ,  on  J  Nanga^aqui  .•  un  bout  étoit  terminé  par. 
leur  donne  le  gouvernail  àl’Européane.  une  efpece  de  fleur  de  lys ,  &  l’autre  par 
Le  Roi  de  Siamen  avoit  fait  faire  de  |  un  trident. 

cette  forte ,  qui  étoient  du  port  de  fept  à  Le  fond  de  cale  étoit  partagé  en  cinq 

huit  cens  tonneaux.  C’eft  fans  compa-  %  ou  fix  grandes  foutes  féparées  les  unes 
raifonles  plus  grandes  qu’on  voye.  J  des  autres  par  de  fortes  cloifons  de  bois. 

Le  Pilote  ne  fefervoit  point  de  com-  Pour  toute  pompe  il  y  avoit  un  puis  aù 
pas  de  marine.  Il  regloit  là  route  avec  de  %  pied  du  grand  mât,  dont  làns  autre  arti- 
iimples  boulfoles ,  dont  le  limbe  exté-  ^  fiçe  ou  tiroit  l’eau  avec  des  fceaux.  Quoi¬ 
que 
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que  les  Mers  fuflènt  extrêmement  hau-  J  coco  i  que  les  Portugais  nomment  C.*?- 
tes,&laSommeexcefEivementchargéCi  ^  ro, 

cependant  par  la  force  de  fes  membru-  J  L’Equipagé  étôit  cdmpoféde47.per- 
rcs  &  la  bonté  de  fon  calfas  ,  elle  ne  fit  J  fonnes  en  y  comprenant  les  Officiers.  Lé 
prefquepoint  d’eau.  .  ^  Pilote  n’avoit,  d’autre  foiii  que  celui  dé 

Cecale&s  eftuneelpéce  decompofi-  4-  placerlaboufTole  j&  de  donner  le  rurhb. 
don  de  chaux,  d’une  efpece  d’hudejou  t  Le  Timonier  commandoit  la  manoeu- 
plûtôrde  refine  j  qui  découle  d’un  arbre  J  vre,  &  le  Capitaine  nourrifIbitrEquipa-'' 
nommé  Tongyeoa^  &  de  filaflè  de  bam-  J  page.  Du  refte  il  n’ordonnoit  rien;  ce- 
bouxi  Lachauxen  eft  la  ,bafè  ,  quand  «•  pendant  tout  s’exécdtoit  avec  uneponc-- 
touteftfecjondiroitquecen’eftquede  |  tuâlité furprenante. 
la  chaux  pure  &  fans  aucun  mélange.  |  La  railon  de  cette  bonne  intelligencè; 
Outre  que  le  Bâtiment  en  eft  beaucoup  |  vient  de  l’intérêt  que  tous  ceux  qui  com¬ 
plus  propre,  on  ne  fent  point,  comme  polènt  l’Equipage  j  ont  à  la  confervation 

dans  nos  Vaiflèauxjcette.odeurdegau-  «  du  Vaifteau:  tous  ont  part  à  la  charge  : 
dron  infupportable  à  quiconque  n’y  eft  %  au  Heu  de  payer  les  Officiers  &  les  Ma- 
point  accoutumé  ;  mais  il  y  a  encore  en  |  telots ,  on  leur  laiiTe  la  liberté  de  met- 
cela  un  avantage  plus  confidérable  j  c’eft  0-  tre  une  certaine  quantité  de  marchandi- 
que  par^là  ils  fe  garandflènt  des  acci-  |  fes  fur  le  .Vaiiîeau ,  dans  lequel  chacun 
dens  du  feu,  auquel  notre  bray  de  gau-  j  a  Ibn  petit  appartement  particulier  dans 
dron  expofê  nos  Vaiflèaux.  *  l’entre  deux  des  ponts,  qui  eft  partagé  en 

Les  ancres  étoient  de  bois  ;  il  n’y  a  différentes  loges.  Du  reite  l’on  peut  dire 

quecellesde  refcrve  qui  avoient  le  bout  %  en  général  queles  Chinois  font  vigilaiis, 
des  pattes  armé  de  lames  de  fer.  |  attendfe ,  &  laborieux  ;  il  ne  leur  man- 

Toutesles  maneeuvres  aulfi-bienque  |  que  qu’un  peu  plus  d’expérience ,  pour 
les  cables  étoient  de  rotin  5  c’eft  une  ef-  «  être  d’habiles  gens  de  Mer. 
pece  de  petite  canne ,  ou  de  filaflè  de 

De  la  Monnaye  qui  en  difféfens  tem  a  eu  cours  à  U  Chine i 

IL  n’y  a  que  deux  fortes  de  Métaux,  |  de  petites  balancés  portatives  ,■  renfer- 
fçavoir  l’argent  &  le  cuivre,  qui  ayent  J  mées  dans  un  étuy  de  vernis  fort  propre, 
cours  à  la  Chine ,  pour  le  prix  des  achats,  *  Cette  forte  de  balance  eft  aflèz  fembla- 
&  pour  la  facilité  du  commmerce.  L’or  %  ble  à  la  balance  Romaiiie  :  elleeftcom- 
n’y  a  de  cours  que  comme  les  pierres  J  pofée  d’un  petit  pW,  d’un  bras  d’y  vctfre 
précieufes  l’ont  en  Europe  ;  onl’achete  *  oud’ébenne,  &  d’un  poids  courant.  Cé 
de  même  que  les  autres  Mamhandifes,  4  bras  qui  cftdivifé  en  de  très-petites  par- 
&  les  Européans  qui  y  trafiquent ,  reti-  %  ries  fur  trois  faces  différentes ,  eft  fufpéh- 
rentdece  commerce  un  gainconfidé-  J  du  par  des  fils  de  foye  à  l’un  des  bouts  en 
râble.  ^  trois  diftérens  points ,  afin  de  pefer  plus 

Pour  ce  qui  eft  de  l’argent,  il  n’eft  pas  %  aifément  toutes  fortes  de  poids.  Cesba- 
monnoyé  comme  en  Europe:  on  le  cou-  J  lances  font  d’une  grande  précifion.  Ils 
pe  en  divers  morceaux ,  grands  ou  pe-  ^  pefent depuis  1 5.  &io.  rads  jufqu’àun 
tits ,  félon  le  befoin  ,  &  c’eft  au  poids  j  &  «•  fol  &  au-delà ,  &  avec  tant  de  Jufteffe ,, 
non  pas  à  la  marque  du  Prince,  qu’on  Z  que  la  milhéme  partie  d’unécu  feitpan- 
jenconnoît  la  valeur.  Ils  ont  pour  le  pefer  |  cher  la  balance  d’une  maniéré- lènfible- 
Tom/I,  ■  ■  'Tl- 
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Leur  argent  n  éft  pas  tour  du  même  *  ni  battu.  lien  faut  dix  pour  Êire  unfoh 
titre  î  às  divifent  le  titre  en  cent  par-  dix  fols  font  la  dixiéme  partie  de  l’écu 
lies,  comme  nous  fixons  à  vingt -quatre  î  -Chinois  qu  on  nomme  Lwwg,  &  que  les 
carats  le  plus  grand  rafinement  de  l’on  J  Portugais  appellent  Taels,  qui  vâütea- 
Ccpendant  il  s’en  trouve  du  titre  de  |  viron  cent  fols  de  notre  Monnoye. 

90.  jufqu’à  celui  de  loo;  qui  eft  le  plus  Ces  deniers  ont  été  de  touttetns  la 
fin.  Oncnvoitauffidutitre  deSoiC’eft  %  MonnoyecourantedelaChinej&lescu- 
celui  qui  eft  de  plus  bas  aloi  :  il  n’eft  point  J  rieux  en  conlèrvenf  des  Dynafties  les  plus 
de  mife ,  à  moins  ^ue  l’on  n’ën  àugmen-  J  reculées  5  qui  ont  pafle  de  famille  en  fa- 
telepoidsjjufqu’à  la  valeur  de  celui  qui  ^  mille  jou  qui  ont  été  trouvées  dans  les 
doit  paflèr  dans  le  commerce.  |  ruines  des  Palais  &  des  Villes.  Ce  que  je 

Leslingotsqui  font  de  l’argentle  plus  |  m’en  vais  dire  eft  tiré  d’un  ancien  livre 
finj  ne  s’employeiitque  pour  payer  de  ^  furies  Monnoyes,  compofépatun  Au- 
gtollès  fommes  î  Les  Chinois  font  très-  S  teur  Chinois,  qui  viyoit  fous  la  Dyiiâftie 
habiles  à  juger  du  titre  de  l’argent  par  |  des  Song ,  lequel  m’a  été  envoyé  pt  le 
la  feule  vûë  j  &  ils  ne  s’y  mforennent  i  P.  DêntrecoÛes. 
prefque  jamais.  La  difficulté  eft  de  s’en  «  Il  traite  de  la  matière  &  de  la  for^ 
fervirdans  le  détail:  il  faut  quelquefois  %  me  des  Monnoyes  ;  de  leurs  iiifcnp* 
les  mettre  au  feu,  les  battre  j  les  âpplatir  tions>de  leur  valeur,  &  des  Dynafties 
à  grands  coups  de  marteau  j  afin  de  pou-  |  où  elles  ont  eu  cours  -,  il  parle  enfui- 
voir  les  couper  plus  aifément  en  petites  4.  te  des  Monnoyes  incertaines  5  c’eft-à* 
parties  ,&  en  dontier  lé  poids  dont  on  eft  ^  dite,  dont  on  ignore  le  rems  où  elles 
convenu.  D’où  il  arrive  que  le  payement  J  avoient  cours  ;  des  Monnoyes  Etrange-^ 
eft  toujours  plus  long  &  plus  embarrafo  *  res  qui  ont  été  reçues  dans  le  ctwnmercej 
font  que  n’a  été  l’achat,  f  &  enfin  des  Monnoyes  fuperftitièufes , 

Ils  avoiient  qu’il  feroit  bien  plus  com-  |  c’eft-à-dire,  auxquelles  dans  la  fuite  du 
mode  d’avoir  ,  comme  en  Europe  ,  des  |  tems,labifàrrerie  du  peuple  a  attaché  cêr-^ 
Monnoyes  d’un  prix  fixe  &  d’un  poids  taines  idées  remplies  de  fuperftitions.  ' 
déterminé  i  mais  iis  difentque  les  Pro-  %  Le  mot  Chinois  dont  on  fe  fer- 

vinces  fourmilleroient  de  Faux  Mon-  J  voit  autrefois,  pourexprimer  ce  quenous 
noyeurs,  oudegensquialtereroientles  J  appelions  Monnoye,ngnifie  dans  le  fens 
Monnoy  es,  &  que  cet  inconvénient  n  eft  ❖  propre  une  eau  de  fource  qui  coule  fans 
plus  à  craindre,  quand  on  coupe  l’argent  %  ceife  dans  le.  figuré  cette  efoece  de 

àmefùrequ’onen  a  befoin,pourpayer  J  métal,quipalfe  continuellement  demain 
le  prix  de  ce  qu’on  acheté.  I  en  main.  Mais  depuis  long- tems  on 

Il  eft  difficile  qu’en  coupant  ü  fou-  lui  donne  le  nom  de  Tsien,Sî  l’on  dit 
vent  de  l’argent,  il  n’en  échappe  quelque  |  Towgrie»,  Monnoye  de  cuivre  :  Ints'un, 
paillette  ;  auffi  voit-on  les  gens  du  menu  J  Monnoye  d’argent.  C’eft  ainfi  que  l’oii 
peuple  occupez  à  recueillir  &  à  laver  les  nomme  à  Canton  les  piafltes-  &  les  écus 
immondices,quife  jettent  des  boutiques  ^  de  France, 

dans  la  rue  ,  &  ils  y  trouvent  un  gain  fuf-  %  Le  cuivre  dont  on  fe  fett  pour  cette 
fifant  pour  les  foire  fubfifter.  I  baffe  Monnoye  n’eft  point  pur,  ccMUme 

La  Monnoye  de  cuivre  eft  la  feule  où  £  je  l’ai  dit,.  &  il  y  a  toujours  dumêlange; 
y  ait  empreinte  de  caraéleres  ;  elle  eft  d’u-  S  Les  deniers  de  bon  aloy  ont  quatre  prts 
fage  dans  le  petit  commerce.  Ce  font  des  de  plomb  fur  fix  prts  de  cuivre.  Cet  al- 
deniers  de  cuivre  ronds  &  troüez  par  le  J  liage  eft  caufc  que  le  cuivre  rouge  perd 
milieu ,  qu’on  enfile  dans  de  petites  cor-  *  fa  couleur ,  qu’il  cêffe  d’être  fonnant,  & 
des  centaine  par  centainejufquaunom-  %  que  les  deniers  qui  en  font  fabriquez, 
bre  de  mille.  Le  métal  n’en  eft  ni  pur,  J  quoiqu’ils  foient  épais ,  fe  peuvent  rom- 
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pre  aifëment  avec  les  doigts  quand  on  a  |  entrelafïe  dans  le  dernier  i  qui  finit  là 
de  la  force.  Ces  deniers  font  d’ulàge  dans  *  centaihe.  On  trouve  dans  l’hiftoire  de 
les  petits  achats:  fi  la  fomme  devient  un  î  la  Dynaftie  des  Han  qui  eft  ttès-an- 
peu  confidérable  ,  ondes  donné  enfilez  j  ciene^  que  dès  ce  tems  là  la  Monnoyè 
en  forme  de  chapelets ,  dont  chacun  eft  J  avoir  une  preille  ouverture; 
de  mille.  -é  Selon  un  ancien  Auteur  i  diitre  les 

11  y  a  eu  des  tems  où  la  Monnoye  d’or  S  Monnoyes  de  figure  ronde,-  il  ÿ  eii 
&  d’argent  a  eu  cours  à  la  Chine,  de  |  avoir  dès  le  cominencemcnt  de  la  pre- 
même  que  celle  de  cuivre;  L’Auteur  |  raiere  Dynaftie  ,  qui  ètoieiit  faites  eif 
Chinois  cite  d’anciens  Livres ,  qui  afifû-  «  forme  de  coutelas  ,  &  qu’on  nommoir 
rent  ,•  que  fous  le  Régné  d’îdiï  Fondateur  t  Tao,- qui  fignifie  coutelas.  D’autres  ref- 
de  la  première  Dynaftie  nommée  Hia  j  i  fembloient  au  dos  d’une  tortue  f  &  pouf 
on  fe  fervoit  de  Monnoyes  d’or  j  d’ar-  cette  raifon  fe  nommoient  Xouei.  Enfiii 
gent ,  &  de  cuivre  ;  &  que  firos  d’autres  d’autres  s’appelloient  Pou ,  d’une  forme 
Dynafties,'ily  aeud’anciens  Empereurs  %  alîèz  extraordinaire  j  &  telle  qu’on  là 
qui  avoient  permis  dans  toutes  les  PrcF  %  verra  gravée  dans  la  planche.  LesMon- 
vinccs  de  l’Empire l’ulàge  des  pièces  J  noyés  rondes  avoient  pour  l’ordinaire 
Etrangères  d’or  &  d’argent.-  t  un  pouce  ou  un  pouce  &  demi  de  dia- 

H  y  aeù  auffi  des  Monnoyes  d’étain  ,  Z  métré  :  on  ne  laiffoit  pas  d’y  en  avoir 
de  plomb  ^  de  fer,-  &  même  de  terre cui-  %  qui  étoientdeux  fois  plus  grandes.- 
ré,- fur  laquelle  on  avoir  imprimé  des  fi-  J  Les  Monnoyes  appellécs  Pou  &  Tad 
gUres&  des  caraéleres.  On  rapporte  qu’a-  ^  étoient  longues  de  cinq  poüces,'  ô£  pa- 
près  le  Régné  de  un  P  rince  fit  faire  $  f  oilToieat  avoir  du  rapport  âux  coüpans 
de  cette  Monnoye  de  terre  figillée  &  liée  J  du  Japon.  Quoiqu’ellcs  fuflèntpercées- 
avec  de  la  colle  forte  i  que  la  rantàifie  lui  |  en  haut,- elles  étoient  incommodes  dans 
avoit  pris  d’abolir  la  Monnoye  de  cui-  -s-  l’ufage ,  &  c’eft  ce  qui  les  fit  abolir, 
vre,  qu’il  en  ramafTâle  plus  qu’il  lui  fut  %  Gn  a  vû  pendant  un  tems  des 
poffible,  &- qu’en  ayant  fait enfoüir  dans  |  niersfi  petits,  qu’on  les  avoit  nomrhei 
terre  une  quantité  prodigieufe,il  fit  mou-  |  des  yeux  d’oye  :ils  étoient  firriinces, 
rit  les  Ouvriers  qui  avoient  fervi  a  cette  v-  qu  Es  furnageoient  dans  l’eau-,  8c  qu  érr 
expédition  ,  afiiid’en  dérober  enriere-^  t  ks  maniant,  on  couroirrifquedéles  bri¬ 
ment  Saeonnoiftance.-  J  fer.-  Il  en  falloir  dix  mille  pour  àchetéf 

Certains  petits  eoquElages  appeliez  J  une  mefure  de  ris  ,■  fuffifântè  pour  la 
Poei  à  la  Chine, ôc  Gow  dans  kRoyau-  «•  nourriture  d’un  homme  pendant  dix 
me  de  Beitgale  ,  ont  fervi  pareillement  S  jours.  Ces  deniers  parurent  pout  là  pre- 
de  petite  Monnoye.  Il  en  falloir  donner  J  miere  fois  fous  le  régné  des  Song &  no 
plufieurs  pour  égaler  la  valeur  d’un  de-  J  fubfifterentquepeUdetemsiparce  quonf 
nier.  L’ulage  d’une  pareille  Mûnoye  n’a  les  rebutoit  dans  le  commercé/ 
pas  été  de  longue  durée.  J  Sous  la  première  Dynaftie  dés 

Au  regard  de  la  forme  des  Monnoyes  y-  J  fcs  rivages  du  Fleuve  jaune  s’étant  ébou- 
â  y  en  a  eu  de  différentes  figures  affez  J  lées,  on  avertit  l’Empereüf  qu  on  àvôit- 
bizarres  fous  les-  différens  régnés.  De-  t  trouvé  trois  mille  trois  cens  pièces  dé 
puis  la  précédente  Dynaftie,  les  deniers  4.  Monnoye  qui  avoient  trois  pieds:  lès¬ 
ent  toujours  été  de  figure  ronde,  avec  .  J  Caraéleres  qui  y  étoient  imprimez'  ne 
un  trou  quarré  au  milieu,  garni  d’une  J  paroiffoient  plus ,  8c  là  terré  les-  avoir 
bordurequia  un  peu  de  faillie.  Ce  trou  t  rongez.  Une  Monnayé  fi-  âneiènne' 
a  été  fait  pour  pouvoir  lesénfiler,8c  les  f  étoit  fans  douté  des  premiefes  Dyriaf- 
porter  fur  foi  comptez  par  mille.  Cha-  t  ties  Hia  ,  Chang.,  6c  Tcheou  ;  car  les- 
que  centaine  eft  féparée  par  un-  cordon  |  Empereurs  de  ces  tems  là,  tinrent  fbu-^" 
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vent  leur  Cour  afTez  près  de  ce  grand  J  mais  qu’ils  ignorent  même  en  qud  feus 
Fleuve.  ■«■ils  doivent  être  fituez. 

Mais  quelle  eftla  marque,  ou  l’infcrip-  %  Il  y  a  de  ces  Monnoyes  qui  font  cou- 

tiondecesMonnoyes?  En  Europe  elles  %  vertesdefigureSj&l’onjugequ’eEesfont 
font  marquées  au  coin  du  Prince.  Il  n’en  |  des  tems  les  plus  reculez  ,  &  que  pour 
^  ps  de  même  à  la  Chine.  Ce  feroit,  J  éviter  la  peine  &  la  dépenfe,  on  s’eft 
fclon  le  génie  de  cette  nation,  une  cho^  borné  dans  la  fuite  à  des  infcriptions 
fe  indécente  &  peu  refpeâueufe  pour  %  plus  fimples ,  teUes  que  font  les  carac- 
la  Majefté  Impériale,  que  le  portrait  du  |  tereSi  On  en  trouvera  trois  gravées. 
Prince  pallat  continuellement  par  les  J  dont  le  métal  eft  mélangé  d’argent  & 
mains  des  Marchands  &  de  la  plus  vile  ■«■  du  bel  étain  de  la  Chine.  L’une  qui  eft 
populace.  %  ronde  &  qui pefoit  huit  taëls,repré{cnte 

Les  inïcriptions  des  Monnoyes  font  J  un  dragon  au  milieu  des  nuages;  l'autre 
aflèz  ordinairement  des  titres  pompeux ,  ^  d’une  forme  quarrée ,  où  l’on  voit  un 
que  les  Princes  régnants  oiit  donné  aux  «  cheval  qui  galope  :  elle  étoir  du  poids 
différentes  années  dé  leur  règne,  corn-  %  de  fix  taêls.  Latroifiéme  eft  oblongue, 
me,  Ÿ3xéxem^\e,\’éterndlemem  éclatant,  |  &  a  la  forme  du  dos  d’une  tortue  :  on 
le  fouveratnement  faàficjue,  le  magnanime,  ❖  y  ht  fur  chaque  comprtiment  la  lettre 
&c.  Les  Sçavans  ne  fe  méprennent  pas  S  ,  qui  veut  dire  Roy  ;  celle-ci  ne  p- 

à  ces  titres,  &  ils  n’ont  garde  d’en  con-  J  foit  que  quatre  taëls. 
dure  que  chaque  titre  marqué  fur  là  *  Un  certain  Auteur-  attribue  l’invén- 
Monnoye  ,  déugneun  nouvel  Empe-  «■  tionde  cette  Monnoye  à  Tching  tang, 
reur:c’eft  ce  qui  a  trompé  quelques  Eu-  S  fondateur  de  la  Dynaftie  Chang.  Les 
ropéans,  qui  connoiffoient  peu  lesufa-  |  caraderes  qui  étoient  fur  le  revers  font 
gesde  cet- Empire,  &  ce  qui  leur  a  fait  J  elfecez.  Les  Chinois  donnent  des  fens 
augmenter  le  nombre  des  Empereurs»  «  myftérieuxàcesrepréfentations.Lator- 
L’Empereur  eft  peut  être  le  feul,  I  tue,  difent-ils,  marque  ceux  qui  ram- 

quifousun  des  plus  longs  régnés  qu’on  |  pentàterre.  Le  cheval  défigne  ceux- 
ait  vu,  n’ait  point  affedé  de  fe  donner  ■«■  qui  y  tiennent  moins,  &  qui  s’élèvent 
de  femblables  titres.  ’  %  de  tems  en  tems  ;  &  le  dragon  volant. 

On  voit  marqué  for  d’autres  Mon-  J  eft  une  image  de  ceux  qui  font  tout-à- 
noyes ,  les  noms  ou  de  la  famille  regnan-  fait  détachez  de  toutes  les  chofogiterrcf- 

te,  ou  du  Tribunal  qui  a.préfîdé  à  la  J  très.  On  voit  d’autres  Monnoyes  ancien- 
fobrique  delà  Monnoye,  ou  bien  delà  J  nés  avec  des  dragons;  c’éft  fans  doute 
Ville  où  elle  a  été  fabriquée.  Quelques-  |  parce  que  le  dragon  eft  le  fymbole  delà 
unes  marquent  le  prix  auquel  le  Prince  ^  Nation  Chinoifc,  de  même  que  l’aigle 
les  a  taxées  :  il  y  aura ,  par  éxemple ,  pour  %  étoit  le  fymbole  des  Romains, 
infoription  ces  mots  Pouan  leang,  qui  fo  Il  n’eft  pas  aife  d’éclaircir  quel  étoit 

gnifient,  demitaël.  On  en  voit  une  où  le  jufte  prix  de  ces  Monnoyes  ancien- 
l'infcription  eft  aifcz  finguhere  :  on  y  nés:  il  devoir  dépendre,  ce  me  femble, 
ht  ces  quatre  caraderes  :  tching  %  &  de  là  qualité  du  métal,  &  de  fon 

ti  :  c’eft-à-dire  ,1a  Monnoye  a  cours  ,  1  poids:  mais  c’eft  à  quoi  on  n’a  pas  toû- 
&  enfin  elle  revient  au  Prince.  1  jours  eu  égard  :  les  Princes  qui  les  ta- 

A  l’égard  des  Motmoyes  anciennes,  xoicnt,  les  ont  fouvent  hauile  ou  baiffé 
telles  que  font  les  Po»HesT<îo,&  d’au-  *  félon  les  conjonctures  où  ils  fe  trou-, 
tres  femblables,  on  a  de  la  peine  à  en  *  voient,  &  félon  que  les  efpéces- deve- 
déchiflrer  les  caraétercs  :  les  plus  habi-  ■«  noient  plus  rares» 
les  Chinois  avouent  ingénuement,  que  «■  Mais  pour  mieux  connoître  le  prix- 
hon  feulement  ils  ne  lesconnoiflèntpas,  |  desMonnoyes,  foitanciennes,foirnou- 

yeUes> 
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velles ,  il  faut  fçavoir  que  la  livre  CM-  ^  faire  de  la  Monnoye.  D’autres  fois  il  y 
noife  eft  de  feize  onces,  que  les  CM-  «•  eut  de  féveres  défenfes  à  tous  les  pard- 
nois  appeUent  Leang ,  &  les  Portugais  $  culiers ,  de  garder  chez  foi  des  vafcs  ou 
Taé'/s  ;  le  Leang  fe  divifo  en  dix  parties  ^  d’autres  utcnciles  de  cuivre,  &  on  les 
nommées  TTie»,  que  les  Portugais  appel-  J  obligeoit  de  les  livrer  au  lieu  où  l’on 
lentMa;^.  Le  TJten  ou  le  Ma^  fe  divi-  *  fabriquoit  la  Monnoye. 
fe  en  dix  Fuen  qui  font  dix  fols  :  le  Fuen  %  On  porta  les  chofcs  bien  plus  loin  les 
ouïe  fol  fedivife  en  dix  Z.i  d’argent.  Le  %  premières  années  du  régné  de 
bras  de  la  balance  CMnoife  ne  pouflè  |  fondateur  de  la  vingt-uméme  Dynaftie 
pas  plus  loin  fes  divifions.  ■O’  appellée  Ming  :  la  Monnoye  étant  deve- 

Cependant  quand  il  s’agit  d’un  poids  %  nue  très-rare,  onpayoitles  Mandarins 
d’or  ou  d’argent  conhdérable,  les  divi-  f  &  les  Soldats  partie  eh  argent,  &  par¬ 
lions  vont  bien  plus  loin,  &  les  Chinois  |  tie  en  papier  :  onleurdonnoir  une  feüil- 
les  pouflènt  juiqu’aux  parties  les  plus  j  le  de  papier  fcellée  du  Sceau  Impérial , 
imperceptibles  :  c’eft  dequoi  l’on  ne  peut  %  qui  étoit  eftimée  mille  deniers,  &  qui 

Îas  doimer  l’idée  en  notre  langue.  Ils  valoir  un  taël  d’argent.  Ces  feüilles  font 
ivifentle  li  en  dix  hoa,  le  hoa  en  dix  fè,  J  encore  âujojurd’huy  fort  recherchées  de 
le  fe  en  dix  fou,  le  fou  en  dix  tchin ,  le  ceux  qui  bâtiflènt  ;  ils  Içs  folpéndent 
tchin  qui  veut  dire  grain  de  pouffiere ,  par  rareté  à  la  maîtrellè  poutre  de  leur 
en  dix' jai,  le  jai  en  dix  miao ,  le  miao  %  maifon.  Dans  l’idée  du  Peuple  (  &'par- 
cn  dix  mo ,  le  mo  en  dix  tfeun,  &  le  tfiun  ^  mi  les  perfonnes  de  qualité  combien  de 
'endkyâ».  j  Chinois  font  peuples  !)  cette  feuille  pré- 

Cekfuppofe,onnepeutpointencore  ferve  une  maifon  de  tout  malheur, 
affûter  quelle  étoit  la  j ufte  valeur  des  an-  %  Une  pareille  Monnoye  ne  fit  pas  for- 

ciennes  Monnoyes  ;  car  bien  que  le  J  tune.  Les  Marchands  ne  pouvoient  fc 
poids  y  foit  marqué,  on  en  trouve  qui  ^  réfoudre  à  donner  leurs  Marchandifes  & 
valoient  beaucoup  plus  que  ne  compor-  leurs  denrées  pour  un  morceau  de  pa- 
toit  le  poids.  Il  y  a  eu  un  tems  où  la  rareté  |  pier.  Les  querelles,  les  procès, &beau- 
des  efpéces  obligeoit  les  Empereurs  à  ^  coup  d’autres  inconvéniens  qui  arri- 
taxer  à  un  haut  prix  des  pièces  très-lé-  J  voient  chaque  jour,  obligèrent  l’Empe- 
.geres ,  en  forte  que  le  denier  courant  reur  à  la  fupprimer. 
valoir  dix  demers  femblables  des  tems  $  On  l’avoit  employé  avec  auffi  peu  de 
antérieurs  :  c’eft  ce  qui  a  fouvent  caufe  |  fuccès  fous  la  Dynaftie  des  Yuen  :  Marc 
des  émotions  populaires,  parce  que  les  J  PaulGentilhomme  Vemtien,  quienpar- 
Marchands  hauflbienr  à  proportion  le  le  au  1 8.  Chapitredefon  fécond  Livre  , 
prix  des  marchandifes.  s’eft  trompé  lorfqu’il  a  dit,que  pour  faire 

Cette  rareté  d’efpéces  arrivoit ,  ou  par  J  le  papier  qui  étoit  le  corps  de  cette  Mon¬ 
des  irruptions  fubites  des  étrangers ,  qui  J  noyé ,  on  fe  férvoit  de  l’écorce  de  meu- 
chargeoient  des  Barques  entières  de  ces  riers.  Les  Chinois  nÿnt  garde  dedé- 
Monnoy  es  qu’ils  emportoient  avec  eux  ;  «•  truire  des  arbres  qui  leur  font  fi  précieux  : 
ou  par  la  précaution  des  Peuples,  qui  J  c’eft  de  l’écorce  de  l’arbre  nommé  Cou 
dans  des  tems  de  guerre ,  avoient  foin  J  tchu  qui  eft  afiéz  inutile ,  &  qui  reflém- 
de  les  enfouir ,  &  quimouroient  enfuite  ble  au  fureau  par  l’abondance  de  fa  fe- 
fàns  découvrir  l’endroit  où  elles  étoient  «■  ve,  qu’on  fait  une  forte  de  papier  plus 
cachées.  %  fort  que  celui  qm  fe  fait  de  bambou'. 

Il  y  eut  un  tems  où  le  cuivre  manqua  J  &  c’elt  de  cette  écorce  que  fé  feifoit  le 
de  telle  forre,que  l’Empereur  fit  détruire  *  papier  dont  il  s’agit, 
près  de  1400.  Temples  de  Eo,  &  fit  fon-  4  La  Monnoye  de  cuivre  ne  fe  bat 
dre  toutes  les  Idoles  de  cuivre  pour  en  point  comme  en  Europe ,  mais  elle  fé 
Tome  IL  Vu 
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jetxe  en  fonte,  &  ne  lè  fabrique  main-  ^  cherie,  que  quand  on  donne  les  pièces 
tenant  qu’à  la  Cour.  Il  y  avoir  autre  J  en  détail. 

fois  dans  l’Empire  jufqu’à  iz.  endroits  ^  ParmilesMonnoyesanciennesquiont 
où  l’on  faifoit  de  la  Monnoye ,  mais  il  J  eu  cours  à  la  Chine ,  j’en  ai  fait  graver 
feUoit  pour  cela  iin  ordre  de  l’Empereur }  J  plufieurs  dont  on  ne  peut  pas  donner  des 
&  dans  le  tems  même  qu’il  y  avoir  des  |  connoif&nces  certaines.  Les  unes  font 
Princes  fi  puifïàns ,  que  né  fe  conten-  <>■  des  Pays  Etrangers  ,  fans  qu’on  puiffe 
tant  point  du  titre  de  Duc  ,  ils  prirent  J  fçavoir  quels  étoient  ces  Pays,  parce  que 
la  qualité  de  Roy,  aucun  d’eux  n’oiàja-  les  Chinois  défigurent  tellement  les 
mais  s’attribuer  le  droit  de  fabriquer  de  noms,  qu’ils  fonttout-à-feirméconnoif 
la  Monnoye  pour  les  Etats  .-elle  avoir  |  fables.  Par  exemple  ils  appellent  la  Hol- 
toûjours  la  marque  qui  défignoitl’Em-  J  lande  le  Royaume  desRouiTeaùx  Hung 
pereur  régnant ,  quelque  foible  que  fût  mao  k^ue ,  &  cela ,  parce  qu’ils  ont  vu  des 
fon  autorité.  %  HoUandois  qui  avoient  les  .cheveux 

On  peut  juger  combien  il  y  auroit  t  blonds,  &  la  barbe  un  peu  ronfle.  LorI-  ^ 
de  faux monnoyeurs  à  la  Chine,  fi  l’ar-  qu’ils  défignent  de  la  forte  un  Pays ,  il 

gent  étoit  monnoye  de  même  que  le  n’eft  pas  poflible  de  le  reconnpîtrè. 

cuivre,  puifque  les  deniers  de  cuivre  ont  %  Il  y  a  d’autres  Monnoyes  dont  forigi- 
fouvent  été  altérez  par  les  Chinois.  Ceux  ne  eft  très-incertaine,  on  cohjeéturefcu- 

quifont  ce  métier,  marquent  la.fauflè  J  lement  quelles  font ,  ou  des  Tarcaresde 
Monnoye  des  mêm.es  caraéteres  qui  fe  Leao  tong,  qui  pendant  un  tems-ont  été 
trouvent  fur  la  véritable  ,  mais  le  métal  |  les  maîtres  de  la  Province  de  Pe  tche  li  ;  ou 
qu’ils  cmplqyent  eft  moins  our  ,  &  le  *  bien  de  quelques  grandsSeigneurs  ou  de 
poids  bien  plus  léger.  S’ils  font  décou-  4  petits  Rois,  gui  s’étant  révoltez,  avoient 
verts ,  ils  doivent  être  punis  de  mort  %  prisle  titre  d’ Empereur, 
félon  les  Loix.  Il  y  a  eu  cependant  des  J  Enfinil  y  ades  Monnoyes, aufqucUes 
Princes  qui  fe  font  contentez  de  leur  J  le  peuple  attache  maintenant  des  idées 
faire  couper  le  poing,  &  d’autres  qui  ^  fuperfi:itieu{ès,qu  elles  n’avoient  pas  dans 
les  ont  fimplement  condamnez  à  l’éxil.  t  1?  tems  qu’on  les  a  fabriquées.  Les  carac- 

Quelques-unsmême,danslestemsoù  |  teres  ou  les  figures  qui  y  font  emprein- 
cette  petite  Monnoye  étoit  extrêmement  tes ,  marquoient  des  époques  de  tems ,  ou 

,  rare ,  ont  fermé  les  yeux  fur  ce  défbrdre ,  ^  des  faits  hiftoriques  dont  on  a  perdu  le 
jufqu’à  ce  que  ces  Monnoyes  contre-  ^  fouvenir.  Telle  ell,  par  exemple,  la  Mon- 
faitesfuflènt  répandues  dans  tout  l’Em-  J  noyé  fur  laquelle  on  voit  le 
pire.  Alors  ils  les  confifquoient  pour  les  J  le  deux  animaux  fabuleux  dont  les 
mettre  fur  le  pied  de  la  vrayc  Monnoye  4-  Chinois  racontent  cent  merveilles. 
Impériale.  %  CeÉo«gWngeftunoyfeaudontnous 

Comme  les  petits  deniers  ne  font  plus  ^  avons  eû  fouvent  occafion  de  parler.  Le 
maintenant  d’ufage,  ceux  qui  en  ont ,  J  Zî/i»eftunanimàl,feloncux,qùieftcom- 
les  battent  avec  le  ft)arteau,&  les  élargifi  4  pofé  de  difterentes  parties  de  plufieurs 
fent  jufqu’à  ce,  qu’ils  foient  de  la  gran-  %  animaux.  Il  eft  de  la  hauteur  d’un  bœuf 
deur  des  deniers  courans.  Ils  les  mettent  J  &  en  a  l’encolure  ;  fon  corps  eft  couvert 
dans  une  enfilade  de  ces  deniers ,  qui  4  de  larges  &  de  dures  écailles  ;  il  a  une 
étant  preflèz  les  uns  contre  les  autres ,  ne  4  corne  au  milieu  du  front ,  des  yeux  &  des 
font  point  apperçus  des  Marchands.  Il  y  %  mouftaches  femblables  aux  yeux  Seaux 
en  a  qui  pouflènt  la  fraude  jufqu’à  cou-  |;  mouftachesduDragonChinois.Cetani- 
per  du  carton  en  forme  dedeniers,  qu’ils  4  mal  eft  le  fymbole  des  Mandarins  d’ar- 
mettent  de  côté  &  d’autre  dans  l’enfila-  ? .  mes  du  premier  Ordre, 
de.  Se  l’on  ne  s’apperçoit  de  la  fuper-  |  Le  feu  Empereur  CrfKgfc' s’étoitfritun 
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Cabinet ,  où  il  avoir  raflèmblé  toutes  les  J  fé  de  tous  les  Empereurs  de  ces  premier 
pièces  de  Moimoyes  anciennes  &moder^  *  res  Dynafties:  mais  comme  il  en  man¬ 
nes  ,  rangées  fclon  l’ordre  des  Dynafties.  ^  que  de  ces  tems  ft  reculez ,  il  ne  s’en  eft' 
Ce  fût  un  Mandarin  nommé  TfiiiKg  Pré-  J  pas  conlêrvé  non  plus  des  Régnés  moins 
fident  de  l’Academie  des  premiers  Doc-  J  anciens.  On  a  fuppléé  à  celles  qui  man- 
teurs  de  l’Empire,  qui  fut  chargé  de  les  quent,pardesMonnoyes  de  carton  qu’on 

mettre  chacune  félon  fon  rang.  Dans  ce  a  faites ,  félon  l’idée  qu’en  donnent  d’an- 
curieux  aflèmblage  de  Monnoyes  on  re-  %  ciens  livres.  Les  proportions  font  fi  bien 
monte  jufqu’aux  premiers  tems.  Les  plus  J  gardées,  &  les  couleurs  du  métal  fi  bien 
anciennes  qu’on  aitjfont  dû  tems  de  Êûo.  imitées  ,  que  ces  Monnoyes  contrefai- 

11  y  en  a  du  tems  de  Tching  tang.  Fonda-  ?  tes  paroiflent  de  véritables  antiques.  Cet- 
teur  de  la  deuxième  Dynaftie ,  &  aflèz  %  te  fuite  de  Monnoyes  ajoute  un  nouveau 
grand  nombre  des  trois  célébrés  Dynaf-  J  dégré  de  certitude  à  la  connoiflânee 
des,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Livre, Ca-  |  qu’on  a  d’ailleurs  del’hiftoirc  Chinoifer 
nonique  appellé  Chu  kjng,  &  qu’on  nom-  car  peut  -  on  douter  qu’il  y  ait  eû  une 
me  Hia  ,  Chmg  ,  &  Tcheou  ,  mais  fur-  %  telle  Dynaftie,  &  tel  Empereur ,  lorfque, 
tout  de  cette  derniere.  J  les  Monnoyes  fabriquées  de  leurs  tems , 

Sicespiéces  de  Monnoye  étoient  fup-  J  ont  été  confervées  depuis  tant  de  fiecles 
pofées,ôe  faites  à  plaifir  dans  les  tems  pof-  «  entre  les  mains  des  Chinois  ?• 
térieurs,  on  en  auroit  également  fuppo-  |  ' 

Dm  Commerce  des  Chinois. 

L  Es  richellès  particulières  de  chaque  |  Lé  commerce  qui  fe  fait  dans  l’inté- 
Province  de  l’Empire ,  ôda  facilité  ^  rieur  de  la  Chine  eft  fi  grand ,  que  celui 
dutranfportdesmarchandifes,  que  pro-  «•  de  l’Europe  entière  ne  doit  pas  lui  être 
cure  la  quantité  de  Rivières  &  de  Ca-  f  comparé.LesProvinces  fontcommeau- 
naux  dont  il  eft  arrofé ,  y  ont  rendu  de  |  tant  de  Roïaumes,  qui  fe  communiquent 
tout  tems  le  commerce  très  ^  floriflànt.  V'  les  unes  aux  autres  ce  qu  elles  ont  de 
Celui  quifefeit  au  dehors,  ne  mérite  |  propre  j&c’eft  ce  qui  unit  entr’eux  tous 
prefque  pas  d’attention  ;  les  Chinois  qui  J  ces  peuples  ,  &  qui  porte  l’abondance 
trouvent  chez  eux ,  tout  ce  quieft  nécef-  J  dans  toutes  les  Villes, 
faire  à  l’entretien  &  aux  déhees  même  de  ^  Les  Provinces  de  Hou  quang  &  de 
la  vie,  ne  vont  guéres  que  dans  quelques  ^  Kiangfi  fourniflènt  le  ris  aux  Provinces 
Royaumes  peu  éloignez  de  leur  pays.  %  qui  en  fontle  moins  pourvues.  La  Pro- 
Leurs  ports,  fous  les  Empereurs  de  leur  vince  de  TA  fournit  la  plus  belle 
Nation  ,  furent  toujours  fermez  aux  «•  foye;  celle  de  Kiang  non  le  vernis ,  l’en- 
Etrangers:  mais  depuis  que  les  Tartares  |  cre,&  les  plus  beaux  ouvrages  en  routes 
font  devenus  les  rriaîtres  de  la  Chine ,  ils  J  fortes  de  matières.  Celles  de  Yun  nan ,  de 
les  ont  ouverts  à  toutes  les  Nations.  Ainfi  |  Chen  fi,  de  Chan  file  fer,  le  cuivre,  &  plu- 
pour  donner  une  connoif&nce  entière  du  o  fleurs  autres  métaux  ,  les  chevaux,  les 
commerce  des  Chinois,  ilfaut  parler  de  %  mulets,  les  chameaux,  les  fourrures  &c. 
celui  qui  fe  fait  au  dedans  de  leur  Empi-  J  Celle  de  Fo  kjm  le  fucre  ,  &  le  meilleur 
re  ,  de  celui  qu’ils  font  au  dehors  ,  &  |  thé;  ceUede  i'etAe»  les  plantes,  les  her- 
ehfin  de  celui  que  les  Européans  vont  ^  bes  médicinales,  la  rhubarbe,  &c.&  ainfi 
&re  chez  eux.  %  de  toutes  les  autres  ;  car  il  n’eft  pas  pofi 
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fible  de  rapporter  en  détail  les  richcflès  J  En  un  mot  les  Foires  les  plus  fiéqtien- 
pardculieres  de  chaque  Province.  tées,  ne  font  qu’une  foible  image  de  cet- 

Toutes  ces  marchandifes  quifetranf-  te  foule  incroyable  de  peuples,  qu’on  voit 

Eortent  aifémentfur  lesRivieres,  fedé-  %  danslaplûpart  des  Villes, occupezàven- 
itent  en  très-peu  de  tems.  On  voit  par  J  dre,  ou  à  acheter  toutes  fortes  de  mat- 
exemple  des  Marchands  ,  qui  trois  ou  J  chandifes'.Cequi  lèroitàfouhaittcrdans 
quatre  jours  après  leur  arrivée  dans  une  les  Marchands  Chinois,  ce  feroit  un  peu 
Ville ,  ont  vendu  jufqu’à  fix  mille  bon-  %  plus  de  bonne  foi  dans  leurnégoce ,  fur- 
nets  propres  delà  faifon.  Le  commerce  J  tout  lorfqu  ils  ont  à  traiter  avec  les  Etran- 
n’eft  interrompu  qu’aux  deux  premiers  gers.  Ils  tâchent  toûjours  de  vendre  le 
jours  de  leur  première  Lune,'  qu’ils  em-  4  plus  cher  qu’ils  peuvent,  &  fouvent  ils 
ployent  aux divertiflèmens.  Seaux vifites  %  ne  fe  font  nul  fçrupule  de  falfifier leurs 
ordinaires  de  leur  nouvelle  année.  Hors  J  marchandifes. 
de-là  tout  eften  mouvement  dans  tou-  j  Leur  maxime  cli  que  celui  qui  acheté  i 
tes  les  Villes  Se  âla  campagne.  Les  Man-  donne  le  moins  qu’il  lui  eft  polTible,  Se 

darins  même  ont  leur  part  au  négoce ,  Se  %  même  ne  donneroit  rien ,  h  l’on  y  con- 
ilyenaplufieursd’entr’euxquidonnent  |  fentoit;  Se  pofé  ce  principe,  ils croyent 
kurargentàdes  Marchands  affidez,poUr  |  être  en  droit  de  leur  côté  d’exiger  lés  plus 
le  faire  valoir  par  la  voye  du  commerce,  ■if  grolfes  fommes ,  Se  de  les  recevoir ,  li  ce- 
Enfin  il  n’y  a  pas  jufqu’aux  familles  %  lui  qui  acheté,  eftalfez  lImple,ou  allez 
les  plus  pauvres,  qui  avec  unpeud’éco-  |  peu  intelligent  pour  les  donner.  Ce  n’eft 
nomie  trouvent  le  moyen  de  fubfifter  |  pas  le  Marchand  qui  trompe,  difent-ils, 
aifément  de  leur  trafic.  On  voit  quan-  «  c’eft  celui  qui  acheté  qui  le  trompe  lui- 
tité  de  ces  familles,  qui  n’ont  pour  tout  %  même.  L’on  ne  fait  nulle  violence  à  l’a- 
fond  que  cinquante  fols  ou  un  écu,  &  |  cheteur ,  Se  le  gain' que  retire  le  Mar- 
cependant  le  pere  Se  lamereavec  deux  |  chand,eft  le  fruit  de  ion  induftrie.  Ce- 
ou  trois  enfàns  vivent  de  leur  petit  né-  f  pendant  ceux  des  Chinois  qui  fecondui- 
goce,  fe  donnent  des  habits  de  loye  aux  |  fent  par  ces  déteftables  principes ,  font 
jours  de  cérémonie  ,  Seamaffent  en  peu  |  les  premiers  à  louer  la  bonne  foi  Se,  le 
d’années  de  quoifeire  un  commerce  bien  J,  définrérelïèmentdans  les  autres  ;  en  quoi, 
plus  confidérable.  ■  f  iis  le  condamnent  eux-mêmes. 

C’eft  ce  qu’on  a  peine  à  compren-  S  Le  commercé  étant  aUlfi  abondant, 
dre.  Se  pourtant  ce  qui  arrive  tous  les  |  que  je  viens  de  le  dire,  dans  toutes  les 
jours.  Un  de  ces  petits  Marchands,  par  J  Provinces  delà  Chine;  il  n’eft  pas  fur- 
exemple,  qui  fe  voit  cinquante  fols  ,  prenant  que  fes  Habitans  fe  mettent  fi 
acheté  du  lucre,  de  la  farine  Se  du  ris:  il  %  peu  en  peine  de  commercer  au  dehors, 
en  fait  de  petits  gâteaux,  qu’il  fait  cuire  ^  fur-tout  quand  on  fait  attention  aumé- 
une  ou  deux  heures  avant  le  jour,  pour  |  pris  naturel  qu’ils  ont  pour  toutes  les 
:ullumer,  Gomme-ils  parlent,  le  cœur  des  ^  Nations  Etrangères.  Aulfi  dans  leurs 
-voyageurs.  A  peine  fa  boutique  eft-elle  %  voyages  fur  m.er ,  ne  paifent-^ils  jamais  lè 
ouvorte,  que  toute  fa  marchandife  lui  eft  %  détroit  de  la  Leurs  plus  grandes 
«nlevée  par  les  Villageois,  qui  dès  le  ma-  J  navigations  ne  s’étendent  du  côté  de 
tin  viennent  en  fouledans  chaque  ViUe,  Makcfue  que  julqu’à  y^chen  ;  du  côté  du 
par  les  Ouvriers,  par  les  Portefaix,  par  S  détroit  de  la  Sonde, epe  jufqu’àfiaww, 
les  Plaideurs ,  &  les  enfiins  du  quartier.  |  qui  appartient  aux  HoUandois  ,&du  cô- 
Ce  petit  négoce  lui  produicaubout  de  J  té  du  Nord  que  jufqu’au  fapon.  Je.  vais 
quelques  heures  vingt  folsaude-làdela  ^  donc  expliquer  lé  plus  brièvement  qnü 
fomme  principale,  dont  la  moitié fuffit  S  me  ferapoluble,  quels  font  les  endroits 
pour  l’entretien  de  fa  petite  femille.  ^  fur  ces  mers  où  ils  vont  faire  leur  com-: 


merce. 
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merce ,  &  quelle  eft  la  nature  des  mar- 
chandifes  qu’ils  y  portent,  ou  qu’ils  en 
rapportent. 

I.  Le  Japon  eft  un  des  Royaumes  qu’ils 
fréquentent  le  plus.  Ordinairement  ils 
mettent  à  la  voile  dans  le  mois  de  Juin 
ou  de  Juillet  au  plus  tard.  Ils  vont  à  Qa.m- 
koje  ou  à  Siam ,  où  ils  portent  des  mar- 
chandifès  propres  de  ces  Pays-là,  &  en 
prennent  d’autres  qui  font  d’un  grand 
débit  au  Japon;  Quand  Es  font  de  retour 
en  leur  Pays ,  Es  trouvent  qu’Es  ont  fait 
un  profit  de  deux  cens  pour  cent. 

Si  des  Ports  de  la  Chine ,  c’eft-à-di- 
re ,  de  Canton ,  ÿEmouy ,  ou  de  N'mgf  o, 
Es  vont  en  droiture  au  Japon  ,  voici  les 
marchandifes  qu’Es  y  portent:  i^.  Des 
drogues,  comme ginfeng  , ,  ariftoloché, 
rhubarbe, efquine,  mirabolans,  Vau¬ 
tres  drogues  lemblables.  De  l’écorce 
d’arecque,  du  fucre  blanc  ,  des  cuirs  de 
bufle&de  bœuf  :  Es  gagnent  beaucoup 
firr  le  lucre  ,  le  gain  va  quelquefois  à 
'mEle  pour  cent.  5°.  Toutes  fortes  de  piè¬ 
ces  de  foye ,  ôc  principalement  des  fatins, 
des  taffetas,  &  des  damas  de  diverfes  cour 
leurs ,  mais  fur-tout  de  couleur  noire.  Il 
y  a  de  ces  pièces  qui  ne  leur  ont  coûté 
que  fix  taels  à  la  Chine  ,  &  qu’Es  ven¬ 
dent  au  Japon  jufqu’à  15.  tacts.  4°.  Des 
cordes  de  foye  pour  les  inftruméus,  du 
bois  d’aigle  &  de  làndal  qui  eft  très-re¬ 
cherché  des  Japonnois  pour  les  parfums, 
parce  que  ftns  ceflè  ils  parfument  leurs 
Idoles.  5°.  Enfin  des drapsd’Europe,& 
des  camelots  dont  l’on  a  un  prompt  dé¬ 
bit  j  mais  comme  les  H  ollandois  y  en  por¬ 
tent  ,  les  Chinois  ne  s’en  chargent  gué- 
res,  à  moins  qu’ils  ne  puiflènt  les' ven¬ 
dre  au  même  prix ,  &  ils  affurent  qu’Es 
y  gagnent  cinquante  pour  cent,  ce  qui 
fait  voir  combien  le  profit  des  Hollan- 
dois  doit  êtreconfidérable. 

Les  marchandifes  que  les  négocians 
Chinois  chargent  fur  leurs  vaiflèaux 
pour  le  retour ,  font , 

1°.  Des  perles  fines  qui  leur  coûtent 
lus  ou  moins,  à  proportion  de  leur 
eauté,  &  de  leur  groflèur  :  E  y  a  des 
Tome  IL 


1  occafions  ,  oû  Es  gagnent  mElc  pour 
«  cent. 

?  2,°.  Le  cuivre  rouge  en  barre,  qu’ils 

%  acheteur  depuis  trois  jufquà  quatre 
J  taels  &  demi ,  &  qu’Es  vendent  à  la  Chi- 
^  ne.  dix  &  douze  taels  ;  du  cuivre  en  œu- 
«■  vre,  comme  balances ,  réchaux,  caffo- 
X  lettes,  balGns ,  &c.  qu’ils  revendent  bien 
X  cher  dans  leur  pays  :  ce  cuivre  eft  beau, 
X  &  agréable  à  la  vûë. 

«•  5  Des  lames  de  fabre  qui  font  fort 

t  eftimées  des  Chinois  :  elles  ne  s’ache- 
J  tent  qu’une  piaftre  au  Japon ,  &  fe  ven- 
I  dent  quelquefois  jufqu’à  dix  piaftres  à  la 
4  Chine. 

%  4° .  Du  papier  à  fleurs  &  uni ,  dont  lés 

X  Chinois  font  des  éventaEs. 

I  5°.  Des  porcelaines  qui  font  très-bel- 
4  les ,  mais  qui  ne  font  pas  du  même  ufa- 
I  ge  que  celles  de  la  Chine  ,  parce  qu’el- 
X  les  fouftrent  difficilement  l’eau  boüillan- 
'te.  Elles  fe  vendent  au  Japon  au  même 

*  prix  à  peu  près ,  qu’on  vend-  à  Canton  cel- 
t  les  de  la  Chine. 

X  6°.  Des  ouvrages  de  vernis.  Il  ne  s’en 
X  fait  point  de  pareEs  au  refte  du  monde. 

4  Le  prix  n’en  eft  pas  réglé  ,  mais  les.Chi- 
I  nois  ne  s’en  chargent  guéres ,  dans  la 
I  crainte  oû  Es  font  de  ne  pouvoir  s’en  dé- 
^  faire  ;  &  quand  Es  en  apportent,-  Es  le 

*  vendent  extrêmement  cher.  Un  cabinet 

5  qui  n’avoit  que  deux  pieds  de  hauteur  , 
J  &  un  peu  plus  de  largeur ,  a  été  vendu 
1  à  la  Chine  jufqu’à  cent  piaftres.  Les 
-s-  Marchands  à’Emouy  &  de  Ning  po,  font 
S  ceux  qui  s’en  chargent  le  plus  voloh- 
X  tiers  ,  parce  qu  Es  les  portent  à  ManiU 
X  le,  8c  a.  Batavie ,  &  qu’Es  y  gagnent coii- 
^  fidérablement  avec  les  Européans ,  qui 
4  font  avides  de  ces  fortes  d’ouvrages. 

X  7°.  Del’orqui  eft  très-pur,  &  un  cer- 
I  tain  métal  appellé Tombac,  fur  lequel  ils 
gagnent  50.  ou  ôo.poui  centa  Batavie. 
I  Si  l’on  pouvoit  compter  fur  la  fidélité 
des  Chinois  ,  E  feroit  aifé  aux  Européans 
X  d’avoir  commerce  par  leur  moyen  avec 
^  le  Japon  :  maiscek  eft  comme  impoffi- 
4  ble  ,  à  moins  qu’on  ne  les  accompagne, 
X  qu’on  ne  foit  maître  de  fes  effets,  &  qu’on 
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nait  la  force  en  main ,  pour  prévenir  J  _  6°.  Qianticéd’utenciles  de  cuivrejau- 
leurs  infultes.  ❖  ne  ,  comme  ballins,  chaudières  ,ré- 

II.  Les  Chinois  font  auffi  commerce  t  chaux,  &c. 

&  Manille  ;  mais  il  n’y  a  guércs  que  les  %  Ils  emportent  de  Batavie  ,  i?.  Dé 
Marchands  êiEmouy  quis’enmêlent.  Ils  J  l’argent  en  pkftres:  a ‘".Des  épiceries,  & 
portent  quantité  defoye,  de  latins  rayez  ^  en  particulier  du  poivrer  des  clouds  de 
&  à  fleurs  de  différentes  fortes  de  cou-  %  girofle,  des  noix  mufeades,  &e.  3°.  des 
leurs,  des  broderies,  des  tapis,  des  couC-  J  écaillçs  de  terme,  dont  les  Chinoisfont 
fms,  des  robbés  de  chambre,  des  bas  de  ^  de  très-jolis  ouvrages,  &,  entre  autres 
foye,  du  thé  ,  des  porcelaines ,  des  ou-  ^  des  peignes,  desboëtes,  des  rafles,  des 
Vïàgesde  vernis ,  des  drogues ,  &c.  où  %  .manclies  de  coureatix ,  des  pipes,  &  des 
ils  gagnent  d’ordinaire  cinquante  pour  |  tabatières  prifes  fur  le  modèle  de  celles 
eent.  Ils  n’en  rapportent  que  des  piaftres.  |  d’Europe  ,  &  qu’ils  ne  vendent  que  dix 

III.  Le  commerce  que  les  Chinois  Xols.  4°.  DuboisdefandaUduboisrou- 

font  lepius  réguüêrement ,  c’eft  %  ge  &  noir,  propre  à  être  mis  en  œuvre; 

'vie:  ikle  trouvent  &  plus  aifé& plus  lu-  *  d’autre  bois  rouge,  dont  on  fe  fert  pour 
cratif.  Il  n’y  a  point  d’année  qu’il  ne  ^  les  teintures ,  &  qu’on  appelle  commu- 
parte  pour  cette  Ville  des  vaiflèaux  de  %  nément  bois  de  Brefil.  5°.  Des  pierres 
Canton  à^Emouj  ^  &  de  Ning  po.  C’efl:  |  d’agathe  taillées ,  dont  les  Chinois  font 
vers  la  onzième  Lune,  c’eft-à-dire,  au  J  les  ornemens  de  leur  ceinture,  les  hou- 
mois  de  Décembre,  qu’ils  fe  mettent  en  ❖  tons  qu’ils  attachent  à  leurs  bonnets,  & 
mer.  Les  marchandifes  dont  ils  fe  char-  J  des  elpeces  de  chapelets  qu’ils  portent  au 
gentjfont:  J  col.  6®.  De  l’ambre  jaune  en  maflè  qu’ils 

i°.Une  elpece  dethéverd,  quieft  «■  ontàgrand  marché.  7®. Enfin  desdra- 
très-fiii&  de  bonne  odeur:  le  thé  qu’on  f  peries  d’Europe,  qu’ils  ont  de  même  à 
appeUcdûvg/o,  &le  thébouinefontpas  |  bon  compte,  &  qu’ils  vendent  au  Ja- 
iTfort  recherchez  des  Hollandois.  pon. 

a®.  Des  porcelaines  qui  s’y  vendent  X  C’eft  là  le  plus  grand  commerce  que 
à  auffi  bon  marché  qu’à  Canton.  *  les  Chinois  fafîènt  hors  de  chez  eux.  Ils 

3°.  De  l’or  en  feiiille,  &  du  fil  d’or  J  vont  encore,  mais  plus  rarement,  à 
qui  n’eft  que  dn  papier  doré.  Il  y  en  a  «  Achen,  à  Malaque,  àlhor,  à  Patane, 
qui  ne  s’achete  pas  au  poids,  mais  par  «  à  Ligor,  qui  dépend  du  Royaume  de 
petitséchevaux,  &  celui-ci  eft  cher,  par-  %  Siam,  à  la  Cochinchine,  &c.  lecom- 
ce  qu’il  eft  couvert  du  plus  bel  or:  celui  *  merce  qu’ils  font  à  Ihor  éftle  plus  aifé 
que  les  Chinois  portent  à  Batavie  ,  ne  fc  ^  &  le  plus  lucratif.  Ils  ne  tireroienc  pas 
vend  qu’au  poids  ;  il  eft  par  paquets  k-  même  les  frais  de  leur  voy  age  ,lorfqu’ils 
avec  de  grandes  queues  de  foyerojige,  |  vont  à  Achen ,  s’ils  manquaient  de  s’y 
qu’ils  mettent  exprès  pour  rehàuflèr  la  rendre  dans  les  mois  de  Novembre  ,  & 
couleur  de  l’or,  &  pour  rendre  les  pa-  de  Décembre,  qui  eft  letemsoùles  Bây 
quets  pluspefans.  Les  Hollandois  n’en  %  timens  de  Surate,  &  de  Bengale  font  àla 
fontpas  ufage,  mais  ils leportent  fur  les  f  côte. 

terres  des  Malais,  où  ils  font  un  gain  |  Ils  ne  rapportent  guéres  de  ces  Pays- 
confidérable.  J  épiceries,  comme  du  poi- 

4° .  De  la  toutenaque  )  c’eft  un  métal,  f  vre,  delà  canelle ,  Scc.  desnidsd’oyfeaux 
qui  tient  de  la  nature  du  fer  &  de  l’étain)  î  qui  font  les  délices  des  repas  Chinois, 
qui  produit  aux  Marchands  cent,  &  quel-  %  du  ris,  du  camphre,  du  rotin,  (  c’eft 
quesfois  cent  cinquante  ,  pour  cent.  J  une  efpece  de  carmes  fort  longues  qu’on 

5°.  Des  drogues, &fur-toutdelarhu-  treffe  enfemble  comme  de  petites  cor- 
barbe.  J  des ,  )  des  torches  frites  de  certaines 
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fcüilles  d’arbres  qui  brûlent  comme  de  J  gers  ^  comme  d’Achen,  de  la  Cochin- 
ht  poix  réfine ,  &  qui  fervent  de  flam-  J  chine ,  du  Japon  ,  &c.  Les  Chinois  de 
Eeaux  ,  q[uand  on  marche  pendant  la  Canton  refondent  tout  l’or  qu’ils  reçoi- 
nuitrderor,del’éuin,&c.  J  vent  d’ailleurs ,  hormis  celui  de  la  Co¬ 

ll  nercflraplus  à  parler  que  du  com-  J  chinchine,  qui.  d’ordinaire  eft  le  plus 
merce  que  les  Européans  vont  feire  |  beau  &  le  plus  pur  qu’on  voye,  brique 
chez  les  Chinois.  Il  n’y  a  gueres  que  le  «  c’eft  du  Roy  de  ces  pays-là  qu’on  l’achè- 
Port  de  Canton  qui  leur  bit  ouvert  S  te  :  car  le  Peuple  en  vend  fous  main, 
maintenant  en  certains  rems  de  l’année;  J  qui  n’eftpas  fi  pur,  &  qu’on  a  foin  de 
non  pas  que  les  VailTeaux  Européans  *  rafiner  à  Canton. 
viennent  jufiju’à  Canton  même, car  ils  «•  Les  Chinois  divilènt  leur  or  par  de- 
jettent  l’ancre  dans  la  rivière,  environ  %  grez,  comme  on  fait  en  Europe:  celui 
quatre  lieues  au-deflbus,  en  un  lieu  qu’on  %  qui  fe  débite  ordinairement  eft  depuis 
nomme  Hoang  pou.  La  riviere  paroît  90  carats  julqu’à.  100.  Il  eft  plus  ou 
comme  une  grande  forêt,  par  la  mul-  ^  moins  cher  félonie  rems  où  on  l’achete. 
timde  des  Vaifleaux  qui  s’y  trouvent.  On  %  On  l’a  à  bien  meilleur  compte  dans  les 
y  portoit  autrefois  des  draps-,  des  cri-  |  mois  de  Mars  ,  d’ Avril  &  de  May  :  IP 
ftaux,  des  labres,  des  horloges,  des  |  devient  beaucoup  plus  cher  depuis  le 
montres  formantes ,  des  pendules  à  ré-  J  mois  de  Juillet,  jufqu’au  mois  de  Dé¬ 
pétition ,  des  lunettes  d’approche ,  des  «•  cembre  &  de  Janvier ,  parce  que  c’eft 
miroirs,  des  glaces,  &G.  mais  depuis  que  %  lafaifon  où  les  VailTeaux  font  en.grand 
les  Anglois  y  vont  régulièrement  cha-  |  nombre  dans  le  Port  ou  à-  la  rade  de 
que  année ,  toutes  ces  marchandilés  y  «  Canton. 

font  à  aufli  bon  marché  qu’en  Europe  :  p  On  peut  encore  acheter  à  la  Chine 
le  corail  même  ne  peut  plus  gueres  s’y  J  d’excellentes  drogués,  différentes  fortes 
vendre  qu’avec  perte.  de  thé ,  deTor  filé ,  du  mufe ,  des  pier- 

Ainfi  à  parler  en  général ,  ce  n’eft  res  précieufes,  des  perles,  du  vif  argent , 
plus  qu’avec  de  l’argent  qu’on  peut  tra-  5  &c.  Mais  le  plus  grand  commerce  qu’y 
fiquer  utilement  à  la  Chine.  On  trouve  ^  fallént  les  Européans ,  confifte  princP 
un  gain  confidérable  à  acheter  de  Tor  «■  paiement  dans  les  ouvrages  de  vernis , 
qui  y  eft  marchandife.  L’or  qui  fe  vend  %  dans  la  porcelaine ,  &  dans  toutes  fortes 
à  CiîBto»  ,  fe  tire  en  partie  des  Provinces  J  d’étoffes  de  foye.  C’eft  fiir  quoi  âulfi  je 
de  la  Chine,  &  en  partie  des  Pays  étran-  *  vais  m’étendre  un  peu  plus  au  long. 


Du  Vanude  la  Chine. 


ILs’enfautbien  que  les  ouvrages  de  j  trop  de  précipitation,  &quedèslàquils 
vertris  qui  fe  £ontïCanton  ,  foient  |  plaifent  à  l’œil  des  Européans ,  ils  s’en 
aufll  beaux,  &  d’un  auflî  bon  ufage  que  «  contentent. 

ceux  qu’on  travaille  au  Japon ,  au  Tong  j  Un  ouvrage  d’un  bon  vernis  doit 
king,  &à  Nang  Capitale  de  la  J  êtrefait  à  loilir,  &  unEté  fuffitàpeine 
Province  de  Kiang  nam  ce  n’eft  pas  que  v-  pour  lui  donner  fa  perfeéHon.  Il  eft  rare 
les  Ouvriers  n’y  employent  le  même  ver-  *  que  les  Chinois  en  tiennent  de  prêts  & 
nis  &  la  mêine  dorure,  mais  c’eft  qu’ils  qui  foient  faits  de  longue  main  ;  ils  at- 
îravaillent  ces  fones  d’ouvrages  avec  tendent  prefque  toujours  l’arrivée  des 
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Vaiflèaux  pour  y  travailler  ,  &  pour  fe  j  chcs  :  quand  ce  rejetton  eft  long  d’én- 
conformer  au  goûtdesEuropéans.  viron  un  pied  ^  bn  l’enduit  par  le  bas 

Ce  vernis  qui  donne  un  îi  beau  lu-  ^  de  mortier  fait  de  terre  jaune.  Çeten- 
ftre  aux  ouvrages,  &  qui  les  fait  fifort  %  duit  commence  environ  deux  pouces  au- 
rechercher  en  Europe  ,  -n’efl:  point  une  |  deflùsdulieuoùilfort  du  tronc  ,  Stdef- 
compofition,  ni  un -fecret  partieuher,  »  céndau-deilbus  quatre  ou  cinq  pouces; 
comme  quelques-uns  fe  le  font  imagi-  fon  épaiflèur  eft  au  moins  de  trois  pou- 
né.  Pour  les  détromper  ,  il  fuffit  de  faire  |  ces.  On  couvre  bien  cette  terre  ,  &  ou 
connoître  d’où  les  Chinois  tirent  leur  *  l’enveloppe  d’une  natte  qu’on  lie  avec 
vernis ,  &  enfuite  la  maniéré  dont  les  foin,  pour  la  défendre  des  pluyes&des 
Ouvriers  l’appliquentv  %  injures  de  l’air.  On  laiife  le  tout  en  cet 

Le  ternis  que  les  Chinois  nomment  |  état  depuis  l’équinoxe  du  Printenis  ,juf- 
eft  une  gomme  rouflatre  qui  décou-  |  qu’à  celui  d’ Automne.  Alors  on  Ouvre 
le  de  certains  arbres  ,.  par  des  incifions  %  tant  foit  peula  terre,  pour  examiner  en 
qu’on  fait  à  l’écorce  jufqu’au  bois,  fans  %  quelétatibnt  les  racines  ,quc4e rejetton 
cependant  l’entamer.  Ces  arbres  fe  trou-  |  a  coutume  d’y  pouifer ,  &  qui  divifent 
vent  dans  les  Provinces  deKiangfi.,Sc  J  eii  plufieurs  filets:  fi  ces  filets  font  de 
de  Setchueru  Ceux  du  territoire  de  Kan  ^  couleurtjauaâtre  ou  rouflatre,  on  juge 
tcheou.,  -Ville  des  plus  méridionales  de  |  qu’il  eft  tems  de  féparer  le  rejetton  de 
■la  Province  de  Ai<t»g/,-donnent' le  ver-  J  l’arbre;  on  le  coupe  adroitement  fans 
nisle  pluseftimé.  «•  l’endommager,  &  on  le  plan  te.  Si  cesfi- 

Pour  tirer  du  vernis  de  ces  arbres  ,  il  %  lets  étoicnt  encore  blancs  ,  c’eft  figne 
faut  attendre  qu’ils  ayent  fept  ou  huit  J  qu’ils  font  trop  tendres  ;’ainfi  on  rerer- 
ans.  Celui  qu’on  en  tireroit  avant  ce  J  me  l’enduitdeterrejcommeilétoitau- 
tems-là,  neferoitpasd’unbonufage.Le  paravant  ,&  on  différé  au  Printemsfui- 
tronc  des  arbres  les  plus  jeunes,  dont  %  vaut  à  couper  le  rejetton  pour  le  planter, 
on  commence  à  tirer  le  vernis  ,  ont  un  J  Mais  foit  qu’on  le  plante  au  Printems, 
pied  Chînois-de  circuit  ;&  ce  pied  Chi-  ou  en  Automne,  il  feut  mettre  beaucoup 
nois  eft  beaucoup  plus  grand  que  le  pied  ^  de  cendres  dans  le  trou  qu’on  a  préparé , 
de  Roy  ne  l’eft  en  France.  On  dit  que  %  fans  quoi  les  fourmis ,  ace  qu’on  affa¬ 
le  vernis  qui  découle  de  ces  arbres,  vaut.  J  re,  dévoreroient  les  racines  encore  ten- 
mieux  que  celui  qui  coule  des  arbres  *  dres,  ou  du  moins  en  tireroient  tout  le 
plus  vieux,  mais qu’âsendonnentbeau-  v  fuc, &lesferoientfécher. 
coup  moins:  On  ne  fçaitpas  fur  quel  %  L’Eté  eft  la  feule  fàifon  où  l’on  puif-- 
fondement  cela  fedit ,  car  dans  laprati-  |  fe  tirer  le  vernis  des  arbres  :  il  n’en  fort 
que  lés  Marchands  ne  font  peint  de  «  point  pendant  l’Hy ver;  &  celui'qui  fort 
difficultéde'mêler  l’un  &  l’autre  enfem-  t  .au  Printemsdu  en  Automne,  ell  tpû- 
ble.  J  jours  mêlé  d’eau:  d’ailleurs  ce  n  eft  que 

Ces  arbres  dont  la  feuille  &  l’écorce  |  pendant  la  nuit  que  le  vernis  coule  des 
reffemblent  affez  à  la  feuille  &  à  l’écorce  -s-  arbres  ;  il  n’en  coule  jamais  pendant  le 
du  ifêne,  n’ont  jamais  gueres  {dus  de  J  jour.  > 

quinze  pieds  de  hauteur  :  la  groffeur  de  %  Pour  tirer  le  vernis ,  on  fait.pluGeurs  in- 
leur  tronc  eft  alors  d’environ  deux  pieds  |;  cifions  de  niveau  à  l’écorce  de  l’arbre  au- 
&  demi  de  circuit.  On  affixre  qu’fis  ne  tour  du  tronc ,  qui ,  félon  qu’il  eft  plus  ou 

portent  ni  fleurs  ,  ni  fruits.,  &  qu’fis  mul-  ^  moins  gros  ,  peut  en  fouflrir  plus  ou 
tiplient  de  la  maniéré  fuivante.  J  moins.  Le  premier  rang  de  ces  incifions 

Au  Printems  quandl’arbre  pouffe,  on  |  n’eft  éloignéde  terre  que  de  fept  pouces, 
choifit  le  rejetton  le  plus  vigoureuxqui  A  lamêmediftance  plushaut,  fefait  un 
forte  du  tronc..,  Sc  non  pas  des  bran-  %  fécond  rang  d’incifions,  ScaÉifi  de  fept 
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en fept pouces,  non  feulement  jufqu’au  ^  Qtynd  les  ouvriers  vont  placer  les 
haut  du  tronc,  mais  encore  jufquaux  coquilles  aux  arbres,  ils  portent  avec 
branches  qui  ont  une  grolïèur  fuffiûn-  %  eux  un  peu  de  cette  huile,  dont  ils  fè  frot¬ 
te.  J  tent  le  vi&ge  &  les  mains.  Le  matin 

On  fe  fert  pour  faire  ces  incilîons ,  *  lorfqu  après  avoir  recueilli  le  vernis  , 
d’un  petit  couteau  fait  en  demi  cercle,  t  ils  reviennent  chez  le  Marchand,  ils  fe 
Chaque  incifion  doit  être  un  peu  obli^  %  frottent  encore  plus  exadement  de  cet- 
^ue  de  bas  en  haut,  aufli  profonde  que  %  te  huile. 

l’ècorce  eft  èpaiflè ,  &  non  pas  da vanta-  *  Après  le  repas  j  ils  fè  lavent  tout  le 
ge.  Celui  qui  la  fait  d’une  main ,  à  dans  corps  avec  de  l’eau  chaude ,  que  le  Mar- 

l’autrc  une  coquille,  dont  il  inféré  auffi-  |  chand  doit  tenir  prête,  dans  laquelle  on 
tôtles  bords  dans  l’incifion  autant  quelle  J  a  fait  bpüillir  certaine  quantitédesdro- 
peut  y  entrer  ic’eft  environ  un  demi  pou-  gués  fuivantes;  fçavoir,  de  l’écorce  ex- 

ce  Chinois.  Celafuâîr  pour  que  la  co-  ^  térieure  &  heriflee  des  châtaignes ,  de 
quille  s’y  foutienne  làns  autre  appuy.  ?  l’écorce  de  bois  de  lapin ,  du  falpêtre 
Ces  coquilles  fort  communes  à  la  Chi-  J  criftallifé ,  &  d’une  herbe  qu’on  mange 
ne,  font  plus  grandes  que  les  plus  gran-  ^  à  la  Chine  &  aux  Indes,  qui  eft  une 
des  coquilles  d’huirre  qu’on  voye  en  J  elpéce  de  blette ,  laquelle  a  du  rapport 
Europe.  On  fait  ces  incilîons  le  foir,  &  ■ss  au  tricolor  ;  toutes  ces  drogues  paSènt 
le  lendemain  matin  on  va  recueillir  ce  J,  pour  être  froides, 
qui  a  coulé  dans  les  coquilles.  Le  loir  J  Chaque  ouvrier  emplit  de  cette  eau 
on  les  inféré  de  nouveau  dans  les  mê-  *  un  petit  ballîn ,  &  s’en -lave  en  particu- 
mes  incilîons ,  &  l’on  continue  de  la  «  Uer.  Mais  au  lieu  que  les  baffins  ôrdi- 
même  maniéré  jufqu’à  la  fin  de  l’Eté.  |  naires  où  les  Chinois  mettent  de  l’eau , 
Ce  ne  font  point  d’ordin^relespro-  J  pour  fe  laver  le  vifage  tous  les  matins, 
prietaires  de  ces  arbres ,  qui  en  font  ti-  J  font  allèz  coinmunénient  de  cuivre  i  les 
rérie  vernis  .-  ce  Ibnt  des  Marchands,  *  ouvriers  qui  travaillent  au  vernis,  rejet- 
qui  dans  lafaifontraittentayec  ces  pro-  %  tent  ce  métal,  &  me  fè  fervent  que  de 
prietaires,  moyennant  cinq  folsparpied.  |  valès  d’étain. 

Ces  Marchands  louent  des  ouvriers  ,  |  Dans  les  temsqu  fis  travaillent  auprès 
aüfquels  ils  donnent  par  mois  une  once  *  des  arbres,  ils  s’enveloppent  la  tête  d’un 
d’argent,  tant  pour  leur  travail,  quepour  ^  faede  toile  qu’ils  lient  autour  du  col ,  où  ' 
leur  nourriture  ;  ou  s’ils  fe  déchargent  de  f  il  n’y  a  que  deux  trous  vis-à-vis  les  yeux, 
les  nourrir ,  ce  qui  eft  rare ,  ils  leur  don-  ^  Ils  fe  couvrent  le  devant  du  corps  d’une 
rient  trois  fols  par  jour.  Un  de  ces  ou-  efpéce  de  tabHer  frit  de  peau  de  daim 
vriers  fuflît  pour  cinquante  pieds  d’ar-  t  palTée,  qu’ils  fufpendent  au  coi  par  des 
bre.  |coEdons,&qu’ilsarrêtentparunccein- 

II  y  a  des  précautions  à  prendre!  pour  J  ture.  Ils  onraulli  des  bottines  de  la  mê- 
garantir  les  ouvriers  des  impreflions  ma-,  «•  me  matière,  &  aux  bras  desgands  de 
lignes  du  vernis  :ainfi,foit  que  le  Mar-  J  peau  fort  longs. 

<hand  les  nourriflè  on  non ,  il  eft  obligé  |  Quand  il  s’agit  de  recueillir  le  vernis , 
d’avoir  chez  lui  un  grand  vafe  d’huile  de  J  ils  ont  un  vafe  fait  de  peau  de  bœuf 
rabette,oùl’onafritbienboüillircertai-  *  attaché  à  leur  ceinmre  :  d’une  main  ils 
nequantitéde  ces filameiis  charnus,  qui  %  dégagent  les  coquilles,  &  de  l’autre  ils 
le  trouvent  entre-mêlez  dans  la  graillé  J  les  raclent  avec  un  petit  inftrument  dé 
des  cochons ,  &:  qui  ne  fe  fondent  point  fer ,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  ayent  tiré  tout  le 

quand  on  frit  fondre  le  frin  doux.  La  vernis.  Au  bas  de  l’arbre  eft  un  panier 

proportion  eft  d’une  once  fur  une  li-  *  où  on  laiffe  les  coquilles  jufqu’au  foir. 
vre  d’huile.  "  J  Pour  faciliter  la  récolté  du  vernis ,  les 

Tome  IL  T  y 
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■proprietaires  des  arbres  ont  foin  de  les  ^  p'arge  violemment  :  on  lui  fait  enfuitô 
planter  à  peu  de  diftance  les  uns  des  au-  f  recevoir  une  forte  fumigation  de  la  mè¬ 
tres.  Quand  le  tems  de  la  récolté  eft  vc-  %  me  eau ,  en  le  tenant  bien  enveloppé  de 
nu  ,  ils  attachent  avec  des  cordes  un  J  couvertures  j  moyennant  quoi  ifenflu- 
^rand  nombre  derraverfiers  d’un  arbre  j  re  &  la  boufElTure  difparoilTent  :  mais 
a  l’autre,  qui  fervent  comme  d’échelles  ^  la  peau  n’eft  pas  fitôt  faine.  Ellefe  dé- 
pour  y  monter;  f  chire  en  divers  endroits  ,&  rend  beau- 

Le  Marchand' a  foiri  de  tenir  prêt  J  coup  d’eau.-  Pour  y  remédier  ^  on  prend 
chez  lui  ün  grand  valè  de  terre ,  fur  le-  de  cette  herbe  que  j’ai  nommée  efpéce 
quel  eft  un  chaflls  de  bois  foutenu  pr  de  blette i  on  la  lèche,-  &  on  la  brûle  5 
quatre  pieds ,  à  peu  près  com.m.e  une  ^  puis  on  applique  la  cendre  fur  les  par- 
table  quarrée  ,  dont  le  milieu  feroit  |  ties  du  corps  les  plus  maltraitées  :  cette 
’vuide.  Sur  le  chalSs  eft  une  toile  clai-  *  cendre  s’imbibe  de  l’humeur  acre  qui 
re,  arrêtée  par  les  quatre  coins  avec  des  ^  fort  de  ces  parties  déchirées,  la  peau  fe 
anneaux.  On  tient  Cetté  toile  un  peu  lâ-  %  feche ,  tombe ,  &  fe  renouvelle; 
che  ,  &  on  y  verfe  le  vernis.  Le  plus  |î  Le  vernis  de  la  Chine  ,  Outre  l’éclat 
liquide  s’étant  écoulé  de  lui-même ,  on  J  qu’il  donne  aux  moindres  ouvrages  auf- 
tord  la  toile  pour  faire  couler  le  refte.  quels  on  l’applique  ,  a  encore  la  pro- 
Lepeuquidemeüredansktcnlefemet  Z  prieté  de  conferver  le  bois,  &  d'em- 
àpartj  onlevendauxdroguiftes,-prce  |  pêcher  que  l’humidité  n’y  pénétre.  On 
qu’il  eft  de  quelque  ufage  dans  la  me-  peut  y  répandre  tout  ce  qu’on  veut  de 
decinc.  Gn  eft  content  de  la  récolté  ÿ  |  liquide  j-  en  paflànt  un-  linge  mouillé  fur 
lorfque  dans  une  nuit  müle  arbres  dom  I  l’endroit,-  il  n’y  refte  aucun  vèftige ,  pas 
nent  vingt  livres  de  vernis.  |  même  l’odeur  de  ce  qui  a  été  répandu. 

La  récolté  étant  faite  ,  le  Marchand^  *  Mais  il  y  a_de  l’art  à  l’appliquer,  &  q.uel- 
met  fon  vernis  dans  des  fceaux  de  bois  ^  que  bon  qu’il  foit  de  là  nature,  on  a 
biencalfatez  audehoESÿ  &  dont  le  cou-^  I  encore  befoin-  dmne  main  habile  &  in- 
vercleeftattachéavecdebonsclouds.La  |  duftrieufe  pour  le  mettre  en  (ïuvre.  Il 
livre  de  vernis  tous  frais  faitSy  revient  à  J  faut  ftiE  tout  de  l’adrelfe  &  de  la  pa- 
environ  quarante  fols.-  Le  Marchand  ^  tience  dans  l’ouvrier ,  pour  trouver  ce 
en  tire  le  double  &  davantage  ,  félon  ❖  jufte  tempérament  que  demande  lé  ver- 
que  les  endroits  où  il  le  tranfpor-te  font  %  nis,-  afin  qu’il  ne  foit  ni  trop  liquide, 
plus  éloignez.-  ^  ni  trop  épais ,  fans  quoi  il  ne  réülfiroit 

Il  en  coûte  cher  aux  ouvriers  qui-  re-  que  médiocrement  dans  ce  travail, 
cueillent  le  vernis ,  quand  ils  ne  pren-  *  Le  vernis  s’applique  en  deurmanie- 
nent  pas  les -précautions  dont  je  viens-  %  res ,  l’une  qui  eft  plus  fimple  fe  fait  im- 
de  parler.-  Le  mal  commence  par  des  J  médiatement  fur  le  bois.-  Après  l’avoir 
elpéces  de  dartres  ,  qui  leur  couvrent  J  bien  poli on  paflè  deux  ou  trois-fois  de 
en  un  jour  &  le  vikge  &  le  refte  du  f  cette  elpéce  d-huile  que  les  Chinois  ap- 
corps;  car  eUes  s’étendent  en  peu  d’heu-  Z  pellent-  Tongyeou  ;  quand  elle  eft  bien 
res  ,  &  deviennent  très-rouges-  :  bien^  J  lèche  ,■  on  applique  deux  ou  trois  cou- 
côt  le  vilàge  du  malade  fe  bouffit ,  J  ches-  de  vernis.-  Il-  eft  fi  tranfparent , 
foncorpsquis’enfieextraordinairemjent,-  ^  qu’au  travers  on  voit  toutes  les  veines 
paroît  tout  couvert  de  lèpre.-  ^  du  bois.-  Si  l’on-  veut  cacher  toute  la 

Pour  guérir  un  homme  attaqué  de  J  m.arierefur  laquelle  on  travaille,  on  mul- 
ce  mal on  lui  fait  boire  d’abord  quel-  J  tiplie  le  nombre  des  couches  de  vernis  ,- 
ques  écueUées  de  l’eau  droguée,  dont  j  &  il  devientalors  fi  éclatant, qu’ilreflèm- 
j’ai  dit  que  les  ouvriers  lè  lavent  pour  i  ble  à  une  glace  de  miroir.  C^nd  l’ou- 
prévenir  ces  aecidens.  Cette  eau  le  %  vrage  eft  ièc  ,  on  y  peint  en  or- ou  en- 
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argent  diverfes  fortes  de  figures ,  com-  *  prié  j  après  quoi  l’on  applique  le  vernis 
medesfleurs,  des  hommes,  des  oifeaux,  à  différentes  couches,  qu’on  laiffe  Cè¬ 
des  arbres ,  des  montagnes  j  des  Palais ,  *  cher  l’une  après  l’autre.  Chaque  ouvrier 
&c.  fur  lefquels  on  paflè  encore  une  f  à  fon  fecret  particulier  j  qui  rend  l’ou- 
légere  couche  de  vernis ,  qui  leur  don-  J  vrage  plus  ou  moins  parfait  i  félon  qu’ii 
ne  de  l’éclat  &  qui  les  conferve.  eft  plus  ou  moins  habile. 

L’autre  m.aniere  qui  eft  moins  fim-  %  E  arrive  fouvent  qu’à  force  derépaii- 
ple,  demande  plus  de  préparation  ;  car  %  dre  du  thé  ou  des  liqueurs  chaudes,  fur 
die  Ce  feit  fur  une  eipéce  de  petit  maftic ,  des  utenciles  de  vernis ,  le  luftre  s’en  eft 

qu’on  a  auparavant  appliqué  fur  le  bois.  «  face,. parce  que  le  vernis  fe  teriiit  ôcdci 
On  compofe  de  papier  ,  de  filaffèj  de  «  vient  jaune.  Le  moyen,  dit  un  Auteur 
chaux,  &  de  quelques  autres  matières  |  Chinois,  de  lui  rendre  le  noir  éclatant 
bien  battues,  une  eipéce  de  carton  qu’ori  J  qu’il  avoir,  c’eft  de  l’expofer  une  riuit 
colefur  le  bois,  &  qui  forme  un  fond  o-  à  la  gelée  blanche,  &  encore  mieux,  dç 
très-uni  &très-folide,  fur  lequel  on  paf-  %  le  tenir  quelque  tems  dans  la  lieige; 
fe  deux  ou  trois  fois  dç  l’huue  dont  j’ai  J 


De  là  PoreeUine. 


La  porcelaine  qui  eft  un  des  meu-  |  Province.'  Le  Pere  DeritrécoUcs  àvoit 
blés  les  plus  ordinaires  des  Chinois  une  Eglife  dans  iTiag  &  parmi 

&  qui  fait  l’ornement  de  leurs  maifons,  ^  iès  Chrétiens  il  en  comptoir  plufieurs 
a  été  fl  recherchée  en  Europe  ês  il  s’y  |  qui  rravailloient  à  la  porcelaine,  ou  qui 
en  fait  encore  un  fi  grand  commerce  ^  %  en  faifcrient  un  grand  commerce  :  c’eft 
qu’il  eft  à  propos  de  faire  connoître  la  *  d’eux  qu’il  a  tiré  des  connoiflànces  exac- 
maniere  dont  elle  fe  travaille.  Quelques  *  tes  de  toutes  les  parties  de  ce  bel  art. 
Auteurs  ont  écrit  quelle  fe  faifoir  de  %  Outre  cela  il  s’eftinftruit  par  fes  propres 
coques  d’œufs,  ou  de  coquilles  decer-  |  yeux,  &  a  confulté  les  Livres  Chinois 
tains  poiffons  enfouies  en  terre  durant  |  qui  traittentde  cette  matière,  fur  tout- 
vingt,  trente,  &  même  cent  ans:  c’eft  l’Hiftoire  ou  les  Annales  de  Feopt  leang  : 
une  pure  imagination  d’écrivains,  qui  |  car  c’eft  un  ufageà  la  Chine ,  que cha- 
ont  bazardé  fur  cela  leurs  conjeétures ,  |  que  Ville  imprime  l’Hiftoire  de  fon  dif- 
comme  ils  ont  fait  fur  beaucoup  de  cho-  |  triét  ,-laqueÛe  comprend  la  fituation  ,• 
fesquiconcernentce  vafteEmpire,dont  *  l’étenduë  ,  &.  la  nature  du  pays ,  les 
en  divers  tems  ils  ont  donné  les  idées  $  mœurs  de  fes  babitans  ,  les  perfonnes 
les  plus  feuffes ,  &  fouvent  les  plus  ri-  |  qui  s’y  font  diftinguées  par  les  armes, 
âicules.-  J  parleslertres,  ouparlaprobité;  les  évé- 

On  ne  travaille  à  là  porcelaine  que  dans-  «  nemens  extraordinaires,  &fur  tout  les 
une  feule  Bourgade  de  la  Province  de  f  marchandifes  ôdesdcMées  quien  fbr- 
Kiangf.  Cette  Bourgade  nommée  King  *  tent  ou  qui  s’y  débitent. 
te  tching  qui  a  une  heuë  de  longueur &  *  Ce  Pere  y  a  cherché  inutilement  quel 
■plus  d’unmilion  d’ames,:  n’eft  éloignée  J  eft  celui  qui  a  inventé  la  porcelaine  :  ces 
que  d’une  heuë  de  Feou  leang  ^  Ville  du  J  Annales  n’en  parlent  point,  &  ne  di- 
troifiéme  Ordre  dont  elle  dépend.  Feou  J  fent  pas  même  à  quelle  tentative  ni  à 
/f4«g  eft  de  la  dépendance  delaotcheou,  ^  quel  hazard  on  eft  redevable  de  cette 
l’une  des  ViU.es  du  premier  Ordre  de  la  %  invention.  Elles  difent  feulement  que 
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la  porcélaine  ctoit  anciennement  d’un  J  lui  donne  de  l’éclat  y  &  à  fequalittz; 
blanc  exquis  &  n  avoit  nul  dé&ut;  que  aux  couleurs  qui  en  font  l’ornement ,  & 
les  ouvrages  qu’on  en  feifoit,  &:  qui  le  *  à  l’art  de  les  appliquer  ;  à  la  cuilfoa,  &  ■ 
tranfportoient  dans  les  autres  Royau-  |  aux  mefures  qui  fe  prennent,  pour  lui  ' 
mes,  ne  s’appelloient  pas  autrement  que  J  donnerle  degrédechaleurquiconvient.  ' 
les  bijoux  précieux  de  Im  îcheou.  Plus  ^  Enfin  on,  finira  par  quelques  réflexions 
bas  on  ajoute  :  la  belle  poredaine  qui  |  fur  la  porcelaine  ancienne  ,  fur  la  mo- 
eft  d’un  blanc  vif  & -éclatant-,  &  d’un  %  derne ,  &  fiir  certaines  chofes  qui  rea- 
beau  bleu  cclefte  ,  fort  toute  de  J  dent  impraticables  aux  Chinois  des  ou- 

tching.  Ils’en  fait  dans  d’autres  endroits,  4.  vragcs,dont  on  a  envoyé  ,  &  dont  on 
mais  elle  eft  bien  différente,  foit  pour  la  J  pourroir  envoyer  des  deflèins.  Ges  ou- 
couleur,,  -foit  pour  la  fineflè.  *  vrages  où  il  eft  impoffible  de  réiiffir  à  la 

En  effet  ûns  parler  des  ouvrages  de  ^  Chine, fe  feroient  peut-être  facilement 
poterie  qu’on  fait  par  toute  la  Chine,auf-  J  en  Europe,  C  l’on  y  trouvoit  les  mêmes 
quclsonnedonnejamaislenomdepor- I  matériaux. 

celaine ,  il  y  a  qudques  Provinces ,  com-  Mais  avant  que  de  commencer ,  il  eft 

me  celle  de  Canton  &  de  Fo  kien ,  où  f  à  propos  de  détromper  ceux ,  qui  croi- 
l’on  travaille  en .  porcelaine .,  mais  les  %  roient  peut  -  être  que  le  nom  de  porce- , 
étrangers  ne  peuvent  s’y  méprendre:  |  laine  vient  du  mot  Chinois.  A  la  vérité  il  ' 
celle  de  Fo  kjen  eft  d’un  blanc  de  neige  *  y  a  des  mots ,  quoi  qu’en  petit  nombre, 
qui  n’a  nul  éclat,  &  qui  n’eft  point  qui  font  François  &  Chinois  tout  enfem- 

mélangé  de  couleurs.  Des  ouvriers  de  %  ble.  Ce  que  nous  appelions  thé,parexem- 
King  te  tching  y  portèrent  autrefois  tous  |  pie ,  a  pareillement  le  nom  de  thé  dans 
leurs  matériaux ,  dans  l’elpérance  d’y  J  la  Province  de  Fo  kjen ,  quoi  qu’il  s’ap- 
faire  un  gain  confidérable ,  à  caufe  du  pelle  dans  la  Langue  Mandarine.P<«r 

g  and  commerce  que  les  Eurppéans  %  pa  &  Marna  Coat  auffides  noms,  qui  en 
ifoient  alors  à  :  mais  ce  &t  %  certaines^Provinces,&à  Aiwgfefcfcs^en 

inutilement,  ils  ne  purent  jamais  y  réuf-  |  particulier,  font  dans  la  bouche  des  en- 
£r.  ,  fans,  pour  £ignifierpere,mere,&grand- 

L’Emperear  Cang  ht  qui  ne  vouloit  %  rnerc;  mais  pour  ce  qui  eft  du  nom  de 
rien  ignorer,  fit  conduire  à  Pekjng  des  ^  porcelaine,  c’eft  fi  peu  un  mot  Chinois, 
ouvriers  en  porcelaine  ,  &  tout  ce  qui  *  qu’aucune  des  fyllabes  qui  le  compofent, 
s’employe  à  ce  travail.  Ils  n’oublierent  nepeut  ni  être  prononcée,  ni  être  écrite 
rien  pour  réuffir  fous  les  yeux  du  Prin-  %  par  des  Chinois,  ces  fonsnefe  trouvant' 
ces  cependant  on  affure  que  leur  ouvra-  %  point  dans  leur  langue.  Il  y  a  apparence 
ge  manqua.  Il  fe  peut  faire  que  des  rai-  |  que  c’eft  des  Portugais  qu’on  a  pris  ce' 
fons  d’intérêt  &  de  politique  eurent  part  4  nom,  quoique  parmi  eux  Porceüana  fi- 
à  ce  peu  de  fùccès  ;  quoiqu’il  en  foit ,  %  gnifie  proprement  une  taflè  ,  ou  une, 
c’eft  uniquement  King  te  tching  qui  a  J  écuelle,  &  que  Lofa  foit  le  nom  qu’ils 
l’honneur  de  donner  de  la  porcelaine  à  «  donnent  généralement  à  tous  les  ouvra-  ' 
toutes  les  parties  du  monde.  Le  Japon  %  ges  que  nous  nommons  porcelaine.  Les 
même  vient  en  acheter  à  la  Chine.  J  Chinois  l’appellent  communément  Tse 
Toutcequ’ilyaàfçavoirfurla  Por-  J  kj. 
celaine,  dit  le  P.  DentrecoUes,  (car  c’eft  La  matière  de  la  porcelainefécom- 
luiquiparlera  dans  la  fuite  de  cet  article)  %  pofe  de  deux  fortes  de  terre ,  l’une  ap- 
fe  réduit  à  ce  qui  entre  dans  fâ  compofi-  J  pelléePf  tun  tse,  &  l’autre  qu’on  nomme 
tion ,  &  aux  préparatifs  qu’on  y  apporte  ;  Kao  lin.  Celle-ci  eft  parfèmée  de  corpuf- 
aux  différentes  elpeces  de  porcelaine ,  &  %  cules ,  qui  ont  quelque  éclat  ;  l’autre  eft 
à  la  maniéré  de  les  former  5  à  l’huile  qui  |  fimplement  blanche  &  très-fine  au  tou- 
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cher.  En  même  rems  quun  grand  nom-  J  par  inclination ,  pour  ne  pas  troubler  le 
bre  de  groflès  barques  remontent  la  Ri-  ^  fédiment ,  &  Ton  jette  cette  pâte  dans 
vieic  de laotcheon Z King te ching,  poat  le  4.  de  grands  moules  propres  à  la  lecher. 
charger  de  porcelaines,  il  en  delcend  de  |  Avant  quelle  foittout-à-feit  durcie,  on 
.SriwafB  prefque  autant  de  petites  ,  qui  |  la  partage  en  petits  carreaux,  qu  on  ache- 
font  chargées  de  Pe  tun  tse  ,  Sc  de  Kaolin  te  par  centaines.  Cette  figure  &lâ  cou- 
réduits  en  forme  de  briques:  car  Kingte  J  leur  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Pe 
tching  ne  produit  aucun  des  matériaux  J  tm  tse; 

propres  à  la  porcelaine.  J  Les  moules  où  lêjette  cette  pâte,  font 

Les  Pe  ta» tse  dont  le  grain  efl:  fifin,  «•  des  elpéces  de  caillés  fort  grandes  &. 
ne  font  autre  chofc  que  des  quartiers  de  S  fort  larges.  Le  fond  eft  rempli  debri- 
rochers ,  qu’on  tire  des  carrières ,  &  auf-  |  ques  placées  félon  leur  hauteur,  de  telle 
quels  on  donne  cette  forme.  Toute  for-  *  forte  que  la  fuperficie  foit  égale.  Sur  le 
te  de  pierre  n’eft  pas  propre  à  former  le  lit  de  briques  ainfiran^&S>  on  étend  une 
Pe  tm  tse  s  autrement  ilferoit  inutile  d’en  ^  grollé  toile  qui  remplit  la  capacité  de  la . 
aller  chercher  à  vingt  ou  trente  Üeuës  J  caillé  ;  alors  onyverfe  la  matière,  qu’on 
dans  la  Province  voifine.  La  bonne  pier-  ^  couvre  peu  après  d’une  autre  toile,  fur 
re,  difentles  Chinois,  doit  tirer  un  peu  «  laquelle  on  met  un  lit  de  briques  cou- 
fiirleverd.  %  chées  de  plat  les  unes  auprès  des  autres. 

Voici  quelle  eft  la  première  prépara-  ^  Tout  cela  fert  à  exprimer  l’eau  plus  prom- 
tiom:  onfelért  d’une  malluë  de  fer  pour  4  ptement  ,  fans  que  rien  lé  perde  de  la 
briferces  quartiers  de  pierre;  après  quoi  %  matière  de  la  porcelaine.qui  en  fe  durcif- 
on  met  les  morceaux  brifez  dans  des  ^  fant ,  reçoit  aifément  la  figure  des  bri- 
mortiers  ,  &  par  le  moyen  de  certains  ^  ques.,  , 

leviers,  qui  ont  une  tête  de  pierre  ar-  4  II  n’y  auroit  rien  à  ajouter  à  ce  tra¬ 
mée  de  fer,  on  achevé  de  les  réduire  en  *  vail ,  fi  les  Chinois n’étoient  pas  accoû- 
une  poudre  très-fine.  Ces  leviers  joiient  J  tiimez  à  altérer  leurs  marchandilés;  mais 
làns  ceflé ,  ou  par  le  travail  des  hommes,  J  des  gens  qui  roulent  de  petits  grains  de 
ou  par  le  m.oyen  de  l’eau,  de  la  même  4  pâte  dans  de  lapouflîere  de  poivre ,  pour 
maniéré  que  font  les  martinets  dans' les  %  les  en  couvrir,  &  les  mêler  avec  du  poi- 
Moulins  à  papier.  J  vre  véritable ,  n’ont  garde  de  vendre  le 

On  jette  enfuite  cette  pouffiere  dans  J  Pe  tun  tse ,  fans  y  mêler  du  marc.  C’eft 
une  grande  urne  remplie  d’eau ,  &  on  la  4  pourquoi  on  eft  obligé  de  les  purifier  en- 
remuë  fortement  avec  unepefle  de  fer.  4  coreàZmgferciiBgjavantquedelesmec- 
Quand  on  la  laiflé  repofer  quelques  mo-  J  tre  en  œuvre. 

mens ,  il  fumage  une  efpéce  de  crème  +  Le  Kao  lin  qui  entre  dans  la  compoll- 
épaifté  de  quatre  à  cinq  doigts  :  on  la  4  tionde  la  porcelaine,  demande  un  peu 
leve  ,  &  on  la  verfe  dans  un  autre  vafe  J  moins  de  travail  que  les  Pe  tm  tse  :  la  na- 
plein  d’eau.  On  agite ainfiplufieurs  fois  |  turey  a  plus  départ. On  en  trouve  des 
l’eau  de  la  première  urne  ,  recueillant  à  Mines  dans  le  fein  des  Montagnes,  qui 

chaque  fois  le  nuage  qui  s’eft  formé ,  j  uf-  4  font  couvertes  au  dehors  d’une  terre  rou- 
qu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  que  le  gros  %  geâtre.  Ces  Mines  font  afléz  profondes:, 
marc  que  fon  poids  précipite  d'abord.  On  on  y  trouve  par  grumeaux  la  matière  en 
le  tire,  &  on  le  pile  de  nouveau.  4  queftion ,  dont  on  lait  des  quartiers  en’ 

Au  regard  de  la  fécondé  urne  où  a  4  forme  de  carreaux ,  en  obfervantla  raê- 
«té  jetté  ce  que  l’on  a  recueilli  de  la  pre-  %  me  méthode  que  j’ai  marquée  par  rap- 
miere  ,  on  attend  qu’il  fe  foit  formé  au  J  port  au  Pe  tm  tse.  Je  ne  ferois  pas  diffi- 
fond  une  elpéce  de  pâte  :  lorfque  l’eau  4  culté  de  croire  que  la  terre  blanche  de 
paroît  au-deflùs  fort  claire,  on  la  verfe  4  Malthe,  qu’on  appelle  terre  de  S.  Paul , 
Tome  IL  Z  Z 
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auroit  dans  là  matrice  beaucoup  de  rap-  J  dinaire,  elle  eft  à  peu-près  ce  queftie 
port  avec  le  £40 /«dont  je  parie,  quoi-  vélin  au  papier  Déplus,  cette  porcelaine 
qu’on  n’y  remarque  pasles  petites  parties  «■  eft  d’une  légèreté  qui  furprend  une  main 
argentées,  dont  eft  femé  le  Km  lin.  %  accoûtumée  à  manier  d’autres  porcelai- 
C’eft  du  KMlm ,  que  la  porcelaine  fi-  |  nés  :  auffi  eft-elle  beaucoup  plus  fia^e 
ne  tire  toute  là  fermeté  ;  il  en  eft  comme  |;  que  la  commune ,  &  il  eft  difficile  d’at- 
les  nerfs.  Amfic’eft  le  mélange  d’uneter-  o-  traperle  véritable  degré  de  fa  cuite.  Il  y 
re  m.oEe  qui  donne  de  la  force  aux  Pe-  J  en  a  qui  ne  fe  fervent  pas  du  Hoa  ché, 
tun  «e,  lefquels  fe  tirent  des  plus  durs  J  pour  faire  le  corps  de  l’ouvrage  >  ils  fe 
rochers.  Un  riche  Marchand  m’a  conté  |  contentent  d’en  faire  une  colle  alfez  dé- 
que  des  Anglois  ou  des  Hollandois  { car  f  liée,  où  ils  plongent  la  potcekinéjquand 
le  nom  Chinois  eft  commun  aux  deux  %  elle  eft  féche  ,  afin  qu’elle  en  prenne 
Nations  )  firent  acheter  il  y  a  quelques  %  une  couche  j  avant  que  de  recevoir  lès 
années  desPe  ne,  qu’ils  emportèrent  j  couleurs  &  le vetnis.  Pâf-làéEe acquiert 
dans  leur  pays ,  pour  y  faire  de  la  porce-  ^  quelques  dégfcz  dé  beauté, 
laine  ;  mais  que  n’ayant  point  pris  de  Km-  *  Mais  de  qüeUe  maniéré  met  -  on  en 
lin  ,  leur  entreprile  échoua  ,  comme  ils  %  œuvre  le  Hoa  chef  C’eft  céquil  fautex- 
rontavoüédepuis.Sur  quoi  le  Marchand  |  pliquer.  1°.  L’orfqu  on  l’a  tiré  de  la  Mi- 
Chinois  difoir  en  riant  ;  ils  vouloient  |  ne,  on  le  lave  avec  de  l’eau  de  Rivie- 
avoiruncorps,  dontléschairsfefoûtinf-  •§•  re  ,  ou  de  pluye,  pour  en  féparerun 
fcnt  fans  oflèmens.  %  refte  de  terre  jaunâtre  ,  qui  y  eft  atta- 

On  a  trouvé  depuis  peudetemsune  ^  chée.  On  le  brife,  on  le  met  dans  une 
nouvelle  matière  propre  à  entrer  dans  la  |  cuve  d’eau,  pour  le  dilToudre,  &  on  le 
compofitionde  la  porcelaine  :  c’eft  une  prépare,  en  lui  donnant  les  mêmes  fe- 
pierre,ouuneefpece  de  craye  quis’ap-  |  çons  qu’au  £o<t /i».  On  aflùre  qu’on  peut 
pelle  Hoa  ché ,  dont  les  Médecins  Chi-  |  ffiire  de  la  porcelaine  avec  le  feul  Hoa 
noisfontunee^cedetifanne,  qu’ils  di-  *  ché  préparé  de  la  forte,  &  fans  aucun  mê¬ 
lent  être  déteruve  j  apéritive,  êcrafraî-  ^  lange:  cependant  un  de  mes  Néophytes, 
chilfante.  Ils  prennent  fix  parts  de  cette  J  qui  a  fait  de  femblablcs  porcelaines,  m’a 
pierre ,  &  une  part  de  réglilfe ,  qu’ils  pul-  |  dit  que  fur  huit  parts  de  Hoa  chéjl  met- 
vérifent  :  üs  mettent  une  demie  cuille-  |  toit  deux  parts  de  Pe  tun  tse  ;  &  que  pour 
réede  cette  poudre  dans  une  talfe  d’eau  S  le  refte  on  procédoit  félon  la  méthode 
ftaîche ,  qu’ils  font  boire  au  malade,  &  |  qui  s’obferve,  quand  on  fait  la  porce- 
is  prétendent  que  cette  tifanne  rafraîchit  J  laine  ordinaire  avec  le  Pf  tun  tse ,  &  le 
le  fang,  &  tempere  les  chaleurs  inter-  ^  K  ao  hn.  Dans  cette  nouvelle  elpéce  de 
nés.  Cf  porcelaine, le  Hoa  ché  tient  la  place  du  Kao 

Les  ouvriers  en  porcelaine  fe  font  |  h»  ;  mais  l’un  eft  beaucoup  plus  cher  que 
avifez  d’employer  cette  même  pierre  à  *  l’autre.  La  charge  de  Km  lin  ne  coûte 
la  place  du  Kao //«.  Peut-être  que  tel  en-  J  que  20.  fols ,  au  lieu  que  celle  de  Hoa 
droit  de  l’Europe  ,  où  l’on  ne  trouvera  «•  ci?érevientà  un  écu.  Ainfiiln’eftpasfur- 
point  de  Kao  ,  fournira  la  pierre  Hoa  J  prenant  que  cette  forte  de  porcelaine' 
cûf.EEefe  nomme  Hoa,  parce  quelle  eft  J  coûte  plus  que  la  commune, 
glutineufe ,  &  qu  elle  approche  en  quel-  j  Je  ferai  encore  une  obfervation  fur  le 
que  forte  du  favon.  *  Hoa  cié.  Lorfqu’on  l’a  prépré ,  &quoii 

La  porcelaine  faite  avec  le  Hoa  ché,  %  ladilpoféen  petits  carreaux ,  femblables 
eft  rare ,  &  beaucoup  plus  chere  que  l’au-  J  à  ceux  de  Pe  tim  tse ,  on  délaye  dans  l’eau 
tre  telle  a  un  grain  extrêmemement  fin,  J  une  certaine  quantité  de  cespetitscar- 
&  pour  ce  qui  regarde  l’ouvrage  du  pin-  reaux,  Stfon  en  forme  une  coMe  bien 

ceau,û  on  la  compare  à  la  porcelaine  or-  %  claire,  enfuite  ony  trempe  lepinceau. 
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puis  on  trace  fur  la  porcelaine  divers  def-  ^  qu  onlappelleroken.  Europe.  Cettehui- 
fêins;  après  quoi,  lorfqu’elle  eft  fëche,  le,  ou  ce  vernis  lè  tire  de  la  pierre  la  plus 
On  lui  donne  le  vernis.  Quand  la  por-  Z  dure ,  ce  qui  n’eft  pas  furprenant,  puiP 
celaine  cft  cuite ,  on  apperçoit  ces  def-  |  qu  on  pre'tend  que  les  pierres  fe  forment 
feins,  qui  font  d’une  blancheur  différen-  principalement  des  fels  &  dés  huEes  de 
te,  dé  celle  qui  eftfur  le  corps  dé  la  por-  ^  la  terre,  qui  fè  mêlent,  &  qui  s’unifient 
celaine.  Il  fèmble  que  ce  foit  une  vapeur  Z  étroitement  enfemble. 
déliée  répandue  fur  la  furfece.  Le  blanc  J  Quoique  l’efpece  de  pierre,  dont  fé 
deHoaché  s’appelle  blanc  d’y  voire  Siang  >  fondes  Te  tun  tse,  puiffe  être  employée 
indifféremment  pour  en  tirer  de  l’huile  i 
On  peint  des  fibres  fur  la  porcelaine  *  on  fait  choix  pourtant  de  celle  (mieft  la 
avecleCêe^4o,quieftuneefpéce  depier-  |  plusblanche,  &  dont  les  tâches  font  les 
re  ou  de  minéral  femblable  à  l’alun , dé  plus  vertes.  L’hEfoire  de  Feou  Leang, 
même  qu’avec  leHo«cf)é;  ce  qui  lui  don-  bien  quelle  ne  defeende  pas  dans  ledé- 

ne  une  autre  e^éce  de  couleur  blanchej  %  tâE ,  dit  que  la  bonne  pierre  pour  l’huEej 
mais  le  Che  kao  a  cela  de  particuher,qu’a-  1  eft  ceUe  qui  a  des  taches  femblables  à  la 
vantquedele  préparer  comme  le  Hoæ  J  cquleurdefeüillesdecyprèsPf 
thé  ,  E  faut  le  rôtir  dans  le  foyer  ;  après  ou  quia  des  marques  rouffcs  furün  fond 

quoi  on  le  brife,  &  on  lui  donne  les  mê-  f  un  peu  brun ,  à  peu  -  près  comme  le  li¬ 
mes  façons  qu’au  Hoa  ché  :  on  le  jette  iiaire  ,  lu  içhi  ma  tang. 

dans  un  vafe  plein  d’eau;  on  l’y  agite  ,  on  Il  faut  dabord  bien  laver  cette  pier- 

ramaffe  à  diverfes  reprifes  la  crème  qui  %  re ,  après  quoi  on  y  apporte  les  mêmes 
fumage  ,  &  quand  tout  cela  eft  fait,  on  Z  préparations  ,  que  pour  le  Pe  tun  tse  ; 
trouve  une  iriaflè  pure,  qu’on  employé  quand  on  a  dans  la  fécondé  urne,  ce  qui 

de  même  que  le  H  c/sé  purifiée  v  a  été  tiré  de  plus^ur  de  la  première, 

LeCfje  ((40  nefçauroit  ferviràfôrmer  %  après  toutes  les  façons  ordinaires  ,  fur 
lecorps delà  porcelaine;  on  n’a  trouvé  %  cent  livres  ou  environ  de  cette  cirême , 
jufqu'iei  que  lè  Hoa  ché,  qui  pût  tenir  la  J  on  jette  une  hvre  de  Che  k^o ,  qù’on  a 
place  du  Kao  /in  ,&  donner  de  la  folidité  |  fait  rougir  au  feu,&  qu’on  a  pEé.  G’eft 
à  la  porcelaine.  Si,  à  ce  qu’onm’adit,  |  comme  la  prefure  qui  lui  donne  de  la 
l’on  mettoit  plus  de  deux  parts  de  Pe  tun  J  confiftence ,  quoiqu’on  ait  foin  del’en- 
tse  fur  huit  parts  de  Hoa  ché,  la  porcelai-  J  tretenir  toujours  Uquide. 
ne  s’affaifreroitenlacüifant,parcequ’el-  Gette  huEe  de  pierre  ne  s’employe 
le  mahqueroit  de  fermeté,  ou  plutôt  que  %  jamais  feule;  on  y  en  mêle  une  autre  , 
fes  parties  ne  feroient  pas  fuffilàmment  |  qui  en  eft  comme  l’ame  :  en  voici  la  com- 
liées  enfemble.  *  pofition  ':.  on  prend  de  gros  quartiers  de 

Outreles  Barques  chargées  de  Pe  tun-  ^  chauxvive ,  fur  lefquels  on  jette  avec  la 
tse,  &  de  Kaolin  ,  dont  le  rivage  de  King  *  main  un  peu  d’eau  pour  les  difîbudre  ,  & 
tetching  eft  bordé,  on  en  trouve  d’autres  ^  ks  réduire  en  poudre.  Enfuiteonfaitune 
remplies  d’une  fubftance  blancheâtre  &  J  couche  de  fougere  féche,  furlaqueEe on 
liquide.  Je  fçavois  depuis  long-tems  que  met  une  autre  couche  de  chaux  amortie, 

cette  fubftance  étoit  l’huEe ,  qui  donne  J  On  en  met  ainfi  plufleurs  alternative- 
à  la  pôréelaine  fa  blancheur  &  fon  éclat  ;  ment  les  unes  fur  les  autres ,  après  quoi 

maisj’enignoroislacompofitionquej’ai  J  l’on  met  le  feu  à  la  fougere.  Lorfque 
enfin  apprife.  Il  femble  que  le  nom  Ghi-  v  tout  eft  confirmé ,  l’on  partage  ces  cen- 
nois  Yeou ,  qui  fe  donne  aux  différentes  J  dres  fur  de  nouvelles  couches  de  fouge- 
fortes  d’huEe  ,  convient  moins  à  la  h-  res  féches:  celafe  fait  cinq  ou  fix  fois  de 

queur  dont  je  parle,  que  celui  de  T«,  qui  fuite  :  on  peut  le  faire  plus  fouvent,  & 

lignifie  vernis ,  &je  crois  quec’eftainfi  ^  l’huEe  en  eft  meilleure. 
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Autrefois,  dit  l’Hiftoire  de  Feou  Leang,  J  raffez  à  en  augmenter  le  volume  :  ils  n  ont 
0Utrelafougere,ony  employoit  lebois  qu’à,  jetter  de  l’eau  dans  cette  huile,  & 
d’un  arbre ,  dont  le  fruit  s’appelle  Se  tse  :  ^  pour  couvrir  leur  fraude,  y  ajouter  du 
à  en  juger  par  l’âcreté  du  fruit ,  quand  .J  Che  kao  à  proportion  ,  qui  empêche  la 
il  n’eft  pas  meur,  &  par  fon  petit  cou-  J  matière  d’être  trop  liquide, 
ronnement ,  il  femble  que  c’eft  une  efpé-  Il  y  a  une  autre  efpccc  de  vernis ,  qui 

ce  de  neffle.  On  ne  s’en  fert  plus  main-  S  s’appeEe  Tfi  kjnyecu  ,  c  cft-à-dire ,  ver- 
tcnantj  apparemment  parce  qu’il  eft  de-  |  nisd’or  bruni.  Je  le  nommerois  plutôt 
venu  fort  rare.  Peut-être  eft-cc  faute  de  vernis  de  couleur  de  bronze,  de  couleur 

cebois,que  la  porcelaine  qui  fe  fait  main-  ^  decaffê,  ou  de  couleur  de  feuüle  morte, 
tenant,  n’eft  pas  fi  beUe,  que  ceUe  des  %  Ce  vernis  eft d’une  invention  nouveUe; 
premiers  teras.  La  nature  de  la  chaux  &  J  pour  le  faire,  on  prend  de  la  terre  jaune 
delafougere  contribue  auffi  à  la  bonté  J  commune,  on  lui  donne  les  mêmes  fa¬ 
de  l’huüe ,  &  j’ai  remarqué  que  ceUe  qui  f  çons  qu’au  Pe  turi  tfe ,  &  quand  cette  ter- 
vient  de  certains  endroits ,  eft  bien  plus  re  eft  préparée,  on  n’en  employé  que 
^imée,  que  ceUe  qui  vient  d’aEIeurs.  la  matière  la  plus  déliée,  qu’on  jettCdans 

Quand  on  a  des  cendres  de  chaux  &  |  l’eau,  &dont  on  forme  une  efpecede 
de  fougere  jufqu’à  une  certaine  quan-  J  coEe  aulfi  liquide  que  le  vernis  ordinai- 
tité,  on'les  jette  dans  une  urne  remplie  %  rcappeEéPej)’éo«,qui  fe  fait  de  quartiers 
d’eau.  Sur  cent  livres,  üfaut  y  diffoudre  %  déroché.  Ces  deux  vernis  IcTjikjn,  & 
une  livre  de  Che  kao  ,,  bien  agiter  cette  |  le  pejeou  fe  mêlent  enlêmble  ,  &  pour 
mixtion, enfuite  lalaifTer  repofer,  juf-  ^  cela  Es  doivent  être  également  liquides 
quà  ce  qu’E  paroiffe  fur  la  furface  un  ^  On  en  fait  l’épreuve  en  plongeant  un  Pc 
nuage  ou  une  croûte  qu’on ramaflè,  &  %  c/c  dans  l’un  &  dans  l’autre  vernis.  Si 
qu’on  jette  dans  ui^  fécondé  urne;  &  |  chacun  de  ces  vernis  pénétré  fon  Pc  tun 
cela  à  plufieurs  reprifes  ;  quand  E  s’eft  «  tfe,  on  les  juge  également  liquides,  & 
formé  une  efpece  de  pâte  au  fond  de  la  «  propres  à  s’incorporer  enfemble. 
fécondé  urne,  on  en  verfe  Teau  paria-  |  On  faitaufli  entrer  dans  le  Tsikj»  du 
chnation,  on  conferve  ce  fonds liqui-  |  vernis,  oudcl’huEe  de  chauxSedecen- 
de  ,  &  c’eft  la  fécondé  huile  qui  doit  le  J  dres  de  fougère  préparée,  comme  nous 
.mêler  avec  la  précédente.  Par  un  jufte  *  l’avons  dit  aiEeurs,  Sedela  même  liqui- 
m.élange,  E  faut  que  ces  deux  elpeces  J  ditéquelePcjyce»  ;  mais  on  mêle  plus  ou 
de  purée  foient  égmement  cpaiflès.  Afin  |  moins  de  ces  deux  vernis ,  avec  le  Tri 
d’en  juger,  on  plonge  à  diverfes  reprifes  J  kin ,  félon  qu’on  veut,  que  le  Tsi  kin  foit 
dans  l’une  &  dans  l’autre  de  petits  car-  *  plus  foncé  ou  plus  clair.  C’eft  ce  qu’on 
reauxde  Pc  tun  tse-,  en  les  retirant 'on  |  peut  connoître  par  divers  eflàjs  :  par 
voit  fiir  leur fuperficie,firépailfiflcment  J  exemple  ,  on  mefure  deux  taflès  de  la 
eft  égal  départ  &  d’autre.  VoEàce  qui  |  liqueur  Tsi  kjn  ,  avec  huit  taflès  du  Pc 
regarde  la  qualité  de  ces  deux  forces  *  jco«,puis  fur  quatre  taflès  de  cette  mix- 
d’huEes.  |  tion  deTri^'»,  &de  Pcjycoa,  onmetera 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité ,  le  J  une  taflè  de  vernis  fait  de  chaux  &  de 
mieux  qu’on puiflè  faire,  c’eft  de  mêler  J  fougere. 

dix  melüres  d’huEe  de  pierre,  avec  une  11  y  a  peu  d’années  qu’on  a  trouvé  le 
mefure  d’huile  faite  de  cendre  de  chaux  %  fècrer  de  peindre  avec  le  T  foui ,  ou  en 
&  de  fougères  :  ceux  qui  l’épargnent,  J  violet,  &de  dorer  la  porcelaine:  on  a 
n’en  mettent  jamais  moins  de  trois  me-  J  eflàyé  de  faire  une  mixtion  de  feüElef 
Cires.  Les  Marchands  qui  vendent  cette  4-  d’or  ,  avec  le  vernis  8da  poudre  de  caE- 
huEe,  pour  peu  qu’Es  ayent  d’inchna-  J  lou,  qu’on  apphquoit  de  même  qu’on 
tionà  tromper,  ne  font  pas  fort  embar-  %  apphque  le  rouge  à  l’huEe,  mais  cette 

tentativs 
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tentative  n  a  pas  réüffi,  &on  a  trouvé  J  ce  qui  fumage  ^  &  ainlldu  refteide  la 
que  le  vernis  7}î  avoit  plus  de  grâce  *  maniéré  qu’il  a  été  expliqué  ci-deffus. 

&  plus  d’éclat  Pour  ce  qui  eft  des  pièces  de  Kao  lin  ^ 

Ilaétéuntems  qu’énfaifoitdestaflèsj  J  il  n’eftpas  néceflàire  de  les  briferc  on 
aufquelles  on  donnoit  par  dehors  le  ver-  les  met  tout  fimplement  dans  un  panier 
nis  doré  ,  &  par  dedans  le  pur  vernis  fortdair,  qu’on  enfonce  dans  une  urne 
blanc.  On  a  varié  dans  la  fiiite ,  &  fur  «•  remplie  d’eau  ;  le  Kao  lin  s’y  fond  ^é- 
une  tallè  ou  fur  un  vafe  qu’on  vouloir  %  ment  de  lui-même.  Il  refte  d’ordinaire 
verniflèr  de  T^Ai»jonappliquoitenun  J  un  marc  qu’il  faut  jctter.  Au  bout  d’un 
ou  deux  endroits,  un  rond  ^  ouunquar-  J  an  ces  rebuts  s’accumulent,  &font  de 
ré  de  papier  mouillé,  &  après  avoir  don-  grands  monceaux  d’un  fable  blanc  ,  & 
né  le  vernis ,  on  levoic  le  papier ,  &  avec  %  Ipongieux ,  dont  il  faut  vuider  le  lieu  où 
le  pinceau  on  peignoir  en  rouge,  ou  |  l’on  travaille. 

enazurcetefpacenonverniffé.  Lorfque  ^  Ges  deux  matières  de  Pe  tan  ife  Sc 
la  porcelaine  étoit  feche ,  on  lui  don-  |  de  Kao  lin  ainfi  préparées  ,  il  en  faut 
noit  le  vernis  accoutumé  ,  foit  en  le  J  Êiire  un  jufte  mélange  :  on  met  autant 
fouflant  ifoit  d’une  autre  maniéré.  Quel-  f  de  Kao  lin  qncàc  Petm  tfe  pourlespor- 
ques-uns  rempliflènt  ces  elpaces  vuides  ^  celaines  fines  :  pour  les  moyennes  ,  on 
d’un  fond  tout  d’azur,  ou  tout  noir  ,  ij.  employé  quatre  parts  de  Kao  lin,  fur  fix 
pour  y  appliquer  la  dorure  après  la  pre-  %  de  Petun  tfe.  Le  moins  qu’on  en  mette, 
miere  cuite.  Ç’eft  fur  quoi  on  peutima-  |  e’eft  une  part  de  k?o  li»  fur  «rois  de  Pe 
giner  diverfes  combinaifons.  1  tm  tfe. 

Avant  que  d’expliquer  la  maniéré?  Après  ce  premier  travail  on  jette  cet- 
dont  cette  huile  ,  ou  plutôt  cé  vernis  |  temalTe  dans  un  grand  creux  bien  pavé 
s’applique,  il  eft  à  propos  de  décrire  ^  &  cimenté  de  toutes  parts  :  puis  on  là 
comment  fe  forme  la  porcelaine.  Je  com-  |  foule,  &  on  la  pétrit  jufqu’à  ce  quelle 
mence  d’abord  parle  travail,  quife  fait  fedurcilfe  5  ce  travail  eft  fort  rude:  ceux 
dans  les  endroits  les  moins  fréquentez  ?  des  Chrétiens  qui  y  font  employez,  ont 
ée  Kingte  tching.  Là  dans  une  enceinte  ^  de  la  peine  à  fe  rendre  à  l’Eglife  :  ils  ne 
de  murailles ,  on  bâtit  de  vaftes  apentis,  «  peuvent  en  qbtenir  la  permillion,  qu’en 
où  l’on  voit  étage  für  étage  un  grand  fubftituant  quelques  autres  à  leur  place, 
nombre  d’urnes  de  terre.  C’eft  dans  cette  |  parce  que  dès  que  ce  travail  manque, 
enceinte  que  demeurent  &  travaillent  J  tous  les  autres  Ouvriers  font  arrêtez.  ' 
une  infinité  d’Ouvriers ,  qui  ont  chacun  *  De  cette  maffe  ainfi  préparée  on  tire 
leur  tâche  marquée.  Une  pièce  de  por-  V-  différens  morceaux ,  qu’on  étend  lur  de 
celaine ,  avant  que  d’en  forcir  pour  être  «■  larges  ardoifes.  Là  on  les  pétrit,  &on 
portée  au  fourneau,  paflè  par  les  mains  |  les  roule  en  tous  les  fens.obfervantfdU 
de  plus  de  vingt  perfonnes,&  cela  fans  *  gneufement  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun 
confufion.  On  a  frns  doute  éprouvé  que  vuide ,  ou  qu’il  ne  s’y  inêle  aucun  corps 

l’ouvrage  fe  fait  ainfi  beaucoup  plus  *  étranger.  Un  cheveu,  un  grain  de  fable 
vite,  %  perdroit  tout  l’ouvrage.  Faute  de  bien 

Le  premier  travail  confifte  à  purifier  ^  façonner  cette  maflè,  la  porcelaine  Cs 
de  nonve^ulc  Petnn  tfe,  6clc  Kao  lin,  du  J  fêle,  éclate,  coule  ,&  fe  déjette.  G’eft 
marc  qui  y  refte  quand  on  le  vend.  On  «•  de  ces  premiers  élémens  que  fortent  tant 
brife  les  Pe  tm  tjé,  &  on  les  jette  dans  %  de  beaux  ouvrages  de  porcelaine,  dont 
nne  urnepleine  d’eau;  enfuite  avecune  ^  les  uns  fe  font  à  la  roue,  les  autres  fe 
large  efpatule,on  achevé  en  remuant  de  v  font  uniquement  fur  des  moules ,  &fe 
les  diflbudre  •:  on  les  laiffc  repofer  quel-  *  perfeéfronnentenfiiiteaveclecifeau. 
ques  momens  ,  après  quoi  on  ramaflè  ?  Tous  les  ouvrages  unis  fè  font  de  la 
Tome  II.  A  a  a 
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premierefaçon.Unetaflè  J  par  exemple,  |  Les  grandes  pièces  de  porcelaine fe 
quand  elle  fort  de  deflbusla  roue,  n’eft  *  font  à  deux  fois:  une  moitié  eftéleve'e 
qu’une  efpece  de  calotte  imparfeite  ,  à  t  fur  la  roue,  par  trois  ou  quatre  hommes 
peu  près  comme  le  deifus  d’un  chapeau ,  J  qui  la  foutiennent  chacun  de  fon  côté , 
qui  n’a  pas  encore  été  appliqué  fur  la  pour  lui  donner  fa  figure  :  l’autre  moitié 

forme.  L’Ouvrier  lui  donne  d’abord  le  étant  prefque  feche  s’y  applique  :  on 

diamètre  &  la  hauteur  qu’on  fouhaitte,  %  l’y  unit  avec  la  matière  mêmedelapor; 
&  elle  fort  de  fes  mains  prefque  auflî-  t  celaine  délayée  dans  l’eau,  quifert  com- 
tôt  qu’il  l’a  commencée  ;  car  il  n’a  que  |  me  de  mortier  ou  de  colle.  Q^nd  ces 
trois  deniers  de  gain  par  planche,  &  ■s-  pièces  ainfi  collées  font  tout  à  fait  feches, 
chaque  planche  elt  garnie  de  a 6.  pièces.  |  on  polit  avec  le  couteau  en  dedans,  & 
Le  pied  de  la  taife  n’eft  alors  qu’un  mor-  J  en  dehors ,  l’endroit  de  la  réunion,  qui 
ceau  de  terre  de  la  grolTeur  du  diamètre  j  par  le  moyen  du  vernis ,  dont  on  le 
qu’il  doitavoir,  &  qui  fecreufe avec  le  ^  couvre ,  s’égale  avec  toutlerefte.  C’eft 
cifeau,  lorfque  la  taife  eft  feche  ,  &  |  ainfi  qu’on  applique  aux  vafes,  des  anfes, 
quelle  a  de  la  confiftence,  c’eft-à-dire,  |  des  oreilles,  &  d’autres  pièces  rapportées, 
après  qu’eEe  a  reçu  tous  les  ornemens  J  Ceci  regarde  principalement  la  por- 
qu’on  veut  lui  donner.  «  celaine  qu’on  forme  fur  les  moules,  ou 

Effedivement  cette  taife  au  fortirde  %  entreles  mains ,  telles  que  font  les  pièces 
la  roue ,  eft  d’abord  reçûe  par  un  fécond  |  canelées ,  ou  celles  qui  font  d’une  figure 
Ouvrier,quil’aireoitfurkbafe.Peuaprès  bifarre,  comme  les  animaux  ,  les  gro- 
elle  eft  livrée  à  un  troifiémequil’apph^  f  tefques,  les  idoles ,  IcsbuftesquelesEu-^, 
que  fur  fon  moule,  &  lui  imprimela.fi-  J  ropéans  ordonnent,  &  d’autres  fembla- 
gure.  Ce  moule  eft  fur  une  efpece  de  |  blés.  Ces  fortes  d’ouvrages  moulez  fe 
tour.  Un  quatrième  Ouvrier  poHt  cette  %  font  en  trois  ou  quatre  pièces ,  qu’on 
taflè  avec  le  cifeau,  fur  tout  vers  les  bords,  J  ajoute  les  unes  aux  autres ,  &  que  l’on 
&larend défiée, autantqu’ileftnéceifai-  J  perfedionne  enfuire  avec  des  inftru* 
re ,  pour  lui  donner  de  la  tranfparence  ;  il  mens  propres  à  creufer ,  àpolir ,  &  à  re- 

la  racle  à  plufieurs  reprifes,lamoüElanr  %  chercher  différens  traits  qui  échappent 
chaque  fois  tant  foit  peu,  ,  fi  elle  eft  J  au  moule. 

trop  feche  ,  de  peur  quelle  ne  fe  brifè.  ^  Pour  ce  qui  eft  des  fleurs,  &  des  au-: 
•Quand  on  retire  la  taife  de  deifus  le  mou-  «  très  ornemens  qui  ne  font  point  enter 
le ,  il  fàutla  rouler  doucement  fur  ce  mê-  J  lief ,  mais  qui  font  comme  gravés ,  on 
me  moule,  fans  la  preilèr  plus  d’un  cô-  J  les  applique  fur  la  porcelaine  avec  des 
té  que  de  l'autre,  fans  quoi  il  s’y  fait  des  cachets  &  des  moules  :  on  y  applique 
cavitez,  ou  bien  eUe  fe  déjette.  ^  auffi  des  reliefs  tout  préparez , de  la  mêr 

Il  eft  furprenant  de  voir  avec  quelle  %  me  maniéré  à  peu  près  qu’on  applique 
vîteilè  ces  vafes  paiïènt  par  tant  dedifté-  |  des  galons  ,  d’or  fur  un  habit, 
rentes  mains.  On  dit  qu’une  pièce  de  ^  .  Voici  ce  que  j’ai  vû  depuis  peu  tou- 
porcelaine  cuite  ,  a  paffée  parles  mains  f  chant  ces  fortes  démoulés.  Quand  on  a 
de  foixante-dix  Ouvriers.  Je  n’ai  pas  de  J  le  modèle  delà  porcelaine  qu’on  défire, 
peineàle  croire,  après  ce  que  j’en  ai  vû  J  &qui  ne  peut  simiter  fur  la  rpuë  entre 
moi-même.  Car  ces  grands  laboratoires  ^  les  mains  du  Potier,  on  applique  fur 
ont  été  fouvent  pour  moi  comme  une  f  .ce  modèle  de  la  terre  propre  pour  les 
efpece  d’aréopage,  où  j’ai  annoncé  ce-  %  moules  ;  cette  terre  s’y  imprime ,  &  le 
lui  qui  a  formé  le  premier  homme  du  J  moule  fe  fait  de  plufieurs  pièces,  dont 
Jimon,  &  des  mains  duquel  nous  for-  ^  chacune  eft  d’un  affez  gros  volume  :  on 
tons,  pour  devenir  des  vafes  de  gloire  ,  le  laiffe  durcir  quand  la  figure  y  eft  itn- 
ou  d’ignominie.  S  primée. 
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Lorfquonveut  s’en  fcrvir ,  on  l’ap-  *  que  plufienrs  troupes  d’ouvriers  travail- 
proche  du  feu  pendant  quelque  tems ,  *  lent  à  la  fois. 

après  quoi  on  le  remplit  de  la  matière  Quand  on  a  foin  de  ces  moules ,  ils 
de  porcelaine,  à  proportion  de  lepaif-  f  durent  très  long-tems.  Un  Marchand 
feur  qu’on  veut  lui  donner  :  on  preiïè  |  qui  en  a  de  tout  prêts ,  pour  les  ouvra- 
aveckmain  danstousles  endroits ,  puis  ^  ges  de  porcelaine  qu’un  Européan  de- 
on  prélènte  un  moment  le  moule  au  %  mande  ,  peut  donner  là  marchandilè 
feu.  AulStôt  la  figure  empreinte  fe  dé-  j  bien  plutôt,  &  à  meilleur  marché,  & 
tache  du  moule  par  l’âdion  du  feu,  k-  *  faire  un  gain  plus  confidérable  que  ne 
quelle  conlume  un  peu del’humidité  qui  ^  feroit  un  autre  Marchand,  quiauroità 
colloit  cette  matière  au  moule.  J  faire  ces  moules.  S’il  arrive  queces  mou- 

Les  différentes  pièces  d’un  tout  ti-  J  less’écorchent,  ou  qu’il  s’y  failèkmoim 
rées  féparément ,  fe  réunifient  enfuite  dre  brèche ,  ils  ne  font  plus  en  état  de 
avec  de  la  matière  de  porcelaine  un  peu  X  fervir,  lice  n’eft  pour  des  porcelaines  de 
liquide.  J’ai  vu  faire  ainfi  des  figures  J  la  même  figure ,  mais  d’un  plus  petit 
d’animaux  qui  étoient  toutes  mâflives  :  ^  volume.  On  les  met  alors  fur  le  tour , 
on  avoir  laifTé  durcir  cette  maffe,  &  on  t  &  onles  rabotte ,  afin  qu’ils  puificnt  fer^ 
lui  avoir  donné  enluite  k  figure  qu’on  J  vir  une  fécondé  fois, 
fe  propofoit,  après  quoi  on  la  perfec-  Il  eft  tems  d’ennoblir  la  porcelaine, 
tionnoit  avec  leciIèau,où  l’on  y  ajoû-  en  k  faifànr  pafTer  entre  les  mains  des 

toit  des  parties  travaillées  féparément.  |  Peintres.  Ces  Hoa  fici  ou  Peintres  de 
Cés  fortes  d’ouvrages  fe  font  avec  grand  ^  porcelaine ,  ne  font  guéres  moins  gueux 
foin ,  tout  y  eft  recherché.  que  les  autres  ouvriers  :  il  n’y  a  pas  de- 

Quand  l’ouvrageeft  fini,onluidon-  J  quoi  s’en  étonner,  puifqu’à  k  réferve 
ne  le  vernis,  &on  le  cuit  :  on  le  peint  J  de  quelques-uns  d’eux,  ils  ne  pourroient 
ênfuitc,  fi  fon  veut,  de  diverfes  cou-  pailèren  Europe  que  pour  des  appren- 
leurs,  &ony  applique  l’or,  puis  on  le  t  tifs  de  quelques  mois.  Toute  k  ftience 
cuitune  féconde  fois.  Des  pièces  de  por-  J  de  ces  Peintres  Chinois  n’eft  fondée  fur 
celâine  ainfi  travaillées  fe  vendent  ex-  J  aucun  principe  ,&  ne  confifte  que  dans 
trêmementcher.  Tous  ces  ouvrages  doi-  *  une  certaine  routine  ,  aidé  d’un  tour 
vent  être  mis  à  couvert  du  froid  ;  leur  hu-  ^  d’imagination  afièz  bornée.  Ils  ignorent 
miditélesfaitéclater,quandilsnefechent  |  toutes  les  belles  régies  de  cet  art.  Il  faut 
pas  également.  C’eft  pour  parer  à  cet  in-  J  avoiier  pourtant  qu’ils  ont  le  talent  de 
convénient ,  qu’on  fait  quelquefois  du  *  peindre  fur  la  porcelaine  ,  auffi  bien 
feudans  ces  Laboratoires.  ^  que  fur  les  éventails ,  &  fur  les  knter- 

Ces  moules  fé  font  d’une  terre  jaune,  |  nés  d’une  gaze  très-fine  ,  des  fteurs, 
graflé,  &  qui  eft  comme  en  grumeaux:  des'  animaux,  &  des  payfages  qui  fe 

je  k  crois  afîéz  commune ,  on  k  tire  t  font  juftement  admirer, 
d’un  endroit  qui  n’eft  pas  éloigné  de  ♦  Le  travail  de  k  peinture  eft  partagé 
King  te  tching.  Cette  terre  fé  paîtrit,  &  l 'dans  un  même  laboratoire  ,  entre  un 
quand  eEe  eft  bien  fiée  &  un  peu  dur-  J  grand  nombre  d’ouvriers.  L’un  a  foin 
cie,  on  en  prend  k  quantité  néceflàirc  J  uniquement  de  formerle  premier  cercle 
pour  kire  un  moule,  &  on  k  bat  for-  coloré,qu’onvôitprèsdesbordsdekpor- 
tement.  Quand  on  lui  a  donné  k  figu-  %  cekine  ;  l’autre  trace  des  fleurs  que  peint 
re  qu’on  fouhaitte ,  on  k  kiflé  fécher:  %  un  troifiéme:  celui-ci  eft  pourles  eaux  & 
après  quoi  on  k  façonne  furHe  tqur.  J  les  montagnes,  celui-là  pour  les  oifeaux 
Ce  travail  fe  paye  chèrement.  Pour  J  '&  pour  les  autres  animaux.  Les  figures 
expédier  un  ouvrage  de  commande,  on  .$•  humaines  font  d’ordinaire  les  plus  mal¬ 
fait  un  grand  nombre  de  moules,  afin  X  traittées  ;  certains  payfages  &  certains 
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plans  de  Ville  enluminez,  qu  ©napper-  J  dit-on,  on  ne  vit  à:  King  te  tching  de  lî 
te  d’Europe  à  la  Chine,  ne  nous  per-  f  bel  azur.  Ce  fut  vainement  que  le  Mar- 
-mettent  pas  de  railler  les  Chinois,  fur  |i  ehand  Chinois,  s’efforça  dans  la  fuite  de 
la  maniéré  dont  -ils  fè  repréfèntent  dans  J  retrouver  cette  côte ,  où  le  hazard  fa¬ 
deurs  peintures.  f  voit  conduit. 

Pour  ce  qui  eft  des  cotdeurs  de  la  J  Telle  eft  la  maniéré  dont  l’azur  lé, 
porcelaine,  il  y  en  a  de  toutes  les  fortes.  ❖  préparé  :  on  f  enfevelit  dans  le  gravier. 
On  n’en  voit  gueres  en  Europe  que  de  |  qui  eft  de  la  hauteur  d’un  demi  pied 
celle  qui  eft  d’un  bleu  vif,  fur  un  fend  |  dans  le  fourneau  -:  ü  s’y  rôdt  durant  44. 
blanc.  Je  crois  pourtant  que  nos  Mar-  -heures,  enfuite -on  le  réduit  en  une  pou- 
chands  y  en  ont  apporté  d’autres.  Il  dfeimpalpable,  ainfi  que  les  autres  cou- 
s’en  trouve  dont  le  fond  eft  femblable  |  .leurs, -non  fur  le  marbre,  mais  dans  de 
-a  celui  de  nos  miroirs  ardens  :  il_y  en  |  grands  mortiers  de  porcelaine ,  dont  -le 
a  d’entierement  rouges ,  &  parmi  celles  |  -fond  eft  -fans  vernis ,  de  meme  que  b 
:là ,  les  unes  font  d’un  rou_ge  à  f  huile ,  tête  du  pilon  qui  fert  à  broyer. 

Yeoti  it  hong  ;  les  autres  ?font  d’un  rouge  %  Sur  quoi  il  y  a  quelques  obfervations 
fbufflé,  T cheoui  hong ,  &  font  femées  de  |  àfàke  :  ï  “.Avant  que  de  fenfevelir  dans 
petits  points ,  à  peuprès  comme  nos  mi-  J  le  gravier  du  fourneau  où  il  doit  êtte  rôr- 
-niatures.  Qùand.cesdeux  fortes  d’ou-  ti,  il  Êiut  le  bien  laver,  afin  d en  re- 
vrages  -réuffiflènt  dans  leur  perfeétion -,  %  .tirer  la  terre  qui  y  eft  attachée,  i®.  11 
c’eft  ce  qui  eft  affez  difficile,  ils  font  in-  J  faut  l’enfermer  dans  une  câiffe.  à  por- 
:finimenteftimez& extrêmement  chers.  J  celaine  bien  luttée.  3°.  Lorfquileftrô- 

-  Enfin  il  y  a  des  porcelaines  où  les  4.  ti,  on  le  brife,  on  îe  pal&  par  le  tamis, 
payfages  quiy  font  peints ,  fefforment  *  on  le  met  dans  un  valè  vernifle,  on  y 
du  mélange  de  prefque  toutes  lés  cou-  |;  répand  de  feau  boüillante  apres  l’àvoir 
leurs ,  relevées  par  l’éclat  de  la  dorure-.  «■  un  peu  agité ,  on  en  ôte  f  écume  qui  fur- 
Elles  font  fort  belles,  fi  fon  y  fait  de  J  nage  ,  enfuite  on  verfe  l’eau  par  incti- 
la  dépenfe  :  mais  autrement  la  porce-  |  nation.  Gettepréparation  de  l’azur  avec 
laine  ordinaire  de  cette  efpéce  ,  n’eft  |  de  l’eau  boüillante,  doit  fè  renouvellçt 
pas  comparable  à  celle  qui  eft  peinte  v-  jufqu’à  deux  fois.  Après  quoi  on  prend 
avec.le.feul  azur.  Les  Annales  àcKing  %  fazur  ainfi  humide  ,  &  réduit  en  une 
ie  tching  difent  qu’anciennement  le  |  efpéce  de  pâte  fort  déhée,  pour  le  jetter 
Peuple  ne  . fe  lèrvoit  que  de  porcelaine  f  dans  un  mortier,  où  on  le  broyepen- 
Hanche  :  c’eft  apparemment  parce  qu’on  |  dant  xm  tems  confidérable. 

-n’avoit  pas  trouvé  aux  environs  de  lao  *  ,  On  m’a  aflùré  que  l’azur  le  trouvoit 
icheou  ,  un  azur  moins  précieux  ,  que  dans  les  minières  de  charbons  de  pierre, 
celui  qu’on  enaploye  pour  la  belle  por-  '.j  ou  dans  des  terres  rouges  voifines  de 
celaine,  lequel  vient  de  loin,  &fe  vend  J  ces  minières.  Il  en  paroît  fur  la  fuper- 
-nffez  cher.  .  ficie  de  la  terre,  &  c’eft  un  indice  aflèz 

On  raconte  qu’un  Marchand  de  por-  certain  ,  qu’en  creulànt  un  peu  avant 

celaine,  ayant  fait  naufrage  fur  une  côte  J  dans  un  même  Heu,  on  en  trouvera  in- 
déferre ,  y  trouva  beaucoup  plus  de  ri-  |  .feilliblement.  Il  fe  préfente  dans  la  mi- 
-cheflès  qu’il. n’en  avoir  perdu.  Comme  v-  ne  par  petites  pièces ,  groflès  à  peuprès 
il  erroit  fur  la  côte ,  tandis  que  l’équi-  4  comme  le  gros  doigt  de  la  main,  mais 
page  fe  faifoit  un  petit  bâtiment  des  %  plattes,&nonpasrondes.  L’azur  greffier 
débris  du  Vaiffeau ,  il  apperçût  que  les  |  eft  affe%commun,mais  le  fin  eft  très-rare, 
pierres  propres  à  faire  le  plus  bel  azur  v-  &  il  n’eft  pas  aifé  de  le  difeerner  a  l’çEil. 
y  étoienr  très-communes  :  il  en  apporta  Il  ffiut  en  faire  l’épreuve  ,  fi  l’on  ne  veut 
avec  lui  une  groffe  charge;  &  jamais ,  J  pas  y  être  trompé. 


Cette 
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Cette  épreuve  confifte  à  peindre  une' J  au  bas  du  creufèt.  Le  rouge  le  plus  fin 
porcelaine  &  à  la  cuire.  Si  l’Europe  four-  eft  attaché  au  creufet  d’en  haut.  Une 

nillbit  du  beau  LfÆo  ou  de  l’azur  ,  &  du  Uvre  de  couperolè  donne  quatre  on- 
beauIT?»,  quieftuncelpéce  de  Violét ,  J  ces  du  rouge ,  dont  on  peint  la  porce- 
ce  fèroit  pour  King  te  tchtng  une  mar-  J  laine^ 

chandife  de  prix^  &  d’un  petit  volume  *  Bien  que  la  porcelaine  foit  blanche 
pourletranfport,  &  on rapporteroit  en  ?  de  £  nature,  &  que  l’huile  qu’on  lui 
échange  la  plus  belle  porcelaine*  J’ai  %  donne,  fèrve  encore  à  augmenter  là 
déjà  dit  que  le  Tfm  fè  vendoit  un  Tiîêi  |  blancheur,  cependant  il  y  a  de  certaines 
huit  Mas  la  hvre  ,  c’eft-à-dire  ,  neuf  J  figures ,  en  fâveùr  defquelles  on  appli- 
feancs.  On  vend  deuxTrfé/r  la  boëte  du  «  .que  un  blanc  particuUer  fur  la  poree^ 
beau  Leao,  qui  n’eft  que  de  dix  onces,  %  laine,  qui  eft  peinte  de  différentes  cou* 
c’eft-à-dire,  vingt  fols  l’once*  |  leurs.  Ce  blanc. fe  feit  d’une  poudre  de 

Onaeflàyédepeindre  en  noir  queU  |  caillou  tranfparent ,  qui  fe  calcine  au 
ques  vafes  de  porcelaine,  avec  l’encre  fourneau,  de  même  que  l’azur.  Sur  de¬ 
là  plus  fine  delà  Chine  :  mais  cette  ten-  %  mie  once  de  cette  poudre,  on  met  uns 
tative  n’a  eu  aucun  fuccès*  Q^nd  la  |  once  de  cerufe  pulverifée  :  c’eftaufli  ce 
porcelaine  a  été  cuite ,  elle  s’eft  trouvée  |  qui  entre  dans  le  mélange  des  couleurs  ; 
très  blanche.  Comme  les  parties  de  ce  «  paréxemple ,  pour  faire  le  verd,  à  une 
noir  n’ont  pas  aflèz  de  corps,  elles  s’é-  J  once  de  cerufe  Sc  aune  demie,  once  de 
toient  diffipées  par  l’aétion  du-feu  5  ou  |  poudre  de  caillou,  on  ajoute  trois  onces 
plutôt  elles  n’avoient  pas  eu  la  force  de.  J  de  ce  qu’on  nomme  Tong :  hoaipkn-.  Je 
pénétrerlacouchedevernis,  ni  depro^  éroirois  fur  les  indices  que. jlsn ai,  que 
duire  une  couleur  différente  du  fimple  J  çe  font  les  fcories  les  plus  pures  du  cui- 
vernis.  .  -  |  vre  qu’on  a  battu*  ^ 

-  Le  rouge  fefàit  avec  delà  coupèrofe,  J  Le  verd  pr^aré  devient  la  matrice 
T/âofan;  peut  être  les  Chinois’ ont  ils  v  du  violet  ,  qui  fe  fait  en  y  ajoutant  une- 
en  cela  quelque  chofc  de  particulier,  |  dofe  de  blanc.  On  met  plus  dé  verd  pré- 
c’eft  pourquoi  je  vais  rapporter  leur  |  paré,  à. proportion  qu’on  veut  le  violet 
méthode.  On  met  une  livre  de  coupe-  J  plus  foncé;  Le,  jaune  fe  fait. en  prenant 
rofe  dans  un  creufet,  qu’on  lutte  bien  4-  lept  dragmès,  de  blanc  préparé,  comme - 
avec  un  fécond  creufet  :  au-deffus  de  J  je  l’ai  dit  ,  àufquelles  on  ajoute  trois 
celui-ci  eft  une  petite  ouverture,  qui  fe  I  dragmes  de  rouge  couperofé* 
couvre  de  telle  forte,  qu’on  puiflè  aile-  I  Toutes  ces  couleurs  appliquées. fiir 
ment  la  découvrit  s’il  en  eft  befbin.  On  «  la  porcelaine  déjà  cuite  après  avoir  été 
environne  le  tout  de  charbon  à  grand  î  huilée,  ne  paroiffent  vertes ,  violettes j 
feu,  &  pour  avoir  un  plus  fort  rever-  |  jaunes,  ou  rouges  ^qu’âpres  la  fécondé 
bere ,  on  fait  un  circuit  de  briques.  Tan-  J  cuiffon  qu’on  leur  donne.  Ces  diverfes  - 
dis  que  la  fumée  s’élève  fort  noire  ,  la  *  couleurs  s’appliquent ,  dit  le  Livre  Chi- 
matiere  n eft  pas  encore  en  étatj  niais  %  nois,  avec  la  cerufe ,  le  falpêtre ,  &  la 
eEe  l’eft  auflltôt  qu’il  fort  une  efpéce  J  couperofe.  Les  Chrétiens  qui  font  du 
de  petit  nuage  fin  &  défié.  Alors  on  J  métier,  ne  m’ont  parlé  que  de  la  cerufe , 
prend  un  peu  de  cette  matière  ,  on  la  v-  qui  le  mêle  avec  la  couleur ,  quand  on 
délaye  avec  de  l’eau ,  &  on  en  fait  l’é-  %  la  diffoud  dans  l’eau  gommée* 
preuve  fur  du  fapih.  S’il  en  fort  un  J  Le  rouge  à  l’huile  appelle 

beau  rouge ,  on  retire  le  bralîer  qui  en-  ^  fê.  fait  de  la  grenaille  de  cuivre  rouge , 
vironne  &  couvre  en  partie  le  creufet.  v  &  de  la  poudre  d’une  certaine  pierre 
Quand  tout  eft  re&oidi,  on  trouve  un  %  ou  caillou ,  qui  tire  .un  peu  fur  le  rouge* 
petit  pain  de  ce  rouge  qui  s’eft  formé  |!  Un  Médecin  Chrétienia’a  dit  que  cette 
Tome  JL  Bbb 
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pierre  étok  une  efpéce  d’alun  qu’on  em-  ^  fi  l’on  cmployok  de  l’eau  forte ,  pour  difi 
plcye  dans  la  medecine.On  broyé  le  tout  ■=>■  foudre  le  cuivre,  cette  poudre  de  cuivre 
dans  unmortier,  en  y  mêlant  de  l’urine  Z  enfèroitpluspropre,pourfairelerou- 
d’un  jeune  homme,  &de  l’huile  Pejfo/c  J  ge  dont  je  parle.  Mais  les  Chinois  n’ont 
mais  je  n’ai  pû  découvrir  la  quantité  de  point  le  fceretdes  eaux  fortes  &  régales: 
ces  ingrédiens  :ceur  qui  ont  le  fecret,  leurs  inventions  font  toutes  d’une  extrê- 

£bnt  attentifs  à  ne  le  pas  divulguer.  ^  me  fimplkité. 

On  applique  cette  mixtion  fur  la  por-  |  L’autre  efpéce  de  rouge  foufflé  ,fe&i£ 
celainedorfqu’ellen’efl:  pas  encore  cuite,  J  de  la  maniéré  fuivante.  On  a  du  rouge 
&  on  ne  lui  donne  point  d’autre  vernis.  tout  prépré ,  on  prend  un  tuyau,  dont 
11  fcit  feulement  prendre  garde  que  du-  ^  une  des  ouvertures  efi:  couverte  d’une 
rant  la  cuite ,  la  couleur  rouge  ne  cou-  %  gaze  fort  ferrée  :  on  applique  doucement 
le  point  au  bas  du  vafe.  On  m’a  affuré  j  le  bas  du  tuyau  far  la  couleur  dontlaga- 
que  quand  on  veut  donner  ce  rouge  a  ze  fe  charge  ;  après  quoi  on  fouffle  dans 
la  porcelaine,  onne.fefcrt  point  de  Pe  ^  le  tuyau  contre  la  porcelaine,  qui  fetrou- 
timtse  pour  la  former  ,  mais  qu’en  fa  J  ve  cnfuite  toute  femée  de  petits  points 
place  on  employé  avec  le  Km  Un  de  la  j  rouges.  Cette  forte  de  porcelaine,  eft  en¬ 
terre  jaune,  préparée  de  la  même  ma-  core  plus  chere  &  plus  rare  que  la  pré- 
niere  que  le  Pe  tun  ts(.  Il  eft  vrai-fcm-  $  cédente  ,  parce  que  l’éxécution  en  eft 
blable  qu’une  pareille  terre  eft  plus  pro-  ^  plus  difficile  ,  fi  l’on  veut  garder  toutes- 
pre  à  recevoir  cette  forte  de  couleur.  ^  les  proportions  requifes. 

Peut  être  fera-t’on  bien  aifed’appren-  On  fouffle  le  bleu  de  même  que  le 
dre  comment  cette  grenaille  de  cuivre  j  rougecontrelaporeelaine,&ileftbeaa- 
fe  prépare.  On  fçait,  &  je  l’ai  dit  ailleurs,  «■  coup  plus  aifé  d’y  réülfir.  Les  Ouvriers 
qu’à  la  Chine  il  n’y  a  point  d’argent  4  conviennent ,  que  fi  l’on  ne  plaignoit 
monnoyé  :  on  fc  fert  d’argent  en  maffe  | .  pas  la  dépenfe  ,  on  pourroit  de  même 
dans  le  commerce,  &  il  s’y  trouve  beau-  |  fouffler  de  l’or  &  de  l’argent  fur  de  la 
■coup  de  pièces  de  bas  alôy.  Il  y  a  cepen-  •4-  porcelaine ,  dont  le  fond  Tcroit  noir  ou 
dant  des  occafions,  où  il  Élut  les  réduire  ^  bleu;  c’eft-à-dire  ,  y  répandre  par  tout 
en  argent  fin  ,  comme ,  par  exemple ,  |  également  uneeffléce  depluyed’ or,  ou 

SLdils’agitdepayerlataille,ouderem-  f  d’argent.  Cette  forte  de  porcelaine  qui 
es  contributions.  Alors  on  a  recours  *  feroit  d’un  goût  nouveau,  ne  lailïèroit 
à  des  Ouvriers,  dont  l’unique  métier  eft  |;  pas  de  plaire.  On  fouffle  auffi  quelque- 
d’affiner  l’argent  dans  des  fourneaux  faits  J  fois  le  vernis  :  il  y  a  quelque  tems  qu'on 
à  ce  deflèin  ,  &  d’en  féparer  le  cuivre  &  -i-  fit  pour  l’Empereur  des  ouvrages  ü  fins 
le  plomb.  Ils  forment  la  grenaille  de  ce  S  &  fl  déliez  ,  qu’on  les  mettoit  fùrdu  co- 
cuivre ,  qui  vrai-femblablement  confier-  J  ton ,  parce  qu’on  ne,  pouvoir  manier  des 
ferve  quelques  parcelles  imperceptibles  j  pièces  fi  délicates  ,  fans  s’expofer  à  les 
d’argent  ou  de  plomb.  rompre  ;  &  comme  il  n’étoitpaspoffible 

Avant  que  le  cuivre  hquefié  fe  durcifïè  Z  de  les  plonger  dans  le  vernis ,  parce  qu’il 
&  fe  congele ,  on  prend  un  petit  balay ,  J  eût  fallu  les  toucher  de  la  main, on  fouif 
qu’on  trempelegerement  dans  l’eau,  puis  fioit  le  vernis,  Stonencouvroitentie- 

en  frappant  fur  le  manche  du  balay,  on  ^  rement  la  porcelaine, 
afperged’eau  le  cuivre  fondu  ;  une  pelli-  %  J’ai  remarqué  qu’en  foufflant  le  bleu , 

cule  fè  forme  fur  la  fuperficie  ,  qu’on  J  les  Ouvriers  prennent  une  précaution, 
leve  avec  de  petites  pincettes  de  fer ,  &  J  pour  confèrver  la  couleur ,  qui  ne  tcunbe 
on  la  plonge  dans  de  l’eau  froide,  où  fe  pas  fur  la  porcelaine,  &  n’en  perdre  que 
forme  la  grenaille  ,  quife  multiplie  au-  î  le  moins  qu’il  eft  poffiblc.  Cette  précaur 
tant  qu’on  réitéré  l’opération.Je  crois  que  Z  non  eft  de  placer  le  vafe  fur  un  piédeftal. 
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d’étendre  fous  le  piédeftal  une  grande  *  doit  être  impalpble.  On  fc  lèrt  d’eau 
feiiille  de  papier  ,  qui  fert  durant  quel-  ^  fimple,fansy  mêler  de  la  colle,  pour  l’in- 
quetems.  Quand  l’azar  eft  lèc ,  ils  le  re-  Z  corporcravec  la  cerufe. 
tirent,  en  frottant  le  papier  avec  une  pe-  J  On  fait  le  verd  foncé ,  en  mettant  fur 
dte  broflè.  un  r^êVdecérufe  ,  trois  /fias  &  trois /»e» 

Mais  pour  mieux  entrer  dans  le  dé-  depoudredecailloux,  avec  huit /«e»,  ou 
tailde  la  maniéré  dont  les  Peintres  Chi-  I  près  d’un  mat  de  Toag  haa  pien,  quin’eft 
nois  mélangent  leurs  couleurs,  &  en  for-  %  autre  chofe  ,  que  lacraflè  qui  fort  du 
ment  de  nouvelles,  il  eft  bon  d’expliquer  J  cuivre,  lorfqu’ on  le  fond.  Je  viensd’ap- 
quelleeft  la  proportion  &lamefuredcs  ^  prendrequ’en  employantleTosglwi^p/f» 
poids  de  la  Chine.  «■  pour  faire  le  verd ,  il  faut  le  laver ,  &  en 

Le  Kin ,  ou  la  livre  Chinoife  eft  de  %  féparer  avec  foin  la  grenaille  de  cuivre 
feize  onces ,  qui  s’appellent  Leangs  ,  ou  J  qui  s’y  trouveroit  mêlée,  &  quin’eft  pas 
Taëls.  I  propre  pour  le  verd.  Il  ne  faut  y  cmploïer 

Le  Leang,  ou  eft  une  once  Chi-  ❖  que  les  écailles  ,  c’eft-à-dire  ,  les  parties 
noife.  %  dece  métal ,  qui  fe  fëparent ,  lorfqu’on 

Le  Trie»  3  ou  le  Afrff,  eft  la  dixiéme  par-  les  met  en  ceuvre. 

tieduLe-î»^  ouTrté/  j  Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune. 

Le  Fuen  eft  la  dixiém.e  partie  du  Tsien,  on  la  fait  en  mettant  fur  un  caë[  de  ceru- 
ouduMtr.  S  fe,  trois  &  trois /ae»  de  poudre  de 

Le  Ijy  eft  la  dixiéme  partie  du  Tae».  J  caülouxA  un/»e«  huit  ^  de  rouge  pur. 
Le  Hæc  eft  la  dixiéme  partie  du  I^.  |  qui  n’ait  point  été  mêlé  avec  la  cérufe. 

Celafuppofé ,  voicicpmmentfecom-  ^  Un  autre  Ouvrier  m’adit,  quepourfâi^ 
pofe  le  rouge  qui  fe  fait  avec  de  la  *  re  un  beau  jaune ,  il  mettoit  deux/ae^t 
couperofe,  appellée  Tsao  fan  ,  &  qui  *  &  demi  de  ce  rouge  primitif, 
s’employe  fur  les  porcelaines  recui-  *  Un  faé/  de  cérufe,  trois  »ïar,& trois 
tes  :  fur  un  Taé'l ,  ou  Leang  de  cerufe,  «  fuen  de  poudre  de  cailloux,  &  deuxLjy 
on  met  deux  Mas  de  çe  rouge  :  on  paffe  %  d’azur ,  forment  un  bleu  foncé ,  qui  tire 
la  cerufe  &  le  rouge  par  un  tamis  &on  J  fur  le  violet.  Un  des  Ouvriers  que  j’aÿ  . 
les  mêle  enfemble àfec  :  enfuite  on  les  *  confulté,penlè qu’il  frut  huit  I^de  cet 
lie  l’un  avec  l’autre  avec  de  l’eau  emprein-  ^  azur. 

te  d’un  peu  de  colle  de  vache,qui  fe  vend  %  Le  mélange  de  verd  &  de  blanc ,  par 
réduite  à  la  confiftence  de  la  colle  de  J  exemple  ,  d’une  part  de  verd  fur  deux 
poiffon.  Cette  colle  fait  qu’en  peignant  J  parts  de  blanc ,  fait  le  verd  d’eau ,  qui  eft 
la  porcelaine,  le  rouge  s’ y  attache,  &  ne  très-clair.  • 

coule  pas.  Comme  les  couleurs ,  fi  onles  %  Le  mélange  du  verd  &  du  jaune ,  par 

apphquoit  trop  épailTcs ,  ne  manque-  |  exemple, de  deux  taflès  de  verd  foncé., 
roient  pas  de  produire  des  inégalitcz  fur  fur  une  tafle  de  jaune,  fait  le  verd  co«</o<«i 

la  porcelaine ,  on  a  foin  de  tems  en  tems  ❖  qui  reflèmble  à  une  feuille  un  peu  fanée, 
de  tremper  d’une  main  legere  le  pinceau  %  Pour  frire  le  noir,  on  délaye  l’azur 
dans  l’eau,  &  enfiiite  dans  la  couleur  *  dans  de  l’eau  :  il  faut  qu’il  Ibit  tant  frit 
dont  on  veut  peindre.  peu  épais  :  on  y  mêle  un  peu  de  collé  de 

Pour  faire  de  la  couleur  blanche  ,  fur  ’j  vache ,  macerée  dans  la  chaux ,  &:  cuite 
un  de  cérufe,  on  met  trois  mas  èc  %  jufqu  à  confiftence  de  colle  de  poiflbn. 
trois  fuen  de  poudre  de  cailloux  des  plus  %  Quand  on  a  peint  de  ce  noir  la  porce- 
tranfparens ,  qu’on  a  calcinez ,  après  les  J  laine  qu’on  veut  recuire  ,  on  couvre  de 
avoir  luttez  dans  une  caiflède  porcelai-  ^  blanc  les  endroits  noirs.  Durant  la  cuite  , 
ne  enfouie  dans  le  gravier  du  fourneau,  ce  blanc  s’incorpore  dans  le  noir,  demê- 

avant  que  de  le  chauftér.  Cette  poudre  %  me  que  le  vernis  ordinaire  s’incorpore 
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dans  le  Eleiide  la  porcelaine  comihuhc.  |;  veut ,  un  peu  de  colle  de  vache  j  ce  que 
-  Il  y  a  une  autre  couleur ,  appellée  Tsîk  :  -s-  quelques  -  uns  ne  jugent  pas  nécellàire. 
ce T««  eft une  pierre  ou  minéral,  qui  ref-  C’eft  de  quoi  l’on  peut  s’inftruire  pat 
fe'mble  alîèz  au  vitriol  Romain.  Selon  la  %  l’eflay. 

réponfe qu’on  a  feite  à  mes  queftions,  J  Pour  dorer,  ou  argenter  la  porcelai^ 
je  n’àurois  pas  de  peine  à  croire  que  ce  |  lie,  oiimét  deux/«cndecérufefurdeux 
minéral fetirede quelque minedcplomb,  %  de  feuilles  d’or  ou  d’argent,  qu’on 
&  que  portant  avec  foi  des  efprits ,  ou  J  a  eu  foin  de  diffoudre.  L’argent  fur  le 
plutôt  des  parcelles  imperceptibles  de  J  yttnisTsi  kjn  a  beaucoup  d’éclat.  Si  l’on 
plomb  i  il  s’infinuë  de  lui-même  dans  la  «  peint  les  unes  en  or,  &les  autres  en  ar- 
porcelaine ,  làns  le  fecours  delacerufe,  *  gent ,  les  pièces  argentées  ne  doivent  pas 
qui  eft  le  véhicule  des  autres  couleurs,  %  demeurer  dans  le  petit  fourneau  autant 
qu’on  donne  à  la  porcelaine  recuite.  J  de  tems  que  les  pièces  dorées  ;  autrement 
C’eft  de  ce  Tsiu  qu’on  fait  le  violet  J  l’argent  difparoîtroit,  avant  que  l’or  eût 
foncé.  On  en  trouve  a  Canton,  &  il  en  S  pu  atteindre  lé  dégré  de  cuite  qui  lui 
yicnt  de/’f4.i«.§.  Mais  ce  dernier  eft  bien  J  donne  fon  éclat, 
meilleur.  AulElèvend -il  un  taè'l  huit  j  II  y  a  ici  une  efpéce  de  porcelaine  co- 
mas  h  hvre ;  c’eft-à-dire , 9. livres.  j  lorée  ,  qui  fe  vend  à  meilleur  compte. 
Le  T  sia  fe  fond  ,  &  quand  il  eft  fon-  î  que  celle  qui  eft  peinte  avec  les  couleurs 
du,  ou  ramolli,  les  Orfèvres  l’appliquent  |  dontje  viens  de  parler.  Peut-être  que  les 
en  forme  d’émail  fur  des  ouvrages  d’ar-  i  connoiflanccs  que  j’en  vais  donner,  fê¬ 
lent.  Ils  mettront  par  exemple  ,  unpe-  ront  de  quelque  utilité  en  Europe ,  par 
■tk  cercle  de  Tdi»  dans  le  tour  d’une  ba-  t  rapport  à  la  Fayencc  ,fuppofé  qu’on  ne 
gue,  ou  bien  ils  en  rempUront  le  haut  ^  puiflè  pas  atteindre  à  la  perfeétion  delà 
d’une  aiguille  de  tête  ,  &  l’y  enchaflè-  ?  porcelaine  de  la  Chine, 
ront  en  forme  de  pierrerie.- Cette  elpece  J  Pour  faire  ces  fortes  d’ouvrages ,  il 
d’émail  fe  détache  à  lalongue}  mais  on  |  n’eft  pas  néceflàire  que  la  matière  qui 
tached’obvierà  cet  inconvénient,  en  le  ^  doit  y  être  employée,  foit  fi  fine:  on 
mettant  fur  une  legere  couche  de  colle  prend  des  ta  fies  qui  ont  déjà  été  cuites 
•  de  poiflbn ,,  ou  de  vache.  dans  le  grand  fourneau  ,  fans  quelles 

LeTn»,demême  queles  autres  cou-  |  yàyentété  verniflees,  Scparconfequent 
leurs  dontje  viens  de  parler,  ne  s’em-  J  qui  font  toutes  blanches  ,  &qui  n’ont 
ployé  que  fur  la  porcelaine  qu’on  recuit,  f  aucun  luftre  :  on  les  colore  en  les  pion- 
Telle  eft  la  préparation  du  Tsiu  :  on  ne  %  géant  dans  le  vafe  où  eft  la  couleur  prè¬ 
le  rôtit  point  comme  l’azur;  mais  on  le  |  parée  ,  quand  on  veut  quelles  foient 
brife ,  on  le  réduit  en  une  poudre  très-  d'une  même  couleur  :  mais  fi  on  les  fou- 
fine  :  on  le  jette  dans  un  valè  plein  d’eau,  haitte  de  différentes  couleurs ,  tels  que 
onl’y  agiteun  peu,  enfuiteon  jettecet-  |  font  les  ouvrages  appeliez  Hoaag /d» 
te  eau  où  il  fe  trouve  quelques  Ikletez  ,  |  ouan  ,  qui  fonç  partagez  en  efpéces  de 
&  l’on  garde  le  criftal  qui  eft  tombé  au  v  panneaux  ,  dont  l’un  eft  verd  ,  l’autre 
fond  du  vafe.  Cette  maffe  ainfi  délayée  J  jaune,  &c.  on  applique  ces  couleurs  avec 
perd  fa  belle  couleur  ,  ;&paroît  au  de-  J  un  gros  pinceau,  C’eft  toute  la  façon 
hors  un  peu  cendrée.  Mais  le  Tsia  rccou-  J  qu’on  donne  à  cette  porcelaine^fi  ce  n’eft 
vre  là  couleur  violette ,  dès  que  la  por-  f  qu’après  la  cuite  ,  on  met  en  certains 
celaine  eft  cuite.  On  conferve  le  Tsiu  |  endroits  un  peu  de  verniillon ,  comme  , 
auffilong-tems  qu’on  le  fouhaitte.Quand  J  par  exemple,  fur  le  bec  de  certains  âni- 
on  veut  peindre  en  cette  couleur  quel-  maux  ;  mais  cette  couleur  ne  fccuitpas, 
ques  vafes  de  porcelaine,  il  fuffit  de  la  dé-  I  parce  quelle  difparoîtroit  au  feu  ;  aulfi  ' 
layeravec.de l’eau,  en  y  mêlant-,  fi  l’on  I  eft-elle de peude durée. 
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Qu^donapplique  les  autres  couleurs,  ^  roir  ,  appelle  0«  king  ,  iè  donne  à  la 
on  recuit  la  porcelaine  dans  le  grand  J  porcelaine,  en  la  plongeant  dans  une 
iôurneau ,  avec  d’autres  porcelaines  qui  *  mixtion  liquide,  compolee d’azur  prépa- 
n’ont  pas  encore  été  cuites;  il  faut  avoir  %  ré.  Il  n’eft  pas  néceiÉire  d’y  employer 
foin  de  la  placer  au  fond  du  fourneau,  ^  le  bel  azur ,  mais  il  faut  qu’il  foit  un  peu 
&  au-delTous  du  foupirail ,  où  le  feu  a  *  épais,  &mêléavecdu  vernis & 
moins  d’aétivité,  parce  qu’un  grand  feu  ♦  du  Tsi  kin  :  en  y  ajoutant  un  peu  d’huile 
anéantiroit  les  couleurs.  .  $  de  chaux ,  &  de  cendres  de  fougères  :  par 

Les  couleurs  propres  de  cette  forte  de  J  exemple,  fur  dix  onces  d’azur  pilé  dans 
porcelaine fe  préparent  de  la  forte: pour  J  le  mortier ,  on  mêlera  une  talTe  de  Tsi 
faire  la  couleur  verte,  on  prend  du  Towg  i^»,  fèpt  rafles  de  Ttyro»  ,  Scdcux  taflès 

hoa  pie»,  du  falpêtre,&de  la  poudre  de  %  d’huile  de  cendres  de  fougères  brûlées 
cailloux;  on  n’a  pas  pu  médité  la  quan-  J  avec  la  chaux.  Cette  mixtion  porte  fon 
titédechacunde  ces  ingrediens:  quand  |  vernis  avec  elle,  &iln’efl:  pas  nécèl&i- 
on  les  a  réduit  féparément  en  poudre  im-  S  re  d’en  donner  de  nouveau.  Quand  on 
palpable,  on  les  délaye  ,  &  on  les  unit  |  cuit  cette  forte  de  porcelaine  noire  , 
enfemble  avec  de  l’eau.  *  on  doit  la  placer  vers  le  milieu  du  foùr- 

L’azür  le  plus  commun ,  avec  le  làlpê-  neau ,  &  non  pas  près  de  la  voûte ,  où  le  ; 

tre  &  la  poudre  de  cailloux  ,  forment  le  |  feu  a  le  pliis  d’aàivité.  . 
violet.  J  II  fe  fait  à  la  Chine  une  autre  efpecc 

Lejaunelê  faitenmettant,parexem-  *  de  porcelaine  que  je  n’avois  pas  encore 
pie ,  trois  mas  de  rouge  de  couperofe  fur  «•  vûë  r  elie  cft  toute  percée  à  jour  en  for- 
trois  onces  de  poudre  de  cailloux ,  &  fur  |.  me  de  découpure  :  au  müieu  eft  une  cou- 
trois  onces  de  cérulè.  1  pe  propreà  contenir  laliqueur  :1a coupe 

Pour  faire  le  blanc, on  met  furqua-,  J  ne  fait,  qu’ùn  corps  avec  la  découpure, 
fxe  mas  de  poudre  de  cailloux  un  ta.Û  de  %  J’ai  vû  d’autres  porcelaines  où  des  Da- 
cérufe.  Tous  ces  ingrédiens  fe  délayent  %  mes  Chinôifes  &Tartarés  étoient  pein- 
avec  de  l’eau.  C’eftià  tout  cequej’aipû  tes  au  naturel  :1a  draperie  ,  le  teint,  & 
apprendre  touchant  les  couleurs  de  cette  ^  les  traits  du  vifage  ,  tout  y  étoit  recher- 
fortedeporcelaine,  n’ayânt  point  parmi  t  ché:  de  loin  on  eût  pris  ces  ouvrages  pour 
mesNéophytesd’Ouvriers  qui  y  travail-  5  de  l’émail. 

lent.  %  11  eft  à  remarquer  que  quand  on  ne 

La  porcelaine  noire  a  auflî  fon  prix,  ^  donne  point  d’autre  huileà  la  porcelaine, 
&  fa  beauté:  on  l’appelle  O»  wie»:  cenoir  j  que  celle  qui  fé  fait  de  cailloux  blancs , 
eft  plombé,  &  femblable  à  celui  de  nos  cette  porcelaine  devient  d’une  efpéce 
miroirs  ardens  :  l’or  qu’on  y  met  lui  don-  t  partieuhere,  qu’on  appelle  Tsoui  ki  ;  elle 
ne  un  nouvel  agrément.  On  donne  la  eft  toute  marbrée ,  Sc  coupée  en  tous  les 

couleur  noire  à  la  porcelaine,  lorfqu’eEe  fens  d’une  infinité  de  veines  :de  loin  on 

eft  feche,  &pour  cela  on  mêle  trois  on-  *  la  prendroit  pour  delà  porcelaine  brifée, 
ces  d’azur  avec  fept  onces  d’huile  ordi-  «■  dont  toutes  les  pièces  demeurent  en  leur 
dinairedepiertre.  Les  épreuves  appren-  %  place  ;c’ eft  comme  un  ouvrage  à  la  Mo- 
nent  au  jufte  quel  doit  êtrece  mélange,  |;  laïque.  La  couleur  que  donne  cettehui- 
felon  la  couleur  plus  ou  moins  foncee  ,  J  le  eft  d’un  blanc  un  peu  cendré.  Si  la 
qu’onyeutluidonner.Lorfquecettecou-  «■  porcelaine  eft  toute  azutée,  &  qu’on  lui 
leur  eft  féche,  on  cuit  laporcelainc;  après  %  donne  cette  huile  ,  elle  paroîtra  égale- 
quoi  on  y  applique  l’or ,  &  on  la  recuit  J  ment  coupée  &  marbrée ,  lorfque  la  cou¬ 
de  nouveau  dans  un  fourneau  particu-  *  leur  fera  féche. 

lier.  y-  On  m’a  montré  une  efpece  de  porce- 

Lenoir  éclatant,  ou  le  noir  de  mi-  laine,  que  j’ai  vû  pour  la  première  fois, 
T:omell.  Ccc 
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&  qui  eft  maintenant  à  la  mode.  Sa  cou-  j  partiesde  cerufe,&  on  l’applique  fur  la 
leur  tire  fur  l’olive ,  on  lui  donne  le  nom  porcelaine ,  de  même  queles  couleurs. 
deLo«^fd»e».-j’enaivûqu’onnommoit  S  Comme  l’or  appliqué  fur  la  porce- 
Tsing  ^0  ;  c’eft  le  nom  d’un  j&uit  qui  ref-  J  laine ,  s’efece  à  la  longue ,  &  perd  beau- 
fqmble  allez  aux  olives.  On  donne  cet-  *  coup  de  fon  éclat,  on  lui  rend  fou  luftre 
te  couleur  à  la  porcelaine  ,  en  mêlant  enmouillant  d’abord  la  porcelaine  avec 
fêpttallès  de  vernis  Tsi  kjn  avec  quatre  5  de  l’eau  nette,  &  en  frottant  enfuitela 
talfes de Pfjyeo;#,  deux  talTes  ou  environ  %  dorure  avec  une  pierre  d’agatbe.  Mais 
d’huile  de  chaux  &  de  cendres  de  fouge-  J  on  doit  avoir  foin  de  frotter  le  vafe  dans 
res,  &  une  talîè  de  Tsoui  jeou,  qui  eft  un  mêmefens ,  par  exemple*,  dedroità 
une  huile  faire  de  cailloux.  Le ’Troftjfo»  *  gauche. 

fait  appercevoir  quantité  de  petites  Vei-  J.  Ce  font  principalement  les  bords  de 
nés  fur  la  porcelaine:  quand  on  l’appli-  *  la  porcelaine,  qui  font  fujets  à  s’écailler: 
que  tout  feul  ,  la  porcelaine  eft  fragile ,  ^  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  les 
&  n’a  point  de  fon  lorfqu’on  la  frappe  ;  fortifie  avec  uné  certaine  quantité  de 
mais  quand  on  la  mêle  ayec  les  autres  %  charbon  de  bambou  pilé ,  qu’on  mêle 
vernis ,  elle  eft 'coupée  de  veines  ,  elle  J  avec  le  vernis  qui  fè  donne  à  la  porce- 
réfonne,  &  n’eft  pas  plus  fragile  que  la  *  laine ,  &  quf  rend  le  vernis  d’une  cou- 
porcelaine  ordinaire.  '  leur  de  gris  cendré.  Enfuité  avecle  pin^ 

On  m’a  apporté  une  autre  pièce  de  %  ceau  on  fait  de  cette  mixtion  une  bôrdu- 
porcelaine,  qu’on  nommcYao pien ,  ou  J  reà  la  porcelaine  déjafèche,enlamet- 
tranfrnutation.  Cette  tranfmutation  fè  tant  fur  la  roue,  oudurle  tour.  Quandil 
frit  dans  le  fourneau,&  eft  caufée  ou  par  î  eft  tems ,  on  applique  le  vernis  àla  bor- 
le  défaut ,  ou  par  l’excès  de  chaleur ,  ou  %  dure  comme  au  refte  de  la  porcelaine ,  & 
bien  par  d’autres  caufès ,  qu’il  n’eft  pas  J  lorfqu’elle  eft  cuite,  fes  bords  n’en  font 
facile  de  conjedurer.  Cette  pièce  qui  n’a  J  pas  moins  d’une  extrême  blancheur, 
pas  réülfi  félon  l’idée  de  l’ouvrier,  &  qui  ^  Comme  il  n’y  a  point  de  bambou  en 
éft  l’effet  du  pur  hazard ,  n’en  eft  pas  %  Europe,  je  crois  qu’on  y  pourroit  fup- 
moins  belle ,  ni  moins  eftimée:  L’ouvrier  pléer  par  le  charbon  de  frule ,  ou  enco- 
avoit  deffein  de  frire  des  vafes  de  rouge  J  re  mieux  par  celui  de  fureau ,  qüi  a  quel- 
fôufflé:  cent  pièces  furent  entièrement  ^  que  chofe  d’approchant  du  bambou, 
perdues  :  celle  dont  je  parle  ,  fortit  du  %  Il  eft  à  obferver  1°.  Qu’avant  quede 
fourneau,  femblable  à  une  efpéced’aga-  J  réduire  le  bambou,  il  faut  en  détacher 
thc.  Si  l’on  vouloit  courir  les  rifqües  &  *  la  peau  verte ,  parce  qu’on  allure  que  la 
les  frais  de  différentes  épreuves ,  on  dé-  *  cendre  .de  cette  peaü  fait  éclater  la  por- 
couvriroit  à  la  fin  l’art  de  frire  ce  que  le  %  celaine  dans  le  fourneau ,  i°.  Quel’Ou- 
hazard  a  produit  une  feule  fois.'  C’eft  J  vrier  doit  prendre  garde  de  toucher  la 
ainfi  qu’on  s’eft  avifé  de  faire  de  la  por-  J  porcelaine  avec  les  mains  tachées  de 
celaine  d’un  noir  éclatant,  qu’on  appelle  f  grailîèoud’huile.-rendroittouchéécla- 
O»  4*”^- Le  caprice  du  fourneau  a  déter-  %  teroitinfrilliblemenr  durant  la  cuite, 
miné  à  cette  recherche  ,&  on  y  â.réüffi.  *  Je  dois  ajouter  une  particularité  que 
-  Quand  on  Veut  appliquer  l’or ,  on  le  |  j’ai  remarqué  tout  récemment;  c’eft  qu’a- 
broyé,  &  on  le  diflbud  au  fond  d’une  +  vant  qu’on  donne  le  vernis  à  la  porce- 
porcelaine,  jufqu’à  ce  qu’on  voye  au  %  laine,  on  achevedelapolir,&d’enre- 
dellhus  de  l’eau  un  petit  ciel  d’or.  On  le  %  trancher  les  plus  petites  inégalitez;  ce 
laifîè  fécher,  &  lorfquon  doit  l’em-  J  qui  s’exécute  par  le  moyen  d’un  pinceau 
ployer,  on  le  diffoud  par  partie  dans  une  frit  de  petites  plumes  fort  fines.  On 

quantité  fuffifrnte  d’eau  gommée.  Avec  S  hümeéte  ce  pinceau  fimplement  avec 
trente  parties  d’or ,  on  incorpore  trois  |  de  l’eau  ,  &  on  le  pafîè  par  tout  d’une 
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main  legere;  mais  c’eft  principalemenE  *  le  vafe.  Pour  ce  q^uieftdu  bleu  fouffléi  . 
pour  la  porcelaine  fine  qu’on  fe  donne  j  appelle  T/âiti  tfing  -,  on  y  employé  le  plus 
cefoin.  %  bel  azur  préparé  de  la  maniéré  que  je 

Quand  on  veut  donnerun  vernis  qui  |  l’ai  expliqué  :  on  le  fouffle  fiir  le  vafè  , 
rende  la  porcelaine  extrêmement  blan-  *  &  quand  il  eft  fec ,  on  donne  le  vernis 
che  ,on  met  fiir  nreize  rafles  de  Pejeou,  «■  ordinaire,  ou  feulj  ou  mêlé  de 
une  taflè  de  cendres  defiougeres  aufli  J  fi.  l’on  veut  que  la  porcelaine  ait  des  vei- 
liquides  que  IcPeje  ou.  Ce  vernis  eft  J  nés. 

fort,  &  ne  doit  point  fe  donner  à  la  J  II  y  a  des  Ouvriers ,  lefquels  furcei 
porcelaine  qu’on  veut  peindre  en  bleu,  azur,  foit  qu’il  foit  foufflé  ou  non  ,  tra- 
parce  qu’après  la  cuite ,  la  couleur  ne  t  cent  des  figures  avec  la  pointe  .d’une 
paroîtroit  pas  à  travers  le  vernis.  La  por-  |  longue  aiguille  :  l’aiguille  leve  autant  dé 
celaineàlaquelleona  donné  le  fort  ver-  J  petits  points  de  l’azur  fec  qu’il  eft  né- 
nis ,  peut  être  expofëe  làns  crainte  au  ceflàire  pour  .repréfenterla  figure  ,  puis 
grand  feu  du  fourneau.  On  la  cuit  ainfi  ■H’  ils  donnent  le  vernis  ;  quand  la  porce- 
toute  blanche ,  ou  pour  la  conferver  %  laine  eft  cuite ,  les  figures  paroiflènt 
dans  cette  couleur,  ou  bien  pour  la  do-  J  peintes  en  miniature, 
rer  ou  la  peindre  de  diflérentes  couleurs,  ,  Il  n’y  a  point  tant  de  travail  qu’on 
Scenfiiitela  recuire.  Mais  quand  on  veut  %  pourroitfe  l’imaginer  aux  porcelaines  j 
peindre  la  porcelaine  en  bleu  ,  &  que  |  fur  lefquelles  on  voit  en  boflè. des  fleurs, 
la  couleur  paroiflè  après  la  cuite,  il  ne  des  dragons,  &  de  femblables  figures  ton 
faut  mêler  que  fept  taflès  de  Pejyeou  J  les  trace  d’abord  avec  le  burin  lur  le  corps 
avec  une  taflè  de  vernis,  ou  de  la  mix-  |  du  vafe,  enfuireonfaitaux  environs  de 
tion  de  chaux  &  de  cendres  de  fouge-  légères  entaillures  qui  leur  donnent  du 
res.  t  relief  j  après  quoi  on  donne  le  vernis. 

Il  eft  bon  d’obferver  encore  en  général,  J  II  y  a  une  e^ecc  de  porcelaine  qui  lè 
que  la  porcelaine ,  dont  le  vernis  porte  |  fait  delà  maniéré  fuivante:  onluidon- 
beaucoup  de  cendres  de  fougères  ,  doit  ne  le  vernis  ordinaire  ,  on  la  fait  cuire , 
être  cuite  à  l’endroit  temperé  du  fourr  1  enfuiteonla  peint  de  diverfes  couleurs  , 
neaujc’eft-à-dire,  ou  après  trois  premiers  ^  &  on  la  cuit  de  nouveau.  C’eft  quelque- 
rangs  ,  ou  dans  le  bas  à  la  hauteur  d’un  fois  à  dcflèin  qu’on  rélèrve  la  peinture 
pied  ou  d’un  pied  &  demi.  Si  elle  étoit  «•  après  la  première  cuiflbn  :  quelquefois 
cuite  au  haut  du  fourneau,  la  cendre  fe  %  aufli  on  n’a  recours  à  cette  fécondé  cuit 
fondroit avec  précipitation,  &couleroit  J  fon,  que  pour  cacher  les  défauts  de  la 
au  bas  de  la  porcelaine.  Il  en  eft  de  même  J  porcelaine,  en  appliquant  des  couleurs 
du  rouge  à  l’huile  ,  du  rouge  foufllé ,  &  *  dans  les  endroits  défedueux.  Cettepor- 
du  Long  tfiuen,  à  caufe  de  la  grenaille  %  celaine  qui  eft  chargée  des  couleurs ,  né 
de  cuivre  qui  entre  dans  la  compofition  %  laiflè  pas  d’être  au  goût  de  bien  des 
de  ce  vernis.  Au  contraire  on  doit  cuire  J  gens. 

au  haut  du  fourneau  la  porcelaine,  à la^  Il  arrive  d’ordinaire,  qu’on  lent  des 
quelle  on  a  donné  fimplement  le  tfoui  J  inégalirez  fur  ces  fortes  de  porcelaine  , 
jeo».  C’eft,  comme  je  l’ai  dit,  ce  vernis  J"  foit  que  cela  vienne  du  peu  d’habileté  dé 
qui  produit  une  multitude  de  veines  ,  J  l’Ouvrier ,  fi)it  que  cela  ait  été  néceflài- 
enforte  que  la  porcelaine  lèmble  êrre  de  4-  re  pour  fuppléer  aux  ombres  de  la  pein- 
piéces  rapportées.  %  turc,  ou  bien  qu’on  ait  voulu  couvrit 

Qi^ndon  veut  que  le’ bleu  couvre  J  les  défauts  du  corps  de  la  porcelaine, 
entièrement  le  vafe  ,  on  fe  fcrt  de  Leao  |  Quand  la  peinture  eft  feche  aufli  bien 
ou  d’azur  préparé  &  délayée  dans  de  l’eau,  que  la  dorure,  s’il  y  en  a  ,  on  fait  des 
àunejufteconfiftence,  Sc  on  y  plonge  %  pile?  de  ces  porcelaines  ,  &  metmnt  les 
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•petites  dans  les  grandes,  on  les  range  très, des  ouvriers  les  rangent  de  la  mi- ■  . 

dans  le  fourneau.  -  *  nieré  foivaiire. 

Cesfortes  de  fourneaux  peuvent  être  %  Sur  un  lit  de  ces  porcelaines  qui  gar--  - 
de  fer,  quand  ils  font  petits;  mais  d’or-  J  nitle  fond  du  fourneau,  on  met  une 
dinaire  ils  font  de  terre.  Celui  que  j’ai  vu,  J  couvcrmre  ou  de  plaques  faites  de  la- 
étoit  de  la  hauteur  d’un  homme ,  &  prel-  J  terre  dont  on  conftruit  les  fourneaux , 
que  aufli  larges  que  nos  plus  grands  ton-  -i-  ou  même  des  pièces  des  caillés  de  por- 
neaux  devin:  ilétoit  fait  de  pluheurs  f  celaines  :  car  à- la  Chiné  tout fe  met, à 
pièces,  de  la  matière  iriême  dont  on  fait  |  profit.  Sur  cette  couverture  on  difpofe- 
les  caillés  de  1%  porcelaine  :  c’ètoic  de  un  autre  lit  de  ces  porcelaines ,  &  on 
grands  quartiers ,  épais  d’un  travers  de  %  continue  de  les  placer  de  la  forte  jufdu  au  . 
doigt ,  hauts  d’un  pied  ,  &  longs  d’un  %  haut  du -fourneau, 
pied  &  demi.  Avant  que  de  les  cuire ,  on  | ,  Qimnd  tout  cela  eft  fait ,  dn  couvre-  • 
leur  avoit  donné  une  figure  propre  à  le  haut  du  fourneau  des  pièces  de  po-  . 
s’arrondir  :  ils  ètoient  placez  les  uns  fur  i>-  terie  femblables  à  celles  du  côté  du 
lesautresjôc  bien  cimentez :1e  fond  du  *  fourneau  :  ces  pièces  qui  enjambent, 
fourneau  ètoit  élevé  de  terre  d’un  demi  J  les  unes  dans  les  autres ,  s’unilTent  ètroi-' 
pied;  il  ètoit  placé  fur  deux  ou  trois  J  tement  avec  du  mortier  ou  de  là  terre 
rangs  de  briques  èpailTes,  mais  peu  lar-  ^  détrempée.  On  iaillé  feulement  au  mi- 
ges;  autour  du  fourneau  ètoit  une  en-  |  - lieu üneouverture, pour obferver quand 
ceinte  de  briques  bien  maçonnée,  la-  J  la  porcelaine  eft  cuite.  On  allume  en- 
quelle  avoit  en  bas  trois  où  quatre  fou-  ■  fuite  quantité  de  charbon  fous  le  four- 

g'raux,  qùi  font  comme  les  Ibufflcts  du  ^  neau  on  en  allume  pareillement  fur 
yer.  Ç  l'a  couverture  ,  d’où  l’on  en  jette  des 

Cette  enceinte  laiffoit  jufqu  au  four-  ' monceaux  dans  l’elpace  qui  eft  en- 
neaùunyuide  d’un  demi  pied  ,  excepté  J  tre  l’enceinte  de  brique  &  le  fourneau, 
en  trois  pu  quatre  endroits  qui  étoient  ^  L’ouverture  qui  eft  au-deflùs  du  four- 
remplis,  &  qui  faifoient  comme  les  épe-  %-  neau,  fe  couvre  d’une  pièce  de  pot  cafte, 
rons  du  fourneau.  Je  crois  qu’on  éleve  J  Qi^hdle  feu  eft  ardent,  on  regarde  de 
en  même  tems  &  le  fourneau  j  èc  l’en-  J  tems  en  tems  par  cette  ouverture,  & 
ceinte,fàns  quoile fourneau  ne fçauroit  lorfque la  porcelaine  paroît  éclatante  & 
fe  foütenir.  On  empht  le  fourneau  de  la  |  peintede  couleurs  vives  &  animées,  on 
porcelaine  qu’on  veut  cuire  une  fe-  J  retire  le  brafier,  &  enfuite  la  porce- 
conde  fois,  en  mettant  en  pile  les  petites  J  laine. 

pièces  dans  les  grandes,  ainfiqueje  l’ai  ^  H  me  vient  une  penfée  au  fujet  de  , 
dit.  I  ces  couleurs,  qui  s’incorporent  dans  une 

Surquoi  il  faut  remarquer  qu’on  doit  |  porcelaine  déjà  cuite  &  vernillee,  par  le 
prendre  garde ,  que  les  pièces  de  porce-  ^  moyen  de  la  cerufe ,  à  laquelle  félon  les 
laine  ne  ié  touchent  les  unes  les  autres  t.  annales  de  Feeu  leang,  on  joignoit  autre- 
par  les  endroits  qui  font  peints;  car  ce  %  fois  du  falpêtre  &delacouperofe:firon 
feroit  autant  de  pièces  perdues.  On  peut  ^  employ  oit  pareillement  delà  cerufe  dans 
bien  appuyer  le  bas  d’une  rafle  fur  le  ^  les  couleurs  dont  on  peint  des  panneaux, 
fond  d’une  autre,  quoiqu’il  Ibit  peint ,  S  de  verre,  &qu’enfùite  on  leur  donnât  , 
parce  que  lés  bords  du  fond  de  la  taflé  J  une  elpéce  de  fécondé  cpiflbn  ;  cette 
cmboêtée  n’ont  point  de  peinture  :  mais  J  cerulé  ainfi  employée ,  ne  pourroit-elle 
il  ne  &ut  pas  que  le  côté  d’une  taflé  rou-  ^  pas  nous  rendre  le  fecret  qu’on  avoit 
che  le  côté  de  l’autre.  Ainfi  quand  on  |  autrefois  de  peindre  le  verre ,  fins  lui 
a  des  porcelaines  qui  ne  peuvent  pas  f  rien  ôter  de  là  tranfparence  ?  C’eft  de- 
ailément  s’emboêter  les  unes  dans  les  au-  j  quoi  on  pourra  juger  par  l’épreuve. 
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Ce  fecret  que  nous  avons  perdu  ,  %  Quand  on  l’a  appliqué,  là  couleur  eft 
me  fait  fouvenir  d’un  autre  fecret  que  «  d’un  noir  pâle  :  lorfqu’il  eft  fec ,  & 
les  Chinois  fè  plaignent  de  n’avoir  plus  :  ■if  qu  on  lui  a  donné  1  huile  ,  il  s’échpfe 
ils  avoient  l’art  de  peindre  fur  les  cotez  %  toüt-à-feit ,  &  la  porcelaine  paroît  tou- 
d’une  porcelaine,  des  poilïôns  ou  d’au-  *  te  blanche  :  les  couleurs  font  alots  eafè- 
tres  animaux,  qu’on  n’appercevoit  que  vehes  fous  le  vernis  t  le  feu  les  en  fait 
lorfque  la  porcelaine  étoit  remplie  de  J  éclore  avec  routes  leurs  beautez,  de  mè- 
quelque  Üqueur.  Ils  appellent  cette  ef-  ^  me  z  peu  près  que  la  chaleur  naturelle 
péce  de  porcelaine  Kia.  tfmg ,  c’eft-à-  fait  fortir  de  la  coque  les  plus  beaux 
dire,  azur  mis  en  prefle,  à  caufè  delà  ppillons,avectoutesleursnuances. 
maniéré  dont  l’azur  eft  placé.  Voici  %  Au  refte ,  il  y  à  beaucoup  d’art  dans 
ce  qu’on  a  retenu  de  ce  fecret,  peut-être  |  la  maniéré  dont  l’huile  fe  donne  à  la 
imaginera -ton  en  Europe  ce  qui  eft  J  porcelaine  ,  foit  pour  n’en  pas  mettre 
ignoré  des  Chinois.  -  plus  qu’il  ne  faut,  foit  pour  la  répandre 

La  porcelaine  qu’on  veut  peindre  %  également  de  tous  cotez.  A  la  porcelai- 
ainfi ,  doit  être  fort  mince  :  quand  elle  |  ne  qui  eft  fort  mince  &  fort  déliée ,  on 
eft  féche,  on  apphque  la  couleur  un  peu  ^  donne  à  deux  fois  deux  couches  légères 
forte,  non  en  dehors  félon  la  coutume,  «  d’huile  :  fi  ces  couches  étoient  trop 
mais  en  dedans  fur  les  côtez;  on  y  peint  %  épaiftes,  les  foibles  parois  de  la  talfe 
communément  des  poiflbns  ,  comme  ne  pourroient  les  porter  ,  &  ils  plie- 
s’ils  étoient  plus  propres  à  fe  produire,.  «  roientfur  le  champ.  Ces  deux  couches 
lorfqu’on  remplit  la  tafîè  d’eau.  La  cou-  %  valent  autant  qu’une  couche  ordinai- 
leur  une  fois  léchée,  on  donne  une  lé-  |re  d’huile ,  telle  qu’on  la  donne  à  la 
gere  couche  d’une  efpéce  de  colle  fort  |  porcelaine  fine  qui  eft  plus  robufte.  Elles 
déliée ,  faite  de  la  terre  même  de  la  por-  %  fe  mettent,  l’une  par  afperfion ,  &  l’au- 
celaine.  Cette  couche  ferre  l’azur  entre  J  tre  par  immerfion.  Dabord  on  prend 
ces  deux  elpéces  de  lames  dé  terre.  J  d’une  main  la  taflè  par  le  dehors,  &  la 
Quand  la  couche  eft  féche  ,  oh  jette  «  tenant  de  biais  fur  l’urne  où  eft  le  ver- 
de  i’huile  en  dedans  de  la  porcelaine  :  %  nis,  de  l’autre  main  on  jette  dedans  au- 
quelque  tems  après  ,  on  la  met  fur  le  |  tant  qu’il  faut  de  vernis,  pourl’arrofer 
moule  &  autour.  Comme  elle  a  reçu  J  par  toun  .  Cela  fè  fait  de  fuite  à  un  grand 
du  corps  par  le  dedans,  on  la  rend  par  «■  nombre  de  rafles  :  les  premières  fe  trou- 
dehors  la  plus  mince  qui  fe  peut ,  f^s  %  vaut  feches  en  dedans  -,  on  leur  donne 
percer  jufqu’à  la  couleur  :  enfuite  on  J  l’huile  dehors  de  la  maniéré  fuivante  c 
plonge  dans  l’huile  le  dehors  de  la  por-  J  on  tient  une  main  dans  la  taflè ,  &  la 
celaine.  Lorfque  tout  eft  fec ,  onia  cuit  foutenant  avec  un  petit  bâton  fous  le 
dans  le  fourneau  ordinaire.  J  milieu  de  fon  pied,  on  la  plonge  dans 

Ce  travail  eft  extrêmement  déheat,  J  le  vafe  plein  de  vernis,  d’où  on  la  retire 
&  demande  une  adreflè  que  les  Chi-  «  auflitôt.,  '  - 

nois  apparemment  n’ont  plus.  Ils  tâ-  «•  J’ai  dit  plus  ,  haut  que  le  pied  de  la 
chent  néanmoins  de  tems  en  tems  de  *  porcelaine  demeuroit  maflîf  :  en  effet 
retrouver  l’art  de  cette  peinmre  ma-  J  ce  n’eft  qu’après  qu’elle  a  reçu  l’huile, 
gique ,  mais  c’eft  en  vain.  L’un  d’eux  |  &  quelle  eft  féche,  qu’on  la  met  furie 
m’ a  afluré  depuis  peu  qu’il  a  voit  fait  une  tour  pour  creufer  le  pied,  après  quoi 

nouvelle  tentative,  &  quelle  lui  avoit  $  on  y  peint  un  petit  cerclé ,  &  fouvent 
prefque  réufli.  J  une  lettre  Chinoife.  Quand  cette  pein- 

Quoiqu’il  en  foit,  onpeut  dire  qu’en-  |  ture  eft  féche,  on  vernillè  le  creux  qu’on 
cote  aujourd’hui,  le  bel  azur  renaît  fur  |  vient  de  faite  fous  la  taflè ,  &  ç’eft  la 
la  porcelaine,  après  en  avoir  difparu.  J  derniere  main  qu’on  lui  donne;  car  auf^ 
'Tome  11.  Ddd 
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Ctôt  après  elle  fe  porte  du  laboratoire  J  vercle  :  un  fécond  étui  de  la  figure  du 
au  fourneau  pour  y  être  cuite.  *  premier  >  garni  pareillement  de  làpor- 

J’ai  été  lurpris  de  voir  qu’un  homme  ^  celaine,  s’enchaflc  dedans  de  telle  for- 
tienne  en  équilibre  fur  lès  épaules,  deux  %  te,  qu’illecouvretout-à-fait,fanstou- 
plancheslongues  &  étroites  5  fur  lefquel-  |  cher  à  la  porcelaine  d’en  bas  :  &  c’eft 
lesfont  rangées  les  porcelaines,  &  qu’il  ^  ainfi  qu’on  remplit  le  fourneau  de  gran- 
paflè  ainli  par  plufieurs  rues  fort  peu-  des  pües  de  caillés  de  terre  toutes  gatT 
plées,  làns  brifer  là  raarchandilc.  A  la  J  nies  de  porcelaine.  A  la  faveur  de  ces 
vérité  on  évite  avec  foin  de  les  heurter  ||  voiles  épais,  la  beauté,  &  fi  j’ofe  m’ex- 
tant  foit  peu,  car  on  feroit  obligé  de  ré-  ^  primer  ainfi  ,  le  teint  de  la  porcelaine 
parer  le  tort  qu’on  lui  auroit  fait  :  mais  ?  n’eft  point  hâlé  par  l’ardeur  du  feu. 
il  eft  étonnant  que  le  porteur  lui-mêmè  |  Au  regard  des  petites  pièces  de  por- 
régle  fi  bien  fes  pas,  &  tous  lesmouve-  celaines  qui  font  renfermées  dans  de 
mens  de  fon  corps,  qu’il  ne  perde  rien  ^  grandes  cailTes  rondes,  chacune  eft  po- 
dc  fon  équihbre.  %  lée  fur  une  foucoupe  de  terre  ,  de  l’é- 

L’endroitoù  font  les  fourneaux,  pré-  *  paiflèurde  deux  écus ,  &  de  la  largeur 
fente  une  autre  feene.  Dans  une  elpé-  |  de  fon  pied  :  ces  bafes  font  aulTi  femées 
ce  de  veftibulc  qui  précédé  le  fourneau,  *  depoumerede  Aao  /i».  Quand  ces  caillés 
on  voit  des  tas  de  caillés  &  d’étuis  laits  «  font  un  peu  larges  ,  on  ne  met  point 
deterre,&deftinez  à  renfermer  la  por-  |  de  porcelaine  au  milieu ,  parce  qu’dle 
edaine.  Chaque  pièce  de  porcelaine ,  J  y  leroit  trop  éloignée  des  cotez ,  que 
pour  peu  quelle  foit  confidéraWe  ,  a  |  par  là  elle  pourroit  manquer  de  force, 
fon  étui ,  les  porcelaines  qui  ont  des  ^  s’ouvrir ,  &  s’enfoncer  ,  ce  qui  feroit 
couvercles,  comme  celles  qui  n’en  ont  J  du  ravage  dans  toute  la  colomne.  Il  eft 
pas.  Ces  couvercles  qui  ne  s’attachent  1  boil  de  fçavoir  que  ces  cailTes  ont  le 
que  foiblement  à  la  partie  d’en  bas  du-  |  tiers  d’un  pied  en  hauteur ,  &  qu’en 
rant  la  cuilfon,  s’en  détachent  aifément  *  partie  elles  ne  font  pas  cuites ,  non  jAus 
par  un  petit  coup  qu’on  leur  donne.  %  que  la'porcelaine.  Néanmoins  on  rem- 
Pour  ce  qui  eft  des  petites  porcelaines,  |  ^t  entièrement  cdles  qui  ont'déja  été 
comme  font  les  taflés  à  prendre  du  thé  J  cuites,  &c  qui  peuvent  encore  fervir. 
ou  du  chocolat ,  elles  ont  une  caMTe  Il  ne  faut  pas  oublier  la  maniéré  dont 

commune  à  plufieurs.  L’ouvrier  imite  |  laporcelaineîé  metdanscescaiflésd’ou- 
icilanature,  qui  pour  cuire  les  fruits,  &  |  vrier  ne  la  touche  pas  immédiatement  de 
les  conduire  à  une  parfaite  maturité,  les  J  la  main  :  il  pourroit  oulacaflér,  carrien 
renferme  fous  une  enveloppe ,  afin  que  n’eft  plus  fragile  ;  oula  faner ,  ou  luifri- 
la  chaleur  du  Soleil  ne  les  pénétré  que  t  redesinégahtez.  C’eft.  par  le  moyen  d’un 
peu  à  peu,  &  que  fon adion au-dedans  %  petit  cordon  qu’il  la  tire  de  deiTus  la 
ne  foit  pas  trop  interrompue  par  l’air  qui  J  planche.  Ce  cordon  tient  d’un  côté  à 
vient  de  dehors ,  durant  les  fraîcheurs  deux  branches  un  peu  courbées  d’une 
de  la  nuit.  S  fourchette  de  bois  ,  qu’il  prend  d’une 

Ces  émis  ont  àu-dedans  une  efpéce  |  main ,  tandis  que  de  l’autre  il  tiait  les 
de  petit  duvet  de  fable;  on  le  couvre  J  deux  bouts  du  cordon  croifez  &  on¬ 
de  poufliere  de  Kao  lin ,  afin  que  le  fo-  «•  verts ,  félon  la  largeur  de  la  porcelaine  : 
ble  ne  s’attache  pas  trop  au  pied  de  la  •  |  c’eft  ainfi  qu’il  l’environne ,  qu’il  Téléve 
coupe  qui  fc  place  fur  ce  ht  de  fable,  J  doucement ,  &  qu’il  la  pofe  dans  la  caif- 
après  l’avoir  prefle,  en  lui  donnant  la  |  fe  fur  la  petite  foucoupe.  Tout  cela  fe 
figure  du  fond  de  la  porcelaine,  laquelle  4-  fait  avec  une  vîteflé  incroyable, 
ne  touche  point  aux  parois  de  fon  émi.  J  J’ai  dit  que  le  bas  dm  fourneau  a  un 
Le  haut  de  cet  étui  n’a  point  de  cou-  |  demi  pied  de  gros  gravier;  ce  gravier  ferc 
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à  aflèoir  plus  fûrement  les  colomnes  de  *  Village  ,  qui  eft  au  bas  de  la  Rivière  à 
porcelaine ,  dont  les  rangs,  qui  font  au  une  lieue  de  Kmgte  tckmg. 
milieu  du  fourneau  ,  ont  au  moins  fept  ^  Avant  qu  elles fôient  cuites,  elles  font 

{lieds  de  Hauteur.  Les  deux  caiflès  qui  %  jaunâtres  :  quand  elles  font  cuites ,  elles 
bntau  bas  de  chaque  colomne,fontvui-  J  font  d’un  rouge  fort  obfcur.  Comme  on 
des,  parce  que  le  feu  n’agit  pas  aflèr  en  va  à  l’épargne,  la  terre  jaune  y  domine, 
bas,  &que  le  gravier  les  couvre  en  par-  |  &  c’eft  ce  qui  fait  queles'caîiTes  ne  du- 
tie.  C’eftparla  mêmeraifonquelacailfe  %  rentguéres  que  deux  ou  trois  fournées, 
qui  eft  placée  au  hautdelapile,demeu-  |  après  quoi  eues  éclatent  tout-à-fait.  Si 
re  vuide.  On  emplit  ainlî  tout  le  four-  >  elles  ne  font  que  légèrement  fêlées ,  ou 
neau,nelaiflàntdevuide  qu’à  l’endroit,  %  fendues,  on  les  entoure  d’un  cercle  d’o^ 
qui  eft  immédiatement  fous  le  foûpirail.  %  zier;  le  cercle  fe  brûle,  &  la  caillé  fert 
On  a  foin  de  placer  au  milieu  du  four-  ^  encore  cette  fois-là ,  fans  que  la  porce- 
neau  les  piles  de  la  plus  fine  porcelaine  :  laine  en  foul&e. 

dans  les  fonds ,  celles  qui  le  font  moins  ;  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  rem- 

&àl’entrée,onmctcellesquifontunpeu  %  plirune  fournée  de  caiffes neuves ,  lef- 
fortes  en  couleur  ,  qui  font  compofées  ^  quelles  n’ayent  pas  encore  fcrvi  :  il  y  en 
d’une  matière  où  il  entre  autant  de  Pt-  ^  faut  mettre  la  moitié  qui  ayent  déjà  été 
ra««equede  Aao/i»,  &aufquefles  on  a  cuites.  Celles-ci  fe  placent  en  haut, & 
donné  une  huile  faite  de  la  pierre  qui  a  J  en  bas  ,  au  milieu  des  piles  fe  mettent 
des  taches  un  peu  noires  ou  roulfes ,  par-  J  celles  qui  font  nouvellement  faites.  Au- 
ce  que  cette  huile  a  plus  de  corps  que  |  trefois,  félon l’hiftoire de Feoa/faw^,  tou- 
l’autre.  Toutes  ces  piles  font  placées  fort  «  tes  les  caiffes  fe  cuifoient  à  part  dans  un 
près  les  unes,  des  autres,  &  liées  en  haut,  %  fourneau ,  avant  qu’on  s’en  fervît  pour 
'  en  bas  ,  &  au  miUeu  avec  quelques  J  y  faire  cuire  la  porcelaine  :  fans  doyte,  - 
morceaux  de  terre ,  qu’on  leur  applique ,  J  parce  qu’alors  on  avoir  moins ,  d’égard  à 
de  telle  forte  pourtant  que  la  flamme  ait  *  la  dépenfe,  qu’à  la  perfedion  de  l’ou- 
unpaflàge  hbre,  pour  s’inCnuer  de  tous  %  vrage.  Iln’eneft  pas  tout-à-fait  demê- 
côtez  :  &  peut-être  eft-ce-là  à  quoi  l’œil  ■  |  me  à  préfent ,  &  cela  vient  apparernment 
&  l’habileté  de  l’ouvrier  fervent  le  plus,  |  de  ce  que  le' nombre  des  ouvriers  enpor- 
pourréuffir  dans  fonentreprife,  afin  d’é-  «■  celaine  s’eft  multiplié  à  l’infini, 
virer  de  certains  accidens  à  peu-près  fem-  %  V  enons  maintenant  à  la  conftrudion 

blables,"àceux  que  caufentles.obftrac-  J  des  fourneaux.  On  les  place  au  fondd’un 
rions  dans  le  corps  de  l’animal.  J  affez  long  veftibule ,  qui  fert  comme  de 

;  Toute  terre  n’eft  pas  propre  à  conf-  4  foufflets ,  &qui  en  eft  la  décharge.  Il  a 
truire  les  caiflès  qui  renferment  la  por-  S  le  mêmeufage  qiie  l’arche  des  verreries, 
celaine:  il  y  en  a  de  trois  fortes  qu’on  |  Les  fourneaux  font  préfentement  plus 
met  en  ufagei  l’une  qui  eft  jaune  &  affez  |  grands  qu’ils  n’étoient  autrefois.  Alors , 
commune  ;  elle  domine  par  la  quanti-  ^  ielon  le  Livre  Chinois,  ils  n’avoient  quê¬ 
té,  &faitlabafe.  L’autre  s’appelle  Lao  %  fix  pieds  de  hauteur  &  de  largeur  :main- 
c’eft  une  terre  forte.  Latroifiéme,  J  tenant  ils  font  hauts  de  deux  braflès,  & 
qui  eft  une  terre  huileufe ,  fe  nomme  ont  près  de  quatre  braflès  de  profon- 
ŸeoH  tou.  Ces  deux  fortes  de  terres  feti-  ^  deur.  La  voûte  aufli- bien  que  le  corps 
rentenhyverdecertainesminesfortpro-  S  du  fourneau  eft  affez  épaiffe,pour  pou- 
fondes ,  où  fl  n’eft  pas  poflible  de  tra-  voir  marcher  deffus,  fans  être  incom- 
vailler  pendant  l’été.  Si  on  les  mêloit  par-  J  modé  du  feu  :  cette  voûte  n’eft  endedans 
-  ries  égales ,  ce  qui  coûteroit  un  peu  plus ,  «  ni  platte ,  ni  formée  en  pointe  :  elle  va  en 
les  caiflès  dureroient  long-tems.  On  <1.  s’aÛongeant  ,&  elle  fe  rétrécit,  à  mefure 
les  apporte  toutes  préparées  d’un  gros  %  quelle  approche  du  grand  foûpirail  qui 
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eft  à  rextréinké ,  &  par  où  fortenc  les  *  muroit  la  porte  qu  après  dix  jours  pour 
tourbillonsdeflainme&  de  fumée.  ^  les  grandes  porcelaines  ,  &  après  cinq 

Outre  cette  gorge ,  le  fourneau  a  fur  %  jours ,  pour  les  petites  :  maintenant  on 
fa  tête  cinq  petites  ouvertures -,  qui  en  J  diffère  à  la  vérité  de  quelques  jours  à  ou* 
font  comme  les  yeux,  &  on  les  couvre  vrk.  le  fourneau,  &  à  en  retirer  les  gran¬ 
de  quelques  pots  caffez;  de  telle  forte  ^  des  pièces  de  porcelaine  ;  car  làns  cette 
pourtant  qu  ns  foulagent  l’air  &  lé  feu  S  précaution  elles  éclateroient:  mais  pour 
du  fourneau.  C’eft  par  ces  yeux  qu’on  ^  ce  qui  eft  despetites ,  fi  le  feu  a  été  éteint 
juge  fi  la  porcelaine  eft  cuite  rondécou-  *  à  l’entrée  de  la  nuit ,  on  le*  retire  dès 
vre  fceil  qui  eft  un  peu  devant  le  grand  4-  le  lendemain.  Le  deflëin  apparemment 
fiDupirail  j  &avec  une  pincettedeferl’on  %  eft  d’épargner  le  bois  pour  une  fécondé 
ouvre  une  des  caifTes.  |  fournée.Commelaporcelaineeftbrûlan- 

.  Quand  la  porcelaine  eft  èn  état,  on  te,  l’ouvrier  qui  la  retire,  s’aide, pour 
difcontinuë  le  feu,  ^l’on achevé  de  mu-  S  la  prendre ,  delonguesccharpes  pendues 
rer  pour  quelque  tems  la  porte  du  four-  J  à  Ion  col. 

neau.  Ce  fourneau  a  dans  toute  fa  lar-  |  On  juge  que  la  porcelaine  qu’on  a  fait 
geur  un  foyer  profond  &  large  d’un  ou  J  cuire  dans  un  petit  fourneau ,  eft  en  état 
de  deux  pieds;  on  le  paffe  fur  une  plan-  >  d’être  retirée,  lorfque  regardant  par  l’ou* 
che  pour  entrer  dans  la  capacité  du  four-  %  verture  d’enhaut ,  on  voit  jufqu’au  fond 
neau,  &  y. ranger  la  porcelaine.  Quand  |  toutes  les  porcelaine  s  rouges  par  le  feu 
on  a  allumé  le  feu  du  foyer  ,  on  mure  4>  quilesembrafe;  qu’on  diftingue  les  unes 
aulG-totla  porte, n’y  laiffant  que  l’ou- |  des  autres  les  porcelaines  placées  en  pile; 
verturenécefraire,pouryjettèrdesquar-“  |  quela  porcelaine  peinte  n’a  plus  les  mé¬ 
tiers  de  gros  bois  longs  d’un  pied  ,  mais  J  galitez  que  formoicntles  couleurs  ;  & 
ajïèz  étroits.  On  chauffe  d’abord  le  four-  que  ces  couleurs  fe  font  incorporées  dans 

neau  pendantun  jour  &  une  nuit ,  en-  |  le  corpsde  la  porcelaine ,  de  même  que  ’ 
fuite  deux  hommesqui  fe  relèvent,  ne  J  le  vernis  donné  fur  le  bel  azur,  s’y  incor- 
ceffent  d’y  jetter  du  bois  on  en  brûle  *  pore  par  la  chaleur  des  grands  fourneaux^ 
communément  pour  une  fournée  jufqu’à  *  Pour  ce  qui  eft  de  la  porcelaine  qu’on 

cent  quatre-vingt  charges.  $  recuit  dans  de  grands  fourneaux ,  on  juv 

A  en  juger  par  ce  qu’en  dit  le  Livre  |ge  que  la  cuite  eft  parfaite,  i®.  Lorfque 
Chinois,  cette  quantité  ne  devroitpas  |  la  flamme  qui  fort  n’eftplusfi  rouge, 
êtrefufEfanteiilaffûrequ’anciennement  mais  quelle  eft  un  peu  blancheâtre.  a®, 
on  brûloir  deux  .cens  quarante  charges  |  Lorfqueregardantparunedésouvertu- 
de bois,  &  vingt  déplus,  file  tems  étoit  |  res  -,  on  apperçoit  que  les  caifTes  font 

Sieux  ,  bien  qu’alors  les  faurneaux  |  toutes  rouges.  3®.  Lorfqu’après  avoir 
;nt  moins  grands  de  la  moitié  que  4  ouvert  une  caiflè  d’enhaut  ,  &  en  avoir 
ceux-ci.Onyentretenoit  d’abord  un  pe-  |  tiré  ime  porcelaine ,  on  voit  quand  elle 
titfeupendantfeptjours&fèptnuits;le  %  eft  refroidie  ,  que  le  vernis  &  lescou-, 
huitiémejour  onfaifoitun  feu  très  -ar-  |  leurs  font  dans  l’état  où  on  les  fouhaitte. 
dent;  &  fl  eft  à  remarquer  quelescaiflès  «  4^*.  Enfin  lorfque  regardant  par  le  haut 
delà  petite  porcelaine  étoient  déjà  cuites  %  du  fourneau  on  voit  que  le  gravier  du 
à  part,  avant  que  d’entrer  dans  le  four-  |  fond  eftluilànt.  C’eft  par  tous  ces  indi- 
neau.  Auffi  faut-il  avoüerque  l’ancien-  *  ces  qu’un  Ouvrier  juge  quela  porcelai¬ 
ne  porcelaine  avoir  bien  plus  de  corps  que  4  ne  eft  arrivée  à  la  perfeâiondelacuite. 
la  moderne.  J  J’ai  été  furpris  d’apprendre  ,  qu’après 

On  obfèrveit  encore  une  chofe  qui  fe  «•  avok  brûlé  dans  un  jour  à  l’entrée  du 
néglige  aujourd’hui  .-quand  fl  n’yavoit  %  fourneau  jufqu’à  cent-quatre-vingt  char- 
plus  defcudans  le  fourneau,  onne  dé-  %  gesdebois,cependantlelend£mainonne 
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trouvoitpointdecendresdanslefoyer.Il  *  à  croire  ;  car  il  s’eii  faut  bien  qii’il  fefifc 
iâut  que  ceux  qui  fervent  ces  foumeaux)  alors  un  fi  grand  débit  de  porcelaine  en 
foientbien  accoutumez  au  feu  t  on  dit  ?  Europe.  Je  crois  pour  moi  que  cela  vient 
qu’ils  mettent  du  fêldans  leur  tbé ,  afin  %  de  ce  que  les  vivres  font  maintenant 
d’en  boire  tant  qu’ils  veulent ,  fans  en  J  bien  plus  chers  >  de  ce  que  le  bois  ne  fè 
être  incommodez  ;  j’ai  peine  à  compren-  j  tirant  plus  des  montagnes  voifines  qu’on 
dre  comment  il  fe  peut  feire  que  cette  «  a  épuuees  ^  on  eft  obligé  de  le  feire  ve-^ 
liqueur  fàlée  les  défcl'tere.  ^  nir  de  fort  loin',  &  à  grands  frais;  de  ce 

Après  ce  que  je  viens  de  rapporter  >  *  que  le  gain  eft  partagé  maintenant  en- 
on  ne  doit  pas  être  furpris  que  la  porce-  ^  tre  trop  de  perfbnnes  ;  &  qu’cnfin  les  ou- 
laine  foitfichere  en  Europe  :  on  le  fera  S  vriers  font  moins  habiles  qu’ils  ne  l’é- 
cncore  moins  quand  on  fçaura,  qu’outre  J  toient  dans  ces  tems  reculez,  &  que  par¬ 
le  gros  gain  des  Marchands  Européans,  J  là  ils  font  moins  fûrs  de  réüffir.  Cela  peut 
&  celui  que  font  fur  eux  leurs  Commif-  ^  Venir  encore  de  l’àvàrice  des  Mandarinsi 
Connaires  Chinois  ,  il  eft  rare  qu’une  t  qui  occupant  beaucoup  d’ouvriers  à  ces 
fournée  rcuffiflè  entièrement  ;  il  arri-  ^  fortes  d’ouvrages ,  dont  ils  font  des  pré- 
ve  fouvent  quelle  eft  route  perdue,  &  |  fensàleursProteaeursdelaCourjpaïent 
qu’en  ouvrant  le  fourneau  ,  on  trou-  mal  les  ouvriers  ;  ce  qui  caufe  le  renche- 

ve  les  porcelaines  &  les  caiflès  réduites  J  riflèmentdesmarchaiidifes,  ôtlapauvre- 
à,  une  malle  dure  comme  un  rocher;  |  té  des  Marchands, 
un  trop  grand  feu  ,  ou  des  caiflès  J  J’ai  dit  que  la  difficulté  qu’il  y  a  d’é- 
mal  conditionnées  peuvent  tout  ruiner  ;  ^  xécuter  certains  modèles  venus  d’Euro'* 
il  n’eft  pas  aifé  de  regler  le  feu  qu’on  «■  pe  ,  eft  une  des  chofes  qui  augmente  le 
leur  doit  donner  ;  la  namre  du  tems  chan-  t  prix  de  la  porcelaine  ;  car  il  ne  faut  pas 
geen  uninftantl’aéiion  du  feu,  la  qua-  |  croire  que  les  ouvriers  puillènt  travail- 
htédu  fujet  fur  lequel  il  agit ,  &  celle  J  Ier  fur  tousies  modèles  qui  leur  viennent 
du  bois  qui  l’entretient.  Ainfi  pour  un  «  des  Pays  Etrangers.  Il  y  en  a  d’imjsrati- 
ouvricr  qui  s’enrichit ,  il  y  en  a  centaii-^  S  cables  à  la  Chine  ,  de  même  qu’il  s’y 
très  qui  fe  ruinent,  Sequinelaiflêntpas  |  fait  des  ouvrages  j  qui  furprennent  les 
de  tenter  fortune,  dans  l’efpérance  dont  ^  Etrangers  ,&  qu’ils  ne  croyentpas  pofi 
ils  fe  flattent,  de  pouvoir  amallèr  de  quoi  4  fibles. 

lever  une  boutique  de  Marchand.  $  En  vôiei  quelques  exemples.' J  ai  vû 
D’aiUeurs  la  porcelaine  qu’on  tranfe  J  iciunfànaljou  une  grollè  lanterne  de  pmr-^ 
porte  en  Europe  ,  fe  fait  prefque  toû^  |  Gelaine,qui  étoit  d’une  feule  pièce ,  au 
jours  fur  des  modèles  nouveaux  ,  fou-  «■  travers  de  laquelle  un  flambeau  éclairoit 
.  ventbizarres,&  où  il  eft  difficile  de  réiife  %  toute  une  chambret  cet  ouvrage  fut 
fir;  pour  peu  quelle  ait  de  défaut,  elle  |  commandé  il  y  à  fcpt  ou  huit  ans  par  4e 
eft  rebutée  des  Européans,  quine  vem  *  Prince  heritier.  Ce  même  Prince  com- 
lent  rien  que  d’achevé,  &  dès -là  elle  «•  manda  aulli  divers  inftrumens  de  mufi^ 
demeure  entre  les  mains  des  ouvriers  qui  %  que,  entre  autres  une  efpece  de  petite 
ne  peuvent  la  vendre  aux  Chinois,  par-  %  orgue,  appellée  Tfeng,  qui  a  près  d’un 
ce  quelle  n  eft  pas  de  leur  goût.  Il  faut  J  pied  de  hauteur,  &qui  efteompofee  de 
par  conféquent  que  les  pièces  qu’on  quatorze  ■  tuyaux,  dont  l’harmonie  eft 
prend ,  portent  les  fiais  de  celles  qu’on  %  z&z  agréable  ;  mais  ce  fut  inutilement 
rebute.  '  S  qu’on  y  travailla. 

Selon l’hiftoire de  Kitigte chingle  gain  J  On  réüffit  mieux  aux- flûtes  douces , 
qu’on  faifoit  autrefois ,  étoit  beaucoup  aux  flageoUets,  &  à  un  autre:  inftru^ 
plus  confidérable ,  que  edui  qui  fc  fiit  *  ment  qu  on  nomme  T»»  la  ;  qui. eft  com- 
maintenant;c’eft  ce  qu’on  a  de  la  peine  *  pofé  de  diverfes  petites  plaques  rondes.un 
tome  IL  E  ee 
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peu  concaves,  dont  chacune  rend  un  *  font  des  canards  &  des  tortues  qui  flot- 
fon  particulier  :  on  en  fulpend  neuf  dans  tent  fur  l’eau.  Jai  vû  un  chat  peint  au 
unquadreàdiversetages,  qu’on  touche  Z  naturel.;  on  avoir  mis  dans  fa  tête  une 
avec  des  baguettes  comme  ie  tympa-  ^  petite  lampe  ,  dont  la  flamme  formoit 
non;  il  fê  fait  un  petit  carillon  qui  s’aç-  J  les  deux  yeux,  &  l’on  m’aflùra  que  pen- 
çorde  avec  le  fon  des  autres  inftrumens ,  ❖  dant  la  nuit  les  rats  en  étoient  épouvan- 
&avecla  voixdesMuficiens.  lia  Mu  ,  t  te?.. 

dit-on,  faire  beaucoup  d’épreuves,  afin  %  On  fait  encore  ici  beaucoup  de  ftatues 
de  trouver  l’épaüTeur  &  le  degré  de  |  deJîro«rf«i»,(ç’eftune  DéefreçéIebredans 
cuiffon  convenables,  pour  avoir  tous  les  *  toute  la  Chine,)  on  la  repréfente  tenant 
cons  néçel&ires  à  un  accord.  %  un  enfant  entre  fes  bras,  &  elleeft  in- 

Jc  m’imaginois  qu’on  avoit  le  lècret  J  voquée  par  les  femmes  ftérEes ,  quiven- 
d’infererxin.peu  de  métal  dans  le  corps  de  *  lent  avoir  dcsenfans.Ellepeu,t  êtrecom- 
ces  porcelaines,  pour  varier  les  fons  :  *  parée  aux  ftatues  antiques  que ,  nous 
mais  on  m’a  détrompé  ;  le  métal  eft  ü  |  avonsde  Venus,  &;de Diane, avec  cet- 
peu  capable  de  s’Mer  avec  la  porcelaine,  *  te  différence  que  les  ftatues  àeKouan  in 
quel!  l’on  mettoit  un  denier  de  cuivre  au  J  fijnttrès-modeftes. 
hautd’une  pile  de  porcelaine  placéedans  |  Ily  a, une  autre  efpece  de  porcelaine, 

le  four,  ce  denier  venant  à  fe  fondre’,  ❖  dont  l’exécution  eft  trés-diffiefle,  &qui 
perceroit  toutes  lescaiffes  &  toutes  les  |  par  là  devient  fort  rare.  Le  corps  de  eet- 
porcelaines  de  lacolomne,qui.fetrou-  |  te  porcelaine  eft  extrêmement  délié,  & 
veroient  toutes  avoir  un  trou  aumiheu.  |  la  furfaceeneft  très-unie  au  dedans,  & 
Rien  ne  fait  mieux  voir  quelmouve-  *  audehorsrcependantonyvoitdes.mou- 
mentle  feu  donne  à  tout  ce  qui  eft  ren-  |  lûtes  gravées ,  un  tour  de  fleurs  ,  par 
fermé  dans  le  fourneau  :  aufliaffure-t-on  |  exemple  d’autres  ornemens  .fenjbla- 
que  tout  y  eft  comme  fluide  &  flottant.  ^  blés.  V oici  de  quelle  maniéré  on  la  tra- 
J’aivû  cependant  exécuter  des  deflèins  ^  vaille  :aufortir de  deflùs  la  roue  on  l’ap- 
d’ouvrages  qu’on  affuroit  être  imprati-  I  pliquefur  un  moule,  ou  font  des  gravu- 
cables:  c’étoient  des  urnes  hautes:  de  |  res  qui  s’y  impriment  en  dedans:  en  de- 
troispieds  &  davantage,  lâns  le  couver-  horson  la  rend  la  plus  fine,  &  la  plus  dé- 
cle  qui  s’élevoit  en  pyramide  à  la.hau-  |  liée  qu’il  eft  poffible,  eiila  travaillantau 
têur  d’un  pied.  Ces  urnes  étoient  de  trois  $  tour  avec  le  cifeau;  après  quoi  on  lui 
pièces  raportées,  mais  réunies  enfemble  %  donne  l’huile,  &onlacuitdanslefout- 
aveç  tant  d’art  &  de  propreté,  quelles  I  neau  ordinaire. 

ne  faifoient  qu’un  feul  corps,  fans  qu’on  *  Les  Marchands  Européans  deman- 
j)ûî  découvrir  l’endroit  de  la  réiinion.  On  I  dent  quelquefois  aux  Ouvriers  Chinois 
me  dit  en  me  les  montrant,  que  de  qua-  %  des  plaques  de  porcelaine,  dont  une 
tre  vingt  urnes  qu’on  avoir  faites ,  on  |  pièce  faflè  le  deffus  ffune  table  &  d’une 
n’avoit.pû  réuffir  quà  huit  feulement  j  %  ehaife,ou  desquadres  de  tableaux:  ces 
&  que  toutes  les  autres  avoient  été  per-  *  ouvrages  font  impofllbles;  les  plaques 
dues.  Ces  ouvrages  étoient  commandez  I  lespluslargesaclesuluslonguesfontd’un 
pardes  Marchands  de  C^nro»,  qui  çom-  |  pied  ou  environ:  fi  on  va  au-delà,  quel- 
mercent  avec  les  Européans  :  car  à  la  J  que  épaiflèur  qu  On  leur  donne,  elles  le 
Chine,  on  n’eft  point  curieux  de  por-  *  déjettent  ;  fépaiffeur  même  ne  rendroic 
celaines  qui  foient  d’un  fi  grand  prix,  t  pas  plus  facile  l’exécution  de  ces  fortes 
Pour  revenir  aux  ouvrages  des. Chi-  |  d’ouvrages,  &  c’eft  pourquoiau  lieu.de 
nois  un  peu  rares,  ils.  réuftillènt  princi-  J  rendre  ces  plaques  épaiflcs,:ou  les  faiede 
paiement  dans  les  grotefques.&dans  la  «  deux  fuperficies  qu’on  unit  enlaif&ntle 
repréfentation  des  animaux:  les  ouvriers  |  dedans  vuide:onÿmet  feulement  uae 
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tmerfej&l’onfeit  auxdeuxcôcezdeux  J  le  particulière,  &  que  la  Divinité  fe 
ouvertures  pour  les  enchaflèr  dans  des  «■  communiqueiciauiü  facilement,  que  la 
ouvrages  de  menuiferie ,  ou  dans  le  dof-  %  qualité  de  Comte  &  de  Marquis  fe  don- 
fierd’unechaife,çequiafonagrément.  J  ne  en  certains  pays  dTurope  ,  il  n’eft 
L’iiiftoire  de  King  te  tching  parle  de  J  pas  furprenant  qu’il  y  ait  un  Dieu  de 
divers  ouvrages  ordonnez  par  des  Em-  %  la  porcelaine.  Le  Pou  fa  (  c  eft  le  nom 
pereurs,qu’on  s’efforça  vainement  d’exé-  ï;  de  cette  Idole,  )  doit  Ion  origine  à  ces 
cuter.  Le  pere  de  l’Empereur  régnant ,  fortes  de  deffeins ,  qu’il  eft  impoffiblc 
commanda  des  urnes  à  peu  près  de  la  %  aux  ouvriers  d’exécuter, 
figure  des  caiflcs  où  nous  mettons  des  J  On  dit  qu’autrefois  un  Empereur 
orangers  :  c’étoit  apparemment  pour  y  ^  voulut  abfolument  qu’on  lui  fît  des  por- 
nourrir  de  petits  poifibns  rouges ,  do-  ■fr  celaines  fur  un  modèle  qu’il  donna  : 
rez,  &  argentez  ;  ce  qui  fait  un  orne-  ^  on  lui  repréfèntadiverlês  fois  que  la  chô¬ 
ment  des  mailbns  :  peut-être  aulli  vou-  J  fe  étoit  impollîble  :  mais  toutes  ces  re- 
loit-ils’enfervir  poury  prendreles  bains;  J  montrances  ne  fervirent  qu’à  exciter  de 
car  elles  dévoient  avoir  trois  pieds  &  de-  «  plus  en  plus  fon  envie.  Les  Empereurs 
mi  de  diamêtre,.&  deux  pieds  &  demi  |  font durantleurvie  les  Divinitcz les  plus 
dehauteur.Tefonddevoitêtreépaisd’un  |  redoutées  à  la  Chine,  &  ils  croyent 
demi  pied,  &  les  parois  d'un  tiers  de  fouventqucrieiinedoits’oppofcràleurs 
pied.  On  travailla  trois  ans.de  fuiteà  ces  #■  dcfirs.  Les  Officiers  redoublèrent  donc 
ouvrages ,  &  on  fit  jufqu’à  deux  cens  %  leurs  foins,  &  ils  nièrent  de  toutes  for- 
urnes  fans  qu’une  feule  pût  réulïir.  ^  tes  de  rigueurs  à  l’égard  des  ouvriers. 

,Le  même  Empereur  ordonna  des  Ces  Malheureux  dépenfoient  leur  àr- 
plaques  pour  des  devants.de  galerie  gent,  fe  donnoient  bien  delà  peine, 
ouverte  ;  chaque  plaque  devoir  être  |  &  ne  recevoient  que  des  coups.  L’un 
haute  de  trois  pieds ,  large  de  deux  pieds  J  d’eux  dans  un  mouvement  de  délèfpoir , 
&  demi,  &  épaiflèd’un  demi  pied,:  tout  J  fe  lança  dans  le  fourneau  allumé  ,  &il  y 
cela,  dilèntles  annales  de  «•  fût  confirmé  à  l’inftant.  La  porcelaine 

ne  put  s’exécuter,  .&  les  Mandarins  de  %  qui  s’y  cuifoit,  en  fortit,  dit-on,  parfaite- 
cette  Province  préfenterenr  une  Re-  J  ment  belle ,  &  au  gré  de  l’Empereur  , 
quête  à  l’Empereur  ,  pour  le  fupplier  de  |  lequel  n’en  demanda  pas  davantage, 
faire  celTer  ce  travail.  «■  Depuis  ce  tems  là ,  cet  infortuné  paifa 

Cependant  les  Maiidarins,  qui  fça-  J  pour  un  héros  ,  &  il  devint  dans  la  fui- 
vent  quel  eft  le  génie  des  Européans  en  J  te  l’Idole  qui  préfide  aux  travaux  de  la 
fait  d’invention,  m’ont  quelquefois  prié  ^  porcelaine.  Je  ne  fcache  pas  que  fon 
de  faire  venir  d’Europe  des  deflèinsnou-  %  élévation  ait  porté  d’autres  Chinois  à 
veaux  &  curieux,  afin  de  pouvoir  pré-  ^  prendre  la  même  route,  en  vûë  d’un 
fenter  à  l’Empereur  quelque  chofe  de  femblable  honneur, 
fmgulier.-  D’un,  autre  côte  ,  les  Chré-  %  La  porcelaine  étant  dans  une  grande 
tiens  me  prefibient  fort  de  ne  point  four-  J  eftime  depuis  tant  de  fîéclcs ,  peut-être 
nir  de  femblables  modèles  ;  car  les  Man-  ^  fouhaitteroit-on  fçavoir  enquoi  celle  des 
darins  ne,  font  pas  tout-à-fait  fi  faciles  *  premiers,  tems  diôère  de  celle  de  nos 
à  fe  rendre  que  nos  Marchands,  lorf-  %  jours ,  &  quel  eft  le  jugement  qu’en 
que  les  ouvriers  leur  difenc  qu’un  ouvra-  portent  les  Chinois.  Ilnefàutpasdou- 
ge  eft  impraticable,  &  il  y  a fouvenr  bien  J  ter  que  la  Chine  n’ait  lès  antiquaires, 
des  baftonnades  données,  avant  que  le  v  qui  iè  prévieiment  en  faveur  des  an- 
Mandarin  abandonne  un  deffein,  dont  %  ciens  ouvrages.  Le  Chinois  même  eft 
ji  fe  promettoit  de  grands  avantages.  ^  naturellement  porté  à  relpeâer  i’anti- 
;  .Commeçhaqueprofeffionafonldo-  |  quité  :  on  trouva  pourtant  des  deficn- 


304  DESCRIPTION  DE  L’EMPÏRE  DE  LA  CHINE, 
feurs  du  travail  moderne  :  mais  il  n  en  *  qui  feit  voir  qu  elle  eft  vieille.  La  même 
dl  pas  de  la  porcelaine  comme  des  me-  v-  chofe  anive  au  marbre  &  à  l’y  voire , 
Eailles  antiques ,  qui  donnent  la  fcience  %  mais  plus  promptement,  parce  que  le 
Westerns  reculez.  La  vieille  porcelaine  J  vernis  empêche  l’humidité  de  s’infi- 
peut  être  ornée  de  quelques  caraderes  J  nuer  ü  aifément  dans  la  porcelaine.  Ce 
Chinois,  mais  qui  ne  marquent  aucun  ❖  -que  je  puis  dire,  c’eft  que  j’ai  trouvé 
point  d’hiftoice  :  ainfi  .les  curieux  n’y  J  dans  de  vieilles  mafures  des  pièces  de 
peuvent  trouver  qu’un  goût  &  des  cou-  %  porcelaines ,  qui  étorent  probablement 
leurs ,  qui  la  leur  font  préférer  à  cdlc  |  fort  anciennes,  &  je  n’y  ai  rien  renm- 
de  nos  jours.  |  qué  de  particulier  :  s’il  eft  vrai  qu’en 

Je  crois  avoir  oüidice,  lorfque  j’étois  vieilliflànt  elles  fefoient  perfedionnées, 

en  Europe  ,  que  la  porcelaine ,  pour  %  il  faut,  qu’au  fortir  des  mains  de  l’ou-  ^ 
avoir  là  perfedion  ,  devoir  avoir  été  j  vrier ,  elles  n’égalaflènt  pas  la  porcelai- 
long-tems  enfevelie  en  terre  :  c’cft  une  |  •  qui fe  fait  maintenant.  Mais,  ce  que  je 
fauSè  opinion  dont  les  Chinois  femoc-  crois,  c’eft  qu’alors,  comme  à  préfent, 

quent.  L’hiftoire  de  Ki^  ts  tching  par-  J  il  y  avoir  de  la  porcelaine  de  tout  prix, 
lantde  la  plus  belle  porcelaine  despre-  J  Selon  les  annales  de  Kingte  tching,  il 
miers  tems,  dit  quelle  étoit  C  recher-  J  y  a  eu  autrefois  des  urnes  dont  chaque 
chée,  qu’à  peine  le  fourneau étoit-il ou-  *  piécefe  vendok  jufqu’à  yg.&js.taels, 
vert,  que  les  Marchands  fc  difputoient  %  c’eft-à-dire,  plus  de  So.écus.  Combien 
à  qui  feroit  le  premier  partagé.  Geneft,|  fe  lèroient-elles  vendues  en  Europe! 
pas  là  fuppofo  quelle  dût  être  enter-  |  Aufli,  dit  le  Livre  ,  yavoit~ii  un  four¬ 
rée.  neau  fait  exprès  pour  chaque  urne  de 

Il  eft  vrai  qu’en  creufant  dans  les  %  cette  valeur  .,  &la  dépenfe  n’y  étoit  pas 
ruines  des  vieux  bâtimens,  &  fur  tout  I  épargnée. 

en  nettoyant  de  vieux  puits  abandon-  |  LeMandarindeStgtfitctegquim’ho- 
nez,  on  y  trouve  quelquefois  de  bel-  *  nore  defonamitié,faitàlèsProtedeurs 
les  pièces  de.porcelaine,  qui  ont  été  ca-  %  delà  Cour  des  préfcns  de  vieille  porce- 
chées  dans  des  tems  de  révolution  :  cette  J  laine ,  qu’il  a  le  talent  de  faire  lui-même , 
porcelaine  eft  belle  ,  parce  qu’alors  on  *  je  veux  dire  qu’il  a  trouvé  l’art  d’imiter 
ne  s’avifoit  guéres  d’enfoüir  que  celle  l’ancienneporcelaine,  ou  du  moins  celle 
qui  étoit  précieufe,  afin  de  la  retrouver  %  de  la  baflè  antiquité:  il  employé  à  cet  effet 
après  la  fin  des  troubles.  Sicile  eft  efti-  |  quantité  d’Ouvriers.  La  matière  de  ces 
mée,  ce  heft.pas  parce  quelle  a  acquis  |  feux  Koutong,  c’eft-àdiredeces  antiques 
dans  le  fein  de  la  terre  de  nouveaux  dé-  |  contrefeites,  eftmne  terre  jaunâtre  qui 
grés  de  beauté;  mais  c’eft  parce  quefon  «•  fc  tire  d’un  endroit  aflèzprès  de  King  te 
ancienne  beauté  s’eft  eonfcrvée,  &  cela  J  tching,  nommé  Mangan  ihan.  Elles  font 
feul  a  fon  prix  à  la  Chine,  où  l’on  donne  J  fort  épaiffcs.  Le  Mandarin  m’a  donné 
de  groflès  fommes  pour  les  moindres  |  une  aifiette  de  fa  fapn,'qui.pefc  autant 
utenciles  de  fimple  poterie  ,  dont  fc  ?  que  dix  des  ordinaires, 
fcrvoientles  Empereurs  Yno.  &  Chun,  %  1 1  n’y  a  rien  de  particulier  dans  le  trà- 

qui  ont  régné  pluCeurs  fiécles  avant  la  |  vailde  ces  fortes  de  porcelaines ,  finon 
Dynaftie  des  Td»,g,  auquel  tems  la  por-  J  qu’on  leur  donne  une  huile  feite  de  pier- 
celaine  commença  d’être  à  l’ufegc  des  %  re  jaune,  qu’on  mêle  aved’haile  ordi- 
Empereurs.  fnaire,enfortequé;Cette.dernieredQ- 

Tour  ce  que  la  porcelaine  acquiert  en  J  mine:  ce  mélange,  donne  à  la  porce- 
Meillillànt  tfens  la  terre,  ceft  quelque  v-  lainela  couleur  d’un  verd  de  mer.  Quand 
changement  qui  fc  fait  dans  fon  colo-  %  ellea  été  cuite,  on  la  jette  dans  un  bouil¬ 
lis  ,  ou.fi  l’on  veut  dans  fon  ;  teint,  |  Ion  très-gras  fait  de  chapon,  &  dau- 
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très  viandes  :  elle  s’y  cuit  une  féconde  J  gentde  la  mêmeépaiflèur,  &de  la  mê- 
fois  ,  après  quoi  on  la  met  dans  un  me  figure  :1a  porcelaine  a  Ion  éclatainfi 
cgoûtleplus  bourbeux  qui  fcpuiflè  trou-  %  que  le  verre  5  &  fi  elle  eft  moins  tranf- 
ver ,  où  on  la  laillè  un  mois  &  d’a vanta-  %  parente ,  elle  eft  auflî  moins  fragile.  Ce 
ge.  Aufortirde  cetégoûtellepaflèpour  *  qui  arrive  au  verre  qui  eft  feit  tout  re¬ 
être  de  trois  ou  quatre  cens  ans,  oudu  ❖  cemment ,  arrive  pareillement  à  la  por- 
moins  de  la  Dynaftie  précédente  des  %  celaine  ;  rien  ne  marque  mieux  une  con- 
Mmg,{ous  laquelle  les  porcelaines  de  J  ftirution  de  parties  à  peu-prèsfemblables: 
cette  couleur  &  de  cette  épaiftèur  étoient  *  la  boime  porcelaine  a  un  fon  clair  com- 
eftimées  à  la  Cour.  Ces  feuflès  antiques  *  me  le  verre  :  file  verre  fe  raille  avec  le 
font  encorâWlèmblables  aux  véritables,  %  diamant,  on  le  fertaulfi  du  diamant  pour 
en  ce  que  lorfqu’onles  frappe ,  elles  ne  %  réunir  enfemble,  &  coudre  en  quelque 
réfonnent point,  &que  fi.onles  appli-  J  fortedes pièces  de porcelainecaflee :  c’eft 
queauprès  del’ oreille, ilnes’yfaitaucun  |  même  un  métier  à  la  Chine  ;  on  y  voit 
bourdonnement.  ❖  des  ouvriers  uniquement  occupez  à  rê- 

On  m’a  apporté  des  débris  d’une  groflè  %  mettre  dans  leurs  places  des  pièces  bri- 
boutique  ,  une  petite  afliette ,  quej’ef-  J  fées:  ils  fe  fervent  du  diarriant ,  comme 
rime  beaucoup  plus  que  les  plus  fines  ❖  d’une  aiguille,  pour  faire  de  petits  trous 
porcelaines,  faites  depuis  mille  ans.  On  J  au  corps  de  la  porcelaine  ,  où  ils  entre¬ 
voit  peint  au  fond  de  l’afliette  un  Cru-  %  laffentun  fil  de  leron  très -délié,  &par 
cifix  entre  la  Sainte  Vierge  &  Saint  Jean:  *  làils  mettent  la  porcelairie  en  état  de  ler- 
on  m’a  dit  qu’on  portoit  autrefois  au  Ja-  ❖  vir,  fans  qu’on  s’apperçoive  prefque  de 
pon  de  ces  porcelaines ,  mais  qu’on  n’en  %  l’endroit  où  elle  a  été  caflee. 
fait  plus  depuis  feize  à  dix-fept  ans.  Ap-  J  J’auraifansdoutefaitnaîtreundou- 
paremment  que  les  Chrétiens  du  Japon  ^  te  quejedoiséclaircir:j’aidit  qu’il  vient 
fe  fervoient  de  cette  induftrie  durant  la  «  fans  cefTe  à  King  te  tching  des  barques 
perfécution,  pour  avoir  des  images  de  nos  %  chargées  de  Petun  tse  &  de  Kaolin-,  Sc 
Myfteres:  ces  porcelaines  confondues  ^  qu’après  les  avoir  purifiez ,  le  marc  qui 
dans  des  caillés  avec  les  autres,  échap.^  ^  en  refte,  s’accumule  à  là  longue ,  &for- 
poientà  la  recherche  des  ennemis  de  la  %  me  de  fort  grands  monceaux.  J’ai  ajouté 
Religion  :  ce  pieux  artifice  aura  été  dé-  |  qu’il  y  a  trois  mille  fourneaux  à  te 
couvert  dans  la  fuite ,  &  rendu  inutile  |  tebing  ,  que  ces  fourneaux  fe  remph&nt 
par  des  recherches  plus  exades  ;  &  c’eft  decaiffes  &  de  porcelaines;  que  ces  caif- 
eequi  fait  fans  doute  qu’on  a  difeonti-  %  fes  ne  peuvent  fervir  au  plus  que  trois 
nué  à  King  te  tching  ces  fortes  d’ouvra-  J  ou  quatre  fournées,  ôé  que  fouvènt  toute 
ges.  J  une  fournée  eft  perdue.  Il  eft  naturel 

On  eft  prefque  auffi  curieux  à  la  Chi-  4-  qu’on  me  demande  après  cela,queleftl’a- 
ne  des  verres  &  des  criftaux  qui  viennent  f  by  fine ,  où  depuis  près  de  treize  cens  ans 
d’Europe ,  qu’on  l’eft  en  Europe  des  por-  %  on  jette  tous  ces  débris  de  porcelaines, ôc 
celaines  de  la  Chine  :  cependant,  quel-  J  de  fourneaux  ,  fans  qu’il  ait  encore  été 
que  eftime qu’en faflént les  Chinois, ils  4  comblé. 

n’en  font  pas  venus  encore  jufqu’à  tra-  4.  La  fituation  même  de  Kingte  tching , 
verferles  Mers,  pour  chercher  du  .verre  J  &Iamanieredont  onl’a  conftruit,don- 
en  Europe;  ils  trouvent  que  leur  porce-  J  nerontl’éclairciflément  qu’on  fouhaitte. 
laine  eft  plus  d’ufage  :  elle  fouftre  les  li— .4  King  te  qui  n’étoit  pas  fort  étendu 
queurs  chaudes  ;  on  peut  tenir  une  talïé  %  dans  fes  commencemens ,  s’eft  extrême- 
de  thé  bouillant  làns  fe  brûler ,  fi  on  la  %  ment  accru  par  le  grand  nombre  des 
fçait  prendre  à  la  Chinoife ,  ce  qu’on  ne  J  édifices  qu’on  y  a  bâti,  &  qu’on  y  bâtit 
peutpasfeire  ,même  avecunc  tafléd’ar-  4  encore  tous  les  jours  :  chaqueédifice  eft 
Tome  II.  F  f  f 
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environné  de  murailles;  les  briques  dont  J  feur  des  briques  qui  font  au-dellbus. 
ces  murailles  font  conftruites,  ne  font  ^  De  loin  ces  murailles  me  pararentd’a- 

pas  couchées  de  plat  les  unes  fur  les  au-  |  bord  faites  de  belles  pierres  grifes,quar- 
tres ,  m  cimentées  comme  les  ouvrages  J  rées,  &  polies  avec  le  cifeau.  Ce  qui  eft 
de  Maçonnerie  d’Europe  ■:  ksmuraEles  |  furprenant,c'eftqueIil’onafoindebien 
delà  Chine  ont  plus  de  grâce  &  moins  ^  couvrir  le  haut  de  bonnes  tuiles ,  elles 
defoliditéi  De  longues  &  de  larges  bri*  %  durent  jufqu  à  cent  ans.  A  la  vérité  elles 
ques  incruftent,pourainfi  dire,  la  mu-  ^  ne  portent  point  le  poids  delà  chairpen- 
raille  .-ehacunede  ces  briquesenauneà  te,  qui  eft  foûtenuë  par  des  colomnes 
fes  cotez:  ilnen  paroît  que  l’extrémité  ^  de  gros  bois  ;  elles  ne  fervent  qu’à  envi- 
à  ieur  de  la  brique  du  milieu,  &  lune  |  ronner  lesbatimens  &  les  jSedins.  Si  l’on 
&  l’autre  font  comme  les  deux  éperons  J  effayoit  en  Europe  de  faire  de  ces  fortes 
de  cette  brique.  Une  petite  couche  de  de  murailles  à  la  Chinoife ,  on  ne  lailTe- 
chauxmife  autour  de  la  brique  du  milieu,  ^  toit  pas  d’épargner  beaucoup,  fur-tout 
lie  toutes  ces  briques  enfemble  :  les  bri-  f  en  certains  endroits, 
ques  font difpofées  delà  même  maniéré  |  Qn  voit  déjà  ce  que  deviennent  en 
au  revers  de  la  muraille  :  ces  murailles  f  partie  les  débris  de  la  porcelaine  &  des 
vont e-ns’étreciflàntjà.mefure quelles s’é^  %  fourneaux.  Il  faut  ajouter  qu’ônlcsjet- 
ievent  ;  de  forte  quelles  n’ont  guéres  au  ^  te  d’ordinaire  fur  les  bords  de  la  riviere 
haut  que  la  longueur  &  la  largeur  d’une  |  qui  paflè  au  bas  de  King  te  tchiag  :  il  ar- 
brique  :  les  éperons ,  ou  les  briques  qui  «  rive  pr-là  qu’à  la  longue  on  gagne  du 
font  en  travers,  ne  répondent  nuUepart  J  terrain  fiir  la  riviere:  ces  décombres  hu- 
à  celles  du  côté  oppofé.  Par-là  le  corps  J  mectez  par  la  pluye  ,  &  battus  par  les 
de  la  muraille  eft  comme  une  elpéce  de  J  paflans,  deviennent  d’abord  des  places 
eof&e  vuide.  Quand  on  a  fait  deux  ou  propresà  tenir  le  marché  jènfuite  on  en 
trois  rangs  de  briques  placées  fer  des  fon-  fait  des  rues.  Ou  tre  cela  dans  les  gran- 
demens  peu  profonds,on  comble  le  corps  j  des  crues  d’eau,  la  riviere  entraîne  beau- 
dç  la  muraille  de  pots  caftez ,  fur  lefquels  J  coup  de  ces  porcelaines  brifées  :  on  diroit 
on  verfe  de  la  terre  délayée  en  forme  ^  que  fon  lit  en  eft  tout  pavé,  ce  qui  ne 
de  m.ortier  un  peu  liquide.  Ce  mortier  %  laiflè  pas  de  réjoüir  la  vûë.  De  tout  ce 
lie  le  tout ,  &  n’en  fait  qu'unemaflè ,  qui  |  que  je  viens  de  dire ,  il  eft  aifé  de  juger 
ferre  de  toutes  parts  les  briques  de  tra-  |  quel  eft  l’abyfme ,  où  depuis  tant  de  lie- 
verfe,  &  celles-ci  ferrent  celles  du  mi-  des  on  jette  tous  ces  débris  de  foqrneauï 
lieu,  lefquelles  ne  portent  que  fur  l’épaif-  |  &  de  porcelaines. 
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Des  Sojeries. 


C’EST  de  la  Grece  que  ritalie  reçût  ^  &cueilloit  delà  main  les  feüilles  de  trois 
autrefoisle  richepréfent  de  la  foye,  ^  branches ,  que  fes  fuivantes  abbailToienc 
laquelle  fous  les  Empereurs  Romains  fe  t  à  fà  portée.  Les  plus  belles  pièces  de  foye 
vendoit  au  poids-de  l’or.  La  Grece  en  J  quelle  faifoit  elle-meme ,  ou  qui  fe  fai- 
étoit  redevable  aux  Perfans,  &  ceux-ci,  |  {oient  par  fes  ordres  &  fous  fes  yeux^ 
félon  les  Auteurs  qui  ont  écrit  avec  le  «  étoient  deftinées  à  la  cérémonie  dii 
plus  de  flncerité  ,  ainfi  que  le  marque  %  grand  facrifice  qu’on  of&oit  au  Chang 
M.  d’Herbelot ,  avouent  que  c’eft  ori-  J  «. 

ginairement  de  la  Chine  ,  qu’ils  ont  eu  J  II  eft  à  croire  que  la  politique  eut 
la  connoiffance  des  vers  à  foye ,  &  qu’ils  *  plus  de  part  que  toute  autre  raifon ,  aux 
ont  appris  l’art  de  les  élever.  %  foins  que  fe  donnoient  les  Imperatri- 

II  feroit  difficile  de  trouver  des  mé-  |  ces.  L’intention  étoit  d’engager  par  ces 
moires  d’un  tems  auffi  reculé  que  ceux  «  grands  exemplesjlesPrinceflèsjlesDames 
de  la  Chine,  où  il  foit  fait  mention  des  «  de  qualité,  &  généralement  tout  le  Peu- 
vers  à  foye.  Les  plus  anciens  écrivains  %  pie,  à  élever  des  vers  à  foye;  de  même 
de  cet  Empire ,  en  attribuent  la  décou-  J  que  les  Empereurs ,  pour  ennoblir  en 
verte  à  une  des  femmes  de  l’Empereur  *  quelque  forte  l’agriculture  ,  &  exciter 
Hoang  ti  j  nommée  Si  Img  ,  &  furnom-  «  les  Peuples  à  des  travaux  ü  pénibles,  ne 
mée  par  honneur  Ytien  fei.  %  manquent  point  au  commencement  de 

jufqu’au  tems  de  cette  Reine ,  quand  J  chaque  Printemsj  de  conduire  en  per¬ 
le  pays  étoit  encore  nouvellement  défri-  J  fonne  la  charuë,  &:  d’ouvrir  en  céré- 
ché ,  les  Peuples  emplbyoient  les  peaux  *  monie  quelques  filions ,  &  d’y  femer  des 
des  animaux  pour  fe  vêtir  :  mais  ces  |  grains.  L’Empereur  régnant  obferve  en- 
peaux  n’étant  plus  fuffifantes  pour  la  |  core  cet  ufoge. 
multitude  des  habitans ,  qui  fe  multi-  Pour  ce  qui  eft  des  Impératrices ,  il 
plièrent  extraordinairement  dans  la  fui-  *  y  a  du  tems  qu’elles  ont  cefle  de  s’ap- 
te ,  la  nécelfité  les  rendit  induftrieux  ;  %  pliquer  au  travail  de  la  foye.  On  voit 
ils  s’appliquèrent  à  faire  des  toiles  pour  |  néanmoins  dans  l’enceinte  du  Palais  ds 
fe  couvrir  ;  mais  ce  fut  à  la  Princeflè  t  l’Empereur ,  un  grand  quartier  rempli 
dont  je  viens  de  parler  ,  qu’ils  eurent  de  maifons,  oû  eft  l’Egîilè  des  jefuites 
l’obligation  de  l’utile  invention  des  J  François,  dont  l’avenue  porte  encore  le 
foyeries.  *  nom  de  chemin  c^m  conduit  au  Leu  dejhné  à 

Enfuite  les  Impératrices ,  que  les  Au-  *  éU'uer  des  'vers  à  foye ,  pour  le  dmenifeme-nt 
teurs  Chinois  nomment  félon  l’ordre  t  des  Impératrices  &  des  Reines.  Dans  lés 
des  Dynafties,fe  firent  une  agréable  %  Livres  de  l’ancien  PhilofopheMencius, 
occupation  de  foire  éclore  les  vers  à  foye,  *  on  trouve  un  foge  réglem.entde  Police 
de  les  élever ,  de  les  nourrir ,  d’en  tirer  J  fait  fous  les  premiers  régnés ,  qui  déter- 
la  foye,  &  de  la  mettre  en  œuvre.  Il  I  mine l’efpace deftinéàia culture desmû- 
y  avoir  même  un  verger  dans  le  Pa-  J  tiers ,  félon  l’étendue  du  terrain  que 
lais  ,  deftiné  à  la  culture  des  mûriers.  J  chaque  particulier  poflède. 
L’Imperatrice  accompagnée  des  Reines,  Ainfi  l’on  peut  dire  que  la  Chirie  eft 
&  des  plus  grandes  Dames  delà  Cour,  *  le  pays  de  la  foye  :  il  femble  quelle  foit 
ferendoit  en  cérémonie  dans  ce  verger,  J  inépuifable  :  outre  qu’ehe  en  fournit  à 
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quantité  de  Nations  de  TAûe  &  d’Eu-  J  quefois  dans  le  cœur  du  paquet  un  ou 
rope,  l’Empereur,  les  Princes  ,  les  j  deuxccheveauxdegro£[èfoye,bien(ii6- 
Domeftiques,  les:  Mandarins,  les,  gens  ^  férençe  de  celle  qui  paroît  au-delTus. 
de  Lettres ,  les  femmes ,  &  généralement  %  C’eft  de  cette  foy  e  que  les  plus  belles 

tous  ceux  qui  font  tant  foit  peu  à  leur  1  étoffes  fe  travaillent  dans  la  Province  de 
aife,  portent  des  habits  de  foye,  &  font  J  Kiangnan  ;  carceft  dans  cette  Province 
vêtus  defatin  ou  de  damas.  Il  n’y  a  gué-  «■  que  la  plupart  des  bons  Ouyriers  feren- 
res  que  le  petit  Peuple,  ou  les  Paylàns,  |  tient ,  &  c’eft  elle  qui  fournit  à  l’Em- 
&  les  gens  de  la  campagne  ,  qui  s’iia-  *  pereur  toutes  celles  qui  font  à  fon  ufa- 
billenc  de  toiles  de  coton  teintes  en  «  ge  ,&  dont  il  fait  préiènt  aux  Grands  & 
couleur  bleue.  «•  aux  Seigneurs  de  fà  Cour.  Le  ^rahd 

Quoique  pluGeurs  Provinces  de  cet  %  commerce  qui  fe  fait  à  Canton,  où  tons 
Empire  fourniffent  de  parfaitement  bel-  |  les  Etrangers  abordent,  ne  laiffe  pas  d’y 
les  loyes,  celle  qui  vient  delà  Province  *  attirer  aufli  un  grand  nombre  des  meil- 
àeTche  kjdng  ,  eft  fens  comparaifon  la  >  leurs  Ouvriers, 
meilleure  &c  la  plus  fine.  Les  Chinois  %  Ils  feroient  des  étoffes  auffi  riches 
jugent  de  la  bonne  foye  par  fa  blan-  |  qu’en  Eur  ope,  s’ils  étoientfûrs  d’en  avoir 
cheur,  par  fa  douceur ,  &parfafîneflè.  le  débit;  ils  fe  bornent  d’ordinaire  à  ce 
Si  en  la  tnaniant  elle  eft  rude  au  tou-  -y  qu’il  y  a  de  plus  fimple  ,  parce  que  les 
cher,  c’eft  un  mauvais  figne.  Souvent  %  Chinois  s’attachent  plus  volontiers  a  ce 
pour  lui  donner 'un  bel  œï,  ils  l’apprê-  |  qui  eft  utile,  qu’àcequieftagréable. 
tent  avec  une  certaine  eau  de  ris  mêlée  J  Ils  font  à  la  vérité  des  étoffes  d’or: 
de  chaux  qui  la  brûle,  &  qui  fait  que  mais  ils  ne  paffent  pas  leur  or  parla  fi- 
l’ayant  tranfportée  en  Europe  ,  on  ne  |  liere,  afin  de  le  retordre  aveclefil,  com- 
peut  la  mouiller.  |  meon  faitenEurope;ilsfe  contententdc 

■  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  qui  |  dorer  une  longue  feuille  de  papier  ,  qu’ils 
eft  pure ,  car  rien  n’eft  plus  aifé  à  mou-  ^  coupent  en  très-petites  bandes ,  dont  ils 
hner.  Un  Ouvrier  Chinois  moulinera  %  enveloppent  la  fbye  avec  beaucoup  d’a- 
cette  foye  pendant  plus  d’une  heure,  J  dreflè. 

fans  s’arrêter,  c’eft-à-dire  ,  fans  qu’au-  J  Ces  étoffes  font  très-belles  enfortant 
cun  fil  fe  caflè.  Auffil’on  ne  peur  rien  «■  des  mains  de  l’Ouvrier,  mais  elles  ne  font 
voir  ni  de  plus  beau,  ni  de  plus  net.  %  point  de  fi  longue  durée ,  &  ne  peuvent 

Les  moulins  dont  ils  fe  fervent,  font  J  guéresfervir  aux  vêtemens,  parce  que 
biendifférensde  ceux  d’Europe,  &  beau-  I  l’air  &  l’humidité  terniffent  bientôt  l’é- 
coup  moins  embarraflàns.  Deux  ou  4  clat  de  l’or;  elles, ne  font  guéres  propres 
trois  méchans  dévidoirs  de  bambou  avec  J  qu’à  faire  des  meubles  &  desornernens 
un  roüet  leur  fuffifent.  Il  eft  furprenant  |  d’Eglife.  11  n’y  a  que  les  Mandarins  ou 
de  voir  quelle  eft  la  fimplicité  des  inftru-  |  leursfemmes  qui  s’habillentde.cesfor- 
mens,avec  lefquels  ils  fontlesplusbel-  *  tes  d’étoffes,  ce  qui  eft  même  très- 
les  étoffes.  |  rare. 

On  trouve  à  Canton  une  autre  efpéce  f  Les  pièces  de  foye  dont  les  Chinois 
de  foye  qui  vient  du  T ong  kjng,  mais  J  fe  fervent  davantage,  font  les  gazes  unies 
elle  n’eftpas  comparable  à  celle  que  four-  &à  fleurs,dont  ils  fe  font  des  habits  d’E- 
nit  la  Province  de  Tche  kjang,  pourvu  %  té;  des  damas  de  toutes  les  fortes  &  dé 
néanmoins  que  ceEe-ci  ne  foit  pas  trop  J  toutes  les  couleurs;  des  fàtins  rayez;  des 
humide,  &  c’eft  à  quoiil  feut  prendre  *  fatins  noirs  de  Nan  king  ;  des  taffetas  à 
garde ,  en  fè  donnant  le  foin  d’ouvrir  les  gros  grains,  ou  petites  moheres,  qui  font 
■paquets;  car  ies  Chinois, qui d’ordinai-  %  d’un  très-bon  ufàge;  diverfès  autres 
re  cherchent  à  tromper,  mettent  quel-  |  fortes-de  taffetas ,  les  uns  à  fleurs  qui 

reffemblent 
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reflèmblcat  à  du  gros  de  Tours ,  d’aii-  J  fcns  &  du  feul  côté  qu’on  veut  luftréfi 
ares  dont  les  fleurs  font  à  jour,  comme  f  Q^nd  les  Ouvriers  travaillent  la  nuit  ^ 
de  la  gaze;  quelques  autres  qui  font  ou  J  ils  ufent  à  leurs  lampes  de  cette  grailTe 
rayez  &  de  fort  bon  goût,  ou  jalpez,  J  fondue,  aulieud’builei  Son  odeur  déli- 
ou piquez  à  rofettes  ,  &c.  du  crépon,  |  vre  de  mouches  le  lieu  où  ils  travail- 
dés  brocarts  ,  des  pannes  ,  &diflérentes  |  lent,  ce  qu’on  regarde  comme  un  grand 
fortes  de  velours.  Celui  qui  eft  teint  en  t  avantage,  car  ces  infectes,  en  fe  plaçant 
cramoify  fe  vend  plus  cher,  mais  il  eft  J  fur  l’ouvrage,  lui  font  fort  dommagea- 
aile  d’y  être  trompé.  Un  moyen  de  dé-  J  blés. 

couvrirlafraude,  c’eft  de  prendre  du  jus  La  Province  de  fournit  une 

de  limon  mêlé  avec  de  la  chaux ,  &  d’en  $  foye  particulière,  qui  fe  trouve  en  quan- 
répandre  quelques  gouttes  en  différens  J  tité  fur  les  arbres  &  dans  les  campagnes  ; . 
endroits  :  fi  la  couleur  change,  c’eft  fi-  eUe  fe  file,  &  l’on  en  fait  une  étoffé; 
gne  qu’elle  eft  feulfe.  .•i-  nommée  Cette  foye  eft  çro- 

Enfin  les  Chinois  font  une  infinité  J  duitepar  de  petits  infeétes  qui  reflèm- 
d’autres  étoffes  dont  les  noms  font  in-  J  blent  alfez  aux  chenilles  :  ils  ne  la  tirent . 
connus  en  Europe.  Mais  il  y  en  a  de  pas  en  rond,  ni  en  ovale;  comme  font 
deux  fortes  ,  qui  font  parmi  eux  d’un  t  les  vers  à  foye,  mais  en  fils  très-longs 
ufage  plus  ordinaire. .  |  ce  fil  s’attache  aux  arbriffeaux  &  aux 

T°.  Une  forte  de  fatin  plus  fort  &  |  buiflbns ,  felon  que  le  vent  le  pôuflè  d’un 
moins  luftré  que  celui  qui  fe  fait  en  Eu-  f  côté  ou  d’autre.  On  amaffeces  fils,  &  on 
rope,  &qu’ils  nomment  Touan  tfe.  Il  eft  %  en  fait  des  étoffes  de  foye  qui  font  plus 
quelquefois  uni,  &,d’autresfoisonledi~  J  grolfiercs,quecelIesquifefontdelafoye 
verûne  par  des  fleurs,  des  arbres,  des  J  filée  dans  les  màifons:  mais  aufli  ces  vers  - 
oyfeaux,  des  papillons,  &c.  font  fauvages,  &  ils  mangent  indiftérem- 

z”.  Un  taffetas  particulier  qu’ils  ap-  J  ment  lesmûriers  &les  feüilles  des  autres 
peUent  Tcheou  tse ,  dont  ils  fe  font  des  J  arbres.  Ceuxquine  s’yconnoiffent  pas , 
caleçons  &  desdoublures.  Il  eft  ferré,  &  |  prendroient  ces  étoffes  pour  delà  toile 
pourtant  fi  pliant ,  qu’on  peut  le  doubler  «  rouflè ,  ou  pour  un  droguer  des  plus  grofi 
&leprdrerdelam'ainjfansluifeirepren-  î  fiers.  '  • 

dre  de  pli  :  onle  lave  même  comme  de  |  Les  vers  qui  filent  cette  foye  ,  fottt  de 
la  toile ,  fans  que  pour  cela  il  perde  beau-  |  deux  efpeces  :  la  première  qui  eft  beau¬ 
coup  de  fonluftrei  '  «■  coup  plus  groflè- &  plus  noire  que  nos 

'  Les  Ouvriers  Chinois  donnentleluf  %  versàfôye,fe  nomme  Ty3»f  »  :  la  fe¬ 

rre  zuTcheoti  tfe  Ou  taffetas,  avec  delà  condequieft  plus  petite,  fe  nomme  Ti.»» 
graiflè  de  marfouin  de  rivière,  qu’ils  ^  kjen^  Le  cocon  de  la  première  eft  d’urt  . 
nomment  Kiang  tchu,  ç'eft-ù-dire ,  co-  *  gris  rouffeâtre  ;  celui  de  l’autre  eft  plus 
chon  du  fleuve  tfe  kjang.  Car  on  |  noir.  L’étoffe  qu’on  en  fait,  tient  de  ces 
voit  dans  ce  grand  fleuve,  à  plus  de  éo.  |  deux  couleurs;  elle  eft  fort  ferrée,  ne  fe 
lieuës  de  la  Mer,desinarfouins,  moins  J  coupe  point,  dure  beaucoup ,  fe  lave  ' 
gros  à  la  vérité  que  ceux  de  l’Océan,  «  comme  de  la  toile;  &  quand  elle  eft 
mais  qui  dans  l’eau  douce  vont  par  trou-  %  bonne,  les  tachesnela  gâtent  point,  pas- 
pes ,  &  à  la  file  ,  &  qui  font  les  mêmes  même  éelle  de  l’huile  qui  tombe  deffus. 
fiuts& les  mêmes  évolutions  qu’en  plei-  |;  Cette  étoile  eft  fort  eftimée  des  Chi¬ 
ne  mer.  npis  ,&  eft  quelquefois  aulfi  chere  que 

On  purifie  cette  graiflè  en  la  lavant,’  %  le  fatin,  &les  étoilés  de  foye  les  mieux 
&enlafeifent  cuire  :  enfuite  avec  une  J  faites.  Gomme  les  Chinois  fonttrès^ha- 
broflefine,  on  en  donne  au  taffetas  des  |  biles  à  contrefaire  ,  ils  font  de  feux  Kien 
couches  de  haut  en  bas  en  un  même  V  teheoK  avec  le  rebut  de  la  foye  de  Tehe 
Teme.ll. 
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ki<ing,  &  il  eft  aiféd’y  être  trompé  ^  fi  |  voir  fous  la  Dynaftiedes  Afw|>&qui 
l’on  n’y  prend  garde.  f  eft  d’une  Province,  laquelle  abonde  eu 

Depuis  quelques  années  les  Ouvriers  %  foyeries,  a  fait  un  aifez  gros  Livre  fur 
de  Canton  jfc  font  mis  à  faire  des  rubans ,  %  cette  matière.  Le  Pere  Dentrecolles  m’en 
des  bas,  &  des  boutons  de  foye;&  ils  y  %  a  envoyé  rextrait,dont  j’ai  tiré,cequim’a 
réuffilfent  parfeitementbien.  Les  bas  de  J  paru  le  plus  propre  à  perfedionnet  un  fi^ 
foye,  ne  fe  vendentqu’un  tael,  &les  plus  ■4-  beau  travail,  &  à  en  alTurerlefuccès.  . 
gros  boutons  ne  coûtent  que  dix  fols  la  i,  Comme  la  foye  n’eft  paschcreàla 
douzaine.  |  Chine ,  il  faut  que  les  dépenfes  nécelfai- 

,  Comme  1  abondance  &  la  bonté  de  la  res  pour  la  mettre  en  œuvre  ,/oien£  peu 

foye,  dépendent  beaucoup  de  la  manie-  %  confidérables.  D’ailleurs  l’eftitne  qu’on 
redont  on  éleveles  vers  qui  laprodui-  J  en  fait  en  Europe,  d’où  chaque  année 
fent ,  &  des  foins  qu’on  fe  donne  pour  on  voit  partir  tant  de  VailTeaux  pour  y 

les  nourrir  depuis  le  tems  qu’ils  font  allers’enfournir,  fait  juger  que  dé  nou^ 

éclos  ,  jufqu’au  tems  de  leur  travail  ;  %  vellesconnoiflànces  données  par  les  Clii- 
lâ  méthode  qu’on  obferve  à  la  Chine ,  *  nôisfur  un  travail  fi  intereflànt ,  ne  fe^> 
pourra  devenir  auffi  utile  quelle  eft  eu-  .*  ront  pas  tout-à-fait  inutiles» 
rieufe.  Un  Auteur  de  réputation  qui  vi-  t 


rj&dfcssjl;-  £db!cd''C- 


Extrait  d’ùn  ancien  Livre  Chinois ,  qui  en  feigne  la  maniéré  d’élever  de  nourrit 
les  Vers  à  foye,  four  t  avoir  é^menleure  ,é^^lus  abondante. 


L’Auteur  Chinois  commence  d’à-  J  tes ,  âpres  au  toucher ,  &  de  figureron”: 

bord  par traitter de queUe  maniéré  J  de,  qui  fe  termine  en  pointe.  Elles  ont 
on  doit  cultiver  les  mûriers',  dont  les  «  dans  le  contour  des  portions  de  cercle 
feuilles  fervent  de  nourriture  aux  vers  â  %  rentrant.  Lefiruit  duTcèf  reifemble  au 
foye,  parce  que  ces  infêâes,  dit- il.,  de-  .|:  poivre,  il  en  fort  un  au  pied  de  chaque 
même  que  les  autres  animaux ,  ne  font  feuille.  Les  branches  épineufes&épaifr 
capables  d’un  travail  utile,  qu’aucant  fes  viennent  naturellement  en  forme  de 
que  les  ahmens  qu’on  leur  donne,  font  %  builTon.  Ces  arbres  veulent  être  fur  des 
proportionnez  â  leurs  organes  êc  à  leurs  J  coteaux ,  &  y  former  une  efpece  de  fo- 
tondions.  Il  diftingue  deux  fortes  de  mû-  têts. 

tiers ,  les  uns-qui  font  véritables ,  &qui  fë  «•  Il  y  a  des  vers  à  foye ,  qui  ne  font  pas 

nomment  5d»|^,ouTi^«^^  mais  il  ne  faut  S  plutôt  éclos  dans  la  mailon,  qu’on  les 
pas  s’iniaginer  qu’ils  donnent  de  gfoiîcs  J  porte  fur  ces  arbres,  où.  ils  fenourrilTent, 
mûres,  comme  en  Europe:  on  n’a  be-  J  &  font  leurs  coques.  Ces  vers  campa- 
foin  que  de  leurs  feüilles ,  &  c’eft  en  v-  gnards  &  moins  déhcats,devietment  plus 
yûë  de  faire  pouflèrles  feuilles  en  quàn-  |  gros  &  plus  longs  que  les  vers  domefti- 
tké,  qu’on  s’applique  à  la  culture  de  ces  *  ques  5  &  quoique  leur  travail  n’égale  pas 
arbres.  |  celui  de  ces  derniers  ,  il  a  pourtant  Ion 

Il  y  a  d’autres  mûriers  làuvages  qu’on  y-  prix &fon  utilité,  comme  oii  le  peut  jii- 
nomme  Tche ,  ou  Té  fang.  Ce  font  de  *  ger  de  ce  que  j’ai  dit  de  l’étoffe  nommée 
petits  arbres  qui  n’ont  ni  la  feuille,  nile  J  Kimtcheou.  C’eft  de  la  Ibye  produite  pat 
nuit  du  mûrier.  Leurs  feuilles  font  peti- ^  ces  vers,  qu’on  fait  les  cordes  des  ûifliu.’ 
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mens  de  mufique ,  parce  qu  elle  cft  for-  ^  vertes  lèmblables  en  EuropCj  û  l’on  ob- 
te  &  réfônnante.  *  fèrvoit  fur  les  arbres  les  coques  de  vers  qu^ 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  S  y  font  attachées.  Il  feudroit  les  prendre 
aihicsTche,  ou  Mûriers  làuvages  ne  de-  J  avant  que  les  vers  fiiflènt  changez  en 
mandent  aucun  foin,  &  qu’il  fufiSfe  de  les  *  papillons  ;  car  quand  ils  fortent  de  leurs 
charger  de  vers  à  foye.  ll&ut  naénager  «  coques,  ils  n’y  laiffent  pas  leurs  œufi,  que 
dans  CCS  petites  forêts  quantité  de  fen-  %  divers  incidens  font  périr  en  grande  par- 
tiers  en  forme  d’allées  >  afin  de  pouvoir  %  tie.  Il&udroitauffiram'aflèrplufieursde 
arracher  les  mauvaifes  herbes  qui  croit-  ces  coques  animées ,  afin  d’avoir  des  pa¬ 
ient  fous  les  arbres.  Ces  herbes  font  nui-  pillons  mâles  &  femelles;  &  les  œufs  étant 

fiblesjcn  ce  qu’eUes  cachent  des  infeébes,  éclos  l’année  fuivante ,  on  les  répandroic 

&  fur-tout  des  ferpens ,  qui  font  friands  %  fur  les  arbres  d’oû  on  les  auroit  tirez ,  62 
de  ces  gros  vers.  Ces  {entiers  font  encore  *  ils  s’y  nourriroient  fans  peine^  Il  y  a  ap-^ 
néceflaires,  afin  que  les  Gardes  parcou-  J  pareneeque  c’eft  ainfi  qu’on  a  fait  à  la 
rent  fans  ceflè  le  bois ,  ayant  le  jour  une  -ç-  Chine  la  découverte  des  vers  à  foye. 
perche  âla  main ,  ou  un  fufil ,  pour  écar-  %  On  a  fait  une  obfervation ,  dont  l’Au-^ 
ter  les  oyfeaux  ennemis  de  ces  vers  ;  &  J  teur  Chinois  ne  parlepoinr,&  quipeut 
battant  la  nuit  unlarge  baffin  de  cuivre,  J  néanmoins  avoir  fon  utihté  j  c’en  qu’au 
pour  éloigner  les  oyfeaux  noéturnes.  On  ^  heu  dcl’arbre  dont  les  feüillesnour- 

doit 'prendre  cette  précaution  chaque  |  riflèntles  vers  >  qui  travaillent  à  la  foye 
jour,  jufqu’au  tems  où  l’on  recueille  les  propre  à  &re  des  Azesréûfoajon  peut  em-^ 
coques  travaillées  par  les  vers.  |  ployer  les  feuilles  dé  chêne.  L^  feu  Em- 

îleft  à  obferver  que  les  feüillés,  auf-  <>■  pereur  Canghi  en  a  fait  l’expérience.  Une 
quelles  les  vers  n’ont  point  touché  au  %  année  qu’il  paflà  l’été  &  l’automne  à  Ge- 
printems,doivent  être  arrachées  pendant  %  ho  ,  en  Tartarie ,  il  fit  nourrir  des  vers  à 
l’Eté.  Sionleslailfoitfurrarbre,  lesfeüil-  J  foye  fur  deschênes;  fans  lloutequec’é- 
,les  qui  renaîtroient  le  printems  fuivant,  toit  des  premières  feuilles  encore  tendres, 

auroientdes  qualitezveiieneufes&mal- S  queces  vers  fè  nourriflbient. 
iàifànteSi  On  trouve  dans  un  Livre  Chi-  Mais  enfin  l’épreuve  en  a  été  faite ,  Si 

nois  furies  Plantes,  la  circulation  de  leur  *  peut-être  que  fi  on  hazardoir  de  mettre 
fuc  clairement  exprimée.  Ün  juge  fans  «  des  vers  à  foye  domeftiques  fiirun  jeu-=‘ 
doute  que  ce  fuc  qui  circule,  &qui  des  %  ne  chêne,  quelques-uns  d’eux  s’accccîû- 
vieilles  feüillescouleroitdans  la  matrice,  J  tumeroiént  à  ce  genre  de  vie  ruftique; 
nuiroit  par  fà  groffiereté  à  la  fève,  qui  J  de  même  qu’on  voit  des  enfans  de 
monte  de  la  racine  de  l’arbre  jufqu’à  ^  mille  ,  qui  ont  été  élevez  délicatement, 
l’extrémité  de  fes  branches.  %  s’endurcir  aux  fetigues  &  à  la  nourriture 

Pour  rendre  les  arbres  Trlif  plus  pro-  du  fimplefbldat.  Des  œufs  qu’ils  produh 
près  à  nourrir  des  vers  domeftiques,  il  eft  |  rôient,  on  verroit  fortir  fans  douée  des 
bon  de  les  cultiver  à  peu-prèsde  même  «  vers  campagnards  ,  tels  que  ceux  dont 
que  les  Mûriers  véritables.  Il  eft  fur-  ?  on  tire  la  foye  ,  qui  fert  à  faire  le  Kicn 
tout  à  propos  de  fèmer  du  mil  dans  le  |!  tcheou.  Du  moins  on  pourroitef&yer  fi 
terroir,  où  on  les  aura  planté  un  peu  au  ces  premières  feuilles  de  chêire  feroient 
large.  Le  mil  corrige  l’âpreté  des  petites  j  du  goût  des  vers  à  foye  domeftiques;  Ss 
feiülles  de  l’arbre  de  Tche ,  qui  devien-  fi  cela  étoit ,  elles  pourroient  fiippléer  à 
nent  plus  épaiflès&  plus  abondantes;  les  %  celles  des  mûriers ,  qui  en  certaines  an- 
vers  qui  s’en  nourriflènt,  travaillent  les  J  nées  font  plus  tardives, 
premiers  à  leurs  coques ,  &  leur  foye  en  On  vient  enfuite  aux  mûriers  vérita» 
eft  plus  fone.  S  blés;  tout  ce  qu’en  dit  l’Auteur  Chinois, 

Peut-être  feroic-on  quelques  déçou-  |  peut  fê  réduire  aux  articles  fuivans  ;  queh 
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le  eft  la  bonne  ou  la  mauvaife  elpece  des  J  ôclt  lo  cha,  {  c’eft  une  efpéce  de  gaze 
jnûriers  :  de  quelle  maniéré  on|  peut  les  &  de  crelpe  qui  a  du  corps.  )  Les  feuilles , 

.rendre  meilleurs  .par  le  choix &la  culture  du  King  conviennent  fur  tout  aux  vers' 

duterroir>,par  l’adreilè  qu’on  apporte  à  J  nouvellement  éclos  ;  car  chaque  âge  a 
les  effeüüler,  aies  enter,  &  fur-tout  à  J  une  nourriture  qui  lui  eft  proportion- 
Ics  tailler;  enfin  comment.il  faut  s’y  pren-  née,  &  dont  il  s’accommode  mieux^ 

drepour  multiplier  la  bonneefpéce;  ■  «  Les  mûriers  de  Lou ,  ancien  nom  de 
On  doit  rejetter  les  mûriers  qui  .com-  %  lâ  Province  de  Çhantong  ,  ne  font  pas 
mencentparpouilèrdesfruitSj&enfuite  |  chargez  de  mûres;  leur  tronc  s’aEon- 
des  feuilles,  parce  que  ces  feuilles  font  |  ge,  leurs  feüilleSvfont  grandes,  forces, 
d’ordinaire  très-petites  &  mal&ines ,  &  %  termes,  rondes,. épaüTes,  pleines  de fuc: 
que  d’aüleürs  cette  efpece  de  mûriers  |  les  branches  font  faines  &.vigoureufes, 
n’eft  pas  de  longue  durée ,  &  périt  en  ^  mais  la  racine  &  le  cœur  ne  font  pas  fo- 
peu  d’années.  ❖  lides  &  de  durée  :  quoique  leurs  feüilles 

Dans  le  choix  des  jeunes  plans ,  il  ^  foient  bonnes  pour  tout  âge,  elles  font 
fautlaiifer  ceux  qui  ont  la  peau  ridée,  J  néanmoins  plus  propres  à  nourrir  les' 
parce  qu’ils  ne  produiront  que  des  feüil-  J  vers  qui  font  déjà  un  peu  grands.  .  . 
les  petites  &  minces.  Au  contraire  on  J  Parmi  ces  fortes  de  mûriers,  il. y  en ' 
doit  fe  fournir  de  ceux  dont  l’écorce  a  qui  pouffent  des  feüilles  de  tres-bonne 
eft  blanche ,  qui  ont  peu  de  nœuds ,  Ôc  J  heure  :  cefont ceux-là  qu’il  faut  choifir 
dé  grands  bourgeons. .  Les  feüilles  en  pour  les  avoir  près  de  fa  maifon,,afin 
fortiront  larges  &  épaiflès,'  &  les  vers  >  de  pouvoir  plus  aifément  en  prélèrver 
qui  s’en  nourriront,  produiront  en  leur  «  le  pied  des  méchantes  herbes,  le  fiimer, 
tems  des  coques  ferrées  &  abondantes  %  l’arrofer  dans  les  teins  de  féchereflè,  & 
en  foye.  J  avoir  comme  à  là  main  les  premières 

Les  meiUeurs  mûriers  font  ceux  qui  J  provifions  de  vivres  pour  ces  précieux 
donnent  peu  de  mûres ,  parce  que  le  *  infeâes. 

fuc  eft  moins  partagé.  Il  y  a  un  moyen ,  |  Les  jeunes  arbriffeaux  qu’on  a  trop 
à  ce  qu’on  aflure,  de  les  rendre  ftériles  |  effeüillez  avant  qu’ils  euffent  trois  ans, 
enffuits,  &  féconds  en  feüilles  :  c’eft  de  fe  reffentent  dans  la  fuite  de  cet  épui- 
.faire  manger  aux  poules  des  mûres,  «•  fement  :  ils  deviennent  foibles  &  tardifs, 
foit  quelles  foient  fraichementcueiEies,  %  Il  en  arrive  de  même  à  ceux  dont  on 
foit  qu  elles  ayent  été  féchées  au  SoleE  :  J.  ne  coupe  pas  bien  net  les  feüilles  &  les 
on  ramaffe  la  fiente  de  cette  volaiEe  ,  J  branches ,  qu’on  emporte  tout  effcüE- 
qn  la  délaye  dans  l’eau  ,  on  met  dans  *  lées.  Qjrand  Es  ont  atteint  trois  ans.  Es 
cette  eau  la  graine  de  mûriers  pour  la  %  font  dans  leur  grande  vigueur,  mais  Es 
macérer,  après  quoi  on  la  feme.  %  commencent  à  la  perdre  vers  l’âge  de 
On  diftingue  en  général  deux  bonnes  cinq  ans ,  lorfque  leurs  racines  s’entre- 
efpéces  de  mûriers,  qui  ont  pris  leurs  «  laflènt.  Le  remede  qu’on  y  apporte,  c’eft 
nomsdelaProvince,  d’où  Es  font  fortis  %  de  déchauffer  ces  arbres  vers  lePrin- 
originairement.  Les  uns  fe  nomment  J  tem.s,de  couper  les  racines  trop  entre- 
King  fang  :  kjng  eft  le  nom  d’une  con-  J  laflées,  &  de  les  couvrit  enfuite  d’une 
trée  delà  Province  de  Hoti  cjuang.  Ses  ^  terre  préparée,  qui  fe  lie  aifément  par 
feüEles  font  minces  &  peu  poinmes ,  &  J  le  foin  qu’on  prend  de  l’arrofer. 
reffemblent  en  petit  dans  leurs  contours  %  Quand  ils  vieEliflènt,  E  y  a  un  art  de 

aux  feüEles  de  courge.  La  racine  eft  *  les  rajeunir;  c’eft  de  couper  toutes  les 
durable,  &le  cœur  du  tronc  folide.  Les  ^  branches  épuifées,  &  d’y  enter  des  jets 
vers  nourris  4^  ces  feüEles  filent  une  ^  bien  feins  :E  fe  gliffeparlà  dans  tout  le 
foye  forte,  &  très-propre  à  faire  \ccha  J  corps  de  l’arbre  un  ferment  qui  le  vivifie: 

.  “  '  c’eft' 
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c’eft  au  commencement  de  la  feconde  |  feire  foufïrir  de  la  làinj  ;  leur  repas  eft 
Lune  qu’il  feut  enter,  c’eft-à-dire,  au  *  bienplûtôt  prépré ,  que  s’il fàlloit faire 
mois  de  Mars.  %  la  provifion  defeüilles  fraîches ,  fur  un 

Pour  empêcher  que  ces  arbres  ne  %  mûrier  épais  comme  un  builibn.  Pour 
languiflènt ,  il  faut  examiner  de  tems  J  ‘frcihtcrlacueilletteautourderarbre.  On 
en  rems  fi  de  certains  vers  ne  les  ont  *  fe  fert  d’une  échelle  fourchée,  qui  fè  fou- 
pas  percez,  pour  y  dépofer  leurs  femen-  «  tient  elle-même  fans  appuyer  mr  le  mû- 
ces.  On  frit  mourir  ces  vers,  en  y  infi-  %  rier,  de  crainte  de  lui  nuire.  Notre  Au- 
nuant  un  peu  d’huEe  du  finiit  de  l’arbre  |  teur  prétend  qu’un  mûrier  bien  taillé  en 
Tong.  Toute  autre  huEe  forte  produiroit  vaut  deux  autres ,  &  rend  un  double 
fans  doute  le  même  effet.  %  profit. 

Le  terroir  convenable  aux  mûriers  *  C’eft  au  commencement  de  Janvier, 
ne  doit  être  ni  fort ,  ni  trop  dur.  Un  J  ou  dans  tout  ce  mois  là  qu'on  tâEle 
champ  qui  a  demeuré  long-tems  en  fri-  les  mûriers  :  on  les  taEle  de  la  même 
che,  &  qu’on  a  nouvéUement  labouré,  façon  qu’on  taille  les  vignes ,  &  en  par- 
y  eft  très-propre.  *  ticulier  les  treiUes.  Il  fuffit  que  les  bran- 

Dans  les  Provinces  de  Tche  kjang  &  |  ches  qu’on  laiflè  ayent  quatre  yeux.  Le 
de  Ktang  non ,  d’oû  vient  la  meEleure  |  furplus  doit  être  rejette'.  On  coupe  en- 
foye ,  on  a  foin  d’engraiffer  la  terre  de  %  tierement  quatre  fortes  de  branches  : 
la  bouë  qu’on  tire  des  canaux,  dont  le  %  i°.  CeUes  qui  font  pendantes  &  qui 
pays  eft  coupé,  &  qu’on  nettoye  tous  J  penchent  vers  la  racine.  CeUes  qui 
les  ans.  On  peut  y  employer  les  cen-  *  fe  jettent  en  dedans ,  &  qui  tendent 
dres  &  la  fiente  des  animaux,  fans  ou-  ?  vers  le  tronc.  30.  CeUes  qui  font  four- 
bUer  çeUe  des  vers  à  fôye.  Les  petits  %  chuës ,  &  qui  forcent  deux  à  deux  du 
légumes  qu’on  feme  entre  ces  arbres,  |;  tronc  de  l’arbre  :  l’une  de  ces  branches 
ne  leur  font  aucun  tort,  pourvû  néan-  J  doit  être  néceffiirement  retranchée.  4°. 
m.oins  qu’on  foit  attentif  à  ne  pas  la-  CeUes  qui  d’aEleurs  viennent  bien,  inais 
bouter  la  terre  près  de  l’arbre  ,  car  le  *  qui  font- trop  épaiflès  &  trop  garnies, 
foc  endommageroit  les  racines.  J  On  ne  laiflèra  donc  que  les  branches 

Mais  voici  ce  qu’E  y  a  de  principal,  |  qui  fe  jettent  en  dehors  de  l’arbre  :  au 
&  ce  qui  apporte  le  plus  de  profit  ;  c  eft  «•  Printems  fuivant  eUes  auront  un  air  vif 
d’avoir  l’oeE  a  ce  que  les  mûriers  foient  |  &  brElant,  &  les  feüEles  qui  auront  le 
taiUez  à  propos ,  &  par  une  main  ha-  J  plus  pouffées,  avanceront  la  vieiUeffe  des 
bEe  :  l’arbre  en  cft,&  plûtôt,  &  plus  *  vers,&augmenterontleprofitdelafoye. 
chargé  de  feüiUes  :  ces  feüiUes  font  Notre  Auteur  qui  compte  beaucoup 
mieux  nourries,  &  d’un  goût  p  luspropre  *  fur  l’art  de  taiUer  les  mûriers ,  ainfi  qu’il 
à  réveiUer  l’appetit  des  vers.  Onnedoit  J  fè  pratique  dans  fon  pays  deNan  kjng^ 
pascraindred’éclaircirlesbranchesj&fur  J  &au  voifinage  deTchekiang',  dit  har- 
toutceEesducœurdel’arbreiafind’ylaif  ❖  diment  que  ceux  de  la  Province  de 
fer  une  place  vuide&hbre.  Celuiquieft  %  Chan  tong  qui  en  ufent  autrement,  dé¬ 
chargé  de  faire  la  provifion  des  feuilles,  J  vroient  éprouver  cette  méthode,  &  ne 
étant  placé  dans  le  centre  de  l’arbre ,  les  *  pas  s’en  tenir  opiniâtrément  à  leurs  an- 
cueEle  bien  plus  commodément.  II  ra-  *  ciennes  pratiques, 
maffe  plus  de  feüEles  en  un  jour ,  qu’un  J  Sur  la  fin  de  l’Automne ,  &  avant  que 

autre  qui  n’auroit  pas  pris  cette  précau-  %  les  feüEles  des  mûriers  jauniffent,  il 
don, n’en ramaflèroit en pluficurs  jours.  J  faut  les  cueilfir,  les  faire  fécherau  So- 
Ce  opi  n’eft  pas  une  petite  épargne.  leil,  puis  les  battre  &les  brifer  en  ped- 
D’aEleurs  quand  les  vers  font. afe-  S  tes  parties,  les  conferver  dans  un  heu  non 
mez,  on  ne  court  point  le  rjfque  de  les  %  fumé ,  &  même  les  enfermer  dans  de 
Tome  11.  •  Hhh 
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grands  vafcs  de  terre,  dont  on  bouchera  J  roht  pris  racine  de  bouture.  Alors  oa  les 
l’ouverture  avec  de  la  terre  gralTe.  Au  -fr  retranche  du  corps  de  l’arbre  en  les  cou- 
Printems  ces  feüilles  brifées  feront  ré-  *  pant  adroitement,  &  on  les  tranlplante 
duitesenuneelpécedeferine-Onladon-  %  dans  la  làifon.. 

-  ne  aux  vers  après  qu’ils  ont  mué.  J’exph-  J  On  fème  anfli  des  graines  de  mûrier  :  il 
queraienfonheulamanieredeladon-  feut  les  choifir  des  meilleurs  arbres,  &  du 
ner,  &  les  bons  effets  qu’eEe  produit.  %  fruit  qui  vient  au  miÜeu  des  branches. 

Pans  les  Provinces  àcTche  k/ang  ôc  %  CettegrainedoitfemêleraYeclacendre 
de  nan  qui  produifent  la  meilleure  |  des  branches  qu’on  a  brûlez  :  le  lende- 
foye,oneft  attentif  àempêcher  les  mû-  *  main  onagre  le  tout  dans  de  l'eau  :lorf- 
riers  de  croître  ;  on  les  taille  pour  qu’ils  %  que  l’eau  vient  à  feraflÈoir,  la  graineinu- 
ne  viennent  qu’à  une  certaine  hauteur.  |  tile  furnage  :  celle  qui  va  au  fond  doit 
Les  branchages  qu’on  ramaffe  avec  |  être  féchée  au  Soleil,  puis  on  la  femè  avec 
foin,  font  de  plus  d’un  ulàge  i  car  les  du  mil  à  parties  égales&mêléesenfem- 

Chinoisfça  vent  mettre  tout  à  profit.  i°,  ^  ble.  Le  mil  eft  ami  du  mûrier,  &  en 
Dans  les  endroits  où  le  bois  ett  rare,  ils  J  croiflànt  il  le  défend  des  ardeurs  du 
fervent  à  faire  du  feu  pour  chauffer  l’eau,  |  Soleil;  car  dans  ces  commencemens  il 
où  l’on  met  les  bonnes  coques  de  foye,  «  veut  de  l’ombre.  Lorfque  le  mil  eft 
afin  de  les  dévider  plus  aifement.  i°.  De  *  meur,  on  attend  qu’il  faflè  du  vent,  & 
la  cendre  de  ces  branches,  on  en  fait  f  alors  on  y  met  le  reu.  Au  Printems  fui- 
une  lefilve,  où  l’on  jette  les  coques  4’  vant,les  mûriers  pouffent  avec  beaucoup 
percées  par  les  papillons ,  &  celles  qui  %  plus  de  force, 
font  défecàueules.  Avec  le  fecours  de  1  Quand  les  jets  font  montez  à  une 
cette  leffive  où  elles  cuifent,  eUes  s’élar-  g  juftehauteur,  il  faut  en  couper  la  pointe, 
giffent  extraordinairement ,  &  devien-  «  afin  qu  ils  fe  fourniffent  par  les  côtez , 
nent  propres  à  être  filées  pour  faire  de  %  dé  même  qu’on  a  foin  de  couper  les 
la  filofelle,  ou  être  préparées  pour  la  f  branches  qui  naiffent,  jufqu’à  ce  que 
oüate  qui  tient  lieu  de  coton,  jo.  En-  «  l’arbre  parvieime  à  la  hauteur  qu’on  fou- 
fin  avant  que  de  deftiner  au  feu  ces  haitte.  Enfin  on  tranlplante  ces  jeunes 
branchages,  il  y  en  a  qui  les  dépouil-  %  mûriers  en  differentes  lignes,  à  la  diftan- 
lent  de  leur  peau ,  dont  ils  font  du  pa-  |  ce  de  huit  à  dix  pas.  Chaque  plan  d’une 
pier  qui  eft  affez  fort  pour  couvrir  les  |  Ugne  fera  éloigné  de  quatre  pas  de  fon 
parafols  .ordinaires ,  fur-tout  quand’  ü  voifin.  11  faut  éviter  que  les  arbres  d’une 
eft  huilé  &  coloré.  .  %  tts  répondent  direélement  à  ceux 

Comme  les  mûriers  vieillillènt  ,  &  J  delahgneoppoleejapparemmentqu’on 
qu’en  vièilliflànt  leurs  feüilles  devien-  *  affeéte  ce  défaut  de  fymmetrie,  afin  que 
nent  moins  appetiflàntes ,  on  doitavoir  -«•  ces  arbres  ne  fe  faffent  pas  de  l’ombre 
foin  de  les  renouveller  ;  outre  la  ma-  X  les  isns  aux  autres, 
miere  de  les  rajeunir  par  l’enrure,  com-  J  Ce  n’eft  pas  aftèz  d’avoir  cultivé  des 
me  je  l’ai  expliqué ,  on  fe  procure  de  *  mûriers  ,  propres  à  fournir  la  nour- 
nouveaux  plans,  foie  en  entrelaflànt  des  riture  convenable  aux  vers  à  foye,  il 
branches  vives  &  faines  dans  de  petites  %  faut  encore  préparer  à  ces  précieux- in- 
toimes  fcires  de  deux  pièces  d’un  gros  J  feefes,  un  logement  qui  foit  conforme 
bambou,  qu’on  remplit  de  bonne  ter-  *  aux  diverfêsfituations  où  ils  fe  trouvent, 
re;  fbit  en  recourbant  au  Printems  de  -v-  &  au  tems  où  ils  font  occupez  de  leur 
longues  branches  qu’on  a  lailîees  au  ouvrage.  Ces  habiles  ouvriers  qui  con- 
■  tems  delaraille,  &  qu’on  plonge  par  la  ^  tribuent  de  leur  fubftance  ,  au  luxe  & 
pointe  dans  une  terre  préparée  ;  au  mois  à  la  délicatellè  de  nos  habits  &  de  nos 

de  Décembre  fuivant,  ces  branches  au-  |  meubles^  mentent  qu’onlestraitce  avec 
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iüftinâion.  Les  richeflès  qu  ils  fournit-  *  fermées  ,  feront  d’un  papier  blanc ,  & 
fcntjfemefurentfurlesfokisqu’on prend  ^  tranfparcnt ,  parce  qu’il  y  a  des  heures 
d’eux;  s’ils  fouârent,  s’ils languiüènt ,  «  où  la  clarté eft  néceflàire,&  d’autres 
leur  ouvrage  fouâxira  &  langiiira  à  pro-  *  où  il  faut  de  l’obfeurité  ;  c’eft  pourquoi 
portion.  il  eft  à  propos  qu’il  y  ait  des  nattes  mo- 

Ily  a  quelques  Auteurs  Chinois ,  qui  J  bilesderriere  les  chaffis. 
ont  prié  du  logement  popre  pour  les  «  Ces  nattes  fcrviront  encore  à  défendre 

vers  a  foye  ;  mais  ils  n’ont  écrit  que  pour  f  le  lieu  des  vents  contraires ,  tels  que  font 
ceux  qui  fiiivent  une  certaine  routine,  lesventsduSud8cdeSud-Oueft,quin’y 
par  rapport  à  une  petite  quantité  de  foye  doiventjamaispénétrer:&  comme  on  a 
proportionnée  à  leurloim:,àleursfacul-  %  befoin  quelquefois  d’un  zéphir  rafraîchit 
tcz  ,  &  à  leur  éttoite  habitation  :  car  il  |  fentj&quepourcelaileftnéceffaired’ou- 
yacertatnes  Provinces,  où  prefquedans  J  vrirune  des  fenêtres,  fi  ç’étoit  dans  un 
toutes  les  maifons  on  éleve  des  vers  à  v-  tems  où  l’air  fut  rempli  de  moucherons 
foye.  L’Auteur  qu’on  fiiit  ici ,  &  qui  par-  J  &  de  coufins,ce  feroit  autant  de  versper- 
vintà  être  un  des  premiers  Miniftresde  J  dus  :  s’ils  fe  jettent  fur  les  coques  de  foye^ 
l’Empire,  a  traitté  la  matière  à  fonds ,  &  J  ilsy  caufcntdestares,quirendentlafoye 
n’aécritquepourlesgrandslaboratoires,  «  d’une  difficulté  extrême  à  dévider  :1e 
où  l’on  fait  de  la  dépenfe,  mais  dont  on  *  mieux,  &  ce  qui  fe  pratique  ordinaire- 
cft  dédommagé  dans  la  faite  avec  ufure.  J  ment,  c’eft  de  hâter  l’ouvrage  avant  la 
Il  faut,  dit  notre  Auteur ,  choifir  un  *  fàifon  des  moucherons.  On  ne  doit  pas 
lieu  agréable  pour  le  logement  des  vers  «  être  moins  foigneuz  à  défendre  l’entrée 
à  foye,  &  avoir  foin  que  ce  logement  %  delà  chambre  aux  petits  lézards,  &aux 
fe»it  un  peu  élevé ,  fur  un  terrain  fcc,  &  J  rats ,  qui  font  friands  des  vers  à  foye ,  & 
danslevoifinage  d’un  ruiflèau;  car  com-  pour  cela  il  faut  fe  pourvoir  de  chats  ac¬ 

mé  il  eft  néceffeire  de  baigner  &de  la-  |  tifs  &  vigilans. 

ver  plufieurs  fois  les  œufe  ,  l’eau  vive  J  II  eft  important ,  comme  on  le  verra 
eft  celle  qui  convient  davantage.  Le  J  dans  la  fuite,  que  les  œufs  s’éclofenten 
quartier  pu  l’on  bâtira  ce  logement,  doit  i  même  tems ,  &  que  les  vers  dorment ,  fe 
être  retiré ,  &  fur  -  tout  éloigné  des  fù-  f  reveillent ,  mangent ,  &  muent  tous  en- 
miers ,  des  égouts ,  des  troupeaux,  &  ^  femble  ;  &  pour  cela  il  faut  que  danf 
■de  tout  fracas.  La  mauvaifc  odeur,  &les  j  leur  logement  il  régné  une  chaleur  toÛ7 
moindres  furprifes  de  frayeur,  font  d’é->  jours  égale  &  confiante.  Le  moyen  que 
tranges  impreffions  fur  une  engeance  %  notre  Auteur  fuggere  pour  l’y  confer- 
fi  délicate  :  l’abboyement  même  des  |  ver,  c’eft  de  bâtir  aux  quatre  angles  de 
chiens,  &  le  cri  perçant  du  coq,  font  *  lachambre,  quatre  efpéces  de  petits  poë- 
capables  de  les  déranger,  quand  ils  font  les  ,  c’eft-à-dire  ,  des  creux  maçonnez 

nouvellement  éclos.  J  chacun  de  tous  les  cotez,  où  l’on  allume 

On  bâtira  donc  une  chambre  quarrée,  J  du  feu  ;  ou  bien  d’avoir  un  bon  brafier 
qui  peut  avoir  d’autres  ufàges  hors  de  là,  t  portatif  qu’on  promènera  dans  la  cham- 
Êifon  des  vers  à  foye.  Comme  l’air  y  «  bre,  &  qu’on  retirera  ,lorfqu’ on  le  jugera 
doit  être  chaud ,  on  aura  foin  que  les  mu-  %  à  propos.  Mais  ce  brafier  doit  être  allumé 
railles  foient  bien  conditionnées.  L’en-  |  au  dehors  de  la  chambre  ,  &  enfeveli 
tréeferatournéeaumidi,dumoinsauSud  fous  un  tas  de  cendres;  car  uneflamme 
Eft,  &  jamais  au  Nord.  Il  y  aura  quatre  t  rouge ,  ou  bleuâtre,  nuit  beaucoup  aux 
fenêtres,uneà  chaque  côté  de  la  cham- J  vers. 

bre,  pour  admettre  l’air  de  dehors  félon  v-  Notre  Auteur  voudroit  même,  au- 
le  befoin,&  lui  donner  un  libre  paffiige:  t  tant  qu’il  eft  poffible,  que  le  feu  qui 
ces  fenêtres  qu’on  tient  prefque  toujours  |  échautfela  cht^bre ,  fe  fît  de  fiente  de 
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vache.  Il  confeüle  d’en  ramaflèr  pen-  J  à-dire,parles  fibres  des  feüillesaufquellcs 
dant  l’hyver  ,  delà  détremper  ,  de  la  *  ils  ne  touchent  point ,  onia  couvre  d’un 
mettre  en  triques,  &  de  la  faire  fécher  filet ,  dont  les  mailles  dorment  nn  fibre 
au  Soleil.  On  rangera  ces  briques  fiirdcs  %  pflàge:  pn  jette  fur  ce  filet  des  feüil- 
couches  de  bois  dur ,  qu  on  aura  mis  J  les  de  mûriers ,  dont  l’odeur  feit  mon- 
dans  les  cavitez  maçonnées,  on  y  mettra  J  ter  aulÏÏ-tôt  ce  peuple  affamé  :  enfuite 
le  feu ,  lequel  produira  une  chaleur  dou-  *  on  leve  doucement  le  filet ,  qu’on  place 
x:e,  &  convenable  aux  vers,  qui  le  plai-f  fur  une  claye  nouvelle,  tandis  qu’on 
lent  à  l’odeur  de  cette  fiente  ,  mais  en  J  nettoye  l’ancienne  pour  s’en  fervir  une 
prenant  bien  garde  que  la  filmée  ne  pé-  *  autrefois. 

nétre  dans  le  logement  ;  car  ils  ne  peu-  ^  Voilà  bien  des  précautions  à  garder 
ventkfouf&ir.  Cefeufeconfervelong-  J  pour  le  logement  des  vers:  Notre  Au- 
-tems  fous  les  cendres ,  ce  qui  n’eft  pas  J  teur  les  pouffe  encore  plus  loin.  11  veut 
un  petit  avantage.  Enfin  ,  pourptérer-  ^  qu’autour  du  bâtiment,  &  àpeudedif- 
ver  le  fieu  de  toute  humidité,  fans  quoi  %  tance,  on  éleveune  muraille ,  ou  une 
ily  auroit  peu  de  profit  àeiÿérer,  il'&ut  S  épaiflè  paliflàde  ,  fur-tout  du  côté  de 
-que  la  porte  ait  pr  dehors  un  pafilaflbn  |  l’Oueft ,  afin  que  fi  l’on  eft  obligé  de  faire 
-piqué,  qui  empêche  que  la  fraîcheur  de  J  entrer  de  l’air  de  ce  côté-là,  le  Soleil 
Tairne-s’y  infinuë.,  *  couchant  ne  donne  pas  fur  les  vers  à 

Il  s’agit  maintenant  de  meubler  le  lo- f  foye. 

‘gement,  &  d’y  tenir  prêts  les  inftrumens  |  -  Qpnd  il  s’agit  de  ramaffer  les  feuilles 
néceflàire3,pour  fournir  aux  befoins  &  |  de  mûriers ,  ilconfeille  de  fe  fervir  d’un 
à  l’entretien  des  vers  à  foye.  Ondilpo-  4?  large  rezeau  ,  qui  s’ouvre  ,  &  fe  ferme 
fera  par  étage  neuf  ou  dix  rangs  deplan-  %  à  peu-prés  comme  une  bourlê,  afin  que 
elles, plus  ou  moins,  à  la  diftance  de  neuf  J  les  feüilles  ne  foientpas  étouffées ,  &  que 
pouces  les  uns  des  autres.  Là  feront  pla-  |  dans  le  tranfpoft  leur  humidité  fe  delfé- 
cées  des  dayes  faites  dé  joncs  à  claires  *  che  ,  fans  quelle  foit  en  danger  de  fe 
ivoyes ,  en  forte  que  le  petit  doigt  puiffe  %  faner. 

paflèr  dans  chaque  trou,  afinquelacha-  J  Comme  dans  les  premiers  jours,  après 
leur  du  fieu  y  pénétre  plus  aifément ,  &  J  que  les  vers  font  éclos ,  ils  ont  belbin 

Sùela  fraîcheur  y  fiiccéde  demême.  Ces  d’une  nourriture  plus  délicate  &  prépa- 

ivers  étages  feront  rangez  de  telle  ma-^  %  réc,  il  veut  qu’on  coupe  les  feüiUes  en 
iiiere  ,  qu’ils  formeront  une  enceinte  petits  fflamens  très -défiez,  &  que  pour 

dans  la  chambre,  au  milieu  ,&  autour  J  cela  on  y  employé  un  couteau  très-affilé,  , 
de  laquelle  on  puiffe  agir.  C’eft  fur  ces  «  qui  ne  preffe  pas  les  feüilles  en  les  cou- 
clayes  qu’on  fait  éclore  les  vers,  &  qu'on  %  pant,  &  qui  leur  laiffe  toute  la  fineffe 
les  nourrit  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  prêts  J  de  leur  goût. 

à  faire  leur  foye  i  car  pour  lors  la  feene  J  On  voit  affez  fouvent  que  les  plantes 
change.  dégénèrent,  &  que  la  femence  ne  ré- 

Au  refte ,  ces  clayes  étant  comme  le  %  pond  pas  à  la  bonté  de  fa  première  ori- 
berceau  de  ces  vermiffeaux  extrêmement  %  gine  ;  il  en  arrive  de  même  aux  papil- 
•tendres  ,  on  y  met  une  efpéce  de  mate-  |  ions  ;  il  y  en  a  de  foibles  &  de  languif- 
las  ,  dit  le  Chinois ,  c’eft-à-dire,  qu’on  V-  fans  :  on  ne  doit  pas  en  attendre  une  pof- 
y  répand  une  couche  de  paille  féchc  ,Sc  %  terité  vigoureufe.  Il  eft  donc  important 
hachée  en  petites  parties,  fur  laquelle  on  J  de  les  choifir  :  ce  triage  fe  fait  à  deux 
étend  une  longue  feüilledepapier,quon  reprifes. 

adoucit  en  la  maniant  délicatement.  i°.  Avant  qu’ils  foient  fortis  de  leurs 
Q^nd  la  fcüille  eft  falie  par  leurs  crot-  S  coques  ,  &  c’eft  alors  qu’on  doit  dif- 
ies,ou  par  les  reftes  de  leur  repas,  c’eft-  |  tfiiguer  celles  des  mâles,  ôccellesdesfe- 

'melles; 
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mdles.  Voici  k  maniéré  deles  connoî-  J  avantageulèment,  on  avertit  de  les  îtier- 
tte  :  les  coques  un  peu  poinmes ,  qui  font  ^  rte  au  large ,  &  de  les  couvrir  :  T  obfcurité 
ferrées,  fines  ,  moins  grandes  que  les  %  les  em.pêciie  de  trop  éparpiller  leurs  œufs, 
autres,  contiennent  les  papillons  mâles.  J  Qiwnd  elles  en  lêro'nt  èntiérement  dé- 
Les  coques  plus  arrondies,  plus  grandes,  |  livrées,  il  faut  les  tenir  encore  couvertes, 
plus  épaiCTes,  &  plus  négligées  renfer-  «  duranrquatreoucinq  jours.  Après  quoi 
ment  les  femelles.  A  parler  en  général,  |  tous  ces  papillons  joints  à  ceux  qu’on  au-^ 
les  coques  qui  font  ckires  ,  un  peu  J  ra  mis  à  l’écart,  ou  qu’on  tirera  morts  des 
tranlparentes ,  nettes,  &  folides,  font  j  coques ,  feront  mis  profondément  en 
les  meilleures.  '  terre,  car  ce  feroit  une  pefte  pour  les  ank 

i°.  Ce  choix  fe  fait  encore  plus  fûrc*  %  mauxquiy  toucheroient.  Il  yen  a  qui 
mentjlorfque  les  papillons  en  lontfortis,  J  aifurent  que  fi  on  les  enfoüit  en  divers 
ce  qui  arrive  peu  après  le  quatorzième  J  endroits  dans  un  champ,  ce  champ  pen- 
jourde  leur  folimde.  Ceux  quifortent  «  dant  quelques  années  ne  produira  ni 
les  premiers,  &  qui  devancent  les  autres  %  ronces,  ni  aucuns  autres  arbriireauxépi- 
d’un  jour,  ne  doivent  point  être  em-  |  neux.  Il  y  en  a  d’autres  qui  les  jettent 
ployez  à  multiplier  l’elpece  ;  attachez-  J  dansdesétangsdomeftiquesj&ilspré- 
vous  à  ceux  qui  forcent  enfouie  le  jour  *  tendent  qu’il  n’y  a  rien  de  meilleur 
fuivant  :  les  plus  tardifs  doivent  être  re- I  pour  engraiflèr  les  poiffons.. 
jetiez.  Voici  un  autre  indice  pour  ne  à  cette  riche  feraence  qui  ref- 

pas  fe  tromper  dans  ce  triage  :  les  papil-  J  te  attachée  fur  les  feüilles  de  papier,  il 

lons,  dontles  ailes  font  recourbées,  qui  %  peut  y  en  avoir  encore  de  rebut  :  les 

ôntles  fourcils  chauves,  la  queue  feche,-  |  œufs ,  par  exemple,  qui  étant  collez 
le  ventre  rougeâtre  &  nullement  velu ,  |  enfemble  forment  des  efpcces  de  gru- 
ne doivent  pas  être  gardez  pourlamulti-  ^  meaux,  doivent  être  rejetiez  ;  l’efperan- 
plication  de  l’elpece.  ?  cedelâfoyeeft  dans  les  autres ,  &  c’eft 

Lorfque  ce  triage  eft  fait  ,  on  appro-  %  de  ceux-ci  qu’on  doit  prendre  un  très- 
che  les  mâles  des  femelles  qu’on  place  |  grand  foin.  Sur  quoi  notre  Auteur  s’é- 
furdiverfes  feüilles  de  papier,  afin  qu’ils  ^  tonné,  queles  versétant  fi  fenfiblesaux 
s’accouplent.  Ce  papier  doit  être  fait ,  J  impreflions  de  l’air  tant  foit  peu  froid 
non  de  toile  de  chanvre, mais  d’écorce  *  ou  humide,  leurs  œufs  au  contraire  .fe 
de  mûriers  :  Il  feut  les  fortifier  par  des  *  trouvent  fort  bien  de Teau  &  de.  la  nek 
fils  de  foye  ou  de  coton  collez  par  der-  %  ge:  Ne  femble-t-il  pas,  dit-il,  qu’ils 
riere,  parce  que  quand  elles  feront  char-  J  foient  de  deux  natures  différentes  ?  Il 
géesd’œufe,  elles  doivent  être  plongées  J  compare  les  changemens  qui  arrivent 
jufqu’à  trois  fois  dans  l’eau  pour  donner  aux  vers,  qu’on  voir  devenirfuccelfive- 

aux  œufs  un  bain  fàlutaire.On  étendra  ces  ^  mentfourmis,  chenilles,  &  enfin  papil- 
feuilles  de  papier  fer  des  nattes  chargées  %  Ions  .,  aux  changemens  qui  arrivent  par 
de  paille  épaiflè.  Après  que  les  papillons  |  ordre  aux  pkntes,par  le  développement 
auront  été  unis  enfemble  environ  douze  4-  dè  leurs  parties  qui  font  compaàes  dans 
heures,  il  faut  féparer  les  mâles.  S’ilsdé^  une  fituation,  &quife  dilatent  dans  une 
meuroient  plus  long-tems  unis,  les  œufs  |  autre,  dont  les  unes  fechent& tombent, 
qui  viendroient,  étant  plus  tardifs,  ne  J  au  moment  que  d’autres  paroiflènt  & 
pourroient  éclôre  avec  les  autres  ,&  cet  font  dans  toute  leur  vigueur, 

inconvénient  doit  s’éviter.  Les  papillons  %  Le  premier  foin  qu’on  doit  prendre, 

mâles  feront  mis  à  quartier  avec  ceux  J  c’eft  de  fefpendre  ces  feüilles  chargées 
qu’on  aura  rejetiez  dès  le  commence-  *  d’œufs  à  la  poutre  de  la  chambre  qui 

ment.  «•  fera  ouverte  paidevant,  afin  que  lèvent 

Afin  que  les  femelles  pondent  plus  %  palTe,  fans  pourtant  que  les  rayons  du 

Tome  II.  lii  . 
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Soleil  donnent  defliis:il  ne  faut  pas  que  le  |  &  d’eau  de  neige,  ou  d’eau  de 'rivière  5 
côtédelafeuilleoufontlesœufs,foittour‘  *  ou  d’eau  empreinte  defel ,  procurent 
né  en  dehors.  Le  feu  dont  on  échaudé  %  dansfontems  unefoyefecileà  devider, 
la  chambre  ne  doit  jetter  ni  flamme,  ni  |  Sccontribuentà  la  rendre  plusliée,  plus 
fumée:  on  doit  aullî  prendre  garde  qu’aux  *  forte,  &  moins  poreufe  dans  fa  fublbn- 
cune  corde  de  chanvre  n’approche  ni  ce.  Ils  fervent  principalement  à  coiifer- 
desvers,  ni  des  ceufe:  ces  avertilTemens  |  ver  dans  les  œufi  toute  leur  chaleur  inter¬ 
ne  fe  répètent  pas  fans  raifon.  Quand  on  J  ne ,  en  quoi  confifte  leur  vertu  prolifi- 
a  laide  durant  quelques  jours  les  feuilles  J  que. 

ainfi  fuljjendues,  on  les  roule  d’une  ma-  Lorfqu’on  voit  fur  les  mûriers  des 

niere  lâche,  enforteque  les  œufs  foient  %  feuilles  naiiïàntes,  ileft  tems  de  fonger 
en  dedans  de  la  feuille ,  &  on  les  fufpend  J  à  faire  éclore  les  œufs  :  car  on  les  hâte ,  ou 
encore  de  la  même  mpiiere  durant  l’E-  ^  on  les  retarde,  félon  les  divers  degrez 
té  &  l’Automne.  ^  de  chaleur  ou  de  fraîcheur  qu’on  leur 

Le  huitième  de  la  douzième  Lune  ,  %  donne:  on  les  hâte,  fl  l’on  déployé  fou-- 
c’eft^à-dire,  â  la  fin  de  Décembre,  ou  |  vent  les  feuilles  de  papier,  &  fi  en  les  fer- 
dans  le  mois  de  Janvier,  lorfqu’il  y  a  *  mant,  on  les  roule  d’une  maniéré  fort 
un  mois  intercalaire,  on  donne  le  bain  •«f  lâche.  En  faifant  tout  le  contraire,  on 
aux  œufs  dans  de  l’eau  froide  de  rivie-  %  les  retarde. 

re,s’ileftpoirible,ou  bien  dans  de  l’eau  où  |  Voici  quelle  doit  être  l’occupation 

l’on  aura  diffous  un  jîeu  de  fèl,  ayant  |  des  trois  derniers  jours,  qui  précèdent  la 
l’œilquecetteeaunefe glace.  Lesfeuilles  ^  nailfance  des  vers. Il  importe  beaucoup 
y  refteront  deux  jours,  &depeur  quel-  %  qu’ils  viennent  à  éclore  tous  enfemble. 
les  ne  furiiâgent ,  on  les  ârrête  au  fond  %  Quand  ils  font  prêts  de  naître,  on  voit 
duvafe,  en  mettant  dclTus  une  alfiette  |  les  œufs  fe  gonfler,  &dans  leur  rondeur 
de  porcelaine.  Après  les  avoir  retirées  de  *  devenir  un  peu  pointus  :  le  premier  de 
l’eau,  on  les  fufpend  de  nou  veau, &lorf-  %  ces  trois  jours  fur  les  dixàonze  heures, 
quelles  font  feches ,  on  les  roule  d’üné  J  lorfque  le  Ciel  eft  ferain  &  qu’il  fait  un 
maniéré  un  peu  ferrée,  &  on  les  enferme  ^  petit  vent  tel  qu’il  y  en  a  pour  lors,  on 
féparément  &  debout  dans  un  vafe  de  ❖  tire  du  vafe  ces  précieux  rouleaux  de 
terre.  Dansla  fuite,  environ  tous  les  dix  %  papier,  onlesétend  en  long,  onles  fuf- 
jours  une  fois,  lorfque  le  Soleil  après  |  pend,  en  forte  que  le  dos  foit  tourné  au 
un  tems  pluvieux  fe  montre  avec  force,  |  Soleil,  on  les  y  tient  jufqu’à  ce  qu’ils 
on  expofe  les  feuilles  à  fes  rayons  dans  ayent  une  chaleur  douce  ôc  temperée. 
un  lieu  couvert  où  il  n’y  ait  point  de  ^  On  les  roule  enfuite  d’une  maniéré  fer- 
rofée:  onles  y  laiflèainfiexpofées  envi-  %  rée,  &  on  les  remet  de  leur  hauteur  dans 
ron  une  demie  heure,  &  puis  onles  en-  %  lè  vafe  en  un  heu  chaud,  jufqu’au  len- 
ferme,commeon  a  fait  auparavant.  J  demain  qu’on  les  retiredela  même  fa- 

II  y  en  a  dont  la  pratique  eft  difle-  *  çon,  &qu’onfaitla  même  manœuvre, 
rente:  ils  plongent  les  feuilles  dans  de  %  On  remarquera  ce  jour-là  que  les  œufs 
l’eau,  où  ils  ont  jetré  des  cendres  de  |  changentdecouleur,&deviennentd’un 
branches  de  mûriers,  &  après  les  y  avoir  J  gris  cendré.  Alors  on  joint  les  feuilles 
lajUees  un  jour  entier,  ils  les  en  retirent  4  de  papier  deux  à  deux,  onles  roule  plus 
pour  les  enfoncer  quelques  momens  |  ferrées ,  on  lie  même  les  deux  extrêmi- 
dans  de  l’eau  de  neige,  ou  bien  ils  les  J  tez.  Le  troifiémejour  furie  foir  on  dé- 
fufpendent  durant  trois  nuits  à  un  mû-  |  plie  les  feuilles ,  &  on  les  étend  fur  une 
rier,poury  recevoir  la  neige  ou  la  pluye,  natte  fine:  les  œufs  paroiilênt  alors  noi- 

pourvû  qu  elle  ne  foit  pas  trop  forte.  *  râtres  :  s’il  y  avoit  quelques  vers  d’éclos , 
Ces  bains  ou  d’une  elpecé  de  leffive  |  ils  doivent  être  réprouvez  :  la  raifon  eft 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  217 

qu’ils  ne  feroient  jamais  vers  de  commu-  |  en  doit  retirer  ,  s’il  n’arrive  point  d'acci- 
nauté  :  l’expérience  a  appris  (jue  ces  for-  *  dent. 

tes  de  vers,  qui  ne  font  pas  éclos  en  mê-  %  Il  s’agit  maintenant  de  foire  gardés 
me  tems  que  les  autres ,  ne  s’accordent  |  à  ces  vers  un  bon  régime  ,  &  de  tem- 
jamais  avec  eux  pour  le  tems  de  la  mue,  J  perer  à  propos  la  chaleur  de  leur  loge- 
du  réveil ,  des  repas,  ni,  ce  qui  eft  de  J  ment.  Pour  cela  on  donne  aux  vers  à 
principal ,  pour  le  tems  où  fe  fait  le  tra-  4^  foye  une  mere  affeâionnée  &  attentive 
vail  des  coques  ;  ces  vers  bizarres  raulti-  %  à  leurs  befoins  ;  &  c’cft  ainfi  que  notre 
plieroient  les  foins  &  les  embarras ,  &  Auteur  l’appelle  ,  Tfan  mon  ,  mere  des 
parcedérangementcauferoientdelaper-  ❖  vers. 

te  rc’eft  pourquoi  onles  bannit  de  bonne  %  Elle  prend  donc  poflèflion  du  loge- 
heure.  Cette  réparation  étant  faite ,  on  f  ment,maiscen’eftqu’après  s’être  bien  la- 
roule  trois  feuilles  enfemble  d’une  ma-  j  vée,  &  avoir  pris  des  habits  propres,  &  qui 
nierefort  lâche,  qu’on  tranfporte  dans  *  n’ayent  aucune  mauvaife  odeur.  Une 
un  lieu  bien  chaud,  &  qui  foit  a  l’abri  ^  faut  pas  quelle  ait  mangédcpuis  peu  de 
du  vent  du  Midi.  J  tems,  ni  quelle  ait  manié  de  la  chicorée 

Le  lendemain  fur  les  dix  à  onze  heu-  |  fauvage:cette  odeur eft  très-préjudiciable 
res  on  tire  les  rouleaux,  on  les  déplie,  &  |  à  ces  tendres  éleves.  Elle  doit  être  vêtue 
on  les  trouve  pleins  de  vers  qui  font  com-  «  d’un  habit  fimple  &  fons  doublure ,  afin 
me  autant  de  petites  fourmis  noires ,  &  J  quelle  juge  mieux  par  le  fentiment,  des 
c’eft  en  effet  le  nom  qu’  onleur  donne,  He  dégrez  de  chaleur  du  lieu,  &  qu’elle  puif 

j;les  œufs  qui  environ  une  heure  ^rés  ne  «  fe  augmenter  ou  diminuer  le  feu  qui 
feront  point  éclos,  doivent  être  aban-  l’échauffe  :  mais  elle  évitera  avec  foin  de 

donnez.  Si  parmi  ces  vers  nouvellement  |  caufer  de  la  fiimée,  ou  d’exciter  de  la 
nez  ,  on  en  diftingue  qui  ayent  la  tête  J  poulfiere ,  ce  qui  feroit  très-contraire 
platte,  qui foientfecs&  comme  brûlez,  |  à  la  délicateflè  de  ces  petits  infedes, 
qui  foient  d’un  bleu  célefte,  ou  jaunes,  qui  veut  être  extrêmement  ménagée 
ou  décodeur  de  chair,  ne,  fongez  point  J  avant  les  premières  mues.  Chaquejour, 
à  les  élever;  les  bons  font  ceux  qui  pa-  J  ditun  Auteur,  eft  pour  eux  comme  une 
roiflènt  de  la  couleur  d’une  Montagne  -ç-  année,  ôeen  a,  pour  ainfi  dire,  lesqua- 
qu’on  voit  de  loin.  J  trefoifons;  le  matin,  c’eft  le  Printems; 

Ce  qu’on  confeille  d’abord  de  foire ,  J  le  milieu  du  jour ,  c’eft  l’Eté;  le  foir  , 
c’eft  de  pefer  dans  une  balance  la  feuille  ^  c’eft  l’Automne;  &  la  nuit,  c’cft  l’Hy» 

S' :ontient  les  vers  nouvellement  éclos.  «■  ver. 

lire  on  préfenrera  cette  feuille  inch-  |  En  général  voici  des  régies  prariques 
née,  Stademirenverfée,  fur  une  longue  J  qui  font  fondées  fur  l’expérience ,  êé 
feüille  de  papier  femée  de  feuilles  de  ❖  aufquelles  il  eft  bon  de  fe  conformer, 
mûriers  préparée  de  la  maniéré  que  %  i  o.Lorfqu’onconferveles  œufs  jufqu’au 
j’ai  dit  ci-devant:  l’odeur  de  ces  feuilles  |  tems  qu’ils  doivent  éclore  ,  ils  veulent 
attirera  ces  petits  vers  afemez:  on  aide-  4  un  grand  froid.  i®.Lorfqu’ils  font  éclos 
raies  plus  pareffeux  à  defcendre  avec  une  |  &  qu’ils  reffemblent  à  des  fourmis,  ils 
plume  de  poule ,  ou  en  frappant  douce-  J  demandent  beaucoup  de  chaleur.  3*^. 
ment  fur  le  dos  de  la  feuille  renverfée.  |  Quand  ils  font  devenus  chenilles,  &  vers 
Auifi-tôt  après  on  péfera  féparément  ^  le  tems  de  la  muë ,  ils  ont  befoin  d’une 
cette  feuille  vuide ,  pour  fçavoir  préci-  J  chaleur  modérée.  4°.  Après  la  grande 
fémentle  poids  des  vers  qu’oti  a  eu.  Sur  |  muë,illeurfautdelafraîcheur.5°.  Lorf- 
quoi  on  réglera  à  peu  près  la  quantité  ^  qu’ilsfontforledéclin&prêtsdevieilür, 
delivres  de  feuilles  qu’il  faudra  pour  leur  |  on  doit  les  échauffer  peu  à  peu.  6®.  En- 
nournture,  &le  poids  des  coques  qu’on  ^  fin  une  grande  chaleur  leur  devient  né- 
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cefÊire,Iorj[qu’iIs  travaillent  aux  coques.  ^  Toutes  les  fois  qu’ils  muent  ,  il  faut  les 
La  délicatelTede  ces  petits  infeâes  ,  ^  trairter  de  même  à  proportion  de  leur 
demande  aullî  qu’on  ait  grand  foin  d’é-  «.  grandeur. 

carter  tout  ce  qui  peut  les  incommoder.  J  Entrons  dans  un  plus  grand  détail: 
Car  ils  ont  leurs  dégoûts  &  leurs  anti-  J  ces  vers  mangent  également  le  jour  & 
•pthies  :  ils  ont  fur  tout  averûon  du  la  nuit:  dès  qu’ils  font  éclos,  il  leur  faut 
chanvre;  des  feuilles  humides  ou échauf-  $  quarante-huit  repas  par  jour  ,  deux  par 
fées  par  le  Soleil;  delà  pouf£ere,fil’on  |  heure.  Le  fécond  jour  on  leur  donne 
balaye,  lorfqu’ils  font  nouvellement  |  trente  fois  des  feuilles,  mais  qui- font 
éclos;  de  l’humidité  de  la  terre;  des  J  coupées  moins  menues.  Onleurendif- 
moucherons&descôulins;dei’ôdeurdu  tribue  encore  moins  le  troifiéme  jour, 
poiffon  grillé  &  des  cheveux  brûlez,  du  |  Ces  petits  infectes  reflèmblent  alors  aux 
mufc,delafumée;,del’haleinequi  fent  *  enfans  nouvellement  nez,  qui  veulent 
le  vin,  du  gingembre,  de  la  laitue  ou  de  la  J  toujours  être  àla  mamelle  ,  fans  quoi  ils 
chicorée  fauvage,  de  tout  grand  bruit,  languilTent.  Si  la  nourriture  n’étoit  pas 
delà  malpropreté,  des  rayons  du  Soleil;  %  proportionnée  à  leur  appétit,  il  leur  vien-' 
delà  lueur  de  la  lampe,  dont  la  flamme  J  droit  des  échaufeifons  qui  ruineroient 
tremblante  ne  doit  pas  durant  la  nuit  J  les  plus  belles  elpérances.  On  confeille 
leur  frapperles  yeux;  des  vents couhs,  du >  dans  ces  premiers  jours  de  leur  donner 
grand  vent,  du  froid,  du  chaud,  Seprin-  |  des  feuilles,  que  des  perfonnes  faines; 
cipalement  du  pai&ge  fubit  d’un  grand  J  ayentconfervées  quelque  tems  dans  leur 
froid  à  une  grande  chaleur  ;  tout  cela  eft  J  fein.  Les  petits  vers  s’accommodent  fort 
contraire  à  ces  tendres  vermiiTeaux.  ^  de  la  tranfpiration  du  corps  humain. 

Au  regard  des  alimens  ,  les  feüilles  f  Aux  tems  des  repas,  il  faut  répan- 
chargées  de  rofée  ,  celles  qui  ont  été  |  dre  également  par  tout  les  mets  qu’on 
féchées  au  Soleil,  ou  à  un  grand  vent,  J  leur  donne.  Un  Cielfombre&  pluvieux' 
ou  bien  qui  fontempreintes  de  quelque  aifoiblit  d’ordinaire  leur  appétit  :  le  re- 
mauvaife  odeur ,  font  la  caufe  la  plus  %  medeeftd’allumerimmédiatementavant 
ordinaire  de  leurs  maladies.  Ileftàpro-  |  le  repas,  un  brandon  de  paille  bien  féche, 
pos  de  cueillir  les  feuilles  deux  ou  trois  J  &  dont  la  flamme  foit  égale ,  &  de  le 
jours  d’avance,  &  de  les  tenir  au  large  ^  palTer  par  deifus  les  vers,  pour  les déli- 
dans  un  heu  bien  net  &  bien  aéré;  fans  %  vrer  du  froid  &  de  l’humidité  qui  les  en- 
oublier  de  ne  donner  dans  les  premiers  J  gourdit.  Ce  petit  fecours  les  met  en  ap- 
jours  que  des  feüilles  tendres  &  cou-  périt  &  prévient  les  maladies.  Legrand 
pées  en  petits  filamens.  |  jour  y  contribue  pareillement  ,  auffi 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  quand  ^  leve-t’on  pourlorslespaillalTonsdesfe- 
jls  commencent  à  devenir  blancs,  on  doit  %  nêtres. 

augmenter  la  nourrimre  &  la  donner  J  Mais  à  quoi  bon  le  donner  tant  de 
^moins  -fine.  Ils  tirent  enfuite  un  peu  fur  foins,  pour  faire  manger  fouvent  ce  pa¬ 
ie  noir  ,  il  faut  alors  leur  donner  des  #  titrroupeau  P  C’eftàfindehâterfavieil- 
feüilles  en  plus  grande  quantité,  &  telles  J  leflè  ,&  de  le  mettre  plutôt  en  état  de 
qu’on  les  a  cueillies.  Ils  redeviennent  |  travailler  aux  coques  :  c’eft  en  ces  foins 
blancs ,  &  mangent  avec  moins  d’avidi-  ^  que  conCfte  le  grand  profit  qu’on  en 
té,  diminuez  un  peu  les  mets  :  fis  jau-  efpére.  S’ils  vieillillènt  dans  l’efpace  de 
niflènt ,  dimmuez  les  davantage  :  ils  de-  f  de  a  3 .  ou  de  1 5 .  jours ,  une  claye  cou- 
viennenttout-à-fait  jaunes,  &font,  le-  J  verte  de  vers,  dont  le  poids,  lorfqu’on 
Ion  le  langage  Chinois ,  à  la  veille  d’un  4-  les  a  pefez  d’abord ,  aura  été  d’un  mas, 
des  trois  Ibmmeils  ,  c’eft-à-dire ,  quEs  S  c’eft-à-dire,  d’un  peu  plus  d’une  dragme, 
font  prêts  à  muer;  retranchez  tout  reps.  %  produira  a  5.  onces  de  foye;  au  lieu  que 
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C  faute  ée  foins  &  de  nourriture ,  ils  ne  |  dcvoyement  j  car  au  lieu  de  crottes ,  ils  ^ 
vieilMènt  que  dans  i8.  jours,  onriau^^  ne  rendent  que  des  eaux  &des  glaires» 
ra  que  to.  onces  de  foye,  &  s’ils  ne  %  alors  faites  brûler  des  quartiers  defîen-, 
vieilMènt  que  dans  un  mois  ou  40'.  ^  te  de  vache  auprès  des  malades ,  fans 
jours,  on  rien  retirera  qrienviron  dix  |  pourtant  qu’il  y  ait  de  fiimee.  On  ne 
onces.  fçauroit  croire  combien  rôdeur  de  cette 

Quand  ils  approchent  de  la  viedleife,  %  fieiite  brûle'e  leur  eft  Iklutaire. 
donnez  leur  une  nourriture  facile ,  en  |  Les  maladies  qui  leur  viennent  de 
petite  quarititc ,  &  fouvent,  à  peu  près  *  chaleur, font  caulees  puparlafeimfou^ 
comme  dans  leur  enfance»  S’ils  avoient  ^  ferre  à  contre -tems ,  ou  par  la  qualité 
des  indigeftions  dans  le  tems  qu’ils  com-  *  &  la  quantité  des  alimens,  ou  par  une 
mencent  à  faire  leurs  coques ,  ces  co-  J  Ctuation  incommode  ,  ou  par  l’air  de 
quesferoient  humides  &  imbibées  d’une  J  dehors  devenu  tout-à-coup  brûlant.  En 
cau'làlée ,  qui  rendroit  la  foye  très-dif-  «  ce  dernier  cas ,  on  ouvre  une  ou  plu- 
ficile  à  dévider.  En  un  mot  quand  ils  f  heurs-fenêtres,  mais  jamais  du  côté  que 
ont  vécu  14.  ou  15»  jours  depuis  qu’ils  J  fouille  le  vent  :  il  ne  faut  pas  qu’il  entré 
font  éclos,  jàusils  different  leur  travail,  t  directement  dans  la  chambre,  mais  pat 
plus  ils  dépenlènt  de  feiiilles ,  moins  ils  ^  circuit,  afin  qu’il  foittemperé:  par  exem- 
donneht  de  foye,  &  les  m.ûriers  pour  |  pie,  s’il  fait  un  vent  de  Midi,  il  faut  ou- 
avoir  été  effeuillez  trop  avant  dans  la  4  vrir  la  fenêtre  qui  eft  au  Nord.  Etmê- 
fàifon  ,  pouflèront  plus  tard  leurs  bour-  J  me  fi  le  vent  étoit  trop  chaud ,  il  fau- 
geons  l’année  fuivante-.  *  droit  mettre  devant  la  porte,  ou  devant 

Aprèsleurs  mués, &lorfqriils  ont  quir-  *  la  fenêtre  un  valè  plein  d’eau  firaiche  , 
té  leurs  dépouilles,  il  faut  leur  donner  J  afin  que  l’air  puiftè  le  rafraîchir  au  paf- 
peu  à  peu  ,  mais  fouvent ,  des-feüilles  J  fage.  On  peut  même  jetter  çà,&  là  en 
menues  :  c’eft  comme  une  fécondé  naïf-  J  l’air  dans  la  chambre  une  rofée  d’eau 
fance,  ou  félon  d’autres  Auteurs,  une  «  fraîche,  en  prenant  bien  garde  qu’il’ 
efpéce  de  convalefcence.  Lorfque  les  %  rien  tombe  aucune  goutte  fur  les  vers 
vers,  dit-il,  font  fur  le  point  de  muer,  J  à  foye» 

üs  rcflèmblent  à  un  homme  malade ,  on  ^  Quant  à  l’excès  de  chaleur  interne , 
diroit  qu’il  va  fe  faire  de  grands  chan-  4  on  les  guerk  en  leur  donnant  de  la  fa^ 
gemens  dans  tout  fon  corps  ,  &  que  %  rine  de  feiiilles  de  mûriers,  qu’on  aura 
tout  eft  prêt  à  fe  diflbudre  ';  mais  s’il  J  recueillies  durant  l’Automne,  &  qu’on 
peut  dormir  une  feule  nuit,  il  devient  i  aura  réduites  en  une  poudre  très-fine, 
tout  autre ,  il  ne  s’agir  plus  que  de  ré-  «  ainfi  que  je  l’ai  expliqué  au  commence- 
parerfes  premières  forces  par  un  fage  ré-  ^  ment  de  cet  extrait.  On  humecte  tant 
gime.  -  S  fofi  peu.  les  feiiilles  deftinées  à  leurs  re^ 

Mais  il  y  a  d’autres  iriaîadies  qu’il  faut  |  pas  ,  &  l’on  feme  deffus  cette  Farine 
prévenir  ou  guérir  ;  elles  viennent  ou  f  qui  s’y  attache:  mais  ondiminuela  quan- 
du  froid,  ou  de  trop  de  chaleur.  C’eft  J  tité  des  feiiilles  à  proportion  delà  ferinc 
pour  prévenir  les  premiers  accidens  ,  J  qu’on  y  ajoûte  :  par  exemple ,  fi  l’on  y 
qu’on  recommande  de  donner  au  lo-  J  mêle  quatre  onces  de  farine ,  on  dimb 
gement  des  vers,  un  jufte  tempérament  nuera  quatre  onces  de  feiiilles.  Il  y  en 
de  chaleur»  Si  cependant  le  froid  avoit  i-  a  qui  difent  que  la  Farine  de  certains  pe- 
furpris  ces  petits  ouvriers  ,  ou  faute  |  tits  pois  verds  ,  que  les  hommes  man- 
d’avoir  bien  fermé  les  fenêtres  ,  ou  gent  pour  fe  rafraîchir ,  peut  fuppléer 
parce  que  les  feiiilles  de  mûriers  f  à  la  farine  des  feuilles  »  il  eft .  certain 
.riétoient  pas  bien  féches ,  ce  qui  leur  %  quelle  eft  rafraîchiffante  pour  les  vers 
caufeun  dégoût  total,  &  une  elpece  de  %  qui  la  prennent  volontiers ,  &  qu’ils 
Tome  U.  K  k  k 
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en  deviennent  plus  v^oureux.  J  jafqu’au  nombre  de  vingt  &  davantage. 

Une  fimation  incommode  eft  fou-  *  Ces  infectés  étant  pleins  d’humeurs,  on 
vent ,  comme  je  Fai  dit ,  la  caufe  des  %  doit  les  tenir  à  une  jufte  diftancc  les  uns 
cchaufaifons  qui  rendent  les  vers  mala-  %  des  autres. 

<ies  ,  &  cette  maladie  eû  la  plus  ordi-  |  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  important, 
■naire  &  la  plus  dangereufe.  Ils  ne  de-  «•  c’eftde  les  tranlporter  à  point  nommé, 
mandentàêtrepreiTezquequandilsIbnt  %  lorfqu’üs  font  d’un  jaune  luifant,  &prêts 
enfermez  dans  les  œufe.  Dès  quik font  |  à  travailler  leurs  coques.  Il  faut  avoir 
•éclos,  ils  veulent  être  au  large,  fur  tout  |  difpofé  auparavant  le  logement  propre 
lorfqu’ils  font  devenus  chenilles,  à  eau-  *  à  leur  travail.  NotrcAuteurpropofeune 
fe  de  l’humidité  dont  ils  abondent.  Ces  *  elpcce  de  charpente  négligée ,  ou  de 
infeétes,  bien  que  mal-propres  d’eux-  %  toîtallongé&  tantfoit  peu  incliné,  dont 
mêmes ,  fouffrent  beaucoup  de  la  mal-  J  le  dedans  fera  vuide ,  &  dont  la  pente 
propreté.  Leurs  crottés  qu’ils  jettent  en  J  fera  divifée  dans  fon  circuit  en  plufieurs 
quantité,  fermentent  bien-tôt,  &  les  compartimens,  qui  auront  chacun  un 
échauffent  conûdérablement  ,  fi  l’on  %  petit  rebord»  où  l’on  placera  les  vers  à 
n’efl;  pas  exact  à  les  en  délivrer,  foit  en  J  foye  ,  lefquels  s’arrangeront  enfuite 
lès  balayant  avec  des  plumes,  fbit,  ce  J  d’eux-mêmes  chacun  dans  leur  diftrid. 
qui  eft  encore  mieux,  en  les  tranfpor-  ❖  On  veut  que  cette  machine  foit  creufe, 
tant  fouvent  d’une  claye  fur  une  au-  %  afin  qu’un  homme  püiffe  y  entrercom- 
tre.  I  modément  fans  rien  déranger,  &entre- 

Ces  changemens  de  clayes  foht  fiir  J  tenir  au  milieu  un  petit  feu  qui  prcfcrve 
tout  néceffaires  lorfqu’ils  font  devenus  *  nos  Ouvriers  de  l’humidité  &  du  froid 
grands ,  &  qu’ils  approchent  de  la  mue.  S  fi  fort  à  craindre  pour  lors  :  j’ai  dit ,  un 
Mais  alors  il  faut  y  employer  plufieurs  J  petit  feu ,  parce  qu’il  n’en  faut  qu’au- 
perfonnes,  afin  qu’ils  îbient  tranfpor-  |  tant  qu’il  eft  néceffiire  ,  pour  proairêt 
tez  dans  le  même  tems;  il  faut  les  manier  «  une  chaleur  douce,  qui  rende  les  vers 
d’une  main  legere,  ne  les  pas  laiflèrtom-  %  plus  ardens  au  travail,  '&  la  foye  plus 
ber  de  haut,  ne  les  pas  placer  rudement.  |  tranfparente.  Cettè  nombreufè  armée 
Ils  en  deviendroîent  plus  foibles ,  &  ^  de  vers  étant  ainfi  rangée  dans  foa  loge- 

filus  parellèux  au  tems  du  travail.  Le  «  mCnt,  il  faut  l’environner  de  fiart  près 
impie  changement  de  claye  eft  capa-  %  d’une  enceinte  de  nattes ,  qui  couvrent 
ble  de  lès  guérir  de  leurs  indifpofitions.  J  même  le  haut  de  la  machine ,  foit  pour 
Pour  donner  un  prompt  foulagement  |  lés  défendre  de  l’àir  extérieur,  foit  parce 
aux  infirmes,  on  jette  fur  eux  des  joncs  ❖  qu’ils  aiment  à  travailler  en  fecret ,  Sc 
fecs ,  ou  de  la  paille  coupée  un  peu  me-  S  dans  Fobfcurité. 
nue,  furquoi  l’oir  feme  des  feüilles  de  |  Cependant  après  la  troifiéme  journée 
mûriers  :  ils  montent  pour  manger ,  &  J  du  travail,  on  ôte  les  nattes  depuis  une 
par  B.  ils  fortent  du  milieu  des  crottes  j  heure  jufqu’à  trois,  -Sd’on  ftonne  une 
qui  les  échauffent.  libre  entrée  au  foleil  dans  la  chambredàns 

Toute  la  perfection  de  ce  tranfport  J  néanmoins  que  les  rayons  -donnent  fin 
confifte  à  le  faire  fouvent,  en  partageant  J  le  logement  de  ces  petits  Ouvriers 
fes  fcrvices  également  à  tous  ;  à  le  faire  après  ce  tems  là  on  les  couvre  -comme 
doucement,  en  mettant  chaque  fois  les  %  auparavant.  S’il  venoitàfake  du  tonne- 
vers  plus  au  large.  Dès  qu’ils  deviennent  %  re ,  on  les  préferve  de  la  frayeur  que  cau- 
un  peu  grands  ,  il  fautpartager  les  vers  *  fent  le  bruit  &  les  éclairs,  en  les  cou- 
contenus  fur  une  claye ,  en  trois  autres  «  vrant  des  feuilles  de  papier ,  qui  leur  ont 
clayes  nouvelles,  comme  en  autant  de  ?  déjafervi,  lorfqu’ilsétoientfurlcsclayes. 
colonies ,  puis  en  fix ,  &  l’on  augmente  J  Au  bout  de  fept  jours  l’ouvrage  des 
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coques  eft  achevé ,  &  après  fcpt  autres  ^  Le  fécond  eftde  les  mettre  au  bain- 
joursj  ou  environ  les  vers  qmttent  leur  *  marie  :  on  recommande  de  jetter  daiis 
appanement  de  foye ,  &  paroilïént  en  J  la  chaudière  une  once  de  Ici,  &  une  de- 
fortantfouslaformedepapillons-Qjand  *  mie  once  d’huile  de  navette;  on  prétend 
on  ramaflé  ces  coques,  c’eft  afléz  l’orr  que  les  exhalaifons  empreintes  des  eC- 
dinaire  de  les  mettre  en  monceaux,  par-  prirs  acides  du  fel,  &  des  parties  fulphu- 
ce  qu’il  n’efl;  pas  pofïible  de  dévider  ^  reufés  de  l’huile,  rendent  les  coques 
d’abord  toute  la  foye,  Sc  que  pour  J  meilleures,  &  la  foye  plus  facile  à  devi- 
lors  on  eft  diflrait  par  d’autres  occupa-  «•  der  :  c’eft  pourquoi  on  veut  q^ue  la  ma¬ 
tions.  Cependant  cela  a  fes  inconvé-  S  chine  où  font  les  coques,entre  fort. jufte 
niens  :  car  fl  l’on  diftére  à  choifir  dans  le  ^  dans  lachaudiere ,  &  qu  on  lutte  à  l’en- 
monéeaules  coques,dont  l’on  veut  laif-  J  tour  les  ouvertures,par  où  la  fumée  pour- 
fér  fortirles  papillons  pour  la  multipli-  «  roit  s’échapper.  Mais  fl  ce  bain  n’a  pas 
cationde  l’efpece ,  ces  papillons  de  co-  J  été  donné  comme  il  convient,  en  quoi 
ques  emmoncelées  ayant  été  preffez  &  J  ilyenaplufîeurs.qui  fe  trompent,  il  fe 
échauffez ,  ne  réulïiflent  pas  fi  bien  i  les  J  trouve  un  grand  nombre  de  papillons 
femcEes  fur  tout  qui  en  auront  été  in-  qui- percent  leurs  coques.  Sur  quoi  l’on 
commodées,  ne  donneront  que  des  œufs  |  avertit  1°.  Que  les  coques  fermes  & 
infirmes.  Il  faut  donc  mettre  à  part  les  J  dures  ont  d’ordinaire  le  contour  de  leur 
coques  des  papillons  deftinez  àla  mul-  foye  beaucoup  plus  gros,  &  par  confé- 
tiplication  de  l’efpece,  en  les  plaçant  fur  ^  quentplus  aifé  à  devider,  &quepar  la 
uneclaye:bien  au  large,  .&  dans  un  en-  t  mêmeraifononpcut  lcslaiflérpluslong- 
droitoù.l’air  foit  libre  &  frais.  |  teras  au  bain-marie.  Il  n’en  eft  pas  de 

.  Pour  ce  qui  eftde  la  multitude  des  |  même  -des  coques  minces  &  déliées, 
autres  coques,  qu’on  ne  veut  pas  laiflér  ^  2.°.  Que  quand  on  a  faitmourirlespa- 
percer;  ils’agit  de  les  faire  moiirir,  fans  %  pillons  au  bain-marie,  ilfaut  mettre  les 
que  l’ouvrage  en  foicendommagé.jeoques  fur  désnattes,fanslesyaccu- 
Elles  ne  doivent  être  mifes  dans  la  chau-  ❖  muler;  &  que  lorfqu’elles  font  un  peu 
diere ,  qu’à  mefure  qu’on  eft  en  état  de  %  refroidies,  on  doit  les  couvrir  de  petites 
les'  devider,  car  .fi  elles  y  trempoient  %  branches  de  faules  ,  ou  de  mûriers, 
trop  long-tems ,  la  foye  en  foumroit.  |  Le  troifiéme  moyen  de  faire  mourir 
Lemieux  feroit  de  les  devider  toutes  «  les  papillons,&  qu’on  préféré  aux  autres, 
enfémble,  fil’on  pouvoir  y  employer  le  S  c’eft  de  faire  ce  qui  fuit;  on.enferrae  les 
nombre  fuififant  d’Ouvriers:  notre  Au-  |  coques  en  de  grands  vafes  de  terre,  on 
teuraffure,  que  cinq  hommes  peuvent  ^  jette  dans  chacun  de  ces  vafés  quatre 
devider  en  un  jour  trente  Uvres  de  co-  «  onces  de  fél  fur  dix  livres  de  coques  ,  & 
ques,  &  fournir  à  deux  autres  autant  %  onlescouvredefeùillcslarges.&feches, 
de  foye  qu’ils  en  peuvent  mettre  en  J  teEes  que  font  ceEes  de  nénuphar.  Sur 
écheyeauxfir  un  rouet,  c’eft-à-dire ,  en-  J  ces  feuEles  on  met  encoredix  livres  de 
viron  dixHvres.  Maisenfin  comme,  cela  ^  coques,&  quatre  onces  de  feh  onfaitain- 
n’eft  pas  toujours  poffible,  on  donne  |  fidiverfés  couches,  puis  on  lutte  l’ou- 
trois  moyens  de  conferver  les  coques,  J  verture  du  vafe,  fans  qu’en  aucune  for- 
fans  qu’dÉesfoient  en  danger  d’être  per-  J  tel’air  y  puiffe  pénétrer.  Dès  le  feptiéme 
cécs.  S  jour  les  papElons  font  étouffez.  Si  au- 

■  Le  premier  moyen  eft  de  les  expofer  %  contraire  l’air  s’y  infinuoit  taatfoitpeu , 
au  grand  SoleE  durant  .une  journée  en-  ^  par  quelque  fente,  ils  vivraient  afléz 
tiere  ;  les  papiEons  ne  manquent  pas  de  de  tems  pour  percer  leurs  coques  .-  cbm- 
mourir,  mais  l’ardeur  du  SoleE  eft  nui-,  me  Es  font  d’une  fubftance  baveufe , 
fibleaux  coques.  ^  &  propre  à  fe  remplir  d’air  ,  le  peu  qui 
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yeneritceroit,  lenr  conferveroit  la  vie.  craiadie  des  moucherons  &  des  coufîn's, 
Ileft  bon  d’avertir  tju’en  mettant  les  |  dont  la  piqueure  les  fait  languir ,  & 
coques  danslesvafes  ,  il  faut  fe'parercel-  leur  eft  morteEe. 
lesquifontexceUenteSjdeceUesquifont  |  -  Si  Ton  eleve des  vers  afoyeenEté, 
moins  bonnes.  Les  coques  longues,  J  ils  ont  befoin  de  la  fraîcheur,  &  il  faut 
trillantes ,  &  blanches ,  donnent  -une  mettre  des  gazes  aux  fenêtres-,  qui  les 
foye  très-fine:  ceUes  qui  font  groflès,  «•  préfervent  des  moucherons.  Si  on  en  éle- 
dbfcures,  &  d’un  bleu  de  couleur  de  J  ve  dans  l’Automne  >  il  faut  dabord  les 
peau  d’oignon,  ne  fourniflènt  qu’une  *  tenir  fraîchement,  mais  après  qu’ils  ont 
îoyegroifiere.  |  muez,  &  Icufqu’ils  font  leurs  coques , 

Jufqu’ici  on  n'a  parlé  que  de  la  ma'-  *  on  doit  leur  procurer  plus  de  chaleur 
tiiëre  d’élever  les  vers  au  Printems,  &  %  qu’on  ne  fait  au  Printems  dans  les  mê- 
c’eftenefFetdans  cette  faifon  que  le  com-  j  mes  citconftances ,  parce  que  l’air  delà 
mun  des  Chinois  s’occupe  de  ce  tra-  J  nuit  eft  plus  froid.  Ces  vers  d’Autom-^ 
vail.  Gn  en  voit  cependant  qui  font  ❖  ne  devenus*papillons>  peuvent  donner 
éclore  des  œufs  en  Eté,  en  Automne,  &  %  des  œufs  pour  l’année  îuivante  :  ncan- 
prefque  tous  les  mois  depuis  la  premie-  |  moins  on  croit  qu’il  eft  plus  fur  de  s’en 
re  récolte  frite  au  Printems.  Il  faut  pour  *  pourvoir  durant  le  Printems ,  parce  que 
cela  trouver  des  Ouvriers  qui  puiflènt  V-  quelquefois  ceux  d’Automne  manquent 
fouteniruntravaEficontinUj&desmû- î  à  réulîîr. 

tiers  capables  de  fournir  dans  toutes  ces  J  -  Si  l’on  garde  des  œufs  d’Été  pour 
frifons  la  nourriture  convenable.  Mais  |  l’Automne  &  qu’il  s’agiiTe  de  les  faire 
il  eft  diificflequeles  mûriers  y  fuffifent,  V  éclore,  üfeutles  mettre  dans  un  vafc  de 
&fion  lesépuifeune  année, ils dépérif-  terre  qu’on  aura  foin  de  bien  couvrir, 

fent,  &  manquent  tout-à-fait  au  Prin-  f  -afin  que  rien  n’y  puiflè  pénétren  On 
femsfùivant.  S  placera  ce  vafè  dans  un  grand  baffin 

Àinfi ,  félon  notre  Aütêuf-,  il  fie  feut  J  d’eau  de  fource  bien  fraîche ,  à  la  hau- 
faire  éclore  que  peu  de  vers  pendant  teur  des  œufs  renfermez  dans  le  vafe  : 
l’Eté,  &  feulement  pour  avoir  des  œufi  S  car  fi  l’eau  étoit  plus  haute  ,  les  œufs 
dans  l’Automne  :  il  cité  même  tm  autre  *  mourroient,  &  fi  elle  étoit  plus  baflè , 
Auteur ,  qui  çonfeille  d’en  élever  dans  J  plùfieurs  n’auroient  pas  la  force  d’éclor 
cette  frifon  ,  laquelle  commence  vers  ^  te  avec  les  autres.  S’ils  venoient  à  éclore 
le  iç.d’Août;  mais  il  veut  què  pour  %  plus  tard,  ou  les  vers  ne  vivront  pas,  ou 
•leurs  alimens,  on  ne  prenne  que  les  feüE-  |!  bien  s’ils  vivent,  leurs  coques  feront 
les  de  certaines  branches  moins  nécef-  *  très-mal  conditionnées.  Si  tout  eft  bien 
faites  à  l’arbre.  Les  raifons  qui  lui  font  obfervé  comme  on  le  preferit,  les  œufr 
|)référcr  l’Automne  au  Printems  pour  %  écloront  au  bout  de  1 1 .  jours.  Il  y  en 
élever  les  vers,  font.  i°. -Q^ie  Prin-  |  a  qui,  au  lieu  de  les  mettre  dans  de  l’eau 
tems  étant  d’ordinaire  une  faifon  plu-  J  fraîche,  confeillent  de  les  placer  à  l’om- 
"vieufè  &  venteufe  dans  les  parties  Mé-  bre  fous  quelque  arbre  bien  touffu,  dans 
Tidionnales ,  le  profit  qu’on  attend  du  |  un  vafe  de  terre  fraîche  &  non  cuite, 
•travail  de  ces  vers,  eft  plus  incertain  :  J  Ils  prétendent  qu’après  y  avoir  été  laiifez 
au  lieu  qu’en  Automne  le  tems  étant  |  a-i.  jours,  on  les  verra  éclore, 
prefque  toujours  pur  &  fcrain  ,  on  eft  *  Lorfque  les  vers  à  foye  font  prêts  de 
plus  iâr  de  réuffir  Qu’à  la  vérité  on  %.  travailler,  on  peut  les  placer  de  telle  ma- 
ne  peut  pas  donner  aux  vers  pour  leur  niere ,  qu’au  lieu  de  frire  des  coques , 
nourriture,  des  feüilles  aulli  tendres  t  félon  leur  coûmme,lorfqu’ils  font  aban- 
qu’au  Printems  ;  mais  qu’ils  en  font  bien  f  donnez  à  eux-mêmes ,  ils  font  une  pièce 
dédommagez,  en  ce  qu’ils  n’ont  rien  à  J.  de  foye  platte,  mince,  &  ronde,  qui  ref- 
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fcmble  parfaitement  aü  pain  à  chanter  *  *  diflerer  tant  qu’on  veut  ce  travâjl  j  &ns 
îût  en  forme  de  grande  Hoftic.  Il  ne  *  courir  aucun  rifque» 
faut  pour  cela  que  couvrir  d’un  papier  i  Qu^dona  retirc  laloyédescbqu'esi 

bien  jufte ,  &làns  que  rien  déborde,  un  |  on  ne  fonge  plus  qu’à  la  mettre  en  ceu- 
vaiê  de  cette  figure  >  &  y  placer  le  vers  J  vre  :  les  Cmnois,  comme  je  l’ai  dit , 
prêt  à  filer  là  foye.  ■«•ont  dès  inftrumens  très-fimples  pour  ce  ■ 

Onretireroitplufieürs  avantages  d’uû  %  travail  j  iln’eftguercspolEbled’eadoh-- 
travail  ainfi  dirigé.  1°.  Ces  pièces  ron-  %  ner  une  explication  qui  formé  des  idées 
des  &  plâtres  fe  dévident  aulfi  aifément  *  nettes  &  précifés.  Geforit  là  deees.cho-* 
que  les  coques.  2,°.  La  foye  en  eft  pure  *  ■«■  fes  dont  on,  juge  mieux  par  les  yeux* 
&i’on  n’y  trouve  point  cette  humeur  %  que  partout  ce  qu’on  enpourroit dke: 
vifqueülè,  cjüe  le  vers  renfermé  long-  J  c’éfl:  pourquoi  on  Verra  reprélëhté  dans 
tems  jette  dans  fà  coque,  &  que  les  Chi-  J  les  diverfes  figures  fuivantes,&lesdif- 
Bois  appellent  fon  urine  :  dés  qu’il  a  ache^  ■«■  férens  meubles  dont  ils  le  fervent  dans 
véfon  ouvrage,  on  le  retire  fins  lui  don-  J  le  tems  qu’ils  élevent  les  versj&les  di-^ 
ner  léioifirdefalirfontiuvail.  3°.  Iln’eft  |  vers  inftrumens  qu’ils  employeur,  pour 
pas  néceflàire  de  fe  preifer  d’en  dévider  |  réuftîrdans  ces  beaux  ouvrages  de 
la  foye,  comme  on  eft  obligé  de  le  faire  «  ries  qu’ils  fourniflènt  à  l’Europe*  ; 
par  rapport  aux  coques ,  &  l’on  peut  | 


DE  LA  LANGUE  CHINOISE 


F 1 N  de  donner  une  vraie  ^  noncer  &écrire  les  mots  Chinois  en  ea- 
^'^J^Midéede  la  Langue  de  la  Chi-  l.  raâeres  d’Europe.  Enfin  je  finirai  par  un 
P^C^mnej  je  ferai  coanoître  d’abord  t  abrégé  de  Grammaire  Chiiroife. 

'  quel  eft  le  génie  de  cette  Z 

Langue  ;  enfuite  comment  on  doit  pro- J 

Du  Genie  de  la  Langue  Chinoije. 

La  Langue  de  la  Chine  n’a  rien  de  * 

commun  avec  les  Langues  mor-  ^  l  ^  é  ^  J  1  .  1 
tes  ou  vivantes  que  nous  connoiffons  :  *  4 

elle  n’en  a  ni  les  figures  ni  la  conftruc-  |;.  .  '  ’ 

tion.  Toutes  les  autres  Langues  ôm  un  Les  Chinois  ont  deux  fortes  deLan- 
Alphabetd’un  certain  nombre  dê  Lét-  ^  gués  ;  l’une  vulgaire  &  propre  du  Feu¬ 
tres  ,  qui  par  leurs  combinaifons  diffe-  ^  pie  >  qui  éft  diftérente  félon  les  diverfes 
rentes,formcntdesfyllabes&  des  mots:' *  Provinces  ;  l’autre  qu’ils  appellent,  la 
ceEe-cieft  fans  alphabet:  elle  a  autant  *  Langue  Mandarine,  qui  eft  à  peu,près 
de  caraâeres  &  dé  figures  différentes  ,  %  ce  qu’eft  parmi  nous  la  Langue  Latine 
qu’il  y  a  de  mots.  •  1  pourlesEccléfîaftiques&lesSçavans. 

La  feule  conformité'qu’elle  peut  avoir  I  Cependant  le  peu  d’analogie  delà 

avec  nos  Langues  d’Eürope,-  eft  que  %  Langue  Chinoife  avec  toutes  les  au- 
comm.e  l’Alphabet  eft  de  vingt-quatre  S  très  Langues  mortes  ou  vivantes ,  fait 
Lettres,  qui  fe  forment  de  ces  &  pu  fept  f"  que  cette  comparaifon  n’eft  pas  jufte: 
traits.  ‘  ^  Langue  Mandarine  eft  proprement 

rN  ^  ïA  •  VA  1  S  celle  qu’on  parloit  autrefois  à  la  Cour 

U  —0  Ci  V,Sçavoir  lA  des  j  ^  PtovLce  de  Kiang  nan  ,  &  qui 
trois  premiers  ;  le  B.  du  fixiéme  &  qua-  v  s’eft  répandue  dans  les  autres  Provinces 
triéme  doublé  ;  le  C.  du  cinquième  fim-  parmi  les  perfonnes  polies  ;&  de  là  vient 
pie  ;  le  D.  du  fixiéme  &du  quatrième  ;  J  que  dans  les  Provinces  voifines  de  celle 
l'E.  du  fixiéme  &du  troifiéme  triplé  ;  |  deAi4«^«Aî»,  onia  parle  beaucoup  mieux 
l’O  du  quatrième  &  cinquième  joints  que  pat  tout  ailleurs.  Peu  à  peu  elles’eft 
cnfemble;le  Q;de  l’O  &du  feptiéme  %  ainfi  introduite  par  tout;  ce  qui  eft  très- 
trait  ,  '&c.  De  même  tous  les  caractères  J  utile  pour  le  Gouvernement.  Elle  pa- 
Çhinois  fe  forment  à  proprement  parler  ^  roît  pauvre  ;  car  elle  n’a  gueres  qu’envi- 


des  fix  fèuls  traits  fiiivans. 


^  ron  5  3  o.  mots ,  qui,  l( 
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labes  Sc  indéclinables,  &  qui  fe  termi-  |  mou  mkn,\ç.  coton,  &c.  Ce  mot  fe  peut 
nentprefque  tous  par  des  voyelles,  ou  *  joindre  de diverfes  autres  maniérés.  Si 
par  cette  confonne  iV.  ou  N  g.  *  a  autant  de  fignifications  qu’il  eft  joint 

•  Cependant  ce  peu  de  mots  fuffit  pour  %  avec  des  mots  difiérens. 
s’expliquer  fur  toutes  fortes  de  matières  ;  |;  C’eft  ainfi  que  les  Chinois  en  aifem- 

E ce  que,  làns multiplier  les  paroles, le  ^  blant  différemment  leurs  monofyllabes, 
s  fe  mifftiplieprefque  à  l’infini  par  la  %  forment  des  dilcours  fuivis ,  Sc  s’expli- 
diverfité  desaccens,  des  inflexions,  des  J  quent  avec  beaucoup  de  netteté  Sc  de 
tons,  desafpirations.  Si  d’autres  chan-  grâce  j  de  même  à  peu  près  que  nous 
gemensdela  voix  :  Si  c’eft  cette  variété  ^  formons  tous  nos  mots,  par  les  diver- 
de.  prononciation  qui  eft  une  occafion  %  fes  maniérés  dont  nous  joignons  enfem- 
firéquente  d’équivoque,  à  ceux  qui  ne  *  ble  les  2.4.  lettres  de  notre  alphabet, 
font  pas  bien  verfez  dans  la  Langue.  J  Au  refte  les  Chinois  diftinguent  fi 
Un  exemple  le  fera  comprendre:  ce  *  naturellement  les  différeiis  tons,  atta- 
mot  tchu  prononcé  en  tramant  Si  allpn-  4  chezà  la  même  monofyllabe,  qu’üsen  . 
géant  l' U,  &  éclairciffant  la  voix,  figni-^  |  comprennentle  fens,  fins  faire  fa  moin- 
fie  Seigneur ,  ou  Maître.  S’il  eft  pronon-  î  dre  réfléxion  aux  divers  accens  qui  le 
cé  d’un  ton  uniforme  avec  1’»  prolongé,  ^  déterminent.  Etilnefautpass’imaginer, 
i  ûgni&e  pourceau.  Quand  on  le  pronon-  |  comme  quelques  Auteurs  l’ont  avancé, 
ce  légèrement  Si  avec  vîteffe,il  veut  |  qu’ilsehantent  en  parlant.  Si  qu’ils  for- 
dire  Cuiftne.  Si  on  le  prononce  d’une  |  ment  une  efpeee  'de  mufique  ,  qui  ne 
voix  forte  Sc  d’un  ton  mâle ,  mais  qui  s’af-  «  manqueroit  pas  de  choquer  l’oremé ,  Sc 
foibliftè  fur  la  fin ,  il  fignifie  colomne.  %  d’être  très-défagréable.Ccsdifférens  tons 
De  même  cette  fyllabe,  />o ,  félon  les  J  fè,  prononcent  fi  finemeiit ,  que  les 
,  différens  accens ,  Si  les  diverfes  infle-  |  Etrapgers  mêmes  ont  de  la  peine  à  s’eri 
xionsde  voix,  donc  on  la  prononce ,  a  f  appereevoir,  fur  tout  dans  la  Province 
onze  fignifications  différentes.  Elle  fi-  %  de  Kiang  ntan ,  où  l’accent  eft  meilleur 
gnifiewrtf,  l>omllir , ‘vanner  du  ris ,  frgo  %  qu’en  nulle  autre  Province.  Il  en  faut 
QM  libéral  i  préparer ,  'vieille  femme  ,  rom-  J  juger-par  la  prononciation  gutturale, qui 
pre  ou  fendre^  incliné ,  tant  fait  peu,  arro-  4  fe  trouve  dans  la  langue  Elpagnole,  Si 
fer,  efclave  ou  captif .  D’où  il  eft  aifé  de  J  par  les  différens  tons  dont  onfefertdans 
conclure  que  cette  langue  qui  paroît  fi  J  la  langue  Françoife  Si  la  langue  Italien- 
pauvre  Si  fi  rcfferrée  par  le  petit  nombre  J  ne  :  ces  tons  font  prefque  impercepti- 
de  monofyllabes  qui  lacompoicnt,  ne  *  blés.  Si  ne  laiflènt  pas  de  lignifier  diffè- 
laiflèpas  d’être  en  effet  riche,  abondan-  J  remment  ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  pro¬ 
ie.  Si  exprelfive.  *  verbe  qui  dit ,  que  le  ton  fait  tout. 

D’ailleurs  le  même  mot ,  quand  oh  4-  L’art  de  joindre  enlcmble  ces  mono- 

lui  joint  d’autres  mots  différens, -figni-  %  lÿllabes  ,  fiirtout  en  écrivant,  eft  três- 
fie  une  infinité  de  choies  différentes,  j  difficile.  Si  demande  beaucoup  d’étude. 
Mou ,  par  exemple ,  quand  il  eft  foui ,  Gomme  les  Chinois  n’ont  que  des  fi- 
Cgnifie  arhre ,  bois.  Mais  s’il  eft  compo-  J  gures  pour  exprimer  leurs  penfées ,  5ç 
fé,  il  a  beaucoup  d’autres  lignifications.  J  qu’ils  manquent  d’accens  qui  varient 
Mou  leao  fignifie  du  bois  préparé  pour  J  fur  le  papier  la  prononciation  ,  ils  ont 
un  édifice.  Mou  lan  fignifie  des  bar-  >4  befoin  d’autant  de  figures  ou  de  ça- 
reaux,  ou  des  grilles  de  bois  i  mou  hia  ,  f  raderes  différens ,  qu’ff  y  a  de  diffé- 
une  boëte  ;  mou  fiang ,  une  armoire  ;  J  rens  tons,  qui  donnent  au  même  mot 
mou  tfiang,  charpentier;  mou  eul,  cham-  J  des  fignifications  fi  diverfes. 
pignon  ;  mou  nu  ,  une  elpéce  de  petite  y  II  y  a  d’ailleurs  des  caraderes  qui  fi- 
orange  ;  mou  fmg ,  la  planetce  de  Jupiter  ;  %  gnifiént  deux  ou  trois  paroles-,  St  quel- 


226  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

•quefois  despériodes  entières  :  par  exem-  J  pas  feulement  connoître  les  caradcres , 
pie,  pour  écrire  ces  paroles  :  bon ]our  ,  ^  quifontenufegedanslecommerceordi' 
A/o»/îfKr;  Au  lieu  de  joindre  le  caradere  «  naire  de  la  vie  5  ils  doivent  fçavoir  encore 
qui  fignifie  ,  bon,  •&  cdui  qui  lignifie  *  leurs  divcrfescombinaifons,  &  lès  divers 
jo«r,  avec  celui  qui  fignifie  A?o»yîc«r  ;  on  |  arrangemens ,  qui  dé  plufeürs  traits 
doitfe  fervir  d’un  caraéterc  différent-,  qui  «  fimples,  font  des  caraéieres  compofez  :  & 
feul  exprime  ces  trois  paroles  :  &  c’eft  ce  ^  commei’on  compte  jufqu’à  quatre-vingt- 
qui  multiplie  fi  fort  les  caraéleres  Chi-  %  mille  de  ces  earaâeres  -,  celui  qui  en  fçait 
nois.IIn’eneftpascommede  nos  langues  J  le  plus ,  eft  âufli  le  plus  fçavant^  &peut 
d’Europe  ,  ou  l’on  cormeîtlesdiverfès  fi-  J  lire  &  entendre  un  plus  grand  nombre 
gnifications  d’un  même  mot,  par  les  di-  de  Livres  :  d’où  l’on  peut  juger  combien 

vers  accens  qui  en  fixent  la  ptohoncia^  %  il  faut  d’années  3  pour  connoître  une 
tion  j  ou  bien  par  l’endroit  où  le  met  eft  J  multitude  fi  prodigiêufe  dé  caraâeres  -, 
placé ,  &  par  la  fuite  du  difeours-.  J  pour  les  démêler  quand  ils  font  réunis. 
Il  eft  vrai  qu’on  ne  laifferok  pas  de  $  &  pour  en  retenir  la  figure ,  &  la  fignifie 
fe faire  entendre,  enjoignant  enlêmble  %  cation. 

les  caraéteres  de  chaque  monofyllabe  :  |  Il  faut  avouer  néanmoins  que  pour- 
mais  cette  ihaniere  de  s’exprimer  en  écri-  I  vû  qu’on  fçaefae  environ  dix  mille  ca- 
vant  eft  triviale  -,  &  n’eft  enufagê  què  «■  raderes ,  on  eft  en  état  de  s’expliquer 
parmi  le  Peuple^  Le  ftile  dont  on  écrit  j  |  en  cette  Langue  ,  &  d’entendre  un 
lorlqu’cai  veut  briller  dans  les  coinpo-  J  grand  nombre  de  Livres.  Le  commun 
fitions ,  n’a  nul  rapport  avec  celui  dont  J  des  Lettrez  n’en  fçaitguéres  plus  de  qüin- 
on  parle-,  quoique  les  paroles  foient  les  f  ze  ou  vingt  mille  5  & -il  y  a  peu  dé  Doc- 
mêmes  :  &  un  homme  de  Lettres  fe  t  teurs  qui  Ibient  parvenus  jufqu’-à  en 
rendroit  ridicule,  s’il  écrivoit  de  la  ma^  ^  connoître  quarante  milles 
niere  dont  ori  a  coutume  de  s’exprimer  J  Ce  nombre  prodigieux  de  caradefes 
dans  la  converfition.  ❖eft  recüeilli  dans  leur  grand  vôcabülai- 

îl  faut  en  écrivant  fe  fervir  de  termes  $  re,  qu’ils  nomment  ida/pifa.Etdemême 
plus  choifis  ,  d'expreflions  plus  nobles,  |  que  parmi  les  Hebreüx,  il  y  a  des  Let- 
&  de  certaines  métaphores  qui  ne  font  |  très  radicâleSj  qui  marquent  l’originédes 
pasdel’ufage  ordinaire  ;  mais  qui  font  ❖  mots  ,  &  font  connoître  ceux  qui  en 
propres  à  la  matière  qu’on  craitte  ,  &  aux  Z  font  dérivez ,  loriqu’on  les  cherche  dans 
Livres  qu’on  compofe-.  Les  caraderes  |  leur  Didionnaire,  félon  l’ordre  de  ces 
de  la  Cochinchine  ,  du  Tong  kptg  ,  du  J  Léttres  radicales  ;  il  y  a  aufli  parnü  lés 
Japon  ,  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  ❖  Chinois  des  figures  radicales,  qui  font, 
Chine,  &  fignifient  les  mêmes  chofes,  S  par  exemple, les  Lettres  de  montagnes,* 
làns  toutefois  que  ces  Peuples  en  par-  J  d’arbres,  d’hommè,  deterre,de  che- 
lant,  s’expriment  de  la  même  forte.  Ain^  f  val,  &c-.fous  lefquelles  il  faut  chercher 
fi,  quoique  les  langues  foient  très-difi  |  tout  ce  qui  appartient  aux  Montagnes, 

.  ferentes  ,  &  qu’fis  ne  puiifent  pas  %  aux  arbres,  à  l’homme,  à  la  terre,  &  au 
s’entendreles  uns  les  autres  en  parlant;  *  cheval.  De  plus',  il  faut  fçavoir  diftin-** 
ils  s’entendent  fort  bien  en  s’écrivant ,  J  guer  dans'  chaque  mot  ces  traits  ou  fi*^ 
&  tous  leurs  Livres  font  communs.  Ces  ❖  ^res ,  qui  font  aü-deflùs ,  au-deflbus ,  à 
caraderes  font  en  cela  comme  des  chif-  I  l’un  dès  cotez  ,  ou  dans  le  corps  de  la 
freS  d’arithmetique  :  plufîeurs  Nations  f  figure  radicale^  ■ 
s’en  fervent  :  on  leur  donne  différens  J  Outre  ce  grand  vocabulaire,  fis-ên 
noms  ;  mais  fis  fignifient  par-tout  la  |  ont  un  autre  plus  court,  qui  ne  con- 
même  chofe'.  S  tient  que  huit  ou -dix  mille  caraderes , 

C’eftpourquoîles  Lettrez  ne  doivent  |  qui  leur  fertpourhre  ,  écrire  ,  entendre* 
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ou  compofer  des  Livres.  Que  s’ils  n’y  J  hommes  &  des  animàxix,  &  tint  d’aü- 
trouvent  pas  certaines  Lettres,  dont  ils  |  très ,  qui  n’ont  ni  corps  j  ni  figures, 
ontbefoin,  ils  ont  recours  à  leur  grand  4-  G’eft  pourquoi  infcnfiblcment  ils  chan- 
Dictionnaire.  Nos  Millionnaires  ont  J  gcrent  leur  ancienne  maniéré  d’écrire  : 
recueilli  de  la  même  façon  tous  les  ter-  J  2s  compoferent  des  figures  plus  fim.- 
mes  qui  peuvent  leur  fcrvir  à  inftruire  ^  ples,&  en  inventèrent ^ufieurs autres, 
les  Peuples  des  Myfteres  delà  Foi  j&  qui  «  pour  exprimer  les  objets  qui  netom- 
fontenufage  dans  les  Entretiens  &  Li- J  bent  point  fous  les  fens. 
vres  ordinaires ,  même  dans  les  Livres  J  Mais  ces  cataderes  plusmoderhesné 
clallîquesi  *  killènt  pas  d’être  encore  de  vrais  Hiéro- 

Comme  Clement  d’Alexaiidrié  attri-  $  glifes  :  premièrement  j  parce  quds  font 
buë  aux  Egyptiens  trois  fortes  decarac-  |  compofez  de  lettres  fimples}  qui  retien- 
tcres,  les  premiers  qu’il  nommç  Epifto-  |  nent  là  même  fignification  des  carade- 
lographiques  ,  c’eft-à-dire  j  propres  à  *  fesprimitifsi  Autrefois,  par  exemple,  ils 
écrire  des  lettres,  comme  font  ceux  de  «  reprélèntoientainfilé  Soleil  par  un  çer- 
notre  Alphabet;  les  autres  Sacerdotaux,  f  de  0  ,  &  l’appelloient  Ge  t  ils  le  re¬ 
propres  lèulement  à  des  Prêtres  ,  pour  préfentent  maintenant  par  cette  figure 
écrire  les  chofes  làcrécs  >  dé  même  qu’E  J  0  ,  qu’ils  nomment  pareillement  Gé. 
y  a  des  notes  pour  la  Mulique  ;  &  les  .f.  Secondement  ;  parce  que  l’inftitution 
derniersHiérogliphiques,  propres  à  être  |  des  hommes  a  attaché  à  ées  figures  la 
gravez  fur  les  monumens  publics  ;  ce  |  même  idée,  que  ces  premiers fymboles; 
qui  fe  faifoit  en  deux  maniérés  ;  l’une ,  ^  préfcntoient  naturellement ,  &  qu’il  n’y 
par  des  images  propres.  Ou  qui  appro-  f  a  aucune  lettre  Chinoilè  qui  n’ait  là 
choient  des  chofes  que  l’on  vouloit  re-  propre  fignification  ,  &  qui  ne  la  con- 
préfenter;  comme  quand  ils  exprimoient  |  ferve,  lorfqu’on  la  joint  avec  d’autres, 
la  Lune  par  un  Croiifant  ;  l’autre,  par  *  Tfai,  par  éxemple,  qui  veut  dire,  mal- 
des  images  énigm.atiques  &  fymboU-  ❖  heur,  calamité,  eft  compole  de  la  let- 
ques,  comme  ièroit  un  ferpént  qui  fé  %  tre  mkn  ,  qui  ügniüe\  maifori ,  &  de  là 
mord  la  queue ,  &  qui  eft  pUé  en  rond ,  J  lettre  ho ,  qui  fignific/f»  ;  parce  que  lé 
pour  fignifier  l’année  ou  l’éternité:  les  |  plus  grand  malheur,  eft  devoir  fa  man 
Chinois  ont  eu  de  tout  tems  une  fem-  *  ibn  en  feu;  On  peut  juger  par  ce  fçul 
blable  diverfité  de  caraderesi  Dès  le  |  éxemple,  que  les  caraderes  Chinois  n’é^ 
commencement  de  leur  Monarchie ,  ils  |  tant  pas  des  lettres  fimples,  comme  les 
communiquqientléürsidéesjcnformant  J  nôtres ,  qui  féparément  ne  fignifient- 
fur  lé  papier  les  images  naturelles  des  j  rien  ,  &  n’ont  de  lèns  que  quand  elles 
chofes  qu’ils  voulaient  exprimer:  ils  pei-  font  jointes  enfemble  ;  ce  font  autant 
gnoient,  par  exemple,  un  oifeau,  des  |  deHiéroglifes, quiformentdesimagesi 
Montagnes,  des  arbres,  des  hgnes  on-,  |  &  qui  expriment  les  penfées. 
doyantés ,  pour  exprimer  des  oifeaux ,  J  Le  ftile  des  Chinois  dans  leüts  com^ 
des- Montagnes ,  une  forêt ,  &  des  ri-  «  pofitions,  eft  myftérieux ,  concis,  aüé- 
vieres.  %  gorique  ,  &  quelquefois  obfcur  à  l’é- 

■  Cette  maniéré  d’expliquer  fk  peüfêe,  J  gard  de  ceux  qui  n’ont  pas  une  parfai-. 
étoit  fort  imparfaite,  &demandoitplu-  J  te  connoiflànce  des  caraderes:  Il  faut 
fieurs  volumes  pour  exprimer  aflèz  peu  êae  habile,  pour  ne  pas.fe  meprendré 
de  chofes.  D’aiheurs  il  y  avoir  une  in-  J  dans  la  ledure  d’un  ouvrage;  ils  difent, 
finité  d’objets  ,  qui  ne  pouvaient  être  J  beaucoup  de  chofes  en  peu  de  paroles i 
tepréfentez  parla  peinture,  tels  que  font  ^  leurs  exprciîlons  font  vives,  animées , 
l’ame  ,  les  fentimens  ,  les  pallions  ,  la  §  &  femées  de  comparaifons  hardies,  &  de 
beauté,lesvertus,lesvices,lesadionsdes  |  Métaphores  nobles.  S’ils  veulent  mar=' 
Tome  II.  .  Mmm 
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quer,  par  exemple,  qu’on  ne  doit  point  J  qui  ne  font  pas  encore  verlèz  dans  U 
fonger  à  détruire  la  Religion  Chrétien-  *  Langue,  trouvent  des  équivoques,  où 
ne  ,  que  l’Empereur  a  approuvée  par  %  il  n’y  en  pas  feulement  l’ombre.  CcHnme 
un  Edit  :  ils  diront  :  l’encre  qui  a  écrit  %  ils  ne  fe  font  point  gênez  d’abord  à  bien 
l’Edit  de  l’Empereur  en  faveur  de  la  Re-  *  prononcer  les  mots  Chinois  avec  leurs 
ligion  Chrétienne,  n’efl:  pas  encore  le-  afpirationsSc  leurs  acccnsj  il  arrive  qu’ils 

che,  &  vous  entreprenez  de  la  détruire.  S  n’entendent  qu’à  demi  ce  que  ddeut  les 
Sur-tout  ils  aôedent  de  mêler  dans  J  Chinois ,  &  qu’ils  ont  de  la  peine  à  le 
leurs  écrits  beaucoup  de  lèntences  &  faire  entendre.  C’eft  une  faute  dans  eux, 
dcpaflàges,  qu’ils  tirent  des  cinq  Livres  «  &non  pas  undéfiutdeïa  Langue.  On 
Canoniques;  &  comme  ils  comparent  ?  trouve  dans  quelques  Mémoires,  que  les 
leurs  compofitions  à  un  tableau,  ils  com-  J  Lettrez  tracent  louvent  avec  le  doigt, 
parent  de  même  les  fentences  qu’ils  ti-  J  ou  avec  l’éventail,  des  Lettres  fur  leurs 
lentde  leurs  livres,  aux  cinq  principales  ❖  genoux ,  ou  en  l’air:  s’ilslefont,c’eftpat 
couleurs  qui  entrent  dans  la  peinture.  *  vanité  ou  par  coutume  ,  plutôt  que  pat 
C’eft  en  cela  principalement  que  conCfte  %  néceffité;  ou  parce  que  ce  fera  un  terme 
leur  éloquence.  Du  refte  ils  fe  piquent  J  &uncaraéî:erepeuuuté,commenoster- 
tous  d’écrire  proprement  ,&  de  peindre  mes  de  Marine,  de  Mufique,deChi- 

exadement  leurs  caraéleres  ;  &  c’eft  à  t  rurgie,  &c. 

quoi  l’on  a  de  grands  égards ,  lorfqu’on  |  Au-deffus  de  ce  langage  bas  &groflkr, 
examine  les  compofitions  de  ceux  qui  af-  J  qui,  quant  à  la  prononciation,  fe  varie 
pirent  aux  dégtez.  J  en  cent  maniérés,  &  dont  on  fcfért  pour 

Ils  préfèrent  même  un  beau  caraélere  î  les  Livres ,  il  y  en  a  une  autre  plus  poli  & 
à  la  plus  admirable  peinture,  &  l’on  en  %  plus  châtié,  qui  s’employe  dans  unein- 
-voitfouvent  qui  âcheténtbien  cher  une  J  finité  d’hiftoires  vrayes  ou  feintes,  d’un 
page  de  vieux  caraâeres ,  quand  ils  font  *  goût  très-fin  &  très-délicat.  L’efprit ,  les 
bien  formez.  Ils  honorent  leurs  carafte-  ^  mœurs, les  peintures  vives,  lescaraifte- 
rcsjufqucsdans  les  Livres  les  plus  ordi-  %  res,  les  contraftes,  rien  n'y  manque.  Ces 
naires  :  &  fi  pr  halàrd  quelques  feuilles  J  petits  ouvrages  fe  lifcnt  &  s’entendent 
étoient  tombées  ,  ils  les  ramaflènt  avec  J  fans  beaucoup  de  peine  :  on  y  trouve  pat 
rcîpeû  :  ce  feroit,felonéüx,unegroflIe-  •v  tout  une  netteté  ,  une  pohteflè,  qui  ne 
reté,&uneimpoliteflè,d’enfeireun  ulà-  %  cede  point  aux  Livres  d’Europe  les  mieux 
ge  profene ,  de  les  fouler  aux  pieds  en  |  écrits. 

marchant,  ou  de  les  jetter  même  a,vec  |  Après  ces  deux  maniérés  de  s’expri- 
indilKrence.  Souvent  il  arrive  que  les  4  mer,  l’une  pour  le  petit  peuple,  qui  a 
Menuifiers  &les  Maçons n’ofentps dé-  J  moinsdefoindel’arrangemcntdefespa- 
chirer  une  feüille  imprimée  ,  qui  fe  trou-  J  rôles,  &  l’autre  qui  devroit  être  celle  des 
ve  collée  fiir  le  mur  ou  fur  le  bois.  Ils  *  Mandarins  &  des  Lettrez;  vient  le  lan- 
craignent  de  feire  une  faute.  ^  gage  des  Livres  qui  ne  font  point  écrits 

Ainfionpeutdiftmgüertroisfortesde  %  en  ftile  femilier,^  &  ft  y adans cegenre- 
iangagechez  iesChinois:  ccluiduPeu-  ^  ci  bien  des  dégrez  où  il  faut  s’élever,  jaf- 
pie,  celui  des  honnêtes  gens ,  &  celui  J  qu’àccqu’onprvicimeâkbrieyetéma- 
des  Livres-  Bien  que  le  premier  nefok  -v  jeftueüfe&fublime.des  Ai»g/. 
pas  fi  pigné  que  les  deux  autres  ,  il.  ne  J  Ce  n  eft  plus  ici  une  langue  qui  le 
featps  croire  qu  il  foit  fi  fort  au-deflbus  J  parle  dans  le  dfteours  ordinaire,  mais 
de  nos  Langues  d’Europ,  puifqu’il  n’a  J  feulement  qui  s’écrit,  &  qu’on  nenten- 
certainement  aucun  des  défauts  qu’on.  ■*  droit  pas  aiiément  làns  le  fecours  des 
lui  à  quelquefois  prêtez  en  Eùrop.  Les  S  Lettres  qu’ona  fous  les  yeux  ,  &  qu’on 
Européans  qui  viennent  a  la  Clrinc,  &.  lit  avec  piaiûr.  Carontrouveun  ftilenet 
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&  coulant  .-chaque  penféeeft  ordinaire-  *  &  chaque  profeflîon  a  des  caraderes  qui 

ment  eiprimce  en  quatre  ou  en  fixcarac-  <t  lui  font  propres, 
teres;  on  ne  fort  rien  qui  choque  une  %  Outre  nos  vingt  -  quatre  lettres  que 
oreiËe  délicate  ,  &  la  variété  des  accens  J  nous  diverfifions  en  plufieurs  maniérés, 
ménagez  avec  art ^rend  toujours  un  fon  J  enmajufoilesou  capitales,  qui  font  dif- 
harmonieux  &  doux.  «  fërentes  des  communes  &  ordinaires ,  en 

La  différence  quifc  trouve  enixe  ces  |  ItaHques  &  Romaines  ,  &c.  Nous  en 
Livres  &lesS«^,coHfifte  dans  la  matière  J  avcmapoarécriredes  lettresrohdesjquar- 
dontilsparlenr, quin’efl:nifîaugufte,iii  |  rces, bâtardes,  Financieœs,  &  ItaHen- 
fihaute}  &danslefl:ile  qu’ils emjioyent,.  «  nés.  Nous  avons  depks  les  figures  des 
qui  eft ,  &  moins  laconique ,  &  moins  |  nombres  ou  les  chififes  ,  les  interponc- 
grand.  Dansles  matières  fublimes  on  ne  J  tionsqui  fonrlepoint,Iavirgule,l’apoC- 
fcfert  rü'de  points  ni  de  virgules;  com-  |  trophedcs  accens, la  çedile,le  tiret,les  pâ¬ 
me  ces  compofitions  ne  font  que  pour  renthefes  , le  point  interrogatif  ôtradnai- 

lesLettrez,e’efiàeuxà juger oùlefens  %  ratif, les abbréviadons qui  font  autant 
finit,  &  les  gens  habiles  ne  s’y  trompent  ^  dec^aderes  dont  nous  nous  fer  vons, 
jamais.  .  %  niarqucr  le  repos  du  difcours ,  k 

VolEus  avoir  raifondedireqael’abQn-  %  prononciation,  la  continuation,  &c.  Les 
dancedekLangueChinoifevientdela:.  J  Aftrônomes  ont  des  càraderes  pour  ks 
multinidedes  caraéleres  ;  il.  faut  ajouter  J  douze  fignes,  pour  les  divers  afpeds  de 
quelle  vient  auffidesfens  divers  qa’ on  ^  k  Lune&  des  Aftres.  Les  Géomètres  ont 
leur  donne,  &  de  ,l’afiènd)kge  quonem  %  leurs  fibres  :  les  Mufidens  ont  leurs 
fait ,  en  les  joignant  le  plus  ordinaire-.  J  notes  blanches,nokes,crochoes,doubles 
ment  denx  à  deux  ,  aflèz  fouvent  «ois  ^  crochues,  &c.  Enfin  il  y  a  peu  d’arts  & 
à  trois,  &  même  quelquefois  quatre  à  %  de foiences  qui  n’ayent.  des  figures  pro- 
quatre.  On  a,  un  Didionnaire  kitpar  J  prés,  qui  leur  tiermcnt  lieu  de  caraderes, 
les  ordres  du  feu  Empereur  :  il  ne  com-  |  pour  exprimer  leurs  penfées.  - 
prenoit  pas  toute  la  Langue  ,  pUif-  Les  Chinois  ont  encore  aujourd*hui 
qu’ona  été  obligé  d’y  ajouter  un  Supplé-  %  uôé  ancienne  efpece  de  Langue  ,  & 
ment  en  vingt-qtiatre  volumes,  &  ce-  J  de  caraâeres,  qui  ne  font  plus  en  uk- 
pendant  il  y  avoit  déjà  quatre  -  vingt-  J  gé  que  pour  les  Titres,  les  Infcriptions, 
quinzevolumes  de  compte  fefokplûpart  ^  les  Cachets,  &  les  Devi{ês,&dontiIs  ont 
fortépais,&  d’uneécrituremenuë.Iln’y  %  d’anciens  Livres  qu’il kut  quelesSça- 
apas  de  Langueaamonde  qu’on  nepût  J  vans  ênteadent.  Ils  ont  aufii  des  lettres 
épuifcr  en  beaucoup  moins  de  tomes.  If  J  courantes  &  ufoelles,  dont  ils  fe  fervent  - 
n’y  a  doncpointdeLatïgue,  niquifok  •«'  pourles  Ades  publics,les  Contrats,l£s 
plus  riche  que  k  Langue  Chinc^ ,  ni  i?.  Cfoligations,  &  autres  Aâes  de  Juftice, 
qui  puilfc  fe  vanter  d’avoir  r^né  trois  à  %  comme  il  y  a  parmi  sous  une  efpcee  de 
quatre  mÜtéans ,  eommedle  regae  en-  Lâtré  qu’on  nœame  Financière.  Enfin 
cote  aujourd’hui.  4-  ilsontuaê  Lettre  quidemandeune:étu- 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  pa-  %  de  particulière,  pourkdiverfîté  destraits 
roîtrafànsdouteérraageàdesEuropéaas,  |  &defesabbréviaÊions,ouêakcemens, 
accoûnnnfâ.aux  vingt-quatre  lettres  qui  |  qui  k  rendent  difficile.  Ons’en  fcrtfur- 
Compofcnt  notre  Alphabet  :  mais  peut-  *  tout,  lorfqu’on  veut  écrire  jŒoiïçtemenr. 
être  fera  -  t’on  moins  furpris ,  quand-  on  |  Ce  qui  concerne  k  maniéré  de  pro¬ 

fera  réfléxion  que  notre  Langue  &  toutes  J  noncerlesmotsChittoiSr&delesorto- 
lesautres.ontüneinfinitéde- figures  pour  J  togfaphierencaraderesd’Europe  ,  don- 
s’exprimer,  quoiqu’elles  le  puiflènt-  faire-  ^  nera  un  nouveau  jour  à  cequi  vientd’è-^ 
par  ces  vingt-quatre  lettres  ;  chaque  art  |  tredit  for  le  génie  de  cette  Langue, 
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De  la  Ftomnciation  Chinoife ,  gj*  de  l'Ortographe  des  mots  Chinois , 
en  caraâéres  d  Europe. 

T  Ln’eft  pas  polEble  aux  Chinois  d’é-  |  fe  choquenttouteS  par  l’extrémité ,  cel- 
J[  crireles  Langues  d’Europe,avecleurs  «•  les  des  Chinois  tombent  quelquefois  fut^ 
caraacreSjSc  même  de  bien  prononcer  %  la  lèvre  inférieure,  ou  du  moins  furies 
uucunede  ces  Langues,  parce  que  d’un  gencives,  &  nefe  rencontrent  prefque 
■côté  ces  caraderes, bien  qu’en. fl  grand  J  jamais  aflezjuftes. 
nombre  n’expriment  qu  environ  trois  ❖  Tous  les.mots  Chinois  écrits  à  l’Euro-, 

ou  quatre  cens  fyllâbès,  &  n’en  peu  vent  J  péane,  fe  terminent  par  une  des  cinq 
exprimer  d’autres  ;  &  que  d’un  autre  cô-  %  voïellcs4,f,î,o,»,& par  une  A/ tantôt 
té  on  ne  trouve  point  dans  le  fon  deces  ^  feule,  &  qui  produit  m, 

fyllabes  les  cinq  Lettres  fuivantes:è,  d,  «.  &  tantôt  fuivie  d’une  autre  confonne,_ 
r,x  defortequ’un  Chinois  qui  vou-  f  ceqmfaita!ig,ef2g,i»gjOKg,mg.Leskt~ 
droit  les  prononcer,  né  pourroit  le  faire,  .J  très  initiales  qui  commencent  les  mots, 
qu’en  y  changeant  quelque  chofe,  &le  |  tieiment  depfufieurs  Langues  d’Europe 
férvant  dés  fons  qui  en  approchent  le  pour  la  prononciation.  Il  feut  parler  de 
plus  dans  fa  langue.  Il  femble  pourtant.  |  coutcelaleplusbriévementScleplusclai- 
que  d&:îfoientdanscemotjy-nf^,que  |;  rement  qu’il  fera  polEble. 
quelques-uns  prononcent  ^-dieé  ;  mais  le  ^  L’a^  final  m’a  .d’autre  difficulté  que 

même  Chinois  qui  dira  bienj-d«ë,  ne  celle  de  divers  accens. . 

pourra  dire ,da^de,di^  do ,dasm  ^  L’£  final  eft  de  trois  ou  quatre  Ibr^ 

I  tes. 

De  même  c’efl:  vainement  qu’on  Vou-  J  i«‘C’efl:  un  éfermé;  Co»éRoyaumei- 

droitécrirelesmotsChinoisencarade- ❖  Gréjouti 

res  d’Europe  :  outre  qu’on  ne  réüffiroit  S  z^-C’eft  quelquefois  un  B  fort  ouvert,-. 

pasdansplufieursjaU  bout  d’une  page,  &quifeprononcecommecesmotsFran- 
on  ne  pourroit  plus  rien  comprendre  àce  çois,apw,ea;pr«.Jé  Etranger,  Hofte. 

qu’on  auroit  écrit.  C’eft  une  néceffité  A/é  de  l’encre.  . 
d’apprendreà  cônnoître  les  Lettres  Chi-|i  3°.  C’eft  auffifi’autrefoîs  unemuet.; 
noifes ,  &  il  feroit  bon  de  s’accoutumer  |  Par  exemple ,  jreë  Homme  de  Lettres, 
d’abord  à  ne;  voir  aucun  mot  Chinois  *  La  prononciation  du  mot.François  fe 
écrit  en  caractères  Européans ,  que  la  kt-  |  comme  fi  porter  l>ien  ,  rùeft  .  pas  tout-à— 
tfe  Chinoife  ne  fût  à  côté.  J  fait  celle  de  i'eé'.  Ici  l’é'  eft.plus  forte  Sç. 

Pourla  prononciation,  elle  eft  très-  J  &  fiffle  d’avantage,  êc  TE  final  eft  plus 
difficile,  non-feulement  à  caufe  des  ac-  long.  C’eft  pourquoi  quelques-uns  l’é-. 
cens  ,  qui  ne  s’apprennent  queparl’ufa-  |  crivent  par  deux//,  &pardeux,eê‘ muets, 
ge  ;  mais  bien  plus ,  parce,  qu’il  y  a  plu-  J  On  ne  voit  pas  pourquoi.les  Portugais; 
lieurs  mots,que  nous  ne  pouvons  ni pro-  J  écriventee  mot  avecun«  François,/».;: 
noncer ,  ni  écrire.  Lesdents  des  Chinois  ^  car  il  eft  certain  que  ce  n’eft  nullement 
fontdifpoféesautrement  que  les  nôtres;  %  la  première  fyllabe  decesmots  Sujet, Su^. 
le  rang  d’enhaut ,  par  exemple ,  fort  j  &  J  périeur.  ' 

avance  prefque  à  tous  en  dehors ,  &  le  ■S'  4°.  Cet  e  muet  Ibuvent  ne  s’écrit  pas,' 

rang  d’en  bas  rentre  &fe  retire  en  de-  %  ôe  quelquefois  on  a  de  la  peine  de  le  dif- 
dansi  au  lieu  que  les  dents  des  Européans  4  tjnguer  d’un /.En  voici  des  exemples.  . 

'  .Premier' 
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PREiDER  Exemple.  Aï ,  l’Occident  5  ^  de  !’<»  très-clair,  &  n’appuyant  gucresfiir 
pourroits’écrireainfi,  puifqu’onle  J  l’fmuet.  Il  faut  prononcer  cfe» ,  elprit  > 
prononcejcommeen  François  nous  pro-  ^  cornme  nous  prononçons  U  Chine ,  ûns 
nonçons  le  mot  Scie,  inftrument  pour  %  appuyer  fur  l’E,  &  comme  on  prononce 
fcier  du  bois.  J  en  Latin  la  prépofition  in.  Men  fepro- 

Second  Exemple.  LemotCfc'jeft,  |  nonce  de  même  ^commet»  en  Latin,  ou 
s’écrit  quelquefois  Cfo'.La  prononciation  »  comme  on  prononce  en  Grec  tMohh. 
doit  être  entre  celle  de  l’E ,  &  de  1’/.  chee,  §  Ce  men  eft  la  marque  du  pluriel  dans^plu- 
Eir-tout  quand  il  eft  final;  car  dans  la  J  fieurs  mots  Chinois,  comme  nous  le  ver' 
fuite  du  difcburs  on  appuyé  plus  fur  !’£,  *  rons  dans  la  fuite.  Enfin  il  y  a  quelques 
que  fiir  l’/,  &  on  ditcke.  %  mots,  qui  femblentfè  terminer  en  on, 

Troisie’me  Exemple.  Danscesmots  J  covome Touon,pouon:  mais  c’eft  unOfi 
Coaéi ,  les  mânes  des  morts  ;  hoéi,  fça-  J  oblcur,  qu’un  François  ne  le  peut  fentir: 
voir;  o«w,perfonne  ;  »»éi, dedans;  luéi,  «■  il  entend  7o«f«,po«f»,  ou  Touan,_Pouan. 
tonnerre  ;  moei ,  beau  ;  la  rerminaifon  %  VN  finale  à  laquelle  on  doit  joindre 
n’eftpas  tout-feit  femblable  à  la  termi-  %  encorcuneconfonnejS’écritparlesPor-» 
naifonFrançoifede  ces  mots,  iîrœééjépéf,  J  tugais  avec  >w,  &  par  les  Elpagnols  avec 
fenjèe.  C’eft  encore  moins  Co»i,  »»/,/»/,  ^  une  »&un^.  Peu  importe,  pourvu  qu’on 
moui:  J  fçacheque  ce  fbneftunpeu  mou,  &un 

VI  final  dans  ces  mots»2<»i,  acheter;  |  peu  traînant ,  comme  le  fon  qu’on  en¬ 
te'  ,  venir  jpÆÏ,  vifiter ,  &c.  doivent  fê  *  tend,  quand  ona  donné  un  grand  coup 
prononcer  en  la  maniéré  que  les  Italiens  ?  fur  une  groflè  cloche.  Les  Chinois  ap- 
prononcent  mai,  jamais;  te,  cris,làn-  %  puyent  fur  la  voyelle,  ce  qui  varie  le  fon. 
glotsienfaiûntfentirl’iî&ri,  Ilfautex-.|;  7’i«Bff,Temple,n’eftpasre«|;,unelampc: 
cepter  jai ,  le  port  ;  hiai ,  des  fouhers  ;  +  teng  n’eft  pas  ting,  un  clou  ;  ting  n’eft  pas 
Kiai ,  tous  ;  qu’il  faut  prononcer  comme,  %  tong ,  l’Orientt  mais  ils  conviennent  en 
ces  mots  François ,  mais ,  jamais.  %  cette  impreffion ,  qui  refte  en  l’air ,  après 

L’O  final  eft  quelquefois  tout-à-Êic  J  qu’onlesaprononce?,&  quejecompare 
obfcur,  &  approche  un  peu  de  la  Diph-  |  à  l’impreffion  qui  refte  après  le  coup  don- 
tongueo»  ,  lorfqtfileft  précédé  d’un  a,  né  à  une  cloche.  Le  g  ne  doit  nullement 

Souvent  on  le  prononce-àpeu-prèscom-l  fè  faire  fentir.  Il  faut,  par  exemple,  pro- 
me  ce  mot,  haat ,  en  fuivant  la  pronon-  npnccifang ,  une  chambre,  comme  nous 

ciation Normande;  c’eft-à-dire, ouvrant  pronon çons/f<«»a,mille francs; à l’r près, 

fort  la  bouche,  &faifant  fentir  la  Diph-  %  qui  n’eft  point  dans  la  Langue  Chinoifc, 
tongue  au  :  c’eft  ainfi  que  l’on  pronon-  J  c’eft  la  même  chofe. 
ce  teo,. bon;  te,  travailler,  fatiguer,  leao,  |  Pour  ce  qui  eft  des  Lettres  qui  font  au 

marque,  d’une,  adion  paffée  ;  miao ,  ua  ■4-  commencement ,  ou  dans  le  corps  des 
chat.  %  monofÿllabes  :  voiciceqü’ityaàob- 

L’L' final  feprononce  comme  en  Fran-  |  ferver. 

çois  dans  ces  mots  cte,  livre;  liuoulu,  *  1°.  Les  Chinois  prononcent  le 

un  aine  ;  niu ,  femme ,  &c.  Souvent  on  «  comme  nous  prononçons  en  François 
leprononce  comme  la  moitié  de  la  diph-  J  chagrin,  chofe,  chiche.  Fzt  exemple,  chao, 
tongue  ;o«;/£)«,pere;,«o«,  mere;po»,  *  : che,  dix  :  chi ,  un  corps  mort,  cte, 

non.  I  une  lettre:  Les.  Elpagnols  &  les  Portu- 

L’A^  finale  doit  fe prononcer  d’un: ton.  4  gais  écrivent  ce  cf' par  un,  a:.;  xe,xi. 
fec,&comme  s’il  y  avoir  une  muetau  %  2,°.llsontlefe&le«desltaliens,comme 
bout. du  mot.  Ainû/à«,du  ris,  cuit ,  fe  *  dans  ce  mot  «te.Nqus  écrivons  ces  mots^ 
prononce  comme  les.deux  dernieres  fyl-  J  avec  tch ,  par  exemple ,  tcha  ,  du  thé  ;  tche^ 
labes.  de  ce  mot,. pri^Be,  rendant  le  fon  ^  manger;tcfe,fçavoir;  Seigneur, 
Tome  IL  N  n  a 
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3°.  Ils  prononcent  le  ts  comme  les  ^  exemple  >  ngo  moite»,  mais  toujours  nge- 
italiens  prononcent  ce  mot^rutM.- ceft  nous. 

pourquoi  nous  écrivons  T  sien,  qui  eft  1 1°.  Chaque  Province  prononce  à  là 
une  forte  de  monnoÿé  de  cuivre»  %  feçcai  tous  ces  mots  Chinois,  qui  ne 

4°.  Ils  ontf^e  S<^x  Grecs.  Cemot  J  font ,  comme  j’ai  dit ,  qu’au  nombre  de 
Xoarf», Officier, Mandârin,pourroks’é-  *  trois  à  quatre  cens  ;  ce  qui  fait  qu’un 
crire  par  CotMBjCod»  &  Quoan.  Mais  S  «•  Chinois  de  par  exemple,  a  heau- 

Vaût  mieux  écrire  Koan ,  pour  éviter  la  %  coup  de  peine  à  entendre  un  homme  de 
con&fîon.  ^  la  Province  de  Qÿang  tong,  ou  de  Fo  kjen. 

Ils  ont  une  H  ü  forte ,  qu’elle  eft  tout-  ❖  La  Langue  Mandarine ,  qu’ils  appellent 
à-fâit  gutturale ,  foa» ,  changer.  J  Coüanhoa ,  &  qui  a  cours,  comme  nous 

y  Il  fe  trouve  un  I  dans  certains  mots  J  l’avons  dit ,  dans  tout  l’Empire ,  n’eft  pas 
quièftprefque  infcnfible,  comme /«c  ,  J  tellement  fixe, qu’on  puiilèfe promettra 
ou  fie  ,  tfiaen  ,  où  tçuen.  Il  faut  bien  fe  4  quand  on  la  fçait ,  d’entendre  tout  le 
donner  de  garde  de  proncrtcàr/'ue,  de  |  monde,  &d’êtreentendu par-tout.  Cha- 
la  neige  ,conune  la  particule  Latine,  Sive.  J  que  Province  parle  à  fa  façon  cette  Lan- 
é®.  Les  Chinois  ont  un  t;  confonne,  |  gue.  On  dit  dans  un  endroit  dans 
Comme  “Urf»,  dix  mille  tâëls:  w»,  inter-  «■  autre  c’eftjotg  .•  dansle  fi<î»g^c’eftj««. 
togtiivang,  en  Vain.  Plufieurs  cepen-  %  Cet  autre  mOtj«  eft  dans  une  autre  Pro- 
dant  confondent  cet  -c  avec  on,  ou  un  J  vince  j»  j  &  dans  le  Kiangfi,ccâ.  euUi 
double  &  difeac,  demander,  J  &c. 

&G.  î  La  plus  grande  partie  des  mots  étant 

.  7°.  Ils  ont  aulEuny  confonnCi  j« ,  %  ainfi  corrompus &déguifez,  bien  qu’on 
Comme;  j«,  lait; pardonner. lleft  |  fçache  parler  là  Langue  Mandarine 
bon  d’écrire  1’/ voyelle  par  un_7,  quand  dans  une  Province  ,  fi  l’on  pafle  dans 
il  eft  au  commencement:  J,  un:  de  %  une  autre ,  il  femble  qu’on  foit  tombé 

lapluie:jyo«g  ,fefervir:j<*»g,  mouton,  J  dans  un  nouveau  Royaume  :&  il  faut 
Ces  mots  nghe ,  le  front  :  nghen,ua  ^  démonterfon  imagination,  pour  donner 
bienfait  ;  ngheou  vomir  :  «gai,  aimer  :  ng4o,  4  aux  mêmes  mots  une  eflènce  toute  noii- 
füperbe:»g<8«,  fantéj  font  un  peu  diffi-  %  velle.  Celas’étendmêmejufqu’auxdi- 
ciles  à  prononcer ,  parce  qu’il  faut  ^ue  J  verfespefonnes  àquil’on parle.  UnMif- 
1’»,  &leg  entrent,  pour  ainfi  dire ,  l’un  *  fionnaire  après  trois  ou  quatre  ans  de 
dans  l’aUrre,&fe  confondent  enfcmble.  %  fatigues,  entend  une  bonne  partie  de 
Il  vaut  mieux  écrire  nghe ,  à  l’I  talienne ,  %  ce  qu’on  lui  dit  ;  &  bien  qu’il  parle  très- 
que  ngué  à  la  Françoife.  ^  mal ,  ceüx  qui  font  rompus  à  fon  jargon , 

90.  Ce  mot  e//,  deux, s’écrit  par  lès  Por-  4  conçoivent  à  peu  près  fespenfées:  mais 
tugais  avecl’k  Cet  E  que  nous  mettons  J  s’il  fe  trouve  avec  des  gens  qu’il  n’ait  ja- 
à la  tête, eft  féminin  &fort  fourd,  com-  J  mais  vus,  il  lui  faut  néccflàirement  un 
me  s’il  y  avoit  encore  là-dedans  un  «.  Les  J  Interprété ,  pour  lui  feire  entendre  ce 
deux// qui  fuivent,  font  replier  la  lan-  -s-  qu  on  dit,  &  pour  expliquer  ce  qu’il  veut 
güe,  comme  Un  arc,  &  après  bien  delà  %  dire  lui-même, 
peine ,  on  ne  fçaUroit  réufflr  à  pronon-  |  Outre  cela  chaque  Province,  chaque 
cercemOt  comme  les  Chinois.  |  grande  Ville ,  chaque  H/e»  ,  &même 

10®.  llyacertainsmots  quifc  difent  chaque  gros  Village  à  fon  patois  par- 
en  deux  façons  :  pr  exemple,  fen,  &  %  ticuüer:c’eft  la  Langue  dominante, 
/o»fe»,unfol  Chinois  ,  qui  contient  dix  |  tout  le  monde  la  parle  ,  les  Lettrez, 
deniers  de  cuivre  :  Moüen ,  Sc  Meh ,  nas  |;  comme  le  peuple  &  les  femmes  :  mais  les 
porte  ,  &c.  Mais  ce  n’eft  qu’en  certaines  4  femmes  &  le  peuple  n’en  fçavent  point 
lignifications  ;  car  on  ne  dit  jamais,  par  J  parler  d’autre.  Dans  la  Langue  Man- 
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darine ,  pourvu  qu’on  parle  lentement,  J  on  fê  fèrc  dans  chaque  Province ,  on 
ondiftingue  une  bonne  partie  des  voyel-  «•  jugera  aifément  quelle  doit  être  la  peine 
les  &des  confonnes  qui  compofentles  %  d’un  Enropéan,  qui  parcourt  plufieurs 
mots,  &  l’on  peut  les  écrire  ou  les  rc-  J  de  ces  Provinces,  poury  annoncer  Jefus- 
tenir  à  quelques-uns  près  :  mais  dans  le  ^  Çhrift.  Il  n’y  a  certainement  qu’un  mo- 
patois,  outre  qu’il  femble  qu’on  le  pai?  tif  aulE  relevé,  que  celui  de  taire  cou¬ 

le  avec  une  rapidité  extrême  5  outre  qu’il  %  noître  le  vrai  Dieu  à  tant  de  peuples  qui 
yauneinfinitédemots  qu’onymêlepar  ^  l’ignorent,  qui  puiflè  foutenir  un  Mif- 
habitude,  &  qui  ne  fignifient  rien,  ou  ^  fionnaire  dans  le  travail  pénible  &  in^ 
plutôt  qui  paroiffènt  ne  fignifier  rien }  %  grat,que  demande  l’étude  d’une  Lan*- 
outre  cela ,  dis-je ,  la  plupart  des  mots  *  gue  fi  difficile  ;&  ce  ne  peut  être  que  par 
ne  laiffent  aucune  trace  danslamémoi-  *  une  benediélion  particulière  de  Dieu, 
re  ,  parce  qu’ils  n’ont  aucun  rapport  «  que  nous  en  avons  vu  un  fi  grand  nom- 
avec  les  fyllabes  Grecques,  Latines,  ^  bre  depuis  le  P.  Ricci,  qui  y  ont  fait  des 
Françoifes,  Italiennes,  &  Efpagnoles,  &  |  progrez  étonnans ,  jufqu’à  s’attirer  par 
ne  peuvent  le  concevoir  comme  il  faut,  leurs  écrits,  l’admiration  des  plus  habiles  , 
par  un  Etranger  quinefçait  que  ces  for-  J  Dodeurs  de  L’Empire.  Onavû  même 
tes  de  Langues.  |  quelques-uns  de  ces  Dodeurs ,  s’incli- 

Si  l’on  ajoute  les  combinaifons  de  ?  ner  profondément  au  feul  nom  des  ou^ 
ces  mots,  &  les  phrafes  différentes  dont  %  vrages  de  ces  Etrangers. 


Æïégé  de  Grammaire  Chinoife.. 


C  E  petit  abrégé  de  Grammaire  Çhb  *  gle.  Il  y  en  a  cependant  par  rapport 
noilè  n’aidera  pas  peu  à  faire  con-  S  aux^  noms,  aux  pronoms,  aux  conju^ 
noître  lé  génie  de  cette  Langue,  qui  J  gaifons  des  Verbes,  aux  prépofitîohs , 
n’étant  compofée  q^ue  de  mots  d’une  |  aux  adverbes ,  aux  nombres  &  à  leurs 
feule  lÿEabe,  &  indéclinables,  femble  ?  particules,  dont  je  vais  parler, 
ne  pouvoir  être  aflùjettie  à  aucune  ré-  J 

Desnoms  FoJltifs\  Comparatifs,  £5°  Superlatifs. 

CE  n’eft  pas  dans  la  Langue  Chi-  |  placez  avant  un  autre  mot ,  en  forte, 
noife  qu’il  faut  chercher  la  diver-  a  qu’ils  fignifient  quelque  adion,  ce  font 
fité  des  genres,  des  cas,  &  des  déclinai-  %  des  Verbes  :  exemple ,  Ngo  ngai  ni ,  je 
fons.  Très-fouvent  le  nom  ne  fe  diftin-  J  vous  aime.  Ngo  pang  ta,  je  penfe  à  lui. 
gue  pas  du  Verbe;  &lemêmemot,qui,  *  Si  auconaaire  ils  font  placez  après  un 
félon  l’endroit  où  on  le  place  ,  eft  un  •»  autre  mot ,  fans  figniner  d’adion  ,  ils 
Subftantif ,  peut  devenir  Adjcdif,  &  J  deviennent  des  Noms  :  Exemple.  Ngo 
même  un  Verbe.  J  ti  ngai ,  mon  amour  ;  Ngo  ti  fiang  ,  m.a 

Par  exemple,  ces  deux  mots  Ngai,  |  penfée. 
j’aime;  Siang,  je  penfe,  peuvent  être  f  L’Adjedifva  toujours  devant  le  Sub- 

&  des  Noms  &  des  Verbes.  S’ils  font  |  tantif  :  comme  Hao  gin  ,  bon  homme  ; 
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mais  £  ce  même  mot  cft  à  la  Luire  dus  *  cEe  eft  après  les  noms  :  exemple ,  Gin 
autre  ,  il  devient  Subftantif,  comme  <!■  tt  hao,  bonté  de  l’homme  :  Gm  mm  ti 
Gin  ti  hao.,  bonté  de  l’homme.  On  voit  hao ,  bonté  des  hommes.  '  Du  relie  il  . 
-que  ce  mot  Hao  ,  qui  étoit  Adjechf,  %  n’y  a  aucun  cas  dans  k  Langue  Chi-  ■ 
parce  qu’il  précedoit  le  mot  Gi»,  devient  j  noile. 

Subftantif,  loirfqu’ft  eft  précédé  du  mê-  Il  arrive  auIS  que  la  particule  ti  mife 
me  mot  Gin.  ^  après  des  Pronoms ,  en  fait  des  dérivez  : 

On  âjomre  fouvent  aux-  Subftantifs  J  exemple,  fi  ,  mon  chien  j  tati 
la  particule  Tsee ,  &  elle  eft  propre  de  J  k^eu ,  fon  chien. 
plufieursSubftanrifsf  parexemple,/^^»^  ^  :  Les  Comparatifs  fe  fortiient  aùffi 
tsé'e,  niaifbns  Co  tsëe,  fruit.  Ilêft  néan-  *  par  des  particules  quon  ajoute  ;  par 
moins  à  obferver  quelle, ne  s’ajoute  %  exemple,  on  fc  fert  de  cette  particule 
qu’aux  Subftantifs,  qui  ne  peuvent  ja-  J  ks”g  quife  met  toujours  avant  lesnoms,  ; 
mais  être  Adjeâifi.  |  &  qui  lignifie  beaucoup;  kpighao,  meil-  ■ 

.  Les  cas  &  les  nombres  ne  fe  recon-  ^  leur.  Souvent  on  y  employé  k  particule 
noiflèntqueparkcompofidon  :  le  nom-  *  to,  qui  lignifie  aiilG  beaucoup.  Mais  elle 
breplurielfefaitparlaprticuleAfif»,qui  J  fc  met  ordinairement  après  le  nom  : 
eft  conunune  à  tous  les  noms.  En  voici  J  hao  to,  meilleur  -.juen  to,  plus  éloigné, 
des  exemples  :  Gm,  homme  :  Gin  men ,  -  La  particule  qui  marque  le  Superla- 

les  hommes  .-  Ta,  lui  :  ta  men,  eux.  tif,'peut'Iè  mettre,  ou  avant,. ou  après 
Mais  quand  le  nom  eft  précédé  de  J  les  noms.  Ainfi  l’on  dira  fort  bien  tfiue 
quelque  mot  qui  fignifie  multitude.:,  hao,  ou  hao  tpue,  très-bon  :  tjiue.pao ,  .ou. 
alors  on  s’abftient  de  mettre ia  particule  * très-petit.  • 

A/f»  après  lé  noni.  ,  "  :  La  particule  fe^i»,  marque  aufli  le- 

La  particule  Ti  fait  fouvent  le  Géni-  Z  Superlatif  :  hao  te  Ipn  ,  très-bon  :  ta  te 
tif,  tant  fingulier  que  pluriel ,  quand  |  ,  très-grand  :  fao  te  ,  très-petit. 


Des  Fronoms. 


ON  ne  connoît  guéres  de  Pro-  |  que  ceux  de  nation  &  de  famÉe ,  ne 
noms  parmi  les  Chinois  que  ces  |,fe  diftinguent  des  dérivez  ,  qu’en  ce 
trois-ci,  ngo,  moi  :  ni,  toi  :  ta,  lui;  qui  >  qu’après  le  Pronom  on  met  le  nom  de' 
font  perfonnels.  Ils  deviennent  pluriels,  |  k  Patrie,  du  Royaume,  delà  Ville,  &c. 
quand  on  y  ajoute  k  particule  men.  J  ngo  ti  koue ,  mon  Royaume  :  ngo  ti  fou , 
Ils  deviennent  poflèlEfs  en  ajoutant  ma  Ville.  . 
k  particule  ti,  ngo  ti,  mien  :  ni  ti ,  tien  :  .  Choui  eft  la  particule  qui  marque  lè- 

ta  ti ,  lien.  Ajoutez  k  particule  men ,  &  J  Pronom  relatif,  lequel  &  laquelle.  A  cèttè 
cesmêmesmotsfignifierontaofre,'uofrf,  ||  particule  on  ne  joint  jamais  celle  qm 
&c. «goMf» fi, notre: ni rae» fi,  votre.  S  marque  le  pluriel. 

Les  Pronoms  pofkflifr  ,  de  même  J 
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DES  VERBES. 


Le  s  Verbes  Chinois  n  ontpr(^rc-  ^ 
ment  d’autre  tems  quele  Préfcnt ,  < 
le  Prétérit  J  &  le  Futur.  La  fignification  < 
palEve  s’exprime  par  la  particule  pi.  ^ 
Quahdonn’ajoûte  aucune  particule  < 
au  verbe,  &  gu  on  n’y  joint  que  les  < 
Pronoms  perlonnels  ngo,  ni,  ta,  c’eft  < 
unemarque  quele  tems  eftpréfenr.  * 
La  particule  Amo  ajoutée,  déCgne  le  ^ 
prétérit  ouïe  temspafle.  .  < 

Pour  marquer  le  Futur,  on  felêrtde  ^ 
la  particule  T/Î4»g  ou  Htff/'.  Tout  ceci  fe  | 
fe  comprendra  mieux  par  des  exemples.  | 

PRESENT.  1 


Ngo: 


xen  hoei  ngai,  nous  aimerons. 
h  hoeingai.  vous  aimerez. 

!  hoei  ngai.  ils  aimeront. 


Singulier. 

Ngo  ngai.  j’aime. 

Ni  ngai.  tu  aimes. 

Ta  ngai.  .  ilajme. . 

Pluriel. 

Ngo  men  ngai.  nous  aimons. 

Ni  men  ngai.  VOUS  aimez. 

Ta  men  ngai.  ils  aiment. 

P  RE’ T  E  R  I  T. 
Singulier. 

Ngo  ngai  leao.  j’ai  aimé. 

Ningai  leao..  tu  as  aimé. 

Ta  ngai  leao.  il  a  aimé. 


Ngo  men  ngai  leao.  nous  avons  aimé, 
Nimen  ngai  leao.  vous  avez  aimé. 
T  a  men  ngai  leao.  ils  ont  aimé. 

FUTUR. 

Singulier. 


Ngo  hoei  ngai.  j’aimerati. 

Nihoeingai.  -  tuaimeras; 
Ta  hoei  ngai.  jl  aimera. 

Tome  II, 


L’O  P  T  A  T I F  fe  forme  pr  ces  mots 
pa  pou  té ,  qui  lignifient  ,  o  quel  Plût  à 
L.  ieu ,  par  exemple ,  papou  te  ngo  ngai.  Plût 
à  Dieu  que  j’aime.  Pa'po«  ff  ni  ng<ù.  plût 
à  Dieu  que  tu  aimes,  &c. 

La  plûpart  desJVerbes  qui  lignifient 
aélion,  peuvent  avoir  une  lignification 
pallive  :  mais  dans  la  fignification  adive 
%  les  Verbes  fe  mettent  toûjoursayant  les 
noms,  fur lefquels  tombent l’adion. 

^  '  -c 

I  Exemple. 

%  Ngo  ngai  ni.  je  vous  aime, 

*  Ngo  ta  ni.  ■  je  vous  frappe. 

J  Ce  leroit  parler  d’une  maniéré  abfur- 
^  de,  &qui  n’auroit  pasde  fens,  quede 
%  dire. 

-'J  N  go  ningai. 

«•  Ngo  ni  ta. 

*  .  ;  ■  ; 

J  Au  contraire  dansla  lignification  paC- 
I  five,  le  Verbe  efttoûjoursaprèslenôm* 
«•  en  y  mêlant  la  particule  pt  qui  rnarque 
S  le  palïif. 

Ngo  pi  ta  ngai.  je  fuis  aimé  delui. 

«■  Ngo  pi  ta  ta.  je  fuis  frappé par  lui. 

%  Le  Prétérit  &le  Futur  feformentavec 
I  les  mêmes  particules ,  dont  on  le  fert 
J  dans  les  Verbes  adifs. 

«• 

t  DES  PREPOSITIONS. 

%  '  ^  ’ 

Ç  Quoique  la  Langue  Chinoife  foit 
I  compofée  d’un  li  petit  nombre  de  mots, 
«■  elle  nelailTe  pas  d’être  três-àbondante , 
%  non  feulement  parce  que  le  même  mot 
Ooo 
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peut  être  &  Nom  &  Verbe,  mais  en-  |  porte:  fc^o  chang  fur  la  table,  «ife,  au 
eore  parce  qu’il  eftfouvent  Prépofition,  bas  de  la  terre,  font  des  poft-pofitions,' 

Adverbe,  &c.  î  parce  quelles  fuivent  le  nom. 

Les  Chinois  ont  donc  quelques  Pré-  J  II  faut  dire  la  même  chofe  de  mi ,  de- 

poCtionsquinefontpastellesdeleurna-  |  dansi-u^i  au-dehors,  &  d’autres  mots 
ture ,  mais  qui  le  deviennent  par  l’ufage  ;  «  femblables. 
comme  font  ces  mots  TJten ,  devant ,  % 

heou ,  après  ;  chang  au-delTus  ;  fca  en  bas ,  J  DES  ADVERBES. 

&  autres  femblables.  Ce  font  des  prépo-  | 

fitions.  Il  elles  font  liées  à  un  Verbe,  &  La  Langue  Chinoife  n’a  point  de 
quelles  le  précèdent.  Ce  font  des  poft-  f  mots  ,  qui  loient  proprement  adverbes: 
pofitions,h  elles  font  liées  à  un  nom,  %  ilsneledevienneiu  queparl’ufage,  ou 
&  quelles  le  fuivent,  par  exemple, /c»  |  par  l’endroit  dudifcours,  où  ils  fontpla- 
tfo,ic  fais  avant:  Heou  Li,]^  viens  cez.  Souvent  il  faut  plufieurs  mots  pour 
après  ;  chang  tfeou ,  je  vais  en  haut  :  hia  %  exprim.er  les  adverbes  des  autres  Lan- 
tfeou  ,  je  viens  en  bas.  Cefont  des  Prépo-  J  gués.  Ils  n’en  ont  aucun  de  démonftra- 
fitiçnsjjjarce  quelles  précèdent  le  Ver-  J  tif,  ni  de  propre  à  appeller,& à  exhorter: 
be.  Mais  ces  mots  fuivans  «  il  faut  alors  le  fervir  des  noms  ou  des  ver- 

devant  la  maifon;  derrière  la  |  bes.  Voici  ceux  qui  font  enulàge.  Pour 


Défircr. 

Interroger 

P  a  pou'fe 
(.■J.  ho 
j  Hop 
(Pfengmo 

plût  à  Dieu. 

de  quelle  façon.  '  v  . 

de  quelle  maniéré, 
comment. 

Répondre 

Chi  oui  tjegen 

certainement.  .  . 

Confirmer 

C  Tching  tie 

S  Cogen 
/Ching  tchingtie 

véritablement, 
très-certainement.  . 
très-véritablement.  . 

Nier  &  défendre 

C  Pou  ou  bien  MO. 

\  Pou  yo 

Pougen 

.  non. 

cela  ne  convient  pas. 
non  certes. 

Douter 

Choifir. 

Hoc ,  ou  bien  Hoe  tche 
Ving 

■  peut-être. 

mieux,  plutôt  ceci  que  cela. 

Comparer 

C  Ktng ,  ou  bien ,  Kgng  i 

AKcngchao 

/Kenghao 

fo  beaucoup  plus, 
beaucoup  moins, 
mieux. 

Ramaflèr 

T ong ,  ou  bien  Y  tong 

cnfemble. 

Séparer;  ' 

^  Ling 

t  làng'vai 

déplus. 

féparément. 

Augmenter. 

(Xi» 

^  Kiimg 

diligemment. 

fortement. 
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f  Kinge 

aujourd’hui. 

1  Mingge 

demain.  _ 

Le  rems 

•j  T/oge 

hier. 

1  Tficngc 

avant-hier. 

1.  Heouge 

après-demain. 

Le  lieu 

STcheli 

ici. 

ITfëc 

de-là,  ou,  par-là. 

QYTfëe 

une  fois. 

Le  nombre 

AEdtfeë 

deux  fois. 

/  Tchangtchang 

fouvent. 

L’ordre. 

Çtî  y  y  ou  bien  teouy 

premièrement. 

s  Meoumien 

enfuite. 

Tchongy  oMtong 

enfin. 

L’évencmenn 

Hoe  gen 

peut-être. 

Lafimihtude 

/» 

comme. 

L’adverfltc 

Ç  Pou  jtt 

non  pas  comme. 

2  Pou  Tong 

diffemblablement. 

Çchao 

peu. 

La  qualité 

jTo 

beaucoup. 

/  Keou. 

affez. 

Exclure 

Ta» 

feulement. 

Une  chofè  qui 
n’eft  pas  encore 
faite. 

Tcha  pou  to 

prefquç. 

Des  Nombres  £5“  de  leurs  Particules. 


IL  ÿâ  grand  nombre  de  particules  |  ce  feroitpour  un  Chinois  une  manière 
propres  des  nombres  dans  la  Langue  ❖  de  s’exprimer  groffiere  &  barbare.  Il 
Chinoilè  :  l’ulàge  eneft  fort  fréquent ,  S  faut  que  chaque  nombre  s’exprime  paf 
&  on  s’en  fert  d’une  maniéré  qui  ne  %  une  particule  propre  de  chaque  chofè. 
convient  qu’à  cette  Langue:  car  chaque  |  C’eft  ce  que  des  exemjdes  feront  mieux 
chofè  a  une  particule  fignifiantle  nom-  comprendre.  Commençons  d’abord  par 

brequi  eft  propre  de  cette  chofe.  Au  *  rapporter  les  nombres  Chinois  j  &  nous 
Jieu  que  dans  notre  Langue ,  un,  deux ,  %  viendronsenfuiteauxparticulesdenom- 
troisjs’appUqucnt à  différentes  chofes  ,  |  bre,  dontü  fautfe  fcrvir  pour  claque 
&  que  nous  difons  un  homme,  une  ❖  chofè. 
femmes  deux  hommes,  deux  femmes;  % 
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Nombres  Chinois. 

T, 

un. 

%  chéy,^ 

onze. 

eul. 

deux. 

^  eul  ché. 

vingt. 

'  fi». 

trois. 

^  finehé. 

trente,  &c. 

quatre. 

cent. 

cinq. 

% 

deuxeensi 

lou. 

fix. 

«  y  tfi». 

mille. 

fept. 

Xyouan, 

dix  mille. 

fa. 

huit. 

«  eulouan. 

vingt  mille. 

kieoU , 

neuf. 

4.  cheouan^ 

cent  mille. 

che. 

dix. 

%  y  pé  ouan , 

,  un  million. 

r^l^****-MHl>****^**Vl*i‘f*** 

Particules  de  Nombre. 


Co  fe  dit  des  hommes  co  gin  ^  un  |  Afyifc  dit  des.perles&  des  chofes  pré¬ 
homme  ,jyco  ,  une  femme.  ^  cieufes;j)i»2«rc/;«»,uneperle. 

Hon,  fè  dit  des  hommes  illuftres  ;  %  T/)», fc dit  des  odeurs tchahiang, 

Wî^î»,uneperfonneillufl:re.  *  une  paftille. 

Tche  ou  tchï  fe  dit  des  vaiflèaux,  des  Pi,  iz  dit  encore  des  habits  de  drap 
chiens,  des  poules,  &  de  toute  autre  ^  ou  de  foye,  mais  plus  proprement  du 
chofc ,  qui,  bien  que  feule ,  doit  avoir  un  %  cheval. .  T/>i  »?4 ,  un  cheval.  '  ' 

pareil, comme  fontlesfouliers,lesbas,  J  P£«,  fc  dit  des  livres;  un  Hyre. 

&c.  C’eft  pourquoi  l’on  dit  j  tchi  tchuen ,  «■  Ting,£c  dit  des  bonnets  ou  chapeaux  ; 
un  Navire  ;jy  ;  un  chien;  J  tchi  t  V  ting  un  hqimet. 

hiai,  unioulier;_y  tchth,  unepoule.  J  Tfo,  fc  dit  des  grandes  maifons&des 
Tz4ofeditdeschofes  qui  font  longues,  murailles;  T  une  mziion-, Y  tfo 

qu’on  fufpend  ;  j  tiao  lou ,  un  cncenfoir  tching ,  un  mur. 
êc J  tUochmg, une cotde.  %  Tf«g ,  fe  dit  proprement  des  bceufs 

Om  fe  dit  proprement  des  poiflbns  ;  J  ou  des  vaches  ;  Y  teng  niéoa ,  un  bœuf. 

^ oaeijya  un  poiffon.  ^  Afo«£»,  feditdesmoufquets;T/»o«e» 

Ken  fe  dit  des  courroyes ,  lanières  ;  jy  ❖  fpang ,  un  canon  de  fufil. 
ken  tai ,  unecourroye.  %  To ,  fe  dit  proprement  des  fleurs  ;  Y 

TcWg  fe  dit  du  papier,  de  la  table,  du  J  10 ,  une  fleur. 
fiége;jyc^4«gfciz,unefcüilledepapier;  *  Zw,  fedicdesvêtemens.  Ylingf0, 
Y  tchang  tcho,  une  table ,_j'  tchangy ,  y-  unerobbe. 
unfiége.  %  T4ioupf?î,fe  dit  des  Comédies  ;Tz4i, 

P4,fc  ditdes  couteaux ,  épées ,  éven-  *  ou  Y pen  hi ,  une  Comédie. 
tails,_yp4  Z40,unfabre  ouépée;jy  Co,  fe  dit  des  arbres;  î^coci«,  un  arbre. 

,  f/îc» ,  un  éventail.  «•  A/zfK.fe  ditdesétendarts. 

Cj[!D4»gfcdit  des chofes  pareilles,  qui  I  unétendart. 

•  rejoignent  ordinairement  enfemble,  y  J  Pao ,  fe  dit  des  lettres,  &  des  paquets 

àioMg  hiM ,  une  paire  de  fouliers  ;  y  choang  J  de  papier;  Y  tao  cheott  chi ,  un  livre  de  vers. 
o;<4  une  paire  de  bas.  .»■  7dJz«,feditdeschaifesàporteur,  &des 

Kten  fe  dit  des  chambres  ou  maifons  ;  f  chariots;  Ytchin  kjao, une  chaife  à  porteur. 
y  kienfanzyune  maifon,ou  une  chambre  J  Qnan ,  fe  dit  des  plumes  &  des  pinceaux  ; 

Ao  fe  dit  des  morceaux  entiers  de  ^  Y  qnan  pi ,  une  plume, 
drap  ,  ou  d’étoffede  foye,  yfopou,  un  Co  ,  fc  dit  des  bleds  &  des  légumes; 
dr:zp,yfocheou,  pièce  d’une  certaine  efe  J  Y  co  mi,  un  grain  de  ris,  &c. 
pecedefoye.IlfeditaulEdespeintures.  «  DU 


DU  PAPIER. 

DE  L’ENCRE.  DES  PINCEAUX. 

D  E  L’  I  M  P  R  I  M  E  R  I  E  J 

E  T 

de  L  a  R  e  L  I  e  U  RE  de  s  LIVRES 

DE  L  A  C  H  I  N  E 

BKciENîîEMEN'f,&  I  blanche  :  on  la  broyé  avec  de  l’eau  clai- 
dans  les  rems  les  plus  reçu-  re.  Les  formes  donconfe  ferc  pour  ele- 

lez ,  les  Chinois  n’avoient  4.  ver  cette  matière ,  font  longues  &  larges; 
point  de  papier  :  Es  écri-  en  forte  qu’on  voit  des  feüEles  longues 
voient  lur  des  planches  de  J  de  dix  ,  de  douze  pieds ,  &  davantage, 
bois ,  &  fur  des  tablettes  de  bambou.  «  Gn  trempe  chaque  feüille  de  papier  dans 
Au  lieu  de  plume  ou  de  pinceau ,  Es  fe  ?  l’eau  d’alun,  qui  tient  lieu  de  coUe;& 
fèrvoient  d’un 'ftEe  ou  d’ün  poinçon  de  *  c’eftee  qu’on  appeEe  papierfané,  parce 
fer.  Ils  écrivoient  auffi  furie  métal,  &les  |;  c^ntfanen.  Chinois ,  lignifie  alun.  Cet 
curieux  de  cette  Nation  confervent  en-  alun  empêche  le  papier  de  boire ,  &lui 
coreaujourd’huidesplaques,oùron  voit  ?  donne  un  tel  éclat ,  qu’on  croiroit  qu’il 
des  caraéteres  tracez  fort  proprement  •  |!  eft  argenté  ,  ou  vernilfé.  Ce  papier  elf 
maisEya  très-long  rtems  qu’Esontim  t  blanc,  doux,  &  uni,  fans  qu’E  yaitrien 
venté  l’ulage  du  papier.  Il  eft  11  fin,  que  «•  de  raboreux,quipuiire  arrêter  le  pinceau, 
plufieursont  crû  en  France,  qu’Efe&-  %  &  en  féparerles  filets.  Comme  E  eft  d’é- 
îbit  de  foyé  ;  mais  Esnefaifoient'pas  at-  J  corce  d’arbre ,  E  fe  coupe  plus  aifément 
tendon  qu’on  ne  peut,en  foulant  la  foye,  J  que  celui  d’Europe:  E  eft  fufceptible 
la  brifer,  autant  qu’E  eft  nécelfaire,  pour  d’humidité  ;  la  poulTiere  s’y  attache,  & 
en  compofer  une  pâte  uniforme.  %  infenfiblement  les  vers  s’y  mettent, fi  l’on 

Le  papier  delà  Chine  fe  faitdel’écor.-  |  manque  d’attention  à  les  en  préferven 
ce  de  Bambou  ,  &  d’autres  arbres.  Le  *  Pour  prévenir  ces  inconvéniens ,  c'eft 
bambou  eft  un  arbre  alTezfemblable  à  un  *  une  nécelîité  de  battre  fouventleslivresi 
long  rofeau ,  en  ^  qu’E  eft  creux  en  de-  |  &  de  les  expofer  au  S  oleiL 
dans,  &  a  des  noeuds  d’elpace  en  elpace;  J  Outre  le  papier  qui  fe  fait  d’écorce 
mais  bien  différent ,  en  ce  qu’E  eft  beau-  |  d’arbre  ,  on  en  fait  auffi  de  coton  ;  & 
coup  plus  gros,  plus  uni,  plus  dur  ,  &  è-  c’eft  l'e  plus  blanc,  le  plus  beau,  &  le  plus 
plus  fort.  On  ne  met  enufageque  lafe-  %  d’ufage.  Il  n’eft  pas  lujet  aux  inconvé- 
jconde  peau  de  l’écorce ,  qui  eft  moEe  &'  ^  niens  donc  je  vien^  de  parler  ;  car  E  fe 
Tome  11,  P  P  P 
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conferveaüffi-bien,  &  dure  autant  que  |  les  Han  leurs  ^pre'decelTeurs,  un  grand 
Je  papier  d’Europe>  ^  Mandarin  du  Palais  nommé  Tsai  Un ,  in- 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  en  géné-  |  venta  fous  le  regnedc  Ho  n  une  meilleur 
raldu  papier  delà  Chine,  fe  confirme^  %  reforme  de  papier ,  qui  porta  fon  nom; 
ra  encore  mieux  par  le  détail  où  je  vais  J  Tw/^eoa/efo,  papier  du  Seigneur  Tm/. 
entrer ,  &  où  je  ne  dirai  rien  ,  qui  ne  «■  Ce  Mandarin  mit  en  œuvre  Técorce 
foit  tiré  d’un  Ouvrage  Chinois,  quia  %  de  diflérens  arbres,  &  de  vieux  morceaux 
paru  fous  la  préfente  Dynaftie.  C’eftun  %  de  pièces  de  foye  &  de  chanvre  déjaufé, 
Recueil  curieux,  &  qui  eft  eftimé  des  J  à  force  de  faire  boüillir  cette  matière,! 
Sçavans.  On  y  parle  de  l’invention  du  lui  donna  une  conhftence  liquide,  &la 
tcht,  c’eft-à-dire,dupapier,defa  matie-  J  réduiûtà  une  elpéce  de  bouillie,  donc! 
re,de  fes  qualitez,  de  fa  forme,  &  des  %  forma  différentes  fortes  de  papier.  Il  en 
différentes  fortes  qui  s’en  fabriquent.  |  fit  même  de  la  bourre  de  foye ,  qùôn 
L’Àuteur  Chinois  ditd’abord  quecet-  «■  nomma  papier  de  filafle.  Peu  après  Tin¬ 
te  invention  èft  fort  ancienne;  mais  il  duftrieChinoifeperfedionna  cesdécou- 
avouë  qu’on  ne  fçait  pas  précifement,  en  *  vertes ,  &  trouva  le  fecret  de  polir  le  pa- 
quel  fieclepn  en  doit  placer  l’origine.  J  pier,  &  de  bidonner  de  l’éclat. 

Dans  les  premiers  tems,  les  caraderes  v  Un  autre  Livre  intitulé  Aie»  tchi 
Kien&c  tse  qu’on  employoit  au  lieu  de  />o«,  qui  traite  le  même  fuj  et,  dit  que  dans 

refe,  pour  fignifier  la  matière  fur  laquelle  %  là  Province  de  Se  le  papier  fe  fait  de 

onécrivoic,  confirment  par  leur  figure,  J  chanvre:  A<îorio»g,troi{iémeEmpereur 
çé que Cét Auteur rapporte,fça voir, qu’a-  dclagrandeDynÆie  des  Tang^üt  faire 

iors  après  avoir  comme  bruni  &  rendu  t  un  excellent  papier  de  chanvre,  où!  fai- 
plus  fouples  de  petites  planches  de  bam-  |  foit  écrire  fes  ordres  fecrets  ;  que  dans  la 
bou ,  en  les  failànt  paffer  par  le  feu ,  fans  |  Province  de  Fo  kjt» ,  il  fe  fait-  de  tendres 
cependant  en  enlever  la  peau;  Ton  tra-  ^  bambous  ;  que  dans  les  Provinces  du 
çoitdeffusdès  lettres  avec  un  fin  burin  :  %  Nord,ony  employé Técorce  des  mûriers; 
de  ces  petites  planches  enfilées  Tune  après  que  dans  la  Province  deTchekiang,oa 

l’autre ,  fe  formoit  un  volume.  Ilétoitde  *  fc  fort  de  la  paille  de  bled  ou  de  ris  ;  que 
durée,  &  capable  par  fa  folidité  de  réfifter  dans  la  Province  de  il  fe  tire  du 

auxmjures  deTair;maisfon  ufage  étoit  %  parchemindescoconsàfoye.-onlenom- 
bcommode  &  embarrafïànt.  ^  me  Lo  oum  tchi.  Il  eft  fin,  uni,  &  propre 

On  eut  donc  recours  à  une  autre  mé-  «  pour  des  inferiptions  &  des  Cartouches; 
thode.lleft  certam  que  dès  la  Dynaftie  Enfin  ,  que  dans  la  Province  de  Hou  - 
desTriBavantJ.C.&parconféquentfous  J  c’eft  TarbreTcA»  on  Kotchu,(^i 

laDynaftiefuivantedesH4»,onécrivoir  ÿ  fournit  la  matière  du  papier, 
fur  des  pièces  de  foye  &  de  to!e.  C’eft  *  En  parlant  des  diftérentes  forces  de  pa^ 
pour  cela  que  la  lettre  tchi  eft  compofée  nier ,  il  en  nomme  une  efpece  dont  les 
tantôcdu  caractère/?,  qm  veut  dire, foye,  %  fcüilles  font  longues  de  trois,  &  même 
&  tantôt  du  caraûere  Kin ,  qui  fignifie  J  de  cmq  tchatig  Chinois ,  (  un  fcb»ga  dis 
toile.  Oncoupoicla  piecede  foye  ou  de  J  pieds  de  longueur  )  :  il  indique  ceux  qui 
to!e,  felonla  forme  plus  ou  moins  gran-  ont  trouvé  le  fecret  de  le  temdreenbfi 
de,  qu’on  vouloir  donner  au  Livre.  %  férentes  couleurs,  &  en  particulier  ilpar- 
Enfin  en  Tannée  9  5 .  de  TEre  Chrétien-  J  le  de  la  maniéré  de  Targenter ,  fans  y  em- 
ne  fous  lesro»g-fo»,c’eft-à.-dire,  fous  les  *  ployer  d’argent  :  c’eft  ime  invention 
Han ,  qui  avoient  tranfporté  leur  Cour  ^  donc  on  fait  honneur  à  l’Empereur  Kao 
dans  une  Provmce  plus  à  l’Orient,  que  %  ti,  de  la  Dynaftie  de  Ls/.  Je  l’expliquerai 

*  LesSi  bMtmtentleat  Coarà-Si  ti^anfeu ,  Cî-  ^  tranfporterent  à  ,  ou  H innn  fou ,  Ville  de 

ipitale  de  la  province  de  Cbenji.  Les  Tong  bun  la  ^  la  Province  de  ZTena». 
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plusbas.il  n’a  pas  oublié  le  papier  de  la  *  cbandsj  il  n’eft  pas  concevable  combien 
Corée,  quilè  tait,  dit-il,  de  cocons  de  *  il  s’en  confomme  dans  les  maifons  des 
foye  :&  il  rapporte  que  c’eft  de  ce  papier,  ^  Particuliers.  Un  côté  des  chambres  n’eft 
que  les  Coréens  pay oient  leur  tribut  à  %  que  fenêtres  avec  des  chaffis  de  papier: 
l’Empereur,  dès  le  Icptiéme  fieclc,  fous  |  furie  refte  des  murailles  ,  qui  font  en- 
leregnedesT^:»^.  4  duites  de  chaux,on  colle  du  papier  blanc, 

Ceque  je  viens  de  dire,  fait  alTez  voir  ^  &  par -là  on  les  conferve  blanches  & 
quel’inventiondupapiereftfortancien-  f  unics:leplatfondsconfifteenun  chalSs 
ne  à  la  Chine.  Chom  ouen ,  Auteur  Chi-  J  garni  de  papier ,  fur  lequel  on  trace  di- 
nois,quiécrivoitfousle  régné  des  Ha»,  4-  versornemens.Sil’on  a  dit  avec  raifon, 
prétend  que  dès  les  premiers  tems,  on  a  «  qu’on  voit  brûleries  appartemens  Chi¬ 
en  le  fecret  de  rallembler  la  bourre  de  fbïc  *  noisde  ce  beau  vernis,  que  nousadrai- 
ou  de  coton ,  c’eft  -  à-dire,  les  parties  *  rons  en  Europe,  if  eft  également  vrai 
qu’on  ne  pouvoir  ni  filer,  ni  de  vider,  &  4  que  dans  la  plupart  des  maifonsonn’ap 
d’en  faite  un  corps  fur  lequel  on  traçoit  «  perçoitquedupapier.LesOuvriersChi- 
aifémentdescaraderes.Cefecretfefera  J  nois  ont  le  talent  de  le  coller  très -pro¬ 
perdu  en  partie  pendant  les  révolutions  |  prement ,  &  l’on  a  foin  de  le  renou- 
de  l’Etat,  &  apparemment  n’aura-t'il  été  |  veller  tous  les  ans. 
recouvré  ,  que  fousla  Dynaftiede  Tsin.  Ce  n’eft  que  la  pellicule  intérieure  de 
Il  eft  certain  que  le  papier  Chinois  a  %  différens  arbres, qu’on  employé  pour  fai- 
un  avantage  fur  celui  d’Europe,  en  ce  rc  le  papier  :  le  bambou  a  cela  de  parti- 
qu’on  en  rait  des  feüilles  d’une  longueur  4  culier,  demêmcqucrarbrilfeauquipor- 
cxtraordinaire,& que  d’ailleurs  étantéga-  %  te  le  coton,  qu’on  fe  fert ,  non  de  fon 
ment  blanc,  il  eft  beaucoup  plus  doux,&  |  écorce  ,  mais  de  fa  fubftance  ligneufe, 
plus  uni  :1e  pinceau  dont  les  Chinois  fe  J  moyennantles  préparations fuivantes. 
fervent  pour  écrire,  ne  s’accommoderoit  4  Dans  une  forêt  des  plus  gros  bam-^ 
point  d’unfond  tant  foit  peu  raboteux  ,  «  boux,  on  fait  choix  desjets  d’un  an  qui 
&auroit  delà  peine  à  bien  finir  certains  *  ont  acquis  la  grolïèur  du  gras  de  la 
traits  délicats.  4  janabe  d’un  homme  puilïànt.  On  les  dé- 

Q^nd  on  a  dit  que  lé  papier  de  la  poiiille  de  leur  première  pellicule  verte , 
Chine  n’eft  pas  de  durée ,  &  qu’il  fecou-  %  puis  on  les  fend ,  &  on  les  divife  en  plu- 
pe  aifément,ona  voulu  fans. doute  par-  fieurs bandes  étroites  de  fix  à  fept  pieds 
1er  du  papier  fait  de  bambou:  cela  eft  vrai  4  de  longueur.  Il  eft  à  rèmarquer  que  le 
dansunfens;  car  il  eft  fuj et  à  fe  couper,  f  tronc  du  bambou  étant  compofé  de  fi- 
lorfqu’on  lui  a  donné  une  teinture  d’a-  J  bres  longues  &  droites,  il  eft  très-aife  de 
lun,  comme  on  a  accoutumé  de  faire ,  4  le  fendre  de  haut  en  bas,  au  lieu  qu’en 
pour  le  rendre  propre  à  notre  ufàge,  travers  il  réfifte  extrêmement  à  la  coupe, 
parce  que  fans  cette  teinture  il  boiroit  J  On  enfèvelit  dans  une  mare  d’eau  bour- 
Botre  encre.  Mais  hors  de -là,  quelque  *  beufe,  ces  bandes  étroitesqu’on  a  fen- 
mince  qu’il  foit ,  on  le  manie  ,  &  on  le  4  dues ,  afin  quelles  y  pourriflent  en  quel- 
pliede  routes  les  façons,  fans  craindre  ^  que  forte ,  &que  cette  macération pro- 
de  le  déchirer.  ,  J  duife  la  folutiondes  parties  compaéles  & 

La  confommation  de  papier  eft  fi  4  tenaces.  Au  bout  d’environ  quinze  jours 
grandeà  la  Chine,  qu’il  n’eft  pas  éron-  4  on  retire  les  bamboux  de  la  mare  ;  on  les 
nant  qu’on  en  fabrique  de  toutes  fortes  |  lave  dans  uiie  eau  pure  ,  on  les  étend 
de  matières.  Outre  la  quantité  furpre-  ^  dans  un  large  folle  ,  &  on  les  couvre- 
naate  dont  il  faut  pourvoir  les  Lettrez  &  4  abondamment  de  chaux.  Après  quel¬ 
les  Etudians,  qui  font  prefque  fans  nom-  %  quesjours  on  les  en  retire,  &  les  ayant 
bre,  &  fournir  les  boutiques  des.  Mar-  %  lavez  une  fécondé  fois,  on  les  réduit, en 
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uneefpecedefilamensj&onles  expofe  *  papier.  Sans  doute  que  le  fucmucik- 
au  Soleil,  afin  quilsieféchent,&  qu ils  ^  gineux  ôc  gluant  du  Ao  rwg ,  en  lie  les 
blànchiflènc.  Puis  on.  les  Jette  dans  de  parties,  &  contribue  beaucoup  à  rendre, 

grandes  chaudières  ,  où  on  les  fait  bien  %  le  papier  fl  uni ,  fi  doux ,  &  fi  poli  ;  ce 
bouillir  ,&  enfiiite  on  ac-heve  avec  les  |  que  napointlepapierd’Europe,aumo- 
pilons  de  les  réduire  en  une  pâte  fluide.  J  ment  qu’il  fc  forme. 

L’Auteur  Chinois  ajoute,  que  fur  les .  «•  ■  ;  Le  chaflîs  deftiné  à  lever  les  feüilles- 
montagnes  &  dans  les.heux  incultes  ,  J  de  papier  ,  dont  le  cadre  eft  aifé  à  dé- 
on  trouve  une  plante  fkrmenteufe  d’une  J  monter,  àhauflèr,  &.à.  baidêr,  n’eft. 
peau  liflee, ,  &  ,glifi&nte  au  toucher.  |  point  garni  de  fil  de  fer.commeen  Eu-^; 
C’eft  ce  qu’exprime  fon  nom  Hoa  teug;  ^  rope,  mais  de  fil  de  bambou.  Ce  font 
on  l’appelle  auffi.  Ko  tmg  :  parce  quelle  %  de  petites  baguettes,  qu’on  tireplufieurs. 
produit  de  petites  poires  aigrelettes,  J  fois  par  une  filiere  faite  de  plaques, 
d’un  verd  blancheâtre  ,  &  bonnes  à  J  d’acier ,  &  qu’on  rend  aulfi  fines  &  auf- 
manger.  Ses  tiges  grolTes  comme  des  fi  déliées  que  le  fil  de  fer.  On  les  cuit 
feps  de  vigne ,  rampent  à  terre ,  ou  s’en-  |  au  feu  dans  de  l’huile ,  pour-  les  en  péné-; 
tortillent  autour  des  arbres.  Voici,  félon  |  trer,  afin  que  le  chaflîs  entre  légère-- 
notre  Auteur,  quel  efl:  fon  ufage.  ment  dans  l’eau,  &  qu’il  n’y -enfonce 

On  coupe  .différentes  tiges  de  cette  |  qu’autant  qu’il  elinécelfaire,  pour  lever., 
plante  farmenteufe ,  qu’on  laiflè  trem-  f  les  feuilles  de  papier, 
per  quatre  a  cinq  jours  dans  l’eau  :  |  Quand  on  veut  avoir  des  .feiiilles- ; 
alors  il  en  fort  un  fuconélueux&;  gluant,  d’une  grandeur  extraordinaire  ,  on  a 
qui' reflèmble  a  une  elpece  de  colle  ou  J  foin  .que le  réfervoir.ôe  le  chaflîs,  foient, 
dégommé  :  on  mêle  cette.eau  gommée  J  grands  à  proportion.  On  fufpendune. 
avec  la  matière  du  papier  :  il  faut  la  me-  poulie,  &  on  y  paflè  des  cordons ,  dont 
langer  à  peu  près  de  la  même  forte  ,  4.  le  mouvement  doit  . être  extrêmement- 
que  les  peintres  tempèrent  leurs  cou-  libre.  Ces  cordons  fputiennent  le  cadre, 
leürsj&éviter  d’en  mettre  trop,  ou  trop  J  &  au  m.omentqu’onréleve,  des  ouvriers 
peu.  L’expérience  apprend  le  jufte  mi-  v  placez  à  côré  du  réfervoir  ,  aident  à 
lieu  qu’on  doit  garder.  Peut-être  au  %  lever  la  feüille  ,  en  maneuvrant  d’une 
défaut  du  Ko  teng  pourroit-on  y  cm-  |  maniéré  égale  &  uniforme. , 
ployer  le  ftuit  du  guy  ,  ^ui  .eft  natu-  *  -  L’auteur  Chinois  rapporte  un  moyen  - 
rellement  vifqueux  ,  ou  l.écorce  inté-  v  de  faire  Lécher  ces  feiiilles  nouvellement, 
rieure  du  houx,  laquelle  étant  pourrie  |  levées.  Il  faut,  ditTil,  bâtir  une  muraille 
&  pilée  dans  des  mortiers,  fc  réduit  en  |  qui  foit  creufe  en  dedans ,  &  qui  dans 
une  pâte  gluante.  t  fa  largeur  foit  bien  blanchie.  On  mena-. 

C^nd  on  a  mêlé  le  fuc  du  Ko  teng  %  ge  une  ouverture  à  un  côté  de  cette 
avec  les  parties  du  bambou  ,  délayées  J  muraille  ,  &  par  un  tuyau  ,  on  y  intro-  - 
de  telle  forte  ,  qu’elles  reflèmblent  à  de  *  duit  la  chaleur  d’un  fourneau  voifin  :  le 
l’eau  trouble  &  pâteufe,  on  verfe  cette  ^  côté  oppofé  doit  avoir  une, petite  iffue, 
eau  dans  de  larges  &  profonds  réfervoirs  v  afin  que  la  fumée  s’éxhale.  Avec- le  fe- 
qu’on  a  préparez ,  &  qui  doivent  être  J  cours  de  cette  efpéce  de  poêle ,  qn  fé-, 
compofez  de  quatre  murailles  â  hauteur  |  çhe  les  nouvelles  feüilles  de  papier,  pref- 
d  ’appui ,  tellement  maftiquées  au  fond  v  que  à  mefure  qu’on  les  a  levées. 

&  aux  parois ,  que  la  Uqueur  ne  puiflè  %  Le  papier  qui  fe  fait  de  bambou,  nyft. 
ni  couler ,  ni  pénétrer  :  alors  des  ou-  J  ni  le  feul,  ni  le  meilleur,  ni  le  plus  com- 
vriers placez  aux  côtez  du  réfervoir,  en-  t  m^n  qui  fè  faflè  à  la  Chine.  Onyem-; 

lèvent  avec  ces  moules  la  furface  de  la  t  ployé  beaucoup  d’autres  arbres ,  fur  tout 
hqueur,  qui  devient  piefque  auflîtôt  ^  ceux  qui  abondent  .le  plus  en  fève  ries 

mûriers 
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mûriers  par  exemple  ,  les  ormes,  le  ^  les  premiers  jets  de  larbre  Tch»  4?»» 
corps  de  l’arbriflèau  qui  produit  le  co-  «■  mais  il  faut  biea  fe  donner  de  garde  de 
ton ,  le  chanvre ,  &  plufieurs  autres  ef-  %  le  couper  ni  en  Automne,  ni  en  Hyver. 
peces  d’arbres,  dont  les  noms  font  in-  %  Il  âut  attendre  le  Printems  fuivanti 
connus  en  Europe.  Dabord  on  ratiflè  ^  alors  on  met  le  feu  dans  le  champ ,  & 
Ic'gerement  la  mince  fuperficic  de  l’ar-  dèscetteannéelàmême,  on  verra  croî- 
bre  quieft  verdâtre;  enfuite  on  déta-  t  tre  confidérablement  les  plans rcûato». 
che  l’écorce  inte'rieureen  forme  de  Ion-  %  Au  bout  de  trois  ans  il  eft  en  état  d’être 
guesaiguillettestrès-déhées, qu’on blan-.  *  coupé,  pour  en  Êbriquer  le  papier, 
chit  à  l’eau  &  au  Soleil;  après  quoi  on  *  Quand  il  s’agit  d’anèrrnir  le  papier , 
les  prépare  de  la  même  maniéré  que  le  S  &del’empêcher  de  boire,  les  Chinois  lui 
bambou.  ÿ  donnentuneteintured’alunrpourexpri-* 

Mais  le  papier  qui  eft  le  plus  en  ulâ-  |  mer  cette  opération ,  les  Européans  ont 
ge ,  &  dont  on  fe  fert  communément,  ^  inventé  le  terme  de  faner,  parce  que  le 
c’eftceluiquifefaitdel’écorceintérieure  |  mot  Chinois  fignifie  alun.  Voici 
de  l’arbre  nommé  Tcû«  koit^  autrement  J  quelle  eft  leur  méthode.  On  prend  fix 
Kok  chu  :  &  c’eft  pourquoi  ce  papier  |  onces  de  colle  de  poiiTon  bien  blanche 
s’appelle  Kou  tchi.  Quand  on  rompt  fes  &  bien  nette  :  on  la  hache  fort  menu, 
branches ,  l’écorce  fe  détache  en  forme  |  &  on  la.  jette  dans  douze  écuellées  d’eau 
de  longs  rubans:  à  en  juger  par  fes  feüil-  J  pure,  qu’on  fait  enfuite  boüftlir;  il  faut 
les ,  pn  croiroit  que  c’eft  un  mûrier  fau-  uns  ceflë  la  délayer ,  en  forte  qu’il  n’y 
vage,mais  par  fon  fruit  il  reiîèmble  plus  ^  r-efte  aucun  grumeau  de  la  colle.  Quand 
au  figuier.  Ce  fruit  tient  aux  branches ,  *  le  tout  a  été  réduit  en  une  forme  liquide , 
fans qu’onyapperçoivede queue: quand  J  on  y  jette  trois  quarterons  d’alun  blanc 
on  l’arrache  avant  fa  parfaite  maturité,  ^  &  calciné  qu’on  y  fait  fondre  &  incor- 
il  rend  du  lait  de  même  que  les  figues,  porer.  Cette  mixtion  fe  verfè  dans  un 
par  l’endroit  qui  le  tenoit  attaché  aux  |  grand  &  large  ballin,  fur  lequel  on  met 
branches.  Cent  traits  de  reflèmblance  ^  en  travers  une  baguette  ronde  &  bien 
aveclefiguierêîle mûrier, feroienrcroire  *•  polie.  Enfiiite  on  paflè  l’extrémité  de 
que  c’eft  une  cfpéce  de  fycomore.  Il  |  chaque  feüüle  dans  toute  là  largeur  , 
femble  néanmoins  avoir  plus  de  rapport  *  entre  une  autre  baguette  fendue  d’un 
avecl’efpéce  d’arboufier,noramé  adrach-  *  bout  à  l’autre,  dont  on  fertbien  les  deux 
ne ,  qui  eft  d’une  grandeur  médiocre ,  «■  parties  :  puis  en  plongeant  doucement 
dont  l’écorce  unie,  blanche,  ôtluifante,  %  la  feüille  de  papier,  on  en  tire  auffitôt 
fe  fend  en  Eté  par  la  féchereflè.  L’arbre  J  ce  qui  y  eft  entré,  en  le  frifànt  gliflèt 
Tchakou,  de  même  que  l’arboufrerjCroît  |  fur  la  baguette  ronde.  Quand  toute  la 
fur  les  montagnes ,  &  dans  des  endroits  feüille  a  pafle  leftement  par  ce  bain ,  ou 

pierreux.  elle  s’eft  blanchie  &  affermie,  la  longue 

L’herbier  Chinois  nous  apprend  la  baguette  qui  embraffe  la  feüille  à  fon, 
maniéré  dont  on  doit  élever  l’arbre  *  extrémité,  fc  fiche  dans  un  trou  de  mu- 
Tchu  kpu ,  afin  d’avoir  une  écorce  fi  utile  f  raille  ,  où  la  feuille  refte  fii^endue  pour 
en  abondance ,  &  dans  le  dégré  de  ma-  J  fe  fécher.  C’eft  là  tout  le  fecret  qu’ont 
turité  nécelfeire,  pour  en  fabriquer  du  «  les  Chinois  de  donner  au  papier  du 
papier.  H  faut,  dit-il,  à  l’équinoxe  dü  %  corps,  de  la  blancheur ,  même  de 
Printems  prendre  la  graine  de  cet  ar-  ^  l’éclat.  Un  Auteur  Chinois  prétend  que 
brCj&aprèsl’avoirlavée,  la  mêleravec  J  ce  fecret  leur  eft  venu  du  Japon, 
de  la  femence  de  fcfâme ,  que  les  Por-  -s-  C’eft  le  lieu  de  parler  ici  d’un  autre 
tugaisnommenrgergelin,&lajetteren  î  fecret  qu’ont  les  Chinois,  d’argenter  le 
terrepêlemêle.Legergelinpoufferaavec  1  papier  à  peu  de  frais  êc  fans  y  employer. 

Terne  II.  Q^  q 
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de  fcüilles  A’argent.  U  feut  prendtefept  J  feiiiüe  qa  on  en  fépare,  ell  uneefpéce 
E»e»,  on  deax  fcrapules  de  la  colle  de  4  de  noce  tranlpareMe.  ; . 
peau  de  bœuf,  trois  FmnÆsimi  blanc,  %  Qaand  on  a  bien  çhofi  la  pierre  de 
&deiiuc  livre  debelkeaa,  Êire  cuire  le  %  talc,  E&ut  la  faire  boüilUr  dans  de  l’eau 
tout  à  petit  feu  jufquà  la.  confomption  J  environ  quatre  heures.  Après  lavoir 
dereau.,c’eft-Tà,-dire,jufqü’àceqttilne  retiré  du  t'eu,  on  la  laiflè encore  dam 
s’élève  plus  de  fumée  ni  de  vapeur.  On  %  l’eau  un  ou  deux  jours  ;  enfuite  on  la 
doit  avoir  foin  que  cette  inixtion  fbit  %  lave  bien,  &  on k  met  dans  un  lâc  de 
très-pure  &  très-nette.  Alors  on  étend  toile  ,  où  on  la  brilc  à  grands  coups  de 
fur  une  table  bien  unie  ,  les  feuilles  de  maillet.  A  dix  livres  de  talc  brile  ,  on 
papier  feitderarbre  quipotte  lecoton.  %  ajoute  trois  Livres  d’alun  bknç:  on  moud 
Ce  papier  fenomme  üe  ben  rchi:  onmet  %  le  tout  dans  un  petit  moulin,  qui  fetburT 
fur  ces  feüiiles  avec  le  pinceau  ,  deux  ou  ^  ne  à  k  .main  avec  une  efpécc  de  mani- 
trois  couches,  de  la  colle  d’une  maniéré  ^  vdle  :  puis  on  le  paflè  par  un  tamis  de 
égale  Scuniforme.  Il  eft  aifé  de  s’apper-  |  foye,&  après  avoir  recueilli  ce  qui  a  paf 
cevok  .  quand,  cette  liqueur  appliquée  |  fé,  on  le  jette  dans  l’eau  qu’on  fait  tant 
a  de  la  conlîftence  &  ne  coule  point  ;  v  foit  peu  boüillir.  Quand  fa  matière  eft 
£  elle  paraît  encore  s’étendre,  il  faut  t  tout-à-fak  repolée,  6c  que  l’eau  eft  de- 
revenir  à  une  nouvelle  couche.  Enfin  |  venue  pure,  on  k  fait  écouler  par  in- 
on  prend  de  la  poudre  de  talc,  prépa-  J  clination..  Ce  qui  refte  au  fond  ayant 
rée  delà  manière  que  je  l’expliquerai  «  été  expofé  au  Soleil,  kit  ünemaflè. qu’on 
plus  bas  i. on  k palfc  par  un  tatnis  très-  «  porte  dans.le  mortier ,  pour  le  réduire 
fin,  ou  par  nne  pièce  de  gaze  bien  fer-  ^  en  poudre  impalpable.  On  palTe  encore 
rée,  dcl’on  répand  uniformément  cette  *  cette  pouffiere par  le  tamis,  &  ohl’em- 
pouffiere ,  fiir  les  feüiiles  difpofées  à  k  ❖  ployé  de  k  maniéré  que  je  l’ai  expliqué 
recevoir  après  quoi  on  fufpend  ces  %  ci-delîus.  . . 
feüiiles  à  l’ombre  pour  fefecher  :  quand  ^  Je  ne  dois  point  oublier  en  finiflànt 
elles  font  féches  ,  on  les  remet  fur  la  ta-  |  cet  article ,  une  manufaéture  allez  fia¬ 
ble  ,  ôc  avec  du  coton  neuf ,  on  les  frotte  «  gulierc ,  qui  eft  à  l’extréraité  d’un  Faux- 
doucement  pour  en  faire -tomber  le  fu-  %  bourg  de  Pekjng,  où  il  fc  fait  un  f  ha- 
perflu  du  talc  ,  qui  peut  fervir  pour  une  %  billage  de  papier  ,  dont  le  débit  eft  fort 
autre  occafion.  On  pourroit  même  em-  grand  :  c’eft-àrdire, ,  que  ces  .  ouvriers 

.  ployer  frmplementcettepoufliere,  en  k  ^  ramallênt  tout  ce  qu’ils  peuvent  trouyet 
détrempant  dans  l’eau  mêlée  de  coEe  ôc  ,|  de  vieux  papier  ule  ,  pour  en  faire  de 
d’alun  ,  &  tracer-  à  fon  gré- des  figures  J  nouveau  ,  qu’ils  ont  l’art  en  quelque 
fur  le  papier.,  |  forte  de  rajeunir  :  peu  importe  que  ce 

Quoique  je  paye  parlé  que  de  l’ef-  J  papier  fpk  écrit  ,  qn’E  ait  été  coUé  fur 
péce  de  papier  fait -de  l’arbriflèau  qui  deschalEsoufurdesmuraüles,ouqu’ii 
porte.lecoton,ce  n’eft  pas -à  dke  qu’on  $  ait  fcrvi  à  d’autres  ufages ,  tout  leur  eft 
ne  puifiè  argenter  toute  forte  de  papier,  J  bon,  6c  on  leur  en  apporte  des  Pro* 
s’E  eft  bien  uni ,  6c  £  l’on  y  employé  vinces,  qu’ils  achètent  à  un  prix  ttès- 
leralcjpréparédelamaniereuiivan te.  J  modique. 

Ilfiut  faire  choix  du  tak  qui  eft  fin ,  J  Ces  opvriers  occupent  un  allèz  long 
d’un  bknc  de  neige,  6c  tranfparent:le  |  ViEage,  dontles  maifons  font  adoflees. 
talc  vient  de  k  Province  de  6e  tchuen  :-  ^  conrre  les.  fépulrares  :.  chaque  maifon  a 
celui  qu’apporte  les  Mofeovkes,  eft  le  %  une  enceinte  de  muraülcs  bien  bknehies 
meiEeur.  Les  Chinois  nomment  ce  mi-  |  avec  de  k  chaux.  ïlà  on  voit  dans  cha- 
néral  Yun  mote  ehe  ,  c’eft-à-dire  ,  pierre  *  que  maifon  de  grands  monceaux  de 
matrice  des  nuages  j  parce  que  chaque, .  v.  vieux  papiers  qu’ils  ont  ramaflèz  :  s’E 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  245 

j’en  trouve  beaucoup  de  fin ,  ils  en  font  *  mande  bien  des  Bçons,  Sc  elle  a  bien 
le  triage.'  Ils  jettent  ces  morceaux  de  *  des  dégrez  de  bonté,  fiiivant  lefquels 
vieux  papiers  dans  de  grands  paniers  S  elle  eft  plus  ou  moins  ehere.  On  a  ellàyç 
plats  &  aflèz  ferrez  ;  ils  vont  enfuite  près  |  de  la  contredire  en  Europe ,  fans,  qu’on 
d’un  puits  &  fur  une  petite  pente  |avçe,  |  aitpttyrénfitr.  Les  Peintres  &  ceux  qui 
ils  lavent  de  toute  leur  force  ce  vieux  feplaifentan-deifein,  fçaveni:  de  quelle 
papier,  ils  le  manient  avec  la  main ,  &  ^  utilité  elle  eft  pour  faire  leurs  efquiftès, 
le  foulent  avec  les  pieds  pour  ledécraflèr,  ^  parce  quelle  prend  taures  les  diininn- 
en  ôter  les  feuillures,  &  le  réduire  en  *  rions  on  veut  lui  donner.  Onfe  fert 
une  malfe  informe  :  puis  ils  foiit  cuire  V-  aulE  à  la  Chine  d’encre  rouge  5  mais  ce 
cette  maflè  ,  &  après  l’avoir  bien  bat-  S  n’eftguéres  qu’aux  titres  &  aux  inlcrip- 
tue  jufqu’à  ce  que  la  matière  fe  trouve  J  tions  des  Livres,  Au  refte  tout  ce  qui  a 
aupointqu’ildutpourenleverdesfeüil-  |  rapporta  l’Ecriture, éftfiaQble& fi.efti- 
les ,  ils  la  verfent  dans  un  réfervoft.  Ces  mé  des  Chinois ,  que  les  Ouvriers  occur 
feiiilles  ne  font  que  d’une  grandeur  mé-  |  pez  à  faire  de  l’encre ,  ne  font  point  re- 
diocré  :  quand  ils  en  ont  levé  une  aftèz  |  gardezeonuneexerçansun  Art  fervileds 
bonne  pue ,  ils  la  portent  dans  l’enclos  |  mécanique. 

voifin,où  féparant chaque  feUille avec  ^  Le  même  Auteur  Chinois  qup  je 
la  pointe  d’une  éguille,  fis  l’appliquent  |  viens  de  citer fiir ce  que  j’aiditdu  papier 
encore  toute  huniidecontre  la  muraille  |  delà  Chine,  &  qui  me  fiiurnitce  que  je 
qui  eft  très-unie  très-blanche.  Dès  que  ^  vais  dire ,  aifure  que  l’invention  de  l’enr- 
l’ardeur  du  Soleil  a  féché  toutes  ces  feüil-  |  cre  eft  d’un  tems  prefque  immémorial , 
les ,  ce  qui  fe  fait  en  peu  de  tems ,  ils  |  mais  qn’il  a  fallu  bien  des  années  pour 
les  détachent  &  les  raifcmblent.  «  la  porter  au  degré  de  perfeiftion  ou  elle 
L’invention  du  papier  eutété  peu  uti-  I  eft  maintenant, 
le  aux  Chinois,  u  en  même  tems  ils  |  D’abord  onfiiéryQit  pour  écrite  d’un 
n’eulTent  inventé  une  efpece  d’encre  |  noir  de  terre  ;&  en  eftet  la  lettré  wr,  qui 
propre  à  y  tracer  leurs  çaraàeres.  L’en-  «  fignifie  encre  ,  préfente  en  bas  dans  û 
cre  dont  ils  fe  fervent ,  fe  fait  du  noir  t  compofition  lé  caraâere  ton.,  qui  veut 
de  fumée,  qu’ils  tiréntde  diverfes  ma-  |  direterré,  &énhautlecàraéi:ere  èe,qui 
tieres,&  principalement  des  pins,  ou  de  |  fignifiénoir.  Selon  quelques-uns  on  ri- 
l’huile  qu’ils  brûlent.  Ils  y  mêlent  des  |  roit  un  fuc  noir  de  cette  pkrre  ;  félon 
parfums,  qui  corrigent  l’odeur  forte  &  *  d’autres  après  l’a  voir  mouillée,  on  la  fiot- 
défegréable  de  l’huile.  Ils  lient  enfemble  J  toit  fur  le  marbre  ,& on  en  exprimoic  une 
ces  ingrédiens ,  jufqu’à  ce  qu’ils  pren-  |  liqueur  noire.  Il  y  en  a  qui  prétendent 
nent cohfiftence ,&  qu’ils  formentune  *  qu’onlacalcinoitaufeu,  &qu’aprèsl’a^ 
pâte,  qui  fe  met  dans  dilférens  petits  %  voir  réduite  en  une  poudre  très-fine,  on 
moules  de  bois.  Ces  moules  font  fort  J  en  formoit  l’encre, 
bien  travaillez,  &  impriment  fur  la  pâte  |  Au  refte,  félon  notre  Auteur,  cet  ufà- 
toutes  les  figures  qu’ils  veulent:  ce  font  geeft  fi  ancien,  que  le  célébré  EmpeT 
d’ordinaire  des  figures  d’hommes,  dé  |  reuEFô»T;4»g,  qui,  gomme  on  fçait,fleur 
dragons  ,  d’oifeaux  ,  d’arbriflèaùx,  de  riflôitiito. ans avantl’Ere Chrétienne, 
fleurs,  &  d’autres  chofes  femblables  :  «■  en  tiroir  cefte  moralité:  <*  Comme  la 
l’un  des  cotez  eft  prefque  toujours  femé  ^  »  pierre  «f,  dont  on  fc  fert  pour  noircir 
de  caraéteres  Chinois.  On  lui  donne  la  J  les  Lettres  gravées,  ne  peut  jamaisdeve- 
forme  de  bâton,  ou  de  tablpttes.  L’en-  1  nir  blanchej  de  même  un  cœur  noirci 
cre  la  plus  eftimée  eft  ccUe  qui  fc  tra-  J  d’impudicitez,retiendra  toujours  fa  noir- 
vailleà  Hoei  tcheou ,  'Ville  delà  Province  ceur. 

de  «il».  La  maniéré  de  la  faire  de-  |  Sous  les  premiers  Empereurs  de  la 
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Dynaftie  des  Tang,  c'eft-à-dire,  envi-  *  entrer  des  drogues,  quiln’eftpasaifédc 
ron  vers  l'année  6  io- del’Ere  Chrétien-  ^  faire  connoître  en  Europe, 
ne,  leRoydeCoréeenvoyantfontribut  %  On  prend,  dit-il,  i°.  dix  onces  de  noie 

annuel  à,  l’Empereur  de  la  Chine ,  lui  %  de  fumée ,  ou  de  fuye  tirée  des  pins. 
ofiBrkdes  pièces  d'encre,  quiétoientfai-  t  z°.  Des  pkntes  Ho  hiang,  &  Km  fmg. 
tes  d’un  noir  de  fumée,  qu'on  avoir re-  «  5°.  On  y  joint  dufuc  de  gingembre, 
cueilli  de  vieux  pins  brûlez,  &  où  l’on  %  4°.  Des  goulTes  ou  Cliques,  nommées 
-avoir  incorporé  delà  colle  de  corne  de  %  Tchu  hia  t/ko  ko.  On  fait  d'abord  boüùlir 
cerf  pour  lui  donner  de  la  conCflance.  t  dans  de  l'eau  ces  quatre  derniers  ingrc- 
Cette  encre  avoir  un  tel  éclat ,  qu’il  fem-  J  diens  ;  lorfque  par  la  cuiflon  la  vertu  des 
hloit  qu’on  y  eût  appliqué  une  couche  végétaux  en  aura  été  tirée  ,  on  jette  le 
devernis.  -  marc.  Cette  liqueur  déjà  épaiffie,  étant 

■  L’induftrie  Chinoife  fut  piquée  d’é-  ralfife&clarifiée,fe  remetfurlefeupour 
mulation.:  on  tâcha  d’imiter  l’artifiçedes  J  lui  donner  la  conCftencc  d’une  pâte,  & 
doréens ,  &  après  divers  eilàis  on  y  réuf-  4  Cir  le  poids  de  dix  onces  de  cette  mit- 
fitjmais  on  ne  fut  bien  content  que  %  tion  ,  on  dilToud  quatre  onces  delà  col- 
fur  la  fin  de  la  même  Dynaftie ,  vers  |  le  nommée  O  kjao ,  où  l’on  aura  incor- 
l’aq,  900.  de  J.  C.  car  ce  ne  fut  qu’en  poré  trois  feüilles  d’or  &  deux  d’argent, 
ce  tems-là  qu’on  vint  l  bout  de  faire  la  «•  Quand  tout  eft  ainfi  préparé,  on  y  mêle 
iiellecncre,  telle  quelle  eft  maintenant  |  les  dix  onces  de  noir  de  fumée,  afin 
enukge.  ^d’enformeruncorps.Çettecompofi- 

En  l’année  1070.  del’Ere  Chrétien-  *  tion  doit  être  long-tems  battue  avec 
ae,fous  le  régné  de  Gfc»  tfong,  on  rafi-  4  l’efpatule.  Enfin  on  la  jette  dans  des 
naencorefur  la  matière  de  l’encre  qu’on  %  moules,  pour  en  former des  tablettes, 
nomma  Impériale,  jyawe,  parce  qu’on  Peuaprès  il  faut  enterrer  l’encre  dans  un 
s’en  fervoit  dans  le  Palais.  Lendrdefu-  J  long  elpace  plein  de  cendres  froides , 
mée  qui  y  entroit ,  coûtoit  plusàramaf-  ❖  où  elle  reftera  enfèvelie  cinq  jours  du- 
fêr,  &  étoit  beaucoup  plus  fin  ;  on  ne  S  ranr  le  Printems;  trois  jours ,  fic’eften 
brûloir  plus  de  fimples  pins,  comme  au-  J  Eté;  fept  jours  en  Automne,  &  dix  en 
paravant;  mais  on  brûloit  de  l’huile  |  Hyver  5&  c’eft  la  derniere  façon  qu’on 
dans  deslampes  à  plufieurs  mèches  :1a  4-  bidonne. 

fumée  fe  raflèmbloit  fous  un  petit  ciel  %  Ces  connoiflànces  font  aflèz  impat- 
d’airam,  &en  fe  condenfànt ,  elle  for-  ^  faites,  parce  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  fça- 
moit  la  fuye  qu’on  défiroit.  En  la  ma-  |  voir  quelles  font  ces  plantes  defignées 
iaxant,  on  y  ajoûtoit  du  mufe,  pour  pardesnomsChbois.Unde  nos  Mif- 
lui  donner  une  bonne  odeur.  |  fionnaires  m’a  envoyé  fes  conjeélurcs, 

-  Noore  Auteur  ne  dit  pomt  quelle  for-  %  qui  peuvent  aidera  les  découvrir,  s’il  y 
te  d’huile  on  y  employoit,  ni  de  quelle  |  en  a  de  femblables  en  Europe ,  ou  du 
Êçon  on  ménageoit  la  madere,  pour  J  moinsàleurenfiibftituerd’autres,capa- 
avoir -plus  de  noir,  &  mieux  condition-  %  blés  de  donner  à  l’encre  du  corps,  de 
né  ;  car  ilya  des  réglés  àobferver  pour  |  l’odeur,  &du  luftre. 

tout  cela:  félon  les  apparences  on  fe  *  1°.  Selon  les  Diétionnaires  Chmois 

fervoit  de  l’huile  de  gerçelin..  L’huile  J  Ho  lifasg  eft  une  plante  médicinale  aro- 
d’olive  ou  de  noix,  qui  n’eft  pomt  en  %  matique.  Elle  aies  qualitez  intrinfeques 
■ulàge  41a  Chme,feroit  fans  doute  meil-  %  du  autre  plante  dont  on  tire  une 
leure-  elpéce  d’huile  qui  fe  vend  à  Si 

-  .Un  autre  Livre  Chinois,' intitulé, la  *  que  les  Marchands  mêlent  fouvent  au 
maniéré  de  faire  de  l’encre,  donne  une  %  beaume  du  Pérou ,  pour  en  augmenter 
aæccttepouren  fairede  bonne,  où  il  bit  |  la  quantité.  Cette  huile  tirée  du5o»  fcoi 

paroît 
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paroît  être  le  ftorax  liquide,  quieftune  |  uncreufet,  jufquacequilnes’enéleve 
matière  vifqueulc  ,  de  couleur  grife,  aucun  fouffle  de  fumée  :(  Ikns  doute 
d’une  odeur  forte  &  aromatique,  &qui  %  qu’ils  entendent  l’inde  en  maron  ,  ou  le 
a  la  confidence  d’un  beaume  épais.  %  lue  d’inde  mis  en  pain,  qui  vient  de 

i°.  Le  .Kd»yâ«^eft  une  plante  qui  en-  ^  Leao  tong:  )  faites  diflbudre  delagom- 
tre  dans  différentes  compofitions  de  par-  4  me-  adragant,  &  lorlque  l’eau  em- 
fiims.  Elle  eft  d’une  nature  temperéeSc  %  ployée  à  la  diffolution  leraaflczépaiffe, 
douce  au  goût ,  ainfi  que  le  marque  le  %  ajoûtez-yle  noirdefumée,  ôcl’inde,  & 
terme  ;  fes  feuilles  Ibnt  très-fines  &  remuez-lsien  le  tout  avec  l’efpatule.-en- 
preffées.  On  ajoute  que  cette  plante  eft  *  fuite  jettez  cette  pâte  dans  des  ihoules. 
très-làlutaire  dans  les  douleurs  de  ven-  «  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  mettre 
tre.  J  trop  d’inde,  qui  donneroit  un  noir  vio- 

3”.  Tfttjia  eft  ainfi  nommé ,  parce  que  J  let. 
lefiuitdel’arbriflèaua  la  figure,  la  Ion-  *  Une  troifiéme recette  beaucoup  plus 
gueur  ,  &  la  groflèur  d’une  défenlè  de  fimple  ,  &  d’une  exécution  plus  facile 
langlier  quifort  de  lamâchoire  d’en  bas  :  |  m’a  été  communiquée  par  le  Pere  Con¬ 
on  y  ajoute  les  deux  termes  TJâo  ko,  %  tancin,  qui  l’a  eu  de  Chinois  aufli  bien 
qui  fignifient  une  elpece  de  corne  noire,  J  inftruits  qu’on  peut  l’être:  car  on  ne  doit 
ce  qui  feroir  croire  que  ce  pourroit  bien  pas  s’attendre  que  les  habiles  Ouvriers 
être  le  fruit  carouge .  ou  filique ,  dont  la  %  faffent  part  de  leur  fecret  ;  ils  fe  donnent 
'  figure  approche  de  celle  d’une  corne,  &  %  bien  de  garde  de  le  divulguer ,  &ils  en 

S  ni  eft  d’une  couleur  rouge  &  obfcure.  |  font  myttere  à  ceux-mêmes  de  leur  Na- 
eft  feulement  à  obferver  que  la  fiilique  *  tion.  , 

Chinoifen’eft  pas  fi  longue  que  celle  du  %  On  met  cinq  ou  fix  mèches  allumées 
carouge,  &  qu’au  lieu  d’être  platte,  elle  |  dans  un  vafe plein  d’huile  :  on  pofe  fur 
eft  prcfque  ronde,  pleine  de  cellules,  |  cevafeuncouverclede  fer,  fait  en  for- 
contenant  une  fubftance  moëleufe  ,  *  me  d’entonnoir:  il  le frut  mettre  à  une 
d’un  goût  ingrat,  &âpre.  S  certaine diftance ,  en  forte  qu’il  reçoive 

4?.  Au  lieu  de  la  colle  o  kjao  qui  fe  toute  la  fumée.  Quand  il  en  a  reçu  fuf- 
frit  de  la  peau  d’un  Ane  noir ,  avec  une  J  filàmment ,  on  le  lève ,  &  avec  une  plu- 
eau  particulière ,  qui  ne  fe  trouve  que  me  d’oye  on  en  balaye  doucement  le 
dans  un  endroit  de  la  Province  de  Cto  %  fond,  &  l’on  fait  tomber  le  noir  fiir  une 
tong ,  on  peut  y  employer  la  colle  forte  f  feuille  de  papier  bien  lèc  &  bien  ferme, 
d’une  autre  elpece,  par  exemple,  celle  *  C’eftcequilertàfaire  l’encre  fine  &  Ini¬ 
que  nous  nommons  Taurim.  *  lânte.  La  meilleure  huile  frit  le  noir  plus 

50.  Le  lit  de  cendres  froides  ,  oùl’on  luifrnt,  &  par  conféquent  l’encre  la  plus 
cnfevelitl’encre  nouvellementfaire,fert  %  eftimée  &  lapluschere.  Le  noir  qui  ne 
à  attirer  ce  que  la  colle  auroit  laifTé  de  |  tombepointaveclaplume, &quieftfor- 
trop  fort  &  de  trop  tenace  dans  l’en-  |  tement  attaché  au  couvercle,  eft  plus 
cre.  grolGer,  &  on  l’employé  à  frire  l’encre 

Je  joins  à  cette  première  recette,  une  |  médiocre.  On  le  détache  en  le  raclant, 
autre  plus  courte,  &  plus  aifée  qu’on  J  &  on  le  fait  tomber  dans  un  plat, 
tient  des  Chinois ,  &qui  fuffira  peut-  J  Après  avoir  ainfi  levé  le  noir ,  on  le 
être  pour  frire  de  l’encre  d’un  beau  noir,  «  broyé  dans  un  mortier,  en  y  mêlant  du 
ce  qu’on  regarde  comme  une  chofe  %  mule ,  ou  de  l’eau  odoriférante  avec  de 
elîèntielle.  Brûlez,  difcnt-ils,  du  noir  |  bonne  colle  fiquide,  pour  unir  les  par- 
de  fumée  dans  un  creufet,  &  tenez  le  ^  ties.  Les  Chinois  fe  fervent  ordinaire- 
fur  le  feu,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fume  ?  ment  de  la  colle,  qu’ils  appellent  Nieo» 
plus  .‘brûlez  pareillement  del’indedans  4  ^iao,  colle  de  bœufc  Quand  ce  noir  a  pris 
Tome  II.  Rrr 


24?  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
unpeadcconfifteace,&quilcommen-  j  d’attraper  :  peut-être  auffi  que  le  terroir 
ce  à  être  réduit  en  pâte,  on  le  jette  dans  ^  &  les  montagnes  de  Hoei  tcheoù  fournif- 
des  moules  qu’on  a  feit  faire,  félon  la  for-  4  font  des  matériaux  plus  propres  à  donner 
me  qu’on  veut  donner  aux  bâtons  d’en-  %  de  bonne  fuye,  qu’il  ne  s’én  trouve  ail- 
cre;  on  y  imprim-e  avec  un  cachet  fait  J  leurs.  Il  y  a  quantité  de  Pins  dans 
exprès,  les  caractères  ou  les  figures  qu’on  ^  quelques  endroits  de  la  Chine,  cesarbres 
veut ,  en  bleu ,  en  rouge ,  ou  en  or ,  &  on  ^  feurniffent  une  réflne  bien  pius  pure  & 
les  fait  fécher  au  Soleil,  ou  à  un  vent  fec.  %  plus  abondante  que  nos  Pins  d’Europe. 

■  On  afTure  qu’àla  Ville  de  Hoei  cheoit ,  J  On  voit  à  Peking  des  pièces  de  bois  de 
oùfe  fait  l’encre  quiale  plusderéputa-  j  Pin  venues  de  Tartaric,  qu’on  amis  en 
tion ,  les  Marchands  ont  grand  nombre  oeuvre  depuis  fokantc  ans ,  &  davanta- 
de  petites  chambres,  où  ils  tiennent  des  %  ge  ,  Icfquelles  dans  les  chaleurs  jettent 
lampes  allumées  depuis  le  matin  jufqu’au  quantité  de  grofles  larmes  de  réfine ,  qui 
foir  .-chaque  chambre  eft  diftinguéepar  j  paroît  prefquede  l’am-bre  jaune.  La nà- 
l’huilcqu’ony  brûle,  &  par  conféquent  %  turb  du  bois  qui  fe  brûle, contribuebeau- 
par  l’encre  qu’on  y  fait.  J  coup  à  la  bonté  de  l’encre  ;  l’efpécede 

Cependant  bien  des  Chinois  font  per-  |  fuye  qui  fe  tire  des  fourneaux  de  verre- 
fuadez  que  le  noir  de  fumée ,  qui  fe  re-  ries ,  &  dont  les  Peintres  fe  fervent , 
cueille  des  lampes  où  l’on  brûle  dei’hui-  pourroit  bien  être  la  plus  propre  pour  la 
le  de  Gergelin,  n’eft  employé  qu’a  faire  f  compofition  de  l’encre  Chiiioife.- 
uneefpécé  d’encre  particulière ,  qui  eft  J  Commel’odeürde  la  fuye  feroit  très* 
de  prix,  &  quevû  là  quantité  étonnan-  |  défagréable ,  fi  l’on  veut  épargner  la  dé* 
te ,  qui  s’en  débite  à  bon  marché ,  on  doit  penfe  du  mufe  qu’on  a  coûtume  d’y  rnê- 

■  y  employer  des  matières  corn buftibles  |  1er,  on  peut  embaumer  les  petites  loges 
plus  communes,  &  moins  cheres.  J  de  prfums;  leur  odeur  qui  s’exhale  dans 

Ils  prétendent  que  le  noir  de  fumée  fê  |  ces  loges,  s’incorpore  avec  la  fuye  atta- 
tire  immédiatement  de  vieux  Pins  ,  &  ^  chée  aux  murailles  en  forme  de  moufle 
que  dans  le  diftrifl:  de 'Hoei  fcûfoa,  où  fè  |  &  de  petits  flocons,  &  l’encre  qu’on  en 
&t  la  meilleure  encre,  on  a  des  four-  |  fait  n’a  point  de  mauvaife odeur, 
neaux  d’une  ftruéture  particulière  pour  *  Le  rnêrrie  Auteur  Chinois  quej’aicité, 
y  brûler  ces  Pins ,  ôc  pour  conduire  la  fait  diverfes  obfervations  que  je  rie  dois 
fumée  par  de  longs  canaux,  dans  de  pe-  pas  omettre.  - 

rites  loges  bien  fermées  ,&  dont  les  de-  |  1°,  Si  vous  voulez  diftinguer  lés  divers 

dans  font  tapiflèz  de  feuilles  de  papier.  J  dégrez  de  bonté  de  l’encre  nouvellément 
La  fumée  introduite  dans  ces  loges,  s’at-  faite,  prenez  un  vafe  couvert  du  vernis 
tache  de  tous  cotez  aux  murs  &  au  lam-  %  le  plus  fin  ,  appelle  Tsouan  kÿmng  tsi-, 
bris ,  &  s’y  condenfe.  Après  un  certain  J  après  avoir  mouillé  par  lé  bout  les  diffé- 
tems  on  ouvre  la  porte,  &  l’on  fait  une  rentes  pièces  d’énere  ,  frottez  -  les  fur  le 
abondante  récolté  de  noir  de  fumée.  En  J  vafe  verniffé.-les  épreuves  étant  féches, 
même  tems  que  la  fumée  de  ces  Pins  %  expofezle  vafe  au  foleil  ;  fi  vous  voyez 
qu’on  brûle  ,  fc  répand  dans  les  loges ,  f  que  la  couleur  de  l’encre  eft  tout-à-fait 
la  réfine  qui  en  fort,  coule  par  d’autres  J  femblablc  à  celle  du  vernis  ,  cette  encre 
canaux  qui  font  à  fleur  de  terre.  ^  eft  du  premier  ordre  :  elle  eft  bien  infé- 

II  eft  certain  que  la  bonne  encre,  dont  |  rieure,  fi  le  noir  eft  tant  fiait  peu  bleuâ- 
il  fe  feit  un  fi  gtand  débit  à  N  un  kjng,  J  tre  ;  s’il  eft  comme  cendré  ,  c’eft  l’encre 
vient  du  diftrict  de  Hoeitcheou  ^  &  que  J  du  plus  bas  prix,  &  la  moins  eftimée. 
celle  qu’on  faitailleurs,ne  lui  eft  pas  com-  «  z®.  Le  moyendebienconlèrverl’en- 

parable.  Peut-être  les  habitans  de  ce  can-  %  cre  ,&  d’empêcher  quelle  ne  fé  gâte, 
ton-là  ont-ils  un  fecret,  qu’fleft  difficile  J  c’eft  de  la  tenir  bien  enfermée  dans  une 
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boëte,  oùl’on  aicmisdel’armoifêparÊû-  J  pinceau  feit  du  poü  de  queî(Jae  -âûiî82lj 
tement  meure.  Sur-tout  ne  l’expofezja-  ^  &  particulieteméûr  de  lapin,  qui eft  plus 
mais  aux  rayons  du  Soleil;  car  elkfefen^  *  doux.  Quand  ils  veulent  écrire  ,  ils  ont 
droit ,  &  s’en  iroit  en  pièces.  ,  j . .  J  fur  la  table  un  petit  marbre  poli  ^  creufé 
.  3  °.  Oncpnlèrve  quelquefois  dans  un  |  a  Tune  des  extrémités ,  pour  y  contenir 
cabinet  parcuriofité  des  bâtons  d’encre  |  l’eau;  ils  y  trempent  leur  encre  en  maflè, 
chargez  d’ornemens  &  de  dorures  :  fi  &  la  firottent  fur  la  partie  du  marbre  qui 

quelqu’un  de  ces  bâtons  venoit  à  lé  bri-  J  elt  unie.  Selon  qu’ils  appuyent  plus  ou 
1er,  le  moyen  de  réunir  enfemble  les  j  moins,eiifrottântleûrencrefurlemar- 
deux  pièces,  enforte  qu'il  neparoilTeau-  ^  bre,  elle  devient  plus  ou  moins  noire, 
cun  veftige  de  rupture,c’eft  d’y  emploie!  %  Lorfqa’ils  écrivent, ils  ne  tiennent 

de  l’encre  même,  de  laréduire  en  pâte  fut  |  pas  obliquement  k  pinceau,  comme  font 
le  marbre,  &  d’en  frotter  les  morceaux  |  les  Peintres  ;  mais  perpendiculairement, 
cafléz,  en  les  preflant  l’un  contre  l’autre.  ^  comme  s'ils  vouloient  piquer  le  ppier; 
Laiffez  alors  le  bâton  d’encre  une  jour-  %  Ils  écrivent  de  haut  en  bas,  &commen- 
née  entière  fans  y  toueiicr  ,  &  vous  le  %  cent  comme  les  Hébreux  dé  droit  à 
trouviez  aulG  fain  &  aulfi  ferme  ,  que  |  gauche.  Dcmêtneilscommendentleurs 
s!il  n’eût  pas  été  calïe,  4-  Livres  où  nous  finiflbns  les  nôtres ,  ôé 

4‘'.Quand  on  veut  écrire,  &  finir  dé-  f  notredernierepageeftehezeuxlapre- 
licatementles  traits  de  pinceau  ,  avant  I  miere. 

que  de  broyer  l’encre  fur  le  marbre,  il  ^  Les  Lettrez  &  les  gens  d’étude  ont 
feut  avoir  foin  de  le  bien  la  ver,  afin  d’en  ^  uneattentionextrême  à  tenir  leur  mar- 
ôter  tout  ce  quiy  ferokrefté  d’encre  du  %  bre,  leurs  pinceaux  ,  &  leur  encre  bien 
jour  précédent.  Pour  peu  qu’il  enreftât,  J  propres  &  bien  rangez;  à  peu-près  corn- 
die  nukoit  à  la  nature  du  marbre  dont  me  nos  Guertiêtsont  foin  de  côiîfcfver 
on  fefert ,  6e  à  la  nouvelle  préparation  |  kurs  armes  bien  potes5e  bien  nettes.  Ils 
de  l’encre.  Du  refte  ,  pour  laverk  mat-  |  donnent  au  pinceau ,  au  papier ,  à  l’en- 
bre,  il  ne  faut  point  folcrvir  deauchau--  J  cre,  6e  au  petit  marbre  pour  le  broyer; 
de,  ni  d’eau  fraîchement  tirée  du  puits;  «  k  nom  des  quâtré- ehofes  précieufes  j 
mais  d’une  eau  qu’on  ak  fait  boüillir  ,  ôe  I  i’ieê'Pdo.  -  , 

quifcfoit  réfiroidie.  Les  meilleures  pier-  J  On  voit  un  grand  nombre  de  Livres  a 

rcs  ôe  les  plus  propres  a  préparer  l’encre,  |  la  Chine,  parce  que  de  tems  immémorial 
s’appellent  To«a«cêf.  5  on  y  a  eu  l’art  de  nmprimeric ,  qui  ne 

-5'’.  Quand  on  a  eonférvé  long -tems  %  fait  prefquc  que  de  naître  en  EuropCi 
de  l’encre, &  qu’elle  eftfortancienne, on  |  EUeeft  néanmoins  biendifférentedecel-- 
ne  s’en  fcrt  plus  pour  écrire  telle  devient,  J  k  d’Europe.  Comme  notre  Alphabet 
félonies  Chinois,  un  excellent  remede,  confiftecnuntrês-petitnombredelet-' 

qui  eft  rafiraîcbiflànt ,  qui  arrête  les  he-  %  très  ,  qui  par  leur  diftérent  affemblage, 
morragiesdefang  &ks  convulfions  des  J  peuvent  former  les  plus  gros  volumes  ; 
perks  enfens.  Ils  prétendent  que  par  fes  ^  on  n’a  pas  befoin  de  fondre  un  grand 
alkalis  propres  â  abforbeï  les  acides  mor-  %  nombre- de  caraéleres  ,  puifqu’on  peut 
Ikfiques  ,  elle  adoucit  l’âcrerédu  fang.  J  employer  pour  une  fécondé  feuille,  ceux 
La  dok  pour  les  perfonnes  qui  ont  de  J  quiontfervi  pour  la  première.  Au  con- 
râge,éfl;dedcuxdragmcsdansdereau,  t  traire  k  nombre  de  caraétéres  étant  pref- 
ou  dans  du  vin.  que  infini  à  la  Chine ,  il  n’y  a  pas  moyen 

Les  Chinoisnefe  fervent  pour  écrire,  J  d’en  fondre  une  fi  prodigieufe  multim- 
ni  de  plumes  comme  nous,  ni  de  cannes  J  de,  &  quand  on  en  viendroit  â  bout,  la 
ou  de  rofeaux,  comme  les  Arabes,  ni  de  plupart  fcroient  de  très-peu  d’ulàgc. 
çraïon  ,  comme  les  Siamois, mais  d’un  ^  Voici  doncen  quoi  confifte leur  ma- 


a^o  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
niere  d-imjMimer.  Ils  fonttranfcrire  leur  |  pas  la  maniéré  dont  on  imprime  en  Eu- 
ouvrage  parun  excellent  Ecrivain,  fur  un  ^  rope  :  ils  ont  des  caractères  mobiles  com- 
papier  mince ,  délicat,  &  tranlparent.  Le  |;  me  nous.  La  feule  différence  eft  que  les 
Graveur  colle  chacune  des  feüillesfiir  une  |  nôtres  font  de  métal,  &  les  leurs  feu- 
planche  de  bois  de  pommier,  de  poirier,  %  lement  de  bois.  C’eft  ainll  que  fe  cor- 
ou  de  quelque  autre  bois  dur  &  bien  po-  J  rige  tous  les  trois  mois  l’état  de  la  Chi- 
h ,  &  avec  un  burin  il  fuit  les  traits  ,  &  J  ne  qui  fe  fait  à  Pekjng.  On  dit  qu’à 
taille  en  épargne  les  caractères,  abbattant  Nan  king  &  à  Sou  tcheou,  on  imprime 
tout  le  refte  du  bois,  fur  lequel  il  n’y  a  rien  *  delafortequelquesLivresdépetitvô- 
de  tracé.  Ainfiil  fait  autant  de  planches  J  lume,  aufli  proprement  &  aiiffibien, 
différentes ,  qu’il  y  a  de  pages  à  impri-  que  ceux  qui  font  le  mieux  gravez, 
mer  :  il  en  tire  le  nombre  qu’on  lui  pref-  >  On  n’a  pas  de  peine  à  le  croire ,  puifque 
crit ,  &  on  eft  toujours  en  état  d’en  tirer  *  cela  ne  demande  qu’un  peu  plus  de  tra- 
d’autres  exemplaires ,  fans  qu’il  foit  be-  %  vail  &  de  foin, 
foin  de  compofer  de  nouveau  ;  &  l’on  |  Dans  les  affaires  preffées  ,  comme 
ne  perd  pas  beaucoup  de  tems  à  corriger  ^  lorfqu’il  .vient  un  ordre  de  la  Cour  qui 
les  épreuves ,  puifque  travaillant  fur  les  %  contient  plufteurs  articles ,  &  qui  doit 
traits  de  la  copie  même ,  ou  de  l’origind  J  s’imprimer  en  une  nuit ,  ils  ont  une  au- 
de  l’Auteur,  û  ne  lui  eft  pas  pofliblede  *  tre  maniéré  de  graver.  Ils  couvrenfune 
faire  des  fautes,  fi  cette  copie  eft.écrite  «  planche  de  cire  jaune,  &  tracentles  ca- 
avec  éxaéfitude.  %  raéleres  avec  une  rapidité  furprenan- 

Cette  façon  d’imprimer  eft  commo-  %  tes. 
de,  en  ce  qu  on  n’imprime  des  feuilles  On  ne  fe  fert  point  de  preffe  comme 
qu’à  mefure  qu’on  les  débite,  &  qu’on  en  Europe  :  les  planches  qui  font  de 
necourtpointlerifque,comme  en  Eu-  %  bois,  &  le  papier  qui  n’a  point  été  teetn- 
rope,  de  ne  vendre  que  la  moitié  des  %  pé  dans  de  l’eau  d’alun  ,  ne  pourroient 
exemplaires,  &de  fe  ruiner  en  frais  inu-  j  pas  la  fouffrir.  Mais  quand  une  fois  les 
tiles.  D’ailleurs  après  avoir  tiré  trente  planches  font  gravées ,  quele  papier  eft 
ou  quarante  mille  exemplaires,  on  peur  %  coupé  ,  &  l’encre  toute  prête;  un  feul 
aifément  retoucher  les  planches ,  qui  |  homme  avec  fa  broffe ,  &  fans  fe  fati- 
fervent  encore  à  plufieurs  autres  im-  |  guer,  peut  tirer  chaque  jour  près  de  dix 
preflions.  mille,  feüilles.  : 

Des  Livres  de  toutes  fortes  de  Lan-  I  La  planche  qui  fert  adueEement,. 
gués  peuvent  s’imprimer  de  même  que  doit  être  poféede  niveau  &  d’une  ma¬ 
les  Livres  Chinois.  Alors  la  beauté  du  J  niere  ftable.  J1  faut  avoir  deux  broffes  , 
caraétere  dépend  delamaindu  copifte  :  *  l’une  plus  dure  qu’on  prend  avec  la  main, 
l’adreffe  des  graveurs  eftfi  grande,  qu’il  %  &  qui  peut  fervir  par  les  deux  bouts  : 
n’eft  pas  facile  de  diftinguer  ce  qui  eft  |  on  la  trempe  un  peu  dans  l’encre,  &  on 
imprimé  ,  d’avec  ce  qui  a  été  écrit  àla  en  frotte  la  planche ,  en  forte  qu’eUe  ne 
main  :  ainfi  l’impreflion  eft  bonne  ou  %  foitnitrop,nitroppeuhumeâée:fieEe 
mauvaife ,  félon  qu’on  a  employé  un  ha-  J  l’étoit  trop ,  les  lettres  en  feroient  toutes 
büe  ou  un  médiocre  écrivain.  Cela  doit  J  pochées;  fl  eUe  l’étoit  trop  peu ,  les  ca- 
s’entendre  fur  toutdenoscaraéteres  Eu-  *  raéleresne  s’imprimeroient  pas.  Qi^nd 
ropéans  ,  qu’on  ftit  graver  &  impri-  %  la  planche  eft  une  fois  bien  en  train  , 
mer  par  les  Chinois  ;  car  pour  ce  qui  on  peut  imprimerjufqu’à  trois  ou  quatre 
eft  des  caraéferes  Chinois  qu’on  fait  J  feüEles  de  fuite,  ftns  tremper  de  nou- 
graver  ,  l’habEeté  du  graveur  corrige  *  veau  la  brofle  dans  l’encre, 
fouvent  le  défaut  de  l’écrivain.  %  La  fécondé  broflè  doit  couler  fur  le 

Cependant  les  Chinois  n’ignorent  papier  en  le  pref&nt  unpeu,  afin  qu’il 

prenne 
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prenne  l’encre  ;  il  le  Bit  aifement,  parce  ^  fiir  diz  onces  d’encre  ,  on  feit  couler  à 
que  n’ayant  point  été  trempé  dans  l’eau  |  peu  prés  une  once  de  colle,  qu’on  mêle 
d’alun ,  il  s’en  imbibe  dabord.  Il  faut  ^  bien  avec  la  fiiie  &  l’eau^de-vie ,  avant 
feulement  prefler  plus  ou  moins ,  &  paf-  J  que  d’y  ajouter  l’eau, 
fer  la  brolTe  fur  toute  la  feüille ,  &  à  plu-  J  Ils  n’impriment  que  d’un  côté ,  parce 

{leurs  fois ,  plus  ou  moins  félon  qu’on  «•  que  leur  papier  cft  mince  &  tranlpa- 
{entqu’ily  aplus  ou  moins  d’encre  fur  %  rent,  &nepourroit  fouifirir  une.  double 
la  planche.  Cette  broffedoit  être  oblon-  J  impreffion,  iàns  confondre  les  caraéle- 
gue&  douce.  |  rcs  les  uns  avec  les  autres  ;  c’eft  ce  qui  fait 

L’encre  dont  on  fe  fert  pour  impri-  ^  que  les  Livres  ont  une  double.feüille  , 
mer,  eft  liquide,  &efl:  bien  plutôt  prê-  %  qui  a  fon  replis  au.  dehors,  &.fon  ou- 
te,  que  celle  qui  fe  vend  en  bâtons.  %  verture  du  côté  du  dos  du  Livre,  où  elle 
Pourlafeire,  il  faut  prendre  de  la  fuie,  |  eftçoufuë.  Ainfi  leurs  Livres  fe  rognent 
la  bien  broyer  ,  l’expofcr  au  Soleil  >  ^  J  «lu.  côté  du  dos,  au. lieu  que  les  nôtres 
la  paflèr  par  un  tamis  ;  plus  elle  eft  fi-  «  fe  rognent  fur  la  tranche  ;  &  pour  les 
ne,  &  meilleure  elle  eft.  II.  faut  la  dé-  %  aflèmbler,  il  y  a  un  trait  noir  fur  .le  re¬ 
tremper  avec  de  l’eau-de-vie,  jufqu’à  ce  1  plis  de  la. feüille,  qui  fert  à  la  juftifier; 
quelle  devienne  comme  de  la  colle,  J  comme  les  trous,  que  font  les  pointes 
ou  comme  de  la  bouilheépailTe,  prenant  y.  aux  feuilles  que. nous  imprimons,- fer- 
garde  que  la  fuie  ne  fe  mette  en  gru-  %  vent  aux  relieurs. à  les  plier  également, 
•meaux.  J  afin  que  les  pages  fè  répondent. .  . 

Après  cette  façon  ,  on  y.  ajoùte  de  ^  Ils  couvrent  leurs  Livres,  d’un  carton 
l’eau  autant  qu’il  faut ,  pour  qu  elle  ne  |  gris  aifez  propre ,  ou  bien  d’un  fatin 
-foitni  tropépaiffe,  ni  aufll  trop  claire,  J  fin,  ou  d’un  petit  laftétas  à  fleurs,  qui 
.&  par  conféquent  trop  blanche.  Enfin  J  ne  coûte  pas  beaucoup.  Il  y  en  a  aüftî 
-pour  empêcher  quelle  ne  s’attache  aux  4  que  les  relieurs;  couvrent  d’un  brocard 
doigts,  on  y  ajoute  un  peu  de  colle  J  rouge,  femé  de  fleurs  d’or  d’argeiit. 
de  bœuf  Je  crois  que  c’eft  celle,  dont  |  Quoique  cette  maniéré  de  relier  foitfgrt 
fe  fervent  les  menuifiers  :.on  la  fait  dif-  «  inférieure  à  la  nôtre  ,,  elle  ne  laiflç  pas 
foudre  auparavant  fur  le  feu,  &  enfiiite  |  d’avoir  fon  agrément  &  fa  propreté. 

De  quelle  maniéré  on  fait  étudier  les  jeunes  Chinois  s  det  divers  degre^ 
far  ou  ils  pajjent,  combien  ils  ont  ^examens  à  ftbir 

four  farvenir  au  DoBorat.  ... 

Des  l’âge  de  cinq  a  fixans ,  felon  J  fort  dégoûtante,  fi  l’on  n’a  voit  pas  trou- 
que  l’efprit  des  enfans  eft  ouvert,  «■  yé  le  moyen  d’en  faire  une  eipéce  de 
&  que  les  parens  ont  foin  de  leur  édu- ?  jeu.&  de  divertiffement. 
cation,  les  petits  Chinois  commencent  %  On  a  donc  choifi  quelques  centaines 
à  émdier  les  lettres  ;  mais  comme  le  *  de  caraâeres ,  qui  expriment  les  cHôfes 
nombre  des  lettres  eft  fi  fort  multi-  ^  les  plus. communes,  &  qui  tombent  le 
.;plié,  &  qu’ils  n’ont  point  de  méthode  %  plus  fous  les  fens  ;  comme  le  Ciel ,  le 
comme  en  Europe,  cette  étude  feroit  |  Soleil ,  la  Lune  ,  l’homme  ,  quelques 
Tome  IL  ^  .  '  S  ff  ' 
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plantes  ,  quelques  afiimaux,.Ia  niaifon,  |  compte  régulièrement  deux  fois  le  jour; 
&les  utencilcs  les  plus  ordinaires.  Gna  |  &  s’il  manque  fouvent  à  fa  leçon,  on 
:gravé  grolEéremenr  toutes  ces  chofes  ÿ  «•  le  punit.  Le  châtiment  fe  &t  ordinai- 
&  mettant  après  lecaraârere  Chinois,  ces  %  rement  de  la  forte  :  on  le  fait  monter 
figures,.bien  que  grotefques,  réveillent  J  fur  un  petit  banc  fort  étroit,  ou  il  fe 
l’efprit  des-cafens,  fixent  leur  imagina-  *  couche  tout  de  fon  long  fur  le  ventre, 
non-,- &  ardent  leur  mémoire.  C’eft  ce  |  &  la  il  reçoit  fur  fon  caleçon  huit  ou  dix 
qu’on  peut  appeller  l’A.  B.  C.  des  Chi-  |  coups  d’un  bâton  plat  comme  nos  kt- 
nois.  L’inconvénient  qui  s’y  trouve  -,  ^  tes;  Pendant  le  tems  de  leurs  études, 
c’eft  que  dès- leur  plus  tendre  jeunelTe,  ^  on  lesy  applique  avcctant  de  foin,  &  ils 
leur  e^rit  eft  imbu  d’une  infinité  de  J  apportent  tant  d’afliduité ,  qu’ils  ont 
chimères  -:  car  pour  peindre -le  Soleil  ,  %  rarement  des  jours  de  relâche  ,  fi  ce 
ils  mettent  ua  coq  dans  un  cercles  un  |  n’eft  environ  un  mois  au  nouvel  an,  & 
iapin  qüi  pile  du  ris  dans  un  mortier  ,  ^  cinqoufixjoursYerslemilieudel’aa- 
c’eftla  Lüae  sunemànicrc  de  diable  qui  I  née. 

tienten-main la  foudre  ,  àpeuprèscom-"  |  Da  teônient  qu’ils  font  capables  de 

meies  anciens  peignoienc  leur  Jupiter,  |  lire  les  Sséë  chu  ,  cé  font  les  quatre  Lf 
c’eft  le-tonnerre.  Viennent  en  leur  rang  I  vres  qui  renferment  la  dodrine  de  Conf¬ 
ies  Bonzes  Sc  ieurs  A/mo  ou  Pagodess  |  /o«*«eê:,&deÂ^2Bg*rrfê'.OnneIcuren 
de  forte  que  les  pauvres  enfans  &:ent,  |;  laiflfeplus  lire  d-àutres  ,  qu’ils  ne  les  fça- 
pour  ainfi  <hre  ,  avec  le  lait  toutes  ces  |  chent  par  coeur yvfans  broncher  d’une 
fêvèrîëst'Ônimk  âfluté  depuis  peu  que  feüle lettre-,  &  cequâ  y  a  de-  plus  épi- 

cette  rSéthodfe-n’éft  plus  guéresen  ufa-  |  neux  &  dé  plus  rebutant,  c’eft  quai  faut 
ge.  I  qu’ils  les  apprennent ,  fans  qu’ils  y  en^ 

Le- Livre  qu’on' léâemee  eafilke  en--  ^  tendent  ptefque  rien  jla  coutume  étant 
Été  les  nmins ,  s’appette:  San  ffië-'  *  de  ne  leur  expliquer  le  fens  des  caraâé- 
C’éft  un-  abr^é  qui  cOntfent-  ce  qu’un  J  res,  que  quand  ils  les  fçavent  parkite-' 
ênûnt  doit- apprendre' ,  &  la  maniéré  J  mént-. 

de  renfeigrier-.-  Ifénnfifte  emplufieurs  «  En  mêmçtems  qu’ils  apprennent  ces 
petites  Sentences  de- trois  caraâerés ap=-  S  Lettres,  onleur  montreàlesformerâvec 
rangées  en  rimes,  pour  faciliter  la  mé-  |  le  pinceau.  On  leur  donne  dabord  de 
moire  des  enfans.  Il  y  en  à  âufli  un  J  grandes  feuilles  écrites  ou  imprimées  en 
autre  dont  les  Sentences  font  de  quatre  ^  caraéteres  rouges  affez  gros  :  lés  en- 
earaéleres*.  On  .a  fait  de  même  pour  les  |  fans  ne  font  que  couvrir  les  traitsrou- 
ehfens  Chréâcris  un-Caté'chiftne,-d’ont  1  ges  de  couleur  noire  avec  leurs  pin- 
toutes  les  phrafes  n’ont  que  quatre  let-  ^  ccaux ,  pour  s’accoutumer  à  former  les 
très  ,  &  qui  s’appelle  pour  cette  raifon  %  traits. 

Sséë  tséë  kjng  ven.  .  ^  Quand  ils  ont  appiris  âinfi  à  les  for- 

Au  refte  il  faut  que  îés  enfans  àp-  J  mer,  ou  leur  en  donne  d’autres,  qui  font 
prennent  peu  à  peu  tous  ces  carade-  •«•noirs  ôcplus  petits  ;  5c  appliquant  fur  ces 
res,  de  même  qu’on  leur  fait  apprendre  |  feuilles  une  autre  feuille  blanchedeleur 
én  Europe  notre  alphabet ,  avec  cette  papier,  quieft  tranlparent,  ilsc^qpieitt, 
différence,  que  rions  n’âyons  que  vingt-^  «  êctràcentles  lettres -fiir  ce  papier  y  felba 
quatre  lettres ,  &  qü’E  ÿ-  en  a  plufifeürs  ?  ta'  forme  de  celles  qui  fisrir  déflouSi-RMs 
inille  u'  la  Chine.  On  obhge  un  j  eune  %  ils  fe  fervent  plus  foriveht  d’une  plàricîîe 
Chinois  à  en  apprendre  dabord  quatre,  |;  couverte  d’üri  vernis  blanc  , -&-pàîÊagéé 
cinq,  ou  fix  Cri  üri'  jour  ,  &  il  faut  «■  en  petits  quarrèz’,  qur  font  les  di^rëiî- 
qu’il  les' répere  fins  ceflè  depuis  le  ma-  |  tes  lignes ,  fur  laquelle  ils  écrjvéhc  . leurs 
tin  jufqu'aùçfoir;  car  il  en' doit  rendre  |  càraâeres'j  5c  qu’on- éÊeéavetdel’eaù, 
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quand  lexcmple  eft finie;  cela  épargne  J  gementdescompôfitionsj&qni  déclare 
le  papier.  -f  ceux  qui  ont  le  mieux  réülE.  Si  le  jour 

Enfin  ils  prennent  grand  foin  de  fè  %  quoncômpolè ,  quelqu’un  dccettepe- 
former  lamain;  carc’eft  un  grandavan-  J  rite  locieté  s’abfentelâns  raifon  ,  fes pa¬ 
rage  aux  gens  de  Lettres  de  bien  pein-  J  rensfbnt  obligez  de  payer  environ  vingr 
dre  leurs  caraâéres  ;  on  y  a  beaucoup  ^  fols  ;  c’eft  un  moyen  fur  qu’aucun  ne 
d’égard  5  &  dans  l’examen  qui  fe  fait  de  %  s’abfente. 

trois  en  trois  ans  pour  les  dégrez ,  on  |  Outrecette  induftrie'3  qaieft  parücu- 
renvoÿe  d’ordinaire  ceux  qui  peignent  ^  liere  &  libre-,  il  âutque  tous  ces  jeunes 
mal,  fur -tout,  fi  leur  écriture  dt  peu  «•  gens  compofent  tous  enfemble  devant 
éxadejàmoinsqued’ailleursilsnedon-  *  le  petit  Mandarin  des  Lettrez,  qu’on 
nent  de  grandes  preuves  de  leur  habile-  J  appelle  Hio  kgüan.  Cela  fe  fait  au  moins 
té,  foit  dans  la  Langue  ifoit  à  compofer  |  deux  fois  l’an  ,  une  fois  au  printemps;, 
de  beaux  difcours.  «■&  une  fois  en  hy  ver  -,  &  c’eft  une  chofe 

On  rapporte  qu’un  Afpirant  aux  Dé-  S  générale  par  tout  l’Empire.  Je  dis  au 
grez  s’étant  fervi  -,  contre  l’ordre,  d’une  J  moins  ;  parce  qu’outre  ces  deux  examens 
abbréviation  ;  en  écrivant  le  caraçlere  J  généraux  ;  les  Mandarins  des  Lettrez  les 
Afrf,  qui  fignifieCfoW,  eut  le  chagrin  ^  font  venir  allez  fouvent  pour  examiner 
de  voir  fa  compôfitiôn  ;  quoiqu’excel-  |  le  progrès  qu’ils  font  dans  leurs  études  j 
lente,  mife  pour  cela  feul  au  rebut,  &  |  &les  tenir  en  haleine.  Il  y  a  rnêmedes 
efluya  de  là  part  du  Mandarin  ce  trait  de  Gouverheuts  de  Ville  qui  fe  donnent  ce 
rmllerie,  qu’un  cheval  ne  poüvoit  mat-r'  «  foih  j  &  qui  font  venir  chaque  mois  à 
cher ,  s’il  n’âŸoit  fes  quatre'  pieds.  J  leur  Tribunal  les  Lettrez  qui  ri’en  font 
Qignd  on  connoît  aifez  de  carac-^  J  pas  éloignez;  pour  les  faire  compoferi 
tares  pour  pouvoir  compofer;  d  faut  ap-  J  &  pour  récompenfer  ceux  qui  ont  le 
prendre  les  re^es  du  Fé»  tchafig.  C’èS:  I  mieux  réuflî,  les  traittantmênie  ce  jçur-r 
une  compofition  aifez  femblable  à  ces  I  Ik  à  leurs  frais.  . 
èlpeces  d’amplifications,  qu’on  fait  foi-  ^  Il  n’eft  pas  furprenant  qu’on  fe  dou¬ 
te  en  Europe  aux  Ecoliers,  qui  font  |  netantdepéineàéleyer  les  jçuneygens 
prêts  d’entrer  en  Rhétorique  :  à  cela  dans  un  Etat  ;  Oufon  fait  prdfelfiôn  des 
près  que  le  F'en  tchang  doit  être  plus  |  Lettres  depuis  tant  defiecles,&  où  on 
difficile  ;  parce  que  l’efprit  eft  plus  gêné;  |  les  préféré  à  tous  les  -  avantages  de  la  na- 
&  que  le  ftile  en  éft  partieuher;  On  ne  rare;  il  n’y  a  ni  Ville,  ni  Bourg,  ni  pref- 
donne  pour  toute  matière  qu’uue  fenten-  %  que  aucun  petit  Village  ;  où  il  n  y  ait  des 
Ce  tirée  des  livres  claffiques  ;  e’cft  ce  J  Maîtres  qui  tiennent  école  ;  pour  y  inf- 
qu  on  appelle  Ti»2oy,  lemjet,  &cefii-  ^  traire  la  jeunelîè  dans  les  fciençes  :  les 
jet  n’eft  quelquefois  qu’une  feule  lettre;  |  parens  qui  font  plus  à  leur  aile,  d^n- 
Pourjager'filescnfonsprofitent,voi-  J  nent  a  leurs  enfons  des  précepteurs,  qui 
la  ce  qui fè  pratique  éhplulieürs  endroits'.  J  les  en£êignent,qui  les  accompagnent  * 
Vingt  ou  trente  familles  ,  qui  portent  <>-squi  forment  leurs  mœurs ,  qui  leur  ap- 
toutesfemêmenom,  &qüiontparcon-  t  prennent  les  cérémonies;  les  révérences^ 
féquentla  même  folle  de  leurs  Ancêtres,  |  les  comjdimens ,  les  civilitez  Ordinaires  ; 
■s’tmiirenterifcînble3& conviennent  d’en-  |  les  vifitesj&fclon  leur  âge,  rhiftoire§£ 
voyer  deux  fois  chaque  mois  leurs  enfons  les  Lofo.  Oh  trouve  une  infinké  de  cès 

danseette  fade ,  pour  y  cômpofer.  Cha'^  ^  Précepteurs  ;  parce  que  parmi  ceux  qui 
que  GhéfdefemiMe  donne  tour  à- tour  le  J  afpirent  en  grand  nombre  aux  Dégrez, 
mjet ,  &  fournit  ce  jour-là  aux  frais  du  |;  ily  en  a  très-péu  qui  y  parvieanerit. 
dîner,  qu’il  afdn  de  foire  porter  dans  o  Dans  les  maifons  de  qualité,  ceux  à 
la  foller  G- eft  encore  lui  qui  porté  le  jn-  qui  on  confie  cet  emploi,  ont  fo’uvent 
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le  degré  àeDocIcur ,  ou  du  moins  celui  J  Avant  que  d’entter  dans  le  Palais 
de  Licentié.  Dans  les  maifons  ordinaires,  |  pour  travailler  à  leur  compofition,  on 
on  prend  des  Bacheliers ,  qui  ne  laiflcnt  «■  les  vifite  à  la  porte ,  &  on  examine  avec 
pasdecontinuerle  cours  de  leursétudes,  %  la  plus  fcrupuleufe  éxaditude ,  s’ils  ne 
Scd’aEer  aux  Examens ,  pour  parvenirau  j  portent  point  fur  eux  quelques  Livres, 
dcgté  de  Docteur.  Au  refte ,  l’emploi  des  ou  quelque  écrit  :  on  ne  leur  permet  d’ap- 

Maîtres  d’école  eft  honorable  ;  les  parens  %  porter  que  des  pinceaux  &  de  l’encre.  Si 
desenfiins  les  nourriiTcnt,  leur  font  des  |  l’on  découvroit  quelque  fupercherie,les 
préfens  ,  les  traittent  avec  beaucoup  coupables  feroient  non  feulement  chaf- 
d’honneur  ,  leur  donnent  par  tout  le  fez,  mais  encore  punis  très-févérement, 
premier  pas  :  Sien  Seng ,  notre  Maître,  |:  &  exclus  des  Dégrez  de  Litte'ramre. 
notre  Doâeur  ,  eft  le  nom  qu’on  leur  j  Quand  tour  le  monde  eft  entré,  on  fer- 
donne,  &  leurs  difciplesconferventtou-  ^  me  les  portes,  &  on  y  appofe  le  Sceau 
teleurviepoureuxlesplusgraüdségards.  public.  Il  y  a  des  Officiers  du  Tribunal 
Quoiqu’il  n’y  ait  point  à  la  Chine  %  qui  veillent  à  tout  ce  qui  fepailè,  &qui 
d’Univernté  ,  conime  en  Europe,  ilrfy  'J  ne  permettent  pas  qu’on  forte  des  cham- 
a  point  de  Ville  du  premier  Ordre ,  qui  |  bres ,  ou  qu’on  fe  parle  les  uns  aux  au- 
n’ait  un  grand  Palais  deftiné  aux  Exa-  et-  très. 

mens  des  Graduez,  &  dans  les  Capitales  J  Au  bout  du  chemin  étroit,  dont  j’ai 
il  eft  beaucoup  plus  vafte.  C’eft  ainfi  parlé,  s’élève  une  Tour  pofée  fur  qua- 
qu’un  Miffionnaire  décrit  l’édifice  de  la  ❖  rre  arcades  ,  &  flanquée  de  quatre  tou- 
Ville  ou  üétoit,  &  autant  que  le  heu  le  ?  relies,  ou  efpéces  de  lanternes  rondes, 
comporte,  ils  font  prefque tous  fembla-  |  où  ,  fi,  l’on  apperçoit  quelque  mouvc- 
blés.  Il  eft  fermé ,  dit-il ,  de  hautes  mu-  |  ment,  l’on  bat  auffi- tôt  le  Tambour, 
railles,  la  porte  en  eft  magnifique  ;&  au  |  pour  avertir  de  rémédiet  au  défordre. 
devant  fe  voit  une  grande  placelarge  de  S  Près  de  cette  Tour  fe  trouvent  divers  lo- 
cent  cinquante  pas ,  &  garnie  d’arbres ,  |  gemens ,  &  une  graiide  falle  bien  meu- 
avec  des  bancs  &  des  fiéges  pour  les  Ca-  |  Néeioùs’aflèmblentceux  qui  préfident 
pitaines&:lesSoldats,quifonten  fenti- auprémier Examen. 

•nelle  dans  le  rems  des  Examens.  |  -  Au  fortir  de  cette  falle  on  entre  dans 

On  entre  dabord  dans  une  grande  %  uneautre  cour ,  où  l’on  trouveune  au- 
coür,oùfe  placent  des  Mandarins  avec  |  tre  falle  femblable  à  la  première  ,  mais 
un  Corps  de  Garde ,  au  bout  delaquelle  ^  plus  magnifiquement  meubléé,avecdi- 
èft  une  autre  muraille,  avec  une  porte  à  |  vers  appartemens  pour  le  Préfident  & 
deuxbattans.  Dès  qu’on  y  eft  entré  ,  on  |  les  principaux  Officiers.  On  y  voit  encô- 
ttouve  un  foifé  plein  d’eau,  qu’on  paife  J  te  des  galeries,,  un  jardin  ,  Scplufieurs 
-fur  un  pont  de  pierre,  pour -fe  rendre  à  *  petits  logemens  pour  les  Mandarins, 
une  troifiéme  porte  où  font  des  Gardes,  %  les  Secrétaires,  &  les  Officiers  les  moins 
qui  ne  laifleht  entrer  perfonnéfans  un  |  confidérables  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  eftné- 
Ordreexprès  des  Officiers-  ceJO&ire,  pour  loger  commodément  tous 

De-là  on  découvre  une  grandePlace,  4  ceux  qui  font  à  la  luite  des  Examina- 
■où  l’en  n’eàtre  que  par  un  chemin  très- I  reurs. 

-étroit.  Des  deux  côtez  de  cette  place,  J  Quand  on  croit  que  les  jeunes  .  Etu- 
fbnt  toutde  fuite  une  infinité  de  petites  *  dians  font  allez  capables  pourfc  préfen- 
chambres ,  longues- de  quatre  pieds  &  «  ter  à  l’-examen  des  Mandarins  Subalter- 
-demi,  fur  trois  pieds  &  demi  de  largeur,  |  nés,  on  les  y  envoyé  au  jour  marqué, 
pour  loger  ceux  qui  doivent  compofer.  *  Pour  mieux  entendre  ce  qui  fuit,  il  faut 
II  y  a  quelquefois  jufqu’à  .fix  mùle  de  J  iè  rappeller  ce:  qui  a  déjà  été  dit ,  que  la 
■CCS  chainbres.  *  Chine  contient  quinze  grandes  Provin- 
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ces;  chaque  Province  renferme  J  qu’ilsont  c’eft-à-direj  qu’ils 

plufieurs  grandes  Villes ,  qui  ont  le  titre  ÿ  font  inferits  au  Hien.  Il  y  a  tel  Hkn ,  OÙ 
de  Fou-,  &  que  ces  Villes  en  ont  plu-  1  le  nombre  des  Erudians  monte  jufqu’à 
■fieurs  autres  du  fécond  &  du  troilîéme  %  fix  mille. 

Ordre  qui  relèvent  d’elles ,  &  qu’on  ap-  J  II  fautenfûite  que  ces  6ô6.afllent  fc 
pelleles  unes  Tcheou,  &  les  autres  fdàr»;  J  préfenterà  l’examendu  Tchifou'àcKien 
ü  n’y  a  point  de  ces  Villes  du  premier  ^  tchang  ,  qui  fait  un  nouveau  triage  ;  ôc 
•Ordre  qui  n’ait  dans  fon  enceinte  un  %  de  ces  600  .  il  n’y  en  a  guerts  que  400 
Hien  ,  il  quelquefois  deux  :  car  ce  mot  J  qui  ayent  fou  ming  ,  c’eft-à-dire  ,  qui 
Hien  eft  à  peu  près  ce  que  nous  appel-  *  foient  nommez  au  fécond  ’examén.  Juf- 
lons  C’eft  par  les  Lfjf»  qu’on  4-  qu’iciils  n’ont  encore  aucun  degré  dans 

recueille  les  Tailles,  &  qu’on  diftingue  |  les  Lettres,  c’eft  pourquoi  on  les  appelle 
•même  jufqu’aux  Lettrez  on  dira, par  *  Tongfeng 

exemple ,  Bachelier  d’un  tel  H/e»i  ^  DanschaqueProvinceilyaunMan- 

II  ne  feut  pas  croire  néanmoins ,  que  *  darin  qui  vient  de  &  qui  n’eft 

les  Lettres  fleuriffent  également  dans  J  que  trois  ans  dans  fà  Charge  :  il  s’appelle 
routés  les  Provinces  :  il  y  a  beaucoup  Hiotao^  ou  dans  les  plus  belles  Pro  vin- 
plus  d’Etudians  dans  les  unes  que  dans  %  ces  Hio  yuen,  C’eft  pour  l’ordinaire  un 
les  autres.  Le  Mandarin  qui  cftàla  tête  J  homme  qui  a  rapport  avec  les  Grands 
detouteuneProvince,s’appelleFo»j)raeK;  *  Tribunaux  de  l’Empire;  il  donnoitquel- 
celuiqui  gouverne  un  Fo« ,  fe  nomme  ❖  quefois  des préfens  fous  main,  &  même 
Tchi  fou  -,  on  l’appelle  encore  Fou  Tfun,  %  aifez  confxdérables ,  pour  être  propofé  } 
c’eft-à-dire,  la  perfonne  illuftre du  Fo«,  J  mais  l’Empereur  régnant  a  remédié  à 
ou  delà  Ville  du  premier  Ordre.  Celui  J  cet  abus  par  des  ordres  rrès-féveres.  Il 
qui  ne  gouverne  qu’un  Hien ,  aletitre  «•  doit  faire  deux  examens  pendant  fes  trois 
de  Tchi  hien ,  ou  de  Hien  tfun-,  C’eft  fui="  ^  ans.  Le  premier  examen  s’appelle  Soui 
vantcet  ordre  qu’il  y  a  dans  ATie»  tchang  %  cao-,  le  fécond  lé  nomme  Co  cao.  Il  faut 
f ou,  uaTcbi  fou,  il àeuKTchihien,ic dans  *  donc  qu’il  falîé  fà  ronde  dans  tous  les 
les  Fou  qui  font  capitales ,  il  y  a  un  Fou  4  Fou  de  la  Province. 
jiuen-,  G’eft4-dirc,  Viceroy.  Ainfil’E-  |  Dès  que  le  Hio  cft  arrivé  dans  un 
tat  Monarchique  n’eft  pas  feulement  J  Fou  ,  il  va  rendre  Ces  relpeâs  à  Confu- 
pour  tout  l’Empire,  mais  dans  chaque  *  dus,  que  tous  les  Lettrez  regardent 
Province,  dans  chaque  Fou,  ôc  dans  t  corrimele  Doéleur  de  l’Empire.  Enfui- 
chaque  petit  Hie».  |  te  il  fait  lui-même  une  explication  de 

Pour  revenir  aux  examens ,  aüffi-tôt  |  quelques  endroits  des  Livres  claffiques, 
que  les  jeunes  étudians  font  jugez  ea-  *  &  les  jours  fuivans  il  examine, 
pables  de  fubk  l’examen  des  Mandarins ,  *  Les  400.  Tongfeng  de  Mari  tching  bien 
il  faut  qu’ils  commencent  par  celui  du  |  (  &  ce  que  je  dis  de  ce  Hien ,  doit  s’én- 
Tchi  bien  ,  dans  la  dépendance  duquel  J  tendre  à  proportion  de  tous  les  autres  ) 
'ils  font  nez.  Par  exemple,  dans  le  diftriéi  les  400.  ro»g/f«g,  dis-je,  qui  ont  ce  qui 
de  Nan  tebing  bien,  eft  dans  l’en-  %  s’appelle wiKg,  vont  compoférdans 
ceinte  de  Kien  tcbang  fou,'û.  y  en  a  jdus  %  le  Tribunal  du  Hio  tao,  avec  les  autres 
de  huit  cens  qui  vont  compofer  chez  le  Etudians  qui  viennent  de  tous  les  Hien 
Tchi  hien  de  cette  ville.  C’en  ce  Manda-  dépendans  du  même  Fou  ;  &  file  nom- 
rin  qui  leur  donne  le  fujet ,  qui  exami-  %  breen  eft  trop  grand,  on  les  partage  en 
ne  ou  fait  examiner  dans  fon  Tribunal  ^  deux  bandes. 

leurs  compofitions ,  &  qui  porte  fon  ju-  |  On  garde  ici  de  grandes  précau- 
gementfur  les  meilleures.  De  800.  ily  -v  rions,  pour  que  ce  Mandarin  ne  pujflè 
en  a  bien  6qo.  dénommez;  on  dit  alors  J  eonnoître  les  Auteurs  des  compofitions 
Tome  IL  T  tt 
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Mais  on  ne  manque  pas  quelquefois  ^  que  les  gens  de  guerre  ont ,  de  même 
d’incrigue  pour  rendre  inutiles  ces  pré-  *  que  les  Lettrez,  leurs  Livres  calfiques, 
cautions.  Le  Hio  uo'nc  nomme  que  ^  qu  on  appelle  aulli  du  nom  de  King.'Qs 
quinze  perfonnes  fur  environ  400.  par  %  ont  été  compofez  exprès  pour  leur  ap 
exempb,qui  fe  trouveroient  -dans  un  prendre  les  fonctions  militaires. 
Hif»..Ceux  qui  font  ainfi  nommez ,  ont  j  Le  Hio  eft  obligé  par  la  Charge 
feitle  premier  pas  dans  les  grades.' C’eft  ^  de  parcourir  la  Province  ,  êedaffem- 
pourquoi  l’on  dit  qu’ils  font  entrez  |  hier  dans  chaque  .'Ville  du  premier  Or- 
dans  i’Etudej  Tfn  leao  hio  ,ôç  on  les  ap-  J  dre ,  tous  les  Sieou  tfai  qui  en  dépendent, 
pelle^iro^ty^ii.  llsnnt  des  habits  de  céré-  où  après  s’être  informé  de  leur  condui- 
monie,  qui  confiftent  dans  une  robe  *  te,  U  examine  leurs  compofitions;  il  ré¬ 
bleue,  avec  une  bordure  noire  tout  au-  |  compenfe  ceux  qui  fe  font  perfedionnez 
tour,  &  unoifeau  d’argent  ou  d’étain  J  dans  l’étude,  &  châtie  les  autres  en  qui  il 
furie  haut  de  leur  bonnet.  Ils  ne  font  ^  trouvedelanégligence  &  del’inapplica- 
plusfujets  à  recevoir  la  baftonnade  par  |  tion.Ilentrequelquefoisdansledétail,& 
l’ordre  des  Mandarins  publics  :  ils  en  |  les  partage  en  fix  clalTes  :  la  première  eft 
ont  un  à  part  qui  les  gouverne,  &  qui  J  d’u  n  petit  nombre  de  ceux  qui  fe  font  dil- 
la  leur  fait  donner  en  qualité  de  leur  tinguez,  aufquelsildonneuntaëlde  té- 
Maître,  quand  ils  font  quelque  faute.  %  compenfe,&uneécharpedefc)ie..Ceuxde 
Au  refte  de  cés  quinze  qui  font  nom-  J  lafecondeclaflèreçoiventaulfiuneéchar- 
mez,  ilnyena  guéres  qui  ne  le  méri-  |  pede  foye  &  quelque  peu  d’argent.  La 
tent,  &à  qui  on  ne  faflè  juftice;  ce  troifiemeclaife  n’a  ni  prix  ni  châtiment, 

n’eftpasquil  n’y  enait  quelquefois- qui  |  LeMandarin  fait  donner  la  baftonnade  à 
ne  foient  favorifez  ;  mais  quelque  pro-  J  ceux  de  la  quatrième  Claflè.  Dansla  cinr 
teélion  qu’ils  ayent ,  il  ne  faut  pas  qu’ils  qu'iéme  on  perd  l’oifeau,  dont  le  bonnet 
foient  ignorans  ;  car  fi  on  pouvoit  ^  eft  décoré,  &  l’on  n’eft  plus  qu’une  moitié 
prouver  qu’il  y  eût  eu  de  la  faveur ,  l’En-  %  deSieou  tfai.  Ceux  qui  ont  le  malheur  d’ê- 
voyé  de  la  Cour  feroit  perdu  d’honneur  |  tre  dans  la  fixiéme  Claife ,  font  tout-à- 
&  de  fortune.  *  fait  dégradez^  mais  il  y  en  a  peu  à  qui 

On  peut  dire ,  à  peu  près  là  même  cela  arrive.  Dans  cet  examen  on  verra 
dnoic  des  T ong  feng  de  guerre:  c’eft  f  quelquefois- un  homme  de  50.  ou  60. 
aux  mêmes  Mandarins,  qui  examinent  J  ans  recevoir  la  baftonnade,  tandis  que 
pour  les  Lettres ,  qu’appartient  le  droit  |  fon  fils  qui  compolè  avec  lui,  reçoit  des 
d’examiner  pour  la  guerre.  Ceux  qui  récompenfes  &  des  éloges  j  maisafé- 
s’ydeftinent,  doivent  fur-tout  montrer  garddesi'ieoai^i  ou  Bacheliers,  on  n’en 

leur  habiletéà  tirer  de  l’arc,  &  à  monter  ^  vient  point  â  la  baftonnade  pour  les  feu- 
à  cheval,  &  s’ils  fe  font  auparavant  ap-  ^  les  compofitions.  Il  faut  qu’il  y  ait  eu 
pliquez  à  des  exercices  du  corps  qui  de-  %  des  plaintes  fur  leurs  mœurs  ,  ou  fur 
mandent  de  la  force  &  delà  vigueur,  |  leur  conduite, 
on  leur  en  fait  donner  quelquefois  des  ^  Tout  Gradué  qui  ne  fèpréfènte  pas 
preuves,  en  levant,  par  exemple,  une  %  à  cet  examen  triennal,  court  rifque  d’ê- 
groflè  pierre,  ou  quelque  lourd  fardeau:  |  tre  privé  de  fon  titre  ,  &  d’être  mis  au 
ce  qui  peut  leur  être  utile,  mais  qui  n’eft  |  rang  du  fimple  peuple.  Iln’yaquedeux 
pas  eflentiel:  &  à  ceux  qui  ont  fait  quel-  cas,  où  il  puiflè  s’en  difpenfer  légiti- 
que  progrès  dans  les  Lettres,  On  leur  %  mementjfçavoir  quand  il  eft  malade,  ou 
donne  â  réfoudre  certains  Problèmes  ,  J  bien  quand  il  porte  le  deüù  de  fonpere 
quiregardentlescampemens,  ôelesftra-  |  ou  de  fa  mere.  Les  vieux  Graduez, 
tagêmes  de  guerre  :  ce  qui  contribue  à  f  après  avoir  donné  dans  un  dernier 
leur  avancement.  Il  eft  bon  de  fçavoir  J  examen  des  preuves  de  leur  vieiilellè. 
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font  difpenfèz  pour  toujours  de  ces  *  leur  fortune  eft  médiocre,  peuvent  le 
fortes  d’examens,  &  ils  conferventnéan-  *  difpenfer  d’aller  à  fubir  le  même 

moins  l’habit, le  bonnet, &lespréroga-  %  examen,  qui  fe  &it  de  trois  en  trois 
rives  d’honneur  attachcesàl’étatdeGra-  %  ans.  Tout  Ai»  gi«  peut-être  pourvu  de 
due.  j  quelque  Charge  :  quelquefois  même 

Pour  monter  au  fécond  degré,  qui  c eft  le  rang  que  leur  donne  l’antiquité 
eft  celui  des  Kiugin,'û  faut  fubir  un  %  dans  les  grades,  qui  la  leur  fait  obtenir, 
nouvel  examen,  qui  s’^pelle  Tc/7»  «o ,  J  &  l’on,  en  a  vû  devenir  Vicerois  de 
&  qui  ne  fe  fait  qu’une  fois  tous  les  trois  ^  Province  -,  &  comme  c’eft  au  mérite  feu! 
ans  dans  la  Capitale  de  chaque  Provin-  v-  que  fe  donnent  les  Charges ,  un  Let- 
■  ce  de  l’Empire.  Ainfi  tous  les  i'ieo»  tjài  %  tré  fils  d’un  Paÿfan  a  autant  d’efpérance 
doivent  s’y  rendre.  |  de  parvenir  à  la  dignité  de  Viceroi  Se 

Il  vient  exprès  deux  Mandarins  delà  J  même  de  Miniftre,  que  les  cnfans  des 
Cour  ,  pour  préfidcr  à  l’examen  ,  qui  V  perfbnnes  de  la  première  qualité, 
fe  fait  par  les  Grands  Officiers  de  la  Pro-  «  An  refte  ces.  Lin  gin ,  dès  là  qu’ils  ont 

vince,  Se  par  quelques  autres  Manda-  J  obtenuune  Charge,  Se  qu’ils  font  char- 
rins ,  qui  font  comme  leurs  Afiéflèürs.  |  gez  des  affaires  publiques ,  renoncent 
Le  premier  des  deux  Mandarins  en-  au  dégré  de  Doâeur.  Mais  tous  les  Ai» 
voyez  de  la  Cour  s’appelle  Tcèi»g  tci;»  4?  ^i»,c’eft-à-dire,Licentiez,  quihefont 
cao,  ôc  doit  être  Han  Im y  c’eft-à-dire,  |  point  en  Charge,  ont  coutume  de  fé 
du  College  des  premiers  Dodeurs  |  rendre  à  Pf  ^2»^  tous  les  trois  ans ,  con> 
de  l’Empire.  Le  fécond  fe  nomme  Fou  «  me  je  l’ai  dit,  6ç  de  fe  trouver  !  l’exa^ 
tchu.  Dans  la  Province  de  par  |  men,  qui  s’appelle  l’examen  Impérial: 

exemple ,  il  y  a  bien  dix  mille  Sieou  tfai ,  %  car  c’eft  l’Empereur  lui-même  quidon- 
qui  font  obhgez  d’aller  à  cet  examen,  |  ne  lèfujetdescompofltions,  &  quieft 
&  qui  n’ont  garde  d’y  manquer.  ^  cenfé  faire  cet  examen  par  l’attention 

Entre  ces  dix  mille,  le  nombre  de  î  qu’ilyprêté,  &  par  le  compte  qu’il  fe  fait 
ceux  qui  font  nommez  ,  c’eft-à-dire,  %  rendre.  Ceux  des  Licentiez  qui  veulent 
qui  obtiennent  le  degré  de  Ai»  ^i»,  ne  |  fairece  voyage,  montent  ailèz  fouvent 
pafle  guéres  foixante.  Leur  robe  eft  de  v  j  ufqu’à  cinq  ou  fix  mille  :&  de  ce  nom- 
couleur  tirant  fur  le  brun  ,  avec  une  S  bre  on  en  élève  au  degré  de  Docteur  en- 
bordure  bleue ,  large  de  quatre  doigts.  J  viron  trois  ceiis,  dont  les  compofitions 
1  L’oifeau  du  bonnet  eft  d’or  ou  de  cui-  font  jugées  les  meilleures.  Il  y  a  éu  des 
vre  doré.  Le  premier  de  tous  a  le  titre  f  tems  où  l'on  ne  donnoit  ce  grade  qu’à 
de  Kiaijuen.  Il  n’eft.pas  fi  aife  de  cor-  J  cent  cinquante, 
rompre  les  Jugés  pour  obtenir  ce  de-  J  Les  trois  premiers  s’appellent  Tien 
gré;  &  fi  dans  ce  deffein  on  a  recours  à  f  tseë  men  feng ,  c’eft-à-dire,  les  Difciples 
quelque  intrigue ,  il  faut  quelle  foit  %  du  Fils  du  Ciel.  Le  premier  fe  nomme 
bien  Tecrette,  &  quelle  fe  ménage  dès  *  TchoangjUen  y  le  fécond  Pangyuen,  &ç 
Peking.  V- le  troifiémè ’Ttfwfo».  Parmi  les  autres , 

Quand  ils  ont  obtenu  ce  dégré,ils  n’ont  %  l’Empereurenchoifitun  certain  nombre, 
plus  qu’un  pas  à  faire  pour  être  Doc-  |  aufquels  ils  donnent  le  titre  de  Af-iB/i», 
teurs.  Ils  doivent  aller  l’année  fuivantc  J  c’eft-à-dire ,  Doebeur  du  premier  Ordre, 
fe  faire  examiner  pour  le  Doélorat  à  f  Les  autres  Dodeurs  s’appellent  TJtn 
Pekjng-,  &  ce  premier  voyage  fé  fait  aux  J  seë. 

firais  de  l’Empereur.  Ceux  qui  après  J  Quiconque  peut  parvenir  à  ce  titre 
avoir  fubi une  fois  cet  examen ,  fe  con-  ❖  glorieux  de  Tfin  seë ,  foit  dans  les  lettres , 
tentent  d’être  Kiu gin  ,  ou  parce  qu’ils  J  loitmêmedanslaguerrc,doitferegar- 
font  trop  avancez  en  âge ,  ou  parce  que  %  der  comme  un  homme  foiidement  établi: 
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il  ne  craint  plus  rindigaice  ;  car  outre  ^  trouva  de  fon  même  fcntiment ,  &  qu’il 

ga’il  reçoit  une  infinité  de  préfens  de  <?■  avoir  condamné  toutes  celles  que  Sa 
s  proches  &  de  fes  amis  ,  il  cft  à  J  Majefté  avoir  réprouvées  ,  à  une  feu- 
portée  des  plus  important  emplois  de  J  le  près,  que  ce  Mandarin  jugea  d’un  mé- 
l’Empire ,  &  tout  le  monde  brigue  fa  J  tke  douteux. 

protecHon.  Ses  amis  &  fes  parens  ne  v  On  peut  voir  par  ce  que  je  viens  de 
manquent  guéres  d’élever  dans  leur  %  dite,  que  la  comparaifon  n’cft  pas  tout - 
.Ville  de  magnifiques  Arcs  de  triom-  |  à-fait  jufte,  de  ces  trois  divers  dégrez, 
phe  en  fon  honneur ,  fur  lefquels  ils  J  qui  diftinguent  à  la  Chine  les  gens  de 
gravent  fon  nom ,  le  lieu &  l’année  Lettres  ;  avec  les  Bacheliers ,  les  Licen- 
qu’ilateçû.  fon  grade.  tiez ,  &  les  Docteurs  d’Europe,  i®. 

Le  feu  Empereur  Cang  ht,  dans  les  J  Parce  que  ces  noms  en  Europe  ne 
dernieres  années  de  fon  régné,  s’apper-  J  font  connus  prefque  nulle  part  que 
çût  qu’il  neparoilToit  plus  un  auffi  grand  v  dans  les  Univerfitez  &  les  CoUè'ges;  & 
nombre  de  Livres  qu  autrefois ,  &que  %  que,  pour  être  Licentié ,  on  n’en  a  pas 
ceux  qu’on  mettoit  au  jour,  n’avoient  %  un  plus  grand  accès  chez  le  mon^epo- 

Ele  dégré  de  perfeélion  qu’il  fou-  J  li  :  au  heu  qu  ici  ces  trois  dégrez  font 
ttoit  pour  la  gloire  de  fon  -rëgne *■  toute  la  Nobleife  ôc  la  pohteilè  de  la 
&  pour  mériter  d’être  tranfmis  à  la  pof-  %  Chine ,  &  fourniflènt  prefque  tous  les 
térité.  Il  jugea  que  ces  premiers  Doc-  *  Mandarins ,  à  l’exception  de  quelques 
teurs  de  l’Empire joüilfant  tranquille-  ^  Tartares.  z°.  Parce  qu  â  faut  en  Eu- 
ment  du  rang  où  ils  avoient  été  élevez,  tope  une  grande  ouvermre  dans  les 
&  de  la  réputation  de  fçavans  qu’il  |  fcienccs  ipéculatives ,  &  une  connôif- 
s’étoient  acquife,  négligéoient  l’étude  J  fonce  nette  de  la  Philofophie  &  dè  la 
dans  l’attente  des  emplois  lucratifs.  |  Théologie,  pour  devenir  Doéleur  ;  au 
Pour  remédier  à  cette  néghgence,  «  lieu  qu  fine  faut  à  la  Chine  que  de  l’elo- 
auffitôt  que  l’examen  des  Doreurs  fut  |  quence,  &  la  connoiflànce  des  Loix  & 
fini ,  il  voulut ,  contre  la  coutume  ,  |  de  l’Hiftoire. 
examiner  lui-même  ces  premiers  Doc-  ^  Pour  mieux  faire  connoître  encore, 
teurs ,  fl  fiers  de  leur  quditéde  Juges  &  %  quelle  eft  l’attention  des  Chinois  à  for- 
d’Examinateurs  des  autres.  Cet  examen  |  mer  la  jeuneflè ,  &  à  faire  fleurir  les 
qui furprit  fort,  fut fuivi d’un  Jugement  fciences  dans  l’Empire,  je  rapporterai 

qui fijrprit  encore  davantage.  Plufieurs  *  ici  divers  extraits  des  hvres  Chinois,  qui 
de  ces  premiers  Doéteurs  furent  hon-  t  traittent  de  l’étabhflèmenr  de  ces  écoles 
teufement  dégradez,  &  renvoyez  dans  l  pubhques.  C’eft  le  Pere  DentrecoUcs 
leurs  Provinces.  La  crainte  d’un  exa-  *  qui  a  fait  cette  recherche,  &  qui  m’en 
men  femblable  tient  en  haleine  ces  pre-  %  a  fait  part.  Il  n’y  a  pas  de  meilleur  moyen 
miers  fçavans  de  l’Empire.  |  de  s’inftruire  de  la  Chine ,  que  par  la 

Dans  cet  examen  extraordinaire  ,  J  Chine  même  :  car  par  là  on  eft  fur  de 
l’Empereur  s’applaudit,  de  ce  qu’un  des  J  ne  fe  pointe  romper,ddns  la  connoiifon- 
phis  habiles  de  la  Cour,  qu’il  chargea  Z  ce  du  génie,  6c  des  ufoges  de  cette  Na- 
du  foin  d’examiner  les  compofitions,  fe  %  tion. 


Extrait  dan  Livre  Chinois  intitulé:  l’Art  dé  rendre  le  Feùfle  heureux, 
en  établijjant  des  Ecoles  publiques. 


t  H  I  O. 

ANeiennemeflt  il  y  avoit  à  k  Chi-  f  »  rîiiÿj  kifcs  an  plutét  bâfîr  dés  Ecôîé# 
ne  pour  un  certain  nombre  de  |  »  à  la  campagne ,  &-ayéz  foin  de  lés 
femillesjunlieu  nommé  Chou,  &  pour  4  «fournir  dé  maîtrés-  Mbiles  :  ees  maî“ 
une  étendue  de  Pays  un  peu  confidé-  |  »  très  étaïït  àntorifëz  &  gens  dé  méri“ 
rable, un  autre  appelle  ces  deux  |  «  té,  ehaeun  dans  tout- l’Emfttrevoudrà 

endroits  étoient  deftinez  à  élever  &  à  |  «querétade  foitla  première  &  k  prin-^ 
.former  dans  les  feiences  k  jeuneflè  de  |  » cipde occupation  des  enfans,  &quils 
l’Empire.  Dans  l’Académie  de  Tjtang.  J  «  s’éâbrGefit- d’y  éxcéliéri 
feperfeâionnoientles  Lettrez  d’unmé-  f  Amfi  après  le  régné  des  Tartarés  Oc- 

rite  extraordinaire.  C’étoitles  écoles  de  J  cidentaux ,  lés  Lettrés  commencèrent  à- 
k  campagne,  qui  fourniiToient  ces  ra-  refleurir  fous  k  dernière  Dynaftie.  Je 
restaiens  propres  à  êfreperfeéfcionnez:  *  vais  dabord- parler  des  Ecoles  delà  eàm- 
encore  aujourd’hui ,  ceux  qui  par  leur  |  pgné.  S’il  en  faut  une  pour  une  ha-- 
fçavoir  font  admis  à  k  faile  de  Confu-  j  bitation  d’environ  vingt-cinq  maifons  ^ 
cius',  ont  commencé  par  les  exercices  |  on  trouvera  dans  le  diftrid  d’une  Villé 
des  jeunes  étudiarts.  «  du  troifiéme-  Ordre,eéntquartiers-dé- 

L’Empereur  jF/ong-Boa  fondateur  delà  %  cette  nature;  cependant  les  appmnté- 
précédente  Dynaftie  des  Ming ,  perfuadé  |  mens  Royaux-  pour-  l’êntrètién  cks  Pro- 
combien  il  écoit  important  à  l’Etat,  d’a-  |  feflèürs  ,-Héfiiffifént-que  pour  deux  Vil- 
himer  &  d’aider  k  jeuneflè  à'  s’appliquer  *  lages  :  comment  donc  pourvoir  à  tout? 
à  l’étude, Ordonna  dèsla  fécondé  année  *  voki  mes  vûës  fur  cela, 
de  fon  régné,  que  dans  toutes  les  Villes  |  Nos  Ecoles  d’aujourdteî ,  je  {Srl© 

du  premier,  du  fécond,  &  du  troifiéme  *  de  celles  qui  font-  hors  des  Villes-,  font- 
Ordre,  on  eût  à  bâtir  des  écoles  publi-  ^  biên  ch^réntés  de  ce  qu étoient  autre- 
qués  jfîx ans  après  pour  étendre  davan-  |  fois  céllés  qu’on  nommoit,  aînfi-qué 
r^e  ce  bienfait ,  il- fonda  des  écoles  1  j’ai  dit ,  Chou  ou  TJurng,  Nos  Peres 
pour  k  campagne.  Son  Ordre  adrefle  |  avoient  k  matière  de  lein:  étude  réglée; 
aux  premiers  Mandarins  de  chaque  Pro-  rr  les  maîtres  convenoient  tous  dans  une- 
vmGC,  étoie  conçu  en  ces  termes.  %  même  méthode  d’enfeignèr  :  les  enfan’s' 
>■  On  voie  à-  prélènt  à  k  Cour  &  J  à-  l’agê  dé  huit-  ans  eommençoiènt  a* 
«dans  toutes  les  Villes,  des  édifices  où  |  étudier  :  on  leur  faifok-  dabord  lire  ié 
«l’oBenfeigneles  fciences.  Moninten-  «  KUtfe,  (  o’éft-à^dire-,lè-eakul  des  an-‘ 
«àott  eft  que  les  gens  de  la  campagne  %  nées  par  Cycle  compofé  de  6à.  ans ,  ) 
«âyent  part  aux  grands  avantages  ,  &  *  pour  connoîtré’ le  tëms-  :  ils-  étudioient 
«au  changement  merveilleux,  que  l’é-  -e  le  Livre  des-  cinq  parties  dé  1-Empirèj- 
»tude  produira  fans  doute  parmi  mon  |  pour  s’inftr-uire-  dés-  düFéreas-  Pays-. 

«  Peuple.  C’^  pourquoi,- vousMatidaf^  |  -  InfuiÉé-^OB-léUrappréaoitl’Arit&œ^ 
Tome  II.  '  Yuu 
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tique  :  on  leur  feifoitlire  la  maniéré,  t  bles&  aifez ,  qui  donnent  une  belle  édu- 
dont  on  fe  comportoic  chez  foi  à  l’égard  J  cation  à  leurs  enfons,ils  prennent  un  Maî- 
d’un  pere ,  d’une  mere,  des  parens,  &  %  tre  en  leur  particulier  ,  àqui  ilsaffignent 
des  domeftiques;  &  pour  le  dehors,  à  %  unappartement,  fans  permettre,  de  peur 
l’égard  des  Magiftrats  ,  des  perfonnes  J  de  s’avilir,  que  les  petits  voifins  deballb 
âgées,  &  de  leurs  égaux  ;  voilà  les  Li-  condition  viennentchez  eux  profiter  des 
vres  qu’on  mettoit  dabord  entre  les  4  leçons.  Voilà  ce  qui  fait  que  les  làges  Re¬ 
mains  de  la  jeuneflè  dans  les  baifes  claf-  |  glemens  pour  les  établiflemensdesEco- 
{es ,  ou  Siao  hio.  lespubhques,  foitàla  Ville,foitàlaCain' 

A  quinze  ans  ils  paifoient  aux  hau-  S  pagne,  font  fort  négligez, 
tes  foiences ,  Ta  hio  :  ils  apprenoient  J  Les  Mandarins  voyent  aifez  combien 
dans  les  Livres  de  nos  anciens  fages ,  *  les  mœurs  de  notre  fiécle  auroient  be- 
les  endroits  par  où  ils  fe  font  rendus  fi  foin  d’être  réformées  ;  mais  on  diroit 
recommandables,  les  rits,  &  les  céré-  %  qu’on  ne  regarde  pas  cette  af&ite  comme 
monies  de  l’Empire  ;  ce  qui  concerne  |  la  plus  preifante.  A  la  vérité  ,  ce  qui  ar- 
les  Princes,  les  Magiftrats  ;  ce  qui  fait  |  rête ,  c’eft  qu’on  manque  des  fecoursné- 
l’honnête  homme ,  le  politique  ,&  gé-,  «•  ceifaires  pour  bâtir,  &  pour  entretenir  ces 
■  néralement  tout  ce  qui  a  rapport  au  bon  S  Ecoles  à  la  Campagne.  Ainft  on  renoh- 
gouvernement.  .  |  ce  à  un  deifein  fi  utile  &  fi  néceflàire; 

On  s’appliquoit  donc  dabord  à  ce  d’où  il  arrive  que  la  doélrine  de  nos  Li- 
qu’il  y  a  de  plus  aifé.  Quand  on  avoir  4-  vres  claffiqùesne  femetpas  en  pratique; 
acquis  ces  premières  connoiifances,  on  %  que  les  bonnes  coûtumes  de  nos  Peres 
s’élevoit  à  de  plus  fublimes  ;  ce  progrès  J  s’aftbibliftent  de  plus  en  plus,  &  fe  per- 
fe  faifoit  infenfiblement.  Mais  enfin  J  drontinfenfiblement.  Prevenonscemal- 
au  bout  d’un  certain  nombre  d’années ,  heur. 

on  avoir  des  gens  très-habiles.  C’étoit  ^  Ce  que  jevaisdiremeparoît  decon- 
dans  les  Ecoles  de  chaque  quartier  ,  J  féquence ,  pour  remettre  en  vigueur  les 
qu’on  fe  formoit  peu  à  peu.  Enfuke  *  établiifemensdont  je  parle:  que  les  Let- 
les  écoliers  de  différens  endroits,  ou  de  *  trez  aifez,  que  les  gens  riches  qui  ont 
différens  Chou ,  fe  réuniifoient  dans  le  %  été  en  charge ,  fe  êifent  un  plaifir  de  ' 
Tfiang,  ou  Ecole  commune  de  tout  le  J  s’unir,  pour  contribuer  à  une  ü  belle  en- 
Pays  ;  &  là  ils  achevoient  de  fe  perfec-  |  treprife ,  chacun  dans  fon  Pays.  Le  Man- 
tionner  par  les  conférences ,  par  les  le-  darin  du  lieu  fe  mettra  à  leur  tête  :  après 
çons  des  premiers  maîtres ,  parl’éihu-  %  cela,  quelle  difficulté  y  aura-t-il  à  élever 
lationquis’excitoir  entre  les  étudians.  '  J  des  bâtimens  publics  deftinez  à  l’étude  ? 

Ces  excellens  moyens  donnoient  à  |  Au  refte  on  doit  penfer  que  ces  Ecoles 
l’elprit ,  au  cœur ,  à  l’homme  entier,  une  «•  s’ouvrent  principalement  pour  lesenfans 
nouvelle  forme.  La  vertu  qui  s’acquéroit  J  du  pauvre  peuple,  qui  fans  ce  fecours  i 
comme  par  profeffion ,  rendoit  heureux  |  ne  fçauroient  s’avancer  dans  les  Lct- 
une  foule  de  gens  ;  &  fans  que  l’on  y  -à  très. 

eût  bien  pris  garde,  l’on  voyoit  tout  à  %  '  Parce  moyen  les  jeunes  gens,  à  quel- 
coup  ce  grand  renouvellement  tant  défi-  |  que  indigence  qu’ils  foient  réduits ,  s’ils 
ré  dans  tous  les  Membres  de  l’Etat ,  qui  ^  font  nez  avec  du  génie  pour  les  Scién- 
en  faifoit  un  Empire  parfait.  ces, pourront.s’y  appliquer  entièrement. 

Préfentementîes  enfans  des  gens  ri-  J  Or,  c’eft  particuliérement  à  la  campa- 
ches  &  de  qualité ,  ont  les  moyens  d’é-  *  gne ,  qe  la  mifere  eft  grande  :  le  gros 
tudier, &ilsnele  font  pas  :  lès  pauvres  t  des  Villes  eft  de  Marchands,  d’Artilms, 
n’ont  pas  dequoi  y  fournir ,  quand  ils  le  %  de  Graduez,  &  de  gens  qui  oncété  dans 
youdroient.  S’ilfe  trouve  des  parens  No-  %  les  emplois,  ou  qui  vivent  noblement. 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  : 

Hors  des  Villes  communément,  plus  de  |  Le  bâtiment  une  fois  achevé,  on  le 
la  moitié  des  habitans ,  ou  labourent  &  ^  mcubleroit  de  tabourets ,  de  tables,  de 
cultiventles  terres,  ougardcnt  des  trou-  chaifes  àbras,debandeges,deporcelai- 
peaux:,  &  s’occupent  des  foins  de  la  vie  %  nés  5  en  un  mot,  de  tous  les  utenciles  de 
champêtre.  J  cuifme  &  des  autres  chofes  néceflàires. 

Il  mut  dabord  fupputer  combien  dans  |  Voüà,  comme  l’on  voit,bien  delà  dépen- 
le  diftriâ:  d’une  Ville  ,  par  exemple  ,  du  *  fe  ;  les  gens  de  qualité ,  les  riches  y  four- 
noifiéme  Ordre ,  il  fe  trouve  de  gens  pau-  |  niroient  chacun  félon  fa  bonne  volontéi 
vres  ,  &de  gens  à  leur  aife ,  &  fur  cela  ^  Celui  qui  auroit  la  principale  Intendan- 
former le  deflèin  d’une  Ecole.  Q^nd  au  ce  de  l’Ecole  ,  choifiroit  pour  Econo-^ 
dehors  de  la  Ville  enverra  combien  il' y  mede  la  Maifon,  un  homme  d’âge, fage 
a  dans  le  diftriét  de  gros  Bourgs ,  de  lieux  I  &  vertueux. 

ftéquentez  par  le  commerce,  par  les  Foi-  J  Pour  ce  qui  eft  du  Profelïcur  j  on^ 
resquis’y  tiennent;  combien d’habita-  |  choifira  un  homme  d’une  réputation, 
rions  où  les  maifons  font  un  peu  réunies,  *  faine,  plein  de  probité,  qui  ait  .le  talent 
on  jugera  fur  ce  plan  ,  combien  il  faut  %  d’inftruire  ;  &  de  former  la  jeunelfe 
d’Ecolesjcarpourcequi  eft  des  maifons  *  Pourvu  qu’il  ait  ces  qualitez  ,  il  importe: 
éparfes  çà.  &  là,  fi  ceux  qui  les  habi-  ^  peu  qu’il  foit  pauvre.  On  lepréfentera 
tent,  ont  en  vie  que  leurs  enfans  étudient,  ^  au  Mandarin  du  lieu  ,  qui  examinera 
ils  fçauront  bien  fc  rapprocher,  &y  J  lui-mêmc,s’il  eft  capable  d’Un  tel  emploL, 
pourvoir.  %  Alors  l’ouverture  de  l’Ecole  fe  fera  avec 

Voici  la  forme  &  l’ordre  que  je  vou-  J  folemnité ,  &  la  jeuneftè  fera  avertie  de 
drois  donner  à  une  pareille  Ecole.  Le  s’y  rendre,  &  de  lui  être  bien  fbumifè.  ; 
bâtiment  auroit  dabord  un  grand  Por-  |  Les  écoliersreconnoîtront  leur  Maître, 

tail  :  au-deflus  de  là  porte  ,  faoit  placée  J  par  lesiévércnces  dues  à  cette  qualité.  Il 
en  gros  caractères  cette  infetiprion  Y-  *  leur  fèraUbre  de  lui  faire  quelque  pré- 
HIO , College  de  piété.  Enfuiteil  faudroit  %■  fent,maisl’on  ne  pourra  pas  les  y  obliger; 
enfermer  tout  le  terrain  néceffaire  d’une  %  c’eft  néanmoins  une  coutume  fort  an- 
bonne  muraille,  pour  ôter. aux  Etudians  |  cienne:0«e»Ho«g,fameuxdanslaPro- 
&  aux  gens  de  dehors,  la  liberté  d’entrer  «■  vince  de  Se  tchuen  ,  en  raffemblant  la 
&  defortir.  S.  jeuneffe  du  .pays.  pour  être  inftruite  , 

Après  la  porte  &  la  première  cour  ,  \  introduifit  l’ufage  d’offrir  quelque  chofè 
♦Tatg.  fuivroit  la  Salledes  AfIèmblées,*oudes  |;  au  Maître. 

Leçons,  qui  feroit  a  trois  rangs  de  co-  |  Il  me  paroît  que  cette  pratique  doit 
lomnes.  Enfuite  viendroit  à  une  jufte  ?  êtreconfervée;  &ilnefautpasavoirre- 
diftance  une  fécondé  fàlle  ;  ç’eft  û  où  %  gret  a  une  petite  dépenfe,lorfqu’elle  eft 
l’on  placeroit  la  Tablette  de  notre  très-  |  fi  bien  placée  :  elle  aide  un  Profeflèur 
fage  &  ancien  Maître  :  les  Etudians  foir  |  pauvre,  tels  que'font  la  plupart  de  ces  : 
&  marin  ferendroientlà,  pour  l’honorer  î  Maîtres,  à  pafferdoucementlavie,&à, 
en  cette  qualité.  J  afiifterfà  famille,  dontileftquelque- 

A  côté  de  cette  falle,  on  bâtiroit  deux  I  fois  éloigné, 
logemens:  Dans  l’un  feroit  celui  du  Pro-  •  A  la  vérité ,  l’on  doit  plutôt  compter , 

feueur;  dans  l’autre  un  fallon  pburrece-  fur  des  appointemens  réglez.  G’eft  pour¬ 
voir  les  vifites.  On  ménageroit  de  plus  I  quoi ,  en  fondant  l’Ecole ,  on  achètera , 
une  décharge,  où  l’on  garderoit  les  dif-  J  une  certaine  étendue  de  terres,  dont  le 
férens  meubles  de  la  maifon.  Plus  à  quar-  revenu  fera  employé  à  payer  le  Maître, 

lier,  du  côté  de  l’Orient  feroit  la  cuifine.  ôdes  gages  des  Officiers  de  la  Maifon. 
On  réferveroit  une  efpace  vuide  en  for-  %  .  Il  diftribuera  avec  ordre  les  exercices 
me  de  jardin.  |  ordinaires  de  l’étude.  Le  matin  il  fera  ré'. 
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citer  par  cœur  l’endroit  du  Livre,  qu’il  |  vaut,  avant  que  de  paffetà  unenoiivd- 
aura  donne  pour  leçon  le  foir  précédent,  le  explicanon ,  il  fe  fera  rendre  compte 
puis  il  en  donnera  une  nouvelle ,  ôcilla  %  de  la  précédente.  Les  paraphrafes  du 
proportionnera  à  la  portée  de  l’Ecolier.  %  fçavant  Tchang  kp  lào,  ibnt  l’ouvrage , 
11  efl;  important  qu’il  prononce  le  fon  J  qui  peur  mieux  aider  les  Etudiant  à  at- 
des  lettres  d’une  maniéré  claire  &  net-  ^  trapper  le  vraifens  des  livres  clafliques: 
te,  donnant  diftindement  l’accent  qui  ❖  ils  y  font  expliquer  fort  claireffient,  & 
leur  convient;  de  mêm.e  en  lilànt,  il  doit  %  jufqu’à  la  moindre  lettre, 
marquer  les  différentes  pufes ,  que  de-  |  Après  l’heure  des  explications ,  il  eft 
mande  un  fens  plus  ou  moins  fini.  J  ordinairement  midi  j  alors  on  va  dîner. 

Les  Ecoliers,  après  avoir  déjeûné,  fe  L’après-midi,  comme  le  mâtin,  les  exer- 

mettront  à  écrire.  Le  Maître,  en  leur  %  cices  commencent  par  réciter  la  leçon 
donnant  des  exemples,  doit  s’appliquer  |  affignée,&ron  en  détermine  une  nou- 
à  tracer  chaque  lettre  ,  felon  le  nombre  J  velle.  Enfukeonfemetàlacompofitioa 
des  traits &le  modelé  de  la  derniere  réfor-  -s-  Tsotom-,{  ces  To/ri  font  des  rapports  de 
merc/;M«gja«.Ilconduiralepinceau,de  %  mots  &  dephrafes,  des  antitmcs,une 
maniéré  que  le  caradere  ait  jullemcntla  |  verfi  fication  imparfaite,  ou  profe  méfu- 
figure  &  la  beauté  qui  lui  eft  propre.  *  rée,  mais  fans  rimes.  )  Onpropofele  fu- 
C’eft  fiir  ces  exemples  que  les  Eco-  jet  des  Tout  tse ,  qui  doit  être  plus  ou 
liers  doivent  travailler.  |  moins  étendu ,  félon  que  les  jeunes  difei- 

;  Au  refte,  quoiqu’il  s’agiffeicidefça-  |  pies  font  plus  ou  moins  avancez, 
voir  manier  un  pinceau ,  il  ne  feut  pas  s’i-  |  Mais  avant  ce  travail, on  a  donné  à  lire 

maginer  que  cet  art  s’apprenne  à  la  hâte,  k  livre,  qui  contientjplufieurs  modèles 
&  encourant,  &  qu’on  parvienne  aile-  %  deces  fortes  de  compofeions,  afinqu’on 
ment  à  former  des  caraderes  bien  nour-  *  fçache  comment  Û  s’y  faut  pteitdife,.  & 
nis.  Il  efl:  nécejfeiredans  les  commence-  *  comment  l’on  doit  placer  lesmoÊsott  les 
cemensde s’accoutumera  être  éxad,&  4-  caraderes ,  félonies  différens  aceéns, 
de  s’efForcerd’atteittdreàce  qu’il  y  a  de  $  pour  avoir  la  cadence  qui  eft  nèceffaiEe, 
plus  parfait  en  ce  genre.  J  En  s’exerçant  à  ces  ouvrages,  on  fe  for-  ’ 

-  Quand  l’écriture  efl:  finie  ,  chacun  ap-  |  me  lefïile  pour  les  P  lacets  ,  pour  les  Or- 
porte  au  Maître  fon  ouvrage  :  il  le  par-  donnances,  pour  des  Lettres ,  &d’autres 
court ,  &  marqué  d’un  petit  cercle  les  1  compofitions,  où  le  ftyle  femilïer  a’eft 
plus  belles  lettres;  il  barre  celles  qui  font  J  pasd’ufege. 

mal  faites  ,  afin  qu’on  fçache  cequon  *  Les  Ecoliers,  foit  le  matin  lorfqu'ih 
doit  corriger.  1;  arrivent,  fait  le  foir^enfe  retirant,-  doi- 

.  Quand  ils’agira  d’expliquer  les  Livres,  ?  vent  s’aQerpréfentct  devant  la  Tablette 
il  commencera  par  propofer  fommairet-  J  del’ancien  Maître,  (:  Gonfùcius)! 

rement  le  fujet  du  chapitre  qu’il:  veut  ex-  J  &lùifeire  la  révérence.  Etantde  retour 
pliquer.  Enfeite  le-prenant  par  partie,  il  *  chez  eux,  iis  iront,  faire  la  naême’révé- 
donnera:!®.  La  fignification propre  de  *  renceà  leurs  parens,  8e  au-x- petfoiinéS 
chaque  caradere  ;  Le  fens  de  toute  %  âgées  delà  famille, (-c’eft:cequelés:€hi- 
lapériode.  Il  importe  fer-tout  de  donner  J  noisappelkntTyaj)>é.j.eefbnt-làdesde- 
des  idées  nettes  8e  précifes,  qui  entrent  J  voirs  de  Givilitez,aafquelsles  jeûnes  genT 
aifëment ,  8e  qui  refient  fans  confufron  v-  doivem;fe  formeE,afin  que  dansla  mai-' 
dans  la  mémoire  des  enfens.  %  fon  8eaü  dehors,  on  remarque  toujours 

.  L’expheation  étant  achevée ,  il  ren-  en  euxunairdepolitefre,-qutefe  fi-pro* 
verralesEtudianschacunàlï  table,podr  pte  des  Lettrez.^ 
la  repaflèr  en  filence  ,  8e  fe  les  mieux  Ce  qu’ils  auront  appris' parc  tBUrài- 

imprimer  dans  la  mémoire.  Le  jour  fui-  ^  rant  cinq  jours,  üs  feront  o^ez:defe 

reciter 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 
réciter  tout  de  lùite  le  fixiéme  jour;  &  J  Que  penlèr  donc  d'un  Maître,  qui  né- 
ce  jour-là  ils  n’auront  rien  de  nouveau  à  *  gligeant  de  redreflèr  fès  Difciplesfur  les 
apprendre;  ils  méditeront  toutes  ces  J  erreurs  &  la  corruption  du  fiécle ,  don- 
leçons;  &  làns  le  fecoursdu  Livre,  ils  ne  toute  fon  application  à  les  furchàr- 
Ics  mettront  par  écrit.  Ceux  qui  feront  ^  ger  de  différentes  leçons,  dont  il  rem- 
en  faute ,  feront  punis.  Ces  jours  de  ré-  plitleurmémoirefansaucunfruit?Etran- 
pédtion  générale  fonr  pour  les  Etudians,  %  gedéfordre! 

ce  que  font  les  grands  examens  pour  les  Au  refte  on  l’empêcheroit  ce  délbr- 
Lettrez.  dre  ,  Il  les  Mandarins,  qui  font  les  Paf- 

Mais  ce  qu’il  importe  le  plus  d’ap-  «•  teurs  *  auflî  bien  que  les  Gouverneurs  * 
prendre  à  la  jeuneffe,  c’eft  la  vertu:  |  du  Peuple,  qui  leur  eft  confié,  vou-  motChî- 
Qu’ils  fçachent  l’eftimer,  l’aimer,  la  J  loient  y  donner  quelque  attention:  par 
pratiquer;  connoître  leurs  défauts,  les  «  exemple,  lorfquc  pour  quelque  affaire,  mm.r- 
combattre,  les  vaincre  ;  refondre  leur  |i  comme  il  arrive  fouvent,  ils  font  obli- 
naturel,  &  le  changer  entièrement  :voi-  |  gez  d’aller  à  la  Campagne,  &  de  fetranf-  r/fifi- 
là  leur  grande  étude.  Et  afin  qu’on  ne  J  porter  en  différens  endroits  de  leur  dif- 
s’ytrompepas,voiciceque  veulent  dire  %  triét,  s’ils  prenoient  la  peine  de  vifitec  neur. 
ces  termes  généraux:  Il  faut  qu’un  jeu-  |  en  perfonnes  les  Ecoles,  d’examiner  ' 
ne  homme  Ibit  dans  le  domeftique  par-  J  par  eux-mêmes  le  progrès  qu’on  y  fait, 
faitement  obéïflànt,  &  au  dehors  très-  &  la  méthode  qu’on  obferve  ;  de  louer 
compofé  :  rencontre-t-il  un  Supérieur,  avec  quelques  marques  de  diftindionla 
ou  des  perfonnes  âgées?  qu’il  leurmar-  %  capacité  des  Ecoliers ,  &  de  reconnoî- 
que  beaucoup  de  rcfpeél::  fe  trouve-t-il  J  tre  par  quelque  libéralité  les  foins  & 
avec  fes  compagnons  ou  fes  égaux  î  ^  l’application  du  Maître  ;  quel  fruit  cela 
Qujlles  gagne  par  fa  modeftie,  &  par  |  ne  produiroit-il  pas  ?  Les  peres  &  les 
une  honnête  complaifance :  qu’on  ne  |  meres, ou  les fferesaînez,  apprenant  la 
Yoye  en  lui,  ni  aucun  air  de  fierté,  ni  des  |  vifite  du  Mandarin  ,  poufferoient  bien 
maniérés  trop  négligées  ;  qu’aucun  trait  «•  autrement  leurs  enfans,  ou  leur  cadets 
de-médifànce  ne  fe  mêle  dans  fes  dif-  |  à  l’étude.  Le  Maître  de  fon  côté,  après 
cours;  que  fon  vifage  ne  s’altere  jamais  J  un  tel  honneur,  auroit  beaucoup  plus 
par  la  colere  ;  que  dans  le  commerce  |  de  zele  &  d’autorité  pour  fe  faire  écou- 
du  monde  ,  &  dans  les  aflàires  qu’il  a  «•  ter  ,fe  feire  obéir,  &  parla  former d’ex- 
àtraitter,il  agiffe  toujours  avec  fmce-  |  cellensDifciples  pour  les  Lettres  &  pour 
rité,avecfidelité,&avecdroiture.  C’eft-  I  la  vertu, 
làeffedivement  fe  réformer,  fe  perfec-  |  Re  m  ar  qjj  e. 

donner.  Z 

Notre  T  dit:  travailler  à  redref-  %  •'  J  J  ‘  ■ 

C’eft  fer  ceux  qui  ignorent  les  voyes  de  la  *  Les  F  hio ,  ou  Ecoles  fondées ,  &en- 
ffllm  Juftice,  &  qui  s’en  écartent;  c’eftl’oc-  <>•  tretenues  des  libéraHtez  du  Prince,  des 
Lmra-  cupation  d’ün  fage.  Ce  texte  nous  aver-  %  Mandarins,  ou  des  gens  riches,  qui  oiit 
comme  la  jeunefle  eft  l’âge  de  |!  duzele  pour  le  bien  public,  fontaflèz 
l’ignorance  ;auinia  grande  fcience,  dont  rares  à  la  Chine  ,  autant  que  j’en  puis 

on  doit,  pour  ainfi  dire,  nourrir  les  jeu-  juger  ;  quoique  les  fimplcs  f>io,  ou  Eco- 

nes  Etudians ,  c’eft  la  fcience  d’un  cœur  1  les ,  foient  fi  communes ,  qu’il  n’y  a 
&d’un  efprit  droit,  qui  s’éloigne  du  J  peut-être  point  de  Village,  où  l’on  n’en 
travers  des  feuflès  fedes  &  des  maximes  J  trouve  plutôt  deux  qu’une.  Ici  un  jeu- 
dangereufes.  Une  telle  éducation,  di-  ne  homme  qui  n’a  point  étudié,  eft  une 
gne  exercice  de  nos  fages ,  ^quels  ex-  %  preuve  vivantede  l’extrême  pauvreté  de 

cellens-fujets  ne  formeroit-ellç  point?  |  fes  parens. . 

Tomell.  '  Xxx,  ' 
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C’eft  un  proverbe  Chinois  ;  qu’il  y  *  ayant  appris  la  mort  du  MiiEonnaire, 
a  |ius  de  Maîtres  que d’EcoIiers,&  plus  *  qui.  l’avoir  inftruit  &  baptifé,  prit  le 
de  Médecins  que  de  malades.  %  deüil ,  &  le  fit  prendre  à  toute  là  £- 

EnfeignerdH’emploidetousles  paU'  J  mille  ,  comme  il  avoir  :feit  pour  fou 
vres  Lettrez,  qui  font  làns  nombre  :  car  J  propre  pere. 

comme  on  s’avancepar  les  Lettres,  juC-  «■  C’eft  aulfi  fur  ce  principe,  que  les 
qu’à  devenir  Grand  Mandarin;  il  n’y  a  %  difciples  étant  devenus  Mandarins  ;  le 
guéres  de  familles ,  qui  ne  faflcnt  éru-  J  maître ,  ou  à  fon  défaut  fes  en&ns , 
dier  quelques-uns  de  leurs  cn&ns,dans  |  ont  droit  d’aller  rendre  vifite,  &  de  de- 
l’elpérance  qu’ils  parviendront  com-  S  mander  une  marque  de  reconncàlîànce, 
me  d’autres:  &  parce  que  le  plus  fou-  %  qui  ne  fe  refufe  point.  Un  Viceroimê- 
vent  leurs  efforts  font  inutiles  ,  ils  fe  |  me ,  en  préfence  des  grands  Mandarins 
trouvent  réduits  à  enfeigner  la  jeunef-  ^  de  fa  Province  ,  codera  làns  Êçon  la 
fe.  ,  î  première  place  à  fon  Sien  feng ,  dont 

Affez  fouvent  les  Maîtres  d’Ecole ,  J  il  a  reçu  les  premières  leçons  dans  là 
pour  mieux  allurer  leur  fubfiftance,  fe  J  jeuneffe,  &qui  eftrrflé  pauvre  au  Vil- 
îont  un  petit  recueil  de  recettes  propres  ■4-  lage,  pendant  que  le  difciple  eft  parve- 
à  guérit  les  naaladies  ;  &  iis  ajoutent  à  la  «  nu  aux  plus  hautes  dignitez.  Voilà  le 
qualité  de  Maître  ,  celle  de  Médecin  ;  J  fondement  des  grands  honneurs ,  que 
ou  du  moins  ils  fe  réfèivent  à  prendre  |  les  Empereurs  mêmes  rendent  à  Con- 
celk-ci,  quandl’autre,  enavançantfur  «  fucius  :e’eft  le  premier  de  l’Eni’' 

l’âge,  vient  à  leur  manquer  :ainli  tout-  %  pire. 

à-eoup  ils  fe  trouvent  vieux  Médecins.  |  Les  Auteurs  Chinois  dans  leurs  livres 
Les  Lettrez  quienfeigncnt,  s’ils  fe  |  relevent  fort  l’emploi  de  maître  quien- 
fentent  du  mérite,  étudient  en  même  |  feigne  la  jeuneffe.  C’eft  là,  dit  unfça- 
tems  pourmonter  à  un  nouveau  grade.  |  vaut,  l’occupation  la  plus  parfeite  &  la 
Si  une  fois  il?  pEviennent  dans  les  exa-  |  plus  importante..  Le  bonheur  ou  le  mal- 
mcnsàêtre  rySiou  Doéleurs,  dès-  *  heur  d’uneÊimille  dépend  de  l’éducation 
lors,  quelque  pauvres  qu’ils  foient,  ils  %  des  enfans  :  les  fautes  des  difciples  dc- 
,fbnt  tout-à-coup  tirez  de  mifere;  toute  |  viennent  communes  au  maître, 
la  parenté  contribue  à  leur  entretien  :  ils  J  V oici  ce  qu’on  trouve  dans  un  Livre 

peuvent  demander  des  grâces  aux  Man-  ^  affez  récent,  approuvé  par  deux  des 
darins  :  ils  ont  efpé.ranee  de  le  devenir  %  premiers  Dodeurs  de  la  Cour  :  s’ap- 
après  un  certain  nombre  d’années,  &  %  pliquer  àinftruire  la  jeuneilè,  c’eft’uu 
s’ils  fe  rendent  à  la  Cour, .pour  y  être  J  trèsrhaut  point  de  vertu  Te  kji  ta  ;  le. 
Précepteurs  des  fils  de  quelque  Grand-  ❖  Créateur  de  fUnivers  manqueroit-â  à 
Seigneur,  ou  d’un  grand  Mandarin,  ils  |  larccorapenferunjour,Tyaoo»f»g4»  K 
avancent  plus  yîte  &plusfuremettC:auf-  J  pou  me  y  eatt  ?  Ce  même  Auteur  to  di- 
fî  y  en  a-t-il  plufieurs  qui  prennent  ce  |  verfes  obfervadons  fur  ce  fujet  :  je  vais 
parti.  ^  les  rapporter. 

La  qualité  de  maître  ,  ou  Sien  feng ,  % 
ne  fe  perd  point  à  l’égard  de  ceux  qui  |  Premere  Qhfer'ÿ.ation  de  lAatettr. 
ont  été  difciples.  Celui ,  dit  le  pro-  J 

yetbe,  qu’on  a  une.  fois  reconnu  pour  On  a  tort  d’avoir  quelquefois  peu 
maître,  doit  être  regardé  durant  toute  %  d’égardpourceuxquienfbignentlespre-. 
ik  vie  comme  pere.  C’eft  làns  doute,  %  miers  élémens  :  la  peine  qu’ils  prennent^ 
félon  ce  principe  Chinois  ,  que  le  fa-  J  eft  très-rude ,  &  fans  comparmon  plus 
m.çux  Mmiftre  d’Etat  Paul  éi^,  grand  rebutante ,  que  les  foins  qu’on  prend 
.Proteaeur  de  nôtre  ^te  R^iqn,  |  pQurdirigerriesétudkas  déjaavancés.  ..j 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 

J  loiencpQuflèrleursên&isdanslesLet- 
R  £  M  A  R  Qjr  E.  i  très ,  cm  ea  feirc,  des  Marchands  &  dès 

4.  Artifaas  comme  eux  :  enftûte  il  propor- 
En  effet  j  on  voit  un  grand  nom-  |  tionnoic  fes  leçons  a  un  tel  deflèin,  afin  , 
bre  de  ces  saîtres  decole,  quidevien-  J  que  fes  difciples  ne  perdilFenr  pas  leur 
nent  pulmoniques  &  éthiquesi  aforce  *  tems»& que  lui  ne  perdit  pas  fes  foins, 
d’enfeignet  &  d’étudier  eux-mêmes  ,  % 

quoiqu’ils  foient  beaucoup  mieux  en-  J  R  E  M  A  R  QJJ  E. 

treienus  qu’üs  ne  le  feroient  dans  leurs  ^ 

maifons ,  &  que  les  parens  de  leurs  éce^  On  aide  les  enfans  des  pauvres  gens 

-lierspourvQyeutàùîtts  leurs  befoinsv  %  à  faire  vite  leur  petite  provifion  de  ca- 

Au  refte  lescrjeries  continuelles» fait  {  raderes,  pour  écrire  leurs  comptes  par 
du  maître,  foit  des  difciples, font  très-  |  le  moyen  d’un  Livre,  où  les  cHofes  les 
incommodes.  LesChinoisn’ap^ennent  |  plus  ordinaires  de  la  vie  ,  du  ménage , 
les  Livres  qu’en  les  recitant  à  haute  %  &  du'conünerce,  font  peintes  grome^ 
voix  :  ils  font  furpris  de  nous  voir  écu-’  %  rement  :  au  bas  de  chaque  figure,  eft 
dier  fans  remuer  les  lèvres,  &fans  faire  |  le  caraftere  ou  le  nom  de  chaque  cho¬ 
ie  moindre  mouvement  du  corps.  Ils  ❖  fè. 

ont  coutume  d’accompagner  le  fonde  %,  Les  Chinois,  pour  fe  divertir ,  fon- 
la  voix  d’un  leger  balancement ,  du  dent  pour  la  plupart  les  inclinations  de 
moins  de  la  tête.  *  leurs  enfans  dès  leurs  plus  tendre  enfan^ 

^  ce,  lorfqu’ ils  peuvent  mpuvoirlesmains. 
Seconde  ObfervAtion  de  l'Juteur,  %  Us  mettent  devant  eux  un  Livre,  une 
f  balance,  ou  des  armes  ;&  félon  le  choix 
Peu  de  gens  s’uniffent  pour  avoir  au  *  que  fait  l’en&nt ,  ils  jugent  qu’il  eft 
voifinage  un  maître,  qui  enfeigne  leurs  ❖  né  pour  l’étude ,  ou  pour  le  commerce, 
enfans  ;  &  parce  qu’ils  ne  font  pas  en  |  ou  pour  la  guerre, 
état  de  feire  de  la  dépenfé,.  tout  Lettré  | 

leur  eft  bon  pour  cet  emploi  :  ainfl  la,  J  Q^triéme.  Qhferuation  de  ÏAuteser. 
fouledeeesmaîtrcseftdegensignorans.  J 

«•  On  doit  examiner  la  portée  des  éeo^ 
R  E  M  A  R  E.  I  liers ,  &  ne  les  pas  furcharger  de  t ra^» 

,  IvaiLS’ilspeuventdansunjourappren-r 

Ils  font  pourtant  bons  à  quelque  cho  ^  dre  deux  cens  càratfteres,  ne  leur  en  en-* 
fè;  car  ils  ont  leur  routine  qu’ils  fuivent  «  feignez  que  cent  ;  autrement  vous  les 
enenfèignantcertains  Livres.  D’ailleurs  S  rebutez.  Ne  les  pouflèz  pas  non  plus 
ils  montrent  à  &ire  une  révérence  de  J  avant  le  tems  à  des'compofitions  trop 
bonne  grâce  &  à  propos  5  à  offrir  &  ^  difficiles;  ç’eft  vouloir  quils  s’accofitut 
à  recevoir  civilement  une  taftè  de  thé;  à  «  ment  à  mal  feire. 
fe  donner  dans  la  démarche,  dans  le  tour  % 

du  bonnet,  &;  dans  le  manège  de  l’éven-  J  R  E  m  A  R  e. 

taii,  un  petit  air  de  politeflè  Chinoife,  J 

auquel  on  diftingue  les  étudians.  *•  Quant  à  la  mémoire  des  Chinois ,  dit 
«  le  P .  D  enrrecoUes ,  j’ai  été  plus  d’unç  fois 
Tnifiém  Obfervation  de  ï  Auteur.  %  furpris  d’entendre  réciter  d’un  bout  àl’au* 

J  tré,  à  de  petits  Chrétiens  de  fept  à  huit 
Il  loue  la  pratique  d’un  certain  Pro-  «  ans,  des  Livres  entiers  aflèz  longs.  La 
felîeur  ,  lequel  en  recevant  des  difoi-  %  Science  à  la  Chine  confifte  principale# 
pies ,  s’iuformok  des  parens  ,  s’ils  vou-  %  mentàexercerfo  mémoire, dcay retenir 
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plulîeurs  Livres.  Un  Mandarin  voyant 
un  jour  ma  petite  Bibliothèque  Eùro- 
péane ,  dit  tout  bas  à  un  autre  Manda¬ 
rin  :  Croyez-vous  qu’il  puiflè  nous  réciter 
une  partie  de  ces  livres?  Ces  Meilleurs 
nous  demandent  fouvent.  des  fccrets 
pour  avoir  une  mémoire  heureufe  ;  je 
crois  que  plufieurs  la  ruinent  par  les  ex¬ 
cès  de  leurs  premières  études. 

Cinquième  Ohjirvation  de  ï Auteur. 

U  importe  fur -tour  d’interdire  aux 
jeunes  gens  la  leélure  des  Romans,  des 
Comédies ,  des  Pièces  de  vers,  &  des 
chanfons  peu  honnêtes  ;  ces  fortes  de 
livres  amollüTent ,  &  corrompent  in- 


EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

J  fenfiblement  le  cœur  ;  c’eft  la  perte  des 
^  bonnes  mœurs  :  on  fait  iàns  honte  ce 
qu’on  a  lû  avec  plailîr.  T el  mauvais  dif- 
%  cours  qui  eft  entré  dans  l’oreille  d’un 
J  jeune  écoHer ,  lui  refte  toute  la  vie  dans 
J  le  cœur. 

4-  Remarque; 

■Ç* 

J  L’Empereur  Cang  ht  a  défendu  de 
J  vendre  des  livres  contraires  aux  bonnes 
^  mœurs ,  comme  certains  Romans  capa- 
f  blés  de  corrompre  la  jeuneife.  LesMan- 
J  darins  font  des  viiîtes  dans  les  Boutiques 
«  des  Libraires  :  ceux-ci  ne  laiifent  pour- 
tarit  pas  d’en  vendre  en  fecret ,  lâns  les 
^  expofer  à  la  vue. 


Extrait  d'unTraité fur  le  même Jkjet.faitparTàm  hi^f  m  des  pim  célébrés  BoBems 
:  de  laChine,  qui  fioriffoit  fous  la  dix -neuvième  Dynafiie  nommée  Song. 

TC  H  ü  H I  marque  dabord la  vraye  |  leur  dit-il ,  a  de  l'ejprit  au  dejfus  du  commun-, 
fin  de  l’étude,  qui  eft  la  vertu  ;  c’eft  *  un  écolier  de  fi  grande  efpérance  àmande  un 
à.quoi,  dit-il , un  Ecolier  doit  tendre  de  Maitre  plus  habile  que  je  ne  le  fuis  ;  ayet^^ 
touteslès  forces,  demêmequecèlui  qui  J  yôi»df/e/»iproc»wî'. 
tiredel’arc  vife  droit  au  but, &. ne  craint  J  Aujourd’hui,  quand  nous  difonsqu’on 
rien  tant  que  de  s’en  écarter.  A  pprendre  «  peut ,  fi  on  le  veut  ,  devenir  aufli  ver- 
aux  enfans  des  caraéteres ,  faire  qu’ils  ré-  %  tueux  que  nos  premiers  Empereurs  Ym 
citent  des  livres  entiers ,  &  qu’ils  ayent  |  &  Chun ,  on  regarde  cela  comme  un  pa.- 
au-dehors  quelque  air  de  politeife ,  fans  |  radoxe;  le  travail  rebute.  Cependant  re- 
les  gêner  pour  la  réforme  des  mœurs  ;  nonce -ton  aux  biens  de  la  formne, 
on  appelle  cela.avoir  pour  eux  del’aôec-  |  pour  la  peine  qu’on  a  aies  acquérir? 
tion.  Dans  le  fond,  c’eft  les  haïr;  les  par-  J  Si  l’on  entretenoit  ordinairementles 
rens  feront  peut-être  contens  d’un  tel  t  jeunes  gens  des  exemples  denos  anciens 
Maître;  mais  les  Efprits  ne  tiennent-ils  t  Sages,  &  qu’on  les  y  fît  fouventpenlêr, 
pas ,  fans  ..qu’on  s’en  apperçoive.,  un  J  ilsparviendroientàêtrecequecesgrands 
compte  éxad  d’une  négligence  fi  crimi-  |  hommes  ont  été.  C’eft  en  verra  d’une 
nelle ,  pour  la  punir  en  fon  tems?  -v  femblable  éducation ,  qu’on  dit  qu’un 

Le  fameux  Hiu  étant  petit  écolier ,  de-  %  Maître  eft  un  fécond  pere  :  mais  un  Maî- 
manda  un  jour  à  fon  Maitre  quelle  étoit  J  tre  doit  fongèr  qu’on  employé  un  Ou^ 
la  fin  des  études;  celui-ci  lui  répondit,  vrier  ,  parce  qu’on  le  croit  habile  ;  an 

Sir-làonprvenoit  au  dégré  ho-  %  heuqu’onreçoitundifciplepourlefor- 
ledeSi£o»tMi,  SedeDodeur. Héi  |  mer,cequidemandedesfoins&derap- 
quoi  ?  reprit  le  jeuneHia  ,  ne  fe  propolè-  J  plication. 

t’en  rien  davantage  ?  Le  îvlaître  comprit  J  Ce  feroit  une  belle  leçon'  à  donner  , 
les  vues  relevées  de  cet  enfent.  Il  alla  ^  que  celle  que  fit  en  mourant  un  Empe- 
fur  l’heure  trouver  lès  pâzcas:  Foire  fils,  ^  reur,  au  jeune  Prince  qu’il  lailfoithéri- 


fcnslerer 

gnedes 

î«!{,aéK 


ET  DE  LAT  ART. 
lier  de  la  Couronne.  Ne  dites  jamais  : 
cette  6uœ  eft  legcre ,  je  puis  me  la  per¬ 
mettre  j  cet  ade  de  vertu  elipeuconûdé- 
rabIe,omettons-le.  .. 

•La  jeuneilc  eft  ennemie  de  la  contrain¬ 
te  ;  il  faut  donc  l’inftruire  d’une  manié¬ 
ré  qui  ne  la  rebute  pas.  Si  un  feifeeau 
d’epines  jdonton  entoure  un  jeunearbre 
pour  le  défendre  desbeftiaux  ,  eft  trop 
épais,  &  le  ferre  de  trop  près,  il  l’étouf- 
fc.  Il  faut  que  les  inftrudions  &  les.  ré¬ 
primandes  viennenccommeles  pluyes  & 
les  vents  du  Printems,  qui  étant  proporr 
tionnezauxbefoinsdes  Plantes  ,lesfont 
pouflèr  à  l’aife. 

Autrefois  les  leçons  &  les  préceptes 
étoienteii  vers,  &en  formé  dechanfons, 
afin  qu’ils  entraftènt  plus,  agréablement 
dans  l’elprit  des  enfans ,  Sc  qu’ils  leur 
tinflenr  lieu  de  jeux  propres  de  leur .  âge 
psLt-là.  ils  ne  fentoienr  pas  la  difficulté  de 
l’étude.  Nos  anciens  Rois  avoient  intro¬ 
duit  cette  méthode  d’enfcigner.  :  il  nous 
femble  que  cette  adrefle  n’eft  rien  ;  ce¬ 
pendant  ce  rien  a  de  grandes  fuites.  Ûna 
changé  de  méthode  ;  les  chofes  en  vont- 
elles  mieux?  , 

Tchu  ht  defeend  dans  différens  petits 
détails. «  Qmnd  les  enfans,  dit.il,  réci- 
»  tent  leurs  leçons ,  faites  que  ce  foit  de 
»  telle  maniéré,  qu’ils  penlent  dans  l’a- 
»me  à  ce  qu’ils  prononcent  des  lèvres  ; 

■>  ne  leur  dites  rien  qui  ait  rapport  aux 
»  fauflès*  Seétes  :  ayez  foin  defesprému- 
»  mf  contre  un  tel  poifen.  »  Il  exhorte  à 
donner  des  récompenfes  ;  c’eft  ce  qui 
fefaitle  I.  &le  1 5.  de  chaque  mois:  ces 
prix  confiftent  en  des  pinceaux  pour  écri¬ 
re,  &  du  papier.  . 

Tchit  ht  parle  enfuite  des  grandes  va¬ 
cances,  qui  commencent  vers  le  ving¬ 
tième  du  dernier  mois  de  l’année  Chi- 
noife,  jufqu’au  vingtième  ou  environ  du 
premier  mois.  *  Ces  grandes  vacances 
font  immédiatement  précédées  du  grand 
examen  des  écohers.  Outre  les  graiides 
vacances,  il  y  en  a,  mais  peu  dan  sle  cours 
de  rannée,aux  fêtes,  ouauxréjouilfeiices 
Chinoifes  en  différens  mois.  Lejout  de  ! 

To/ae  II. 


lRie  chinoise.  2d7 

^  la  naillànce  du  Sien  Seng,  ou  Profeffeurj  m  qui  fi- 
y  eft  encore  une  fêté  pour  les  écoliers ,  qui 

^  doivent  ce  jour-là  lui  faire  leurs  préfens  Jours^a- 
^  de  conjouilîànce.-La  claîîc  dufoir  finit  p^fs  la 

>  tous  les  jours -par  une  courte  hiftoire;  Lame?* 
\  cette  pratique  eft  fort  recom.màndée.  ,nes,  k- 

Enfin,  avantque  d’envoyer  les  écoliers, 

>  on  expofe  une  petite  planche  vernïfféèj  ;fur-  tout 
t  fur  laquelle  font  quatre  petits  vers  ,  '  qüî 

I  renfermentuneinftrudiond’ufage  dàiis  japremie- 
I  le  commerce  de  la  vie.  Chacun  tranferit 

>  ces  ■vers,  &  tous  les  lifent  à  haute  ypix 

»•  jufqu’à  trois  fois.  Ainfi  fe  termine  Fécm , 
y  le.  de  chaque  joun  .  . 

I  Tchu  hi2L  un  Chapitre  entier,  bii  il. 

^  m.ontre  avec  quel  fein  les  jeunes  Etii^’' 

>  '  dians  doivent  éviter ,  i  Le  trop  de  liàW 
^  foiis,  2.°:  Le  jeu,  3  °  Le  vin, 4».  La  galàn-' 

^  terie,  5°.  Enfin  une  vie  môHé  &oifi'vëf 

>  Il  paffe  enfuite  à  plufieurs  Cd/î,  c’eft-; 

>  à-dire,  à  plufieurs  fujets  de  gémir  fur  la'- 
I  négligence  qu’on  apporte  à  l’étude. 

^  .  i°.  L’hiftoire  nous  apprend  qu’au- 

^  trefois  la  paffion  pour  l’étude  étoit  fi 
s-  grande,  qu'un  pauvre  homme  réduit  à' 
t ,  fouir  la  terre  pour  vivre ,  pôf  toit  foti  Li- 
yre  ,  afin  d’étudier  par  iiiterValiè ,  Sf 

>  au  milieu  d’un  fi  rude  travail.  Quel  fu¬ 
ie  jet  de  honte  pour  ceux,  qui  étantàleuf 
\  aife  i  &  ayant  la  commodité  d’étudièr  i 
^  vivent  fans  ardeur -pour  rétudèi 

^  ,  1°.  Autrefois  jl  falloir  aller  biehloin 

'tr  chercher  un  Maître,  &l’oh  né  plàignôif: 

I  point fes pas:  aujourd’huionades  Maî- 
très  à  fe  porte,  &  l’on  néglige  d’ènpro-- 
*  fiter. 

l-  3 ‘'.  Autrefois  il  falloir  ttanferire  les' Li- 
1  vres  pour  sien  fournir  ;  quel  travail  !  Orî 
“  -le  dévoroit  pourtant  ce  travail.  Aujôur- 
e  d'hui  qu’on  a  trôuvé  le  bel  Art  dérim- 
I  primerie,queles  Boutiqués  &les  Biblio- 
1  theques  regorgent  de  Livres  ,  onhéglh 
f  ge  des’en  fcrvir.  " 

i  4°.  Faute  d’Interpretes,il  falloir  au- 
trëfoispaflèr  trois  ans  à  lire,  &  à  enten¬ 
dre  un  Icul  de  nos  Livres;  trente  ans  fc 
paflbient  à  apprendre  les  feuls  Livres 
Canoniques  :  aujourd’hui  avec  le  fc- 
cours  &  les  lumières  de  tant  defçavans , 

•  Yyy 
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on  peut  à  la  fleur  de  l’âge  acquérir  tou-  J  mes,  de  parures,  d’un  habit,  d’un  hon¬ 
tes  ces  connoiflànces;  &  l’on  paflè  les  net!  on  veut  néanmoins  avoir  le  nom 
beaux  joürs  dans  l’indolence  &  l’oifi-  %  de  Lettré  ;  &  peut-être  fe  lailfe-t-on 
veté  !  J  donner  làns  rougir ,  le  nom  de  Doc- 

5°.  Combien  de  malheureux  naillènt  *  teur, 

Lourds  &  aveugles  !  Qn  plaint  leur  dif- *  .9°.  On  a  tous  les  devoirsMela  vie  ci- 

grace,  &  l’on  a  raifonr  &  de  jeunes  ^  vile ,fi bien: circonftanciezckns  les  Li- 
gens,  qui  ont  avec  le  libre  ufage  des  |  vres  ;  la  jeunelTe  néglige  de  les .  appren- 
lèns  un  e%it  vif  &  pénétrant,  abufent  |  dre:  elle  n’a  de  goût  &  d’ardeur,  que 
de  ces  pr&ieux  dons,en  néghgeantde  |  pour  de  vains  amulêmens  ;  &  par  là  ces 
s’inftruire  dans  les  Livres:  s’ils  étoient  belles  leçons  de  morale  tombent  &  fe 
fans  yeux,  &  fans  oreilles  j  que  leur  ar-  %  perdent.  Au  refte  l’homme  ignorant, 
riveroit-ilde  pisî  |  quoiqu’il  ne  s’inquiète  point  de  fon 

6°.  Dans  la  vie,  quel  eftîâge  &  le“  J  ignorance,  n’en  eft  pas  moins  au  rang 
tat  qui  n’ait fes  pêines’Ecun  jeune  hom- $  desrbêtesles  plus  ftupides. 
me,  quilê’ voit  exempt  de  tout  fmn,  & 

de  tout  embarras,  fuit  une  peine  légère,  J  R  E  M  a  r  Qjj  k 

telle  que  celle  de  lire  des  Livres  5  tandis  «■ 

peut-être  que  fon  pere,  pour  le  faire  %  On  a  dit  qu’on  devroit  chaque  jour 
fubfifter ,  s’occupe  d’un  travail  pénible,  ^  lire  ôc  expliquer  aux  enfansqui  corn¬ 
ée  pafle  fa  vie  à  labourer  des  champs!  J  mencent  à  étudier,  une  hiftoire  propre 

7°.'  Combien  de  -gens  nez  pour  les  ^  a  ies  porter  à  l’étude  ,  à  leur  ouvrir  l’ef- 
conditions  laborieufe  &:  humiliantes,  |  prit,  &  à  les  animer  à  la  vertu,  je  vais 
ontleinalheurd’ignorerjufqu’auxnoms  ^  rapporter  quelques-unes  de  ces  hiftoi- 
de  nos  Livres'Canoniquesi  Çhi  ôcLil  «  res,  qui  feront  connoître  quel  eft  le  goût. 
Et  VOUS  jeunes  gens ,  fis  de  Lettrèz,  &  J  legénie,&l’induftrie  des  Chinois ,  pouf 
de  Doéteurs,  vous  mettez  la  gloire  d'üH  1  former  la  jeuneflè.. 
homme  de  Lettres  ,  non  à  fçavoir  les  ^  Ces^différehstraitsd’hiftoire  fontre- 
Livres  en m.archant  fur  les  traces  de  vos  |  cùeiüisdans  un  Livre -fait  exprès;  qucl- 
peres  ,  triais  à  être  vêtus  de  foye  ,  &  à  J  (jucs-uns  font  des  premiers  tems  de 
vous  donner  de  grands  airs',  fans  fonger  |  l’Empire  ;  le  grand  nombre  eft  des  an- 
<jue  vous  ferez  tomber  votre  famiUe  en  V  ciennes  Dynafties  ;  il  n’y  en  a  point  des 
roture  par  votre  ignorance!  f  trois  derniers  fiécles.  Au- haut  de  cha- 

8“.  Dans  les  premiers  rems  on  mari-  %  que  page  du. Livre, on  trouve  uneef- 
qüoitdé  lieux-,  où  l’on' pût  à  l’écart  ,  loin  |  pece  d’Eftampe  ,  où  eft  repréfentée 
du  bruit  &  du  tumulte,  lire  &compofer:  rhiftoire,  làns  doute  afin  de  fixer  l’i- 
àujourd’hui  il  y  a'des  Edifices  bâtis  ex-  |  magination  des  enfans,  &  d’aider  leur 
près ,  foit  dans  les  Villes,  foit  àlaCairi^  |  mémoire.  On  a  foin  d’écrire  le  nom  &le 
pagne,  où  dés  Maîtres  invitent  &  at-  J  furnom  de  celui  dont  on  parle,  le  lieu 
tendent  des  Difciples  ;  &l’on  fait  peu  de  fâ  naiffance,  &  fous  quel  régné  ila 
de  cas  dé  ces  moyens;  l’on  s’occupe  de  5 -vécu, 
bagatdles  ;  on  ■  s’entête  comme  des  fem- f 


Extrait  dm  Livre  contenant  un  recueil  dhifioires  ',  qu’on  a  foin  de  lire 
aux  Enfans. 

ï'.  1  Mandarin  du  lieu  -,  qui  apprit  ratten.tiôii 

^  pleine  de  tendreflè  du  jeune  enfant ,  en 
▼  ’Autcur  commence  par  raconter  %  îlitC  charme,  quilfitériger  un  Monu- 
i  i  la  pieté  de  Çhun:  il  ne  pouvoit  %  ment  public  &  durable  de  cette  pieté 
guéres  remonter  plus  haut  dans  rhiftoire  J  filiale,  afin,  d’exciter  la  jeuneflè  à  y  ex^ 
Chinoife,  toute  ancienne  queheeft.  Ce  J  celler. 

Chun  fe  rendit  recommandable  par  fa  I 

parfaite  foümiffion  envers  fes  parcns  ,  ■  ■  'ÈL 

dont  il  eut  beaucoup  à  fouf&ir.  L’Em-  %  ÎSutems dés  Empereurs  TJtn y-üïizdt 

pereur  Ym  fotinftrûitde  fon  mérite-,  J  treenfantde  huitans,appellé,0»>w»e», 
&  de  fimple  Laboureur  qu’il- croit,  ille  ^  donna  une  marque  encore  plus  grande 
fit  fon  fuGceflèur  à  l’Empire-,,  à  l’exclu^  ?  de  fa  tendreflè  pour  lès.parcns  :  ceux-ci 
fion  defes  propres  enfans,  en  qui  fine  %  étoient  fi  pauvres,  qu’ils  n’avoient  point 
trouYoit  pasalfez.de.  vertu.  détour  de  lit  pour  fe  défendre  en  Eté 

❖  des  moucherons,  qui  infellent .pour 
Ï.  L  S  lors  les  maifons:  le-petit  le  te-" 

^  J  noit  près  du  lit;  &  là  lè  inettant  nud 
Un  bon  vieillard,  fous  la  D'ynaftie  |  jufqu’àla  ceinture  j  il  expofpit  fa  chair 
des  Tcheou ,  avoir  un  fils  âgé  de  foixafi-  délicate  a  là  diferétion  des  moucherons 
te  &  dix  ans  ;  celui-ci ,  pour  divertir  %  fans  les  chaflèr  :  Q^nd  ils  fe  feront  tafi 
fon  pere,&lui  ôter  l’idée  defadécrépitu-  |  fafiez  de  mon  fang,  difoit-il,  ils  lailTe- 
de  jcontre&ifoit devant  lui  le  petit  en^  J  ront  en  repos  mes.  parens,  C’eft  ainfi 
fant,  prenant  des  habits  de  différentes  ❖  qu’il  les  aimoin 

couleurs  ,  imitant  les  jeux  ôtleà  cris  des  * 

-enfans,  fautant  autour  de  lui,  fe  laiflànt  *  V. 

tomber  à  deffein,  &  fe  roulant  à  terre, 

contents’£pouvoit.par7làfairerirele:bon  |  Min  perdit fà  meré  étant  fort 
vieillard,  à  qui  d’ailleurs  il' fourniffoà  ^  jeune.- Son- pere  fe  remaria;  il  eut  deux 
aveefoin  toutes  les  chofes  dontü  avoir  %  ènfansdefa-ieeondéfemme.îcelle-cimal- 
befoin.  *  traitoit  làns  ceflè  Min  fm  ,  il'  ne  s’éxi 

I  LI.  *  ^aignoit  pointa  un  jour  il  tomba  éva^ 

S  noüi  aux  pieds  de  fon  pere  ;  alors  il  en' 
Sous  le  fécond  Régné  des  Han ,  un  |  connut  là  caufe,  &'  vo.uloit  renvoyer  la' 
jeuneenfentnomméHoa«^lii4»^,  ayant  |  cruelle  marâtre.  Min  fm  l’eri  èmpêcha. 

rdu  &niereàl’âgedè  neufans-,pen"-  *  Mon  pere,  luîdit-il,  nous  fommes  trois 
en  fécherde  douleur.  Il  redoubla  *  enfans  dans  la  maifon  ;  j.é  fuis  le  feul  qui 
d’affeéiionpour  fon  pere.  L’Eté  il  évem  %  fonffre;  &fi  vous  renvoyez  notre  me- 
toitlong-tems  le  chevet,  &  la  natte  fur  |  re,  nous  fouffrirons  tous  trois.  Le  pérè 
laqueEe  fon  pere  devoir  repofer  ;&l’Hy-  J  fut  attendri  de  cédifeours;  &la  marâtre 
ver  il  fecouchoit  avant  lui,  pour  échauf-  ^  quien  eut  connoii&ice ,  devint  une 
fer  la  place ,  qu’il  lui  cedoit  enfuite.  Le  |  vraie  mere  à  l’égatd  de  Min  fm,: 
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VL  qu’à  feire  mourir  foûs  le  bâton  un  Sd- 

Voici  un  autre  trait  où  Ton  voit,  |  d^t,  &  que  le  murmure  des  troupes 
pourparier  le  ftile  Chinois,  quèla  ver-  |  furcetteaâion  violente  croiïToit  de  mo- 
tuforceles  cœurs  les  plus  féroces  à  l’ad-  f  ment  à  autre:  elle  fort  auffi-tôr  de,  fonap^ 
mirer&à  l’aimer  cil  a  quelque  rapporta  S  partement  inteneur  ,  fe  rend  au  lieu  de 
l’Hiftoire  de  Pilade  &  cTOrefte,  %  l’Audience  ,  où  le  Jugement  avoir  été 

Deux  freres nommez, l’un I  porté  &  exécuté.  Le  Mandarin  s’étant 
&  l’autre  Tchang  li ,  n’oublioient  rien  t  aulTi-tct  levé  par  refped  ,  eEe  s’avance, 
pourfourniràrcntretiendeleurmere.Le  t  fe  place  dans  fonflege,  &  lui  ordonne 
pays  fût  affligé  d’une  étrange  famine,par  |  de  fe  mettre  à  genoux  ;  &  lui  reprochant 
la  difette  des  grains.  L’aîné  Hmo  reve-  *  facmiauté;  Quoi,  mon  fils,  lui  diteEe, 
nant  un  jour  de  la  campagne,  où  E  avoit  t  l’Empereur  vous  a-t’E  confié  l’autorité 
recuëiEi  quelques  racines  ,  tomba  mal-  |  que  vous  avez  ,  pour  enabufer.,CQmme 
heureufement  entre  les  mains  de  certains  |  vous  venez  de  faire?  puisfe  tournant  vers 
Brigands  affamez,  St  fi  barbares  ,qu’Es  ^  les  Exécuteurs  de  la  Juftice  :  Quÿndé- 
égorgeoierît,  Stmangeoienteeuxqu’Es  I  poüEle  mon  fils,  ajoûta-teUe,  &  qu’on 
attrappoient.  Comme  Es  fe^préparoient  J  lefrappe  fur  les  épaules:  je  fuis  fa  mere, 
àdonneriecoupdeîamortàH/4d;Mef-  |  je  lui  impofe  ce  châtiment..  Les  Officier? 
fleurs ,  leur  dit'E,  en  pleurant  ,  j’ai  laiffié  ^  fubalternes  fe  jetterent  à  terre  ,  &.  de- 
àlamaifon„mamere  fort  âgée ,  eUe meurt  t  mandèrent  grâce.  C  eft  ainfi  quel  auto? 
deffiimipermettez-moideluiaEerporter  |  maternelle  appaifa  une  émotion  .qui 
cestàcines  que  j’ai  ramaffées,  &  je  vous  |  s’élevoit,  corrigea  l’humeur  fiere&.emr 
jure  que  je  reviendrai  aufli-tôr  ;  alors  je  portée  de  fon  fils ,  St  conferva  dans  fa 
n’aurai  point  de  peine  à  quitter  la  vie.  S  maifon  un  Emploi  diftingué  ,  qu’Eétoit 
"Ces  baroares  fe  laifferent  toucher,  èdui  J  furie  point  de  perdre, 
permirent  d’aller  chez  lui  ,  à  la  con-  J  v  •  ■ 

dition  qu’Ü  propofoit.  Hiao  arrive  au  *  VIII. 

logisjSc  raconte  Ce  qui  s’étoitpafTé.  Son  |  .  .  .. 

cadet  Li  part  auffi-  tôt  à  la  dérobée  ,  |  La  mere  d’un  nommé  Om  pej»  ne  fe 
■&  va  fe  livrer  aux  voleurs.  Celui-ci ,  dit-  ^  Contentoit  pas  des  menaces.  Si  fon  fils 
Ü,  à  qui  vous  avez  permis  d’aller  fe-  S  déjà  âgé commettoit quelque  ffiute,.el- 
courir  famere,  c’eft  mon  frere;  E  me  î  le  prenoit la  verge  ôdefrappoiteUemé- 
paffe  de  beaucoup  en  mérite  :  &  moi ,  |  1^^  obéiflànt  plioit  les  épaulés, 

comme  vous  voyez,  je  fiais  d’une  autre  ^  fouffrojt  humblement  le  châtiment, 
corpulence  que  lui:  tuez-moi  à  ffi  place.  I  fans  fe  plaindre.  Un  jour  recevant  des 
i’aînéHMaaétantapperçu  dekfiiitede  |  coups,  Efe  mitàpleurer,  &àjetter.ufl 
fon  frere ,  Scie  doutant  de  fon  deffein ,  J  grand  cri.  Eh  i  quoi,  mon  fils ,.  dit  la 
accourut vîteau rendez-vous: C’eftmoi,  *  mefe ,  vous  commencez  donc  a  yons 
difoit-E,  qui  ai  engagé  ma  parole  ;  je  S  plaindre,  &  à  fupporter  impatiemment 
viens  la  dégager  :  n’écoutez  point,  je  rna  correction  î  Non,  ma  mere,  répon- 

voüsprie,  ce  que  dit  mon  frere.  Ces  dit-E  ;cen’eft  pas  là  ce  qui  mefàit  jerter 

hommes  altérez  de  fang  ,  frappez  de  cet  S  ce  cri;  ç  eft  que  la  derniere  fois  que  vous 
attachement  fihal  ,  &  de  cet  amour  ré-  |  mefi'tes  une  réprimande,  comme  je  le 
ciproque  des  deux  freres ,  les  renvoyé-  J  méritois,  les  coups  que  vous  medon- 
lentfîns  leur  faire  aucun  mal.  S  nicz,^  mecaufoient  de  la  douleur  ;au- 

I  jourd’huiquejen’enfenspoint,jem■ap- 
’'  ■  «  perçois  que  vos  forces  ont  beaucoup  di- 

La  Dame  Lj  apprit  que  fon  filsféant  S  minué  :  voilà  ce  qui  m’afflige.  Cette  ré¬ 
dans  fon  Tribunal,  s’étoit  emporté  juf-  |  ponfe  fi  pleine  de  foumilfion  &  de.^U' 
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dreflè  J  étant  devenue  publique,  fit  beau-  J  Un  jour  dans  un  cercle  de  fçavans,  où 
coupd’iionneuràÛKfjpf  jy».  *  il  étoit,  on  s’avilà  de  dire  à  fon  pere  : 

î  en  vérité  votre  filseft  un  autre  Yen  hoei. 

Remarque.  |  C’étoit  un  des  éléves  de  Confucius  le 

«•  plus  refpeéié ,  dit-on ,  pour  fa  vertu ,  ^ 
Aurefl:e,cen’eftpointrefpérancede  %  digne  difciple  d’un  tel  maître.  S  te  tchàng 
recueillir  un  riche  héritage ,  qui  rend  les  J  répliqua  auffi-tôt  :  on  ne  voit  pas  de  nos 
Chinois  fi  fournis  à  leurs  parens:  les  me-  J  jours  un  fécond  Confucius;  comment  fe 
res  en  particulier  n  ont  point  de  tefta-  •4-  trouveroit-ù  un  autre  Yen  hoei  f 
ment  à  faire.  D’ailleurs  une  bonne  preu-  J 
ve  que  ce  refped  filial  a  dans  le  coeur  un  XI. 

autre  principe  ;  c’eft  que  cette  tendreflè 

pour  un  pere  &  pour  une  mcre  ,  dure  à.  i  Le  fameux  Yang  fteou  eft  venu  de  la 
la  Chine  après  leur  mort,  au  lieu  qu’en  |  plusbafle  extraélion  ;  on  le  voit  dans 
Europe  ils  font  fouvent  bientôt  ou-  unedes  eftampcsdu  Livreenqueftion, 
bliez.  Ÿ  repréfenré  fl  pauvre,  que  n’ayant  pas  de-  ' 

IX.  «  quoi  aller  à  l’école ,  ni  dequoi  acheter 

%  des  plumes  &  du  papier,  pour  apprendre 
Sous  le  régné  des  Song ,  un  nommé  J  à  écrire ,  fa  mere  avec  une  baguette  lui 
Keou  hai  kang  dont  le  pcre  avoir  été  formoit  fur  le  fable  les  caraâeres ,  ôc 
grand  Mandarin  ,  aimoit  dans  fa  jeu-  |  les  luifaifoitenfuite  lire  &  imiter, 
neflè  le  plaiflr  &  les  divèrtiflèmens  :  il  J 
perdoit  beaucoup  de  rems  à  fè  promener  I  XI 1. 

1  cheval ,  ou  a  la  chaflè  du  faucon  &  « 

de  l’épervier.  Sa  mere  fe  Échoit  fouvent  %  Erf^cfiragOTpafroir  les  nuits  a  étudier, 
conae  lui  à  ce  fujet.  Un  jour  perdant  J  &  devint  par  fon  travail  graqd  Man- 
patience,  elle  lui  jetta  le  premier  meu-  darin.  Sa  femme  après  fà  mort,  pour 
ble  qui  lui  tomba  fous  la  main  :  il  en  *  animer  fès  enfans  à  l’étude,  leurmon- 
fut  blefle  au  pied  ;  il  comprit  alors  com-  J  troit  fou  ven  t  le  tour  de  lit ,  dont  leur  pere 
bien  fa  conduite  déplaifoit  à  fa  mere.  Il  J  s’étoit  fervi  avant  que  d’être  Dodeur. 
changea,  &  devint  très-appliqué  à  fétu-  Remarquez  ,  difoit-elle  ,  comm.ent  le 
de  des  Livres  ;  ce  qui  l’éleva  à  de  gran-  f .  ciel  de  ce  lit  eft  tout  noir  de  la  famée 
des  Charges.  Après  la  mort  de  û  mere,  |  de  la  lampe:  votre  pere  ne  pouvoir  quit- 
il  ne  voyoit ,  ni  ne  touçhoit  jamais  la  J  ter  les  Livres,  pour  prendre  un  peu  de 
cicatrice  de  fa  playe ,  qu’il  ne  fût  at-  J  repos  ;  c’eft  ce  qui  l’a  élevé  jufqu’à  être 
tendri,  &  qu’il  n’éclatât  en  foupirsôc  en  ^  Miniftre'  d’Etat, 
fanglots,  regrettant  une  fi  bonne  mère,  * 

qui  avoir  eu  fi  fort  à  cœur  la  réforme  J  R  E  M  A  R  Cijj  E. 

defavie,  ôd’amandementdefèsmœurs.  J 

4  II  arrive  fouvent  que  les  enfans  ou 
X.  J  les  petits-fils  de  Mandarins,  retombent 

*  par  leur  indolence  dans  l’état  de  roture 
La  repartie  de  Sie  tchang,  qui  n  étoit  J  &  de  pauvreté  ,  dont  leurs  parens  s’é- 
âgé  que  de  huit  ans ,  fut  applaudie  dans  ^  toient  tirez  ;  pendant  que  d’autres  par 
une  compagnie  de  fçavans.  Son  pere  t  une  étude  opiniâtre  font  de  grandesfbr- 
le  menoit  par  la  main  dans  les  affemblées  *  tunes, 
de  Lettrez,  où  ü  aflîftoit.  Ce  jeune  en-  X  I  I  L 

fentâvoit  un  air  grave.,  férieux,  &  mo-  $ 

defte ,  beaucoup  au-deffus  de  fon  âge.  |  Se  majmg  fi  connu  des  fçavans ,  dès 
Terne  IL  '  '  Zzz 
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l’âge  de  fept  ans ,  oublioit  de  boire  &  de  J  il  de'felpéra  d’obtenir  jamais  le  degré  de 
manger ,  &  fembloit  être  infenfible  au  4-  Suou.  tjai.  Ainfi  il  réfolut  de  renoncer 
froid  &  au  chaud  ;  tant  il  étoit  attaché  à  î  aux  Lettres ,  &  de  tourner  fes  vues  d’un 
fes  Livres.  A  quinze  ans  il  y  avoir  peu  %  autre  côté.  Comme  il  rouloir  cette  pen¬ 
de  Livres  qui  ne  poflèdât,  (  ceft-à-  J  fée  dans  fà tête,  ü  rencontra  une  vieille 
dire,  qui  pouvoir  réciter  pluCeurs  vo-  ^  femme,  qui  palToit  &  repaffoit  fur  une 
lûmes.  )  Afin  de  s’empêcher  de  dormir ,  ^  pierre  à  aiguifer  un  gros  pifton  de  fer: 
i  fe  fervoit  pour  chevet  d’un  biüot  ex-  %  -il  s’arrêta  un  moment.  prétendez- 
trêmementrondilorfqu’accablédefom-  ^  "vous  faire  de  ce  pifton  ,  lui  dit-i  ?  Je 
mei,  le  Livre  lui  tomboit  des  mains ,  f  -veux ,  repliqua-t’elle ,  à  forcedelefrot- 
fa  tête  penchoit  fur  le  chevet  :  i  étoit  I  ter  en  tout  fens,  en  faire  une  aiguiUe 
bien-tôt  réveilé  par  le  moindre  mouve-  J  pour  de  la  broderie.  Li  pe  rentrant  en 
ment  qu’idonnoit  à  ce  chevet  dur  &  J  lui-même,  conçût  ce  miftere;&  au  lieu 
gliffant.  ^  ’de  continuer  fon  chemin  vers  fa  mai- 

XIV.  ❖  fon,  i  retourna  à  l’ancien  lieu  de  fon 

S  émde,  pour  s’y  appliquer  avec  une  nour 
Un  autre  nommé  7y««  ,  qu’on  |  veUe  ardeur,  &  i  parvint  dans  la  fuite 

appella  le  Doéleur  à  huit  clos.  Pi  hou  ;  *  à  de  grands  emplois, 
parce  qu’il  fortoit  rarement ,  pour  ré-  ❖ 

'lifter  au  fommeil  en  étudiant,  avoir  fuf-  J  R  e  M  a  r  e. 

pendu  une  corde  au  haut  du  plancher ,  J 

à  laquelle  fes  cheveux  étoient  nouez  :  |  L’Auteur  dont  on  tire  ces  éxemples 
c’étoit  la  ce  qui  le  défendoit  des  furpri-  fur  l’amour  filial ,  &  fur  l’application  à 
fes  du  fomméil.  %  l’étude,  finit  fon  Livre ,  en  rapportant 

Un  autre  qui  étoit  très-pauvre,  au  J  des  traits  d’hiftoire  fur  dift'érentesver- 
fortde  l’Hiver,  lifoit  fes  Livres  à  lâ  clarté  I  tus  propres  de  l’honnête  homme.  En 
delà  Lune.  Un  autre appellé  Tche  ing  voici  quelques-uns. 
ayant  fermé  dans  une  gaze  fort  déliée  % 
des  vers  luifans,  apphquant  û  gaze  aux  |  X  V  1. 

lignes.de  fon  Livre,  étudioit  une  partie  I 

de  la  nuit.  «■  Sous  le  regne  des  i’owg,  un  Philofo^ 

%  phe  nommé  Fan  tchung  fiuen  difoit  à  fes 
R  E  M  A  R  Qj;  E.  J  dilciples  :  Toute  ma  Tcience  s’eft  rap- 

1  portée  à  entendre  &  à  mettre  en  prati- 
.  Aurefte,cc  n’eft  point  pour  avoir  ^  que  ces  deux  points  ; 
pa.ffé  un  petit  nombre  d’années  fur  les  |  je  vois  qu’il  me  refte  fur  cela  encore 
Livres,  qu’un  pauvre  Lettré  parvient  à  |  beaucoup  à  apprendre  &  â  pratiquer, 
une  meilleure  Fortune  :  il  lui  faut  une  «  Il  n’eft  guéres  de  perfonnes ,  ajoûtoit- 
conftance  à  toute  épreuve  :  elle  eft  aifez  %  il,  quelque  groflieres  quelles  foient,  qui 
bien  exprimée  par  le  trait  luivant.  J  en  reprenant  les  autres,  ne  marquent 
^  avoir  de  l’elprit.  De  même  les  plus  éçlai- 
XV.  Srez,lorfqu’ilsveulentexculèrleursfau- 

J  tes  i  font  paroître  leur  jjeu  de  lumières. 
Lipe ,  qui  devint  un  des  premiers  «•  Il  faudroit,  pour  bien  faire, fe  repro- 
Doéleurs  de  la  Cour  fous  le  régné  des  *  cher  lès  défauts  avec  la  même  dilpofi- 
,  s’étoit  adonné  à  l’étude  dès  fa  plus  %  tion  de  cœur,  qu’on  fe  fent  en  mfânt 
tendre  jeuneflè  :  il  revenoit  une  année  J  une  réprimande  à  autrui ,  &  pardonner 
de  l’examen  général  de  roure  la  Pro-  «  les  manquemens  des  autres ,  comme 
yincCi  &  chagrin  de  n’avoir  pas  réufG,  J  l’on  fe  pardonne  les  üens  propres.  En 
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rénântconftammentcecteconduite  j  on  *  fes  defcendansjufqu  a  la  neuvième  gé- 
arriveroit  à  un  haut  degré  de  fàgeflè  &  «  nération,  qui  ne  feifoient  tous  qu’une 
de  vertu.  S  même  famiÛe,  parfaitement  unie  &  pai- 

%  fible.  L’Empereur  Kao  tsohg  voulut  voir 
X  V  I  L  cette  merveille.  Comme  il  paiToit  pour  fe 

*  rendre  à  Td  chan  >  il  honora  la  maifon  de 
Voici  encore  un  fâge  Mandarin  du  tems  %  .£««^jdelâpréfênce:il  fit  venir  le  bon 
des  SongnomméFan,mzis  dont  le  furnom  ^  vieillard ,  &  lui  demanda  par  quel  moïen 
e&Témgyen.  Il  n’avoir  nulle  attache  à  |  ilmaintenoitrunion&  la  paix  parmi  tant 
fes  richeflès  ;  fon  plaifir  étoit  d’en  faire  %  d’enfaiis  &  de  petits-fils. X»»g/yfe  fit  ap- 
part  aux  pauvres ,  &  fur-tout  à  ceux  de  %  .porter  du  papier ,  une  plume ,  &  de  l’en- 
&.  parenté,  qui;  étoit  très  ^nombreufe.  t  ;  ôcil  écrivit  plus  de  cent  fois  la  lettre 
Pour  rendre  cette  bonne  œuvre  durable,  ❖  Gin,  qui  figne  patience.  Enfuiteil  préfen¬ 
il  fit  acheter  de  grandes  terres,  dont  le  4.  ta  fon  papier  à  l’Empereur:  il  vouloir  dire 
revenu  devoir  être  employé  à  perpétuité  *  par-là  que  les  divifions  dans  les  familles 
pourlafubfifl:anccdespauvres,& fur-tout  |  viennentdu  chagrin,  qu’on  a  de  voiries 
de  ceux -de  fa  famille,  qui  n’a  voient  p^  uns  mieux  partagez  que  les  autres^  mieux 

de  quoi  fournir  aux  vêtemens,aux  maria-  f  vêtus ,  mieux  traittez ,  plus  careflèz ,  plus 
ges,  &  aux  obféques.  Au  refte  il  ne  vou-  J  ménagez ,  plus  honorez ,  plus  heureux, 
loit  point  que  fon  Econome  éxaminât  fi  |  Or  la  patience ,  quand  on  a  fçû  l’infpirer 
fes  parens  étoient  proches  ou  éloignez.  «  &  la  ménager  ,  prévient  ces  défordres. 
Tout  ce  que  nous  fommes  de  Fan ,  di-  %  &  maintient  les  efprits  dans  l’union ,  Ss 
foit-il,  dans  les  Provinces  de  J  dans  la  concorde, 

de  &4ng y?,  nous  fortons tous  d’une mê- *  ■  ' 

me  tige, ,  &  de  ce  premier  Fan  qui  s’eft  X  î  X. 

établi  en  ce  pays  :  nous  fommes  tous  fes  % 

fils  &  fes  petits-fils  ;  nous  ne  faifons  tous  ^  On  vit  de  même  du  tems  des  Sotig  la  fa- 
qu’une  même  làmille  :  depuis  plus  de  |  mille  des  Li-t>»e»-fcfe»g  ,  compofée  de 
cent  ans  je  fuis  lefeulde  la  famille  qui  |  plusde  trois  cens  bouches,  tant  fils,  que 
ait  foit  fortune  ;  c’eft-à-dire,  que  du-  |  petits-fils ,  &  arriéré -petits-fils ,  vivans 
rantplus  de  cent  ansnos  Peres  ontamafi  |  tous  enfemble ,  mangeans  en  commun, 
fé  des  vertus  ;  le  fruit  des  vertus  de  tant  ♦  fans  avoir  fait  le  partage  des  terres  &  des 
de  particuliers  a  commencé  à  fc  faire  ?  biens.  Ceux  de  là  famille ,  qui  étoient 
fentir  en  moi,  &  j’ai  été  élevé  aux  Char-  §  Mandarins  ,  envoyoient  leur  fuperflu , 
ges  :  fi  je  prétendois  feul,  moi  &  mes  ^  pour  être  mis  dans  la  malle  commune , 
enfens,  joüirdemes  richeflès,  fans  en  d’où  l’on  tiroir  ce  qui  étoit  néceflàire  pour 

fairepartindiâ’éremmmentànos pauvres  S  lesbefoinsdetoute  la  fomille. 
parens  ;  avec  quel  front  après  ma  mort ,  I 

oferois-jeparoîtredevant  nos  Ancêtres?  |  .  X  X.  ' 

&  à  prélènt  n’aurois-je  pas  honte  d’en-  « 

trerdânsle  Tse  tangde  la  famille, c’eft-  S  Ouang-Ouen  fut  élevé  aux  premières 
à-dire ,  la  lâlle ,  ou  le  heu  qui  confèrve  les  %  Charges  dans  un  âge  avancé  :  T outes  les 
Tablettes  des  Ancêtres?  |  fois  qu’il  touchoitfes  appointemens ,  il 

«  foûpiroitenbaiflàntlavûëjpuisfetour- 
.  X  V  I  I  L  S  vers  fes  domeftiques  :  cet  argent  , 

J  que  je  reçois  j  leur  difoir-il ,  ceft  la 
SouslaDynaftiedesTaw^quiregnoienr  J  fubftance,  &  le  fàng  du  pauvre  peuple» 
au  tems  de  la  venue  de  Jefus  -  Chrift.  «  j’ai  regret  de  l’employer  à  mon  entre- 
Kungj  fot  fomeux  par  un  endroit.  Il  vit  J  tien. 
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J  élévation  II  fubke.  En  remerciant  le  Mi- 
X  XXL.  ^  niftre  ;  Seigneur,  lui  dit-il ,  je  n’aija- 

%  mais  eu  l’honneur  de  paroître  en  votre , 
Tchang  tchi  pe  étant  devenu  grand  %  préfence,  &  vous  me  comblez  de  bien- 
Mandarin,  ne  changea  rien ,  ni  à  là  ta-  |  faits.  Le  Miniftre  répliqua  ce  peu  de 
ble,  ni  à  lès  habits  ,  ni  aux  ameuble-  mots:  je  vous  ai  donné  de  l’emploi,  par- 
mens  de  fon  Hôtel ,  &  il  tenoit  fes  do-  J  ce  que  je  fuis  perliiadé  que  celui  qui  ré- 
meftiques  dans  la  plus  grande  modcftie.  J  pond  h  bien  aux  fervices  &  à  l’amitié 
Vous  vous  trompez  ,  lui  difoiènt  lès  «  d’X<î»g,nefçauroitmanquerderépon- 
amis  :  en  évitant  la  dépenfe^  vous  croyez  i  dre  aux  faveurs  de  fon  Prince, 
vous  feire  la  réputation  d’un  Magiftrat  % 

intégré  ;  mais  votre  frugalité  pafîcra  J  X  X  I  I  1. 

pour  une  épargne  fordide.  Croyez-moi, 

mes  amis ,  leur  répondit-il  ;  lafortune  eft  î  Ly  outn  pe  étoit  parvenu  par  fon  mé- 

changeante;  aujourd’hui  jefuisemploïé,  %  rite  &  par  fr  fciencc,  auxpremicresdi- 
demain  mon  Emploi  me  fera  enlevé  ;  on  |  gnitez  delà  Cour;  ilyconduifitfamere.  ' 
palTe  aifément  de  la  diiètte  à  l’abondan-  Un  jour  revenantdu  Palais  à  fon  Hôtel, 
ce  ;  mais  s’eft-on  accoutumé  au  luxe  &  à  %  il  entra  avec  fes  habits  de  cérémonie  dans 
b  bonne  chere  î  Qu}l  en  coûte  ,  s’il  faut  |  l’appartement  de  fa  mere,  pour  s’infor- 
revenir  à  b  première  médiocrité  !  N  otre  ^  mer  de  l’état  de  b  fanté  ;  &,  l’ayant  trou- 
vie  n’eft ,  pour  ainfi  dire,  qu’un  jour;  J  vée  (ainfi  que  la  répréfente  l’Eframpe  du 
faifons  en  Ibrte  quelle  foit  unie  &  égale.  J  Livre)  affile  frirun  tabouret ,  occupée  à 
1  filer.  Eh:  quoi  Madame,  lui  dit-il,  de- 
XXII.  -fr  venue  .Maîtreflè  dans  la  famille  d’un 

0.  -Grand  de  la Cour,vous filez? Elle  jettant 
SiumoeiêcTangyu  étoient  unis  très- J  à  ces  mots  un  profond  foupir,s’ écria  :  Le 
•étroitement,  avant  même  qu’ils  fulîènt  Royaume  eft-il  donc  fur  fon  déclin?  Je 
parvenus  aux  grands  Emplois.  Sm  de-  vois  qu’on  confie  le  Gouvernement  à  des 
voit  àXa»gle  commencement  de  fa  for-  |  Mandarins  qui  parlent  comme  de  jen- 
mm.Ydng  perdit  fa  Charge  ;  il  défeendit  nés  gens  fans  expérience  :  ils  veulentinb 

d’un  dégré.  Se  fut  obligé  d’allerfort  loin,  J  pirer  une  vie  molle  &  oifive.  Reftez-là 
&  dans  un  très-méchant  polie,  être  Man-  <,  un  moment,  &  écoutez-moi  :  Quand  lè 
darin  d’un  rang  inférieur.  On  comprit  %  corps  travaille,  l’ePpritell  occupé  &  ic-, 
<ju’ilétoitmalenCour;ainllillevittout-  cuëiUi  ;  &  i’elprit  étant  appliqué  à  fort 
à-coup  abandonné  de  tous  fês  amis  ;  on  «•  devoir,  la  vertu  fc  forme  dans  le  cœan 
craignoit  de  paroître  avoir  eû  quelque  ^  Mais  vit-on  dans  l’oifrveté  ?  Elle  conduit 
liaifon  avec  lui.  Siu  mon  lui  marqua  la  J  au  libertinage  ;  le  libertinage  étouffe  en- 
même  affeélion  qu’auparavant.  Au  dé-  |;  tierement  la  vertu;  &  un  cœur  fans  ver- 

Eart  d’ykwg  perfonne  ne  parut,  pour  le  j  tu  fc  livre  bien-tôr  aux  plus  grands  dé- 
iluer.  Sïtimotï  l’accompagna  affez  loin  fordres.  Ne  voyorts-nous  pas  qu’un  peu- 

dela  Ville  jufqu’au  premier  repofoir  qui  %  pie  qui  habite  un  pays  gras ,  n’eft  nulle- 
étoitfur  le  chemin,  aune  lieue  des  mu-  J  ment  induftrieux  ;  au  lieuqueles  habi- 
railles:  &  là,  après  de  grandes  démonf-  ■è-  tans  d’une  terre  maigre  &  ftérile  ,  font 
trations  d’amitié ,  ils  fe  féparerent.  Cet  -n-  aélifs ,  adroits ,  bborieux  ?  Avez  -  vous 
attachement  fidele  &  intrépide ,  qui  de-  |  oublié,  en  m’adreffant  la  parole  qui  vous 
voit,  difoit-on,  le  perdre,  vint  aux  oreil-  j  a  échappé  ,  que  nos  anciennes  Impéra- 
les  du  Miniftre.  Peude  jours  après  il  l’a-  trices  travailloient  de  leurs  mains  pour 
vançaconûdérabiement:  celui-ci  ne  fça-  l’ufagedes  Princes  &del’Empereur,foit 
voit  quelle  pouvoit  être  la  caufe  d’une  %  à  des  couronnes,  foit  à  des  ceintures,  St 

que 
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que  les  femmes  des  Mandarins  avoient  ^  L’Empereur  fiitfurpris  de  le  voir  C  pan- 
leur  occuprion  manuelle  marquée  par  la  «  vre;  &  après  l’avoir  bien  queftionné  ,  il 
Coutume?  Je  m’attendois  que  vousfe-  %  apprit  que  ce  bonhomme  fubfiftoit  par 
riez  lepremieràmerappellerlefouvenir  J  le  moyen  de  quinze  ruches  d’ Abeilles, 
de  ces  anciens  exemples  ;  &  vous  me  di-  *  qu’il  avoir.  Après  tout ,  dit-il,  il  y  a  de  la 
tes ,  pourquoi  travadlez-vous  ?  Goûtez  %  refifemblance  entte  fon  fort  &  le  mien, 
plutôt  tranquillement  les  plaifirs  de  la  J  Je  fuis  Empereur  de  quinze  Provinces, 
vie,  àpréfentquejefuisGrandàlaCour.  *  &  je  n’ai  pas  plus  de  Rois  qui  relevent 
Mon  fils,  ce  langage  me  fait  craindre  que  %  de  moi,  que  cet  homme-ci  en  a  quidé- 
notre  femille,  &  le  nom  de  votre pere  i  %  pendent  de  lui;  car  chaque  ruche  d’A- 
ne  s’éteignent  avec  vous  ;  penfez  y.  J  beilles  a  fon  Roi ,  &ces  quinze  Rois  lui 
J  païentletributannueldontilfubfifte.  La 

■  %  concluflon  fut  pourtant  que  les  tireurs 

On  raconte,  en  plaifentant  furies  ti-  |  d’horofeope ,  étoient-des  impofteurs. 
leurs  d’horofcope,  que  Homo;  w«, Chef  t 
de  la  precedente  Dynaltie  ,  qui  d  une  ^ 

baife  nailfance  ,  s’étoit  élevé  jufqu’au  J  C’eft  par  de  femblables  railleries,  que 
Trône,  fit  chercher  avec  foin  dans  fon  *  les  Lettrez  modérez  tournent  en  ridicule 
vafte  Empire,  s’il  y  avoir  quelqu’un  qui  v  lesfauifesScdlesjlecommundesLettrez 
fût  né  précifëment  au  même  moment,  f  fe  contente  d’en  parler  avec  mépris, 
&  fous  le  même  afpeâ:  des  aftres  que  lui.  J  iàns  leur  épargner  les  injures.  Reve- 
Ce  parfait  rapport  le  rencontra  dans  un  *  nons  à  l‘Autcur,dont  j’ai  tiré  ce  qui  re- 
.Villageois  :  il  fut  conduit  à  la  Cour.  |  garde  la  maniéré  d’étudier. . 


Extrait  du  Chapitre  des  Examens  particuliers  des  jeunes  Etudians .  qui  font 
Sieou  rsai ,  ou  qui  prétendent  à  ce  Crade. 


Le  Gouverneur  de  la  Vüle  affem-  |  Q^t  à  ceux  qui  nfont  que  le  nom 
blerade  tems  cntems  les  Lettrez  de  Lettrez,  parce  qu’au  lieu  d’étudier, 
de  faJurilHicHon,  pour  les  examiner,  en  %  ils  paflènt  les  jours  entiers  à  parcourir 
leur  donnant  lui-même  des  fujets  de  com-  J  les  Audiences ,  pour  un  gain  lordide  & 
pofition.CesAiremblées&  ces  Examens  |  fouvent  injufté  ;  dans  ces  examens  ils 
ont  deux  fins.  La  première,  eft  de  faire  *  auront  dequoi  rougir  du  peu  de  progrès 
fleurir  les  Lettres,  par  l’cftime  qu’on  té-  %  qu’ils  ont  fait ,  &  cette  honte  les  fera 
moigne  en  avoir  :1a  fécondé  eft  de  con-  %  renoncer  à  ces  indignes  diftradions. 
duire  les  Lettrez  à  ce  point  de  droirare  Voilà  les  avantages  de  ces  examens  de 
&  de  perfeéiion ,  qui  doit  être  le  feuit  4  tous  les  mois.  Mais  aujourd’hui  dans  la 
principal  de  leur  étude.  Car  enfin ,  par  %  fede  littéraire  ,  cette  ancieimc  pratique 
ces  Examens  réitérez,  ils  s’affectionnent  J  eft  prefque  anéantie  ;  il  importe  delà 
à  leur  devoir,  fiir  tout,  lorfqu’ils  voient  J  remettre  en  vigueur, 
que  les  Mandarins  du  lieu ,  celui  qu’ils  4-  Pour  cela  il  faut  que  le  Gouverneur 
honorent  comme  leur  pere  ,  fe  feit  un  |  delà  Ville  ordonne  aux  Mandarins  des 
plaifirde  juger  de  leurs  pièces  d’efjirit  ;  Lettrez,  de  déterminer  chaque  iiiois  un 

qu’il  marque  de  l’amitié  à  ceux  qui  fe  4  jour,  où  l’on  s’affemblera  dans  la  làlle 
diftinguent  par  la  capacité,  &plusenco-  t  .des  leçons  ,  nommée  Minluntang,  (elle 
îe  parles  bonnes  mœurs.  ■  %  f^it  partie  de  l’édifice  de  Confucius.  ) 

Tmell.  Aaaa 
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Là  on  donnera  le  fujet  des  compoû-  *  quelque  préfent  d’argent ,  afin  qu’ils 
dons ,  &  on  y  travafllera  tout  le  jour  puiflènt  le  régaler.  Cette  conduite  fera 
fous  les  yeux  du  Mandarin.  Si  le  CpL  |  que  les  nioins  capables  fe  reprocheront 
lége  de  là  Ville  a  des  T  erres  qui  lui  foient  J  leur  négligence ,  dont  ils  fendront  mieux 
àttachécsjonprendrâfizr  les  revenus  de-  |  lahonte.  Ils  s’animeront ,  ils  s’efforce* 
quoi  fournir  aux  repas,  qu’on  y  don-  f  Sont  d’atteindre  a  la  perfeâion  des  au- 
nera  aux  Letrrez  le  jour  de  l’examen.  ?  ttes  ;&  par  Ce  moyen  ils  parviendront  à 
A  chaque  table  il  y  aura  quatre  plats  j  %  être  d’excellensLettrcz.Je  ne  vois  guéres 
deux  de  viandes,  &  deux  de  légumes  :  j  de  voye  fdus  efficace  pour  faire  fleurir 
ils  mangeront,  quatre  à  une  table  :  à  la  +  les  lettres  ;  les  Gouverneurs  des  Villes 
Collation  du  foit ,  on  donnera  deux  pe-  %  en  auront  la  gloire.  C’eft  ainfi  qu’ils 
tits  pots  de  vin  pour  chaque  table.  Je  |:  frayeront  le  chemin  ,  qu’ils  l’applani- 
fais  réflexion  que  les  étudians,  dans  un  J  ront  ,  &  qu’ils  y  conduiront  comme 
de  Ces  examens  de  la  Ville,. ne  feront  *  par  k  main  ,  les  étudkns  de  leur  dif- 
guéres  que  quelques  douzaines  :  aiiill  ^  tricl. 
îadépenfcpouruneaflèmbléemonteraà  %  R  é  m  a  R  CiJJ  e 

peuprèsàdeuxmêls:&comrneaufixk-  I  fur  le  pncéànt  Ch.fure. 

me  mois  a  cauie  des  grandes  chaleurs,  &  «  •' 

àudouziémeàcaufedesgrandsfroids,iI  %  Cesexamensfont  appellezpatcicü* 
n’y  aura  point  d’Àcadémie;  tous  les  frais  |  liers,  pour  les  diftinguer  des  examens 
d’une  année,  pour  ces  repas  n’iront  gué-  |  généraux,  que  fait  une  fois  chaque  an* 
res  qu’à  vingt  taëls.  La  fbmme  n’eft  née  le  Mandarin  d’une  Vüle  du  fécond 
pas  üconfidérable,  qu’un  Gouverneur.  6c  du  troifiéme-  Ordre  j  6c  enfuite  le 
dek  Ville  ne  k  puilTe  tirer  de  fes  épar-  %  Mandarin  de  k  Ville  du  premier  Or- 
gnês.  C’efl:  à  lui  à  faire  publier  d’avan-  |  dre  ,  doht'cesVfllcs  dépendent.  Ce  dou¬ 
ée  le  .jour  quil  y  aura  auemblée  6cexa-  *  .bje  .exaip.en.  annuçl  fe.  frît  daas  undif-c 
men  :  il  en  donnera  avis  au  Mandarin  ^  trid ,  pour  choifir  les  jeunes  étudians, 
des  Lettrez ,  &  l’inVirera  à  s’y  trouver.  %  qui  feront  admis  à  compofer  cette  an-t 
Tous  les  jeunes  étudkns  capables  de  faire  J.  née-là,  devant  le  Mandarin  de  Lettres 
une  pièce  d’éloquence,  feront  admis  à  v  envoyé  exprès  de  la  Cour,  avec  pou- 
cet  examen.  .  %  voir  de  donner  le  grade  de  Skoa  tfdl 

La  compofition  finie ,  6c  les  pièces  J  c’eft-à-dire  de  Bachelier ,  à  uii  certain 
ayantété  lû.ës  6c  examinées ,  on  réglera  t  nombre  pour  chaque  Vide  ,  plus  ou. 
les  différens  dégrez  de  bonré  :  on  pk-  S  moins,  félon  rétenduë  du  diftrid,  ou 
cfera  hors  de  rang  celles  qui  feront  ju-  |  plutôt  félon  k  multitude  des  étudians. 
géesparfaitesj  6c  pour  entretenir  l’ému-.  J  Le  Tuo  de  k  Ville  de  Im  téeou,  qui 
ktion,  on  choifira  les  belles  compofî-  #  dlen  même  tems  Gouverneur,  ou  plû^ 
rions  du  premier  rang  ;  on  en  fera  gra-  %  tôt  Intendant  de  deux  autres  Villes  du 
ver  la  pknche ,  6c  on  les  imprimeras  afin  J  premier  Ordre ,  n’ayant  à  juger  que,  des 
que  le  travail  louable,  même  d’un  jour,  ^  affaires  confidérables ,  a  plus  de  loifirî 
ne  demeure  point  fans  fruit  6c  fans  ré-  %  auffi  frit -il  réguliaement  ces  forces 
compenfe.  .  J  d’examens  particuliers.  C’eft  par-là qu’fl 

De  plus’  le  Mandarin  ne  manquera  |  fe  picque  d’imiter  les  làges  des  fiédes 
pas  de  louer  avec  diftinâion  ,  ceux  4-  pflèz.  ■ 

qui  à  k  capacité,  joignentlemérite  d’une  %  De  plus  ces  Tao,  ou  fiirveiMans  de 
vie  polie  6c  téglée.  Si  ce  fontdestiches,  J  trois  Villes  ,  qui  feroient  une  grande 
:jl  leur  donnera  quelque  témoignage  ho-  y  Province  de  France,  n’ont  pas  commur 
morable  écrit  dek  main.  -Si  ce  font  des  %  nément  occafion  d’amaffer  beaucoup 
gens  pauvres,  il  .joindra  aux  loüanges  |  d’argent  :  ainfi  s’ils  nont  pas.àk  Cour 
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im  puillâiit  appui ,  c’eft  par  leur  feule  J  darins,  ou  par  foibleflè,  ou  par  crainte, 
probité ,  qu’ils  peuvent  monter  à  un  J  les  ménagent ,  de  peur  qu’ils  ne  rêve- 
rang  fupérieur.  Grand  motif  pour  un  -j-  lent  leurs  injuftices  fecrettes  aux  Man^ 
Chmois  de'feire  parade  de  fa  vertu  ,  %  darins  fupérieurs,  Ainfi  leur  langue  Ss 
&  de  fon  zélé  pour  le  bien  public.  J  leur  plume  font  redoutées..  . 

•  On  fe  plaint  avec  raifon  dits  le  Cba- I  L’Empereur  régnant  bien  inftruit 
pitre  précédent ,  que  les  Skou,  tjai  ne  fon-*  ^  qu’il  y  avoit  en  effet  du  défordre  fur  ce 
gent  qu’à  parcourir  les  Audiences,  &  à  J  point,  y  a  apporté  le  remede  lejlusef- 
fblliciter  des  procès  dans  les  Tribunaux:  J  ficace,  pour  les  empêcher  de  fc  mêler 
plufieurs  ne  vivent  que  de  ce  métier ,  &  ^  d’aucune  affaire ,  &  de  paroître  dans  les 
des  grâces  qu’ils  demandent  aux  Man-  «•  Tribunaux  fans  de  grandes  raifons  peç- 
darins,  dont  ils  peuvent  approcher  li-  %  fonnelles.  i®.  Ils  doivent  avoir  quatre 
brement  à  caufe  de  leur  dégré  ;  &  de  J  perfonnes  qui  répondent  de  leurs  mœurs 
ces  graces  qu’ils  demandent,  ils  en  font  *  &  de  leur  conduite.  Ils  ne  peuvent 
un  trafic  auprès  du  petit  peuple.  Cer-  «  préfenter  au  Gouverneur  des  lieux  au- 
tains  mêmes  ne  vifent  au  dégré  de  Lct-  %  cune  Requête ,  même  pour  leurs  pro-f 
trez,  que  pour  pouvoir  faire  ce  commer-  J  près  affaires,  qu’efie  n’ait  été  vue  &  ap- 
ce.  Les  Mandarins  intègres ,  ou  fort  au-  |  prouvée  par  le  Mandarin  des  Lettrez , 
torifez  ,  fe  rnettenr  au-^eflus  des  fblli-  |  lequel,s’ilufoit  de  connivence,  feroit  in¬ 
citations  des  graduez ,  refufènt  leurs  vi-  ?  failliblemcnt  cafle  de  fon  emploi. 

-£tes  &  leurs  Requêtes.  Les  autres  Man-  % 


TraduSionJu  Chapitre  Kianghio,  oUmodele  que  donne  t  Juteur  d’undi(coar$ 
telquÜ  fe  peut  faire  dans  le  Hio,  ou  Salle  des  ^femUées  desLettref. 


Le  parfait  gouvernement  eft  fon-  tre  point  la  raifon  qui  réglé  &  qui  .?u* 
défiirJeflouabléscoûtumes,qu’on  ❖  torifè  ces  maximes  ;  &:  .fi  on  nelapéné- 
■fâk  régna:  dansunEtat.Poury  réullir,  tre  pas,  on  ne  lamettra  pas  en  prati- 
il  faut  travailler  à  reétifier  le  cœur  de  ^  que.  Au  refte  ce  qu’on  entend  par  la 
l’homme.  Veut-on  le  rectifier  ?Qffon  lui  ^  ràifijn  ,  eft  proprement  l’attribut,  du 
donne  i’intelMgencede  ladoârinedesfa-  *  Tie«  ;  les  talens  &  les  lumières  qu’il  com? 
ges.Ilnefâutpascroirequ’ilfàiEelacber-  J  munique  à  l’homme,  en  font  mie. par- 
cher  bienloin, ni  qu’ellefoitimpoffibleou  ^  ticipation  :  dans  le  Tien ,  cela  s’appelle 
difficile  à  acquérir.  On  ne  propofe  point  *  raifon  :  dansl’homme,onlenommey.er- 
des  routes  «carrées,  ou  extraordinaires,  #  ;tu  ou.talens  j&mis  en  pratique  par  l’ao 
ouldn  nepuîflè-entrer  &  marcher  qu’a-  %  tion ,  on  lui  donne  le  nom  dejuftice.  : 
vec  beaucoup  de  peine.  -Cette  doéirinc  .  Les  lumières  de  cette  raifon  en  plur 
fe  réduit  aux  devoirs  du  Prince  &  du  fu-  fîeurs,  c’eft  leur  volonté  &  la  corrupi* 

jet;  des  pères  ■&  des  enfans  ;  .des  fferes  «  .tion  de  leur  cœur  qui  l’obfcurcit  :.  la 
aînez ,  ■&  des-caders-;  du  mari  &  de  la  é-  raifon  .une fois  -obfcurcie  par  l’amour 
femme;  enfin  dnn  ami  à  l’égard  de  ^  propre.,.dès-làlavertudu.cœurdel’homr. 
■  fon  ami.  C^on  -rempliftè  toutes  ces  me  eft  mélangée ,  &  ne  fçauroir  étrç 
•obligations  parfaitement;. dès-là  nul  dé-  #  pure  :1a  vertu  intérieure  n’étant  pas.pu»- 
•feut,  nul  excès:  que  -voudroit-on  da-  *  re  in&lliblement  dans -la. pratique,  on 
Tantage'J  -Mais  fans  émde  on  ne  péné-  %  ne  remplira  pas  tous  des  devoirs.  .Ainfi 
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s’écartcra-t-on  de  la  juftice,  çeft  pour  J  ce?  Quanta  ces  mots  duTextc, vanité.^ 
*  Livre  *  corruption  ;  en  voici  le  vrai  iêns  :  voulez- 

Canoni-  dc  du  Sage  eft  de  Croître  en  lagelTe ,  &  t  vous  que  la  raifon  Tim  ly,  qui  nous 
d’ajoûterconnoillàncesàconnoilîànces:  ^  vient  du  Tien,  nous  éclaire  par  deslu- 
il  cherche  à  s’inftruire,&  il  s’applique  à  J  mieres  toujours  pures?  Prenez  garde 
examiriercc  qu’il  a  apprise  il  aime  à  com-  +  que  l’amour  ne  robfcurciflè:  de  même 
muniquer  fes  lumières  aux  autres  5  mats  %  feconfcrver  dans  une  parfaite  droiture* 
is’y  dent  comme  dans  un  appartement,  %  ce  n’eft  autre  choie  que  d’avoir  une 
dont  il  ne  fort  jamais;  là  mience  n’eft  J  vertu  pure:  mais  pour  l’avoir  telle,  il 
point  fterile  ;  la  pieté  réglé  &  conduite.  *  faut  la  prélèrver  du  mélange ,  que  la  pro- 

-  Efteédvementle  défaut  d’inftruclions  t  pre  volonté  féduite  par  les  pallions ,  y 
fait  qu’on  n’avance  point  dans  la  vertu;  J  fait  entrer  imperceptiblement:  toute  au- 
&  11  l’onn’eft  pieux ,  on  ne  fera  jamais  J  tre  explication  de  cetendroit  du  texte, 
parfait.  C’eft  donc  avec  raifon  que  le  n’en  rend  pas  le  véritable  féns. 

Texte  dit ,  qu’il  faut  commencer  par  *  Parcourons  les  maximes  &  la  doftri- 
prendre  des  leçons,  &les  approfondir  :  J  ne  de  nos  grands  hommes  fao,  Chuti^ 
ehfuite  viennent  comme  defource  les  Yu,  Tang  ,  Yen  'vang  ,  Tcheou  kpng, 
adions  d’une  vie  réglée  par  la  pieté.  Voi-  «•  «eë  (  Confucius  )  &  nous  verrons 
iàl’ ordre  qu’il  faut  nécellàirement  tenir:  *  qu’üsfonttousd’accprd  lurlepoint  que 
exceller  d’abord  dans  la  théorie  de  la  là-  |  je  traitte. 

gelfe.en  forte  qu’on  n’ignore  rien  ;  en  J  Yao ,  en  remettant  l’Em.pireà  Chun, 
luite  rentrer  dans  le  fond  du  cœur,  &  «  für-tour,  lui  dit-il ,  gardez  toujours  un 
faire  que  toutes  les  vertus  y  foient  pures  %  jufte  nàilieù:  ce  jufte  milieu  conlifte  à 
&làns  mélange:  enfin  regler  tout  l’ex-  J  ne  donner  dans  aucune  extrémité,  à 
térieur,  enforte  qu’il  n’y  ait  aucune  ac-  *  n’exceder  en  rien,  à  ne  manquer  en 
tion,  aucune  fondion  de  nos  fens  qui  ne  ❖  rien  :  Chuna.  fon  tour,  en  lailftntle 
Ibit  dans  l’ordre.  %  gouvernement  à  Yu,  lui  fit  cette  belle 

Mais  enfin  avec  des  inclinations,  tel-  leçon.  Le  cœur  de  l’homme  eft  de  fon 
les  que  les  ont  eues  nos  fages,  cette  fa-  |  fonds  fujet  à  mille  périls  &àmilleéga- 
gelle  &  cet  état  de  perfedion ,  dont  je  ^  remens  :  le  centre  de  la  vérité  eft  comme 
viens  de  parler ,  ne  s’acquerra  jamais ,  %  un  point  prefque  imperceptible:  donnez 
qu’on  n’y  apporte  beaucoup  d’applica-  ÿ  donc  toute  votre  attention  à  cettegrau' 
tiôn  &  de  travail.  ^  de  mzxime.Gardez  en  tout  un  jufie  milieu. 

Le  même  Y  king  dit  encore:  fidelité  ||  Parle  cœur  de  l’homme  on  entend  fes 
dans  les  vertus  communes  :  exaditude  penc^ifs  &  lès  affedions  pour  les  cho- 
dans  les  difeours  ordinaires  :  droiture  %  les  fenfibles.  Le  centre  de  la  vérité, 
parfaite  préfervée  de  la  vanité  &  de  la  |  c’eft  la  droiture  de  fon  ame  :  l’attention 
corruption.  Qu’entendons-nous  par  ces  ^  que  demande  Cte»,  c’eft  l’examen  ri- 
vertus  communes  ?  Si  ce  n’eft  celles  qui  «■  goureux  des  inclinations  les  plus  fécret- 
regardent  le  Prince  &  le  fujet;  les  pa-  %  ces  :  en êtrele maître,  c’eft  avoir  acquis 
rens&lesenfans; les aînez,&les cadets;  J  la  droiture;  Sequandon  la  poflède,  on 
le  mari  &la  femme;  &  enfin  les  amis  en-  J  ne  lui  donne  jamais  la  moindre  atteinte 
tre  eux.  De  quels  difeours  ordinaires  «■  par  des  vues  intereifées  touchant  les  cho- 
veut  parler  Ly  king  ;  Si  non  des  leçons  J  fes  fenfibles  qui  réveillent  les  pallions, 
•touchantles  devoirsdu  Prince  &  dufu-  J  C’eft  pourquoile  Texte  dit  :1e  centre 

jet,  &c.  Mettez  à  part  ces  obligations  |;  delà  raifon  {  qui  doit  nous  guider  par 
&  cette  doétrine,  que  refte-t-il  dans  la  le  rayon  qui  en  part)  eft  infiniment  dé¬ 
vie  civile ,  &  dans  un  état  qu’on  doive  f  lié  &  fubtil.  Si  l’homme  a  appris  à  fur- 
praüquer,  &  qui  mérite  lenomdefcien-  ^  monter  les  périls  de  fon  cœur,  de  fon 

amour 
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amour  propre;  ilièra  ene'tatdetenir  en  ^  fonDilcours  Académique.  Ilefttroplong 
rout  un  jufte  milieu;  il  ne  panchera  pas  «•  pour  le  rapporter  tout  entier;  ce  qui  en  eft 
plus  d’un  côté  que  d’un  autre;  il  fera  %  traduit,  fuffit pour feireconnoîtrelerap- 
làns  défeut  &  accompli;  Chm,  en  rap-  |  port  des  PHilofophes  Chinois  ,  avec  les 
portant  cette  grande  leçon  qu’il  avoir  J  Philofophes  Grecs  &  Romains.  Il  auroic 
reçue  d’i^ao,  tenez  le’ milieu,  apprend  *  fallu, pour  mieux aflurer  ce  jugement , 
de  plus  comment  on  arrivera  à  ce  haut  ^  qu’on  eût  pû  rendre  les  beautez  du  ftile 
point  de  perfeâion.  %  Chinois ,  vif,  ferré ,  .&  fublime ,  dans  ces 

J  fortes  de  compofitions.  T out  ce  qu’on  a 
R  E  M  A  R  Qj[j  E.  1  traduit, eft  contenu  en  vingt-trois  lignes, 

dont  chacune  a  feulement  vingt  -  deux 
L’Auteur  continue  à  exphquer  les  ma-  J  caractères,  &  dont  plufieurs  pris  chacun 
ximes  des  autres  grands  hommes  :  fur-  en  particuher,  préfentent  aux  yeux  Chi- 
tout  il  montre  que  c’eft  dans  le  fonds  la  J  noisune  métaphore  très-vive,  mais  trop 
même  dodlrine ,  &  qu’eEe  feréduit  à  ce  outrée  pour  la  Langue  Françoife. 
qu’E  a  avancé  dès  le  commencement  de  J 

TraduBion duChafttre  ou  eft Ÿ^opofé le  Projet ,  les Reglemens d! me  Academie, 

ou  Société  de  Sçavans. 

CE  qu’on  fe  propofe  par  le  deflèin  |  engageront  les  petfonnes  vertueufes 
d’une Académie,c’eft de reridre les  fça vantes,  à  contribuer  à  un  fl  beau 

gens  habÜes  dans  la  feicnce  de  leur  propre  %  projet.  Un  jour  ces  Académies  donne- 
nature,  &  faire  en  forte  qu’ils  deviennent  %  ront  des  gens  du  premier  mérite.  Mal¬ 
les  imitateurs  de  nos  anciens  Sages.  Pour  J  gré  mon  infuffifance,  je  me  flatte  déjà 
en  venir  là  ,  il  faut  s’appliquer  entière-  p'  d’y  avoir  contribué.;  &  je  penfe  avec 
ment ,  conftàmmcnt  &  méthodique-  plaiflr ,  que  les  fages  éleves  de  ces  focie- 
ment ,  &  vouloir  approfondir  les  chofes  %  tez  pourront  infenflblement  réformer 
dans  le  recueillement ,  fans  fonger  à  fe  J  tous  les  états,&  faire  revivre  les  plus  befe 
faire  au-dehors  un  vain  riom,  pour  joüir  J  les  coutumes.  Que  cette  penfée  me  don- 
auplûtôtdela  réputation  &  des  hon-  nedejoieiC’eftaveclaplusprofondevér 
neurs  de  Sçavant;  %  nération,  que  je  vais  rapporter  les  diflér 

J’ai  recherché  dans  leur  fource  les  Re-  f  rens  réglemens ,  tels  que  je  les  ai  tirez  des 
glcm.ens  de  ces  fortes  d’ Académies  des  J  écritsdenosfagesmaïtresrchacunpour- 
iiéclespairez:j’enremarquetroisquioBt  ra  chèifir  dans  ce  recueil,  ce  qu’il  ju- 
çude  la  réputation ,  aufqueiles  on  peut  ^  géra  le  plus  convenable  au  deflein  que 
joindreuneautreplusréccnte,quiaauffl  |  je  propofe.  Je  réduis  ces  réglemens  au 
des  pratiques  utiles.  Je  vais  ramaflèr  les  J  nombre  de  douze. 
Rcglemensquim’ontparulesplusbeaux.  J 
Ce  foin  épargnera  la  peine  de  les  dé-  %  ■  I. 

brouiller  dans  des  Livres  entiers ,  où  ils  ^ 

fontrépandus.  Les  Mandarins,  mes  Col- I  Les  qualitez  néceflàires  pour  être 
légués,  profitant  de  mon  Recueil ,  pour-  admis  dans  l’Académie,  font  l’eftime  & 
rontdanslcursdiftriéts  avoir  la  gloire  de  «■  l’attachement  qu’on  doit  avoir  pour  la 
former  ces  admirables  établiffemens.  :  ils  |  vraie  doétrme ,  (  par  oppofition  aux  hé- 
Tomt  11.  ~  Bbbb 
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réfies  Y  touan ,  nommément  des  feâes  J  une  réputation  faine  ,  &  une  fincere 
idolâtres  des  Bonzes  ,  &  des  Tao  sfi ,  ^  application  à  tous  les  devoirs.  Les  gens 
qui  depuis  long-tems  ont  inondé  la  t  de  Lettres,  qui  dans  leur  dpmeftique 
Chine.  )  Pour  parvenir  à  être  fçavant  *  font  parfaitement  obéïflàns  à  leurs  pa- 
&  vertueux,  il  feut  avoir  une  haute  idée  J  rens,  reipeéiueux  pour  leurs  aînez, 
de  la  doétrine  de  nos  fâges ,  &  rappor-  qu’on  voit  au  dehors  réfervez  dans  leurs 
ter  fon  étude  à  marcher  iur  leurs  traces:  ^  paroles,  finceres  dans  leurs  maniérés , 
leurs  ouvrages  ont  pour  but  la  prati-  %  intègres  &c  réglez  dans  leur  conduite, 
que  :  la  vertu  des  Académiciens  doit  *  attachez  fcrupuleufement  à  l’ancienne 
.faire  honneur  au  fieu,  ou  ils  s’affem-  *  doélrine;  enfin  loücz  généralement  des 
blent.  Ainfi  les  Chefe de  l’Académie  n’y  «  parens,  amis,&voifins  ;  voilà  les  per- 
admettrontque  des  gens  qui  auront  du  |  fonnes  qu’on  doit  aggréger. 
zele  &  de  l'ardeur ,  pour  devenir  des  | 

-Lettrezeonfommez,  de  fidèles  &  de  no-  J  I  I  I.  ■ 

blés  copies  de  nos  anciens  maîtres ,  &  * 

de  dignes  modèles  pour  les  étudians ,  |  Troifiéme  qualité  pour  le  choix 
qui  viendront  après  eux.  Quiconque  des  fujets.  Que  ce  foie  des  Lectrez  re¬ 
fera  convaincu  de  parler  avaiitageuiè-  J  tirez  &  déChtéreilèz  tous  ces  efprits 
meiit  des  deux  fèdes  deFo  &  de  Lao,  boüillons,incrigans,&  tumultueux, peu 
d’avancer  témérairement,  que  leur  J  jaloux  de  la  réputation  d’un  homme 
doélrine  convient  pour  le  fonds  avec  le  J  d’honneur ,  qui  pour  un  intérêt  fordide 
Jukjao,  ou  la  fccte  littéraire;  quoique  *  courent  Ikns  ceflè  les  Tribunaux',  fe 
de  telles  gens  louent  d’ailleurs  en  pu-  mêlent  de  cent  affaires  fou  vent  in  juftes, 
blic  la  dodrine  de  l’Empire ,  on  doit  les  |  employent  ou  fuggerent  mille  fourbe- 
fegarder  comme  de  fecrets  partifans  de  ^  ries,  ôe  qui  à  peine  fça  vent  dire  une  pà- 
ees  héréCes ,  &  juger  qu’ils  en  font  in-  |  rôle  de  vérité  ;  ces  grands  parleurs,  gefis 
fedez  :  ainfi  iis  ne  doivent  point  être  %  fans  retenue ,  &  dont  la  conduite  déré¬ 
admis  au  nombre  des  Académiciens.  |  glée  fait  un  fi  grand  tort  à  la  réputation 
I  de  la  fcde  littéraire  ,  qui  cherchent  à 
R  É  M  A  R  QQT  E.  entrer  dans  l’Académie ,  pour  lè  faire  utt 

S  nom  ,  &  qui  enflez  d’une  vaine  élo^ 
Les  deux  fedes  de  Fo  &  de  Lao  J  quence,  fe  propolènt  d’y  dominer  fur 
donnent  pour  principe ,  &  pour  fin  de  J  tous  les  autres  :  tous  ces  gens-là  en 
toutes  fortes  de  chofes ,  le  vuide  &  le  .*  -feront  exclus ,  &  l’on  ne  foufftira  point 
néant.  Ainfi  leur  idolâtrie  envers  To  &  qu’ils  prennent  place  parmi  les  Acadé- 
"Lao ,  conduit  à  l’athéifme  ceux  qui  ap-  *  miciens. 
profondiffent  les  myftéres.  Ceux  qui  J  IV. 

difenr  à  la  Chine ,  que  la  fedelittéraire,  J 

&  la  fede  de  Fo  &  de  Lao  ne  font  On  doit  examiner  rigoureufement 
qu’un  3  San  kjao  y  kjao  ,  font  de  %  ceux  que  l’on  y  aggrege.  Quand  quel- 
Confucius  une  Idole,  qu’ils  placent  avec  J  qu’un  fouhaittera  d’entrer  dans  cet- 
les  Idoles  de  Fo  &  de  Lao  :  cela  eft  rare  J  te  fociété  ,  il  faut  qu  un  des  anciens 
&  en  horreur  parmi  les  Lettrez  :  les  é-  le  préfente.  Dabord  il  le  fera  connoître 
Mandarins  y  mettent. ordre,  fi  on  les  %  au  Syndic  :  celui-ci  en  parlera  au  Pré- 
cn  avertit ,  &  punilTent  les  Auteurs.  J  fident  de  l’Académie ,  qui  fera  les  per- 
1  quifitions  néceffaires  fur  la  vérité  des 
II.  ^  informations ,  données  par  l’introduc- 

S  teur  :  s’il  les  trouve  favorables  &  fûtes, 

■  Seconde  quahté  pour  être  admis  :  J  il  confentira  qu’il  foir  aggregé.  Alors 
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il  ofic  un  billet  de  vifite  où  eft  fon  J  y  fourniront  génercufement;  ou  chacun 
nom  &  ion  furnom  ,  au  Préfident  qui  ^  à  fon  tour  fera  les  frais  ;  ou  plutôt  ils 
lui  marque  le  jour  qu’il  doit  venir,  &  J  s’uniront  enfemble,  pour  faire  un  fonds - 
auquel  il  aura  rang  dans  l’aflèmblée.  d’argent  un  peu  confidérable,  dont  on 
%  achètera  des  terres  aôedées  à  l’Acadé- 
V.  %  mie  :  c’eft  le  moyen  que  rien  ne  m.anqüe 

I  àcetetabhflèment,&qu’ilfemaintien- 
Comment  on  doit  retrancher  du  |  ne  long-tems. 
corps  les  membres  gâtez,  pour  préve-  VII. 

venir  ce  qui  pourroit  nuire  au  bon  or-  % 

dre  de  l’Academie.  Il  peut  arriver  qu’il  J  Sur  le  Gouvernement  de  l’Acade- 
y  en  ait  dont  la  vertu  ne  foit  pas  de  J  demie.  Voici  ce  qui  me  paroît  de  plus 
durée,  qui  viennent  à  fe  déshonorer,  propre  à  lui  donner  du  luftre.  Lorfque 
en  manquant  aux  devoirs  les  plus  eilèn-  %  tout  le  corps  des  Académiciens  s’allèm- 
tiels,  &  qui  par  contre-coup  flétrilTent  |;  bler^  pour  la  première  fois ,  le  Manda- 
le  corps  dont  âs  font  membres  ;  qui  J  rin  db^  Ville  lè  rendra  en  perfoime  & 
dans  les  aflèmblées  ne  faflènt  que  peu  ^  eu  cérémonie  au  heu  deftiné  aux  Aca- 
de  cas  des  ftatuts  5  &  qui  hors  des  af-  J  démiciens  ,  avec  un  billet  de  viCte ,  & 
fembléesfoient  vains,  orgueilleux,  dif-  J  despréfensde  foyerics.  Etant  fur  le  feüil 
folus,railleurs,  fourbes;  en  un  mot,  qui  de  la  porte,  il  invitera  d’une  manière 

nefe  règlent  que  par  les  feuflès  maxi-  4.  civilelcs  Académiciens  à  entrer  j  on  choi- 
mes  du  liécle.  Les  Académiciens  tien-  %  fira  le  plus  diftingué  par  fon  mérite,  & 
dronr  confeil  fur  de  tels  aggrégez  :  ils  J  &  on  l’établira  Préfident ,  &  Chef  de 
eifaccront  leurs  noms,  &  ne  leur  per-  cette  focieté  de  Lettres  Hoeitfm  :  fous 
mettront  plus  d’entrer  dans  les  aflèm-  %  lui  tiendra  le  fecoiid  rang  un  Hofi 
blées.  De  plus,  on  examinera  tous  ceux  %  ou  Syndic.  Ce  doit  être  un  homme  d'â- 
de  la  compagnie,  qui  auront  été  leurs  î  gCj  &  qui  ait  delà  politeiTe.  Le  Préil- 
introducteurs,  &  qui  fe  feront  feits  leurs  dent  aura  pour  l’aider  dans  fon  emploi 
cautions  ;  &  on  verra  par-la  de  quel  S  deux  Aireflèurs  un  peu  moins  âgez  que 
poids  doit  être  leur  témoignage.  %  le  Syndic ,  gens  égalem.ent  aélifs  &  ha^ 
J  bùes  :  ils  s’appelleront  Hoei  tchtng.  Le 
VL  ,  Syndic  aura  de  même  deux  Allîftans 

%  d’un  âge  mûr  &  d’une  forte  lànté  ;  fur- 
Sur  la  conftruétion  de  l’édifice  où  |  toutd’une  capacité  proportionnée  à  leur 
fe  tiendra  l’AIfemblée.  Le  Mandarin  J  emploi:  leur  titre  fera  Hoeitfan.Cc  fera 
de  la  Ville  choifira  un  vafte  terrain  ,  ^  à  eux  à  recevoir  avec  honnêteté  les 
dont  la  ûtuation  foit  faine  &  agréable,  f  Etrangers ,  qui  viendront  à  l’Académie* 
Enfuite  on  amaflèra  dequoi  conftruire  J  Les  AiTeiTeurs  du  Préfident  &  du  Syn- 
le  bâtiment:  félon  les  fonds  qu’on  aura,  *  die  doivent  traitter  de  concert  les  affai^ 
on  en  tracera  le  plan  plus  ou  moins  ma-  >  res  du  corps  :  enfin  on  choifira  deux 
gnifique  :  dans  la  falle  du  milieu  T chong  1  jeunes  gens  intelligens ,  aéiifs ,  fagés ,  & 
qui  eft  après  celle  des  Affemblées,  J  apphquez:  .leur  titre  fera  Hoet  tang. 
on  mettra  la  tablette  de  Confucius  :  {  C’eft  à  peu  près  comme  Bedeau.  )  Ce 

après  quoi  fuivra  une  cour ,  ôeunetroi-  ^  font  eux  qui  porteront  les  paroles,  &  les 
£éme  làlle  Heou  tang,  où  les  Académi-  %  ordres,  &qui  exécuteront  au-dehors les 
-ciens  iront  fe  délaflèr  ,  &  prendre  en-  j  différentes  commilïîons  de  l’Aflemblée. 
femble leurs  repas.  Quant  à  la  dépen-  |  VIII 

-fb  pour  la  nourriture ,  ou  ce  feront  les  ^ 

Académiciens  riches  &  diftinguez  ,  qui  $  Arrêter  les  jours  d’affemblée  i  cha- 
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que  mois  il  fe  tiendra  deux  aflcmblécs;  caution  mectrachacundes  Académiciens 
ilfeudra  fixer  ce  jour  d’avance.  Alors  -s-  enétatd’approfondirlefiijer,&delerraic- 
lous  fe  rendront  au  lieu  ordinaire ,  pour  %  ter  fçavamment  &  clairement  ;  lorfqu’ik 
y  entendre  les  diicours  qu’on  y  pronon-  %  feront  arrivez  dans  la  làlle,  ils  confé- 
eera.  Cet  exercice  commencera  vers  les  J  rerontenfemble,&fe  propofèrontleurs 
dix  heures  du  matin ,  &  fera  continué  J  difficultez  les  uns  aux  autres  :  c’eft-la 
jufqu’à  quatredufoir  qu’on  fe  retirera.  le  moyen  de  croître  &  de  profiter  dans 
J  les  fciences. 


î  XI- 

Reglement  fur  le  rang  des  Affif-  *  . 

tans.  Les  Académiciens  qui  alfifteront  |  Remarquer  avec  foin ,  &  commu?- 
aux  aflèmblées,  prendront  place  dans  la  |  niquer  avec  fidélité  fès  différentes 
{klie,  félon  leur  âge.  Qj^ntaux  Etran-  vues.  Grande  ouverture  de  cœur.  C’eft 
gers,  qui  les  honoreront  de  leurpréfen-  %  dans  les  cœurs  des  hommes  qu’il  faut 
ce  ,  on  leur  cédera  en  cette  quahté  les  J  chercher  la  fageife  ;  c’eft:  la  quelle réfir  , 

Êremiers  fiéges.Pourcequieftaesmem-  *  de  ;  &  c’eft  par  les  aétions  quelle  fe 
res  de  l’Aeadémie ,  c’eft  la  fuperiorité  prouve  &  femanifefte.  Il  feroit  bon  que 
des  années  ,  qui  réglera  leur  rang,  &  les  Académiciens  fe  communiquaffent 
fon  n’aura  égard  ni  à  la  nobleffe ,  ni  aux  %  avec  candeur  les  uns  aux  autres ,  ce  qu’à 
richeffes ,  ni  aux  autres  prérogatives  des  chaque  jour  ils  ont  fait  d’une  afTemSlée 
Académiciens.  De-là  il  arrivera  un  bien  à  l’autre ,  &  même  leurs  vues-  &  leurs 
confidérable;  c’eft  qu’on  ne  fongera  pas  |  fentimens  intérieurs,  A  cette  fin  il  faur 
à  préfenter ,  pour  être  aggrégez  à  cette  J  droit  être  exaét  à  mettre  tout  cela  furie 
focieté ,  des  gens  fiers ,  orgueilleux,  en-  *  papier  :  ce  cahier,  s’appelleroit  Journal 
tétez  de  leur  mérite ,  pleins  d’eux-mê-  de  ce  qu’on  a  appris  ou  fait  tel  &  tel 
mes,  &pàr  conféquent  bien  éloignez  jour.  Quant . aux  aétions,  on  écriroitfi- 
de  vouloir  avec  un  cœur  docile  s’apph-  |  delement  fur  fon  Livre  les  bonnes,  Hoe 
quer  fortement  à  la  recherche  delà  vé-  J  chen,  &  les  mauvaifes ,  Hoe  kjio.Enfuice 
rité.  «  le  jour  de  l’aflemblée ,  l’entretien  étant 

X.  -  %  fini,  chacun  tireroit  fes  mémoires,  Ss 

J  en  feroit  part  aux  autres;  ce  feroit  la  ma- 
,  On  déterminera  les  matières,  qui  |  tiere  d’une  diflèrtation  utile.  Cet  examen 
fe  traitteront  dans  la  prochaine  affem-  «•  étant  continué  durant  quelque  tems , 
blée.  C’eft  le  Préfident  qui  propofe-  |  on  verroit  augmenter  confidérablement 
ta  trois  différens  fujets ,  fur  lefquels  on  J  &  fes  lumières  &  fes  forces  pour  le  bien: 
travaillera  :  le  premier  concernera  les  Li-  ^  les  défauts  de  l’elprit  &  du  cœur  peu  à 
vres  claflîques.:  le  fécond  fera  fur  la  na-  «  peu  fe  réduiroient  prefque  à  rien.  Ce 
ture  &  le  cœur  de  l’homme  &  fur  l’hiftoi-  J  point-ci  eft  pour  vous  autres  Lettrez 
re:  enfin  le  dernier  fujetfera  des  Rits  ,  d’une  conféquence  infinie,  foitpar  rap- 
de  l’éloquence ,  &du  bon  gouverne-  %  port  à  la  perfection  des  fciences,  foit 
ment.  Ces  fujets  étant  arrêtez  ■  par  le  |  pour  l’acquifition  de  la  vertu  ,  quider 
Préfident,  il  en  conférera  avec  le  Syndic  j  mande  tous  nos  foins  &  toute  notre  ap- 
&  les  autres  qui  font  en  Charge ,  afin  plication.  Qim  fi  dans  cette  pratique  on 
d’établir  en  générallefond  de  doétrine  t  ne  longe  qu’à  exaggérer  le  peu  de  bien 
de  chaque  fujet.  Enfuitecinq  jours.im-  J  qu’on  aura  fait,  &  à  déguifer,  ou  mê- 
médiatement  avant  celui  de  l’Affemblée,  J  me  cacher  le  mal:  fi  l’on  ufede  paroles 
il  communiquera  à  tous  les  Académi-  ^  artificieufes  ,  qu’avance-t-on  ?  On  ap- 
çiens  les  matières  déterminées.  Cette  pré-  J  prend  à  devenir  un  trompeur  d’habitude. 

De 
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De  tels  gens  ne  parviendront  jamais;  &  lame  grande  ;  ainfi  point  de  partialité, 
l’on  peut  conclure  de  leur  procédé,  qn  ils  ^  8\  Il  faut  modérer  les  défirs  du  cœur; 
demeureront  toujours  dans  leur  igno-  combattons  la  concupifcence  du  nôtre, 
rance  &  dans  leurs  imperfedions.  J  9°.  QApn  foit  réglé  dans  fa  dépenfe; 

*  c’eft  pourquoi  nul  âfte.  i  o”.  La  beauté 
XII.  •?  du  naturel  ,  c’eft  une  humeur  paifible; 

$  le  vice  oppofé  qui  eft  à  retrancher ,  c’eft 
Diverfes  réglés  de  mœurs  pour  les  J  lacolere.  ii“.  L’homme  eft  principale- 
Académiciens.  1°.  Qujls  refpedent  |  ment  Êit  pour  la  focieté  ;  qu’il  ait  foin 
ceux  qui  leur  font  inférieurs  ,  &  par  la  «-  de  fermer  toute  enrrée  à  l’envie,  n”.  En- 
condition  &  par  le  mérite,  c’eft  pour-  $  fin  ie  propre  de  la  fcience  eftde  vouloir 
quoi  ils  s’appliqueront  à  déraciner  l’or-  J  toujours  s’élever  ;  ainfi  regardons  com- 
güeil  du  cœur.  i°.  Qujls  eftiment  la  |  me  unmal  un  cœur  qui  fe  borne,  &  fe 
vraie  apathie  (l’apathie  desBonzes  qui  eft  ^  limite  aifémcnt. 
généralement  pour  tout ,  eft  condam-  |  Voilà  douze  Réglés  de  mœurs ,  qui 
née)  &  ainfi  qu’ils  travaillent  à  déta-  |  renferment  la  perfection.  J’ajoute  que 
cher&àvuider  leurcœurde  toutemau-  J  quand  on  propofera  cinq  jours  avant 
vaife  affeétion.  C’eft  la  conftance  l’aflèm-blée,  les  fujets  qu’on  y  doit  trait- 
qui  ftitlévrai  mérite  de  la  vertu:  bannif-  î  ter  ;  cda.fe  doit  faire  fur  une  tablette 
fons  donc  du  cœur  la  pareflè.  4°.  Le  1  verniflè'e,  qu’on  fufpendra  dans  un  en-' 
propre  de  l’homme  eft  d’être  libre  dans  «  droit  de  la  falle  des  conférences.  Au 
fes  choix;  parconféquent  réprimons  les  |  même  tems  il  faut  en  donner  avis 
làillies,les  impétuofitçz,les  rrop grands  J  aux  Lettrez  ,  aux  Graduez  du  dehors,- 
empreflèmens.  5“.  La  paix  &latranquil-  |  &  même  à-  ceux  qui  font  un  peu  plus 
lité  del’ame  eft  d’un  grand  prix:  Ne  per-  éloignez  :  afin  qu’étant  inftruirs  desma- 
mettons  point  à  notre  elprit  d’être  errant  |  tieres ,  ils  puiflènt  s’y  préparer ,  s’ils  Ibu- 
&  Vagabond.  6°.  L’ame  de  la  convér-  |  haktent  affifter  à  l’aflemblée  ;  &  par-là 
fation&  du  commerce,  c’eft  la  droitu-  |  être  plus  en  étatde  juger  dece  qu’ondi- 
re:  pour  y  arriver,  foyons  eii  garde  con-  ra ,  &  de  propofer  eux-mêmes  leurs  vues 
trc  larufe  Scfartifice.  7°.  On  doit  avoir  |  furlesfujets  en  queftion. 
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HO  MME  les  Lettres  font  J  peuvent  contribuer  aux  commoditez  de 
plus  eftimées  que  les  Ar-  |  la  vie» 

mes  dans  tout  l’Empire,  *  -  Les  Içiences  les  tius  recherchées  par- 
&  que  les  premières  dir  J  tnj  ces  Peuples,  font  la  parfaite  com 
ghitcz du  Gouvernement  J  nqiflànce  4e  leur  Langue,  des  Loix, 
politique  ne  fe  donnent  qu’à  des  pcrfon-  |  derHiftoire,  &la  Philofophie  morale  ; 
nés  lettrées;  les  fciences  y  ont  toujours  I  parce  que  ce  font  les  voyes,  parlefquçl- 
été  cultivées.  On  n’oferoit  dire  que  c’eft  |  les  üs  peuvent  parvenir  aux  preraiaes 
avec  beaucoup  de  fucces,  du  moins  il  |;  Charges.  Nul  ne  peut  être  reçu  au  nom-? 
Ion  en  juge  parleurs  Livres,  &  par  les  bredes  Doéteurs,  s’il  n’entend  bien  là 
eonnoiffaiices  de  leurs  fçavans »•  ce  qui  t  langue,  s’il  n’en,  forme  parfaitement' 
petit  venir,  &  du  peu  d’attention  qu’on.  %  bien  les  caraderes,  &s’il  neft  capable 
a  toujours  eu, de  récompenfer  ceux  qui  ^  de  çonapofor  ùn  difeours  élégant  fut  les 
exceUoientdanslesfciencesabftraiteSjêç  principales  maximes  de  leur  morale,  & 
peut-êtredutemsconfidérablequisfont  du Gouverneineiit,quife  tirent  toujours 

obligez  de  donner  à  l’intelligencede  leur  |  des  Livres  qu’ils  appellent  Canoniques, 
langue ,  dont  les  figures  ôe  les  carac-  |  IL  s’eft'fait  une  infinité  de  Commen- 
teres  font  prefque  infinis;  puifqu’ilyen  *  taires  fur  ces  Livres.  Ce  font  ces  Com- 
a  autant  de  diflerens  qu’il  y  a  de  termes  %  mentaires  qui  les  occupent  durant  plu- 
&  de  noms  difFérens  des  ohofes  qu’ils  %  fieurs  années ,  pour  fc  rendre  fçavans 
veulent  estimer.  j  &  habiles  dans  la  poHtique  &  dans  la 

Leurs  foiences  fe  réduifent  àfix  prin-  *  feience  des  mœurs,  qui  eft  en  effet  la 
cipales  ;  fçavoir  la  connoiffance  de  leur  %  fcience  la  plus  propre  de  l’homme,  puif- 
langue,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  la  |  qu  elle  regarde  diredement  fa  conduite, 
Phüofophie,  foit  naturelle,  foit  morale;  ^  &  les  moyens  de  le  rendre  parfait  félon 
les  Mathématiques,  &  fur-tout  l’Aftro-  *  fon  état  &  fa  condition, 
nomie;  la  Médecine,  rHiftGire,&  la  |  On  voit  que  dès  la  fondation  de  l’Em- 

Poëfie.  J  pire, les  Chinois s’appliquoient  à  l’étude 

La  profonde  Paix,  dont  ils  ont  pref-  «  des  Mathématiques,  &particuherement 
que  toûjours  joüi ,  &  le  peu  de  commet-  %  de  l’ Aftronomie.  Il  y  avoir  dès  ce  tem.s-là 
ce  qu’ils  ont  eu  avec  les  autres  Nations,  %  des  gens  habiles  ,  entretenus  par  l’Em- 
dont  ils  ont  voulu  être  féparez  par  des  J  pereur  ,  qui  faifoient  des  obfervatipns , 
défenfes  expreffes  de  fortir  de  l’Empire  ,  qui  calculoient  les  écly  pfes,  &  qui  étoient 

&  d’y  admettre  aucun  Etranger ,  les  récompenfoz  ,  ou  punis  ,  à  proportion 
ont  attachez  à  l’Etude  &  aux  Arts,  qui  |  qu’ils  avoient  réüfli.Dansla  fuite  la  fu- 
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perftidon  a  encore  augmenté  l’applica-  J  ne  j  comme  autrefois  en  Europe,  les 
tion  à  cette  étude,parce  que  plufieuts  font  |  lofophes  fontPoëtes,  ^  parmi  tous  les 
perfuadezqueles  événcmens  dépendent  *  Ecrivains  qui  ont  un  nom  célébré  ,  le  feul 
de  la  difpofition  du  Ciel  ;  quil  y  a  des  %  Tsengnanfong  na  point  fait  de  vers;  c’eft 
tems  heureux  ,  &  des  tems  malheu-  |  pourquoi  on  k  compare  àune  bellefleut 
reur  ;  &  qu’il  eft  important  à  chacun  ❖  nommée  Hkf<*»^,quilèroitparfaite,fi 
de  bien  obferyer  la  diverfité  &ladif-  %  elleavoitderodêur. 
férence  de  ces  tems,  pour  les  entrepri-  ^  Comme  les  Chinois  oiitde  l’clprit  8é 

fes  des  voyages ,  des  Traitez,  des  Né-  J  deladilpofitipn  pour  les  Sciences,  &  que 
gociations,  &des  Mariages, pour  s’aller  «  la  Philofophie  Morale  eft  une  des  con-r 
préfenter  au  Gouverneur  &à  l’Empe-  |  noiflànces  par  où  ils  peuvent  s’avancer  s 
reur  ,  afin  d’en  obtenir  des  grâces,  &  J  üs  s’y  appliquent  plus  qu’à  toute  autre 
pour  autres  chofes  femblabks*  Tous  ks  fcience.  Ily  a  dans  toutes  les  Provinces 
ans  on  publie  un  calendrier  aux  fiais  de  *  de  l’Empire  un  grand  nombre  de  Licen- 
i’Empercur,  dans  lequel  ks  Officiers  fub-  %  fiez  &  de  BachelierSi  Ce  nombre  palTe 
alternes  du  Tribunal  des  Mathémati-^  1  quelquefois  dix  mille  dans  une  Provin- 
ques ,  afin  de  k  vendre  plus  cher  ne  ce.  Le  nombre  des  étudians  qui  afpirent 
manquent  pas  d’inférer  ces  jours  hen-  %  auxDégre?:,lànsrienexaggerer,  vààplus 
reux  &  malheureux ,  qu’ils  diftinguent  »  f  de  deux  milhonSi  J)ans  les  Provinces  Mé- 
felonks  principes  de  leur  Aftrologkju-  *  ridionaks ,  à  peine  y  a-t-il  un  Chinois , 
diciaire-.  ’  4  qui  ne  fçachelire&éçrirçi. 

La  néceifité  a  introduit  parmi  eux  la  S  Ils  ont  encore  plufieurs  Livres  qui 
Médecine,  comme  parmi  ks  autres  Na-  *  traittent  de  la  Philofophie  natureUe.,  où 
tions.  Ils  ont  grand  nombre  deTraittez  |  l’on  trouve  des  raifonnemens  fort  fpiri- 
fur  cette  matière;  mais  en  quoi  ils  fe  *  tuels  fur  la  nature,  ks  proprietez  ,  &  ks 
diftinguent  davantage  jc’eft  dans  la  con-  S  effets  de  diverfes  chofes.  Les  erreurs  qui 
noiiknce  pardeuliere  qu’ils  ont  du  pouls ,  fe  trouvent  dans  ces  Ouvrages ,  viennent 
pour  diftinguer  ks  maladies,  S^lesreme-  J  plutôt  du  peu  de  commerce  qu’ils  ont 
des  qui  leur  fonr  propres .  avec  ks  autres  N  ations ,  que  du  défaut  de 

Pour  ce  qui  eft  de  l’Hiftoire  âedé  la  |  leur  pénétration.  C’eft  ce  peu  de  corn- 
Poëfie  ;  comme  l’une  ne  fert  gueresqu’à  |  merce  qui  lésa  rendus  fort  ignorans  dans 
fetisfairela  curiofité,  &  que  l’autre  n’eft  J  la  Cofmographie  ;  car  à  peine  connoifi 
propre  qu’au  divertilfement;  ilya  moins  *  fcnt-ils  d’autre  pays  que  k  leur.  De  -là 
deperfonnes  qui  s’y  appliquent,  parce  %  font  venues  ks  extravagantes  rêveries, 
que  ce  n’eft  guéres  par  ces  connoiflànces  J  qui  régnoient  parmi  eux ,  avant  que  les 
quel’on peut  s’avancer  &  faire  fortune.  |  Européans  ks  euffent  inftruits  de  l’état 
Cependant  leur  Hiftoire  &  leurs  Anna-  «  dumonde.  A  la  vérité  dans  leurs  Cartes, 
les  font  prefquc  auffi  anciennes  ,  que  le  |  ils  donnoient  à  leurs  quinze  Provinces 
tems  qui  fuivit  d’affezprès  k  déluge,  &  |  l’étenduë  quelles  ont.  Mais  pour  ce  qui 
elles  ont  été  continuées  jufqu’à  ces  der-  *  eft  des  autres  Royaumes,  ils  les  plaçoient 
niers  tems  par  divers  Auteurs ,  ôçprefque  *  à  l’avanture  autour  de  leur  Empire ,  en 
tous  contemporains.  J  de  fort  petits  efpaçes ,  fans  ks  diftinguer 

Au  regard  de  leur  Poëfie  ,  outre  ks  J  par  aucune  différence  de  longitude  &de 
anciens  Livres  ,  dont  une  partie  eft  en  *  latitude. 

vers  ;  les  Poëmes  de  Km  j  mn  font  d’ u-  |  Enfin ,  fi  l’on  en  excepte  l’Europe ,  je 
ne  délicateffeSc  d’une  douceur  extrême.  *  ne  croispas  qu’il  y  ait  aucune  Nation  , 
Sous  la  Dynaftiedes  Tting,Li  ts4opé,  &  |  qui  ak  publié  tant  de  Livret,  que  k  N  a- 
Toif  femoïi,  ne  k  cèdent  guéres  aux  Ana-  S  tion  Çhinoife  :  elle  en  fournit  fur  toutes 
créons  &  aux- Horâçes.  Enfin  à  k  Çhi-  ^  fortes  de  matières.  Ily  en  a  qui  parlent 
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<Je  rAgricalmre  ,  des  Plantes,  de  l’Art 
Militaire,  des  Arts  Libe'raux& Mécani¬ 
ques,  des  Hiftoires  particulières ,  de  la 
Pliilofophie ,  de  l’Aftronbmie  ,  &c.  On 
trouve  des  Tragédies ,  des  Cômédiés, 
des  Romans ,  des  Livres  de  Chevalerie , 
des  Difeours  éloquens,  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  Traittez  fur  une  infinité  de  fujets. 
Leurs  Scavans  ont  beaucoup  de  facilité 
&  d’inclination  à  cbmpolèr  des  Livres, 
&  on  en  voit  un  grand  nombre  qui  for- 
tent  deleurs  mains.  Les  Bonzes  ont  aulîi 
leurs  Livres  compofez  fur  le  culte  de  leurs 
fàulîès  Divinitez ,  qu’ils  ont  foin  de  ré¬ 
pandre,  Ibrfqu’ils  lé  jugent  néceffaire  , 
pour  abuferde  la  crédulité  des  peuples, 
&  pour  augmenter  leurs  revenus. 

Mais  rien  n  eft  plus  refpeélé  des  CHh 
nois,  que  les  cinq  Livres  qu’ils  appel¬ 
lent  Ou  kjng ,  &  qu’ils  révèrent  tant  pour 
leur  antiquité ,  que  pour  l’excellence  de 
la  doétrinê  ,  qu’ils  difent  y  être  énfei- 
griée  :  ce  font  pour  eux  des  Livres  facrez, 
&  pour  lefquels  ils  ont  la  plus  profonde 
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vénération.  Les  autres  Livres  les  plus  au- 
t  torifez  dans  l’Empire ,  n’en  font  que  des 
?  interprétations. 

%  Parmi  les  Auteurs  qui  ont  le  mieux 
I  travaillé  fur  ces  anciens  originaux,  Con- 
J  fiicius  s’eft  rendu  le  plus  célébré  :  aufli 
les  Chinois  le  regardent  -  ils  comme  le 
J  premier  de  leurs  Sages  ,  comme  leur 
I  D  ocieur ,  comme  leur  Légiflateur,  comr 
J  me  leur  Oracle  ,  comme  celui  qui  a  en- 
feigné  les  Empereurs  &  les  Rois.  Ils  s’ap-, 
%  pUquent  continuellement  à  l’étude  des 
principes  &  des  maximes  ,  quecePhilo- 
i  fophe  a  donné  ,  &  qu’on  a  ramafle  en 
■9-  quatre  Livres  fur  les  Loix  anciennes, 
*  qu’ils  regardent  comme  la  fource  &  la 
J  réglé  du  parfait  Gouvernement. 

I  II  faut  donner  une  legere  idée  de  ces 
Ouvrages.  Je  commencerai  dabord  par 
J  les  cinq  Livres  anciens ,  que  les  .Chinois 
1  appellent  par  excellence  les  cinq  -volu- 
l  mes.  Je  viendrai  enfuite  à  l’Ouvrage  de 
^  Confucius  &  de  Mencius  fon  Difciple,. 
I  &  j’en  donnerai  le  précis. 


Dès  Kmg  chinois ,  ou  des  Li'vres  Canoniques  du  premier  Ordre. 

la  naiflànce  de  J.  C-  que  ce  Prince  célé¬ 
bré  par  fa  valeur  ,  &  encore  plus  par  la. 
grande  muraille.qu’il  avoit  fait  çonftrui- 
re,  pour  garantir  fes  Etats  des  irruptions 
des  T artares ,  prit  la  réfolution  d’éteindre 
les  Sciences,  &de  ne  permettre  dans  tout 
l’Empire ,  que  certains  Livres  qu’il  ju- 
geoit  néceflàires,  tels  que  font  ceux  qui 
traittent  de  1’ Agriculture,dela  Médecine, 
&c.  T ous  les  autres,il  ordonna  fous  peine 
de  la  vie  de  les  brûler ,  &  il  porta  l’inhu¬ 
manité  jufqu’à  faire  mourir  plufieurs 
Doéfeurs.  . 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  Prince, 
n’étoit  pas  pour  cela  ennemi  des  Scient 
ces  &  des  Livres  qu’il  fit  brûler.  Ils  fe 
fondent  fur  ce  que  Liu  pou  ouei  qui  avoit 
été  fon  Précepteur  ,  &  dont  il  refte  un 
excellent 


La  Lettre  fignifieune.Doc-  ^ 
trine  fublime,fohde,  & qui  étant  < 
fondée  fur  des  principes  inébranlables  , 
n’eft  point  fujettea  changer.  Les  Livres  \ 
qui  contiennent  cette  Dodrinefont  d’un  ^ 
Ordre  fupérieur,  &  admirez  dans  tous  les 
tems ,  &  de  tous  les  Chinois ,  fans  diftinc-  < 
tion  de  fedesSc  d’opinions  particulières.  ^ 
Comme  ils  font  de  la  première  claflè ,  &  ^ 
de  la  plus  grande  autorité  ,  ils  font  aufli  î 
la  fource  de  toute  la  fcience  &de  là  mb-  ^ 
raie  des  Chinois.  ^ 

Mais  ces  Monumens  précieux  de  l’An-  < 
tiquité  Chinoife  ,  furent  prefque  fur  le  ^ 
point  d’être  anéantis  en  uninftant  par  ^ 
les  ordres  d’un  Empereur  nommé  Tsin  < 
chi  hoang.  Ce  fut  environ  300.  ans  après  t 
la  mort  de  Confucius ,  &  zoo.  ans  avant  ^ 
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excellent  ouvrage  ,  étoit  trop  amateur  J  pour  les  retirer  enfuite ,  quand  l’orage 
de  l’antiquité,  pour  lui  en  avoir  inlpiré  J  feroit  pafle.  Les  autres'  les  cachèrent 
du  mépris  ;  &  que  d’ailleurs  Li  fse'é  fon  %  dans  les  tombeaux  ,  où  ils  les  crurent 
îvliniftre d’Etat,  homme  fçavant  &  po-  J  plus  en  fûreré.  Enfin  l’Empereur  vint  à 
li,  n’avoit  garde  de  lui  donner  un  con-  mourir. 

feü  C  pernicieux,  qui  tendoit  à  ruiner  «•  Aullîtôt  après  la  mort  de  ce  Prince, 
le  Gouvernement,  &  à  introduire  l’igno-  %  l’amour  des  Lettres  fe  réveilla  dans  les 
rance  &  la  barbarie  dans  l’Empire.  %  efprits ,  &  l’on  fongea  aux  moyens  de 
Ils  jugent  que  ce  Prince  fe  porta  à  réparer  une  perte  h  confidérable.  On 
une  exécution  û  barbare  par  un  trait  4-  retira  ces  Livres  des  tombeaux  &  des 
de  politique,  &  pour  fe  maintenir  tran-  %  troux  de  murailles,  où  ils  avoient  été 
■quille  fur  le  Trône.  Les  étudians  de  ce  %  cachez.  L’humidité  &  les  vers  les  a  voient 
tems-là  .  fouffrant  impatiemment  un  fort  endommagez  ;  mais  comme  les  Let- 
Prince,  qui  vouloit  être  maître  abfolu,  *  trez  d’un  âge  avancé  les  avoient  appris 
abufoient  des  faits  rapportez  dans  le  par  cœur  dans  leur  jeuneflè ,  &c  qu’en 
Chu  kjng  ,  &  ne  parloient  fans  ceilè  que  %  comparant  enlèmble  les  exemplaires,  on 
d’un  Tching  ung  ,  qui  chaflà  l’infame  J  pouvoir  fuppléerce  qui  étoit  effacé  dans 
ILié ,  &  d’un  Vou  'vang,  qui  détrôna  le  J  les  uns,  par  ce  qui  fe  trouvoit  en  entier 
TiranTeheou.  Par  ces  difeours ,  ils  fouf-  danslesautres,  on  s’appliqua  avec  grand 
floient  de  tous  cotez  le  feu  de  la  révolte.  foin  à  rétablir  ces  Livres  dans  leur  pre- 
Le  nouveau  Monarque  réfolut  de  châ-  |  micr  étar.  .  - 

tier  leur  infolence  ;  &  jugeant  qu’il  n’y  +  On  y  réuffir  en  partie  :  mais  quelque 
a  rien  de  plus  précieux  dans  un  vafte  foin  que  l’on  fe  donna,  on  ne  pùt  ve- 
Empire  ,  que  la  paix ,  il  ôta  aux  Let-  nir  à  bout  de  réparer  entièrement  les 
trez  des  Livres ,  qui  entre  leurs  mains  |  défeéluofitez  de  cet  ouvrage.  Ainfi  il 
ht  caufoient  que  du  trouble.  Lj  l^ng  y  refta  toujours  quelques  lacunes ,  auf- 
nê  fut  foint  brûlé  comme  les  autres  ,  «■  quelles  on  croit  quon  à  fuppléé,  en  y 
parce  qu’étant  moins  intelligible,  on  le  %  inférant  des  pié'ces  étrangères ,  quinefe 
jùgeok  moins  dangereux.  î  trouvoient  point  dans  les  originaux. 

•  C’en  étoit  fait  des  Sciences,  &  elles  Les  Lettrez  conviennent  de  quelques- 
’euflent  été  entièrement  éteintes,  fi plu-  |  unsdecesdéfauts,&difputent  entr’eux 
fiéursLéttrezn’euffenthazardéleurpro-  %  fur  les  autres  :  leur,  critique  confifte  à 
pre  vie ,  pour  fauver  de  l’incendie  gé-  J  démêler  le  fonds  de  la  doctrine  des  an- 
héraldes  monumens  qui  leur  étoient  fi  *  ciens,  d’avec  ce  qui  a  pûy  être  ajoûté 
chers.  Les  uns  ouvrirent  les  murs  de  de  nouveau, 
leurs  maifons ,  &  les  y  enfevehrent ,  | 
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'Premier  Lime  Canonique  du,  fremier  Ordre. 


L  Ouvrage  ,  dont  il  eft  «ici  |  lefquels ,  fclon  la  variété  de  leur  fiwa- 
qucftion  ,  cft  purement  fymbo-  |  don  &  de  leur  arrangemerit ,  forment 
Eque  :  ce  n’cft  qu’un  tiflu  d’images  de  ■*■  des  figures ,  qui  par  la  diverfité  de  leurs 
cemondevifible,  qui  expriment  les  pro-  %  combinaifons,  fignifieiitdeschofesdifT 
priétez  des  créatures,  &la  matière  dont  |  férentes,  Fo  hi  femble  avoir  voulu  ap^ 
tous  les  êtres  ont  été  formez.  Fo  hi  qui  |  prendre  à  fes  defcendans  les  çfiofes  qui 
en  eft  l’inventeur,  cft  regardé  comme  concernent  principalemeiit  le  Ciel,  k 
le  fondateur  de  la  Monarchie  ;  mais  le  %  Terre  ,  &  l’Homirie.  En  contemplant 
tems  auquel  il  a  commencé  de  regner,  |  les  rapports  &  l’affinité  admirable,  qui 
eft  fort  incertain > parmi  les  Chinois.  |  fe  trouvent  entre  ces  trois  êtres,  files 
Il  fe  fit  une  méthode  particulière  des  |  a  décrites  par  huit  figures ,  compofées 
hieroglifcs  ,  qui  n’ont  nul  rapport  à  J  chacune  de  trois  lignes,  partie  entières, 
laparele,  mais  qui  font  des  images  im-  J  partie  brifées ,  d’où  il  fort  huit  différeii- 
médiates  des  chofes  &despenfées,  ou  |  tes  combinaifons.  Puis  multipliant  cés 
du  moins  des  fymboles  arbitraires  &  î  huit  combinaifons  en  huit  roaijieres 
d’inftitu  don  humaine,  qu’on  fubftituë  à  %  diôerentes  ,  il  en  réfulte  64.  figures, 
la  place  de  ces  images  ;  &  ce  ,fut-là  le  J  qu’on  a  enfuite  difpofées  de  diflérente 
commencement  &  la  primitive  inftitu-  J  raçon,  afin  de  pouvoir  exprimer  d’une 
don  des  caraderes  Chinois.  Son  def-  4  maniéré  groffiere,  par  ces  diverfescom- 
(cin  fut  donc  de  marquer  par  des  fi-  J  binaifons,  la  nature  Sîles  propriçtez  de 
gnes  fenfibles  les  principes  de  tous  les  |  chaque  être ,  leur  mouvement  éi  leur 
êtres;  de  même  qu’on  marque  les  tons  ^  repos  ,  leur dppofidon  réciproque,  de 
êcles  différences  de  la  voix  dans  la  mu-  v  même  que  l’ordre  &  l’union  qu’fis  ont 
fique,pardes  lignes  &  par  des  nôtres.  I  entr’eux.  C’eftee  qui  fe  comprendra 
Cet  ouvrage  eft  une  pure  énigme  :  |  mieux,  par  l’exemple  que  je  Vais  tracer 
il  ne  confifte  qu’en  quelques  lignes,  J  ici  de  ce  lÿftême  lymbolique.  • 


Qmtre  images  qui  mijfent  k  ces  deux  principes, 

Plus  parfeit.  moins  imparfait.  moins  parfait.  plus  impart, 


Tm  jang.  chao  jn.  chaojang.  taijin. 


Huit  figures  réfuîtent  de  ces  quatre  images.  , 

Kiciia  _  XÀ*  Chitt»  Siuett,  CaH. 

Ciel.  Eaux  des  înpn.  Feu.  Tonnerre.  Vents.,  Eaux.  Montagnes.  Terre. 


Ces  huit  figures,  dont  quatre  ap-  J  cercle-,  enforte  quelles  fe  regardent  entre 
partiennent  au  parfait,  fequatrcàl’im-  elles,  &  quelles  regardent  auifilesqua- 
pàrfUt,  fè  dilpolênt  ainfi  en  forme  de  «  tre  points  cardinaux  du  Monde.  ' 
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TABLE 

des  soixante-quatre  figures 


OH  Lvvn  des  tranfinutations  ^  apppelléY  king. 
i-  î-  4.  s-  6.  7.  8. 

^lel.  terre.  eau.  montagnes^  eau.  ciel.  terre.  eau. 
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ïelle  eft  la  Table  des  figures  ihven-  J  conféquehcès,  &  y  trouva  des  aÜufions., 
tées  par  Fo  fc.  Ceft  un  Labyrinthe,  qui  «  qui  ne  donnent  pas  un  plus  grand  éclair- 
a  donné  bien  de  l’exercice  aux  fçàvans  %  ciflemcnt  :  ainfiriin  &  l’atitre  ne  firent 
delaChine:  mâisil  n’y  aguérescu  que  %  qu’embarrafier  cette  Enigme,  par  de 
Confucius,  ^üi  ait  fçû  les  démêler.  Les  nouvelles  Enigmes  également  obfcures. 
64.  figures  étant  cornpofées,  chacune  *  Enfin  400.  ans  après  ,  Côhfucius  fe  fit 
de  fix lignes,  toute  leur  fuité  contient  S  rintcrprete,  &:  des  lignes  myftérîeuîcs 
autant  de  lignes, qu’il  y  a  de  joursdans  %  de  Fo  hi,  &  des  interprétations  désdeux 
l’année ,  que  les  Chinois  appellent  in-  J  Princes;  Il  en  rapporta  toute  la  doârine, 
tercalaire,  c’dl-à-direj  384.  Cé  hefut  «•  partié  à  là  nature  4cs  êtres,  fur-tout 
que  1800.  ansaprèsFo  hi,  qu’il  parut  %  desélémehs,  &  aux  quâlitezde  chaque; 
unEdipe  ,  qui  entreprit  d’expliquer  cet-  %  élément;  partie  aux  mosilrs,  Ôçàlà  nia-' 
te  Enigme,  &d’en  dévoiler  le  myfterei  |  hiere  de  bien  gouverner  les  hommes. If 
Parles  divers  changemens  qu’il  donna  ^  fit  donc  fèrvir  ces  figurés ,  non  feuté-^ 
à  ces  hgnes,  il  prétendit  faire  connôître  4.  ment  à  là  Philôfôpme  liàturelle ,  màià 
les  tranfinutations  réciproques  des  huit  |  encore  à  la Philofophie  morale;  fe  per- 
premiers  principes.  Soii  fils  Tçheoukpng  J  fuadàht  qu’il  y  avoir  de  grands  myfté- 
eutle  même  dcflèin,  &  fit  un  ouvrage  ❖  res  pour  là  conduite  de?  Etats,  cachez 
beaucoup  plus  étendu  qiien’avoit  fait  foii  î  fous  ces  lignes  fymbôliques.  Dès  qué 
pere.  Ilcônfidéraces  lignes  félon  la  liai-  J  le  Ciel  &  la  Terre  furent  produits,  dit 
îbn&les  rapports  que  les  premiers  ont  |  Coiifuciüs,  tous  les  àütres  êtres  màtériels 
avec,  cehes  du  milieu  &  les  dernieres,  |  exifterent.  Qighd  les  autres  êtres  exif- 
&  félon  qu’elles  participent  le  plus  au  tçrent  j  il  y  eut  enfuité  lé  mâle  &  la  fec 
Parfeit&à  l’Im-parfait;  il  én  tira  des  J  mélle.Quandilyeutlemâle&lafemellej 
-Tom^IL  -  '  -  ■ .  Éé'ée 
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il  y  eutle  mari  &  la  femme.  Quand  il  y  ^  il  n’en  fut  que  médiocrement  content  ; 
eut  le  mari  &  la  femme,  ilÿ  eut  le  péfê  4-  &qüè  fe  voyant  dans  uii  âge  avancé*, 
&Iefils.Dèsquily  eutle  pere&le  fils,  %  âcût  fouhaité  de  pouvoir  vivre  encore 
il  y  eutle  Prince  &  lefujet  :  il  y  eut  de  |  quelques  années,  afin  d'y  mettrela  der- 
lafubordination&  des  devoirs  récipro-  niere  main,  &  de  donner  un  nouveau 
qués.  LeCiel,  félon  lui,  éft  rembfêin'e  f  joüra  fon Ouvrage. 

&le  fymbolë du  Roi  &  dés  vertus  Rôyâ-  %  Quoique  cé  monurrierit  foitlcplüs 
les;  la  Terre eft  l’image  &  le  fymbole  J  ancien  de  tous  les  Livres  Canoniques, 
des  fujets.  Il  fuffira  de  donner  ici  un  «•  fil’on  n’a  égard  qu’à  là  fource  &à  fon 
exemple  de  l’explicarion  d’une  de  ces  %  origine,  je  veux  dire  ,  aux  figures  de 
^4-  figures,  pour  connoître- comment  ^  Eofci;  cependant  les  explications  qui  en 
lès  Interprétés  Chinois  eti  tirent  dés  |  ont  été  feites,  font  venues  fort  long- 
principes  de  morale.  Plus  on  eft  élevé  ^  tems  après,  &  ceux  qui  les  ont  ex- 
au-deÔus  des  autres ,  difent-ils ,  plus  on  |  pliquécs ,  méritent  plutôt  le  nom  d’Au- 
doit  être  en  garde  contrela  fierté,  l’arro-  |  teurs  que  d’interprêtes  ;  car  ce  Livre  eft 
gance,  &  rorgüeil;plus  on  doit  s’étu-  |  femé  dobfcuritez,  &  contient  beaucoup 
dier  à  la  modération  ,  &  à  la  modeftie.  %  de  chofes  difficiles  à  comprendre. 

C’eft  ce  que  nous  enfeigne  la  quinziéme  J  Dans  la  fuite  des  tems  ,  cette  obfcu- 
figure  que  voici.  |  rité  a  donné  lieu  à  une  infinité  d’erreurs 

g  Terre  «•  &  de  fuperftitions  :  moins  on  pénétroit 

5  — —  — — <  S  lelèns  deLjy  kjng,  plus  on  s’imaginoit 

t  Montagnes  t  tenfetmoit  de  myfteres.  La  vraie  ■ 

i  ..  —  J  doéïriné  côiitéhuë  dans  les  textes,  & 

^  qui  renferme  d’excellens  principes  de 

EEe  contient  deux  figures;  la  figure  %  morale  &  de  politique,  fut  altérée,  fal- 
ihférieurè  eft  coiripofée  d’ühe  ligné  iion  J  fifiéê  ,  éi  mélâhgéé  d’interpréfâfens 
inrerrômpuë ,  &  dé  deux  lignes  côû-  àbfurdés  &  pleines  de  contràdiétibas  & 
pées  &  ihtérrôihpiiës,  ôc  défignè  lés  %  d’impiétez:  cés monufiiens dé l’aritiqui- 
Montagiiés.  La  Moritàgtiè  éft  lé  fÿm-  J  té  Chinôifé  tombant  entre  lés  ihainsde 
bole  de  l’élévation ,  mais  qui  â  fa  racine  |  Doétêurs  aveuglés,  &  dont  l’efprit  étôit 
dansla terré,  c’eft-à-dire ,  dans  l’humi-  ^  déjà  gâté par/l’infidélité  6c  l’idolâniequi 
lité.  Dé  même  la  terre  défignée  par  lés  «•  fégnôit  dans  rEmpiré,értdét6afEiërent 
trois  lignes  füpéfiéures  qui  font  brifées  ,  %  lefcnsàdevainsprohoftîcs,aüxdiviha- 
éftl’image&léfymbolé  d’une  haute  ver-  *  tioîis,  &  à  la  magie;  cé  qui  l’â  fait  àp*'' 
tujointé avec  l’humilité  ,  quicâchedans  pellerlé  Livre  des  Sorts, 
fon  fcin  dés  richéiès  iiiimenfes ,  &  qui  %  On  attribue  ces  altérations  &  ces  châm 

ne  produit  aü-déhors  la  püiflancé ,  qué  *  gemensauDo(3:eurA2«g/àw^,6tàunaü- 
par  dés  fruits  admirables  &  par  déseftéts  |  rrè  Lettré  célébré  iîomrnéTïfe«/?ae«.  Oii 
falutairés  &  utiles  au  bien  des  hommes.  *  peut  y  ajouter  un  autre  Dôifteutd’ün 
Ainfi  ,  comihé  l’on  voit  ,  Fo  hi  eft  S  mérité  également  diftingüé,  qu’où  âp- 
l’ Auteur  dés  figurés.  Veh  'vàng  &  fOn  |  péUè  TJiàd  chin ,  Icqüél,  comme  dit  un 
èhTcheou  ^oBglônt  Auteurs  dés  textes,  |  excellent  critique,  cnfeignoit  àfcsDif- 
&  cés  textes  ont  été  commentez  par  f  ciples  une  doctrine  qu’il  voûloit  leur  per- 
Confucius.  Il  appelle  ces  Commentaires  %  füader  fàüflémènt  avoir  tirée  de 
Toen&c  Siarig.  Ce  font  les  fèuls  que  les  L’école  de  Confucius  a  toujours  eu  hor- 
critiquès  6c  les  habiles  Interprétés  at-  *  réürdeceS  valneS  explications,  parlef- 
tribuent  à  Confucius.  Les  difciplés  dé  quèUes  on  àbùfoit  dés  textes  ,  pour  en 
ce  Philofophe  alTûrent  qué  quaiid  leur  %  former  des  prédiâîons  frivoles,  &pour 
Maître  élit  achevé  lès  Commentaires,  |  donner  cours  à  là  magie  &  au  fortilege. 
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qui!  y  àâé  certain ,  edi  que  tous  *  Les  premières  Colonies  qui  vinrent 
lesChinoisi  &fiir-tout  les  Lettrez  onc  ^  iiâbïterle  Je  ichuen avaient pomtou- 
nnrel^d&üne  èftiüie  infinie  pour  cé  %  te  littéfature  que qudques abaques aritk- 
Livre.  Plufieurs  Auteurs  anciens  &  très-  |  métiqUe’ss  faits  avec  de  petites  cordes 
habilesjontiïiatquc  dans  leurs  écrits  lé  J  ùoüéés,àI’imitàtiondescbapcIetsàglo- 
regret  qu’ils  avdientj  de  ce  qu’on  a  péf-  ❖  biilés  enfilez  j  avec  quoi  ils  caiculoienc 
du  le  fens  intérieur  que  ce  Livre  renfer-  %  &&ifoient  leur  compte  dans  le  commer- 
me ,  &  que  ce  qu’on  en  connoît  j  n’eft  J  ce.  Ils  les  portoient  fur  eux ,  &  elles  1èr- 
proprement  que  l’écorce^  Quifçauroic  *  voient  qudquesfois  à  agrapher  leurs  ha- 
Lj  kjngf  dilènt-ils ,  fçauroit  tout.  ^  bits.  Du  relie  n’ayant  point  de  carade- 
Avant  le  tcms  de  la  fondation  de  l’Em-  ^  tes  -,  ils  ne  fçavoient  ni  lirci  ni  écrire, 
pire  par  Fo  ht  -,  félon  ce  que  rapporte  la  Tout  ce  qui  fe  paflôit  alors ,  reftoit  &ns 
grande  chronique,  il  n’y  avoir  point  de  |  annales,  &làns  aucune  tradition  par  les 
caraâercs  avec  lëfquels  ce  Prince  pût  *  Livres. 

compoler  un  T  king,  comme  firent  long-  J  Le  Roi  Fo  hi  fut  donc  le  premier ,  fe- 
temsaprèsFen'vang,Tcheoiikpng{on.61s,  Ion  cette  opinion  ,qUi  parle  moyen  de 
&  Confucius  ;  ainli  quand  on  veut  étu-  ^  fes lignes,  donna  l’invention  &  l’idée dè 
dier  Ljkjng  de  Fohi,  il  lùfiîtdemédi-  *  cette  elpecé  de  caraâercs  hierdglyphi- 
ter  festablesfeulesjprifesàpart,  &dé-  ques  particuliers  aux  Chinoisi  Les  deux 
poüillées  de  routes  ibrtes  de  caraâeres ,  %  anciennes  Tables  de  Ho  tou  Sede  Lo  chu 
&  de  glofes  phyfiques  &  morales  j  le  *  lui  apprirent  l’art  des  combinailbns, 
contentant  des  axiomes  de  mathémati-  dont  le  premier  elTai  fut  de  drefier  fes 
que,  qui  fe  tirent  dïentiellemeatdela  «•  Tables  linéaires.  Il  ne  s’étoit  aftreint 
çombinaifon  régulière  de  fes  lignes;  fi  %  qu’aux  réglés  que  preferit  l’art  des  coin- 
l’on  veut  fçavoir  la  doârine  du  Livre  %  binaifons  arithmétiques  j  &  les  Tables 
clalfique  compofé  parFentang ,  Tcheou  |  étoient  reliées  droites,  &  félon  l’ordre 
kongs  Sc  Confucius,  alors  il  faut  moins  ^  naturel.  Ce  fut  Ven  vang  qui  lés  fen  ver- 
avoir  égard  à  la  doârine  naturelle  dés  |  fa  lé  premier  ,  pour  exprimer  énigma- 
Tables,  qu’aux  allufions  énigmatiques,  f  tiquement  les  terribles  défordres  du  mon- 
que  chacun  d’eux  a  attachées  à  chacun  1  de  renverféfous  letyran  Tcheou. 
de  ces  fymboles ,  &  juger  delà  doârine  Ç’ell  une  tradition  ancienne ,  conl- 
de  ces  quatre  Philofophes,  par  ce  que  tante,  &univerfellemenr  reçue,  que  Fd 
chacun  y  a  mis  de  lui-même  ,&  non  pas  |  ht  pat  fon  Ouvrage,  a  été  le  premier  pere 
par  ce  que  d’autres  y  ont  inféré  dans  la  |  des  Sciences  &  du  bon  Gouvernement; 
fuite.  |;&quee’eftfurridéeduHofoa&duIo- 

Comme  donc  avant  Fo  fi ,  on  n’a  voit  ^  chù,  qu’il  a  drelTé  fa  Table  Linéaire.  Je 
pas  connu  l’ufagedes  caraâeres;  on  né  $  vais  en  donner  ici  la  defeription ,  pour 
fe  fervoitdans  le  commerce  &  dans  les  J  faciliter,  s’il  fe  peut,  l’intelligence  d’un 
affaires ,  que  de  petites  cordes  à  nœuds  |  Monument  fi  ancien  &  fi  obfcur. 
coulans,  dont  chacune  a  voit  Ibn  idée  *  La  tradition  porte,  que  deux  antiques 

&  fa  lignification  particulière.  Elles  font  4  figürés,appellées  Ho  fo«&Z,ocû«,  d’où 
reprélèntées  dans  deux  Tables ,  que  les  |  l’on  aflure  que  Lj  king  eftforti,  font  lés 
Chinois  appeEent  Ho  to»,  &'Z.o  di».  Ce  î  paroles  de  l’Elprit  du  Ciel  adrelTées  aüx 
fût  d’abord  Fohi,  &  enfuite  les  Empe-  *  Rois  ;  que  les  premiers  Rois  les  ayant 
reurs  Chin  nong  ôc  Hoang  ti ,  qniimen.-  *  reçûsduCieljlesrépandircntdansl’U- 
terent  peu  à  peu  les  Caraâeres  :&  quand  J  nivers ,  afin  que  les  Mandarins  ^prif- 
il  y  en  eut  un  bon  nombre  d’inven-  J  fent  à  bien  gouverner  les  peuples  les 
tez,  on  ellàya  alors  de  faire  des  Li-  ■v  peuples  à  rétléchir  fur  leurs  devoirs.  Les 
I  notes  blanches  marquent  l’impair,  qui 
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eft  chez  les  Chijiois  le  fymbole  de  ce  <pi  ^  &  le  Lo  chu  ne  va  que  jufqu  à  neuf.  Les 
eft  .parfait  ,  de  même  que  la  Ügne — %  Chinois  attribuent  cequi  eftpat&t  au 
Les  notes  noires  marquent  le  pair ,  qui  J  jour,  à  la  chaleur ,  au  folefl ,  au  feu , 
eft  le  fymbole  de  ce  qui  eft  impar&t ,  ^  au  Ciel ,  &c.  Et  ce  qui  eft  imp^t,  ils 
de  même  que  la  ligne  brifée  &  inter-  ^  l’attribuent  àlanuit ,  au  froid,  à  la  Lu- 
rompuëi-»  — .  Le  Ho  tou  finit  par  dix,  %  ne,  à  Peau,  à  la  terre,  &c. 


Quoique  ce  foit  une  tradition  conf-  |  que  frit  Co»|  i«rrfdansies  Prolégomènes 
tanteàla  Chine  que  fo  fci  a  tracé  fes  Ta-  |  dé  Ljy  .•  c’cft  ce  que  rapporte  II  ch 
blés  linéaires  fur  l’idée  de  Ho  fo»&duLo-  «  dans  la  vie  des  Hommes  lUuftres  :  c’eft 
chu  ;  cependant ,  pour  donner  plus  de  %  auffi  cequieftob^èrvé  parlcs  CoInmen^ 
crédit  à  fes  figures  ,  il  afluroitles  avoir  |  tatcurs  de  l’hiftoire  ancienne,  &  ce  qui 
vues  fiir  le  dos  d’un  Dragon  fbrti  dun  eft  appuyé  d’une  tradition  conftante. 

Lac.  C’eft  ce  Dragon  fi  célébré ,  qui  eft  En  fecbnd  heu  j  ce  qui  lui  attire  une 
devenu  la  Devife  delà  Chine, l’ornement  %  fi  grande  vénération  dans  l’efprit  de  tous 
des  habits  de  l’Empereur  &  des  princi-  J  les  Chinois  ,  ce  font  les  grands  éloges 
paux  Chinois ,  avec  cette  différence  qu’il  |  qu’en  ont  fait  dans  tous  les  temslesmeil- 
n’y  a  que  l’Empereur  qui  puiffe  le  porter  «•  leurs  &  les  plus  habiles  Ecrivains  de  l’Em- 
à  cinq  griffes,  &  ceux  à  qui  l’Empereüf  |  pire.  Ils  le  louent ,  comme  étant  lepliÉf 
eft  cenfé  avoir  donné  le  droit  de  le  por-  *  ancien  des  Livres  ,  puifqu  il  a  eu  f  o  ht 
ter  ,  comme  lorfqu  il  fait  prefent  d’une  ^  pour  Auteur  >  mais  ils  ne  lui  attribuent 
piece  de  foye  Impériale.  Les  autres  n’en  que  les  figures.  ■ 

peuvent  avoir  au  plus  que  quatre;  s’ils  t  D’autres  prétendent  qu’il  eft  retripli 
enmettoientcinq,iIs  fèrendroientcoü-  f  d’excellens  préceptes,  &  des  plus  ftgés 
pables, agiflànt contre  les Loix  de l’Em-  *  maximes  pour  bien  gouvernerlespeu- 
pire,  &n’éviteroient  pas  le  châtiment.  •  «  ples,cequidoits’entendtédesezplica- 
Mais  ce  quidonne  fur-tout  une  gràn-  $  dons  que  i/ang  Sc  Tcheou  kçng  ont 
deautorkéâLj;4?»g,c’cftenpremierheu  J  données  à  chaque  figure  ;  mnis  parce 
l’opinion  comnïune  où  l’on  eft ,  que  ce  J  que  Fo  ht  par  la  combinaifon  de  les  li- 
Monument  n’a  pas  été  enveloppé  dans  J  gnes ,  a  appris  la  maniéré  de  compofer 
l’incendie  général  des  anciens  Livres  les  caraéteres  Chinois ,  ils  difent  que  fon 
ordonné  par  Tsin  tchi  hoangicc  Prince  %  Livre  eft  comme  le  tronc,  dont  les  cârac- 
n’ ayant  eu  en  vûë,  que  d’éteindre  lamé-  ^  tereslbnt  nez,  &  qu’il  eft  le  principe  & 
moire  des  trois  premières  Familles  Impé-  *  la  fource  de  toutes  les  fciences  :  &com- 
riales ,  dont  les  grandes  aclions  condam- ?  me  ces  figures,  félon  leur  première  infti- 
noient  fk  conduite.  C’eft  la  remarque  %  tudon  ,  fignifioient  le  Ciel ,  la  Terre , 

l’Eau, 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  ^9$ 
l’Eau,  les  Montagnes,  &c.  ils  foûtien-  J  les  chofes  vifibles  &  invifibles:  enfin-, 
nentque  Lj  kjng  contient  le  Ciel  &  la  ^  que  d’étudier  les  autres  Livres,  &  ne  pas 
T  erre  ;  qu’à  n’eft  pas  feulement  la  fouree  -  %  s’appliquer  à  la  connoiflânce  de  Ljy  king, 
&rorigine  des  autres  King  5  mais  qu’il  l  c’eft  courir  après  des  ruiiTeaux,  &négli- 
donne  encore  la  connoiflânce  dé  tourés  «  ger  la  fouree. 


LE  CHU  K  i  N  G  > 


Second  Livre  Canonique  d»  premier  Ordre. 

CE  Monument  s’appelle  auffiCfiÆsg  *  Ces  deux  Princes  rcglerent  les  céré- 
c’eft-à-dire.  Livre  qui  parle  monies  qu’on  devoir  oferver  dans  les 
desancienstems.il  eft  divife  ènfix  par^  Sacrifices ,  partagèrent  l’Empire  en  di- 
ties:  les  deux  premières  contiennent  ce  %  verfes  Provinces,  marquèrent  leur  dif- 
qui  s’eft  paflé  de  plus  mémorable  fousles  ^  férente  fituation  par  rapport  aux  conftel- 
regnes  de  Yao,  de  Chnn ,  &  d’T».  Ces  lations  celeftes ,  réglèrent  le  tribut  que 
premiers  Princes  font  regardez  com-  J  le  peuple  devoir  payer  au  Prince ,  ôefi- 
me  les  Légifkteurs  de  la  Nation  Chi-  |  rcntquantitéd’aucresOrdoiinaticestrès- 
noife.  yito  qui  a  régné  près  de  cent  ans ,  ^  utiles  à  l’inftruâion  des  Grands  de  l’Em- 
s’eft  rendu  célèbre  par  fà  grande.  ;piété ,  %  pire,  au foulagement  des  peuples ,  à  la 
par  là  juftice ,  par  làclemcnce ,  par  fa  far  |  réformation  des  mœurs ,  &  à  ktranquil- 
geflè,  &  par  le  foin  qu’il  a  pris  d’établir  J  lité  publique. 

dans  l’Etat  la  forme  d’un  bon  Gouver-  Ce  fut  Vu ,  qui  durant  la  vie  de  fon 
Jiement.  .5.  prédécefleur,  prit  le  foin  de  faire  écouler 

Comme  alors,  difent  les  Chinois,  on  |  dans  lamerles  eaux,  qui  couvroiént  une 
faifoit  plus  de  cas  de-la  vertu ,  que  des  au-  «■  partie  des  campagnes  de  l’Empire.  Enfin 
très  qualitez;  ce  Prince  ne  trouvant  point  %  ces  trois  Rois  font  les  Héros  de  la  Na- 
daiisfon  fils  les  talens  néceflàires ,  pour  *  tion:  la  doélrine  qu’ils  ontenfeignée  & 
bien  gouverner  les  peuples,  déclara  en  |  pratiquée,  les  a  placez  furleTrône:  leurs 
mourant  qu’il  choififlbit  un  de  fêsfujets,  ^  exeinples&les  enfeignemens  qu’ils  ont 
nommé  Chun ,  pourluifuccederà  l’Em-  |  laiflèz  à  la  poftérité ,  font  pour  les  Chi- 
pire,  &  illui  donna  fa  fécondé  fille  en  %  nois autant  d’oracles, qu’ils écoutentavec 
mariage.  .  ..  refped,  &  autant  de  Loix  aufquellesil  s 

On  loue  Chun  de.  la  patience ,  du  ref-  ^  font  obligez  de  fè  conformer, 
ped ,  &  de  la  foumiffion  qu’il  avoir  pour  S  Cet  Empereur  voulut  imiter  fes  pré- 
fesparens,  &  de  l’amour  qu’il  portoit  à  |  décefTeurSj&laiffer  l’Empire  à  un  defes 
fon  ffere,  tout  vicieux  qu’il  éteit.  Il  imita  J  fujets  nommé  Yé ,  qui  l’avoit  aidé  à  por- 
T-w  dansle,  choix  d’un,  fuccefîèur.  Prêt  ter  le  poids  du  Gouvernement;  mais  les 
de  mourir,  il  jugea  que  fon  fils  manquok  ^  peuples  s’y  oppofèrent,  en  lui  repréfen¬ 
des  qualitez  néceflàires  pour  gouverner  J  tant  qu’il  ne  devoir  pas  faire  cette  injuf 
fàgementl’Empire  ;  il  jetta  les  yeux  fur  ticeàfonfils,  qui  étbitli  digneduTrô- 
un  defes  .Miniftres  nommé,  y»,  qui  lui  J  ne.  Ce  fils  lui  fuccéda,&  la  Couronne  . 
avoir  rendu  d’imporcans  fervices  pen-  *  pafrafuGcelEvementà  fes  defcendansjuf 
dantfàvie,&quiravoit  fort  aidé  de  fès  -S-;  qu’à  l’Empereur  Kié.  Les  vices  &  la 
confeils  danfl’adminiftration  de  l’Etat.  *  cruauté  de  ce  dernier  Prince,  le  rendi- 
Tmell.  Effï 
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rentun  objet  d’horreur,  Scilfiitle dernier  J  A  peine  eut-il  fini  {à'priere ,  que  le 
de  .cette  première  femille ,  qui  donna  |  Ciel  fe  couvrir  de  nuages ,  qu’une  pluie 
dix-Ièpt  Empereurs,  &  régna  45  8.  ans.  généralearrofà.toutes  les  campagnes  de 

La  troiCéme  partie  du  Chu  king  con-  %  l'Empire,  &fut  fuivie  d'une  abondante 
tient  ce  qui  s’eftpafTé  fous  la  fécondé  6.-  |  récolte.  En  mémoire  de  cebienfeit,  il 
mille  Impériale,  dont  Tching  tangcQ:  le  |  inftituaune  efpéce  de  mufique  appeUée 
Chef.  Ce  Prince  pritpoflèfGon  de  l’Em-.  %  Ta  hoe,  qui  fignifie  grâce  Jignalée  obtenue 
pire  1776.  ans  ayant  l’Ere  , Chrétienne.  J  Cie/. 

L’Empereur  Aié s’étant  rendu  infiniment  J  Quand  les  Idolâtres  ont  des  difficul- 
odieux  aux  peuples  &  aux  Grands ,  par  t  tez  fur  le  Myftere  de  f  Incarnation,  & 
fes  vices  ,  &  par  là  cruauîé  . ,  &  l’Em-  %  fur  la  Palfion  de  J.  C.  on  leur  remet 
pire  étant  menacé  d’une  ruine  prochai-  |  devant  les  yeux  ce  trait  de  leut  hiftoire. 
ne ,  les  Princes  &  les 'Miniftres  prièrent  «Vous  admirez ,  leur  dit-on  ,  &  vous 

T cking  tang  de  les  délivrer  d’un  j  oug  fi  ty-  «  propolèz  pour  modèle  à  tous  les  Prin- 

rannique.Tctegf<«Bgfollicitécontinuel-  J  »  ces,  celui  de  vos  Empereurs,  qui  fc 
lemenr  par  les  remontrances  des  peuples,  «  dépoüillant  de  là  dignité ,  fe  fit  la  vic- 

fe  rendit  enfin  à  leurs  prières,  malgré  fes  ^  »>time  publique  ,  &  s’of&it  en  facrifice 
répugnances.  Il  déclara  la  guerre  au  Ti-  î  «  pour  fes  fujets  .-.combien  plus  devez- 
ran  A/é;  il  le  défit  entièrement  dans  un  %  «vous  admirer  la  làgeflè  &  la  charité 
combat,  &robligeades’exilcrlui-même  |  «infinie  de  J.  C.  qui  s’étant  revêtu  de 
à  Nan  chao  ,  où. 'û  mourut  trois  ans  après  ^  «  notre  chair ,  lè  fait  réellement  une  vic- 
làdéfeite.  î  »  rime  de  propitiation ,  pour  làrisfaire  à 

Ce  nouvel  Empereur  fe.diftingua  par  %  «la  Juftice  divine,  &  pour  procurer  par 
fa  pieté ,  &  par  fon  amour,  pour  les  peu-  |  «  l’efïufion  de  fon  fang ,  le  falut  de  tous 
pies.  Ce'fiit  lui,  qui  après  fept  années  «les  hommes  ?  »  Cette  raifon  tirée  de 
confécutivesd’uneftérilité générale, qui  S  leur  hiftoire  leur  paroît  convaincante  , 
avoirtari  jufqu’aux  Rivières  &  aux  Fon-  &  fait  plus  d’imprelfion  fur  leurs efprits, 

raines,  &  qui  fut  fuivie  delà  pefte& de  la  |  que  les  raifonnemens  les  plus  folides.  . 
famine,  s’oftrit  en  facrifice  pour  fon  peu-  4  On  trouve  dans  cette  troifiépie  par- 

pie  ,  &  priale  Ciel  de  détourner  fur  lui  %  rie  du  Chu  king,  les  fages  ordonnances 
facolere,  &de faire  celfer  la  mifere  pu-  |  de  cet  Empereur,  les  belles  inftmdions 
Nique.  f  que  le  Colao  Tfong  hoei  lui  donna,  &  à 

Aprèsavoir  jeûné troisjours  ,&  s’être  |  fon  fisTaïKia-,  les  confeils  &les  avet^ 
rafé  la  barbe  en  figne  de  douleur,  il  mon-  J  tiflèmens  qu’il  reçut  d’un  autre  Colao 
ta  dans  une  chaire  traîné  par  des  che-  nommé  Y  in  ;  d’autres  beaux  réglemens 
vaux  blancs-,  parce  que  cette  couleur  «  d’un  Coiw  nommé  ,  que  l’Em- 

eft  celle  qui  à  la  Chinc  marque  le  deüil;  %  pereur  Cao  tfong  qui  avoir  vû  là  figure 
&  fuivi  de  toute  la  Cour ,  il  fe  rendit  J  en  longe  ,  fit  chercher  de  tous  côtez , 
fur  une  colline  appellée  Sang  lin.  Là,  J  &  qu’on  trouva  enfin  parmi  des  maçons, 
fe  dépoüillant  de  fon  manteau  Royal  ,  v-  Ce  Prince  l’établit  fon  premier  Miniftre, 
&  fe  revêtant  d’une  peau  d’agneau ,  les  %  &  fit  de  grands  progrès  dans  la  vertu, 
pieds  &  la  tête  nuds,  il  lè  regarda  com-  |[  en  fuivantles  confeils  pleins  de  làgeflè 
me  l’unique  caufc  des  calamitez  qui  zi-  J  d’un  homme  llraré ,  qu’il  regardoitcom-» 
fligeoient  fon  Peuple  ;  &  faifant  un  |  me  un  préfent  venu  du  Ciel.  ■ 

humble  aveu  de  fes  fautes ,  il  éleva  fes  %  Les  defeendans  de  Tching  tang  regne-^ 
mains  au  Ciel,  &  le  conjura  de  l’agréer  *  rent  environ  600.  ans,  jufqu’à  Tcheou, 
pour  viélime,s’o&ant  de  tout  fon  ccEur  J  qui  fit  revivre  par  fa  tirannie  &  par.  là 
à  mourir ,  pourvu  que  fe)n  Peujde  fut  4  cruauté  le  régné  barbare  de  l’infeme 
épargné.  |  Jié.  Aulfi  les  Chinois ,  quand  ils  parlent 
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d"un  méchant  homme,  difènc  que  c’eft  J  s’étoit  efforcé  d’éteindre,  en  les  tenant 
un  jKîé ,  ou  un  Tcheou  :  à  peu  près  de  *  dans  l’obfcurité. 
même  qu’enEurope,  on  dit,  en  parlant  t  Ces  familles  illuftres  fe  virent  touçi 
d’un  mauvais  Prince  &  d’un  tyran,  que  *  à-coup ,  par  la  proteétion  du  nouvel, 
c’eft  un  Néron  ou  un  Dioclétien.  *  Empereur,  revêtues  de  leurs  premières 
Les  trois  dernieres  parties  renferment  dignitez  ,  &de  nouveaux  titres  d’hon- 

ce  qui  s’eft  pffé  fous  la  troifiéme  race,  S  neur  qu’il  y  ajouta.  Enfin  il  fut  très- 
dont  Fou  'vang  eft  le  fondateur  ;  &  on  |  attentif  à  augmenter  la  pieté  filiale,  & 
y  lit  les  fages  maximes  &  les  belles  ac-  |  à  perpémer  la  mémoire  des  parens  dé¬ 
lions  des  cinq  premiers  Princes  de  cette  é  funts ,  en  enjoignant  aux  enfans  de  leur 
race.  Il  n’y  a  eu  aucune  famille  Impé-  I  rendre  après  leur  mort ,  les  mêmes  honf 
riale  plus  floriflànte  :  elle  compte  873.  J  neurs  &  les  mêmes  devoirs,  qu’ils  leur 
années  de  régné,  &  35.  Empereurs.  |  rendoient  pendant  leur  vie. 

Fou  vang,  c^ni  en  eft  le  Chef,  étoit  On  décrit  encore  les  làges  enfeigne- 
Roi  d’une  partie  de  la  Province  de  Chen  mens  de  Tcheou  kong  -,  frere  de  l’Empe- 
il  prit  les  armes  contre  le  tiranT’el’É’o»  ,  |!  xenzFou  'vang,  qui  le  rendit  à  jamais 
le  vainquit ,  &fut  proclamé  Empereur  *  recommandable  par  fa  bonne  foi ,  par 
par  le  luffrage  unanime  des  Grands  de  J  falàgeflè  ,  &par  les  autres  vertus;  L’Em- 
l'Empire ,  &  de  tous  les  Peuples.  Son  pereur  en  mourant  lui  confia  fon  fils 
premier  foin  fiat  de  rendre  fes  homma-  J  aîné  ,  &  le  gouvernement  de  l’Empire 
ges  à  l’Etre  Suprême ,  de  rétablir  la  paix  J  durant  la  minorité.  On  lui  attribue  l’in- 
&  la  tranquillité  dans  l’Empire,  &  de  |  vention  de  l’aiguille  aimantée  ou  de  la 
procurer  l’abondance  à  fes  fiijers ,  qui  bouffole.  Les  Ambaffadeurs  de  Tong 
gémiffoient  depuis  long-tems  fous  la  ty-  %  klng  èc  de  la  Cochinchine ,  étant  venus  ap^ 
rannie  de  fon  prédéceftèur.  Il  fit  ouvrir  J  porter  leur  tribut  au  nouvel  Empereurs 
les  prifons,  &  rendit  la  liberté  à  ceux  J  avoienteffuyé  beaucoup  de  fatigues  dans 
qui  y  étoient  détenus  ;  il  fit  chercher  «  la  traverfée ,  par  les  diftérens  détours 
foigneufement  les  gens  de  mérite  ,  qui  %  qu’ils  avoient  faits ,  faute  de  fçavoir  fe 
avoient  renoncé  à  leurs  emplois  &  à  leurs  J  conduire.  Tcheou  kong  leur  donna  une 
dignitez ,  dansles  derniers  troubles ,  pour  |  bpuftble ,  qui  les  guida  dans  leur  retour , 
fe  faire  un  azile  dans  la  retraite,  &  dans  «  &  qui  leur  procura  une  navigation  heu* 
une  condition  privée  :  il  lés  combla  %  reulè. 

d’honneurs,  &  leur  donna  là  confian-  %  Enfin,  on  trouve  dans  le  Chu  kjugi 
Ce.  I  qui  eft  parmi  les  Chinois  de  là  plus 

Sa  hbéralité  Royale  s’étendit  princi-  *  grande  autorité,  lé  vice  puni,  &la  ver-^ 
paiement  à  ceux  qui  s’étoient  toujours  5  tu  récompenfée  ;  plufieurs  belles  inf* 
diftinguez  par  leur  ûgeflè,  leur  bonne  J  truétions,  qiii  apprennent  a  bien  gou-î 
foi,  &  leur  probité  :  &  l’on  vit  renaître  ÿ,  verner  un  Etats  de  fages  réglemens  pour 
ces  heureux  tems,  où  il  fuffifoit  d’être  futilité  publique  ;  les  principes,  les  ré* 
vermeux  pour  .être  riche  &  honoré  :  il  gles ,  &  les  modèles  des  mœurs  dans  les 
les  fit  entrer  dans  fes  confeils ,  &  les  prit  %  premiers  Héros  qui  ont  gouverné  l’Em* 
pour  fes  Miniftrés.  Il  rétablit  les  poids  J;  pire,  &  pour  la  mémoire  defquels  la  Na* 
&  les  mefures,  il  perfeélionna  les  Loix  «  tion  a  toujours  confervé  un  relped  ex* 
&lcs  Conftitutions  de  l’Empire  :  il  ren-  f  traordinaire.  On  verra  volontiers  quel* 
dit  le  premier  éclat  à  de  Nobles  femil-  %  ques  extraits  de  ce  Livre.  Le  P.  de  Pre* 
les,  quidelcendoient  deEÎ0<}«g  ri,run  ^  mare,  ancien  Miffionnaire  de  la  Chine» 
des  fondateurs  de  la  Monarchie  Chi-  qui  a  pris  foin  de  les  faire,  affure  qu’il 
noife,  ScSYm,  deCl;««,  &d’F«,  pre-  |  les  a  traduits  avec  toute  la  fidélité  Si 
mierslégiflateursdel’Empire,  queTtfe««  %  l’exaditude  poffible. 
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DIVERS  EXTRAITS  DU  CHU  KING. 

MAXIMES  DES  ANCIENS  ROIS. 


Dialogue, 

au  A  N  D  un  Roi ,  dit  F» ,  peut  ^  penfe  fuit  la  vertu ,  &  le  châtiment  fuit 
connoître  combien  il  eft  difficile  |  le  crime, 
d  être  bon  Roi;  &  un  Sujet ,  combien  î  Vous  avez  raifon,  reprit  Pe  j.  Il  faut 
il  en  coûte  pour  remplir  tous  les  de-  J  donc  veiller  fans  ceflè,&  craindre  dans 
voirs  d’un  Sujet  fidèle  ;  le  gouverne-  J  ce  qu'il  y  a  de  plus  fêcret  &  de  moins 
ment  eft  parfait,  &  les  Peuples  avan-  t  grolïier  ;  fuir  avec  foin  la  volupté  des 
cent  à  grand  pas  dam  le  chemin  de  J  fens ,  &  fé  défier  même  des  plaillrs  qui 
de  la  vertu.  font  moins  criminels  ;  élever  conftam- 

Celaeftfûr,  dit  l’Empereur,  &-j’aime  «  ment  les  vrais  fages,  chailèr  fans  mé- 
qu’on  me  parle  de  la  forte.  Des  véri-  ^  nagement  les  méchans  ;  ne  rien  faire 
tez  fi,fohdes  ne  doivent  point  fe  cacher,  f  dans  ledoute,  &ne  former  aucun  def- 
Qifon  diftingue  tous  les  fages,  fcns  ^  fein  quinepuiflèparoîtreau  grand  jour; 
en  laifièr  un  feul  dans  l’oubli,  &  tous  J  ne  point  abandonner  la  juftice  par  com- 
les  Royaumes  de  l’Univers  joüiront  plaifance  pour  le  Peuple  ,  &  ne  pasàban- 
d’une  profonde,  paix.  Mais  fe  repofer  |  donner  le  Peuple  pour  ne  fuivreque  fes 
entièrement;  fur  les  fages,  préférer  leurs  |  propres  vues  ;  en  un  mot  examiner  avec 
fentimens  au  fien  propre ,  traitter  avec  fbin  fes  moindres  défirs,  &.pefer'mû- 
bonté  les  orphelins ,  &  ne  rebuter  ja-  %  rement  fes  aâions  les  plus  légères.  C’eft 
mais  les  pauvres;  c’eft  une  perfection,  J  le  moyende  s’attirer  l’amour  &  les  hom- 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  le  très-fage  |  mages  de  tous  les  Peuples  de  runivers. 
Roi.  (4)  «  Ah!Prince,ditF«,enadref&ntlaparo- . 

En  effet,  dit  Pfjjles  vertus  du  très-  J  leà  l’Empereur;  ahi  Prince,quetoutcela 
ûge  Roi  font  d’une  étendue  immenfe ,  |;  mérite  qu’onypenfeiLeparfaitgouver- 
&  d’une  aétivité  infatigable,  il  fait  tout,  J  nement  fort  comme  un  arbredefaraci- 
il  convertit  tout ,  il  pénétre  tout  :  dans  ne;  &la  première  réglé  du par&tgou- 
lapak,  il  embellit  tout  :  dans  la  guerre,  %  veraement  confifte  à  fournir  abondam^ 
il  triomphe  de  tout.  L’augufte  Ciel  l’ai-  ^  ment  au  Peuplede  quoi  fubfifter; l’eau, 
me  tendrement,  &le  fait  l’exécuteur  de  *  le  feu  ,;les  métaux,  le  bois ,  la  terre,  & 
fes  Arrêts  :  il.  lui  donne  tout  ce  que  les  les  grains.  Voilà ,  pour  ainfi  dire,  les 
quatre  mers  renferment;  &  il  veut  qu’il  5  fix  grands  magafins,  d’ou  fort,  l’abon- 
foit  le  maître  de  ce  bas  monde.  J  dance.  Regler  les  défirs  ducœurhumain. 

Ajoutez ,  dit  F« ,  que  ceux  ^ui  lui  |  fficiliter  le  commerce,  faire  grand  cas  de 
obéilfent  font  heureux ,  &  que  c’eft  un  tout  ce  qui  fert  à  la  vie;  voilà  trois  points 
grand  malheur  que  de  lui  déplaire  ;.car  %  néceflàires  pour  unir  enfembleles  Peu- 
comme  l’ombre  fuit  le  corps,  &  que  J  pies  ,&  pour  les  mettre  à  leur  aife.  Ilré- 
l’écho  fuit  la  voix;  de  même  la  récom-  ^  fuite  de  tout  ceci  neuf  articles  très-im- 

Ja)  Les  Interprètes  en  devinant,  croyentqu’on  J  on  y  lit  feulement  Ti  ,  qui  fignifie  Maître  ,&  Sei- 
parleicîduvieuxEmpèrèurrao.CependantleTex-  J  gneut  Souverain, 
te  n’a  rien  qui  force  d’admettre  cetteopinion  ;  car  .4. 


portans. 
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portans,  &  qui  ont  entr’eux  un  ordre  envers  le  Peuple  ;  ne  faire  palier  aux 
admirable;  fiites-les  mettre  envers,  &  ^  enfans  que_  les  grâces ,  &  nullement  les 
que  le  Peuple  ne  chante  autre  chofe.  %  peines;  excufer  les  fautes  que  Ton  com- 
Rendez  vos  fujcts  meilleurs ,  en  récom-  |  met  par  furprife ,  &  quelque  grandes 
penlàntla  vertu  :  empêchez-les  detom~'  J  qu  elles  paroifïènt,  ne  les  juger  pas  tel- 
ber,enpuniflànt  févérement  le  crime  :  «les;  punir  févérement  les  fautes  de  mali- 
excitez-les  par  de  beaux  cantiques  fur  J  ce,  &  quelque  le'geres  quelles  paroif- 
ces  neuf  articles  principaux,  &  tienne  %  fènt,  ne  les  regarder  pas  comme  petites; 
fera  capable  d  ebranler  les  fondemens  J  ne  châtier  que  légèrement  un  crime 
de  votre  Empire.  «  qui  n'eft  pas  bien  avéré;  récompenfèt 

Approchez  ,  Yh  ,  dit  l’Empereur:  %  toujours  plus  que  moins  un  fervice  dou- 
Vqus  êtes  un  homme  tel  que  je  le  dér  J  teux  ;  &  fe  mettre  plutôt  en  danger  de 
dire,  &:  j’ai  deflèin  de  vous  faire regner  J  ne  pas  rendre  lajullice  dans  toute  fa  ri¬ 
en  ma  place.  «  gueur ,  que  de  faire  mourir  l’innocenta 

Hélas  !  répondit  Vu ,  le  peu  de  vertu  %  Voilà ,  Grand  Empereur ,  une  partie 
que  j’ai  ,  fuccomberoit  fous  un  tel  far-  ^  des  vertus  que  nous  admirons  en  vous, 
deau  ;  &  le  Peuple  qui  me  coimoît  bien,  |  Tous  vos  foins  ne  tendent  qu’àconfer-  ; 
n’approuveroit  pas  un  femblable  choix.  _«  ver  la  vie  de  vos  fujets;  &  vous  répon- 
Mais  vous  avez  Caojào  ;  c’eft  un  vrai  %  dezencela  parfaitement  à  leurs  vœux: 
fàge,  quia  tout  ce  qu’il  faut.  Il  ainfpi-  J  cela  fuffit;vous  n’avez  pas  befoin  d’un 
rél’amourde  la  fàgeflèàtoutle  Peuple;  «  juge  criminel ,  pour  foire  garder  ledoix 
&  ce  Peuple  qui  en  relfent  les  effets  ,1e  «  d’un  fibon  Roy. 
porteau  milieu  de  fon  cœur.  Faites-y  un  %  Faites,  repartit  l’Empereur ,  que  je 
peu  d’attention  ,  penfezà  ce  qu’ilméri-  J  fois  tel  que  vous  dites  :  apprenez-moi  à 
te,&aupeuquejevaux:élevez-le,puif  fuivre  ii  bien  vos  leçons,  que  mon 
qu’il  en  eft  digne,  ôtlaiffez-moi-làcom-  «  exemple  fpit  comme  un  vent  impé- 
me  un  homme  inutile.  Dans  une  affaire  |  rueux  &  doux,  qui  entraîne  tous  les 
de  cette  conféquence,  c’eft  la  vertu  feu-  1  cœurs;  enforte  que  le  véritable  bon- 
le  qu’il  faut  confidérer.  1  heut  fe  répande  dans  toutes  les  patries 

Jelçai,  ditl’Empereur,  queC.*ojaoeft  «  dé  mon  Empire.  (  4  ) 
très-propre  pour  maintenir  mes loix;  &  f  Lorfqu’un  Roi  eft  fohdementver- 
je  veux dès-à-préfent  qu’il foit  le dépofî-  J  tueux,  dit  C^ojy^o,  il  entre  ainfi  dans 
taire  de  ma  juftice.  Apprenez  donc  bien  J  tous  les  bons  confeils  qu’on  lui  donne; 
les  cinq  genres  de  fupplices ,  afin  de  fou-  «  &  il  agit  toûjours  dé  concert  avec  les  fa- 
tenir  les  principaux  articles  de  ma  Loi.  %  ges  Miniftres  qu’il  a  fçû  choifir. 
Commencez  toûjours  par  inftruitepour  Rien  n’eft  fi  vrai,  dit  l’Empereiir  i 

n  être  point  obligé  de  punir ,  propofcz-  J  mais  expliquez-vous  un  peu  plus  en  dé- 
vouspourbutd’attacherfortementraon«tail; 

Peuple  à  ce  vrai  milieu,  où  réfidelaver-  |  Un  bon  Roi,  reprit  Cia  ;  na 
tu,  &rempliflèz  en  cela  toute  mon  at-  J  point  de  plus ardeht  défit,  quéd’avan- 
tente.  J  cer  de  plus  en  plus  dans  l’étude  &  dans 

Il faudroitdonc ,  ditC4oj);4o,queje  «  la  pratique  de  la  fageflè  :  dè  maniéré 
fuflè  auffi  parfait  que  vous  l’êtes  ;  ne  t  qu’il  ne  met  aucunes  bornes  à  unfiuti- 
doimer  jamais  dans  le  moindre  excès,  J  le  exercice.  Par  ce  bel  exemple  ilinftruit 
être  civil  à  l’égard  des  Grands,  &  bon  |  d’abord  toute  fa  famille  Royale  :  cela  fe 
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communique  enfuite  a  tourle  Peuple,  %  étendue  de  génie,  qui  nefaffepointné- 
&  fe  répand  enfin  dans  les  Royaumes  i.  gligeries  petites  chofes  ;  une  fermeté, 
les  plus  éloignez,  tant  il  importe  qu’un  J  qui  n’ait  rien  de  dur  ni  de  faronche, 
Roy  foit  vertueux  !  J  enfin  une  magnanimité  &  une  force, 

applaudit  &  reçut  avec  refped  des  |  qui  necede  qu’à  la  juftice.  O’eftfur  ces 
paroles  u  pleines  de  fàgeflè.  Ÿ  neuf  vertus  qu’on  doitfe  reglet,  pour 

Tout  fè  réduit  à  deux  points,  pour-  J  diftinguer  les  hommes  entr’eux  ;  car 
fuivit  Caojyao  -,  connoître  bien  les  gens,  |  ceft  le  plus  grand  bonheurrqu’uii  Roy 
ôcrendre le  Peuple  heureux.  |  puilTe  fouhaicter,quederécompenfer  la 

N’eft-ce  rien  que  cela,  interrompit  %  vertu. 

Yu  ?  Notre  bon  Roy ,  quelque  parfait  J  H  faut  qu’un  Grand  de  la  Cour  en  ait 
qu’il  foit ,-  y  trouveroit  de  la  difficulté,  j  au  moins  trois ,  pour  bien  gouverner  là 
Cpnndître  bien  les  gens,  c’eft  pour  Famille,  &  qu’un  Roi  Tributaire  en  ait 

n’errer  jamais  dans  le  choix  qu’on  fait  $  au  moins  fix ,  pour  rendre  heureux  l’E- 
deceuxdont  onfefert.  Rendre  le  Peu-  |;  tat  qu’on  lui  a  confié.  Mais  c’eftl’Empe- 
ple  heureux,  c’eft  le  combler  de  bien-  J  reur  qui  doit  les  mettre  toutes  neuf  en 
faits,  &  gagner  entièrement  fon  amour.  pratique,  afin  de  le  fervir  à  propos  des 
Quand  on  a  de  fi  grandes  qualitez  ,  ^  gens ,  félon  les  talens  &  le  me'rite  d’un 
quelle  crainte  peut  donnet  un  fcélérat  J  chacun.  Que  les  Grands  &  les  petits  ne 
tel  que  Hue»  Quelle  peine  y  a-t-il  à  |  fe  mêlent  que  de  ce  qui  les  regarde,  & 
dompter  un  rébelle ,  comme  Miaof  Et  *  qu’on  n’employe  jamais  les  Ouvriers  à 
quel  mal  peut  faire  un  hypocrite,  &  un  %  contre^  tems.  Pourvu  qu’on  ne  penfe 
flateur  tel  que  Co»g  kpng'i  '  ,  |  qu’aux  cinq  chofes  les  plus  nécelTaires  , 

A  j  oûtez  cependant,  dit  Ç^ojyao,  qu’il  |  il  ne  fera  pas  difficile  d’en  venir  à  bout, 
y  a  neuf  vertus  qu’il  faut  tâcherdebien  ❖  Un  Roi  doit  bien  appréhender  d’inf- 
connoîire  pour  fe  les  rendre  familières.  %  traire  fes  Sujets  à  fuivre  les  plaiûrs  à  fon 
Il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir  en  général,  J  excmpleril  eft  donc  obligé  de  veiller  in- 
qu’un  td  aune  telle  vertu  ;  il  faut  de  *  ceflàmmentfurlui-même,danslacrainr 
plus  fçavoir  en  quoi  il  a  montré  qu’il  l’a-  te  de  manquer  en  quelque  poinr  dans 
voit  en  effet.  Yu  demanda  quelles  etoient  |  cette  multitude  d’affaires  quilui  furvien- 
ces  neufvertüs  î  J  nentchaque  jour.  Les  Officiers  Subalter- 

■Je  veux,  continua  C^oj^o,  jeveux  *  nés  ne  doivent  point  non  plus  fe  donner  • 
(4)  une  grandeur  qui  ne  foit  ni  fiere  ,  de  relâche,  dans  la  penféeque  le  Ciel  fe 
ni  infenfible  ;  une  noble  indifférence ,  *  repofefur  leRoi,&queleRoi  fe  repofe 
qui  n’empêche  pas  l’action  ;  une  bonté  J  fur  eux;  qu’ils  tiennent  par  conféquent 
charmante,  qui  ne  foit  ni  pareffeufe  ,  J  la  place  du  Ciel,  &que  ce  qu’ils  Font, 
ni  ruftique;  une  intelligence  •  défiée ,  ^  c’eft  fon  ouvrage  (i). 
qui  ne  décharge  point  de  l’application  |  C’eft  le  Ciel  qui  a  mis  l’ordre  entreles 

&  du  travail  ;  une  urbanité  &  une  po-  j  Loix  immuables  de  la  fbciéré.  Dreflèz- 
litelfe  ,  qui  foit  foutenue  de  réfolution  ^  moi  les  cinq  Loix  ,  &  qu’on  les  garde 
&  de  courage  ;  une  droiture  d’ame  qui  %  inviolablement.  C’eft  le  Ciel  qui  a  dé- 
fçaehe  quand  E  faut  ufer  d’épikie;  une  J  terminé  les  cultes  divers,  que  les  hommes 
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doivent  obfèrver.  Rcgiez  -  moi  les  cinq  J  voient  au-deffusdes  plus  hautes  Monta- 
devoirs,&que  chacun  s’y  conforme  fe-  «•  gnes  :  les  peuples  périiToientainfimiféra- 
lon  fon  rang  ,  &  félon  Ion  état  ;  mais  J  blement.  Au  milieu  de  cet  afifeuxdélugej 
qu’on  y  apporte  un  refped  fincere,  qui  i  monté  fur  quatre  diverfes  (<»)montu- 
parte  du  cœur  ,  .  en  évitant  également  J  res,  je  commençai  par  couper  les  Bois  , 
rhypocrifie&  l’orgueil.  C’eftle  Ciel  qui  %  enîuivant  les  chaînes  des^  Montagnes  ; 
éleve  les  gens  vertueux;  auffi  les  places  %  après  quoi  Pej  &  moi,  nous  apprîmes 
font  différentes  dans  les  cinq  enceintes  |  aux  hommes  à  m.anger  de  là  chair  :  je 
de  l’Empire.  C’eft  le  Ciel  qui  punit  les  J  fis  déplus  écoulerles  grands  fleuves  dans 
coupables  :aulîi  les  cinq  fupphces  ont  des  *  les  quatre  Mers  ,  &  décharger  les  ruif- 
ulàges  divers.  O  !  que  le  bon  Gouverne-  %  féaux  dans  les  fleuves;  après  quoi  kleoii  m 
mentexigedefoinsiLeCiel  voit&en-  |  &  moi  nous  apprîmes  aux  hommesl’ufa;’ 
tend  tout;  mais  c’eft  parla  voix  du  peu-  |  ge  des  grains,  &  l’art  de  cultiver  la  terre:  , 
pie,  qu’il  juge  les  Rois.  Le  Ciel  eft  re-  «•  je  leur  fis  enfuite  :connoître  les  avanta-; 
doutable  ;  mais  c’eft  le  peuple  maltraitté  |  ges  du  commerce  :  Par  ce  moyen  tous 
qui  arme  là  colere.  Il  châtie  grands  &  |  les.peupleseurentdequoivivre  ,  &rU- 
petits  jànsdiftinâion;  maislesRois  ont. «■  niversjoüit-dela  paix.  .  .v  .  ' 
mille  fois  plus  à  craindre  que  le  refte  des  %  Vous  avez  grande  raifon,'  .lnterrom- 
hommes.  Ce  que  je  vousdis ,  Prince,  J  pit  Gao  de.dire  que  vous  ne  vous 
c’eftla  vérité  la  plus  pure  ;  mais  le  point  J  donnez  point  de  .relâche;  mais  coiiti- 
effentiel,c’eftderéduireenpratiquetout  |  nuezn.parlerfurunfiheaufujet.  .. 
ceque  je  vousdis.  %  Tout  dépend,  pourfuit  ,  du  foin 

L’Empereur  dit  hautement  qu’on  ne  %  que  le  Souverain  prend  de  veillerfur  là 
pouvoir  fouhaitter  rien  de  plus  vrai,  ni  |  perfonne.  J’en  conviens,  dit  l’Empereur;, 
déplus  jufte,  que  tout  ce  qu’il  vendit  ■S'  ne  mettéz  donc  votre  bonheur  que  dans 
d’entendre.  C’eft  pourquoi  C40  jao  re-  |  la  vertu,  dit  Prenez  garde  aux  moin- 
prit  la  parole  :  Je  fens  bien  ,  dit-il  mp-  J  dres  chofes  qui  feroiént  capables  de  trou* 
deftement,  que  mes  lumières  font  fort  J  bler  ünbonheur  de  ce  prix,  &  fur-tout, 
bornées  ;  mais  il  me  fèmble  auffi  fèntir  ^  n’àÿez  point  auprès.de  vous  de  Miniftres, 
que  je  n’ai  point  d’autre penfée  ,ni  d’au-  $  qui  ne  foient  d’une  droiture  .&  d’une  finf* 
tre  défir,  que  de  vous  aider  de  toutes  %  cérité  à  l’épreuve.  AlofSj  dès  que  vous 
mes  forces  à  bien  gouverner  vos  Sujets.  J  commanderez  ,  on  obéira  fur  fe  champ 
Alors  l’Empereur  revenantàT» Ap-  ^  aveejoye,  parce  que  vous  necpmman- 
prochez-vous  ,  lui-dit-il ,  &  venez  me  S  derez  rien  que  ce  que  le  peuple  défire 
donner  auffi  quelques  fàges  confeils.  J  avecie  plus  d’ardeur.  C’eft  par-la  que 
dirai-je,  répondit  que  peut-  J  vous  vous  verrez  comblé  des  plus  éclaçan* 

on  ajouter  aux  difeours  de  C4o_ÿ40.^  Pour  v-  tesfaveursduC^4Mgt/,(i)  &quevousau* 
moi  ,je  n’ai  auffi  qu’une  chofeàcœur:  %  rez  la  gloire  d’éxécuter  fes  volontez  dans 
c’eft  de  in’occuper  conftamment ,  fans  J  le  nouvel  ordre  qu’il  établira, 
me  donner  un  moment  de  relâche.  Com-  |  Voilà,  dit  l’Empereur,  un  Miniftre 
ment  cela  fc  peut-il,  demmda  Caoyao^  qui  m’aime:  &  moi  j’aime  un  Miniftre  fi 
Les  eaux ,  reprit  Yu ,  étoient ,  pour  ainfi  %  digne  d’être  aimé.  Approchez  donc  Yh  , 
dire,  arrivées  jufqu’au  Ciel,  &  elles  s’éle-  |  &écoutez-moiattentivement(c) 
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Vos  travaux  pour  remédier  au  déluge,  J  vousamufezpointàce  qu’on  vous  dira 
m’ont  touché.  Vous  êtes  fidele,  &  vos  J  ûns  fondement;  &  ne  prenez  jamais  d» 
méritée  font  grands  :  Vous  êtes  làge  à  %  deflein  ,  que  vous  ne  l'ayez  bien  exa- 
mes  yeux  ;infetigable,  quand  il  s’agit  du  %  miné. 

bien  public  :  Vous  êtes  modefte  chez  |  Q^y  a-t-il  de  plus  aimable  qu’un  bon 
vous  :  après  tout  ce  que  vous  avez  fait,  ^  Roi  ?  Qu’y  a-t-il  dé  plus  à  craindre  que 
vous  n’avez  que  de  bas  fentimens  de  S  le  peuple  ?  Qu’honoreront  les  peuples , 
vous-même.  Encore  un  coup,  vous  êtes  %  s’ils  n’honorent  pas  leur  Roi?  Mais  com- 
fàge,  vous  ne  vous  vantez  point  de  vos  |  ment  fe  maintiendra-t-il  fans  le  fecours 
talens.-il  n’y  aperfonnequivousdifpu-  ^  des  peuples  ?  Appliquez-vous  donc  de 
lé  l’habileté  :  vous  n’élevez  point  vos  bel-  t  toutes  vos  forces  ;  veillez  nuit  &  jour  fur 
les  aéiions;.&  tout  le  monde  vous  cède  |  les  devoirs  de  votre  Charge;  furpaifez, 
le  premier  rang  :  ce  que  je  cherche ,  c'eft  J  s’il  fe  peut ,  les  défirs  &  l’aaente  de  vos 
la  vertu:  ce  que  je  loue,  ce  font  les  bon-  *  Sujets;  prenez  un  foin  particulier  des 
nés  œuvres.  Je  remets  entre  vos  mains  J  pauvres  &  des  miférables,  &  votre  Re- 
l’Empire  du  monde  ;  montez  fur. mon  ^  gneferaun  Régné  éternel.  L’ordre  que 
Trône,  &regnez.  Songez  qu’il  n’y  a  rien  «  je  vous  donne,  fera  l'a  paix  du  monde; 
plus  à  craindre  qu’une  pallion  (<*),&  la  ^  &  je  dompterai  par  vous  tous  mes  enne- 
droiteraifon<  h  \  eft  d-’unedéhcatelTe  in-  |  mis. Obéiflèz  donc ,  &  ne  vous  le  faites 
finie.  Il  faut  être  pur  ,  il  faut  être  fimple,  «•  pas  ordonner  davantage. 

£  faut  tenir  en  toutlejufte  milieu  :  ne  f 

Harangue, qu’on  dit  que  Tchong  hoeijfî  à  l Empereur  T! chmg  tang  (c). 

O!  Prince,  que  dites 'VOUS?  C’eft  le  |  L’infamé  Sé  avoir  éteint  toutes  les 
Tten  c^i  a  donné  la  vie  auxhom-  J  lumières  de  laraifon,  &  le  pauvre  peu- 
mes(d):{ujets,commeilsfont,àcentpaf  ^  pleétoittombé  comme  dans  un  étang  de 
fions  différentes, s’ils  n’ont  pas  un  Mai-  J  feu  :  mais  le  Ciel  vous  a  donné  toute  la 
tre  qui  les  retienne  dans  le  devoir,  ils  ne  *  prudence  &  toute  la  force  nécellàice 
peuvent  vivre  en  paix  :  mais  le  Ciel  leur  î  pour  délivrer  l’Univers  de  tous  fes  maux, 
envoyé  un  très-fage  Roi,  &  c’eft  par  fon  Achevez  ce  que  le  grand  Yh  a  fi  bien 
moyen  qu’il  peut  les  rendre  bons  &  heu-  ^  commencé  :  fuivez  fes  traces,  &  obéît 
reux.  .ç.  fez  avec  refpeét  aux  ordres  du  Ciel.  Le 


lequel  la  famille  fut  éteinte.  ^  quoi  le  Ciel  s’unit  à  l’homme ,  &  l’aide  à  marcher 

(d)  Voici  comment  parle  l’anden  Commentaire  J  conftamment  dans  cette  route  qui  conduit  à  l’im- 
Tcb'mgy:  leTroiproduit  l’homme,  &  loi  donne  un  J  mortalité, 
corps  &  une  ame.  Chacun  de  nous  a  donc  un  corps  ^ 

Roi 
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Roi  de  Hiaeft  coupable  i  fon  crime  eft  |  c^me  en  lè  plaignant:  pourquoi  neft-il 
d'avoir  employé ,  comme  il  failbic  ,  le  |;  paSy^enu  dabord  à  notre  fecours.  On 
nomduTrès-Haut,pourfàiregarderIès  ^  n’entendoit que  des  gens  qui fêdifoient 
commandemens  iniques.  Le  Ciel  l’a  châ-  %  les  uns  aux  autres  :  Attendons  notre  bon 
tié ,  &  il  vous  a  chargé  de  l’Empire ,  pour  |  Roi;  dès  qu’il  paroîtra,  nous  reprendrons 
rendreaumonde  fon  premier  bonheur.  J  unevienouvelle.Voilà,Prince,quelétoit 

Vousfçavez  que  le  cruel  ^ié  avoir  en-  *  pour  vous  l’emprellèmcnt  de  tous  les 
core  quelques  Sages  auprès  delà  perfon-  %  peuples. 

ne  :  mais  le  plus  grand  nombre  de  les  J  H  {a)  ne  faut  pas  avoir  fcrupule  d’être 
gens  ne  val  oient  pas  mieux  que  lui.  Nous  ♦  Roi  :  mais  il  faut  travailler  à  fc  rendre 
nous  trouvâmes  dans  ce  tems  funefte  ^  un  bon  Roi.  Dans  cette  vûë  diftinguez 
mêlez  avec  tous  ces  fcélérats,  comme  un  %  les  fages,  &  afliftez  les  gens  de  bien-: 
peu  de  bon  grain  femé  dans  un  champ  J  comblez  de  gloire  ceux  qui  font  d’une 
rempli  d’y  vraie.  Comment  pouvoir  évi-  *  fidélité  reconnue,  &  fécondez  ceux  qui 
ter  les  dangers  qui  nous  environnoient  n’ont  que  des  intentions  droites  :  don- 
de  toutes  parts  ?  Il  n’y  avoir  perfonne  %  nez  des  furveillans  aux  petits  Rois  qui 
qui  netremblâtpour  foi;  & c’étoit  aflèz  J  font  foibles  :  diminuez  le  pouvoir  de 
pour  devenir  mlped ,  que  de  n’avoir  ceux  qui  en  abulènt  :  privez  de  leur 
point  de  crime.  Combien  plus  deviez-  Couronne  ceux  qui  troublent  le  bon 
vous  craindre,  vous  Prince,  qui  êtes  or-  %  ordre,  êcpunilTcz  de  mort  ceux  que  leurs 
né  de  tant  de  vertus  ?  La  renommée  les  crimes  rendent  indignes  de  regner.  Par* 
répandoit  par-tout:  on  vous  regardoit  ^  là  vous  arrêterez  les  médians,  vous  for- 
cpmme  iin  Sage  Prince  très-éloigné  de  tifierezles  bons;  &:tous  ces  Rois  faifant 
tous  les  fales  plaifirs ,  &  nullement  atta-  %  leur  devoir,  vous  ferez  regner  la  vertu 
chéàfonintérêt,nedifl:ribuantlesChar-  &  la  paix  dans  tout  le  monde, 
ges  qu’aux  plus  vertueux  ,  &  mefurant  J  Lorfqu’un  Souverain  tâche  de  fe 
toujours  la  récompenfe  au  mérite.  On  «  rendre  chaque  jour  meilleur  qu’il  n’eft, 
fçavoit  que  vous  préfériez  avec  plaifir  le  %  tous  les  Peuples  n’ont  des  cœurs  que 
lèntimenr  d’autrui  au  vôtre  ;  que  vous  J  pour  l’aimer:  mais  s’il  s’imagine  en  avoir 
attribuiez  a.ux  autres  tout  le  bien  que  vous  *  affez  fait,  il  eft  méprifé  &  abandonné 
faifiez  ;  que  vous  ne  vous  exeufiez  jamais,  «  de  ièsparens  les  plus  proches.  Apphquez- 
ôcquevous  étiez  toujours  prêt  de  vous  %  vous  de  tout  votrecœurâ  l’exercice  des 
corriger.  Enfinonvoy oit  dans  vous  une  J  plus  grandes  vertus,  afin  que  vos  Sü- 
grandeur  d’ame  digne  de  l’Empire  de  J  jets  trouvent  dans  vous  un  modèle  ache* 
rUnivers  jointe  à  une  bonté  &  aune  ten-  ^  vé.  Qi^  k  juftice  foit  k  réglé  de  toiî- 
drdfe  depere  pour  vos  Sujets.  Tant  de  %  tes  vos  aàions  ,  &  que  k  plus  pure  rai- 
vertus  vous  avoient  gagné  tous  les  cœurs.  J  fonfervede  bride  âvos  défirs.  Un  bon 
C’eftpourquoilepetitRoiAo  ayant  re-  J  Roi  kiflè  aflèz  de  richeflès  aux  Princes 
jetté brutalement  vos préfens ,  vous  fu-  «  fes  enfans,  en  leur laiflant  l’exemple  de 
tes  obligé  de  marcher  contre  lui,  &  ce  J  fes  verras  pour  héritage.  J’ai  toujours 
futpar-làquevouscommcnçâtes  vosjuf  |;  entendu  dire  que c’eft  être  Roi ,  que  dé 
tes  conquêtes.  .  Etiez -  vous  à  l’Orient  ?  *  regarder  les  autres  comme  capables  de 
lespeuplesdel’Occidentvousattendoient  S  nous  apprendre  quelque  chofe  :  carce- 
avec  impatience.  Mettiez  -  vous  k  paix  %  lui  qui  aime  à  s’inftruire,  s’enrichit.  Au 
dans  le  Nord?  les  Barbares  du  Midifoû-  *  contraire  le  vrai  moyen  de  fe  perdre  , 
piroient  après  vous;  &  chacun  s’écrioit ,  ^  c’eft  de  croire  que  les  autres  ne  nous 

(  i  )  Cette  penfée  n’eft  pas  formellement  dans  le  *  &  les  Interprètes  s’en  fervent  pour  lier  ce  qui  précé* 
Texte  ;  mais  c’eft  le  fens  de  toute  cette  Harangue ,  de ,  avec  ce  qui  fuît. 
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valent  pas  ;  car  on  eft  fort  à  rétroit ,  't  eft  jufte ,  qu’il  éleve  les  bons ,  &  qu’il 
quand  onfecroitfufEreà  foi-même.Tâ-  «■  châtie  les  méchans  :  fuivez  exactement 
chez  de  finir  aufll-bien  que  vous  avez  -  les  Loix,  pour  vous  afliirer  un  bonheur 
commencé  ;  fouvenez-vous  que  le  Ciel  ^  éternel. 


Infiruéîion  quY  yun  {a)  donna, au  jeune  Tai  kia. 


Trjr  EniTiERde  Tchingtitng,as.'fo\is  ^  le  Ciel  ait  eu  pour  nous  une  affedion 
1  1  repofezpastropfurla  protedion  «•  déréglée;  c’eft  que  le  Ciel  eft  toujours 
préfente  du  Ciel  :  il  dépend  en  quelque  %  pour  cette  vertu  pure  &  folide.  Ce  n’eft 
façon  de  vous ,  que  fa  feveur  continue.  %  pas  que  nous  ayons  brigué  les  fuf&ages 
Vous  ne  devez  donc  pas  trop  compter  J  du  Peuple;  c’eft  que  le  Peuple  ne  peut 
fur  elle ,  comme  fi  ce  bonheur  devoir  réfifter  à  une  telle  vertu.  Qi^nd  ons’eft 
toiijours  durer.  Si  vous  pratiquez  conf-  ^  conlàcré  tout  entier  à  la  fageflè ,  tout 
tamment  la  vertu,  vous  conferverez  vo-  |  réuHir,  on  eft  toujours  content,  toujours 
tre  Couronne  :  mais  fi  vous  abandonnez  |  heureux  :  mais  quand  on  ne  fe  donne  a  la 
la  fageflè,  foycz  fur  que  vous  perdrez  J  vertu  qu’à  demi  &  pour  un  tems ,  on 
tour  ce  que  le  Ciel  vous  a  donné.  o  éprouve  à  coup  fur  toutle  contraire.  Le 

Vous  en  avez  un  bel  éxemple  dans  %  bonheur  ou  le  malheur  dépend  donc  de 
le  Roi  Kié  .•  il  ne  perfévera  point  dans  J  l’homme  :  car  les  récompenfes  ou  les 
le  chemin  de  la  vertu  :  il  devint  impie  |  châtimens  du  Ciel  dépendent  de  nos 
&  cruel  :  le  fuprême  Tien  le  rejetta  ;  œuvres  bonnes  ou  mauvaifes. 

&  regardant  enfuite  toute  la  terre,  il  ^  HéritierdeTci>/»gf4«g,l’Empireque 
chercha  quelqu’un  qui  fut  digne  dé  |  vous poflèdez,  eft  nouveau  :  que  votre 
regner  à  la  place  de  ce  malheureux  Prin-  |  vertu  foit  donc  aufli  nouvelle.  Faites, 
ce  ;fi-tôt  qu’il  l’aura  trouvé,  il  veut  lui-  en  vous  renouvellant  fans  ceflè,  qu’il 
même  l’éclairer  &  le  conduire.  Mais  ce  |  n’y  ait  point  de  différence  entre  le  der- 
qu’ilairae  &ce  qu’il  cherche,  c’eft  une  %  nier  jour  de  votre  régné  &  le  premier, 
vertu  pure  &  conftante.  Voilà  ce  qu’il  |  Ne  donnez  les  Charges  qu’à  ceux  qui 
fbuhaitte  dans  le  nouveau  Roi,  quil  a  ^  ont  delà  làgcflè  &  du  talent  :  mais  pour 
defîèin  de  donner  au  monde.  %  votre  premier  Miniftrc,  il  vous  faut  un 

Il  ne  trouva  que  Tdiing  ung  &  moi  *  homme  accompli  en  tout  point;  parce 
de  ce  caradere.  Tous  deux  également  |  qu’il  doit  vous  rendre  folidement  ver- 
dévoüez  àla  verm,  le  Ciel  nous  aimoit  ^  meux,&feircpaflèr  vos  vertus  dans  tout 
&  nous  portoit  dans  fon  cœur.  C’eft  |  votre  Peuple.  Un  homme  fi  parfait  eft 
|)ourquoi  il  nous  donna  l’Univers  entier  %  difficile  à  trouver  :  cherchez  le  donc 
a  gouverner.  Ayant  ainfi  pour  nous  le  J  avec  un  foin  extrême  ;  afin  que  le  Mi- 
Ciel  &  le  Peuple,  nous  renversâmes  ffins  ^  niftre  &  le  Roi  ayant  les  mêmes  défirs, 
peine  l’Empire  de  Hm.  Ce  n  eft  pas  que  %  &le  même  zélé,  ils  ne  fàflènt  tous  deux 
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qu’un  feul  tout,{«)  par  leur  étroite  &  f  ces;  on  eft  cependant  toujours  étroite- 
intime  union.  %  ment  attaché  à  l’unité,  hors  de  laquelle 

La  vraie  vertu  ne  s’aftreint  point  aux  il  n  y  a  rien  de  bon.  C’eft  pour  lors 

opinionsd’aucunmaîtreétrangerdebien  *  que  tous  les  Peuples  s’écrient  :  O  !  que 
folide  eft  le  fèul  maître  qu’eUefepropofe  fon  cœur  eft  pur  &  par&itement  un  i 

d’écouter.  Un  tel  maître  n’exige  pas  |  U  eft  digne  de  l’Empire  qu’E  a  reçu  : 
toujours  la  même  chofe  :  mais  encore  |  il  rendra  fes  Sujets  éternellement  heu- 
que  fuivant  lès  leçons,  on  agiiTedirec-  O’  reux. 
tement  félon  les  divcrfes  circonftan-  % 


Hijhire(^  Entretien  de  l’ Empereur  Çzo  tsong,  ^  de  Fou  y^ie,fon  Minifire. 


L  Empereur  répondit  aux  Grands  J  geflfe.  Songez  que  je  fuis  comme  un  mor- 
par  un  court  écrit  de  là  main  ,  «  ceau  de  fer  brut  ;  c’eft  vous  qui  devez 
dans  lequel  il  difoit  ;  Depuis  que  j’ai  «•  me  façonner  &  me  polir.  Songez  que 
hérité  de  l’Empire  du  Monde,  j'ai  toû-  J  j’ai  à  paifer  un  torrent  large  &  dange- 
jours  appréhendé  de  n’avoir  pas  toute  J  reux;  c’eft  vous  qui  devez  me  fervir  de 
la  vertu  dont  j’ai  befoin  pour  le  bien  Barque  &d’ Aviron.  Songez  que  je  fuis 
gouverner.  C’eft  pourquoi  jufqu’ici  je  comme  une  terre  féche  &  aride  ;  il  faut 
n’ai  ofé  donner  aucun  ordre;  Mais  n’é-  J  que  vous  foyez  comme  une  douce  pluie 
tant  occupé  dans  le  filence  de  la  nuit ,  |  qui  la  rafraîchiffe,  &  qui  la  rende  fécon- 
que  des  moyens  de  rempHr  comme  il  *  de.  Ouvrez  donc  votre  cœur,  &  verfcz 
faut  mes  devoirs ,  il  m’a  femblé  que  le  %  dans  le  mien  toutes  les  richeflès  qu’il 
Seigneur  me  donnoit  lui- même  de  là  f  renferme  :  mais  n’allez  pas  m’épargner; 
main  un  Miniftre  fidèle  :  ce  fera  cet  J  car  fi  la  médecine  n’eft  un  peu  forte  , 
homme  extraordinaire  qui  vous  parlera  |  le  malade  ne  guérit  point.  AlTociez-vous 
en  ma  place.  I  tous  ceux  qui  m’approchent  ,&  uniifez-^ 

L’Empereur  fit  donc  aulfi-tôt  tirer  |  vous  tous  pour  me  corriger  de  concert  ; 
le  portrait  de  ce  Miniftre  promis ,  tel  |  afin  que  femblable  aux  anciens  Rois , 
qu’on  le  lui  avoit  montré,  &  n’omit  rien  «■  &  digne  héritier  des  vertus  de  Tching 
pour  le  faire  déterrer  par  ce  moyen ,  J  tang ,  je  puiflè  comme  lui  rendre  mes' 
s’il  étoit  caché  dans  quelque  coin  de  ^  Peuples  heureux.  Acquittez-vous  fidé^ 
l’Empire.  On  trouva  dans  le  délèrt  un  ^  lement  de  cette  obligation  que  je  vous 
homme  qui  s’étoit  bâti  une  petite  grot-  %  impofe  ;  &  ne  défiftez  point ,  que  vous 
te  au  pied  du  mont  Yen  ,  &  il  parut  à  |  ne  m’ayez  rendu  tel  que  je  dois  être, 
ceux  qui  le  cherchoient,  parfaitement  J  Fou  y  ue  répondit  à  l’Empereur  :  com- 

femblable  à  la  peinture  qu’ils  avoient  *  me  une  pièce  de  bois  devient  droite , 
en  main.  Du  moment  que  l’Empereur  S  en  fuivant  exaélement  le  cordeau  ;  de 
le  vit,  il  le  reconnut;  &  en  prélènce  de  même  les  Rois  deviennent  vertueux  , 
toute  fa  Cour,  il  le  fit  fon  premier  Mi-  v  en  fe  conformant  aux  fages  confeils 
niftre,^  lui  dit:  I  qu’on  leur  donne.  Q^ndunRoieft 

Ne  ceifez  point  de  m’avertir  chaque  |  vertueux ,  le  premier  Miniftre  eft  por- 
jour,  &  de  me  reprendre  très-fouvent,  |  té  de  lui -même  à  feire  fon  devoir, 
afin  de  m'aider  à  acquérir  la  vraie  là-  V  Mais  fi  ce  bon  Roi  veut  de  plus  qu’on 

<i)Cetteidéed’untoutcoinpofé  d’un  bon  Roi.  J  fait  ces  anciens  Livres-ci.  Ils  en  apportent  pour 
&d’un parfait  Miniftre  d’Etat,  étoit  forcement  ^  exemple r«o& Cia»; C*«»& 
imprimée  dans  le  cœur  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont  ^  50»^.  Mais  cela  ne  palTe  pas  plus  loiii. 
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ne  manque  point  de  l’avertir  5  qui  ofe-  |  mais  le  plus  petit  emploi  par  feveut,  I 
roit  ne  pas  obéir  à  un  commandement  4-  un  fujet  que  vous  fçavez  n’en  être  pas 
fi  beau?  %  capble;  &  n’en  confiez  jamais  aucun 

Un  bonRoy  fert  le  Ciel,&  marche  importantàunméchanthommè,quel- 
dans  la  voye  qui  lui  cft  marqué.  C’eft  en  j  ques  taiens  qu’il  puilïè  avoir.  Exami-, 
obéïffint  à  cette  fuprême  volonté , qu’il  -s-  nez  férieufement  avant  que  d’agir, fice 
partage  l’Empire  en  divers  Royaumes  ;  %  que  vous  allez  faire  eft  bon,  &  quelque 
qu’il  y  établit  des  Rois ,  fiar  lefquels  ilfc  ^  bon  qu’il  foit ,  voyez  s’il  eft  à  propos  de 
repofei  &  qu’il  met  auprès  d’eux  des  J  le  faire  dans  un  tel  tems  &  en  telles  cir- 
gens  habiles,  pour  les  aider  dans  le  conftanccs.  S’imaginer  qu’on  a  delà  ver- 

gouvernement  de  leurs  Etats  :  bien  éloi-  %  tu ,  c’eft  n’en  avoir  que  bien  peu  :  &  fe 
gné  de  ne  penfer  qu’à  fes  plaifirs,  il  |  vanter  de  fon  habileté  ,  c’eft  perdre  tout 
croit  n’être  né  que  pour  faire  le  bon-  «  fon  mérite. 

heur  du  monde.  Il  n’y  a  que  (<î  )  le  Ciel  %  H  faut  en  toutes  chofes  avoir  une 
feul,  duquel  on  puilTe  dire  qu’il  voit  ,  J  grande  prévoyance,  c’eft  le  moyen  de 
&  qu’il  entend  tout  par  lui-même,  &  |  détourner  bien  des  malheurs. Qm  pro- 
il  n’y  a  que  les  bons  Rois ,  qui  s’eftbr-  |  digue  fes  grâces  ,  s’attire  du  mépris  :  & 
cent  d’imiter  en  cela  le  Ciel,  autant  qu’ils  qui  ne  rougit  point  d’être  averti  des 

peuvent.  C’eft  pourquoi  les  Grands  Of-  J  moindres  fautes,  n’en  commettra  point 
fiçiers  font  toujours  pleins  de  fournit  J  de  confidérables.  Tout  conûfteàbien 
fion  &  de  refpeâ:;  &  leurs  Peuples  joiiif-  |  regler  votre  cœur  ;  car  s’il  eft  droit,  vo- 
fènt  en  fureté  des  douceurs  de  la  Paix.  ^  tre  gouvernement  fera  parfait.  Dans  ce 
La  honte  des  Rois  ne  vient  que  des  |  qui  concerne  les  cérémonies,  on  ne 
ordres injuftes  qu’ils  donnent;  &lesré-  J  doit  pas  négliger  la  pompe  extérieure; 
voîtes  des  Peuples  ne  naiflent  que  des  *  mais  il  ne  feutpas  en  demeurer-fe. C’eft 
guerres  que  les  Rois  font  trop  légère-  4  du  fonds  du  cœur  que  doit  procéder 
ment.  Nerécompenfez  jamais  qu’à  pro-  tout  ce  qui  paroît  au-dehors;  Trop  peu 

pos.  Ilvaut  mieux  que  les  habits  demeu-  J  d’extérieur  marqueroit  du  mépris  ;& trop 
rent  dans  le  coffte,  que  de  les  donner  de  feçons  cauferoit  du  trouble.  Cefont 
fans  raifon.  Enfin  examinez-vous  bien  4  deux  excès  qu’pndoit  également  éviter, 
vous-même,  avant  que  de  punir  per-  *  Je  fuis  charmé,  s’écria  l’Empereur, 
fonne.  Un  Roi  qui  rempht  parfaite-  |  de  tout  ce  que  je  viens  d’apprendre, 
ment  ces  quatre  points ,  eft  vraiment  «■  Mon  unique  foin  déformais  fera  d’y  con- 
éclairé  ,  &  tout  confpire  à  le  rendre  4  former  ma  vie.  Si  je  ne  vous  avois  pas 
heureux.  La  paix  ou  le  trouble  de  votre  J  pour  me  donner  des  confeils  falutaires. 
Empire  dépend  de  ceux  que  vous  avez  je  ne  fçaurois  comment  m’y  prendre 
mis  en  Charge.  Ne  donnez  donc  ja-  4  pour  acquérir  la  vertu. 


Fuc 
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Eo»_yae  battoir  la  terre  du  firent  par  J  Vouloir  être inftruit, répondit Foajya^j 
ref^d;  &  retenant  enfuite  la  parole  :  J  cefl:  une  très-bonne  marque  ,  car  cek 
il  nefl:  pas  difficile ,  dit-il,  de  connoî-  *  montre  qu’on  a  un  vrai  défir  de  bien 
trele  bien;  la  difficulté  eft  de  le  ffiire.  |  faire:  mais  on  ne  viendra  jamais  à  bout 
Aimezla  vertu ,  Prince,  vous  né  trou-  J  de  ce  qu'on  fouhaitte  tant,  qu’en  fui- 
verez  dès-lors  rien  de  plus  doux,  &  vous  J  vantlesmaximesdesanciensRois.Qjfon 
ferez  femblable  aux  anciens  Rois  vos  puiiîè  s’immortalifer,  en  fuivant  une 
ancêtres.  Si  je  ne  vous  parfois  pàslibre-  %  autre  route,  c’eft  ce  que  jufqu’icijen’ai 
ment,  comme  je  viens  de  faire,  je  fe-  J  pas  encore  appris, 
rois  coupable  ,  &  indigne  du^rang  où  L’étude  de  la  lagclTe  confifte  à  être 
vous  m’avez  élevé.  4  bien  (  c  )  humble  ,  comme  fi  l’on  étoit 

Il  n’y  a  que  vous,  dit  l’Empereur  ,  %  incapable  de  tout  :  mais  il  ffiut  en  mê- 
qui  puiffiez  me  donner  des  Lettrez ,  J  me-tems  être  auflî  ardent ,  que  fi  l’on 
tels  que  je  les  fouhaitte.  Vous  fçavez  |  n’avoitrien  fait,  &  qu’on  pût  toutfai- 
que  quand  on  veut  faire  du  vin ,  { 4  )  on  4  re  :  c’eft  le  moyen  d’éviter  deux  grands 
y  jette  des  drogues  qui  le  font  fcrmen-  %  défauts,  qui  font  la  pareftè  &rorgüeili 
ter,  &  qui  lui  donnent  de.  la  force.  Vos  ^  Dès  qu’on  en  eft  délivré,  on  avance 
confeils  ont  fur  moi  le  même  effet  :  ils  *  aifément&  promptement  dans  les  voyes 
m’élevènt,  &  me  communiquent  un  4  de  la  véritable  {àgefle.  Croyez-moi, 
courage  ,  que  je  n’aurois  point  fans  %  Prince,  &  mettez- le  en  pratique,  vous 
vous.  Q^nd  on  prépare  un  boüillon,  J  en  éprouverez  bientôtles  effets.  Inftruire 
vous  fçavez  qu’on  a  foin  d’y  mettre  des  J  les  ignorans,  c’eft  en  même-tems  s’infi 
ingrédiens,  {h)  qui  empêchent  qu’il  ne  4  truite  foi-même;  &  quand  on  s’exerce 
foit  fade.  Vos  leçons  font  fur  moi  la  I  conftammentdans  l’un  &  dans  fautre , 
même  chofe  :  elles  affaifonnentma  ver-  J  étant  maître  &  difciple  tout  enfenible  * 
tu.  Travaillez  donc  avec  moi  fur  moi-  |  on  croît  en  fageffe,  fans  prefques’en 
même;  &  foyez  fur  que  rien  au  monde  4  appercevoir.  Mais  pour  nepoint  fetrom- 
ne  m’eftplus  à  coeur,  que  de  faire  tout  4  per ,  il  faut  toujours  prendre  les  anciens 
ce  que  vous  me  direz.  |  Rois  pour  votre  modèle. 

(<)  Levin  ,  ou  plutôt  la  bierre  Chinoife  fe  fait  4  (c)  Ce  n’eft  pas  feulement  en  cet  endroit  qu’on  ré- 

avec  une  efpece  de  Risparticulier.il  faut,  quand  4  .commande  l'humilité  :  cette  vertu  fondamentale  eli 
il  ell.prefquecuit,  y  ajouter  certaines  drogues,  pour  J  exaltée  en  plu%urs  endroits  de  ces  anciens  Livres,, 
le  faire  lever.  J  &  il  eft  auffi  ordinaire  de  rencontrer  chez  les  Chir 

(J)  LeTextedicrf»»w«.  re»,  c’eftduSel,&  J  nois  des  leçons  d’humilité,'qu’il  étoit  rare  d’en  trou- 
mei ,  une  forte  de  fruit ,  qui  donne  du  goût.  4  t®!  parmi  les  Philofophes  Grecs  &  les  Latins. 
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LE  CHI  KING 


Troijtéme  Livre  Canonique  du  premier  Ordre. 

LEcaradereCliijfignific vers, par-  *  cette  obfcurite-là  même ,  qui  luiconci- 
ce  tju’en  effet  tout  ce  Livre  ne  %  lie  leftime  ,  &  la  vénération  des  fça- 
contientquedes  Odes,  des  Cantiques,  J  vans. 

&  des  Poëfiescompolees  fous  les  Régnés  I  On  peut  prtager  ces  Poëfies  en 

de  latroifiéme  race,  où  l’on  voir  décri-  cinq  elpéces  diftérentes. 
tes  les  mœurs,  les  coutumes,  lesmaxi-  %  La  première  comprend  les  éloges  des 
mes  des  petits  Rois ,  qui gouvernoient  %  hommes,  qui  fe  font  rendus  muftres 
les  Provinces  fous  la  dépendance  de  J  par  leurs  talens  &  parleurs  vertus  ;  avec 
l’Empereur.  Les  unes  n’ont  que  trois  pluCeursinftrudions,qu’onavoit  coù- 
ftrophesouftances,quipréiêntentlamê-  ^  tume  de  chanter  dans  les  folemnitez, 
me  penleej  comme  fous  trois  jours  allez  \  dans  les  jâcrifices,  aux  obféques  &  aux 
peu  différensjCxccpté que  chaque ftan-  |  cérémonies  qui  ièfiont  en  mémoire  des 
ce  femble  enchérir  fur  la  précédente:  les  ancêtres. 

autres  paroiflènt  écrites  d’un  ftile  plus  «  La  féconde  contient  les  Coutumes 
noble  &plusgrand.  Lenpmbredesftan-  %  établies  dans  le  Royaume  :  cefontcom- 
eesn’eft  pas  TOrné,  &  chaque  ftance  eft  J  me  des  Romans,  qui  étoientcompofez 
le  plus  fouvent  de  dix  vers. ,  J  par  des  particuliers ,  qui  ne  fe  chantoient 

;  Les  Interprètes  Chinois  ne  font  pas  pas ,  mais  qui  Ce  récitoient  en  préfence 
trop  heureux  à  déchiffrer  ces  poëfies:  ils  %  de  l’Empereur  &  de  fés  Miniûtes.  Qny 
fefont  fait  un  fyftêrae  qui  aies  contra-  |  fait  naïvement  la  peinture  des  mœurs, 
diâions,  &  qui  neft  pas  d’ailleurs  fort  &  l’on  y  cenfure  les  défauts  des  Peuples, 

honorable  à  ces  précieux  reffes., -d’une  «  Sc  des  Princes  qui  les  gouvernent, 
antiquité  fl  reculée:  on  y  donne  de  gran  |  La  troifiéme  s’appelle  comparaifoni 
des  louanges  à  la  vertu,  &  on  y  trouve  J  parce  que  tout  ce  qui  y  eft  contenu  s’ex- 
grand  nombre  de  maximes  très-fages;  j  plique  par  des  fimilitudes  &  des  com- 
auffi  Confucius  en  fait-il  un  grand  élo-  paraifons. 

ge  ,  &  affûte  que  la  dodrine  eft  très-  f  La  quatrième  contient  des  chofes 
pure  &  très-fàinte  :  c’eft  ce  qui  a  fait  |  élevées  jufqu’au  fublimci  parce  qu’elles 
juger  à  quelques  Interprètes ,  que  cet  j  commencent  d’ordinaire  par  certains 
ouvrage  a  été  corrompu  par  le  mélange  «  traits  hardis,  qui  caufent  de  l’admira- 
deplulieurs  pièces  mauvaifes;  car  il  s’y  en  J  tion  ,  &  qui  préparent  l’efpritàfe  ren- 
trouve  d’extravagantes  &  d’impies ,  qui  .J  dre.  attentif  à  ce  qui  fuit, 
les' font  regarder  comme  apocryphes.  «  EnfinlacinquiémerenfermelesPoë- 
Cependant  ces  Poëfies  font  d’une  gran-  ^  fies  fufpedes  ,  &  que  Confucius  a  re- 
de  autorité  dans  l’Empire.  Le  ftile  eii  %  jettées  comme  apocryphes.  Pour  don- 
eft  très-obfcur  ,  &  cette  obfcurité  vient  J  ner  quelque  idée  de  cet  ouvrage,  je  vais 
fans  doute  du  laconifme,  des  métapho-  i-  en  rapporter  quelques  Odes,  qui  ont  été 
res,  &  de  la  quantité  d’anciens  prover-  *  fidelemenr  traduites  parle  PeredePre- 
bes,dont  l’ouvrage  eft  femé.  Mais  c’eft  %  mare. 


Vnjîune  Roi  frie fes  Minières  de  tinfiruire. 

JE  fçai  qu’il  faut  veiller  fans  cefTe  fur  ^  je  n’ai  pasaflèz  d’attention  fur  mes  de- 
foi-même;  que  le  Ciel  a  une  intelli-  voirs  ;  je  m’applique  cependant  de  toutes 
genceà  qui  rien  n’échappe;  que  fes  Ar-  mes  forces,  &je  tâche  de  ne  point  per- 

rêts  font  fans  appel.  Q^onne  difedonc  %  dredetems,  ne  déCrantrien  avec  plus 
pas  qu’il  eft  tellement  élevé  &  fi  loin  de  ^  d’ardeur  ,  que  d’arriver  à  la  perfeéhom 
nous,  qu’il  nepenlê  guéres  aux  chofes  *  J’èlpere  que  vous  m’aiderez  à  porter  un 
d’ici-bas.  Je  fçai  qu’il  confidére  tout;  %  fardeau  ü  pelant  ;  &  que  les  bons  con- 
qu’il  entre  dans  tout,  &  qu’il  eft  lànscef  %  feils  que  vous  voudrez  oien  me  donner, 
le  préfent  à  tout.  Mais  hélas  i  je  luis  J  nelèrvirontpas  peu  à  merendrefolide- 
encore  bien  jeune;jefi;is peu  éclairé,  &  m.ent  vermeux,ainfiqucjek  défire. 

SECONDE  ODE 

^  la  louange  de  Ven  vang  (4). 

C’Eftle  Ciel  qui  a  fait  cette  haute  J  où  celui-là  s’étoit  engagé,  eft  rempli  de 
Montagne  ,&  c’eft  Tai  van^qui  |  dangers  :  mais  la  voie  de  Fe»  vang  eft 
l’a  rendue  un  dcfert cette  perte  vient  droite  &  facile.  P  ofteriré  d’un  filage  Roi, 

uniquement  de  là  faute  :  mais  Fên  vang  |  confervez  chèrement  le  bonheur  qu’il 
lui  a  rendu  fon  premier  éclat.  Le  chemin  |  vous  a  procuré. 


T  R  O  I  S  I  E  M  E  O  D  Er 

à  la  louange  du  même. 

CElui  qui  feuleft  Roi  &  Suprême  ^  Haut  ne  les  abandonne  ps  encore  i  il 
Seigneur ,  abailïè  là  Majeftéjuf  «  les  examine,  il  les  attend  ;  il  cherche  par 
qu’à  prendre  foin  des  choies  d’ici'bas.  ^  tout  un  homme  lèlon  fon  cœur ,  &  il 
Toujours  attentif  au  vrai  bonheur  du  veutétendrelui-mêmefonEmpire.Dans 
monde,  il  promene  lès  regards  fur  la  «■  cedelïèin,  il  arrête  avec  amour  fes  yeux 
Êce  de  la  Terre.  Il  voit  deux  peuples  |  vers  l’Occident.  C’eft-làqu'ildoithabi- 
qui  ont  abandonné  fes  Loix,&le  Très-  ^  ter,  Scregner  avec  ce  nouveau  Roi. 

<4)  Ven  félon  les  Interprètes  &  les  Hifto-  ^  Céme  race.  J'n»  fignifie  proprement  Roi  de 
tiens,  étoitpere de ^o« rang, Fondateurde la  troi-  4.  Paix. 


310  DESCRIPTION  DE  rEMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Il  (d)  commence  donc  par  en  ôter  J  le  cœur  n’eft  pas  droit,  les  dcfirsnefont 
touteslesmauvaifes  herbes,  &  il  nourrit  ^  pas  reglez  ,  &  onn’efl:  pas  propre  put 
avecfoinles  bonnes  ;  il  émonde  ce  que  ^  fauverTUnivers.  Vous  êtes  parfaitement 
les  arbres  ont  de  trop  ,  &  il  met  entre  %  incapable  de  ces  défauts.  Montez  donc 
eux  un  bel  ordre:  il  arrache  les  rofeaux  ,  |  le  premier  fur  la  Montagne,  afin  d’arti- 
&  il  cultive  les  mûriers.  Le  Seigneur  va  J  rer  tout  le  monde  après  vous.  Voilà  des 
rendre  aux  hommes  leur  première  vertu;  rebelles  qui  hobéiflènt  pas  à'iieur  Sou- 
tous  leurs  ennemis  s’enfuiront  devant  J  verain:fecroïantau-deirds  des  hommes, 
eux  .Te  Ciel  veut  fe  donner  an  égal,  {b)  J  ils  les  tyrannifent:  armez-vous  de  maco- 
Jamais  volonténe  futplus  abfoluë.  g  lcre ,  déployez  vos  étendarts, rangez  vos 
Le  Seigneur  regarde  cette  fainte  Mon-  ?  Troupes,  remettez  par-tout  la  paix,  & 
tagne  ;  c’eft  un  féjour  de  paix  :  aulE  n’y  |  fixez  le  bonheur  devotre  Empire,  &ré- 
croît-il  aucun  des  bois  dont  on  fait  les  J  pondez  à  ce  que  l’Univers  attend  de  vous, 
armes.  C’eft  un  Régné  éternel;  aulfi  n’y  *  Auiri.-tôr  l^en  fans  quitter  fa 
voit-on  que  des  arbres  dont  les  feuilles  ^  Cour,  monte  fur  le  haut  de  la  Monta¬ 
né  tombent  point.  C’eft  l’ouvrage  du  %  gne.  Rentrez  dans  vos  cavernes-,  efprits 
Très^Haut;ilamis  lecadet  àla  placede  J  rebelles  ;  c’eft  ici  la  montagne  du  Sei- 
l’aîné  :  il  n’y  a  queFê»  vang,  dont  le  *  gneur;-vousnepouvezy  êtreadmis.Ces 
cœur  Içache aimer  fes  freres  :  il  fait  tout  vives  fources  font  lepaux  pures,  où  les 

leur  bonheur  &  toute  leur  gloire  :  le  Sei-  %  Sujets  de o/iSMg  fe  défaltérent  ;  ces 
gneur  l’a  comblé  de  fes  biens ,  &  lui  a  %  plaifirs  ne  font  pas  pour  vous.  Fi» 
donné  tout  l’Univers  pour  récompenfe.  J  a  choifi  cette  montagne  :  il  a  ouvertiuir 
Le  Seigneur  pénétre  dans  le  cœur  de  v  même  ces  clairs  ruiffeaux;c’eft-là  que  tous 
Fenvang  ic)  y  trouve  une  vertu  fe-  les  peuples  fideles  doivent  venir  :  c’eft- 
crette  &inexplicable,  dontl’pdeurfere-  *  là  que  tous  les  Rois  doivent  fe  rendre, 
pand  par  tout.  C’eft  un  merveilleux  af-  Le  Seigneur  a  dit  à  Fen  vang  {d)  :  j’ai- 

lemblage  de  fes  dons  les  plus  précieux  ;  «  me  une  vertu  pure  &  fimple  comme  la 
l’intelligence  pour  regler  tout;  la  fagclfe  «•  vôtre  ;  elle  ne  fait  pas  grand  bruit  ;  elle 

i)our  éclairer  tout;  la fcience  ,. pour  en-  |  n’a  pas  grand  éclat au-dehors,  elle  n’eft 
bigner;le  Confeil ,  pour  gouverner  ;  la  J  pointemprellée,  elle  n’eft  point  fiére:  on 
pieté  &  la  douceur  ,  pour  fe  faire  aimer  ;  ^  diroit  que  vous  n’avez  d’efprit  &  de  lu- 
la  force  &  la  majefté ,  pour  fe  faire  crain-  t  mieres ,  que  pour  vous  conformer  à  mes 
dre  ;  une  grâce  enfin  &  un  charme  qui  %  ordres  :  vous  cpnnoiflèz  votre  ennemij 
lui  attire  tous  les  cœurs  :yertus  toujours  |  uniffez  contre  lui  toutes  vos  forces,  prè¬ 
les  mênaes ,  &  incapables  de  changer.  parez  vos  machines  de  guerre  :  attelez 
C’eft  comme  un  appanage  qu’il  a  reçu  |  vos  chars,  allez  détruire  le  Tyran  ;  chaf- 
du  Très-Haut  :  c’eft  un  bonheur  qu’il  |  fez-le  du  Trône  qu’il  ufurpe  :  chariots 
a  répandu  fur  fa  poftérité.  «•  armez ,  ne  vous  prefTezpas  :  murs  éle- 

Le  Seigneur  a  ditàFf»  'vang:  Quand  vez ,  ne  craignez  rien  :  Fen  vang  n’eft 

{i  )  Tout  ceci  doit  s’entendre  allégoriquement,  J  (d)  Voici  de  belles  paroles  d’un  diliiple  &  d’un 
felonJellile de  la  Poëfîe  antique.  Le  Çbi  j^ing  ell  ?  CommentateurdeTcteSi.  Cethoinmeadmirable', 
plein  d’endroits  femblables.  '  ^  dit-il ,  eft  complaifant  ,  &  doux  ;  ireft  humble  & 

-  (i)  Le  caradere  Poei  veut  dire  compagnon,  V  toujours  prêt  à  ceder  :  on  diroit  à  Tentendre  ,  qu’il 
égal.  On  le  prend  quelquefois  pour  Epoux-&  Epou-  ne  fçait  rien  ,  &  qu’il  n’eft  capable  de  rien;  Quand 

fe.  Les  Interprètes  ont  crû  cÿi’on  patloit  ici  de  l’£-  J  uii  cœur  eft  ainfi  difpofé ,  de  quelles  richeflés  ne 
poufe  que  le  Ciel  deftinoit  à  Venvtmg,  &  que  le  Y  peut-il  pas  fe  remplir!  C-’eft  pourquoi  la  vertu  la 
Ci»  ipng  appelle  ailleurs 'nenpaei ,  fœur  du  Ciel.  ^  plus  élevée  &  la  plus  éclatante  eft  fondée,  fur  ce 

(c)  Onlit  dansle  Texte r/mgri;  maislesmeil-  4-  fondement  folide  &  inébranlable  de  l’humilité  ; 
leurs  Interprètes  conviennent  que  c’eft  une  faute-,  ÿ’  &  il  n’y  a  pennt  d’homme' plus  éclairé',  que  celui 
&  qu’il  faut  lire  yen  vnng ,  parce  que  tout  ce  qu’on  J  qui  fe  croit  fincérement  le  plus  borné  dans  les  lu- 
dit  encetendroit,ne  peutconyeniràunautre  qu’à  J  miéres. 

yen  vnng.  *  .  - 

pas 
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pas  précipité- (kns  fà  marche  :  fàcolere  ^  riots  arrivent  avec  grand  bruit  .Te  Tyran 
ne  reipire  que  la  paix  :  il  prend  le  Ciel  à  fe  confie  vainement  dansla  hauteur  &la 
témoin  de  la  bonté  de  fon  cœur:  il  vou-  ^  force  de  les  murailles  l’attaque; 

droit  qu’on  ferendît  iàns  combat ,  &  il  J  il  le  combat  5  il  en  triomphe;  il  détruit 
eft  prêt  de  pardonner  aux  plus  coupables.  fon  cruel  Empire,  &  bien  loin  qu’une 

Bienloin  qu’une  fi  grande -douceur  lui  %  telle  juftice  le  rende  odieux,  jamais  l’U- 
attire  aucun  mépris ,  jamais  il  ne  parut  J  nivers  ne  fut  plus  dilpofé  à  £è  ranger  fous 
plus  digne  d’être  aimé.  Mais  fi  l’on  ne  ❖  fes  loix. 
nefe  rend  pas  à  tantde  charmes,  fes  cha-  % 

QUATRIEME  ODE 

Confeils  donneT^à  un  Roi. 

UN  extérieur  grave  &:majeftueux  |  ligent  à  votre  exemple  eh  tenant  vos 
eft  comme  le  Palais  où  réfide  la  *  chars  &  vos  chevaux ,  vos  foldats ,  &  vos 
vertu:  maisonle'dit,  &ileft  vrai  :au-  %  armes  en  bon  état,  vous  éviterez  la  guer^ 
jourd’huilesplusignoransenfçaventaf-  J  re,  &  écarterez  les  Barbares, 
fez  pour  voiries  défauts  d’autrui ,  &  les  J  Perfcâionnez  votre'peuple,  &obfer- 
plus  éclairez  ne  font  aveugles  que  fur  J  vezle  premier  les  Lôix  quevouslui don- 
leurs  défauts  propres.  nez  ;  vous  vous  épargnerez  par-là  bien 

Celui  qui  n’exige  rien  de  perfonne  |  des  chagrins.  Sur-tout  pefez  meurement 
au-deffus  de  fes  forces ,  peut  enfeigner  Vos  ordres ,  &  ayez  un  foin  extrême  de 
l’Univers,  ôclevraifage  fait  ce  qu’il  veut  ^  votre  extérieur;  alors  tout  fera  paifible, 
du  cœur  des  hommes.  Ne  formez  point  %  tout  fera  bien.  On  peut  ôter  une  tache 
de  deflèin  où  il  entre  le  moindre  intérêt:  |  d’un  diamant ,  à  force  de  le  polir  :  mais 
donnez  de  fi  bons  ordres,  que  vous  ne  J  fi  vos  paroles  ont  le  moindre  défaut, 'ü 
foyez  pas  obligé  de  les  changer:  ayez  un  ^  n’y  a  pas  moïende  l’eftaccr. 
certain  air  de  probité  &  de  vertu  ,  qui  |  Ne  parlez  donc  jamais  qu’avec  gran- 
réponde  de  ces  deux  points ,  afin  de  fer-  J  de  réferve ,  &  ne  dites  pas  :  ce  n’eft  qu’un 
vir  de  modèle  à  tout  le  peuple.  <i-  mot.  Songez  qu’on  ne  peut  retenir  votre 

Mais  hélas  !  ces  làges  leçons  ne  font  %  langue;  &  que  fi  vous  ne  la  retenez  vous- 
plus  d’ufage  :  tout  eft  renverfé ,  on  eft  |  même ,  vous  ferez  mille  fautes.  Les  pa- 
comme  enfèveli  dans  une  yvreflè  hon-  J  rôles  pleines  de  fageflè  font  comme  lâ 
teufe,  &  parce  que  l’yvreflè  plaît,  on  ne  «  vertu,  cela  ne  demeure  point  fans  ré- 
penfeiplus  au  bon  ordre,  on  n’étudie  plus  %  compenfe  :  par  elfe  vous  aftiftez  vos  amis, 
les  maximes  des  anciens  'Rois  ,  pour  J  &tous  fes  peuples  qui  font  vos  enfens, 
fairerevivre  leurs  fages  Loix.  «•  deviennent  vertueux ,  ea  fuivant  d’âge 

L’augufte  Ciel,  dites-vous,  ne  vous  %  en  âge  vos  maximes, 
protégé  plus  ;  mais  il  n’aime  que  ceux  qui  J  Lorfquè  vous  êtes  avec  de  fages  amis, 

font  déclarez  pour  la  vertu:  vous  êtes  au  |  compofez-vous  tellement, qu’on  ne  Vo'ye 
milieu  du  courant,  craignez  qu’il  ne  vous  ^  rien  dans’ toute  votre  perfonne  que  de 
entraîne.  Veillez  fans  ceflè  fur  les  moin-  %  doux  &  d’aimable  :  dans  votre  domefti- 
dres  chofes  ,  en  obfervant  exaéfement  |  que,  qu’il  ne  vous  échappe  rien  de  dé^ 
l’heure  du  lever  &  du  coucher,  &  en  réglé. Enfin,  quand  vous  êtes  feuldans 
prenant  foin  que  votre  maifonfoit  toû-  î  le  lieu  le  plus  fecret  de  votre  logis ,  ne 
jours  propre:  vous  rendrez  le  peuple  di-  J  vous  permettez  rien  de  honteux;  nedi- 
Tomell,  Kkkk  ' 
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tes  pas:  pcrfonncne  me  voit  :  car  il  |  noître  ,  comme  vous  hiccs,  votre  in- 

y  a  un  Elprit  intelligent  qui  voit  tout  :  capacité,  c’eft  une  exeUéntedifpofidon 
il  vient  lorfqu  on  y  penie  le  moins ,  &  %  pour  être  bien-tôt  en  état  d’inftroirc 
c  çft  ce  qui  doit  nous  tenir  dans  une  at-  %  les  autres  :  car  du  moment  qdon  n'eft 
tendon  continuelle  fur  nous-mêmes.  plus  rempli  de  loi-même,  ni  enflé  d’un 

Votre  vertu  ne  doit  pas  être  com-  5  vain  orgueil,  ce  qu’on  apprend  le  ma- 
ffiune  ,  il  faut  arriver  à  la  plus  haute  %  tin,  on  le  met  en  exécution  avant  la  fin 
perfeétion.  Réglez  11  bien  tous  vos  mou-  J  du  jour. 

yemens,  que  vous  ne  vous  détourniez  ^  Le  Tien  fuprême  diftingué  ckite-: 
jamais  du  chemin  le  plus  droit:  ne  paflèz  %  ment  le  bien  &  le  mal  :  il  hait  les  fu- 
point  les  bornes  que  la  vertu  vous  pref-  ■  perbes ,  &  chérit  les  humbles  ;  il  n’y  a.- 
crit ,  &  filiez  tout  ce  qui  pourroit  la  pas  un  lèul  inftant  où  je  ne  puiffç  of- 
bleflèr.  Propofez-vous  à  tout  le  mon-  J  Fenfer  le  Tien  :  le  moyen  donc  d’avoir 
de  comme  un  modèle,  qu’il  puilTe  imiter  ^  un  moment  de  joie  dans  cette  miféra- 
fans  crainte.  On  rend,  dit  le  proverbe,  %  ble  vie  ?  Elle  paiTe  comme  un  fonge, 
une  poire  pour  une  pêche.  Vous  ne  re-  J  &  la  mort  vient  avant  qu’on  foit  délen- 
cüeiÛerez  que  ce  que  vous  aurez  femé.  t  chanté.  Voüà  ce  qui  fait  ma  douleur. 
Vousdirelecontraire  ,  c’eft  vous  trom-  je  n’oublie  rien  pour  vous  inftruire , 
per  :  c’eft,  comme  on  dit ,  chercher  des  |  &  vous  m’écoutez  à  peine.  Bien  loin 
cornes  au  front  d’un  agneau  naiffant.  |  d’aimer  mes  leçons ,  elles  vous  paroif- 

Une  branche  d’arbre ,  qui  eft  fimple  |  fent  peut-être  trop  rudes.  Vous  dites 
&phante,  prend  toutes  les  formes  qu’on  «•  que  vous  n’êtes  pas  dans  la  faifon  d’être 
lui  donne  :  un  homme  fàge  poftède  l’hu-  %  fi  iage  :  mais  fi  vous  n’embraflèz  main- 
milité ,  fondement  folide  de  toutes  les  1  tenant  la  vertu ,  comment  y  arriverez^ 
vertus.  Parlez  lui  des  belles  maximes  |  vous  dans  une  caduque  vieilleffe  ? 
de  l’antiquité  ,  il  s’y  foumet  inconti-  O  l  mon  fils,  je  ne  vous  prêche  que 
nent,  &  tâche  de  les  mettre  en  prati-  |  les  grandes  maximesdesanciensRois.  Si 
que.  Au  contraire  l’infènle  s’imagine  J  vousécourezmesconfeils,  vous  n’aurez 
qti’on  le  trompe,  &  ne  veut  rien  croi-  J  jamais  aucun  fin  et  de  vous  repentir.  Le 
re.  Chacun  fuir  ainfi  fon  penchant.  «  Ciel  eft  en  colère ,  vous  craignez  qu’il 

O  !  mon  fils ,  vous  ignorez  ,  dites-  %  n’éclate  contre  vous  &  votre  Peu- 
vous ,  le  bien  &  le  mal ,:  ce  n’eft  pas  en  |  pie  :  vous  avez  dans  les  fiéeles  pafTez  de 
vous  tirant  par  force ,  que  je  veux  vous  J  feméux  éxemples  de  fa  conduite.  Le 
conduire  à  la  vraie  vertu;  mais  c’eft  en  «  Seigneur  ne  s’écarte  jamais  dans  fes 
vous  donnant  des  preuves  fenfibles  de  f  voies.  Soyez  bien-^perfiiadé  que  de  ne 
tout  ce  que  je  vous  dis  :  ce  n’eft  pas  |  pas  entrer  inceflàminentdahs  le  chemin 
en  écoutant  fimplement  mes  leçons ,  |  de  la  vertu  ,  que  je  viens  de  vous  ou- 
que  vous  deviendrez  fage;  c’eft  en  les  %  vrir,  c’eft  attirer  fur  vous  &  fur  votre 
pratiquant  de  tout  votre  coeur.  Recon-  J  Empire  les  plus  grands  malheurs. 

(4)  Voici  comme  parle Tcia  hi  :  Il  faut  bien  ❖  préheniet  ,  quand  on  n’y  penfe  feulemeat  pas! 
fe  perfuader ,  dit-il ,  que  le  Seigneur  des  Efprits  &  Toüt  cela  veut  dire' qu’il  nefuffit  point  de  teglet 
de  toutes  les  chofesinvifiblésell  intimement  répan-  J  feulement  tout  ce  qui  paroitaü-dehots;»als  qu’il 
du  par  tout.  Il  vient  fans  qu’on  s’apperçoive  de  là  J  faut  fur-tout  veiller  contjpuellement  fut  lësmoin- 
préfence,&  quelque  attention  qu’on  ait,  il  faut  .fr  dres  môüvèniens  de  fon  intérieur, 
toujours  craindre.  Que  ne  doit-on  donc  point  ap-  4 
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Sur  la  perte  dû  genre  humain. 

JE  lève  Ici  yèux  vers  le  Ciel,  il  pa-  |  mêrce  5  ni  la  femme  fè  mêlef  (fautrc 
roît  comme  de  bïGfize.  NpS'malheurs  «  ehofe,  que  de  coudre  &  de 
durent  depuis  long^tems  ;  le  Monde  %  D’où  vient  que  lé  Ciel  vous  affligé  î 
cft  perdu  :  le  crime  fe  répand  comme  J  Pourquoi  les  Efpnts  Géleftes  rïc  Vous 
un  poifon  fatal  :  léS  filets  du  péché  font  |  afliflent-ils  plus  >  -C’eA  quê  vous  veus 
tendus  de  toutes  parts  5  ôê  l’on  ne  voit  ❖  êtes  livré  à  cdui  que  vous  deviez  fiür,  SS 
point  d’apparence  de  güérifon.  |  que  vous  m’avez  quitté, moi  que  vous 

Nous  avions  d’heureux  champs,  la  J  deviez  uniquement  aimer;  toutes  fortes 
femme  nous  les  a  ravis.  Tout  nous  étoit  |  de  maux  vous  accablent  ;  il  n’y  a  plus 
fournis  j  laftfnme  nQUsàjetté  dansTeC-  «  aucun  veftige  de  gravité  Se  de  pudêùr. 
clavage.  Ce  qu  elle  hait  i  c  eft  l’innocen-  %  L’homme  s’eft  perdu,  &  l’ÎJniVèrs  eft 
ce  ;  &  ce  qu’êlle  aimé  5  ceft  le  crime.  J  fur  le  point  de  la  ruine. 

Le  mari  fage  élèVè  l’encêinte  dés  J  Le  Ciel  jettè  fes  filets  ■,  ils  font  ié^ 
murs  ;  mais  la  fétumé  qui  Véüt  tout  pandus  par  tout  :  ihommê  eft  perdu  i 
fçavoir,lésrénvêrfé-.0!  qu  ëllé  èft  édâi-  S  voilà  ce  qui  m’afflige.  Le  Ciel  tënd  lès 
rée  !  c’eft  un  oifèaU-,  dont  le  Cri  eft  fü-  %  filets,  ils  ne  font  pas  loin  i  c’en  eft  foit, 
neftè  :  eEé  à  èù  trop  de  langue  j  c’eft  *  l’homme  eft  perdu;  vôùàcèquifeittou.^  ' 
l’échelle  par  où  font  dèfééndüs  tous  nos  re  ma  trifteffe. 
maux.  Notre  perte  ne  vie&t  point  du  S  Ce  ruiftèaufi  profond  à  unefoürGèj' 
Ciel,  c’eft  la  femme  qui  en  èft  câufe.  J  d’où  ileftfortiî  mudouleut  lui  reiïèm-' 
Tous  ceujt  qui  n’écoutent  point  lés  le-  1  ble  ;  elle  eft  profonde,  Sc  elle  vient  de 
çonsdelafageirejfontfemblablesàeet-  ^  bien  loin.  Il  nà  plus  eé  qu’il  pofledoit 
te  malheureufé.  -  (i)avantfoehûte,8£ilaenveloppétous 

Elle  a  perdu  le  genre  humain  :  ce  fût  %  fes  enfans  dans  fon  tnalheUr.  O  Ciel  i 
d’abord  une  erreur,  &  puis  Un  cnnie  :  *  VOUS  pouvez  feul  y  apporter  témédè  ; 
elle  ne  fe  reconnoît  feulement pâs  ,  &  J  ef&cez  la  taché  du  père,  &  fauvez  la 
dit  :  qu  ai-je  fait  ?  l’homme  làge  ne  doit  poftérité. 

point  s’expofer  (4)  aux  périls  du  corn-  % 

(4)  Le  texte  eft  prefque  inintelligible  en  cet  ce  bas  monde  foit  indiéne  de  fes  foins  ;  cepéni 
endroit ,  de  l’aveu  même  des  Interprètes.  Ainfî  J  dant  fes  voies  &  fes  deffein's  font  impénétrables  : 
on  ne  voudroit  pas  garantir  cette  traduüiôH.  Peut-  J  il  peut  fortifier  là  Foibléflè  même ,  &  rétablir  l’ori 
être  que  le  texte  eft  corrompu  :  peut-être  ca-  ^  dre ,  lors  même  que  tout  paroît  perdu.  Si  Têtu 
che-t’il  qüelqu’autre  féns  qu'on  n'a  pâ  décou-  veng  vouloit  changer ,  &  devenir  un  horhmé  nou- 
yrir.  %  veau ,  le  Ciel  fufpêndroit  fon  Arrêt ,  &  la  pOf- 

(i)  Bien  que  le  Ciel,  dhTchx  hi ,  foit  telle-  J  térité  de  ce  malheureux  n’auréit  pas  été  toutà- 
jnent  élevé  au-delTus  dé  nous  s  qu’il  femble  que  4.  fait  perdue. 
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Lamentations  Jàr  les  miferes  du  genre  humain. 

/'^U’ii.  (  a")  tombe  tant  de  grêle:  J  il.punitjileftjüfte,,  &  -onnepeutrac- 
dans  cette  faifon ,  c’eft  un  pro-  *  cufer.  d’agir  par  haine.  - 

dige. La  douleurbleflèmoname, quand  I  .  Mais  les. Impies  regardent  comme 
je  voisles  défordres  despécheurs,  Peu-^  J  bas  ceqüi.efthaut ,  &  comme  haut  ce 
vent-ils  aller  plus  loin?  Regardez  le  |  quieftbas.  Quand  donc  finiront  leurs 
trifte  état  ou  Je  fuis  réduit:  ma  douleur  «•  excès?  Ils  appellent  les  làges.  vieillards, 
croît  à  chaque  inftant..  Ayez: quelque  %  &  ils  leur  diiènt  en  riant:  expliquez- 
égard  aux  foins  que  je  me  donne  :  la  J  nous  vos  fonges.  Ils  font  couyerts  de 
trifteffemetue,&  je  fuis  obligé  de  laça-  J  péchez,  &  ils  fecroyent  être  fans  repro¬ 
cher.  .  <!•  che.  Parmi  les  corbeaux  comment  dif- 

J’ai  reçu  la  vie  de  mes  parens':  ne  me  %  tinguer  le.  mâle  de  la  femelle  ? 
l’ont-ils  donnée ,  que  pour  que  je  fuife.  |  Q^nd  je  penfe  au  Maître  de  rUni- 
accablédetantdemauxîje  ne  puis  nia-  J  vers,  àfa  grandeur  &  à  fa  juftiçe,  je 
vancer  ni  reculer.  Les  hommes  exercent  *  m’abaiffe  devant  lui,&  je  tremble  qu’ilne 
leurs  langues  à  fe  flatter,  ou  à  lè  dé-  %  me  reprenne.  Cependant  toutes  mes  pa- 
truire  ;  &  quand  j’en  parois  affligé.,  je  J  rôles  partent  du  fond  de  mon  cœur,  & 
'■'fuis  l’objet  de  leurs  railleries.  J  fontconformesàla  raifon.  Lesméchans 

J’ai  le  cœur  remph  d’amertume ,  en  oiitdes  langues  de  ferpent  pour  déchirer 
voyant  nne  telle  miière:  les  plus  inno-  %  les  gens  de  bien  ,&  ils  font  tranquilles.  . 
cens  font  le  plus  à  plaindre  :  d’où  peu-  J  Voyez  cette  vafte  campagne  :  elle  n’eft 

vent-ils  e^érer  du  fecours?  Où  vont  *  remplie  que  de  m.auvaifes  herbes  qui 
s’arrêter  ces  Corbeaux?  Qui  font  ceux  f  fprtent  de  fon  fein.  Le  Ciel  paroît  fe 
qui.doiventleurfervir  de  proye?  |  jouer  demoi,  comme  fi  je  n’étois  rien.; 

Voyez  cette  grande  forêt:  elle  n’eft  J  &  il  exige  un  compte  exad,  comme  fi 
pleine  que  de  bois  propre  à  être  jetté  au  J  j’avois'  encore  quelque  chofe  expoféeà 
feu.  Lé  Peuple  accablé  de  tant  de  maux  la  rage  de  mes  ennemis.  Ai-je.  la  force, de 
regarde  le  Ciel,  (è)  &femble.dou-  |  m’en  délivrer  ? 

ter  delà  Providence.  Mais  quandl’heu-  J  Mon  cœur  eft  plongé  dans  la  triftef- 
re  d’exécuter  fes  Arrêts  fera  venue,  nul  fe:  il  eft  étroitement  ferré  par  la  don¬ 
ne  pourra  s’y  oppofcr.  C’eft  l’Etre  fu-  «  leur.  D’où  viennent  donc  tous  les  défor- 
prême,  c’eft  le  feul  Souverain  :  quand  J  dresqui  naiflènt  aujourd’hui  ?  L’incen- 

(a)  Il  y  a  dans  la  Poè'fie  ancienne  mille  en-  <1^  me  peut ,  pour  ainfî  dire.,  vaincre  le  Ciel.  Mais 
droits ,  comme  le  débat  de  cette  Ode  ,&  comme  J  quandrÀrrêtferaunefoisporté.leCielcertaine- 
le  commencement  de  la  quatrième  .& de  la  feptié-  J  ment  triomphera  de  tout.  Tel  qui  eft  aujourd’hui 
me  ftance.  Le  ftile  en  eft  plus  noble  &  plus  poëti-  ^  puni,  peut  demain  être  récompenfé:  &  tel  qui  au- 
que:  c’eft  le  goût  dans  lequel  tout  le  CSi  kjng  a  V  jourd’hui  reçoit  des  récompenfes  ,  peut  dèsdemain 
été  fait;  &  ce  goût  dure  même  encore  aujour-  recevoir  des  châtimens.  Quand  le  Ciel  châtie,  on 
d’hui.  ^  diroit  qu’il  eft  en  colere  :  maisil  eftdela  juftice  de 

{b)TchxfaBg  ubing.vtn  des  defeendans  àtTchu  J  punir  le  crime  ;  &  la  juftice  ne  vient  point  de  cole- 
bi  parle  en  cet  endroit  d’une  maniéré  très-clairè.  J  re  &  de  haine  :  Que  s’il  ne  punit  pas  fur  le  champ 
,  Kendre  heureux  les  bons ,  dit-il ,  &  punir  févére-  .ç.  des  gens  qu’il  doit  punir  un  jour  ,  ce  n’eft  point 
mentles  méchans ,  c’eft  la  réglé  confiante  que  le  ^  nun  plus  par  une  molle  complaifance  pour  eux; 
Ciel  obferve.  Que  lî  l’on  ne  voit  pas  toûjours  en  J  c’eft  que  le  dernier  Arrêt  n’eft  pas  encore  porté  ; 
ce  monde  les  gens  de  bien  récompenfez ,  &  les  mé-  J  &  le  Ciel  ne  veut  pas  que  nous  fçaehions  quand 
chans  punis ,  c’eft  que  l’heure  déciCve  de  leur  fort  ^  ce  moment  fatal  doit  arriver  ,  afin  de  nous  obliger 
n’eft  pas  venue.  Avant  ce  dernier  moment  l’hom-  ^  à  veiller  fans  cclTe. 


die 
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die  va  toujours  croiflànt,  &  il  eft  im-  q^u'on  tient  en  prifon  dans  un  Etang  : 
polfiblede  l'cteindre.  Ah  !  malheureufe  Es  ont  beau  s'enfoncer  dans  l'eau,  on 
P 00  feé\  (a  )  c'eft  toi  qui  as  allumé  le  feu  %  les  voit  tels  qu’ils  font  de  delfus  le  riva- 
qui  nous  confume.  J  ge  :  mon  affliction  eft  extrême  à  la  vue 

Songez  fans  ceflè  à  votre  derniere  ^  de  leur  mifere. 
heure.  Le  chemin  où  vous  marchez  eft  *  Ils  palTent  leurs  jours  dans  la  joye  : 
obfcur,  E  eft  giilTant ,  Eeft  dangereux.  %  Es  fe  font  fervir  des  vins  exquis  &  des 
Vous  traînez  un  Char  richement  char-  J  mets  délicats  :  leurs  feftins  ne  finirent  . 
gé  :  que,  faites-vous  î  Hélas  !  vous  bri-  g  point  :  ils  aflemblent  des  compagnons 
lezlçs  deux  cotez  de  ce  Chariot,  vous  4.  de  leurs  débauches:  ils  ne  parlent  que 
laEfez  périrkoutes  vos  richeflès  quand  J  de  noces  &deplaifirs.  Confidérez  que 
touteft  perdu,  vous  criez  au  fecours.  g  je  fuisdemeuré  feul ,  &que  je  fuis  con- 
Ne  brifez  point  les  cotez  du  Char  :  «•  traintde  cacher  jufqu’à  mes  larmes, 
ayez  grand  foin  de  fes  roues:  veillez  J  Les  plus  petits  vers  ont  leurs  troux  : 
fur  vos  gens  :  ne  laiffez  pas  périr  un  fi  g  les  plus  vils  infèéles  trouvent  leur  nour-  . 
précieux  tréfor  :  ne  vous  expofèz  point  g  riture;  &  le  Peuple  meurt  aujourd’hui 
dans  les  endroits  où  E  y  a  du  pérE.  Mais  ^  de  faim  &  de  mifere.  O  Ciel!  qui  nous 
hélas!  Je  parle  en  vain;  on  ne  penfe  pas  %  envoyez  juftement  tous  ces  maux,  voyez, 
feulement  à  ce  que  je  dis.  g  comme  les  méchans  font  dans  l’abon- 

Les  méchans  croyent  être  bien  ca-  dance  ,  &  prenez  pitié  des  juftes,  qui 
chez:  mais  c’eft  comme  les  poilTons  ^  font  dans  une  néceffité  extrême» 

S  E  P  T  I  E’  M  E  O  D  E- 

su  JL  LE  M  E  S  M  E  S  U  J  E  T, 

Exhortation.  \  . 

Le  Très-Haut  femble avoir  changé  g  lai.  vos  paroles  foient  pleines  de 
fa  clémence  en  foreur:  le  Peuple  *  douceur,  afin  de  gagner  , le  cœur  des 
eft  réduit  au  dernier  malheur.  Il  n’y  a  «.  Peuples;  mais  quelles  foient  animées  de 
plus  de  bonne  foi  dansles  paroles.  On  ne  J  force,  afin  d’arrêter  la  caufc  de  ces 
penfe  plus  à  ce  qui  ne  paife  point.  Les  t  maux.  .  ' 

moins  méchans, avec  des  vues  très-bor-  S  Bien  que  mon  emploi  foit  différent 
nées ,  manquent  encore  de  fincérité  &  g  du  vôtre  ,  je  fuis  cependant  homme  ‘ 
de  droiture.  Voilà  ce  qui  attire  la  colere  g  comme  vous:  jenecherchequ’àrépon- 
du  Seigneur,  &  ce  qui  m’oblige  de  vous  *  dreà  vos  plus  juftes  défirs.  Ecoûtez-moi 
en  avertir.  •  %  donc  attentivement  :  je  ne  vous  dirai 

Le  Ciel  paroît  fourd  à  nos  prières  :  g  rien  que  d’important,  ne  le  méprifez 
E  faut  donc  être  feifi  de  crainte  &  de  pas.  Vous  fçavez  l’ancien  Proverbe  , 
douleur.  Le  Ciel  eft  en  courroux  ;  Efaut  %  qui  veut  qu’on  recueEle  avec  foin  les 
donc  s’examiner  &  s’amender  fans  dé-  g  herbes  les  plusvEes,  &  qu’on  ramaffe  le 

(o  )  Les  Chinois  qui  regardent  depuis  long-  qui  a  détrôné  le  cruel  Tcheou-,  c’eft  Toxfo  fa 

tems  ces  Livres-ci ,  comme  autant  de  monumens  femme  qui  a  caufé  fa  ruine.  Ce  n’eft  point  le  petit 
de  ce  qui s’eftpaffé  au  commencement  de  cet  Em-  g  Roy  de  CW» ,  ni  les  Barbaresd’Occident ,  .quiont 
pire,  veulentque  cette  malheureufe  Pas /eé' ,  foit  fait  périr  l’aveugle  Teou  vatig  :  c’eft  Pas  /ss.'qui 
la  femme  à’Teou  rang,  c’eft-à-dire ,  Roy  plongé  .§■  l’a  précipité  dans  on  li  grand  malheur.  Mais  hélas! 
dans  les  ténèbres.  Voici  ce  q’uenditrsA«/s»^  tching-  ^  s’il  eut  une  Paoffeë  pour  le  perdre,  il  n’eut  point  ni 
ce  n’eft  pas  Tching  rang  ,  dit-il ,  qui  a  perdu  le  Ty-  g  de  Tching  tang ,  ni  de  Vou  ving ,  pour  lui  fuccedér. 
ran  Kié ,  c’eft  Mcey  fon  indigne  époufe  ,  qui  fut  J  Ce  peu  de  mots  renferme  tout  ce  qu’on  fçait  en 
la  véritable  caufe  de  fa  perte.  Ce  n’eft  point  Psa  ÿ  fobftance  des  trois  fàmeufes  familles. 

Tmell.  LUI  , 
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bois,quineparoîtbon  qu’à  brûler.  J  rer;  maispar  nos  paflions  déréglées  nous 
LeCieleft  en  courroux:  ceferoit  le  lui  fermons  l’entrée  de  nos  âmes, 
comble  delà  folie  que  de  n’en  faire  au-  %  Les  làges  du  premier  Ordre,  c’efl 
cun  cas.  Je  vous  parle  dans  toutela  fin-  %  comme  l’enceinte  qui  nous  environne, 
cériré  de  mon  cœur,  &  vous  vous  en  J  Les  ià^s  du  fécond  rang,  c’eft comme 
mocquez.  Vous  dites  que  je  fuis  un  les  murs  qui  nous  défendent;  vos  voi-- 
vieillard  trop  timide,  &  vous  demeurez  %  fins  font  comme  une  garde  devant  vo- 
tranquille  au  milieu  du  péril  :  mais  à  la  $  tre  porte  :  vos  alliez  font  comtneietronc 
fin  le  mal  fera  làns  remede.  %  qui  vous  fert  d’appui  ;  &  vos  parens  font 

Le  Ciel  eft  en  courroux,  &  votre  |  comme  une  Forterelfe,  quivousmeten 
Palais  n’eft  rempli  que  de  flateurs.  Il  n’y  aflùrance.  Mais  il  faut  que  votre  cœur 

a  plus  aucune  gravité  dans  les  mœurs ,  |  fait  à  la  vertu  fans  réfcrve ,  fi  vous  vou- 
&les  gens  de  bien  font  contraints  de  fe  |  lez  conferver  tous  ces  biens.-car  fi  vous 
taire:  le  Peuple  fe  porte  aux  dernieres  J  négligés  la  làgeife,  tous  ces  fecoursérran- 
baifeiTes  ;  &l’on  n’ofe  découvrir  la  eau-  gers  vous  abandonneront ,  &  vous  de- 
fe  de  tant  de  maux.  Hélas  !  tout  fe  perd ,  ^  meurerez  fcul  :  Y  a-t-il  un  état  plus  terri- 
Sc  l’on  n’écoute  point  les  fages.  |  ble  ? 

Le  Ciel  pénétre  dans  le  fond  des  J  Soyezdoncfeifidecrainte,  en  voyant 
cœurs,  comme  le  jour  dans  une  cham-  la  coleredu  Ciel  toute  prête' à  tomber 
bre  obfeure.  Il  feut  tâcher  de  répondre  î  fur  vous.  Ne  vous  laiflez  pas  vaincre  à 
à  feslumieres  ,  comme  deux  inftrumens  J  la  moUeife^  aux  plaifirs  :  tremblez  que 
de  mufique  parfaitement  dWcord.  Il  |  le  Ciel  ne  vous  abandonne  ,&  ne  vous 
faut  s’unir  à  lui  comme  deux  Tablettes  «  échappez  en  rien.  On  dit,  &  il  eft  vrai 
qui  paroüTent  n’en  faire  qu’une.  Il  faut  |  que  le  Ciel  eft  intelligent  :foit  que  vous 
recevoir  ce  qu’il  donne ,  du  moment  J  entriez  ou  que  vous  ferriez ,  il  confide- 
qu’ü  ouvre  la  main  pour  donner.  Ne  J  re  tous  vospas.On  compare  favûë  à  la 
dites  pas  que  je  vous  parle  en  vain:  rien  $  clarté  du  matin';  c’eft  qu’il  éclairejufqu’à 
n’eft  plus  aiféauCicl  que  de  nous  éclai-  |  vos  plus  petites  démarches. 

H  U  I  T  I  E’  M  E  O  D  E- 

m  Roy. 

O  Grand  &  fuprême  Seigneur  !  |  auprès  devons.  Vous  les  élevez  aux  pre- 
vous  êtes  le  fouverain  Maître  du  J  mieres  Charges:  &  parce  que  vous  avez 
monde;  mais  que  votre  Majefté  eft  fé-  ❖  obligé  le  Ciel  à  faire  tomber  fur  vous 
vere,  &  que  vos  ordres  font  rigoureux  !  |  un  elprit  de  vertige,  vous  mettez  ces 
Le  Cieldonne,  ileftvrai,  la  vie  &  l’ê-  J  feélératsfur  la  tête  devos  fujets. 
treàtous  les  Peuples  de  la  terre  ;  mais  il  Vtn  vang  s’écrie  :  hélas  1  Rois  de  ce 
ne  faut  pas  entièrement  compter  fur  fa  monde ,  fitôt  que  vous  vous  voulez  ap- 

libérahté&furla  clémence.  Je  fçai  qu’il  %  procher  de  vous  quelque  homme  fàgè, 
commence  toujours  en  pere  ,  mais  je  J  incontinent  les  méchans  jurent  fà  per- 
ne  fçai  pas  s’il  ne  finira  point  en  juge.  «  te,  &  ils  répandent  mille  faux  bmits, 
Ven  n/ang  s’écrie  :  hélas!  Rois  de  ce  J  pour  couvrir  leur  haine  de  prétextes  fpé- 
monde,  vous  êtes  cruels  ,&  vos  Minif-  ^  deux.  Vous  les  écoutez,  vous  les  aimez: 
très  fent  des  tygres  &  des  loups;  vous  c’eft  loger  dans  votre  Palais  une  troupe 
êtes  avares ,  &  vos  Miniftres  font  autant  t  de  brigands  ;  &  voilà  pourquoi  les  impré- 
defàng-fuës.VousfoEffrez  de  telles  gens  |  carions  du  Peuple  n’ont  point  de  bornes. 
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Ven  vatig  s’écrie:  Eélas!  Rois  de  ce  tables,  vous  avez  encore  les  loizj  que 

inonde,  vous  êtes  à  l’égard  de  votre  ne  les  fuivez-vous,  pour  détourner  les 

pauvre  Eeuple ,  comme  des  bêtes  féro-  J  fléaux  qui  font  prêts  de  vous  accabler, 
ces  &  afemécs:  &  vous  mettez  toute  |  Ven  vang  s’écrie  :  hélas  !  Rois  de  ce 
votre  habileté  à  trouver  des  conlèillers  |  monde,  on  le  dit,  &  il  n’eft  que  trop 
encore  plus  méchans  que  vous  :  ne  vous  ^  vrai  :  ce  qui  a  feit  mourir  ce  bel  arbre, 
appliquant  nullement  à  la  vertu ,  vous  %  ce  n’eft  point  qu’on  en  ait  rompu  les 
êtes  lans  appui  véritable;  &  toute  votre  branches,  ou  qu’on  en  ait  abbatu  les 
vie  riétant  que  menfonge,  vous  n’avez  J  feiiilles  ;  c’eft  que  la  racine  étoit  gâtée 
pourfavoris  que  des  trompeurs.  «  &  pourrie.  Comme  vous  devez  vous 

Ven  ‘z.'ang  s’écrie  :  hélas  1  Rois  de  ce  %  regarder  dans  les  Rois  qui  vous  ont 
monde ,  les  murmures  de  votre  peuple  J  précédé,  &  qui  vous  reflèmbloient;  de 
font  comme  les  cris  des  cygales,  &  la  J  même  vous  fervirez  un  jour  d’exemple 
colere  bouillonne  dans  le  mflieu  de  fon  à  ceux  qui  viendront  après  vtous.  Plus 
cœur.  Vous  touchez  au  dernier  malheur,  %  le  monde  vieillit,  &plus  il  a  d’exemples 
&  vous  ne  changez  point.  La  pefte  eft  J  fameux  pour  s’inftruire,  &A  n'en  de^ 
dans  lelèin  de  l’Empire,  &  gagne  juf^  ^  vient  pas  meilleur, 
qu’aux  barbares  les  plus  éloignez.  *  Voilà  ce  qui  concerne  ces  trois  pre- 
Ven  niang  s’écrie:  hélas!  Rois  de  ce  |  miers  Livres  Claflîques,  furlefquels  je 
monde ,  ce  n’eft  pas  le  Seigneur  que  *  me  fuis  mi  peu  plus  étendu ,  que  je  ne 
vous  devez  aceufer  de  tant  de  maux;  ferai  fiir  les  deux  autres;  parce  qu’il 
ne  vous  en  prenez  qu’à  vous-mêmes.  ^  s’en  faut  bien  que  ceux-ci  ne  foient  dans 
Vous  n’avez  point  voulu  écouter  les  J  une  égale  confidération ,  quoiqu’ils  ne 
fàges  vieillards  :  vous  les  avez  tousécar-  |  lailfent  pas  d’être  regardez  comme  des 
tez  :  mais  bien  que  vous  n’ayez  plus  monumens  très-refpeétablës. 
auprès  de  vous  de  ces  hommes  refpec-  $ 


LE  T  C  H  Ü  N  T  S  I  O  U- 


Quatrième  Lièvre  Canonique  du  premier  Ordre. 


Le  Tchun  tfioutia.  été  mis  au  rang  |  phen’eneftpas  l’Aüteurîplufieurs  ven¬ 
des  Kingi  que  fous  la  famille  des  ^  lent  que  ce  foit  l’hiftoire  du  Royaume 
Han.  C’eft  un  Livre  compilé  du  tems  .<f  de  Lou,  qui  étoit  la  Patrie  de  Confli- 
-de  Confucius.  Il  eft  par  conféquent  fort  ^  dus,  &  qui  eft  préfèntement  la  Provin- 
inférieur  aux  trois  autres,  qui  de  tout  J  ce  de  Chan  tong;  d’autres  prétendent 
tems  ont  été  reconnus  pour  King  vérita-  |  que  c’eft  un  abrégé  de  ce  qui  s’eft  pafle 
blés,  fans  qu’il  y  ait  jamais  eu  fur  cela  «  dans  les  divers  Royaumes  qui  parta- 
deux  lèntimens  :  au  heu  qu’il  y  a  de  f  geoient  la  Chine ,  avant  que  T/in  tchi 
grandes  difputes  touchant  le  Tchun  tjtou.  J  hoang  les  eût  tous  réunis  fous  une  même 
Les  uns,  &  c’eft  le  plus  grand  nombre,  J  Monarchie.  C’eft  pourquoi ngan 
difènt  que  c  eft  l’ouvrage  de  Confucius  :  cf»?  homme  fçavant ,  grand  pohtique, 
les  autres  foutiennent  que  ce  Philofo-  J  &  Miniftre  d’Etat  vouloir  dégrader  le 
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Tch»n  tfiou ,  &  le  réduire  aux  King  de  la  |  qu’un  Empire  fe  renouvelle  &  devient 
fécondé  Ckflè.  Cependant  les  Chinois  Q.oïi!&nt,  lorfqu’il  eft  gouverné  par  un 
ont  un  .goût  particulier  pour  cet  ouvra-  %  Prince  fage&  vertueux;  demême  qu’au 
ge,  &  ils  enfont  un  cas  extraordinaire.  |  Printems  la  nature  renaît  en  quelque 
On  y  décrit  les  aélions  de  pluCeurs  |  forte  &fe  ranime  par  l’agréable  verdure, 
Princes,  Sc  on  expolê  comme  dans  un  dont  la  terre  &  les  arbres  commencentà 
miroir  leurs  vices  &  leurs  vertus,  la  pu-  |  fe  revêtir  :  au  lieu  que  fous  un  Prince 
nition  des  uns  &  les  récompenfes  des  au-  J  vicieux  &  cruel ,  l’Empire  languit ,  &pa- 
tres. Il  commence  àl’année 49.  del’Em-  j  roît  êtrefur  fon déclin, ainiîqu en  Au- 
feievLt  Ping  vang,  qui  étoit  le  treiziéme  «  tomneles  arbres  fe  dépouillent  de  leurs 
dekrace  desTcheou,  &  comprend  tout  J  ornemens,  les  feüilles& les  fleurs  fefan- 
ce  qui  s’eft  pafle  pendant  141  ans  fous  nent  ,  &k  natute  femble  être  mouran- 
dix  Rois.  On  parle  d’abord  d’F»  cong  ,  «  te.  Un  difciple  de  Confucius,  nomnié 
qui  occupoit  le  Royaume  de  ;  ôe  l’on  %  Cà  cka  fait  un  fçavant  Cominentaire 
&iitpar  Ngé  co«g douzième  Roy,  avec  J  fur  cet  ouvrage ,  qu’il  a  intitulé 
lequel  fe  termine  ce  morceau  d’hiftoire.  |  jy»,  c’eft-à-dire  ,  les  maximes  du  gou- 
Ce  Livre  eft  intitulé  le  Fràrewr  ,&>  vernement, 
ï Automne  ,  pour  donner  à  entendre  |  ' 


LE  L  I  Kl 


XJinqmime  Livre  Canonique  du  fremïer  Ordre. 

C  E.cinquiéme  Livre  intitulé,  li  kh  J  peres,  &  des  femmes  à  l’égard  de  leurs 
coiïune  qui  diroit  Mémorkl  des  maris;  des  régies  de  k.véritable  amitié, 
Loix,  des  cérémonies, des  deVoirs  S’  des  civilitet  dans  les  feftins,  del’holpi- 
de  la  vie  civile,  contient  dix  Livres  que  |  talité  ,  des  honneurs  funèbres ,  de  la 
Corifucius  avoir  compilez  de  différens  |  guerre  ,  de  la  muftque,  &  de  plufieurs 
ouvrages  des  anciens.  On  croit  que  le  *  autres  chofcs  propres  àher  ôtaentretC' 
principal  Auteur  eft  le  frere  de  l’Em-  «j.  nir  la  fociété. 

f^cu  'vang ,  appelle  Tcheou  kpng ,  J  Mais  comme  trois  - cens  ans  après 
Prince,  que  fes  vertus,  fa  prudence  &  J  quecettecompilationfutfàiteparCon- 
k  capacité  rendoicnt  également  recom-  fudus  ,  tous  les  exemplaires  en  furent 
mandable.  brûlez  par  l’ordre  barbare  de  l’Empereur 

Ce  Livre  compreird  encore  les  ou-  *  TJîn  tcbi  hoang ,  &  qu’on  ne  put  rétablir 
vrages  de  divers  autres  Auteurs,  des  Dif  ■>  ce  Livre,  que  fur  un  petit  nombre  de 
ciples  de  Confucius  ,  &  d’autres  inter-  «•  feiiilles  qui  avoient  été  kuvées  de  Tin- 
prêtes  plus  modernes  &  fufpecls.  On  cendie  général ,  &  fur  ce  que  les  vieil- 
y  parle  des  Codmmes  &  des  Cérémo-  -s*  krdsen  .avoientpû  conferver  dans  leur 
niestant  kcréesqueprofanes,desukges  5  mémoire;  il  n’y  a  pas  de  doute ,  &  c’eft 
de  toute  efpece,  queTonprariquoit,  fiir  J  le  fentiment  des  Commentateurs  &  des 
tout  au  tems  des  trois  principales  Dy-  Interprètes ,  que  cet  ouvrage  ne  foit  im- 
nafties  de  Hia,  de  Chang,  ôcdcTcheou-,  4»  parfait,  &  que  par  l’infidélité  de  la  mé- 
des  devoirs  des  enfans  à  l’égard  de  leurs  %  moire  peu  fure  de  perfonnes  avancées 

■  ■  ’  en 
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Cîi  âge  ,  &prla  mauvaife  intention  dé  d’ufages,  qt^n  ne  pratique  point  au- 
quelques-uns ,  il  ne  s  y  foit  glifle  beau-  *  jourd’hui  ;  &  c’eft  un  Livre ,  qui,  lèlon 
coup  de  choies  étrangères  &  apocry-  S  les  Chinois  mêmes  ,  doit  être  4û  avec 
phes  :  auffi  y  trouve-t-on  beaucoup  beaucoup  de  ckconfpeclion. 


Des  Lhres  CiaJJiques  ou  Canoniques  du  fécond  Ordre  i 

nommef  S,k'é  chui 


ï  E  S  cinq  Livres,  dont  je  viens  de  J  ciennes ,  à  été  &  eft  eiicôre  regardée 
1  A  donner  Tidée  ,  font  d’une  anti-  ^  comme  la  régie  parfaite  du  Gouverne- 
quité  très-reculée  ;  &  tous  les  autres  qui  %  ment.  Comme  il  n’a  eu  d’autre  vue  dans 
ont  été  compofez  dans  la  fuite  par  les  %  fe's  entreprifèsj^dansfes  voyages  j  &  dans 
plus  grands  hommes ,  n’en  font  que  des  |  fes  entretiens ,  que  de  faire  ré  vivre  la 
copies  ou  des  interprétations!.  De  cé  *  morale  deS  premiers  tems ,  &  de  pro¬ 
grand  liombre  d’ Auteurs  qui  ont  tra-  %  curer  lé  bonheur  dés  Peuples,  en  inf-- 
vaillé  fur  ces  anciens  monumehs,  il  n’y  J  fruilànt  les  Rois  ,  &  eû  faifant  régner 
enapointeudeplusillùftreqiie  Cônfu-  |;  dans  l’Empitç l’amour  de  la  làgclTe,  de 
cius  ;  aulS  eft-i  regardé  depuis  tant  de  «  l’équité,  &  de  la  vertu;  là  mém.oire  eft 
Cèdes  dans  tout  l’Empire  ,  comrne  le  %  dans  là  plus  grande  vénération,  A:  a  ré¬ 
maître  par  excellence,  comme  l’orûe-  J  pandufur  fa  poftérité  un  éclat,  qui  dure 
ment  de  ù.  Nation,  &  lé  parfait  iho-  *  toujours  depuis  tant  de  Cèdes.  Il  n’y 
déle  des  làges.  ‘fa  proprement  de  Nobleflè  héréditaire 

Quoiqu’il  n  ait  jamais  eu  le  titré  de  à  la'  Chine  que  dans' cette  famille ,  qui 
Roi,  il  a  gouverné  une  partie  delà  Ghi-  J  fubCfte  encore,  êf  qui  y  eft  extrême- - 
ne  pendant  £  vie ,  par  fes  excellentes  J  ment  révérée.  PluCeurs  Auteurs  ont 
maximes,  &  par  fes  grands  exemples’:  ^  écrit  la  vie  de  ce  Philofope  :  je  vais  en 
êc  après  fa  mort ,  la  Dodrine  qu’il  a  re-  %  rapporter  ce  qui  s’en  dit  plus  commu-^ 
eücÛlie  dans  fes  Livres  fur  les'Loix  an- li  némean  ■ 


Vie  de  Cong  fou  tseë  ou  Confucius. 

COnîüciùs  hàquit  dans  une  perte  que  la  Chine  fit  de  fon  Philofo- 
Bourgade  du  Royaume  de  Lou ,  phe.  Mais  Confucius  eut  cet  avantage 

qui  eft  maintenant  la  Province  de  Clïa»  fur  ces  trois  fâges,  que  là  gloire  s’eft. 

tong  ,  l’année  de  l’Empire  de  iwg  J  accrue  déplus  en.plusavec  la  fuite  des 
vang  Z5®.  Empereur  de  la  race  des  «•  années,  &  quelle  eft  parvenue  au  plus 
Teifo»,  5'5 1.  ans  avant  l’Ere  Chrétien-  %  haut  point,  où  la  &gelîè  humaine  puif- 
ne,  deux  ans  avant  la  mort  de  Thaïes  j  |  fe  prétendre.  Elle  S  maintient  encore 
ruh  des  fept  fâges  de  la  Grece.  Il  étoit  ^  dans  ce  haut  degré  d’élévation  ,  au 
contemporain  du  fameux  Pythagore  ,  milieu  du  plus  vafte  Empire  du  Moode, 
&  -Socrate  parût  peu  de  tems  après  la  f  qui  fe  croit  redevable  aux.  lumières  de 
-  Tome  II.  -  .  Mmmm 
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ce  PMofophe  ,  de  ü  durée  &  de  là  J  na  dès-lors  l’idée  de  ce  qu’il  devoir  être 
^lendeur.  «  un  jour. 

Si  Thaïes  &:Pythagores’étoientcon-  |  A  peine  avoit-il atteint  là  quinzione 
tentez ,  comme  fit  Confucius  »  de  don-  |  rannée,  qu’il  fit  une  étude  férieufe  des 
ner  des  leçons  de  morale  5  fi  le  premier  ^  anciens  Livres  :  il  s’en  remplit  l’élprit , 
n’eût  point  voulu  approfondir  des  quef-  f  en  failànt  le  choix  des  maximes  les  plus 
rions  de  pure  Phyfique  fur  l’origine  du  %  propres  à  former  fon  cœur,  &  à  inlpi- 
Mondei  &file  fécond  n’eût  point  dog-  J  rer  aux  Peuples  l’amour  delà  vertu.On 
matiféfurlanaturedesrécompenfes  atta-  f  le  mana  à  ‘19.  ans  :  il  n’eut  qu’unp feule 
chées  àlavertu,  &deschâtimeiîs  defti-  i  femme  ^  qui  lui  donna  un  fils  nommé 
nez  au  vice  après  cette  vie;  ces  deux  là-  J  Peja,  qui  mourut  âgé  de  50.  ans.  Ce- 
ges  de  l’antiquité  auroient  eu  une  réputa-T  J  lui-ci  ne  laiflà  qu’un  feul  héritier  , 
tionde  Do&ine  moins  expôfée  àla  cen-  j  qu’on  appella  3}g»  fseë ,  qui  marchant 
fure.  *  fiir  les  traces  de  Confucius  fon  grand 

Confuciüs  ,  fans  fe  mettre  en  peine  J  pere  ,  s’adonna  tout  entier  à  l’étude  de  la 
de  fonder  les  lècrets  impénétrables  de  la  J  làgeflè,  &  parvint  par  fon  mérite  aux 
nature  ,  &  làns  trop  lubtihfer  fur  les  ^  premières  Charges  de  l’Empire, 
points  de  là  créance  commune,  écüeil  f  QMnd  Confucius  fut  plus  avancé  en 
dangéreuxàlacuriofité,  le  borna  à  par-  |!  âge,  Sc  qu’il  crut  avoir  fait  des  progrès 
1er  du  principe  de  tous  les  Etres  ;  d’inf  *  confidérables  dans  la'  connoilîànce  de 
pirer  pour  lui  du  relpeét-,  de  la  crain-  *  l’antiquité,  il  fe  propofa  de  rétablir  la 
te,  &  de  la  reconnoiffance;  de  publier  |  forme  d’un  fage  Gouvernement  dans 
que  rien  ne  luieft  caché,  pas  même  les  J  tous  ces  petits  Royaumes  qui  compo- 
penfées  les  plus  fecrettes  ;  qu’il  ne  lailTe  |.foient  l’Empire,  &  de  procurer  par  ce 
jamais  la  Yerm.fans  récompenfe,  ni  le  f  moyen  la  réformation  des  mœurs  :  car 
vice  ûns  châtiment,  dans  quelque  con^  t  alors  chaque  Province  de  l’Empire  étoit 
dirion  que  fe  trouve  l’un  ou  l’autre.  Ce  J  un  Royaume  diftingué ,  qui  avoir  fes 
font  là  les  maximes  répandues  dans  fes  |  Loix  particulières,  &  qui  étoit  gouver- 
ouvrages  ;  &  c’eft  fur  ces,  principes  qu  il  v-  né  par  un  Prince» 
fe  régloit.  Si  qu’il  tâchoit  de  réformer  |  A  la  vérité  touscès  petits  Rois  dépèn- 
les -mœurs.  J  doientderEmpereur;maisfouventl’au- 

Confiicius  n’avoit  que  trois  ans,  Ibrf-  |  torité  Impériale  n’étoit  pas  aifez  forte 
qu’il  perdit  fon  pere  nommé  Cho  leang  he^  f  pour  les  contenir  dans  le  devoir»  Chacun 
qui  mourut  à  l’âge  d’environ  7  3 .  ans.  Ce  J  de  ces  Rois  étoit  maître  dans  fes  Etats  : 
vieillard  rempliflbit  les  premiers  emplois  |  il  levoit  les  Tailles ,  impofoit  des  Tri- 
du Royaume  de  Song,  &  ne  laiflà  guéres  J  buts,  difpofoitdes  Digriitez  &  des  Ein-, 
d’autre  bien  à  fon  fils,  que  la  gloire  de  v-  plois,  déclaroit  la  guerre  à  fes  voifins, 
defeendre  de  Tijé,  i.j“.  Empereur  de  %  quand  ille  jugeoità  propos,  &  fe  ren¬ 
ia  fécondé  race  des  Chang,  Sa  mere  qui  |  doit  quelquefois  redoutable  à  l’Empe- 
s’appelloit  Ching,  &  qui  tiroit  fon  ori-  1  reur  même. 

gine  de  l’flluftre  êimilie  des  Yen,  vécut  v-  'L’intérêt ,  l’avàrice ,  l’ambition  ,  le 
ZI.  ans  après  la  mort  de  fon  mari.  -  J  déguifèment ,  la  faufle  politique  ,  l’a- 
Dans  l’âge  le  plus  tendre,  on  remar-  |  moût  du  plaifir  &  de  la  bonne  che- 
qua  en  lui  toute  la  fageflè  d’un  homme  J  re  dominoient  dans  toutes  ces  petites 
meur.  Le  jeu  &  les  amufemens  enfan-  ^  Cours.  Confucius  entrepit  d’en  bannit 
tins  propres  decet  âge ,  ne  furent  point  J  tous  ces  vices  ,  &  d’y  faite  regnet  les 
de  fon  goût.  Ün  air  grave ,  modefte ,  &  J  vertus  oppofées.  Il  prêcha  par  toutj  au- 
férieux  lui  concilioit  déjà  lerefpeétde  V-  tant  par  fes  exemples  que  par  fes  inftruc- 
tous  ceux  qui  le  connoifl'oient,'&  don-  |  tions,  lamodeftie,  ledéfintéreflèment. 
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la  fincérité ,  l’équiré  ,  la  tempérance  ,  J  lent  avec  beaucoup  de  joie  &  dé  recon' 
le  mépris  des  ricbeflès  &  des  plaifirs.  t  noiflànce  :  ils  ne  purent  fe  défendre  des 

Sa  probité,  l’étenduë  de  fes  connoif^  X  charmes  de  ces  étrangères  ;  &  Ton  ne 
lances,  &réclar  de  lès  vertus,  le  firent  %  penü  plus  qu’à  inventer  tous  les  jours 
bien-tôt  connoître.  On  lui  oÆrit  plu-  j  de  nouvelles  fêtes  capables  de  les  diver-  ' 
fleurs  Magiftrarures  ,  qu’il  n’accepta  «  tir.  Ce  n’étoit  que  feftins ,  que  danfes, 
que  pour  avoir  lieu  de  répandre  fa  Doc-  %  que  Comédies.  Le  Prince  tout  occupé 
trine,  &  de  réformer  les  mœurs.  Pour  J  de  fes  plaifirs  ,  abandonna  les  affaires 
peu  que  le  fuccès  ne  répondît  point  à  i  de  fon  Etat,  &  devint  inaccelEble  à  fes 
fes  travaux,  moins  touché  des  honneurs  plus  zélez  Miniftres. 
dontillètrouvoitrevêtu,quedel’amour  %  Confucius  eflàya  par  lès  remontrant 
du  bien  public ,  il  renonçoit  aufli-tôt  t  ces  de  les  ramener  à  la  raifon  &  au  de-^ 
à  lès  Charges,  quelque  confldérables  voir.  Dès  qu’il  vit  que  fes  efforts  étoient 
quelles  fuflènt,  pour  chercher  ailleurs  ^  inutiles,  &  que  le  Prince  devenoltfourd 
un  Peuple  docile  ,  &  plus  capable  de  %  à  fes  confeils,  il  pritle  délfein  de  fe  dé^ 
profiter  de  fes  leçons.  •  |  poüiller  d’un  minifterei  qui  ne  pouvoir 

C’eftdequoiila  donné  plufieurspreu-  ^  être  d’aucune  utilité  au  Peuple  fous 
vesendiverfes  occaflons;  mais  fur-tout  S  un  Prince  fi  voluptueux  t  il  &  démît  dé 
lôrfqu’à  la  5  5  année  de  fon  âge ,  il  fut  J  là  Charge ,  il  quitta  la  Cour ,  &  s’exila 
éleve  à  une  des  premières  Charges  du  de  fa  terre  natale,  pour  chercher  dans 
Royaumede  Lou  fa  Patrie.  En  moins  de  d’autres  Royaumes ,  des  écrits  plus  pro^ 
trois  mois  le  Royaume  changea  de  face.  J  près  à  goûter  &  à  füivre  fes  maximes. 

Le  Prince,  qui- avoir  mis  en  lui  toute  fa  J  Il  parcourutinutilement  lesRoyau- 
confiance,les  Grands  du  Royaume, &  le  ^  mes  àcTfi,àcGuû,  SiéeTfou-,  L’auf- 
Peuple  ne  le  reconnoiflbient  plus;  Ce  -ÿ  térité  de  fa  morale  le  fit  redouter  des 
changement  fut  fl  prompt  &  fl  heu-  |  politiques;  &  les  Miniftres  des  Princes 
reux,  qu’il caufadelajalôufie  aux  Pria-  J  ne  virent  pas  volontiers  un  concurrent 
cesvoifms.  Ilsjugerent  que  rien  n’étant  |;  habile,  &  capable  de  les  faire  bien-tôt 
plus  Capable  de  faire  fleurir  un  Etat ,  que  décheoir  de  leur  crédit  &  de  leurauto- 
le  bon  ordre  ,  &  l’exaifte  obfervation  |  rité.  Errant  de  Province  en  Province, 
des  Loix ,  le  Roi  de  Lotf  ne  manque-  |  il  le  vit  dans  le  Royaume  de  Ching , 
roit  pas  de  fe  rendre  trop  puiflant,  s’il  réduit  à  la  derniere  indigence,  làns  rien 
continuoit  à  füivre  les  coaleils  d’un  perdre  de  là  grandeur  d’ame ,  &  de  là 
homme  fl  làge  &;fl  éclairéi  X  conftance  ordinairei 

Parmi  tous  ces  Princes  ,  le  Roi  dé  |  C’étoit  un  Ipeâacle  affèz  nouveau 
Tyî fut  celui  qui  s’allarma  davantage.  Il  devoir  un  Philofophe,  qui,  après  s’être 
tint  plufleürs  confeils  avec  fes  princi-^  |  attiré  l’admiration  pubUque  dans  les  mi^ 
paux  Miniftres  ;  &  après  de  fréquen-  \  niftéres  les  plus  honoraoles.  de  l’Etat , 
tes  délibérations  ,  il  fut  conclu  que,  |  retournoit  de  Ibn  plein  gré  aüx  fondions 
fous  prétexte  d’une  Ambal&de,on  feroit  privées  d’ün  làge,  uniquement  dévoilé 

préfent  au  Roi  de  Lou  &  aux  Grands  î  à  l’inftrudion  des  Peuples,  &  qui  en-. 
Seigneurs  de  fa  Cour ,  d’un  grand  nom-  %  treprenoit  pour  cela  de  continuels  &  de 
bre  de  jeunes  filles  d’une  beauté  extraor-  J  pénibles  voyages.Son  zélé  s’étendoitaux 
dinaire ,  qui  avoient  été  inftruites  dès  f  perfonnes  de  tout  état ,  aux  gens  de 
leur  enfonce  au  chant  &  à  la  danlè,  &  a  Lettres,  au  Peuple- ignorant,  aux  hom- 
qui  avoient  tous  les  agrémens  capables  J  mes  de  Cour  ,  aux  Princesv  Enfin  lès  le- 
de  plaire  &  de  gagner  le  cœur.  1  çons  étoient  communes  à  toutes  les  con- 

Leftratagêmeréulflt.  LeRoideLoa,  J  dirions,  &  propres dechacune en  parti- 
&  tous  les  Seigneurs  reçurent  ce  pré-  culier. 
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Il  avoir  fi  fouveat  a  la  bouche  les  j  Toute  la  do&ine  de  ce  Philofophe 
maximes  &  les  exemples  des  Héros  de  tendoita  redonner  à  la  nature  humaine 
l’antiquité,  Yao,  Chun,Yii,  Tch'mgtang,  %  ce  premier  luftre,  &  cette  première  beau- 
Ven  'vang,  qu’on  croyoit  voir  revivre  J  té  qu’elle  avoir  reçûë  du  Ciel,  fequi 
en  lui  ces  grands  hommes.  C’eft  pour-  J  avoir  été  obfcurcieparlesténébresdel’i- 
quoi.il  n’eft  pas  furprenant  qu’il 'fit  un  gnerance,  &parla  contagion  des  vices. 
il  grand.nombrcde  Difciples,qui  étoient  %  Il  conlèilloit  ,pour  pouvoir  y  parvenir , 
inyiolablement  attachezà  faperfonne.  d’obéïrau Seigneur  du  CieljderhencH 
On  en  compte  trois  mille,  parmi  lefquels  J  rer  &  dé  le  craindre,  d’aimer  fon  pro- 
il  y  en  a  eu  cinq  cens,  qui  ont  occu-  chain  comme  foi-même,  de  vaincre  fes 
pé  avec  diftittélion  les  premières  Char-  %  penchans,  de  ne  prendre  jamais  fespat 
ges  dans  divers  Royaumes  ;  &  dans  ce  |  fions  pour  réglé  de  là  conduite.,  de  les 
nombre  ,  on  en  compte  71.  qui  fe  font  J  foûmettre  à  la  raifon  ,  de  l’écouter,  en  ■ 
encore  plus  diftinguez  que  les  autres  pM  toutes  choies  ,  de  ne  rien  faire,. de  ne- 
la  pratique  de  la  vertu.  Son' zélé  luiiiif-  %  rien  dire,  de  ne  rien  penfer  même  qui 
pira  même  le  défir  de  paflèr  les  mers  ,  J  lui  fût  contraire.  . 
pour  aller  répandre  fa  doétriné  dans  j  -  Comme  fes  adions  ne  démentirent 
les  climats  lés  plus  reculez.  «  jamais  fes  maximes,  &  que  par  fa  gravité, 

.11  part^ea  fes  Difciples  en  quatre  |  fa  modeftie,  fa  douceur ,  la  frugalité,  lé 
CfaUgs  di^rentes  ;  la  première  étoit  dé  1  mépris  qu’il  faifoit  des  biens  de  la  terre, 
ceux  qui  dévoient  cultiver  leur  efprit  J  &  l’attention  continueEe  qu’il  avoir  fur 
par  la  méditation ,  &  purifier  leur  cœur  ❖  fes  délions ,  il,  exprimoit  en  toute  fa  per- 
par  le  foin  d’acquérir  les  vertus.  Les  plus  f  fbnne  les  préceptes  qu’il  enfeignoit  '  par 
célébrés  de  cette  Clallè  furent,  Afe»  ^  lès  écrits  &  par  fes  difeours;  les  Rois  tâ- 
tjèë  kien,  Gen  fe  mteott ,  Chung  kpng,  &  j  chereUt  à  l’envi  l’un  de  l’autre  de  l’attirer 
Yenjuen.  Une  mort  prématurée  enleva  ^  dans  leurs  Etats,  Les  fruits  opérez  dans 
ce, dernier  à  . l’âge  de  3 1.  ans.  Comme  |  une  contrée,  étôiént  pour  une  autre  le 
.â.  étoit  le  Difciple  chéri  de  fon  Mai-  J  motif  de  le  défirer  avec  empreflèment. 
tre,  il  fut  Igng-tems  le  fujet  'de  fes  lar-  |  ;  Mais  un  zele toujours  heureux  &fans 
mes  &  de  fès  regrets.  ■ç-  contradiélion  aüroit  manqué  de  fon  plus 

Dans  la  fécondé  Clalfe  étoient  ceux  |  bel  éclat.  On  vit  Confucius  toujours  égal 
qui  dévoient  s’appliquer  à  raifonner  |  àlui-mêmedanslesplusgrandes  difgta- 
jufte  .  à  travailler  des  difeours  per-  *  ces,  &  dans  des  traverfes  qui  étoient  d’au-, 
fuafi$ ,  &  éloquèns.  On  admira  parmi  tant  plus  capables  de  le  déconcerter  j 
eux  Tfai  ngo,  &  Tfiu  kpng.  %  quelles  lui  étoient  fufeitées  parlajalou- 

L’étudedeceuxdelatroifiéme  Clafîè,  1  fie  de  perfonnes  mal  intentionnées,  & 
étoit  d’apprendre  les  régies  du  bon  Gou-  J  dans  un  lieu  où  il  avoir  été  généralement 
yernement, d’en dohnerl’idéeaux  Man-  *  applaudi.  Ce  Philofophe  après  la  mort 
darins  ,  &  de  leur,  enfeigner  à  remplir  %  4*^  Prince  de  Tcfio»  fon  admirateur ,  de- 
dignement  les  Charges  publiques:  Gen  %  vint  tout-4-couppar  l’envie  desCourti-^ 
jeu  &  Ki  [ou  y  excellèrent.  %  fans,  la  fabled’unepopulaceinfenfee  ,  & 

Enfin  l’occupation  des  Difciples  de  l’objetdefèschanfbns  &  de.fès  fatyres. 
la  derniere  Claflè,  étoit  d’écrire  d’un  %  AumiheudetraittemensfiindigUesilne 
ftile  concis  &  poli  des  principes  de  mo-  J  perdit  rien  de  fa  tranquillité  ordinaire, 
raie.  Parmi  ceux-ci,  TJoujeu  &  Tfou  J  Maisce  qu’onadmiraleplus,cefiitIa 
hia  méritèrent  de  grands  éloges.  Ces  J  confiance  &  la  fermeté  ,  qu’il  fit  paroître, 
dix  Difciples  choifis  étoient  comme  lorfqueû  viecourut  undangerévident, 
la  fleur  &  l’élite  de  l’école  de  Confu-  %  par  la  brutahté  d’un  Grand  Officier  de 
cius.  I  guerre ,  nommé  Hugn  tai.  Ce  Mandarin 

avoir 
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avoir  en  horreur  le  Philofôphe  ,  quoi-  *  plus  ancienne  ,  &  quil  l’avoir  tirée  de 
qu’il  n’eût  reçu  de  lui  aucune  oâenlê.  ❖  ces  fàges  Légiflateurs  T40  &  Chun,  qui 
C’eft  que  les  mcchans  ont  une  antipa-  *  l’avoient  précédé  de  plus  de  quinze  cens 
thie  naturelle  pour  ceux  J  dont  la  vie  re-  *  ans. 

gléeeft  un  reproche  lècret  de  leurs  défor-  ^  Selon  une  tradition  univerfollement 
dres.  Confucius  vit  le  fobre  levé,  prêta  *  reçue  parmiles  Chinois,  on  lui  enten- 
Importer  un  coup  mortel ,  dont  il  fut  ?  doit  répéter  fouvent  ces  paroles  : 
heureufement  prcfervé;&  dans  un  péril  fî  %  yeou  ching  gin ,  qui  veulent  dire ,  c  efl  dans 
prochain  il  ne  fit  pas  paroître le  moindre  ^  l'Occident  qit  on  trouve  le  véritable  Saint.  Oa 
trouble,  ni  la  moindre  émotion.  Ses dif-  |  ignore  de  qui  ilvouloit  parler.  Mais  ce 
ciples  en  furent  effrayez  &  dilperfez.  |  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  6  5 .  ans  après 

..  Comme  quelques-uns  de  ceux  quHui  J  lanaiflàncedcJefus-Chrift,Mi«^fiquin- 
étoientleplus  aâeétionnez,lepreffoient  J  ziéme  Empereur  de  la  famille  desH^a, 
de  hâter  le  pas,  pour  fe  dérober  à  lafu-  ^  également  frappé  des  paroles  de  ce  Phi- 
reur  du  Mandarin:  fi  le  Tif»,répondir-il,  %  lofophe  ,  &  de  l’image  d’un  homme 
nous  protégé,  comme  il  vient  d’en  don-  J  qui  fe  préfenta  àlui  durant  le  fommeil 
ner  une  preuve  fenfibic,  que  peut  contre  |  venantd’Occident,  envoya  de  ce  côté- 
nous  la  fureur  de  Huan  tai ,  tout  Pré-  *  là  deux  Grands  de  l’Empire  nommez 
fident  qu’il  eft  du  Tribunal  des  Trou-  ?  Tsaitfing,  &  Tsin  kjng, zyec  ordre  de  ne 
pes  ?  I  point  revenir  qu’ils  n’euffent  trouvé  le 

Confucius  paroît  ici  foûtenir  plus  di-  |  Saint  quele  Ciel  lui  avoir  fait  connoîtrej 
gnementlecaraâerede  Sage,  que  ne  fit  ^  ôcqu’ils  n’euffent  appris  la  Loi  qu’il  en- 
ce  Stoicien,lorfquefoa  Maître  luipor-  I  feignoit. 

ta  le  coup  dont  il  fut  eftropié.  Son  infen-  |  Mais  les  Envoyez  effrayez  des  périls  & 
fibilité  naturelle,  fondée  fur  ce  que  la  |  des  fatigues  du  voyage,  s’arrêtèrent  dans 
douleur  du  corps  ne  parvientpas  jufqu’à  un  canton  des  Indes  ,  fur  lequel  on  n’a 
l’ame  quiy  réfide,n’a  rien  qui  approche  ?  riende  certain ,  où  ils  trouvèrent  l’idole 
du  fentiment  de  Confucius,  qui  compte  *  d’un  homme  appelléEcê,  qui  avoir  infec- 
fur  la  proteétion  que  donne  le  Ciel  à  |  té  les  Indes  de  fà  mpnftrueufe  doclrinè 
ceux  qui  le  fervent.  Ce  n’eft  pas  mettre  J  environ  cinq  cens  ans  avant  la  naiffance 
^fon  bonheur  dans  fa  propre  vertu,  ce  qui  de  Confucius.  Ils  s’inftruifirent  des  fu- 
çftun  orgueil  infupportable 5  mais  c’eft  %  perftitions  de  ce  pays,  &  quand  ils  fa- 
s’être  fait  une  longue  habitude  de  rap-  |  rent  de  retour  à  la  Chine ,  ils  y  répandi- 
porter  tout  au  Tien  ;  enforte  qu’on  y  rent  l’Idolâtrie. 

penfeauffi-tôt  dans  un  premier  moment  Confuçiusayantfinifestravauxphi- 

defurprife  &  de  frayeur.  lofophiques,  &  en  particulier  l’ouvrage 

Une  modeftie  charmante  relevoit  en-  J  hiftorique  du  Tchun  tsiott^  mourut  dans 
core  plus  les  vertus  du  PhilofopheChi-  *  le  Royaume  de  Lou  fà  patrie  à  l’âge  de 
nois.  On  nél’entendit  jamais  fe  loüer  7 5. ans,  à  la  quarante-uniéme année  de 

lui-même,,  &  il  avoir  peineà  fouffrir  les  %  l’Empire  de  Rtwg-vdwg,  vingt-cinquième 
éloges  qu’on  lui  donnoir.  Il  n’y  répon-  J  Em.pereur  de  la  race  deTcheou. 
doit  qu’en  fe  reprochant  à  lui-même  lé  ^  Peu  de  jours  avant  fa  derniere  mala- 
peu  de  foin  qu’il  avoir  de  veiller  furfes  «  die,  il  témoigna  les  larmes  aux  yeux  à 
aétions ,  &  fa  négligence  à  pratiquer  la  %  fes  Difciples ,  qu’il  étoit  pénétré  dedou- 
vertu.  Quand  on  admiroit  fà  doctrine  &  leur,  àla  vûedesdéfordres  qui  regnoient 
les  grands  principes  de  morale  qu’il  débi-  dans  l’Empire.  La  Montagne  efl  tombée , 
toit,  loin  de  s’en  frire  honneur,  il  avoiioit  «•  leur  dit-il,  la  haute  machine  efl  détruite ,  en 
ingénument  que  cette  doélrine  ne  ve-  .*■  ne  voit  plus  de  Sages.  Il  vouloir  leur  faire 
noit  point  de  lui,  quelle  étoit  beaucoup  ^  entendre  que  l’édifice  de  la  perfection  , 
Tome  II.  Nnnn 
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qu’il  s’étoit  efforcé  d’ékver ,  érok  preP  *  quelquefois  lui-même  par  madeftie',  & 
que  renverfé.  Il  commença  dès-lors  à  *  pour  s’humilier.  ; 

languir  ,  &  le  fepticme  jour  avant  ù.  %  c’cft  fur-tout  par  fes  Ouvrages 

mort,  le  tournant  du  côté  de  lès  Dilci-  J  qu’on  peut  bien  le  connoître.  II  y  en  a 
pies  :  Les  Rois ,  dit-il  ,  refafent  de  farore  J  principalement  quatre  qui  font  dans  la 
n^s  maximes;  je  ne  fuis  plus  utile  ftr  la  ter^  4-  plus  grande  eftime ,  parce  qu’ils  tenfer- 
re  Jl  faut  ijue  je  U  quitte.  J  mentcequila  ramaflé  fur  les  Loixatt- 

Après  ces  paroles,  il  romba  dans  une  j  ciennes ,  qu’on  regarde  comme  la  réglé 
léthargie,  qui  dura  fept  jours,  au  bout  du  parfait  Gouvernement, quoique  pour- 

defquels  il  expira  entre  les  bras  de  fes  %  tant  le  dernier  foit  plutôt  l’ouvrage  de 
Difciples.  A  la  première  nouveEe  de  la  J  Menciusfon  Difciple.  Le  premier  de  ces 
mort  du  Philôfophe ,  Ngai  cong ,  qui  ré-  *  Livres  s’appelle  Ta  hio ,  qui  veut  dire  la 
gnoit  pour  lors  dans  le  Royaume  de  Lo«,  4  grande  Science,  ou  l’Ecole  des  Adultes, 
ne  put  retenir  fes  larmes.  Le  Tien  nef  pas  |  On  nomme  le  fécond  Tchongjong ,  qui 
tentent  de  moi ,  séerbi-zA,  puifquil  m’en-  ^  ftgnifiele  mEieu  immuable, ce juftemi- 
teve  Confucius .  En  effet,  les  Sages  font  |  lieu  qui  fe  trouve  entre  deux  chofes  ex^ 
des  dons  ^écieux  que  le  Ciel  fait  à  la  trêmes,&  en  quoi  confifte  la  vertu.  Le 
terre  ,  &  c’eft  en  les  perdant  qu’on  en  J  troifiéme'fe  nomme  I^Kjya  jc’eft-à-dire, 
Gonnoît  mieux  lé  prix.  %  Difeours  moraux  &-fententieux;  Enfinle 

On  lui  bâtitun  fépulcrc  proche  delà  |  quatrième eft  intitulé  Mengtseè\o\i  Li- 
Ville  de  Rio  feu,  fat  les  bords  de  la  Ri-  vrede  Mencius  .-l’Auteur  y  donne  l’idée 
viere  Suj  dans  le  lieu  même  où  il  avoit  %  d’un  parfait  Gouvernement;  -  . 
aecoûtumé  d’aflèmbler  lès  Difciples  On  A  ces  quatre  Livres  on  enajoutedeux 
à  depuis  fermé  cet  endroit  de  muraEIes ,  J  autres,  qui  font  dans  une  réputation  pref- 
&  il  rcflèmble  maintenant  à  une  Ville.  que  égale.  Le  premier  qu’on  nomme 
Il  fut  pleuré  de  tout  l’Empire  ,  &  fur-  |  Hiao  c’eft-à-dire,  du refpeét  filial, 

tout  de  fes  Difciples,  quiprirentledeüE,  J  contientTesréponfes  que  Confucius  fit  à 
&quileregretterent,commeilsauroient  foii  DilcipleTjf«^,lurlerefpedquiell 
fait  leur  propre  pere.  Ces  fentimens  pleins  |  duauxparens.  Le  fécond  s’appelle 
de  vénération  qu  on  avoifpour lui,  n’ont  %  fe'o ,  c’eft-à^dire  ,  la  Science  ,  ou  l’Ecole 
fait  qu’augmenter  dans  la  fuite ,  &  on  |  des  Ehfans.  C’eft  une  compilation  de 
le  regarde  encore  aujourd’hui  comme  le  ^  Sentences  &  d’exetnples,  tirez  des  Au- 
grand.Mâjtre  j  8c  le  premier  Doéteur  de  *  teurs  anciens  ôc  modernes.  Je  vais'-faire 
l’Em.pire.  -  f  Un  précis  de  chacun  de  ces  Livres ,  afin 

Il  étoit  d’une  taüle  haute  8c  bien  pro-  |  de  donner ,  autant  qu’il  eft  en  moi ,  une 
pprtioimée  :  E  aVOit  la  poitrine  8c  les  *  legere  idée  delà  foience  Chinoilè; Ceux 
épaules  larges ,  l’air  grave  ôc  majeftueux,  ^  qui  voudront  avoir  une  connoiffance 
le  teint  olivâtre,  les  yeux  grands  3  la  bar-  ^  plus  parfaite  de  ces  Ouvrages,  latrou- 
be  longue  ôc  noire ,  le  nez  un  peu  ap-  verontdans  la  Traduélion  Latine  qu’en 
'plati,  lavoix  forte  8c  éclatante.  Illuiétoit  a  fait  le  P.  Noël,  l’un  des  plus  anciens 
venu  au  milieu  du  front  une  tumeur,  ou  %  MilEoiinaires  de  la  Chine,quifûtim- 
une  èfpéce  de  boffe ,  qui  le  rendoit  un  J  primée  à  Prague  en  l’année  1711.  C’eft 
peu  diftbrme,cé  qui  avoit  porté  fon  pere  |  de  làTraduâion  ,  que  j’ai  tiré  les  con- 
àlenommer  Aifoa,  qui  lignifie  petite  co/-  *  noiflàncesqueje  donne  des  Livres  fui- 
-line.  C’eft  aufS  le  nom  qu’ü  fe  donnoit  %  vans. 
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L-  ECOLE  DES  ADULTES. 

Fremkr  Lkore  CUJpque  >  ou  Canonique  du  fécond  Ordre. 

COnfüciüs  eft  l’Auteur  de  cet  ^  nouvelle  foi-même  ,on  n’a  pas  de  peine 
Ouvrage,  ^fé  fon  Dilci-  «  à  renouveller  lesautres,  Scparcemoïen 

pie  en  eft  le  Commentateur.  C’eft  celui  |  on  voit  aufli-tôt  regner  la  concorde ,  & 
que  les  commençans  doivent  étudier  da-  |  l’union  dans  les  femilles  ;  les  Royaumes 
bord ,  parce  qu’il  eft  comme  la  première  ^  font  gouvernez  félon  les  Loix  ,  &  tout 
entrée  du  Temple  de  la  fâgeflè&  delà  l’Empire  joiiit  d’une  paix  &  d’une  tran- 
verm.  On  y  traitte  du  foin  qu’on  doit  |  quillité  parfaite, 
prendre  de  bien  fe  gouverner  foi-même,  |  Le  DoéteurTsfwg ,  pour  donner  plus 
afin  de  pouvoir  énfuite  gouverner  les  au-  »  d’étendue  à  la  dodri'ne  dé  fon  Maître, 
très ,  &dela  perfévérance  dans  le  fou-  v  l’explique  en  dix  chapitres.  Dans  lepre- 
verainbien,  qui  n’eft,  félon  lui,  autre  |  mieril  fait  voir  par  des  textes  des  Livres 
chofe ,  que  la  conformité  de  fes  adions  J  Canoniques,  &  par  les  exemples  de  quel- 
avecla  droite  raifon.  L’Auteur  appelle  *  ques  anciens  Empereurs,  en  quoi  confit 
fon.  Livre  Ta  te,  ou  la  grande  fcience,  4  te  le  renouvellement  de  foi-même  ,  & 
parce  qu’il  eft  fait  principalement  pour  J  ce  qu’il  faut  faire,  pour  rendre  à  la  nature 
les  Princes  &  pour  les  Grands ,  qui  doi-  j  raifonnable  cette  clarté  primitive  quelle 
vent  apprendre  à  bien  gouverner  les  a  reçûë  du  Ciel, 
peuples.  ;  5  Dans  le  fécond ,  il  apprend  de  quelle 

Toute  la  fcience  des  Princes  &  des  J  maniéré  on  doit  renouvcUerl’efprit  &le 
Grands  d’un  Royaum.e ,  dit  ConfiîCiui..,,  J  cœur  des  peuples, 
confifteàcultiver&àperfedionnerlana-  v  Dans  le  troisième,  ilmontre  comment 
ture  raifonnable  qu’ils  ont  reçue  du  Tic»,  %  on  doit  s’y  prendre  ,  pour  parvenir  à  la 
&àluirendre  cette  lumière  &  cette  clarté  *  perfedion.il  prélente  pour  modelel’ap^ 
primitive,  qui  a  été  aftbiblie  ou  obfcurcie  ^  plication  d’un  habile  Artifan  ,  qui  veut 
parles, diverlèspaffions,  afin  de  fe  mettre  J  perfedibnner  fon  ouvrage,  &  il  rappor- 
cnétat  de  travailler  enfuite  à  la  pcrfec-  ^  tel’exemple  de  quelques  Princes,  qui  ap- 
tiondes  autres.  Pouryréü£Gr,illàutdonc  %.  portoient  uneatrentioncontinuelleàré- 
commencer  par  foi-même  ,&  pour  cela  |  gler  leurs  adions&  leur  conduite, 
il  eft  important  de  bien  pénétrer  la  natu-  |  Dans  le  quatrième,  il  prouve  qu’a¬ 
ie  des  chofes,  &  s’efforcer  d’acquérir  la  ^  vaut  toutes  chofes  il  faut  avoir  en  vue  là 
connoillànce  du  vrai  bien  &  du  vrai  mal,  f  propre  perfedion ,  &  qu’enfuite  on  vient 
de  fixer  la  volonté  dans  l’amour  de  ce  *  aifémentàboutde  perfedionner  lesau- 
bien,&danslahainedecemal,decon-  très. 

ferver  la  droiture  du  cœur ,  &  de  bien  ré-  ^  Dans  le  cinquième ,  il  explique  ce  que 
gler  fes  mœurs.  Quand  ons’eft  ainfire-  |  c’eft  que  de  pénétrer  &  d’approfondir  la 
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nature  des  chofcs ,  afin  d’avoir  une  par-  J  lui  obéira;  quefi  dans  les  ordres  qu’on 
faire  cbnnoiflànce  du  bien  &  du  mal.  donne ,  on  traître  avec  bonté  fes  enfans 
Danslefixiéme,  il  enfeigne  qu’on  ne  %  &fesdomeftiques  ,on  uferade  lamêmc 
doit  point  fe  tromper  foi-même ,  mais  \  douceur  envers  fes  fujets;  quec’eftlàle 
qu’il  faut  s’appliquer  d’un  cœur  fmcere  |  làge  Confeil  que  l’Empereur  Fo» 
à  l’étude  &àla  pratique  de  la  vertu  ^  à.  donnoitau  Roy  fonfrere,enlui  dilànt: 
fixer  fa  volonté  dans  l’amour  du  bien ,  &  -§  aimez  votre  peuple ,  comme  une  tendre 
dans  la  haine  du  mal,  &  fe  mettre  à  l’é-  J  mere  chérit  fon  petit  enfant  ;  que  cet 
gard  de  l’un  &  de  l’autre  dans  la  même  J  amour  eft  infpiré  par  la  nature,  &  qu’il 
difpofition,  où  l’on  eft  al’égàrd  delà  ne  demande  point  d’étude;  qu’on  n’a 
beauté,  qu’on  eft  porté  à  aimer,  &  delà  %  jamais  vû  qu’une  fillcyavant  quedefe 
laideur,  qu  on  eft  porté  naturellement  à  J  marier  ,  étudiât  comment  elle  doit  s’y 
haïr.  J  prendre  ,  lorfqu’il  s’agira  d’allaiter  fon 

Danslefeptiéme,  il  fait  voir  que  pour  ^  fils;  qu’un  fàge  Prince  reçoit  la  même 
regler  fes  mœurs,  il  faut  fçavoir  gou-  %  inclination  de  la  nature,  &  .que  fon 
Verner  fon  cœur ,  &  fur-tout  fe  rendre  |  exemple  eft  la  réglé  fur  laquelle  làfa- 
maître  de  quatre  principales  paffionsca-  |  mille  fe  gouverne  :  le  gouvernement 

Ebles  d’y  jetter  le  trouble  &  la  con-  ^  de  fa  famille  eft  le  modèle  du  gouverne- 
fion  ;  fçavoir  la  jôye,  la  trifteflè ,  la  ment  de  fon  Etat, 
colere,  &  la  crainte;  qu’à  la  vérité  ces  |  Dans  le  dixiéme ,  il  fait  voir  que  pour 
paffionsfont  inféparables  de  la  nature  |  bien  gouverner  un  Etat,  un  Prince  doit 
humaine,  mais  quelles  ne  peuvent  ja-  J  juger  des  autres  par  lui-même  ;  que  ce 
mais  nuire  à  celui  qui  fçait  les  dominer;  |  qui  lui  déplaît  dans  les  ordres  que  lui  don- 
&  que  fon  coeur  eft  comme  un  clair  mi-  J  ne  celui  qui  a  droit  de  lui  commander, 
roir,  que  les  objets  qu’on  lui  préfente  v  il.  doit  fe  donner  de  garde  de  le  com.- 
ne  font  pas  capables  de  falir.  .  %  mander  à  ceux  qui  lui  lont  fournis  ;  qu’il 

'  Danslehuitiéme,  il  montre  que,  pour  J  doit  gagner  le  cœur  de  fes  fujets  par  fa 
établir  l’union  &  la  paix  dans  une  mai-  J  vertu,  &  leur  en  infpirer  l’amour  par  fes 
fon,ilfaut  que  le  Pere  de  famille  fçache  v  exemples;  que  le  bonheur  d’un  Etat 
regler  fesaiïeâions,  afin  qu’il  ne  fe  con-  %  n’eft  pas  d’avoir  de  l’or  &  de  l’argent, 
duifè  point  par  ùn  amour  aveugle,  mais  ^  mais  d’avoir  grand  nombre  d’hommes 
qu’il  fuive  en  tout  les  lumières  de  la  vertueux  ;  qu’un  fàge  Prince  doit  être 
droiteraifon;  fans  quoiil  ne  verra  ) a-  S  fùr-tout  très-attentif  au  choix  qu’il  fait 
mais  les  défàuts  de  ceux  qu’il  aime,  ni  J  de  fes  Miniftres  ;  qu’il  ne  doit  jetter  les 
les  belles  qualitez  de  ceux  qu’ilapris  en  |  yeuxque  fur  des  hommes  juftes,  fages, 
averfion.  «  équiti)les,&defintérefrez;quelecœuf 

Dans  le  neuvième,  il  prouve  que  la  %  de  fes  fujets  eft  pour  lui  un  tréforinépuir 
maniéré  fàge  &  prudente,  dont  les  fa-  |  fable;  qu’il  perdra  fes  richelîcs,  s’il  cher- 
milles  font  gouvernées,  eft  la  bafe  &  le  *  che  à  en  amaflèr;  &  que  s’il  les  répand 
fondement  du  fàge  gouvernement  d’un  v-  Ubéralement  au  milieu  de  fon  peuple,' 
Royaume;  que  c’eft  le  même  principe  %  il  ne  ceflera jamais  d’être  riche;  qu’en-’ 
qui  fait  ngir,&qui  donne  le  mouve-  ^  fin  il  ne  goûtera  de  bonheur,  qu’au- 
mentdans  l’un  &  dans  l’autre;  que,  fi  J  tant  qu’il  rendra  fes  peuples  heureux, 
l’on  refpecte  fes  parens.  Couleur  obéît,  «  &  qu’E  préférera  le  bien  public  à  fes  in- 
on  refpeâcra  de  même  le  Roi,  &  on  f  têrets  particuliers. 

4^ 
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TCHONG  YONG, 


LE  MILIEU  IMMUABLE- 

Second  Livre  CUJ/îque ,  ou  Canonique  du  fécond  Ordre. 

CET  ouvrage  qui  eft  de  Confii-  *  quand  elles  s’élèvent,  fi  on  fçaic  les  re¬ 
clus,  a  été  rendu  public  par  fon  |  tenir  &les  modérer,  alors  elles  s’accgr- 
pecit  fils  Tfe  j?fé  :il  y  parle  du  milieu  |  dent  avec  la  droite  raifon;  &parcccac- 
qu’on  doit  tenir  en  routes  choies.  Tc^o»^  |  cord  l’homme  tient  cette  voye  droite, 
hgnifie  milieu  ;  &  par  Yong  on  entend  ^  ce  milieu  qui  eft  la  Iburce  &  le  princi- 
ce  qui  eft  conftant ,  éternel ,  immuable.  S  pe  des  aétions  vertueufes. 

H  prétend  prouver  que  tout  homme  fa-  %  Dans  le  fécond  article  julqu’au  dou- 
ge  ,  &  principalement  ceux  qui  font  |  ziéme ,  il  déplore  le  trifteétatde  la  plû- 
chargez  du  gouvernement  des  Peu-  ^  part  des  hommes,  dont  il  y  en  a  II  peu 
pies,  doivent  luivre  ce  milieu,  en  quoi  %  qui  s’attachent  à  fuivre  ce  milieu,  en 
confifte  la  vertu.  Il  commence  d’abord  %  quoi  confifte  la  vertu,  il  entre  enfuite 
par  définir  la  nature  humaine,  &  fes  J  dans  le  détaü  de  quelques  vertus ,  &il 
palfions  :  puisil  apporte  divers  exemples  explique  qudi  eft  le  miheu  de  là  pru¬ 
de  vertus,  &  entr’autres  de  la  pieté,  S  dence  ,  de  la  pieté,  &  de  là  force.  Il 
delà  force,  de  la  prudence,  du  refpeâ  J  confirme  fa  doétrine  par  des  exemples 
filial,  qui  font  comme  autant  de  mo-r  J  d’anciens  Empereurs, '&  de  quelques 
déles  du  milieu  qu’on  doit  tenir.  Il  mon-  ❖  difciples  de  Confucius, 
rre  enfuite.que  ce  milieu  &fa  pratique  %  Dans  le  douzième  &  treiziéme  arti- 
cftla  voye  droite  &  véritable,  quel’hom-  |  de,  il  fait  voir  que  cetré  fciencedu  mi¬ 
me  fage  doitfuivré,  pour  acquérir  la  J  lieu  eft  fublime,  difficile,  fubtile  dans 
plus  haute  vertu.  Ce  Livre  eft  partagé  la  Ipéculation;  mais  que  dans  la  pratique 
en  trente-trois  articles.  Z  elle  eft  aifée  &  commune;  quelle  s’é- 

Dans  le  premier,  il  dit  que  la  Loidu  %  tend  aux  adions  les  plus  ordinaires  de 
Cid  eft  gravée  dans  la  narure  même  *  la  vie,  au  refpeét  qu’un  enfant  doit  à  fes 
de  l’homme;  que  la  conduite  de  cet-  parens ,  à  la  fideUté  d’un  fujet  envers 
te  nature  ,  ou  plûtôt  la  lumière  fécret-  %  fon  Prince  ,  à  la  déférence  d’un  cadet 
te  qui  éclaire  Ik  raifon  ,  eft  la  voye  |  pour  fon  aîné ,  à  la  fincérité  dont  ufè 
droite  qu’il  doit  fuivre  dans  lès  adions ,  un  ami  avec  fon  ami. 

^  quelle  devient  la  réglé  d’une  vie  fage  ^  Dans  le  quatorzième ,  il  montre  qu’en 

&  vertueufe;  qu’il  ne  faut  jamais  s’écar-  5  tenant  ce  milieu,  un  homme  Ikgefebor- 
ter  de  cette  voye;  que  pour  cela  l’hom-  ne  aux  devoirs  de  Ibn  emploi,  &  ne  fe 
me  ffige  doit  fans  ceflè  veiller  fur  les  mêle  point  d’autres  affaires  ;  que  dans 
mouvemens  de  fon  cœur  &  fur  fes  paf-  ^  quelque  état ,  dans  quelque  condition, 
fions;  que  ces  pallions  tiennent  le  mi-  |  dans  quelque  Ueu  qu’il  loit,  il  éft  toù- 
lieu,  &  ne  tendent  ni  à  droite,  ni  à  gau-  jours  égal,  toujours  maître  de  lui-mê- 
che,  lorfqu’eUes  font  tranquilles;  que  Z  rue,  fepoftèdant  également  dans  l’agi- 
Tome  IL  O  o  o  O 
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tadondes  affaires,  &  dans  le  repos  d’une  pire  ,  &  les  Princes  tributaires.  Après 

vieprivée;  qu’il  neft  jamais-fier  ,  ni  or-  quoi  il  explique  l’avantage  que  le  Pria- 
gueilleux dans  une  haute  fortune,  com-  ^  ce  retirera  de  la  pratique  de  ces  neuf 
me  il  n’a  rien  de  bas  nide  rampant  dans  %  vertus.  Si  fa  vie  eft  bien  réglée,  elle 
une  condition  vile  &  abjedhe.  ^  fervirade  modèle  à  fes  Sujets ,  quifor- 

Dans  le  quinziéme  article  jufqu  au  meront  leurs  mœurs  fur  fon  exemple, 
vingt-uniéme  il  rapporte  des  exemples  ^  S’il  honore  les  perfannes  fages ,  il  trou- 
de  Princes,  quipofledoientla  fciencedu  %  vera  dans  leurs  inftrudions  &  dans  leurs 
milieu,  &  qui  la  mcttoient  en  pratique  ;  J  avis  un  grand  fecours ,  pour  fè  conduire 
il  cite  entt’autres  les  Empereurs  Chiin,  |  lui-mêitic,  &  pour  conduire  fagement 
Ven'vang,Vou’vang,  &  affûte  que  le  Ciel  «  les  autres.  S’il  aime  fes  parens  &Ièspro- 
a  récompenfôlerefpeéî:  qu’ils  portoient  %  ches,  ceux- ci  ne  regarderont  point  d’un 
à  leurs  parens,  en  les  élevant  àl’Em-  J  œil  jaloux  là  grandeur  &  fon  élévation; 
pire,  &  en  les  comblant  de  richellès  &  J  maisilsferont  de  communs  efforts,  pour 
d’honneurs.  Il  rapporte  enfuite  les  ce-  ^  maintenir  fa  dignité  ôt  fa  puiffance.  S’Ë 
rémonies  que  ces  Princes  ontinftituées,  |  traître  avec  honneur  les  premiers  Minif- 
tant  pour  honorer  le  Seigneur  du  Ciel,  J  tresderEmpire,quandilfurviendraquel- 
que  pour  donner  des  marques  pubh^  |  que  affaire  épineufeSt  difficile,  il  fera  ai- 
ques  de  leur  foüvenir& de  leur  refped,  ❖  déde  leurs  confeils  &  de  leur  crédit,  & 
pour  la  mémoire  de  leurs  parens  dé-  t  il  fçaura  à  quoi  s’en  tenir  dans  les  réfo- 
fiints.  I  lutions  qu’il  faudra  prendre.  S’il  traittc 

Dans  le  vingtième ,  il  montre,  que,  J  les  autres  Mandarins  comme  lui-même, 
pour  bien  gouverner  les  autres ,  il  faut  «  la  reconnoiffancequ’ils  auront  pour  un 
Içavoir  fe  gouverner  foi-même  ;  que  le  %  fi  bon  Prince,  les  rendra  plus  exacts  & 
reglement  des  mœurs  confifte  principa-  %  plus  zelez  dans  l’exercice  de  leurs  Char- 
lement  entrois  vertus;  fçavoir ,  la  pru-  ^  gcs.  S’il  prend  foin  de  fes  Sujets,  com- 
dence,  la  droiture  de  cœur ,  &  la  force  ;  |  me  de  fes  enfàns  ;  fes  Sujets  l’aimeront 
que  la  prudence  eft  néceflàire  pour  con-  «  comme  leur  pere.  S’il  attire  dans  fon  Em^- 
noître  ce  jufte  milieu ,  dont  il  eft  quef-  %  pire  des  gens  habiles  en  routes  fortes 
tion  ;  la  droiture  du  cœur  pour  le  fuivre;  J  d’arts ,  ils  y  amèneront  les  richeiïès  & 
là  force  pour  y  perfévérer.  Il  rapporte  g  l’abondance.  S’il  reçoit  avec  bonté  les 
enfitite  neuf  vertus  que  doit  avoir  un  *  Etrangers,là  réputation  remplira  les  qua- 
Empereur ,  pour  gouverner  fagement  %  tre  parties  du  monde,  &  l’on  viendra  de 
l’Empire,  i®.  Il  faut  qu’il  réglé fà  vie  &  |  toutes  parts,  augmenter  le  nombre  de 
toute  là  conduite.  Z*.  Qffil  honore  par-  g  fes  Sujets ,  pour  goûter  les  douceurs 
riculierement  les  perfonnes  fages.  3".  «  d’un  fi fage  Gouvernement.  Enfin,  s’il 
Qu’il  aime  tendrement  fes  parens.  4°.  %  contient  dans  le  devoir  les  Princes  Tri- 
Qu’iltraitteavecdiftindion  les  premiers  |  butairesjfon  autorité  ferarcfpedée,  & 
Miniftres  de  l’Empire,  y  “.Qujltraitte  les  «  la  paix  régnera  dans  l’Empire. 
Mandarins,  &  ceux  qui  afpirent  aux  Dans  les  douze  articles  fuivans,  il  fait 

Charges,  comme  il  fe  traitte  lui-même.  %  voir  que  ces  vertus  ne  méritent  pointun 
6°.  Qu’il  prennefoin  de  fes  fü jets,  com-  g  fibeaunom,fiellesne  font  véritables  & 
me  de  fes  propres  en&ns.  7“.  Qu’il  ar-  ^  exemptes  de  tout  déguifement  ;  que  la 
tire  dans  fon  Etat  ceux  qui  excellent  dans  %  vérité  eft  l’effence  de  toute  vertu  ;  que 
quelque  art ,  ou  dans  quelque  profelfion  g  l’homme  làge  qui  veut  fuivre  ce  milieu', 
utile.  8°.  Qtf  il  reçoive  avec  bonté  les  |  en  quoi  confifte  la  verm,  doit  s’attacher 
Etrangers  &les  Ambaflàdeurs  des  autres  à  l’emde  de  la  vérité  ;  quelle  réfide  dans 

Princes.  9».  Qjfil  contienne  dans  les  %  le  cœur  par  l’affection,  &  quelle  fe  pré¬ 
réglés  du  devoir  tous  les  Rois  de  l’Em-  g  duit  au-dehors  par  l’exécution  ;  que 
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quandonraunefoisacquifejonecendfès  J  bles,  cxtraordinaires.-ilfuffitdes’appli- 
vûes&jfcsfoinsà  toutes  choies;  on  pré-  quer  particulièrement  à  une  vertu,  qui 
voit  les  choies  avenir  ,  comme  II  elles  %  toute  intérieure  ,  route  cachée ,  touté 
étoient  prélèntes  ;  qu’enfin  celui  qui  a  J  imperceptible  qu  cEe  eft  aux  yeux  des 
acquislaperfectiondela  vrayeverm,  s’il  hommes,nelaiIIèpasdeIèproduireau- 
aenmainlautorité  fouveraine,  ne  peut  ?  dehors,  de fe  faire  connoîtreôc admirer; 
établir  que  des  Loixiâges  &  utiles  au  bien  J  de  même  que  le  poillbn  qui  fe  cache  au 
des  peuples.  fonds  d'une  eau  claire,  eft  toujours  ap- 

Enhn  dans  le  trenrç-troilîéme  &  der-  *  perçu  au-dehors  :  &il  appuyé  cettedoc- 
nier  article,  il  prouve  que  pour  acquérir  %  trine  de  quelques  exemples  des  anciens 
cette  perfecftion ,  dans  laquelle  confifte  |  ’EmpcTcms  Fen  njang,  ècFoU'vang, iont 
le  milieu  de  la  vertu,  il  n’eft  pas  nécef-  «  il  eft  parlé  dans  les  Livres  Canoniques 
lâire  de  faire  des  chofes  difficiles  ,péni-  f  intitulez  Y  king.  Chu  \^ng  &  Chi  ktag. 

LUN  Y  U  > 

O  V 

LIVRE  DES  SE  N  T  E  N.G  E  S  , 

Troifiéme  Liwe  CUJJïque ,  ou  Canonique  du  fécond  Ordre. 

CE  Livre  qui  eft  un  Recueil  dedif-  ^  meneune  vie  privée,  foit  qu’il  foit  à  la 
cours  fententieux  &  moraux ,  eft  tête  des  aftaires.  Il  dit  entr’autres  chofes, 

divilé  en  vingt  articles ,  &  ne  contient  %  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’un  flateur  foit 
que  des  demandes ,  des  réponlès ,  &  des  J  vertueux  ;  à  quoi  le  difciple  de  Confu- 
lentences  prononcées  tantôt  par  Con-  J  ciusajodte,  qu’il  s’examine  tous  les  jours 
fiicius  ,  tantôt  par  fes  difciples ,  fur  les  fur  trois  chofes:  i°.  Si  quand  il  rend  fer-' 
vertus,  les  bonnes  œuvres ,  &  l’art  de  %  viceà  quelqu’un,  il  s’y  employé  tout  en- 
bien  gouverner  ;  a  la  réicrve  du  dixième  Ç  tier  &  fans  réferve.  a°.  Si  dans  le  corn- 
article  ,  où  les  difciples  de  Confucius  j  merce  qu’il  a  avec  fes  amis ,  il  y  procédé 
décrivent  en  détail  là  conduite  extérieu-  ❖  avec  candeur  &  avec  franchife.  3°.  Si 
re  de  leur  Maître.  On  trouve  dans  ce  après  avoir  écouté  la  doétrine  de  fon 
Recueil  des  maximes  &  des fentences de  %  Maître,  il  a  foin  d’en  profiter,  &  de  la 
morale  auffî  belles  que  celle  des  feptSa-  |  mettre  en  pratique.  Il  dit  encore  que 
ges  de  la  Grece  qu’on  a  tant  vanté.  Gom-  |  celui  qui  étudie  la  fagelTe ,  ne  s’afflige  pas 
me  il-n’eft  pas  poffible  de  faire  le  précis  de  ce  qu’il  eft  peu  connu  des  hommes  ; 
de  tant  de  maximes  détachées ,  je  me  |  mais  que  fa  douleur  éftdene  les  pas  af- 
contenterai  de  marquer  en  peu  de  mots  J  fez  connoître. 

les  chofes  principales ,  dont  on  traitte  |  Dans  le  fécond ,  il  parlé  des  devoirs 
danschàque  article.  ^  d’un  Prince  qui  veut  bien  gouverner  fes 

Dans  le  premier  il  ffiit  le  caraélere  %  peuples,  du  relpect  que  les  enlàns  doi- 
d’un  homme  làge  ,  &  fait  connoître  1  vent  avoir  pour  leurs  parens.  Il  enfeigne 
quelles  font  fes  vertus  &  fes  devoirs ,  en  ^  à  quels  indices  on  peut  connoître  quuil 
quelque  eut  qu’il  fe  trouve  ,  fort  qu’il  ^  homme  eft  fagé;  avec  quel  foin  on  doit 
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rejetterlesmauvaifes  fedes,  &c.  Voulez-  J  que  à  l’élever  aux  grandes  Charges',  mais 
vous  connoître ,  dit-il ,  fi  un  homme  eft  ^  de  ce  qu’il  manque  lui-même  dés  quali- 
fage,ounon?Ekaminezbienfesaaions:  %  teznéceflâires,  pour  les  remplir  digne- 
fi  elles  font  mauvailès,  il  n’eft  que  trop  J  ment.  En  votant  les  vertus  des  Sages, 
connu:  fi  elles  font  bonnes ,  tâchez  de  J  c’eft  être  làge  que  de  les  imiter.  En  voïant 
découvrir  quel  eft  le  motif  qui  le  fait  agir.  *  les  vices  desméchans ,  c’eft  être  vertueux 
Portez  votre  curiofité  encore  plus  loin  :  %  que  de  le  fonder  foi-même,  &  d’éxatni- 
examinez  quelles  font  fes  inclinations,  J  miner  fi  l’on  n’eft  pas  fujet  aux  mêmes 
&  à  quoi  il  prend  le  plus  de  plaifir.  Après  vices* 

cela  il  aura  beau  fe  contrefeire  ,  vous  le  ❖  Dans  le  cinquième ,  Confucius  porte 
connoîtrez  tel  qu’il  eft.  Celui  qui  ap-  |  fonjugementfurles  qualitez,  lenaturel, 
prouve  les  mauvmfes  fectes,  dit-il  enco-  J  lesvertus,&  les  défauts  de  quelques-uns 
re,  telles  que  font  celles  des  Bonzes  Ho  J  de  fes  Difciples.  Il  loüe,  par  exemple, 
chang  ècTao  fseë,  fe  fait  un  grand  tort  à  *  un  nommé  Tfuuen,  qui  ayantété  élevé 
lui-même,  &  caufe  un  grand  préjudice  |  trois  fois  à  la  Charge  de  premier  Mintf- 
à  l’Empire.  Il  n’y  a  de  vraye  dodrine  \  tre  dans  le  Royaume  de  Tsou  {  c’eft  la 
queceÛe  que  nous  avons  reçue  des  an-  |  Province  de  Houqmng)  ne  donna  âu- 
ciens  Sages, qui  nous  enfeigne  à  fuivre  t  cun  fignede  joye  ;  &  qui  ayant  été  au- 
la  droite  raibn ,  à  confearver  la  droiture  %  tant  de  fois  dépoüilié  de  dignité,  ne 
ducœur,à  garder  la  bienféance,àcorr  {“donna  aucun figne  de  trifteife.  Aquoiil 
riger  nos  défauts ,  &  à  réformer  nos  {  ajoute:  je  juge  de-là  que  c’eft  un  excel- 
mœurs.  |  lent  Miniftre;  mais  qu’il  fiât  vértueux. 

Dans  le  troifiéme  il  entre  dans  le  détail  je  n’oféros  raïTûîer  >  car  pouf  en  être 
des  Cérémonies  prefcrites,  pour  hono-  {  certain,ilfaudroit  pouvoir  pénétrer  dans 
rer  les  parens  défunts,  &  il  rcprendceux  {  fonintérieur,& connoître  s’il  âladroim- 
qui  les  négligent,  ou  qui  les  tranfgref-  |  re  du  cœur.  Il  enfeigne  enfuite  qu’on  ne 
fènt.-Il  parle  du  culte  dû  aux  Efprits,  doit  point  juger  de  la  vertu  d’un  hoiiîme 
des  Loix  Impériales ,  de  la  Mufique ,  &  |  par  quelques  aétions  extérieures  ,  qui 
de  la  maniéré  de  s’exercer  à  tirer  de  {  n’ont  fbuvent  que  l’apparence  de  là  ver- 
i’arc(4j.  tu;  que  c’eft  dans  le  cœur  &  dans  fa  drôi- 

bans  le  quatrième  il  parie-des  devoirs  -s-  rare  naturelle ,  que  réfide  la  vraie  vertu, 
des  enfens  envers  leurs  parens.  Il  mon-  {  Dans  le  fixiéme,  Confiicius  fait  con¬ 
tré  la  différence  qu’il  y  a  entre  un  hom-  {  noître  quelques-uns  de  lès  Difciples 
me  droit,  &  un  fourbe;  entre  un  homme  J  qu’il  juge  être  propres  au  Gouverne' 
fage,&un  infenfé.  Voici  quelques-unes  ^  ment  ;  il  loue  l’extrême  ardeur  qu’ils 
de  fes  maximes.  Par  les  fautes  mêmes  des  {  ont  d’apprendre  &  de  feperfeéÜonner.  Il 
hommes,onpeutjugers’ilsfontverraeux  {  parle  enfuite  de  la  maniéré,  dont  on  doit 
ou  non:  Un  homme  vertueux  ne  pêche  |  donner  &  recevoir;  puis  il  explique  les 
guéres  que  par  excès  d’affeélion& de  re-  ^  qualitez  de  la  vraie  vertu.  Mon  Dilci- 
connoiflànce  :  un  homme  vicieux  pêche  |  pie  Ven  hqei  fe  vit  réduit  à-une  extrême 
d’ordinaire  par  excès  de  haine  &d’ingra-  {  pauvreté  :  il  n’avoit  que  du  ris  &  de  l’eau 
titude.  Le  Sage  n’a  en  vue  que  la  beauté  |  pour  là  fubfiftance.  Cependant,  dans 
delà  vertu ,  &  l’infenfé  ne  fonge qu’aux  cet  état  d’indigence,  il  ne  perdit  jamais 
commoditez  &  aux  délices  de  la  vie  :  Le  {  tranquillité  &  là  joie  ordinaire.  C’eft- 
Sage  ne  s’afflige  point  de  ce  qu’on  man-  ^  là  ce  que  j’appelle  un  vrai  fage  ..... 
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î’appelle  un  homme  vertueux,  celui -qui  J  compatibles  ,  tous  les  agrémens  de  là 
commence  d’abord  par  fùpporter  conf-  ^  pohteiîè  avec  beaucoup  de  gravité  ^  un 
tamment  toutes  les  peines  qui  fè  pré-  air  févere  avec  beaucoup  de  bonté  &  de 
fentent,  pour  acquérir  la  vertu  -,  &  qui  J  douceur,  une  grandeur  d’ame  extraor- 
enfuite  penfe  à  goûter  la  douceur ,  qui  j  dinaire  avec  beaucoup  demodeftiCi 
iè  trouve  à  la  poflèder  Un  Dans  le  huitième ,  il  fait  l’éloge  des 

homme  vertueux  peut  lè  laiflèr  tromper  ï  anciens  Empereurs  Fbtt  vang^Yu  ,chm, 
jufqu’à-  croire  des  chofcs  feuffes ,  mais  %  Yao.  Il  rapporte  quelques  maximes,  du 
il  ne  le  fera  jamais  jufqu’à  faire  des  cho-  J  Doâ:eurT/f»g,  &il  enièigne  quels  font 
lès  mauvaifes.  les  devoirs  d’un  homme  làge.  Où  trou- 

Danslefeptiéme,  il  rapporte  les  bas  J  ve-t-on,  dit  Confucius,  une  grandeur 
fentimens  que  Confucius  avoir  de  lui-  %  d’amepareilleàcelledesEmpereursCÛ»», 
même ,  &  les  éloges  que  fes  Difciples  &cYn?  Ils  furent  tirez  d’une  condition 
lui  donnoient.  Ce  n’ett  pas  moi,difoit  «■  très-abjeéle,  pour  être  élevez  à  l’Em- 
ce  Philofophe,  qui  ai  inventé  la  Doc-  %  pire;  &  fur  le  Trône  ,  ils  furent  G  peu 
trine  que  je  vous  enfeigne;  je  la  tiens  |  fufceptibles  d’ambition  &de  vaine  gloi-, 
des  anciens,  de  qui  je  fai  apprife  *  re,  qu’ils  poilèderent  fEmpite ,  comme 

Il  difoit  une  autre  fois  que  quatre  cho-  ^  s’ils  ne  le  poflèdoient  pas . Où 

fès  lui  faifoient  continuellement  de  la  |  trouver  un  homme  habile ,  qui  écoute 

rine  :  la  première ,  de  ce  qu’il  avoir  fait  |  avec  docilité  les  inftrudions  que  lui  don- 
peu  progrès  dans  la  vertu:  là  fecon-  J  ne  un  ignorant  Ou  trouver  un  homme 
de,  de  ce  qu’il  n’étoit  pas  aflèz  ardent  traitté  avec  mépris  &  outrage,  qui  ne  pen- 

pour  f  étude  :  la  troifiéme  ,  de  ce  q^r’il  f  Ge  point  à  en  tirer  vengeance?  Pour moi, 
ne  fe  livroit  pas  tout  entier  aux  devoirs  *  je  n’ai  connu  que  mon  Gondifciple  Te» 

que  prefcrit  la  juftice  :  la  quatrième  en-  |  qui  fut  de  ce  caradcre - Un 

fin  ,  de  ce  qu’il  n’étoit  pas  aifez  atten-  t  fage  doit  toujours  apprendre ,  comme 
tif  fur -lui-même,  &  fur  la  réforme  de  J  s’il  ne  fçavoit  rien,  &  il  doit  toujours 

lès  mœurs. . . Il  difoit  encore  :  je  *  craindre  d’oublier  ce  qu’il  a  appris. 

me  vois  dans  une  indigence  extrême;  4-  Dans  le  neuvième,  fe  trouvent  divers 
un  peu  de  ris  &  d’eaü,  c’eft  tout  ce  que  J  éloges  de  Confucius,  de  fa  dodrine,  de  fa 
j’ai  pour  vivre  :  avec  cela  je  fuis  gai  &  modeftie ,  lorfqu’ il  parloir  delui-mêmé; 
content:  c’eft  que  je  regarde  les  digni-  *  avec  divers  préceptes  pour  acquérir  la 
tez  oûfoa  s’élève ,  &  les  richeflès  qu’on  v-  fageffe.  Nous  ne  devons  pas  feulement' 
acquiert  par  des  voies  iniques,  comme  f  refpeder  les  vieillards,  difoit  Confucius; 
des  nuées  que  le  vent  pôuflè  de  côté  *  nous  devons  encore  refpeder  les  jeunes 

&  d’autre  dans  les  airs . Qim  je  gens:éarque  fçai-jefi  ce  jeune  homme 

fuis  heureux  !  s’écrioit-il  encore;  u  je  %  ne  deviendra  pas  un  jour  plus  fage  &  plus 

fais  une  faute,  elle  eft  aufll-tôt  connue  |  vertueux  que  moi? . .Je  n’ai  en- 

de  tout  le  monde.  .  .  »  .  . .  .  Un  jour  J  core  vu  perfonne  ,  qui  eût  autant  de 
qu’il  apprit  qu’on  lui  donnoit  le  nom  ^  palEon  pour  la  vertu ,  que  j’en  ai  vû 
de  JGing,  c’eff-à-dire,  detrès-fage  ;  cet  %  d’autres  qui  en  avoienf  pour  le  plaifir. 
éloge  ne  me  convient  point,  dit-il,  &  Dans  le  dixiéme  ,  les  Difciples  de 
■je  ne  puis  le  fùpporter.  Tout  ce  qu’il  |  Confucius  décrivent  l’air  &  l’extérieur  de 
y  a  de  bien  à  dire  de  moi ,  c’eft  que  je  leur  maître  ;  de  quelle  maniéré  il  fe  com- 

m’efForce  d’acquérir  la  fageflè  &  la  ver->  portoit,foirdans  l’inférieur  de  faiüàifon, 
tu,  &  que  je  ne  me  rebute  point  de  la  ^  foit  au  dehors  avec  les  perfbnnes  de  tout 
peine  qu’il  y  a  de  l’enfeigner  aux  autres...  t  âge  ôc  de  tout  état;  fà  façon  de  vivre,  de 
5es  Difciples  difoient  de  lui  qu’il  aUioit  J  parler,  démarcher,  de  fé  vêtir ,  de boi- 
trois  chofès  qui  ne  paroiffoient  guéres  |  re,  de  manger  ,  de  dormir,  &c. 
Tome  11.  ^PPP 
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Dans  le  onzième,  Confucius  s’entre-  J  dit-il  encore,  étudioient  la  {àgeflcpour 
tient  de  fes  Difciples  :  il  loue  les  uns  &  |  elle-même,  c’cft-à-dire  ,  pour  connoî- 
reprend  les  autres.  L’un  d’eux  le  priant  %  tre  la  vérité  &  acquérir  la  vertu.  Les 
de  lui  apprendre  à  bien  mourir  ;  vous  %  modernes  s’appliquent  à  l’étude  des  vet- 
n’avez  pas  encore  appris  à  bien  vivre  ,  J  tus  àcaulè  des.autres,c’ell-à-(üre, pour 
lui  répondit -il  :  apprenez -le  ,  &  vous  «•  le  faire  un  nom  &  acquérir  des  hon- 
fçaurez  bien  mourir,  %  neurs  &  .des  richelîès.  ...... .  Uapere 

Dans  le  douzième  ,  Confucius  en-  |  qui  aime  fon  fils ,  n’a-t-il  pas  foin  de 
feigne  à  rendre  fes  adions  conformes  à  |  le  corriger  lorfqu’il  fait  quelque  faute; 
la  droite  raifon  :  puis  il  preferit  le  moyen  *  De  même  un  Miniftre  fidèle  à  fon  Prin- 
de  bien  gouverner  le  Peuple ,  d’exiger  %  ce,  ne  doit-il  pas  l’avertir,  lorfqu’il  man¬ 
ie  tribut,  &  d’acquérir  la  vertu.  Quel-  J  que  à  quelqu’un  de  fes  devoirs;  . . 
qu’un  lui  demandant  ce  qu’il  falloit  fai-  |  Le  quinziéme,  contient  diverfes  tna- 
re  pour  bien  vivre  :  quand  vous  pa-  ximes  touchant  les  vettus  d’un  homme 
roiflèz  au  dehors,  lui  répondit-il,  foyez  *  fage,  &  le  grand  art  de  regner.  En  voici 
auffi  grave  ,  &  aulfi  modefte  ,  que  J  quelques-unes.  Quand  un  homme  eft 
fi  vous  vifitiez  un  grand  Seigneur  :  |  haï  de  tout  le  monde ,  ayant  que  de 
traittez  les  autres  comme  vous  voulez  ^  le  haïr,  examinezee  qu’il  y  a  enluide 
qu’on  vous  traitte  vous-même  :  ne  dites  haïflàble.  Q^nd  un  homme  eft  aimé 
&:ne  faites  rien  quipuiile,  ou  les  cha-  |  de  tout  le  monde,  avant  que  de  l’aimer, 

griner ,  ou  les  irriter. . . Il  dit  à  J  examinez  ce  qu’il  y  a  en  lui  d’aimable. 

un  autre  de  fes  Difciples  :  la  vie  &  la  Ne  fe  point  corriger  de  fes  fautes,  c’eft 
mort  dépendent  de  la  Loi  du  Tien  ,  on  f  en  commettre  de  nouvelles. .....  Soyez 

iie  peut  pas  la  changer  :  lâ  pauvreté  &  J  fevére  pour  vous ,  &  doux  pour  les  au- 
les  richeïlès  viennent  de  la  difpofirion  ^  trcs,vous  n’aurez  jamais  d’ennemis....... 

du  Tien, on  ne  peut  pas  le  contraindre:  *  Le  fage  aime  à  demeurer  avec  lui-mê- 
le  fage  révère  cette  Loi  &  cette  dilpo-  |  me,  l’infenfé  cherche  les  autres. . 
fition  du  Tien  ;  &  c’eft  iàla  fource  de  J  Dans  le  feiziéme,.  il  s’élève  contre  un 
lapaix&delatranquilhtédontiljoüit.  J  premier  Miniftre  qui  ne  détournoit 
Dansla  treiziéme,  il enfeigne les qua-  pas  fon  Prince  de  faire  une  guerre  in- 

litezôc  les  vertus  que  doit  avoir  un  hom-  *  jufte  ,  &  il  fait  voir  les  malheureufes 
mefâge&pradent.  Je  crois  qu’un  hom-  f  fuites  d’un  mauvais  Gouvernement.  Il 
me  eft  fage,  dit-il,  quand  je  vois  qu’il  *  parle  enfuite  des  perfbnnes  &  dés  cho- 
fe  fait  aimer  de  tous  les  gens  de  bien,  les  qu’on  doit  aimer,  de  ce  que  doit 
^  qu’il  n’eft  haï  que  des  méchans. .....  «  éviter  l’homme  fage,  &  de  la  maniéré 

Je  penfe  qu’un  homme  veut  être  ver-  J  dont  Confucius  inftruifoit  fon  fils.  Voici 
aïeux,  quand  je  lui  vois  de  la  modeftie  *  quelques-unes  de  fes  maximes.  Si, un 
dans  l’intérieur  de  fa  maifon  ,  de  l’adi-  Léopard  ou  un  Tygres’échappè  du  Parc 
vité  dans  les  affaires ,  &  de  la  candeur  |  Royal,  à  qui  doit-on  s’en  prendre  ;  Si 
dans  le  commerce  qu’il  a  avec  les  autres  ,i  le  trouble  &  la  diflènfion  boulcverfent 
hommes.  4  un  Etat  ;  qui  en  eft  coupable  ?... . . , 

Dans  le  quatorzième,  il  parle  du  de-  %  J’ai  vû  un  grand  Prince  qui  s’affligeoit, 
voir  d’un  homme  fage ,  du  foin  que  le  J  non  pas  du  petit  nombre  de  fes  Sujçts, 
^  Ciel  prend  des  Royaumes ,  des  qualitez  niais  de  leur  ambition  ;  non  pas  de  la 

d’un  Miniftre  du  Prince  ,  &  du  zèle  -v  pauvreté  de  fon  Royaume,  mais  de^la 
qu’il  doit  avoit  pour  le  bon  Gouverne-  t  diftorde  qui  y  regnoit.  En  effet,,  que 
ment.  Celui  qui  n’a  pas  de  peine  à  pro-  l’ambition  foit  bannie  d’un  Etat,  il  fera 
mettre  ,  dit  Confucius,  en  a  toujours  |  bien-tôt  riche  :  que  la  tranquillité  &  la 
àtenirlapromeflè . Les  anciens  ,  ,*  fubor_dination  y  régnent ,  il  fourmillera 
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bicn-tôt  de  Peuples . Trois  fortes  J  unechofe  quimeparoît  très-difficile, 

d’amis  utiles  ;  ceux  qui  font  vertueux,  dit  encore  Confucius,c’efl:  d’avoir  à gou- 
ceux  qui  font  francs  &  finceres ,  ceux  %  verner  des  femmes  &  des  domeftiquesr 

qui  font  fçavans . Un  jeune  bom^  J  fi  vous  les  traittez  avec  xioaceur&  avec 

me  quicfl:  en  preTence  d’uneperfonne  *  femiliarité  ,ils  perdentlerefpeâ::fi  vous 
vénérable  par  fon  âge,  ou  par  là  digni*  «•  ufcz  de  févérité,  ce  font  des  Æmporte^ 
té,  peut  commettre  trois  fautes  :  la  pre-  %  mens  &  des  plaintes  continuelles, 
miere,  s’il  parle  làns  qu’on  l’interroge,  .  Dans  le  dix-huitiéme  ,  il  feit  l’éloge 
il  pallèra  pour  un  étourdi  :  la  fécondé  ^  |  de  quelques  anciens  Princes  ou  Empe* 
fi  lorfqu’on  l’interroge,  il  ne  dit  mot,  on  *  reurs,  &  de  leurs  Miniftres  :  il  fait  voir 
croira  que  c’eft  un  homme  fourbe  &  J  combien  l’amour  qu’un  Prince  a  pour 
diffimulé  :  la  troifiéme ,  s’il  parle  fans  J  les  femmes ,  eft  nuiûble  au  bon  gou- 
trop  réfléchir  à  ce  qu’il  dit,  il  fera  regar-  J  vernement  :  il  rapporte  les  aétions  de 
dé  comme  un  infenfé.  ^  qudques  làges ,  qui  ont  mené  une  vie 

Le  dix-feptiéme ,  contient  le  fenti-  %  cachée  &  obfcure  :  ilpàrleenfuite  dedi- 
ment  de  Confucius,  touchant  les  Man-  ^  vers  Muficiens,  dont  on  avoit  coû- 
darins  qui  abandonnent  le  parti  de  leurs  |  tume’ autrefois  de  fe  fervir  dans  les  fef- 
Princesilesvertusnécei&iresà'un  Prin-'î  tins  :  &  enfin  il  donne  les  régies  d’un 
ce  ;  ceux  qu’un  homme  fage  doit  haïr  ,  %  bon  gouvernement,  en  rapportant  l’inf- 
&  l’obligation  de  trois  ans  de  deüil ,  à  la  |  trudion  que  fait  un  Prince  à  fon  fils, 
mortd’un  pere  ou  d’une  mere.  Je  veux,  «  Dansledix-neuviéme,ilfaitvoir  quels 
dit  Confucius,  qu’un  Prince  foit  grave ,  %  font  les  devoirs  de  celui  qui  veut  ac- 
bon,  vrai  dans  fes  paroles,  appliqué,  &  |  quérir  la  fàgeflè  ;  &  après  avoir  décrit 
libéral.  S’il  a  de  la  gravité,  il  fe  feraref-  |  la  maniéré  îenfeigner  fes  Difciples ,  il 
peder  de  fes  Sujets.  S’il  a  de  la  bonté,  juftifie  fon  maître  Confucius  de  quel- 
il  fe  rendra  maître  de  tous  les  cœurs.  *  ques  reproches  mal  fondez,  &  fait  fort 
S’il  aime  la  vérité ,  il  gagnera  la  confian-  J  -éloge.  Voici  quelques-unes  de  fes -ma- 
ce ,  &  ne  cauferâ  nul  ombrage,  ^’ii  eft  J  ximes.  Celui  qui  fe.  porte  nonchalam- 
appliqué ,  fes  Peuples  travailleront  à  fc ,  4-  ment  à  l’étude  de  la  fageffe ,  &  dont  l’eC 
perfedionnen  S’il  eft  libéral,  on  fe  fera  %  prit  eft  leger  &  inconftant,  n’augmen- 
un  plaifir  de  lui  obéir. ......  Il  y  a  J  tera  pas  pendant  fà  vie  le  nombre  des 

quatre  fortes  deperfonnes  qu’un  hom-  «■  fages,  &ne  le  diminuera  pas  à  fa  mort, 
me  fage  doit  haïr,  dit  encore  Confu-  J  . .. ,  . .  Lorfqu’on  a  à  entretenir  un  vrai 
cius.  I®.  Ces  elprits  malins  qui  aiment  J  fàge  ,  on  le  trouve  en  trois  fimations 
à  publier  les  défeuts  des  autres.  Ces  J  ditférentes;  quand  on  l’apperçoit  de  loin, 
âmes  viles  ,  qui  parlent  mal  de  leurs  Prin-  «  il  a  un  maintien  grave  &  fevére  :  quand 
ces.  3®.  Ces  hommes  puif&ns,  qui  n’ont  S  on  approche  de  lui,  &  qu’on  l’cntre- 
nul  fentiment  d’humanité.  4®.  Ces  gens  |  tient,  il  a  un  air  &  des  manières  pleines 
hardis  &  précipitez  ,  qui  agiflènt  fans  |  d’affabilité  &  de  douceur  ;  quand  on  l’é- 
nuUeréfléxion.  T  fi  kung  l’un  de  fes  Dif-  ^  coure ,  on  eft  charmé  de  fa  fermeté  & 

ciples  prenant  la  parole  :  il  y  en  a  encore  %  de  fa  droiture . Un  fage  Mi- 

trois  autres,  dit-il,  que  je  ne  puis  fouf-  J  niftre  doit  d’abord  perfuader  au  Peuple 
fiir.  iP.  Ces  elprits  ignorans  &  ^of-  J  qu’il  l’aime,  &  qu’il  a  à  cœur  les  inté- 
fiers  ,  qui  cherchent  à  paroître  habiles  rêts,  quand  il  en  eft  venu  là,  il  peut 
&  éclairez.  -z°.  Ces  âmes  hautaines  &  %  fans  crainte  exiger  des  tributs,  le  Peu- 
préfomptueufes,  quiaffedentdela  bra-  |  jâe  ne  fe  croira  pas  véxé:  enfuite  il- doit 
voure  &  du  courage.  3".  Enfin  ces  bien  convaincre  le  Prince  delà  fidélité, 
efprits  fàtyriques  &  mordans,  qui  veu-  &  de  fon  dévouement  àfàperfônne,  fans 
lent  goitre  droits  &  finceres. . .  Il  y  a  |  quoi  -les  avis  qu’il  lui  donnera,  feront 
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regardez  comme  des  outrages . 

C^oique  l’Empereur  Tcheou  ne  fut  pas 
aufll  méchant  qu’on  l’a  publié  ;  ce¬ 
pendant  comme  il  a  laille  après  lui  une 
mauvaife  réputation  ,  on  lui  attribue 
communément  toutes  fortes  de  crimes: 
c  eft  par  cette  raifon  qu’un  fage  ne  fouf- 
&e  pas  en  lui  l’apparence  même  du  vice, 
de  crainte  qu’on  ne  lui  attribue  beau¬ 
coup  de  vices  réels  qu’il  n’a  pas. 
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J  _  Le  vingtième  contient  les  commea- 
^  cemens  &  les  fuccès  du  ûge  Gouver- 
%  nement  des  Empereurs  Yao,  Chun,  Yu^ 
J  Tchim  tang^  ôcYon  vang ,  avec  les  qualitez 
I  d’un  Don  Gouvernem.ent,  &  les  débuts 
*  d’un  mauvais  :  tout  ce  qu’ils  recomman- 
I  doientàleurs  Miniftres  Scàleurs  Sujets, 
i  c’eft  de  fuivre  ce  jufte  milieu ,  enquoi 
î  confifte  la  droite  raifon  &  la  vertu. 


M  E  N  G  T  S  E  E. 


LE  LIVRE  DE  M  E  N  G  I  U  S- 


Qualriéme  Li>vreCîaJJiqueiCa  Canonique  du  Second  Ordre. 

Meng.  eft  le  nom  de  l’Auteur,  &  |  étoit.  rempli  de  troubles  &  de  guerres 
Tfee  indiqué  la  qualité  de  Doc-  f  inteftines,  il  recommande,  fur  toutes 
teur  ; .  c’eft-à'dire ,  que  ce  Livre  a  été  5  chofes  la  droiture  de  cœur  &  l’équité- 
compofé  par  le  Dodeur  Meng.  Il  étoit  %  C’eft  pourquoi  il  prouve  que  ce  n’elt 
parentdés  Rois  ou  Princes  du  Royaume  J  pas  parlaforce  desarmes,  mais  par.l’e-^ 
dt  Lou  ,  qui  eft  maintenant  la  Provin-  ^  xemple  des  vertus,  qu’on  peut  rétablir 
.ce  de  Cban  teng ,  &  Difciple  de  T/i  jîcë  lapaix  &  la  tranquillité  dans  l’Empire., 
petit-fils  de  Confucius.  Sit  mâ  Auteur  *  Ce  font  des  difeours  fuivis  en  forme  de. 
des  Annales  de  l’Empire ,  qui  a  ramafle  J  Dialogues  ou  d’Entretiens,  qu’il  a,  foit 
.lesenfeignemens&lesaétionsdes grands  J  aveefes  Difciples ,  foitavec.des  Prin- 
hommes,  depuis  l’Empereur  Ym,  juf-  ^  ces;  &  pour,  mieux  éclaircir  ce  qu’il  veut 
qu’à  l’Empire  de  laDynaftie  des  H<î«,  %  prouver,  il  iè  fert  fouvent  defimilitur- 
ait  les  plus  grands  éloges  de  l’Ouvrage  J  des  &  de  comparafibns  familières,  félon 
dé  Mencim.  Nul  des  difciples  de  Con-  |  la  méthode  des  Anciens, 
iucius,  dit-il,  n’a  fi  bien  rendu  le  fens  Le  but  qu’il  fe  propofe  fe  réduit  ; 
&laforce  de  ladoarinedcce  Philofo-.|  à  ces  quatre  principaux  points.  i°.  Il; 
phe,  &  quiconque  veut  en  avoir  l’in-  t  eftime  &  loue  beaucoup  la  manière  i 
tefligence,  doit  commencer  fes  études  t  dont  l’Empire  a  ;  été.  gouverné  par  les. 
parl’Ouvrage  de  ^  premiers  Empereurs  des  trois  ramilles  : 

Son  Livre  eft  divifé  en  deux  par-  %  impériales;  fçavoir,  Hia ,  Chang,  & 
des:  la  première  contient  fix’ Chapi-  J  Tcheou.  Il  méprilè.  &  délàpprouye 
très,  &  la  fécondé  huir.  Il  traittepref-  *  la  conduite  de  quelques  Souverains, 
que  dans  tout  l’Ouvrage  du  bon  gou-  qui  ont  cru  pouvoir  rétablir  la  paix  par 
yérnement;  &  comme  tout  l’Empire  J  la  voye  des  Armes.  3®.  Il  feit  voir. en. 
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■quoi  conCfte  la  bonté  &  la  droiture  de  |  Après  cette- idée  générale ,  je  vais  en- 

la  nature  humaine.  4“.  Il  réfute  les  ^  trerdansle  détail,  &  donner  le  précis 
dangereufes  erreurs  de  quelques  Sec-  |  de  chaque  Chapitre;, 
taires.  '  % 


PKEMIEKE  partie. 


PREMIER  CHAPITRE. 

Le  premier  Chapitre  contient  un  |  mes,  tépondit  Mendtts ,  peuvent  préù- 
dialogue  deMencius  avec  le  Prin-  4  dre  des  divertiflèmens  honnêtes  :  on  lit 
ce  du  Royaume  de  Guei.  Ce  Prince  fut  J  dans  le  Chi  kj>ig  que  le  fage  Empereur 
nommé  après  fa  mort  Hofi  'vatig.  Hoei  P?» 'uawg  ayant  drefle  le  plan  d’une  Tour 

ûgaidchien  faifant,  lignifie  Prâ-  |  pour  obferver  les  Aftresj  d’un  Parc  ,  ôt 

ce.  Roi  ;  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  4  d’un  Etang j  le  peuple  accourut  à  l’en- 
Leang,  Hoei,  Fang,  qui  veut  dire  le  S  vi  pour  travailler  à  ces  ouvrages  j  &  s’y 
Roi  bien-faifant  de  Leang,  ou  de  Gaei.  employa  avec  tant  de  zélé  &  d’ardeur  j 
■Le  Royaume  de  Guei  eft  maintenant  la  J  qu’ils  furent  achevez  en  très-peu  de 
iProvince  de  Ho  nan  :  &  la  Ville  de  Ta  *  jours. 

Leang ,  qui  s’appelle  maintenant  Gai  Ce  bon  Prince  le  plâifôit  de  tems 
fong  en  eft  la  Métropole.  |  ^  promxner  dans  fes  allées  j 

Le  Prince  de  avoir  invité  les  j  à  voir  courir  fes  cerfs  apprivoifez  ,  à 
làgesderEnipireà venir dansfonRoyau-  ^  confidérer  fes  poilTons  dans  l’eau >  &  à 
me  :  Mencius  s’y  rendit.  La  première  %  voir  voler  fes  Cicognes.  D’où  venoit 
inftruét.on  qu’il  donna  au  Prince,  fut  |  dans  ce  Peuple  tant  de  zélé  à  procurer 
de  n’avoir  envûë  dans  radminiftration  4  desplaifirs  à  fon  Prince?  C’eft  qu’il  en 
de  fon  Etat,  que  la  pieté  &  l’équité  :  ?  étoit  gouverné  avec  pieté  &  avec  équi-' 
un  Prince  ,lui  dit-il ^  eft  le  modèle  de  |  té:  c’eft  que  ce  fage  Empereur  .étoit 
fès  fujets:  s’il  ne  recherche  que  fes  avan-  |  très-attentif  à  ne  point  laiifer  manquer 
tages  particuliers  J  fes  Miniftres  à  fon  |  fon  peuple  des  chofes  néceffaires  a  la 
exemple,  les  Mandarins,  les  Lettrez  j  4  vie. 

le  Peuple  même,  n’envifàgeront  que  J  Au  contraire  l’Empereur  Xié,  qui avoit 

leurs  popres intérêts;  c’eft  ce  qui  ne  fè  J  coutume  dé  dire  qu’il  étoit  dans  l’Em- 
peut  fâire  qu’aux  dépens  du  bien  pu-  4-  pire  ce  que  le  Soleil  eft  dans  le  Ciel,  & 
blic  qui  fera  négligé  ;  &  alors  le  Royau-  \  qu’il  ne  périroit  qu’avec  cet  Aftre,  ne 
me  fe  trouvera  fur  le  penchant  de  là  |  goûtoit  aucun  plaifir  au  milieu  de  fes  dé- 
ruine.  -  I  lices,  &  vivoit  dans  une  inquiétude 

Menàus  rendit  Une  féconde  vifite  au  continuelle  ,  parce  qu  il  étoit  devenu 
Prince ,  lorfqu’il  fé  promenoir  dans  fon  4  pour  fon  peuple  un  objet  d’exécration  ôs 
iParc  ,  &  qu’il  fe  divertiflbit  à  voir  nâ-  J  d.’horreut; 

ger  des  Cygnes  dans  fon  Etang  ,  &  à  *  Enfuite  il  fait  voir  àü  Pxincè ,  que 
voir  courir  les  cerfi  dans  fà  Forêt.  Un  quand  un  Royaume  eft  bien  gouverné  j 
Roi,  dit  le  Prince  j  qui  ne  doit  s’occu-  ^  il  ne  manque  jamais  de  peuples;  que  le 
per  que  du  gouvernement  de  fés  peu-  J  principe  d’un  bon  gouvernement,  c’eft 
pies  ,  peut-ü  s’arrêter  à  ces  fortes  d’a-  d’ apporter  tous  fes  '  foins  à  ce  que  le 

mufemens  ?  '  ^  Royaume  abondé  des  chofes  néceftai- 

Les  Princes  ,  comme  les  autres  hom-  %  res  à  lavie:  c’eft  de  veiller  à  ce  que  les 
Tome  II, 
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terres  foient  cnlrivées ,  la  pêche  abon-  J  dans  l’Empire.  On  parle  fat-rtpiit  de 
dante  ,  les  arbres  plantez  &  taillez  dans  *  deux,  qui  fe  font,  feit  un  grand  nom 
lafkifon:  c’eft  deiê  rendre  attentif  au  ^  pat  leurs  Conquêtes:  racoutez-mqi 
partagedesChampSjàk  nourriture  des  1  leurs  belles  adions. 
animaux  domeftiques,des  vers  à  foye:  |  Confucius  &  fes  difciples,  répondit 
c’eft  d’être  modéré  dans  les  châtimens  4  le  Phdofophe ,  auroient  rougi  de  loiicr 
&  dans  rirnpofteion  des  Tributs:  c’eft  %  ces  cinqPrinces,& de  tranfmettre leurs 
d’avoirfoiii  que  la  jeunelfe  foie  inftruite  J  vertus  guerrières  à  la  poftérité.  Eux  & 
dans  les  bonnes  mœurs  :  c’eft  par-là  que  J  moi  qui  fuis  leur  diftiple ,  nous  ne  nous 
le  Prince  gagne  l’affeélion  de  fon  peu-  t  foirimes  attachez  qu’à  l’étude  de  la  k- 
ple:  quand  il  s’eft  rendu  maître  de  leur.  J  gellè  &  aux  réglés  d’un  bon  gouverne- 
cœur,  ülui  eft  aifé  d’établir  des  Loix,  |  ment,  que  les  anciens  Empereurs  nous 
de  donner  des  inftruâions  utiles ,  d’éri-  |  ont  kdfées  par  leurs  écrits ,  &  jar  leurs 
ger  des  Ecoles.  *  exemples.  Hé!  (Quelles  font  ces  règles, 

Mais  c’eft  principalement  dans  un  %  dit  le  Prince  5  L’équité  Stla  piété,  ré- 
tems  de  famine,  que  le  Prince  doit  le-  ^  ‘pondit  Mencius:  ü  vous  poflèdez  ces 
courir  fpn  peuple:  ufe  rend  très-coupa-  deux  vertus,  vous  établirez  la  paix  &  la 
ble,&peu  digne  du  Trône,  s’il  entre-  %  tranquiUitéd^  votre  Etat:  vous  prote- 
tient  alors  pour  fon  feul  plaifir  quantité  %  gerez  ,  vous  aimerez  vos  peuples  comr 
de  bêtes  inutiles, qui  confomment bien  J  me  vos  propres  enfans. 
des  provifions  néceflàires  à  la  vie  de  Mais  eft-ceunçchofequi  foitenmpn 
l’homme  ,  tandis  que  fon  Peuple  meurt  S,  pouvoir,  répliqua  le  Prince  ?  Doutez- 
defaim.  |ivousquevousnelepuiflîez,ditMen- 

Direz-vous,  ajoûte“t-il ,  au  Prince,  J  ciùs?  Hm  he  votre  premier  Miniftre 

3ue  vous  n’êtes  pas  la  cauîè  de  la  mort  «  m’a  raconté  qu’un  jour  que  vousfortiez 
e  ce  Peuple  ;  que  c’eft  à  la  ftérilité  %  de  votre  Palais,  vous  apperçutes  un 
qu’il  faut  l’attribuer  i  C’eft  comme  fi ,  |  bœuf  qu’on  avoir  garotté  ,  &  .qu’on 
après  avoir  tué  un  homme  d’un  coup  |  traînoit  hors  des  murs  pour  l’égorger  j 
d’épée,  vous  me  difiez  :  ce  n’eft  pas  «•'  que  vous  fiâtes  attendri  à.  ce  Ipeétaçle, 
moi ,  c’eft  l’épée  qui  l’a  tué.  Qujm-  f  &  que  vous  ordonnâtes  qu’on  ramenât 
porte  qu’un  homme  périflè  parle  glai-  %  le  bœuf  dans  fon  étable.  Si  la  mort  pro- 
ve  ,  ou  par  le  mauvais  gouvernement  ^  chaîne  d’un  vil  animal  a  été  capable 
de  fon  Prince  ?  Il  eft  naturel  de  haïr  +  d’exciter  votre  compalfion ,  eft-il  poffi- 
ces bêtes  féroces,  qui fè  tuent  &fe  dé-  |  ble  que  votre  cœur  nefoit  pas  émûàla 
votent  les  unes  les  autres.  Queft-ce  J  vue  des  mifcres  de  votre  Peuple  ?  Mais 
qu’un  Prince  qui  devant  être  le  Perc  ^  vous  aimez  le  fracas  des  armes,  vous 
defbn  Peuple,  préféré  la  çonfervation  «•  vous  faites  unplaifir  de  lever  des  Trou- 
de  vils  animaux,  qui  font  fon  plai-  |  pes  :  vous  voulez  voir  des  fujets  afironi' 
fir  &  fon  amufement ,  à  la  vie  de  ceux  I  ter  les  périls  &la  mort, 
qu’il  doit  regarder  comme  fes enfaris.  J  Non,  dit  le  Prince,  ce  n’eft  point 
Mencius  voyant  qu’on  ne  profitoit  -Si-  là  mon  plaifir  ;  Ce  font  des  remcdes.vior 
güeres  de  fes  inftruétionsdansleRoyau-  %  lens,  dont  j’ufc  malgré:  moi,  pour  par- 
medeG»fi,tournafespasversleRoyau-  J  venir  à  ce  que  jefouhaitte.  Hé!  Que 
me  de  Tji,  qui  étoit  gouverné  par  un  pouvez-vous  fouhaitter,reprit  Mencius? 
Prince  noramé  Siuen  -vang.  Ce  Prince  %  Votre  Table  n’eft-elle  pas  couverte  de 
étoit  avide  de  la  gloire  qui  s’acquiert  mets  exquis  ?  Peut-on  rien  ajouter  à  la 
parles  armes.  Nous  avons  cinq  Prin-  J  magnificence  de  vos  habits  ?  N’avez- 
ces ,  dit-il ,  au  Philofophe  ,  dont  les  vous  pas  à  fouhait  tout  ce  qui  peut  flàter. 
aérions  héroïques  ont  fait  grand  bruit  J- vos  lens  î  Un  nombre  prodigieux  de 
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Domeftiques  n’eft-il  pas  aftentif  au.  J  tac,  &  n  entraîne  aucune  caiamité  après 
moindre  Sgnal ,  pour  vous  fervir&.exé-  4  elle.  Au  lieu  que  par  les  guerres  que 
curer  vos  ordres  ?  Que  pouvez-vous  t  vous  faites ,  vous  vous  eonfumez  en 
fijuhaicter  davantage  î  J  vain  de  chagrins  &  d’inquiétudes ,  vous 

Ce  font  là  des  bagatelles,  répondit  le  J  épuifez  votre  Royaume,  &  vous  bplon- 
Prince  ;  j’ai  des  vues  bien  plus,  relevées.  gez  dans  la  plus  afireufe  miferc.  Croyez- 
A  quoi  alpirez-vous,  donc.  ,  répliqua  t  Prince,  ne  portez  vos  vues  qu’au 
Mencius?  A  étendre  votre  Royaume,?  à  %  gouvernement  de  votre  Etat  :  efforcez- 
fiibjuguer  les  Nations  voifiaes?  a  en-  vous  de  rendre  vos  peuples  heureux  i 
vahir  l’Empire  3  C’eft  comme,  fi  vous  «  ayez  foin  qu’ils  ayent  dequoi  raifonna- 
vouliez  monter  fur  cet  arbre ,  pour  y  %  blement  fournir  à  leurs  befoins  :  faites 
trouver  despoiffons.  J  cultiver  les  terres  &  regner  l’abondan- 

Vous  êtes  outré  dans  vos  réflexions,  J  ce  ;  veillez  à  la  réformation  des  mœurs, 
dit  le  Prince.  Non  non,  répondit  Men-  *•  &  à  l’éducation  de  la  jeuneiîe  :  alors 
«wi  loin  d’éxaggércr,je  n’en  dis  pas  en-  %  tous  les  peuples  délèrteront  les  terres, 
core  ai&z  :  car  enfin  celui  qui  grimpe  où  les  Princes  les  tyranrdfent  :  ils  s’em- 
fur  un  arbre  pour  y  chercher  des.  poifi  4  preflèrontde  venir  goûter  les  douceurs 
fans,  fedoimeà  la  vérité  une  peineinu-  |  de  votre  Empire  ;  &  enfin  ils  fe  feront 
tile ,  nrab  il  n'y  a  que  lui  qui  en  fouf-  t  un  bonheur  de  couler  &  de  terminer 
fie:  fon entreprife,  toute  vaine  quelle  Z  leurs  jours,  fous  le  paifiblê  gouverne* 
eft,  n’apporte  aucun  dommage  à  l’E-  f  ment  d’un  Prince  fi  vertueux  &  fi  jufte. 

SECOND  CHAPITR  E. 

Le  Roy  Siuea  van^  avoué  à  Men.  |  peuple  le  trouve  trop  grand.  A  qnoi 
ms  qu’il  fe  plaît  fort  à  la  mufi*  attribuer  ces  différens  jugemens  du  peu- 
que;  lePhilofophe  ne  défapprouve  pas  S  pie?  . 

cette  inclination  ,  au  contraire  il  dit  %  Je  Vais  vous  lapprendre ,  répondit 
qu’efle  peut  être  utile  au  bon  gouver-  ^  Menms.  Il  étoit  permis  à  quiconque 
nement ,  à  caule  du  rapport  qu’il  y  a  -v  d’entrer  dans  le  Parc  du  Prince  P' ?». 
entre  l’accord  des  fons  &  des  cœurs  :  &  %■  vang^  d’y  prendre  du  bois  Si  des  légu-  - 
parce  que  l’harmonie,  &  cette  fuite  bien  %  mes,  d’y  chaffer  les  faifans  ô(  les  lié- 
rangée  de  plufieurs  accords  ,  eft  ime  J  vres  :  l’entrée  n’en  étoit  fermée  à  per* 
image  fenfible  de  l’union  &  de  la  par-  «  fonne  :  voilà  pourquoile  peuple  le  trou-, 
faite  intelligence,  qui  doit  regner  dans  voit  trop  petit.  Qjwnd  je  Ciis  entré  fur 
un  corps  pohtiqiue  entre  le  Chef  &  les  %  vos  terres,  je  me  fuis  informé  des  ulà-. 
membres;  mais  que  cet  accord  &  cet-  |  gesde  votre  Royaume,  afin  de  les  oh- 
te  intelligence  ne  peuvent  fubfifter ,  fi  J  ferver;  de  même  que  des  inhibitions  & 
le  Prince  ne  fongeant  qu’à  lès  divertif-  V-  des  défenfes  faites  par  vos  loix ,  afin  de 
femens,  &  loin  deles  partager  avec  fon  |  ne  les  point  enfieindre  ion  m’a  répon- 
peuple  ,  .le  laiffe  plongé  dans  la  trifteffe  |  du  que  vous  aviez  un  Parc  de  quarante 
&lamifere,  &  que  c’eft  là  la  fource  de  |  ftades  de  circuit;  que  l’entrée  en  étoit ^ 
fes  murmures.  *  interdite  à  tous  vos  lùjets  ;&  que  fi  quel- 

Le  Prince  changeant  de  difeours:  v  qu’un  avoir  été  affez  hardi  que  d’y  met^ 
onrapporte,  dit-il, quele  PareduPrin-  *  trele  pied,  &  d’y  tuer  ou  bleffer  ua 
ceFf«  vang  avoir  70.  ftades  de  circuit,  |  de  vos  cerfs ,  il  étoit  puniauffi  féyére- 
&  le  peuple  le  trouvoit  trop  petit  ;  le  |  ment ,  que  s’il  avait  tué  ou  blefle  un 
mien  n’a  que  quarante  ftades  ,  &  le  ■v  homme.  Vous  etonnez-vous  après  ce-- 
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la  que  Icpeuple  le  trouve  trop  grand?  %  foit  en' Automne,  &  dans  letems  de  la 

Le  Prince  à  qui  ces  avis  neplaifoient  J  récolte;  &  C  elle  n  étoit  pas  allèz  abon- 
gueres  ,  paflà  à  une  autre  queftion.  Ap-  dante ,  pour  fournir  à  la  fubfiftaïice  de 
prenez-moi ,  dit-il ,  ce  que  je  dois  faire,  ^  tout  le  peuple,  ils  y  fuppléoient  enou- 
pour  conferver  kpaix  dans  mon  Etat,  J  vrant  les  greniers  publics. 

&  gagner  l’amitié  des  Princes  mes  voi-  ^  On  tient  maintenant  une  conduite 
£ns.  Deuxcliolès,  répondit  le  Philofo-  bien  différente.  A  la  vérité  les  Princes 
phe  ;  être  obligeant,  ofEcieux,  toû-  |  font  la  vifite  de  leurs  Royaumes;  mais 
jours  prêt  à  faire  plaifir  à  ceux  qui  font  *  comment  la  font-ils?  Ils  marchent  elcor- 
plusfoiblesque  vous;  être  relpedueux  ^  tez  de  près  de  trois  mille  foldats,  qui  côn- 
&  fournis  envers  ceux  qui  font  plus  %  fomment  la  plus  grande  partie  des  pro- 
puiflans  que  vous.  Il  l’exhorte  enfuite  à  %  vif  ons  néceflàires  à  la  fubfiftance  du 
ne  fe  pas  livrer  aux  faiUies  d’un  natu-  J  pauvre  peuple.  On  voit  ce  peuple  fans 
rel  fougueux  &boüillant,  en  lui  fai-  «  force  ôtlanguiflant  de  faim.  Faut -il  s’é- 
ûnt  voir  que  la  vraye  force  confifte  à  %  tonner  s’il  a  la  rage  dans  le  coeur ,  &  fi 
modérer  lacolere,  &àmaîtriferfespaf-  J  dansToppreffionoù  ileft ,  il  cherche  à 
fions  ,  &  que  la  vraye  fagefic  n’envi-  J  s’en  conloler  par  fes  murmures ,  &  par 
fige  que  la  pure  équité.  .«•  les  inventives  perpétuelles  dont  il  déchi- 

Une  autrefois  le  Prince  ayant  admis  %  re  laréputation  de  fon  Prince  ?  Je  vous 
Mencms  -dans  fi  miaifon  de  plaifince  :  *  remets  devant  les  yeux  la  conduite  des 
ce  lieufi  délicieux,  luidir-il,  n’a-t-il  rien.  J  anciens  Rois ,  &  celles  que  tiennent  les 
d’incompatible  avec  la  figeffe  dont  un  ^  Princes  d’aujourd’hui  :  c’eft  à  vous  de 
Roÿ  doit  faire  profeflion?  Non,  ré-  t  voir  aufqüels  vous  aimez  mieux  relTeni- 
poàâk  Memus,  pourvu  qu’un  Roy  fc  J  bler. 

faffe  un  fujet  de  joye  de  ce  qui  réjoüit  J  Enfuite  il  lui  propofe  l’Empereur  Feu 

fes  fujets,  &quils’afflige  de  ce  qui  les  f  pour  modèle.  Ce  Prince  n’iropoloit 
attrifte.  S’il  partage  avec  fes  peuples  J  pour  tribut  aux  Laboureurs,  que  la  neu- 
leur  joye  &  leur  trifteflè,  fes  peuples  à  |  viéme  partie  de  leur  récolterilaffignoit  des 
leur  tour  partageront  avec  luifes  cha-  J  penfions  aux  fils  &  aux  petits-fils  des  Maii- 
grins  &  fes  plaifirs.  C’éft  par-là  qu’un  «•  darins  décédez  :  onne  connoiffoit- point 
Royaume  eft  bien  gouverné.  |  deDoüanesdansfesEta'ts:  les  matchan- 

:  Les  anciens  Empereurs ,  pourfuivit  |  dites  y  entroient ,'  &  en  fortoient  fans 
Mencius  ,  faifoient  tous  les  douze  :  ans  *  être  taxées  :  la  pêche  n’étoit  interdite  à 
la  vifite  des  Royaumes  &  des  Rois  leurs  «  pcrfonne  dans  les  Lacs  &  les  Rivières  pu- 
tribüraires  ;  &  cette  vifite  s’appelloit  %  bhqués  :  s’il falloit  punir  un  criminel, 
InfpeéîioK.  Tous  les  fix  ans  ces  Rois  fe  |  comme  le  crime  eft  perfonncl,  le  châ- 
rendoient  à  la  Cour  de  l’Empereur  ,  J  riment  l’étoit  auffi,  &  on  ne  l’étendoit 
pour  y  rendre  compte  de  leurcondui-  pas  comme  à  préfent,jufqu’à  fa  femme 
te ,  &  de  la  maniéré  dont  ils  adminif-  S  &  à  fes  enfans.  Enfin  ce  Prince ,  qui  fi- 
rroient  leur  Etat.  |!  gnaloit  chaque  inftant  de  fon  Remé  par 

E>e  même  les  Empereurs  dans  leur  J  fi  bonté  &  fa  clémence  ,  en  fiiloit  rèf- 
diftriéi:,  &  les  Rois  dans  leur  Roy  au-  |  fentir  les  effets  principalement  à  quatre 
me,  faifoient  deux  fois  chaque  année  la  %  fortes  de  perfoimes  ;  aux  vieillards  qui 
vifite  :  la  première  au  Printems,  pour  %  n’avoient  plus  de  femmes  ;  aux  femmes 
examiner  fi  l’on  avoir  foin  de  fcmer'&  J  veuves  qui  avoiént  perdu  leurs  maris; 
de  labourer. les  terres;  &  lors  qu’en  ^  auxvieillardsquifetrouvoientfinsen- 
quelque  endroit  on  mmiquoit  de  grains  «  fans,  &  aux  jeunes,  orphelins  qui  avoient 
pour  les  enfemencer,ilsenfournilIoient  Z  perdu  leur  pere.  Ces  quatre  elpeces  de 
des  greniers  publics.  La  féconde  fe  fai-  malheureux  lui  paroiffoient  les  plus  di¬ 
gnes 
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gnes  de  compalEonjparce  qu’étant  defti-  |  qui  font  fans  appui  ;  qu  en  penfez-vousî 
rimez  de  tout  Iccours  humain  ,  ils  ria-  ^  Aces  mots  le  Prince  rougit ,  &  parut 
voient  derelïburce  que  dans  la  bonté  du  embarraiÊ  :  il  jetta  les  yeux  de  côté  & 
Prince,  qui,  quoiqu’il  foit  le  pere  de  %  d’autre , comme  s’il  eût  été  diftrait;  ôc 
tousfes  Sujets ,  l’efl:  encore  plus  particu-  J  fans  répondre  à  Afe«riar,  il  le  congédia, 
lierementdeceux  qui  font  le  plusaban-  Dans  un  autre  entretien,  Afwc/aren- 
donnez.  %  feigne  au  Prince  à  bien  choifir  fes  Mi- 

Que  diriez  vous.  Prince,  continua  J  niftresjill’exhorte  à  ne  pas  s’en  rapport 
Aff»ci»r,CceluiquieftàlatêteduTribu-  «  ter  au  témoignage  des  particuliers,  qui 
nal  Suprême  de  la  Juftice,  ne  veilloitpas  t  peuventlefurprendre,nimêmeàlavoix 
fur  la  conduite  de  fes  Subalternes  ;  s’il  ne  J  publique  du  peuple,quieft:aifé  à  fetrom- 
s’informoit  pas  de  la  maniéré  dont  les  ^  per;  mais  il  luiconleille  de  s’aifûrerpar 
Magiftrats  adminiftrent  la  Juftice  ;  s’il  lui-même  de  leur  probité,de  leur  définte- 

permettoit  qu’on  châtiât  desinnocens,  *  reflèment,deleurzele,  Sedeleurslumie- 
&  qu’on  renvoyât  des  criminels  abfous  ?  J  res:  illuipropolèlcchoix  de  ceux,  qui 
Jeledépoferois,réponditle  Prince.  Mais.  «  depuis  leur  tendre  jeuneflè  n’ont  pas  ceifé 
pourfuivitle  Philofophe:  Si  un  Roi  né-  %  de  s’appliquer  à  l’étude  delà  lageife,  & 
glige  le  foin  de  fon  Royaume  ;  s’il  ne  J  qui ,  dans  un  âge  mûr  ,  ont  acquis  par 
fonge  point  à  inftruire  fes  peuples;  s’il  n’a  |  leur  travail  &  leur  apphcation,  les  con-* 
pas  compaflion  de  leur  mifere  ;  s’il  n^  «•  noiilànces  néceflàires  pour  bien  gouver- 
protege  point  les  malheureux,  &  ceux  |  ner  les  peuples. 

TROISIEME  CHAPITRE. 

CE  Chapitre  contient  le  Dialogue  *  Il  diftingue  deux  fortes  de  fermeté  ; 

deAf£««»iavecfonDifcipleAa«g  celle  des  petits  elprits  ,&  celle  des  grari- 

fung  tcheou  ,Çni\'zvt  de  gouverner.  Il  fait  %  des  âmes.  Ceux-làne  fuivent  que  la pré¬ 
voir  qu’au  milieu  des  troubles  dont  l’Em-  %  mière  inipétuofité  d’une  ardeur  boiiil- 
pire  eft  agité,  &vû  la  milère  des  peuples,  lante;  celles-ci  ne  le  dirigent  que  par  la 

qu’on  opprime  dans  les  divers  Royau-  ■S'  droite  raifon.  Je  me  fouvicns  ,  dit  Men^ 
mes;  rien  n’eft  plus  aiféàunPrince  qui  |  dus  ,  que  notre  Maître  Confucius  me 
gouverne  lès  Sujets  avec  équité  &  avec  %  donna  autrefois  deux  réglés  j  aufquelles 
douceur  ,  que  de  le  concilier  tous  les  *  je  pouvois  difcerner  la  vraye  grandeur 
cœurs,  &de  parvenir  à  la  Monarchie.  «■  d’ame  &  le  vrai  courage.  Si  l’occafioii. 
Mais  où  trouver  aujourd’hui,  dit-il,  un  %  fe  préfente  de  combattre,  me  difoit-il  y 
Prince  qui  ait  cesqualitez  ?  Ces  heureux  J  &qu  après  de  mûres  réfléxions,  j’appér- 
tems ,  ou  l’Empire  étoit  gouverné  par  de  J  çoive  qu’il  n’eft  pas  jufte  d’attaquer  mon 
fcges  Princes ,  font  paflèz ,  &  à  peine  en  |  ennemi ,  fût-il  beaucoup  plus  foible  que 
refte-t-illefouvenir.  Z  moi,  &  incapable  de  me  tenir  tête  ;  Sc 

Il  demande  encore  dans  celui  qui  gou-  %  dp  balancer  un  moment  la  victoire,  je 
verne,un  cœur  ferme  &  inébranlable  ,  J  me  donnerai  bien  de  garde  de l’attaquen 
foit  quand  il  faut  prendre  fon  partidans  j  Vous  voyez  bien  que  ce  ne  feroit  pas 
des  affaires  douteufes,  foit  lorsqu’il  s’a-  «  alors  lacraintequime  feroit  reculer.  Mais 
gitdes’expoferaux  dangers.  Il  cire  plu-  |  d’un  autre  côté,  fi ,  après  y  avoir  bien 
iieurs  exemples  de  ces  grands  hommes ,  J  réfléchi ,  il  me  paroît  qu’il  éft  jufte  de  li- 
que  rien  ne  pouvoir  ébranler,  &aufquels  vrer  le  combat  ;  q^uand  on  moppofe- 
on  pouvoir  arracher  la  vie ,  mais  nqn  «■  roh  un  million  d’hommes  ,  rien  ne 
pas  l’intrépidité  &  le  courage.  |  pourra  m  arrêter ,  &  je  m  elancerai  tans 

Tome  II. 
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crainte  dans  les  pins  épais  efcadrons.  J  tcndreflè  de  cœur ,  qui  le  rend  lênfible 
Menâus  vient  enfuiteàlamanierede  aux  naileres  d’autrui.  Un  Prince  ,  dont 
bien  gouverner.  Il  y  a  bien  de  la  différen-  les  palEons  n’ont  point  étouffé  ce  pen¬ 

ce  ,  dit-il,  entre  la  conduite  des  anciens  %  chant  naturel,  &  qui  compatir  aux  afflicr 
Empereurs ,  &  celles  de  nos  Princes:  J  tions  de  fes  peuples,  n’apas  plus  de  peine 
ceux-là  aimoient  la  paix ,  &  ceux-ci  ai-  à  gouverner  fon  Royaume ,  que  s’ille  te-r 
ment  la  guerre  :  ceux-là  par  leur  piété  %  noit  entre  fes  mains. 

&parl’exemple  de  leurs  vertus,  foûma:-  J  Mais  comment  difeemer  ce  penchant 
toient  les  hommes  &  les  cœurs:  ceux-ci  |  fecret  de  la  nature,  cette  fenfibiliténatu- 
foumettent  véritablement  les  hommes ,  relie  qui  naît  avec  nous  ?  Un  exemple 
mais  nonpas  lescœurs.  S  vous  le  fera  connoître.  Vousvoyeztout- 

,  Quel  eft  le  Prince  quine  lôitpaspaC-  J  à-coup  un  enfant  prêtà  tomberdansun 
fionné  pour  la  gloire  ,&  qui  n’ait  pas  hor-  J  puits,  auffi-tôt  votre  cœur  eft  touché.; 
reur  de  tout  ce  qui  peut  ternir  là  répùta-  f  vous  volez  à  fon  fecours.  Ce  n’eftpas 
don?  Il  n’y  a  que  la  vertu  qui  donne  de  |  alors  la  réfléxion  qui  vous  détermine: 
la  gloire  5  &  il  n’y  a  que  le  vice  qui  caufe  |  vous  nepenfez  pas  à  mériter  larecon- 
du  deshonneur.  Comment  donc  fe  peut-  ^  noiflànce  de  fon  pere  &defamere,  ni 
il  faire  que  des  Princes ,  qui  craignent  *  à  vous  procurer  un  vain  honneur  :  vous 
tant  les  hommes  &  l’in  famie,fe  livrent  à  %  agiffezparunmouvementpurementna- 
leurs  paàEons  &  aux  vices  ?  C’eft  comme  J  turel.  Dans  les  événemens  imprévus,  & 
s’ils  ne  pouvoient  fouffrir  l’humidité ,  &  lorfqu’on  n’a  point  le  tems  de  réfléchir , 
qu’ilsvoululfent  loger  dans  un  apparte-  S  ni  de  délibérer  ,  c’eftla  fimple  nature 
ment  bas  ôe  humide.  S’ils  onttantdefoin  |  qui  agit.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans 
de  leur  réputation ,  que  ne  prennent-ils  d’autresconjonétures,  oùavàntqued’a- 
le  moyen  unique  de  l’étabhr  ,  &  de  la  4-  gir ,  on  a  le  tems  de  fe  confulter  ;  il  peut 
conferver  ?  Il  n’y  en  a  point  d’autre ,  que  S  y  entrer  dudéguifement  &  deladilSmu- 
de  vaincre  fes  mauvaifes  inclinations ,  J  lation. 

que  d’eftimer  la  vertu ,  que  de  faire  la  |  .  Ce  que  Je  dis  de  la  compainon,‘(lit 
guerre  aux  vices ,  que  d’honorer  lés  S  ça-  «•  encore  Mendus^ie  le  dis  des  autres  vertus; 
vans,  que  d’élever  aux  premières  Digni-  %  delà  piété,  de  l’équité,  de  l’honnêtaé, 
tezlesperfonnesfeges  &  vertueufes  ;que  J  delà  prudence:  nous  enavonslesfemea- 
de  profiter  de  la  tran(|uillité  publique  ,  |  ces  &  les  principes  dans  notre  cœur  ;  fi 
pour  établir  des  Loix  lages  futiles.  Un  «  nous  avions  foin  delesfuivre,nousfe- 
Prince  de  ce  caraclerefe  rendra  toujours  f  rions  continuellement  en  garde  contre 
redoutable  à  fes  ennemis ,  Sc  s’attirera  J  les  paÛions ,  qui  feules  peuvent  les  dé- 
l’eftimè  •&  la  vénération  des  autres  Prin-  t  truire,&  chaque  jour  nous  nousperfec- 
ces.  ;  I  tionnerions  déplus  en  plus. 

Mais  qu’arrive-t’ii  ?  Màintetiant  que  J  Un  Difciple  de  Confucius  nommé 
l’Empire  eft  tranquille,  &  qu’on  com-  j  T  fie  Ion,  avoir  un  fi  grand  défit  de  .là 
mênee  à  y  goûter  les  douceurs  de  la  v  perfeélion,  qu’on  lui  faifoit  le  plus  fent- 
•paix  ,  ils  ne  ïongent  qu’à  fe  livrer  aux  J  lible  plaifir  ,  quand  on  l’avertillbit  de 
plaifirs ,  &  à  s’amolfir  de  plus  en  plus  par  |  quelque  défeut.  L’Empereur  Ta  donnoit 
le  luxe  -&  l’oifiveté.  Faut-il  s’étonner  fi  «  fur  le  champ  des  marques  de  fon  ref- 
un  Royaume  gouverné  par  un  tel  Prin-  peét  &  de  fa  reconnoiflànce,  àceluiqui 
ce  paroît  chancelant;  fi  les  peuples  mur-  %  lui  donnoit  un  fage  confeil.  Chun  ,  ce 
murent  ;&fIl’on  eft  àlaveille  d’avoir  de  J  grand  homme  regardoit  la  vertu ,  non 
nouveaux  ennemis  fur  les  bras  î  v  pas  comme  le  bien  d’un  particulier,  mais 

Il  n’y  a  perfbnne,  continué  Mendus  ,  ^  comme  un  bien  commun ,  &  qui  appar- 
quin’aitreçû  de  la  nature  une  certaine  %  tenoit  à  tous  les  hommes.  Tout  ce  qni 
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voyoit  de  perfeâions  &  de  vertus  dans  J  core  lorfqu  il  fiit  Empereur, 
lesautres,  il  en  fâifoitfon  profit,  &sef-  J  Tâcher  ainfi  d’exprimer  en  foi-même 
forçoit  de  les  acquérir.  C’eft  ce  qu’il  a  les  vertus  qu’on  a  remarquées  dans  les 
mis  en  pratique  dans  tous  les  états  de  autres  ,  c’eft  rendre  la  vertu  commune 
là  vie,  non-lèulement  lorfqu’il  cultivoit  à  tout  le  monde  :  car  après  avoir  profité 
les  campagnes  de  Lie  chm ,  ou  qu’il  exer-  ^  de  l’éxemple  d’autrui ,  on  donne  le  m  ê- 
çoitle  métier  de  Potier  de  terre  dans  la  ^  me  éxemple  aux  autres  ,  afin  qu’ils  en 
Vüle  de  Ho  pin,  ou  qu’il  gagnoit  là  vie  ^  profitent  à  leur  tour, 
à  pêcher  dans  le  Lac  r/è,  mais  en- J 


QJJ  A  T  R  I  E’  M  E  CHAPITRE. 


MEncius  continué  l’entretien  |  Song,  &  noo.  que  le  Roi  de  Sie  vous 
qu’il  avoit  commencé  dans  le  |  a  préfentez.  Je  ne  trouve  point  d’uni- 
Chapitre  précédent  avec  fon  Difcçle.  «■  formité  dans  cette  conduite  :  la  même 
Il  parle  dlabord  de  trois  chofes  néceftài-  %  raifon  qui  vous  avoir  fait  refufer  les  pré¬ 
res  pour  réufiîr  dans  la  guerre  ;  fçavoir,  J  fensdel’unsdcvoitauflivousporteràre- 
le  choix  du  teras,  l’avantage  du  terrain,  |  fufer le préfent des  autres, 
la  concorde  &  l’union  de  ceux  qui  atta-  «  Vous  vous  trompez,  répondit  Men- 
quent  ou  qui  défendent  une  Place.  Mais  |  cias;  jen’ai  rien  fait  que -félon  les  lu- 
c’eftfur- tout  cette  derniere  condition  J  mieres  delà  raifon  &  de  l’équké.  Me 
qu’il  juge  être  abfolument  nécel&ire.  J  trouvant  dans  le  Royaume  de  Song,  & 
Je  veux,  dit-il,  qu’une  Ville  foitdans  étant  prêt  de  faire  un  long  voyage  ,  il 
le  meilleur  état  de  défenfê  ,  foir  par  la  |.étoitdela  politcife&derèquitéduPrin- 
hauteur  de  fes  murs,  foit  par  la  pro-  |  ce,  de  fournir  aux  frais  que  j’étois  pbli- 
fondeur  de  fês  folfez,  foit  par  le  nom-  gé  de  faites  j’avois  par conféquent  une 
bre  &  la  valeur  de  fes  Soldats  ,  foit  en-  .j.  bonne  raifon  d’accepter  fon  préfent.  Le 
fin  par  l’abondance  de  fes  provifions.  %  Royaume  de  Sié,  lorfque  j’y  étois,  re^ 
Avec  tout  cela  ,  fi  la  difeorde  fe  mêle  tentiftoit  du  fracas  des  armes  ,  &  étoit 
dans  les  Troupes  ,  fi  la  méfintelligence  menacé  d’une  irruption  prochaine  des 
met  la  divifion  entre  les  Chefs  &  les  Soi-  J  ennemis  :  au  milieu  de  ce  tumulte ,  je 
dats ,  quelque  bien  fortifiée  d’ailleurs  J  courois  rifque  de  n’avoir  pas  dequoi  vi- 
que  foit  la  Ville,  elle  fuccombera  bien-  ^  vre;  &  il  étoit  raifonnable  que  le  Prin- 
tôt,&neferapasunelongueréfiftance.  «•  ce  qui  m’avoit  appellé  dans  fes  Etats  , 
Un  des  Difciples  de  Menciuslui  fit  %  pourvut  à  mafubfiftance.  Mais  pour  ce 
peu  après  une  queftion  ,  qui  fembloit  |  qui  eft  du  Roi  de  T  fi,  comme  il  n’avoit 
devoir  l’embafraflèr;  je  me  luis  apperçû,  |  aucune  raifon  de  me  donner,  je  n’en 
dit-E  à  fon  Maître,  que  dans  les  diffé-  %  avois  point  de  recevoir;  &  fi  j’euflè  ac- 
rens  Royaumes  où  vous  vous  trouvez  %  cepté  fes  offres ,  c’eût  été  en  moi  une 
quelquefois,  vous  recevez  les  préfens  cupiditéhonteufe,  &  indigne  d’un  hom- 
que  les  Rois  vous  font,  &  quelquefois  «  me ,  qui  a  paffé  ù.  vie  dans  l’étude  de  la 
vous  les  refulèz.  Vous  avez  refiifé  deux  %  fagefle. 

miUe  quatre  cens  taëls  d’argent  fin,  que  J  Mencius -étant  allé  dans  la  ViUe  de 
le  Roi  de  17?  vous  ofioit;&  vous  n’avez  *  Ping  lo,  qui  étoit  du  Royaume  de 
fait  nulle  difficulté  d’en  recevoir  16  Sd.  -s-  trouva  le  pays  défolé  par  une  ftérEité 
qui  vous  ont  été  o&rts  par  le  Roi  de  J  générale  ;  de  ce  grand  nombre  d’Ha^- 
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bilans,  les  uns  pcrifToient  parlafeim,  J  Peuple  ;  c’eft  au  Roi  que  vous  devez 
les  autres  abandonnoient  une  terre  in-  vous  adreflèr  pour  foulàger  fa  mifere, 
grate ,  pour  aller  chercber  des  alimens  -«r  &  fubvenir  à  fes  befoins  :  fi  le  Roi  ne 
dans  les  Royaumes  les  plus  éloignez.  |  vous  écoute  pas ,  verrez-vous  tranquil- 
Mencius  adrellànt  la  parole  à  Kiott  fm,  |  lement  ce  Peuple  mourir  de  faim  ,  & 
Gouverneur  delà  Ville  :  fi  quelqu’un  de  ^  ne  devez-vous  pas  plutôt  renoncer  à 
vos  Soldats ,  lorfqu’ils  font  fous  les  ar-  t  votre  Gouvernement  ? 
mes,  lui  dit-il,  quittoit  fon  rang  jufqu’à  |  Mencius  voyant  que  les  figes  con- 
trois  fois  de  fuite ,  ne  le  puniriez-vous  «  feils  qu’il  donnoit  au  Roi  de  TJt  S^z 
pas?  Je  n’attendrois  pasj  répondit  le  «■  fes  Miniftres,  n’étoient  d’aucune  utilité. 
Gouverneur ,  qu’il  fît  trois  fois  la  même  f  prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  fi  Patrie, 
fiure;  des  la  première  fois  il  feroit  châ-  |  Un  de  fes  Difciples  nommé  Y» ,  qui 
tié.,  Vous  auriez  raifon,  répliqua  Men-  ^  l’accompagnoir  dans  le  voyage,  apper- 
cius;mais  vous  vous  condamnez  vous-  %  cevant  un  certain  nuage  de  trifteife  & 
même,  en  négligeant  ce  qu’il  y  a  de  f  &  de  mélancolie,  quiluicouvroitlevi- 
{)lus  important  dans  votre  Charge.  Pen-  |  fige,  lui  parla  ainfi  :  je  vous  ai  fouvent 
dant  ces  triftes  années  de  ftéâité ,  les  *  entendu  dire  que  le  fige  ne  fe  fâche 
Peuples  périifent  de  faim  &  de  mifére:  |  point,  fileCielceiTedefavorifer  fesen- 
j’en  vois  un  grand  nombre  ,  qui  cour-  j  treprifes,  &  qu’il  ne  fe  plaint  point  lorf- 
bez  fous  le  poids  des  années ,  tombent  |  que  les  hom.mes  refufent  de  fe  confor- 
de  langueur  dans  les  foifez,  &  y  finif-  «■  mer  à  fes  maximes.  Cependant  je  vous 
fent  leur  .malheureufc  vie  i  j’en  vois  %  vois  un  air  trifte  :  cette  mélancolie  qui 
d’autres  ,&  en  plus  grand  nombre,  qui  |  ne  vous  eft  pas  naturelle,  eft  fins  doute 
étant  plus  jeunes  &  ayant  plus  de  vi-  la  marque  de  quelque  fecret  méconten- 
gueur ,  errent  de  côté  &  d’autre  dans  «  tement? 

tout  l’Empire,  pour  y  chercher  dequoi  |  Non ,  répondit  Mencius,  je.ne  me 
vivre.  Hélas  !  répondit  Kioti  fin ,  je  gé-  |!  plains  ni  du  Ciel ,  ni  des  hommes  :  ce 
mis  de  tant  de  calamitez,  &je  voudrois  *  fondes  difFérentesçonjonélures,quime 
pouvoir  bien  y  apporter  quelque  remede:  rendent  ou  gai,  ou  trifte.  Quandjeme- 
maisje  ne  fuis  pas  le  maître  de  faire  ouvrir  %  nois  une  vie  privée ,  ôe  que  dans  ma  fi¬ 
les  greniers,  &  d’exempter  le  Peuple  des  |  litude  ,  je  m’occupois  uniquement  de 
tributs.  Mais ,  reprit  Mencius ,  fi  un  ❖  l’étude  de  la  fageffi ,  c’étoit  le  tems  de 
homme  riche  vous  avoit  confié  le  foin  |  la  joie.  Maintenant  que  j’^nfeigne  ma 
de  fes  troupeaux ,  &  qu’il  ne  voulut  doélrine  aux  Rois  &  aux  Peuples ,  & 
point  vous  affigner  les  pâturages  con-  J  que  j’ai  en  vûë  le  bien  public,  -c’eft  le 
venables  à  leur  nourriture ,  que  feriez-  *  tems  de  la  trifteflè. 
vous  ?  Vous  êtes  le  Pafteur  de  ce  grand  % 


C  I  N  Q.  U  I  E’  M  E  C  H  A  P  I  T  R  E. 


CE  Chapitre  contient  le  Dialogue  J  eft  la  même  dans  tous  les  hommes ,  & 
qu’eut  Mencius  avec  le  Prince  «■  que  cette  bonté  n’eft  autre  chofe  qu’une 
Fen  Kung,  héritier  de  la  Principauté  de  |  inchnation  naturelle  à  la  piété,  &  à  l’é- 
Teng.  Il  lui  fait  voir  qu’il  n’y  a  perfon-  |  quité. 

ne  qui  ne  puiflè  pratiquer  la  vertu,  &  ^  Lorfque  les  paillons  s’élèvent  avec 
imiter  les  figes  ,  parce  que  la  bonté  de  «  l’âge ,  dit-il,  fi  la  raifon  les  modéré,  la 
la  nature  que  nous  recevons  du  Tien ,  |  nature  fe  perfeélionne,  &  l’on  devient 

vertueux. 
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vettueuï.  Il  lui  propolè  enfuite  pour  J  le  deüil  deyencit  univerfel  dans  tout 
modèles  ,  les  Empereurs  Yao  &  Chun.  j  l’Empire. 

Et  ne  croyez  pas,  ajouta  Mencius,  qu’on  Le  Prince  Ven  kung  refdut  de  mettre 

ne  puiflè  atteindre  à  la  vertu  de  ces  Hé-  %  en  pratique  rcnfcignemçnt,  que  Men- 
ros.  Ils  croient  hommes  comme  vous  ;  J  cius  venoit  de  lui  donnen  Et  comme 
.&  avec  les  efforts  que  vous  ferez ,  &  |  les  Rits  ne  preferivoienr  dans  la .  Pro- 
l’application  que  vous  apporterez ,  vous  vince.  de  Teng,  que  cinq  mois  de  deüil 
pouvezdevenirfage  comme  eux.Tout  ce  J  pour  un  Roi,  il  paflà  ce  tems-là  à  pleu- 
quejecrainsjc’eftquevousnevousrebu-  J  rer  fon  pere.  Quand  le  jour  fut. mar¬ 
riez  parles  difficulté?  quife  rencontrent,  |  que  pour  conduire  le  corps  à  la  fépul- 
lorffiu’on  veut  travailler  à  vaincre  fes  «•  ture,  la  curiofité  du  ipcclacle  attira  une 
paffions,  à  pratiquer  la  vertu,  &  à  ap-  %  multitude  innombrable  de  Peuples»  de 
prendre  l’art  de  bien  gouverner.  Une  %  toutes  les  parties  de  l’Empire:. on  voy  oit 
médecine,  dit  le  Livre  Chu  kjng  ,  n’o-  J  le  Prince  fuivre  la  pon^e  funèbre,  avec 
père  point  la  guérifon ,  fi  elle  ne  travaille  |  un  vifage  hâve  &  exténué,  &  pouflànt 
le  malade  :  de  même  un  Prince  ne  tire-  t  des  lànglots  ,  qui  partoient  véritable- 
ra  aucun  profit  dés  enfèignemens  des  J  ment  du  cœur  ,  &  qui  attendriflûient 
Pages ,  s’il  ne  s’efforce  à  fe  vaincre  lui-  1  jufqu’aux  larmes  ce  grand  nombre  de 
même.  Ipeéfateurs. 

Le  Prince  Ven  k?ng  à  la  mort  de  fon  ^  Ces  étrangers  s’en  retournèrent  dans 
pere,  qui  arriva  dans  ce  :tems-là,  con-  %  leur  Patrie  après  la  folemnité  des  ob- 
lulte  Mencius  de  quelle  maniéré  il  doit  féques  ;  &  çe  furent  autant  de  bouches, 
lui  tendre  les  derniers  devoirs  ,  pour  ^  qui  vantèrent  par-tout  la  piété  de  Ven^ 
mieux  marquet  fon  refpeâ:  fili4-  Il  faut  ^  kang ,  &  qui  reffufeiterent  la  pratique  dés 
dbferver,  répondit  lykneius,  ce  que  les  %  anciennes  cérémonies ,  inftituées  pour 
Rits  preferivent  aux  enfans,  qui  font  yé-  |  honorer  les  défunts  »  qu’on  a  voit  alors 
ritablement  refpeétueux  envers  leurs  pe-  beaucoup  néghgées-. 

res.  Le  deüil  doit  durer  trois  ans.  Pen-  .  Ven  fe«»^fe  dilpoiànt  à  gouverner  fon 
dant  ce  tems-là,  ils  doivent  s’abftenir  de  %  Royaume  par  lui-même,  demande  a 
toute  fonction  publique,  pour  ne  s’oc-  J  Mencius  des  régies  de  conduite,  pour  lé 
cuper  que  de  leur  jufte  douleur  :  ils  ne  J  gouverner  fagement.  Le  Premier  objet, 
doivent  fe  vêtir  que  d’un  habit  de  toile,  «  dit  Mencius ,  qui  doit  firaper  un  Roi, 
&  ne  vivre  que  du  ris  le  plus  commun.  «  c’ell  le  Peuple:ce  qui  touche  davanta- 

J’ai  appris  de' Confucius,  pourfuivit-  J  ge le  Peuple,  ç’eftlafubfiftance  ;  ce  qui 
.il,  qu’autrefois  lorfque  l’Empereur  ve-  J  le  fait  fubfifter,  ce  font  les  terres ,  quand 
noit  à  mourir,  fon  fils  l’héritier  de  l’Eui-  «•  elles  font  cultivées  foigneufèment , 
pire,  fe  faifoit  conftruire  une  méchante  5  quelles  produifent  abondamment  les 
hutte  hors  de  la  fécondé  porte  du  Pa-  ^  chofes  néce^ires  à  la  vie.  Il  faut  donc 
lais,  où  il  paflbit  trois  ans  à  pleurer  fon  |;  princi  paiement  veiller  à  la  culture  des  ter- 
pere,  à  fe  profterner  marin  &  foir  de-  «•  res  ,  &  avoir  ,  un  extrême  foin  qu’elles 
vant  fon.cercüeil,  *  &  à  ne  vivre  que  %  ne  foient  pas  en  friche  :  alors  le  Peuple 
du  ris  le  plus  greffier.  C’étoit  le  premier  J  aura  dequoi  vivre  ,  &  n’ayant  point 
Miniftre,  qui  pendant  ce  tems-là  gou-  J  d’inejuiétude  fur  fes  befbins ,  il  travail- 
vernoit  l’Empire.  Les  Mandarins  &  les  ^  lera  à  régler  fes  mœurs,  &  à  acquérir  la 
Grands  de  l’Empire,  à  l’exemple  de  leurs  J  vertu. 

Princes ,  s’empreffoient  de  donner  des  J  Au  contraire  s’il  fe  trouve  dans  la  di- 
marques  publiques  de  leur  douleur,  &  fètte,  la  bride  fe  lâchera  bien-rôt  à  tou- 

*  Il  n’eft  jas  rare  de  voir  des  Chinois  qui  J  années,  le  cerceîiil  de  leur  çere  dans  leur 'mai-, 
çonfen'ent  plulieurs  mois  j  &  quelquefois  pluCeurs  *  fon,  avant  que  de  le  porter  à  la  fépuiture. 

Tome  II.  S  fff 
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tes  les  pallions  ;  car  il  n’y  a  point  de  J  ne  terre  culdvce  par  fes  mains  Royales 
crime  que  la  nécelfité  &  l’indigence  ne  *  Mencius  réfute  ces  Sedaires  delà  ma- 
lui  feflent  commettre  :  la  rigueur  des  t  niere  fuivante.  -  ' 

Loix ,  &  la  févérité  des  peines ,  font  un  %  Mencius  s’adrelTant  à  Chm  fiang ,  qui 
frein  trop  foible  pour  le  contenir ,  lorf-  J  s’étoit  fait  leur  Difciple  :  purquoi,  lui 
que  fes  befoins  font  extrêmes.  C’eftpour  |  dit-il ,  les  gens  de  votre  Seébe  fe  bor- 
cette  raifon  qu’aùtrefois  les  fàges  Priii-  nent-ils  àla  culture  de  la  terre?  Que  ne 
ces  vivoienr  avec  beaucoup  de  modeftie  |  font-ils  ks  habits  dont  ils  font  revêtus  ? 
&  de  frugalité.  La  modeftie  les  enga-  J  Que  ne  travaillent-ils  les  hoyaux  &  les 
geoit  à  traitter  leurs  Peuples  avec  dou- >  auqes  outils,  dont  ils  fe  fervent  pur 
ceur ,  &  la  frugaÜtc  les  empêchoit  d’ex-  %  le  labour ,  les  marmites  où  ils  font  cuire 
céder  dans  l’impoCtion  des  tributs.  Ce  %  leur  ris ,  &  toutes  les  autres  chofes  qui 
qui  a  fait  dite  à  un  Mandarin  habile,  |  font  néceffaires  à  leur  ménage?  Cela 
qu’un  Prince  qui  veut  être  riche,  ne  «■  ne  vaudroit-il  ps  mieux  que  de  par- 
peut  pas  devenir  vertueux  ;  ou  que  s’il  *  courir  les  boutiques  des  Marchands  § 
veut  être  vertueux ,  il  ne  peut  pas  de-  f  des  Ouvriers ,  pour  y  acheter  ces  diifé- 
venir  riche.  rens  utenciles.  • 

Mencius  exhorte  eniuite  le  Prince  à  ^  .  Gela  n’eft pas  poflible,  répondit  Chs 
établir  des  écoles  publiques,  oùl’on  en-  fiangz  laculturc  des  terres  demande  uii 
feigne  à  pratiquer  la  vertu.  Puis  il  lui  %  homme  tout  entier  :  fi  les  Laboureurs 
apprend  la  maniéré  ,  dont  on  doit  faire  J  entreprenoient  de  faire  eux-mêmes  tous 
le  partage  &  la  divifion  des  terres;  en-  |  les  ouvrages  que  vous  venez  de  détail- 
forte  que,  ni  les  Laboureurs,  ni  les  Ofr  S  1er,  ils  négligeroient  le  foin  des  campa- 
ficiers  du  Roi ,  ne  puiiTent  fe  faire  aucun  |  gnes ,  &  les  campagnes  négligées  de- 
tort  les  uns  aux,  autres.  Enfin,  conclut  |  viendroiént  ftériles. 
jWiTBcias,  fi  vous- pratiquez  exadement  ^  ■  Vous  parlez  frgement,  répondit  Ms- 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  je  %  dus  :  mais  à  votre  avis ,  c’eft  donc  peu 
n’oferois  pas,  vous  promettre  de  parve-  *  de  chofe  que  de  gouverner  un  Royau- 
nirun  joural’Empire  ;  mais  je  puis  bien  |  me  ?  Ce  travail  n’eft  donc  pas  capable 
affurer  que  les  Empereurs  fe  formeront  *  d’occuper  tous  les  momens  d’un  Prin; 
fur  vous ,  &  vous  prendront  pour  mo-  ^  ce  ?  Il  en  a  de  refte  fans  doute,  piir 
déle.  J  partager  avec  fon  peuple  le  travail  de  U 

Le  Prince  profita  des  inftrudionsdu  |  terre.  : 

Philofophe  ;  &  par  la  fiige  diftribution  ?  Cette  comparaifon  ferma  la  bouche 
qu’il  fit  des  terres,  &  fon  attention  à  J  à  Chin fiang,  &  il  ii’eut  rienà  répliquer, 
les  faire  cultiver,  il  vit  bien-tôt  regner  ^  lui  fait  voir  qu’il  faut  néceflaire- 

l’abondance  dans  fon  Etat.  La  réputa-  J  ment  qu’ù  y  ait  dans  un  Royaume  divers 
tionqu’ilfefit,  engagea plufieurs  écran-  emplois  &diâcrentesprofelEons;  qu’un 
gers  à  venir  fixer  leur  demeure  dans  foii  feul  homme  ne  peut  pas  vacquer  à  toutf 

Royaume,  &  à  lui  demander  des  terres  ^  que  l’Empereur  Yao  partageoit  ayec  fes 
à  cultiver.  ^  Miniftres  les  foins  du  gouvernement 

Parmi  ces  nouveaux  venus,  il  fe  trou-  %  qu’avecleurfecourslepeupleétoic  foula- 
va  quelques  Seébires,  qui  répandoient  J  gé  &  inftruic;  &  que  c’eft  là  çe  qu’on  ajh 
une  opinibn  dangereufe ,  &  très-con-  >  pelle  dans  un  Prince  la  piété  univerfelle,' 
traire  au  bon  Gouvernement.  Ils  pré-  ?  qui  s’étend  généralement  à  tous  fes 
tendoient  qu’un  fage  Prince  dévoie  vi-  J  fujets 

vre  de  fon  propretravail  comme  le  Peu-  Il  combat  encore  les  mêmes  Seâai- 

ple  ;  qu’il  devoir  labourer  lui-même  fes  ^  res ,  qui  vouloient  établir  l’égalité  dans 
terres,  &:  ne  manger,  que  les  fruits  d’u-  |  le  prix  des  différentes  marchandifes;  en-;- 
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forte  qu’une  étoîk  grofSere  fut  Ven--  *  ridicule  &  l’abfurdité  de  cette  opinion, 
due  au  même  prix  que  l’etofle  la  plus  *  Puis  ilfeit  voir  que  la  coutume  établie 
précieufè.  Z  détour  tems  de  procurer  à  fesparens 

Enfin  üconclur  ce  Chapitre  j  en  ré*  J  une  fepulture  plus  honorable  qu’aux 
fiitant  la  dotürine  d’une  autre  fcéle  ,  autres ,  tire  fon  origine  du  plus  grand 
qui  prétendoit  qu’on  devoir  aimer  éga-  *  amour  que  la  nature  infpire  aux  èn- 
lement  tous  les  hommes  fans  diftinâion  «■  6ns. 
de  parens  &  d’étrangers  ;&  il  montre  le  t 

SIXIEME  CHAPITRE. 

Me  n  c  I D  s  inftruit  Chin  tai  fon  %  à-6it  oubliées ,  je  ne  crois  pas  devoir  les 
Difcmle ,  &lui  apprend  la  ma*  «  rétablir  tout  d’un  coup  :  il  vaut  mieux  ce 
nierej  dont  fe  doit  comporter  un  fage,  ?  inefcmblejle  fairepeu*à  peu,  afin  d’y 
qui  6it  profelEon  d’enfeigner  l’art  de  %  parvenir  infenfiblement,& par  des pro* 
bien  vivre  &  de  bien  gouverner.  Il  lui  J  grès  imperceptibles.  Qif  en  penfèzr 
dit  entr’autres  chofes ,  qu  il  doit  bien  fè  *  vous  ? 

donner  de  garde  de  s’introduire  lui-mê*  Jene  répondrai  à  votre  queftion  ,  dit 
me  d’une  maniéré  indécentedans  le  Pa*  %  Mencius  Tquepar  une  comparaifon  fa- 
iais  des  Princes,  &  qu’il  doit  attendre  liiiliere.  Un  certain  homme  avoir  pris 
qu’on  l’invite,  &  qu’on  lepreilè  d’y  *  l’habitudededérpbertousles jours quel- 
•àller;  que  le  plus  vil  Artifan rougiroit  %  ques  poules  de  fes.  vbifins:  un  de  fès 
de  ne  pas  fuivre  les  réglés  de  fon  Art  i  J  amis  qui  s’en  apperçut ,  eut  le  courage 
que  de  même  un  fage  doit  montrerdans  ■!  de  lui  repréfênter  que  cette  adionétoic 
toute  fa  conduite  la  droiture  de  fon  honteüfe&  indigne  d’un  homme  d’hon* 
cœur,  l’honnêteté  defesmœurs ,  M’é-  t  neur  &  de  probité.  Je  l’avoué,  répondit 
quité  de  fes  adions  ;  que  s’il  cherche  à  J  le  Docteur  ;  mais  c’eft  un  vice  qui  â 
s’élever  aux  Dignitez,  afin  de  pouvoir  ;*  pris  en  moi  de  trop  fortes  racines ,  pout 
mieux  répandre  fa  dodrine  ,  il  ne  doit  «  pouvoir  m’en  corriger  tout  d’un  coup, 
nfer  que  des  moyens  que  l’équité  prêt  Voici  ce  que  je  ferai  :  je  ne  déroberai 
crit  ;  que  s’il  demeure  dans  une  condi-  |  plus  qu’une  feule  poule  par  mois  ;  &  en- 
tion  privée,  il  doit  être  tranquille,  puif-  J  finie  tems  viendra  que  je  m’abftiendrai 
qu’il  mérite  également  d’être  ,  honoré  à  tout^“-6it  de  ce  larcin.  Qifenpenfez- 
caufe  de  l’excelicnce  de  fa  dodrine.  vous,  pourfuivit  Mencius  ?  Croyez- 

Le  premier  Miniftre  du  Royaume  |  Vous  que  cet  homme  qui  reconnoît  &: 
de  SoKg  étant  venu  trouver  Mencius  ^  |  dételle  fou  vice,  ne  doive  pas  s’encor- 
hii  fit  connoître  le  deflèin  qu’il  avoit  |  riger  fur  l’heure  ? 
d’abolir  la  coutume  odieufe  qui  s’étoit  v  ‘  Environ  ce  tems-là,deux  Sedes  in- 
introduite,  de  charger  le  peuple  d’im-  %  fedoient  l’Empire  de  leur  mauvaifé 
pots;  qu’il  fouhaittoit  de  faire  revivre  les  J  Dodrine.  Yang  étokrAuteurdelapre- 
anciennesloix  qui  n’exigeoient  pour  tri-  *  m.iere  ,  &  Mê  de  la  fécondé.  Mencius 
hut  que  la  dixiéme  partie  de  la  récolte,  &  S  zélédéfenlèurderanciennedodrineré- 
qüidéfendoient  de  taxer- les  marchandi-  %  futoit  continuellement  leurs  erreurs; 
fes  étrangères  qui  entroient  dans  le  *  c’eft  ce  qui  dabord  le  fit  palfer  pouruii 
Royaume:  mais,  ajoûta-t-il,  comme  il  y  a  |  homme  nargneux  ,  de  mauvaifé  hu- 
long-temsqueces6gesloix  ne  font  plus  %  meur,  &  qui  n’aimoit  qu’à  difpijter.  Un 
en  vigueur,  &  quelles  paroilTenc  tout-  |  de  fes  Difciples,  qui  avoit  à  cœur  la 
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gloire  de  fou  Maître,  lui  rapporta  que  ces  |  de  calamitezj  le  peuple  commença  en- 
Etrangers,  dontil  combattoit  les  opi-  *  fin  à  refpirer.  Mais  cet  heureux  tems  ne 
nions ,  le  décrioient  de  tous  cotez,  &  le  J  fiat  pas  de  durée.  Les  Princes  quifuivi^ 
âifoient  pafler  pour  un  difputeur  éter-  %  rent:,  perdirent  infënfiblement  le  goût 
ncl.  ’  J  ^  vertu  :  les  loiz  s’afibiblireut:  on 

Que  ne  puis-je  me  condamner  au  fi-  négligea  de  s’inftruire  des  fages  maxi- 
lencepour  le  relie  de  mes  jours,  répon-  ^  mes,  qui  apprennent  l’art  de  regner  : 
dit  Mencius?  Mais  c’eft  cequi  nem’eft  J  l’Empirefe  vit  r^longé  dans  fa  première 
'  pas  permis ,  &  mon  devoir  m’oblige  de  barbarie  ;  jufques-là  que  ces  vertus  fi 
forcer  mon  inclination  &  de  m’dppofer  |  propres  de  l’iiomme  raifonnable  i  je 
à  ce  torrent  d’opinions  dangereufes ,  *  veux  dire,  l’amour  filial  &  le  refped  pour 
dont  onvoudroit  monderl’Empire.De-  %  fon  Prince, furent  prèfque anéanties, 
puis  le  fage  gouvernement  des  Empe-  %  Confucius  parut  alors  ;&  touché  d’un 
reurs  Yao  &  Chm  ,  où  le  peuple  vivoit  J  aveuglement  h  général,  il  tâcha  de  pre- 
tranquille  à  l’ombre  de  leur  autorité,  venir  la  ruinede l’Empire,  en  réformant 
on  a  vû.  une  vicilfitude  continuelle  de  «  les  mœurs,  en  rappeüant  les  Loixaacien- 
bon  &  de  mauvais  gouvernement.  Les  %  nés ,  &  en  remettant  devantles  yeuxdes 
Empereurs  qui  fuccéderent  à  ces  fages  J  Princes,  &  des  peuplesjles  grandes  aidons 
Princes,  ne  s’occupèrent  que  de  leurs  |  des  Empereurs  &  des  Rois,  qui regne- 
-plaifirs;  &  abufant  de  leur  pouvoir,  op-  ^  rent  glorieulèmentpendantplusdedeux 
primèrent  le  pauvre  peuple  par  leurs  |  cens  ans:  c’eft  ce  qu’il  fit  dans  le  Livre 
exaélions  &  leurs  violences  :  on  vit  les  *  ûmtimh. le  Printems  çr  l’Jutomne.Scs 
uns  abbattre  les  pîaifons  d’un  grand  |  inftruélions  &fes  maximes  furent  écou- 
nombre  de  leurs  fujets,pour  y  creufer  «■  tées  &  applaudies  ;  on  ne  put  s’en  dé- 
la  terre ,  &  y  faire  des  étangs ,  des  lacs ,  &  %  fendre ,  &  chacun  travailla  à  y  conformer 
des  réfervoirs  :  on  en  vit  d’autres  chaf- I  fes  mœurs.  -  ' 

fer  les  peuples  de  leurs  Villages  &  dé  |  Mais  nousrefte-t’il  maintenant  qucl- 
ieurs  Campagnes  ,  pour  fe  faire,  des  ^  que  trace  de  cette  réforme?  Où  font  les 
Parcs,  des  jardins,  ides  lieux  , de  déli-  |  Empereurs  qui  fe  rendent  refpedables 
ces.  Les  Bourgadesentieres  furent  bien-  |  aux  peuples  par  leur  fageflè  &leurvcr- 
tôt  changées  en  forêt,  qui  fervoient  de  ^  tu?  De  quois’occupentlesRoisîNeles 
retraite  aux  tygres,  aux  cerfs,  aux  fan-^  4.  voit-on  pas  fouler  auxpieds  les  loixde 
gliers,  &  aux  léopards.  Tels  étoient  les  J  l’équité,  pour  s’entre-déchirer, &fedé- 
amufomensde  ces  Princes ,  qui  rédui-  ^  truirelesunslesautresparlcspluscrüel- 
foient  leurs  peuples  à  la  plus  aifreufc  in-  |-  les  guerres  5  Combien  de  Maîtres  igno- 
digence.  T cloeo»  qui  leur  fucceda  au  %  rans&  impies  profitent  de  ces  troubles, 
Trôiae ,  mit  le  comble  à  la  tyrannie  par  %  pour  répandre  leur  pernicieufedoiftrine  , 
fescruautez.  Les  cris  &  les  gémiflèmens  *  &  établir  leurs  dangereufes  fedes  ?  Telle 
des  peuples  touchèrent  alors  le  cœur  de  eft  celle  d’T<*»gc/;»,  qui  fans  avoir  égard 

VoK'vang-,  il  déclara  la  guerre  au  Tyran,  %  au  bien  public,  veut  que  chacun  ne  fon- 
&le  détrôna.  J  ge  qu’à  lui-même  &  à  fes  propres  inté- 

^  Maître  de  l’Empire,  ce  Prince  s’ap-  |  rêts,  &qui  fo  déclare  l’ennemie  de  tous 
pliqua  à  lui  rendre  fa  première  Iplcn-  j  ceux  qui  gouvernent.  Telle  eft  celle  de 
deur,  &:  à  procurer  le  bonheur  de  fes  fu-  j  M  tie ,  qui  ne  connoît  pas  l’étroite  liai- 
jets  :  il  détruifit  ces  jardins ,  ces  Parcs  ,  *  fon  du  fang,  &  quipolant  pour  princi- 
ces forêts,  ces  maifons  de  plaifance,  &  |  pe  qu’on  doit  aimer  également  tous  les 
rendit  au  peuple  les  terres  qui  lui  ap-  J  hopames,  détruit  l’amour  filial,  &  ne  met 
partenoient.  L’Empire  changea  bien-  |  point  de  différence  entre  un  pere  &  un 
rôt  de  face;  &  après  tant  de  miferes,  &  Ÿ  étranger.  -  .  - 

.  :  "  Ces 
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Ces  Seâaires  fe  font  déjà  fait  des  dif-  *  Midi,  &  rendit  aux  peuples  leur  premie- 
ciples  parmi  les  Lettrez ,  qu’on  voit  re-  re  tranquillité.  Confucius  remit  en  vT 
jetter  l’ancienne  doctrine  qu’ils  ont  re-  î  gueur  les  Loix  anciennes  ,  &  s’oppofa 
çûëde  nos  Sages,  pour  fuivre  des  Doc-  %  aux  pernicieux  deflèins  de  quelquesre- 
teurs  aveugles,  &  embrailèr leurs perni-  J  belles.  Maintenant  que  des peftès publi- 
cieux  dogmes.  Que  deviendra  le  bon. or-  *  quesfe  répandent  de  tous  cotez ,  pour 
dre ,  la  paix ,  &  la  tranquillité  de  l’Empi-  ^  corrompre  les  elprits,  &  anéantir  les  bon- 
re,  fl  on  ne  reprime  au  plutôt  ces  Seétai-  |  nés  mœurs,  ne  dois-je  pas ,  à  l’exemple 
res  ?  On  a  vû  dans  tous  les  rems  de  grands  de  ces  grands  hommes  ,  faire  tous  mes 

perfonnages,  qui  font  venus  au  lècours  efforts ,  pour  les  exterminer,  Stenpré- 
de  l’Empire  ,  lorfqu’il  étoit  furie  pen- ?  ferver l’Empire, 
chant  delà  ruine.  Le  célébré  Ta,  ar-  %  Mendus ûnit  cc  diCcoms  en  donnant 
rêtale  débordement  des  eaux,  &  rétablit  J  des  règles  delà  vraye  tempérance,  &  il 
l’abondance.  Le  Prince  Tc^fo»  ks>»g  dom-  |  fait  voir  le  ridicule  des  fauffes  louanges 
pta&  mit  en  fuite  des  Nations  barbares,  Z  qu’on  donnoitàunhomme,quiafFeâ:oit 
qui  étpient  venues  du  Septentrion  &  du  J  vainement  de  paroître  fobre. 

SECONDE  PARTIE. 

chapitre  premier. 

A  la  vue  de  la  conduite  de  quel-  ^  Ce  ,font  eUx  pareillement  qui,  pat 
ques  Princes,  qui  dans  le  Gou-  ^  une  application  confiante ,  ont  tâché  de 
vernement  de  leurs  Etats ,  ne  fuivoieiit  Z  tranfmettre  à  leur  poftérité  l’art  de  bien 
que  leurs  caprices ,  &  négligeoient  les  |  gouverner  les  hommes,  en établiffant les 
anciennes  Loix  ,  Mendus  fait  les  réflé-  plus  làges  loix  ,  qui  nous  ont  enfèigné 
xionsfuivantes.  «•  ccllesderéquité,delacivilité,delapolitef' 

Un  Artiûn ,  quelque  habile  qu’il  foit ,  J  fe  ;  qui  nous  ont  appris  à  faire  le  partage 
ne  réülîira  jamais  dans  fon  Ouvrage,  s’il  |  des  terres,  à  planter  des  arbres,  à  nourrir 
nefe  fert  du  compas  &  de  la  réglé.  Ce-  |  des  animaux  propres  à  l’entretien  delà 
lui  qui  préfide  à  un  concert,  ne  fera  de  ^  vie,  &à  établirles  Ecoles,  pour inftruire 
la  plus  belle  mufique  qu’une  délàgréable  %  les  peuples  dans  les  bonnes  mçeurs.  Le 
cacophonie,  s’il  n’employe  les  douze  flu-  ^  Prince  qui  ne  femet  pas  en  peine  d’ob- 
tes ,  les  unes  longues ,  &  les  autres  cour-  ^  ferver  ces  Loix ,  pourra-t’il  jamais  gou¬ 
res,  pour  accorder  enfemble  les  voix  &  *  verner  fagement  fon  Royaume  ? 

'  les  inftrumcns.  Il  en  eft  de  même  d’un  J  .  Un  Prince,  pourfuic-il,  ejui nefe con- 
Prince:  fon  Etat  fera  dans  le  défordre  J  duira pas  félonies  loix*de l’équité,  n’au- 
&  la  confufion ,  s’il  ne  dirige  là  condui-  ^  ra  pour  Miniftres  que  des  âmes  balTes, , 
te  fur  les  loix  d’un  bon  Gouvernement,  ^  quiflatterùntfesinclinations,&quin’au- 
que  les  Anciens  nous  ontlaidees.  |  ront  nulle  attention  à  faire  obferver  les 

Ce  font  les  Anciens  qui  ont  inventé  |  loix.  Enfuite  ce  grand  nombre  de  Man¬ 
ies  divers  outils ,  les  compas ,  la  réglé ,  la  *  darins ,  qui  fuivent  d’ordinaire  leftile  de 
'  maniéré  de  niveler  ,  les  poids ,  les  mefu-  %  la  Cour,ne  chercheront  que  les  honneurs 
res ,  Sc  tous  les  autres  inftrumens  dont  J  &  les  commoditez  de  leurs  Charges ,  & 
onfefertmaintenantavectantdefuccès,  J  en  négligeront  les  devoirs;  le  peuple  qui 
pourperfe6tionnerlesédifices,&lesdif- verra  cette  tranfgreffion  générale  des 
férens  ouvrages  fl  utiles  au  bien  public.  %  Loix  &  de  la  Juftice ,  n’aura  plus  rien  qui 
Tome  II.  Tttt 
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le  retknne:  il  ne  craindra  plus  d’en  frein-  J  des  vieillards,  des  pupilles,  des  veuves, 
dre  les  Loixde  l’Empire  ,  il  vivra  fans  J  &  des  orphelins.  Que  frifons-nous  ici, 
frein ,  &  lâcherala  bride  à  lès  pallions.  Je  ?  dirent  ces  deux  Sages  ?  Allons  trouver  ce 
le  demande  :  un  Royaume  fubfiftera-t’il  %  làgeRoi,  &attachons-nouspourtou- 
long-tems  dans  cet  état  ?  J  joursàfon  lèrvice.  Ilslefirent;  maisde 

Il  faut  donc  qu’un  Prince  foit  ama-  '«•  quelle  imprelfron  le  peuple  ne  fut-il  pas 
tcur  de  la  fagelïc  &  de  l’équité  :  il  faut  ^  frappé ,  quand  il  vit  la  démarche  de  ces 
qu’un  Miniftre  foit  fidele  à  fon  Prince  ,  J  deux  hommes  fr  illuftres  par  leur  naiffan- 
&  prompt  à  exécuter  lès  ordres.  Lui  fe-  J  ce  &  par  leurs  emplois ,  u  vénérables  par 
ra-t’il  fidele,  s’il  ne  fonge  qu'à  lui  corn-  «•  leur  âge  &  par  leurs  vertus,  &  qui  étoient 
plaire ,  &  à  flatter  fes  pallions  ?  S’il  ne  %  regardez  cornme  les  Peres  de  la  Patrie  ? 
lui  met  pas  devant  les  yeux  les  vertus  J  .  Cet  exem.ple  entraîna  tout  l’Empire, 
héroïques  des  anciens  Empereurs ,  ces  |  Tcheou  Çat  abandonné  de  fes  Sujets ,  & 
grands  modèles  ,  que  tout  fage  Prince  contraint  de  defcendre- malgré  lui  dé  fon 

doit  imiter.  J  Trône,&de  le  cederàFi» 

Mencius  frit  voir  enfuite ,  que  rien  ne  J  On  voit  des  P  rinces ,  dit  encore  Mm  - 
contribue  davantage  au  renverlèment  J  ci«r,  quialFedent  deparoîtredoux&af- 
d’un  Royaume ,  que  l’exercice  injufte  de  «  fables ,  fobres  &  modérez  :  mais  ce  font- 
l’aurorité  Royale.  |  là  des  vertus  feintes  &  apparentes ,  lorf- 

II  y  a  unart,dit-il,de  maintenir  Ton  |  quelles  ne  réfident  pas  dans  le  cœur,  & 
autorité  :  c’eft  d’entretenir  les  peuples  |  qu’ils  les  démentent  par  leurs  aétions. 
dansla  fidélité  qu’ils  doivent  à  leur  Prin-  Sont-ils  véritablementalfrbles,lorfqu’ils 

ce.  Le  moyen  deks  rendre  fideies,  c’efl:  S  n’ont  que  du  mépris  pour  leurs  Sujets  ? 
de  gagner  leurs  cœurs  ;  le  cœur  des  peu-  |  Sont -ils  fobres  &  tempérans ,  lorfqus 
.  pies  fe  gagne  aifément ,  quand  l’autori-  J  rien  ne  peut  contenter  leur  avarice ,  & 
té  eft  dirigée  par  Famourdela  juftice,  &  «•  qu’ils  oppriment  les  peuples  par  décou¬ 
pât  ledéfrr  de  procurer  le  bien  public.  Un  Z  tinuelles  éxaélions  ?  C’eft  dans  l’aflêÊtion 
Loutre ,  continuë-t’il,  qui  tend  fans  ceflè  |  du  cœur  que  confifte  la  vraye  clemence, 
despiéges  aux  poilTonSjles  obHge  de  fe  ca-  |  &  non  pas  dans  les  grimaces  extérieures , 
cher  au  fond  des  eaux.  Un  Milan  qui  Voh  .«■  dans  un  ton  de  voix  affedéjdans  un  fous- 
tige  en  l’air  à  l’entour  des  petits  oifeaux,  ris  obligeant,  ni  dans  les  dehors  d’une 

lesfaittrembler,  Selesconttaint  de  fe  re-  I  douceur  empruntée, 
tirer  dans  le  creux  des  arbres  :  c’eft  ainfr  «■  Les  yeux  de  l’homme  font  fouvcnt 
(ju’autrefois  ces  Princes  barbares  Aié  &  %  connoître  cet^uife  palfedansfoncœur: 
'i’c/jfoîsjcttoienti’effroi&laterreurparmi  |  la  candeur  de  l’ame,  fa  droiture,  fabon^ 
les  peuples,  &  les  forçoicnt  de  chercher  |  té,  femanifeftent  par  une  douce  lumière 
un  afile  auprès  des  fages  Princes  TcWg  «  qui  y  éclate  :1e  vice  au  contraire,  lafein- 
tangS^Vou  VMg ,  dont  on  vantoitpar-  «■  te,  la  diffimulation  fe  découvrent  par 
toutladouceur,  féquité,  Selaclémence.  |  cercainsnuagesquilesobfeurciflènt.En- 
L’onfçaitcequeproduifitla  tyrannie  fin  les  bonnes  ou  mauvaifes  aifeéiions 
queTclîeo»  exerçoit  fur  fes  peuples.  Le  *  du  cœur  viennent  à  la  connoillàace  du 
Prince  Pfjy  d’une  part ,  &  le  fage  Taj  ^  Public,  par  une  fuite  d’aélionsou  ver- 
Lc»gdel’autre,fedéroberentàfescruaU'  %  tucufesou  vicieufcs,  qui  y  font  confor¬ 
tez  ,  en  cherchant  une  retraite  fur  les  J  mes. 

bords  de  la  mer.  La  renommée  frifoitre-  J  Un  des  DifciplesdeA/f»««îluide- 
tentir  de  toutes  parts  les  grandes  vertus  ^  rnanda  comment  il  fe  peut  frire  quêtant 
du  PrinceFés-uaK^  :  fa  piété,  frclémen-  J  deperfbnnesfages,.quiaimenttcndre- 
ce,  fa  juftice,  la  bonté  de  fon  cœur  ten-  ■4-  ment  leurs  enfans,  ne  prennent  pas  le 
dre  &  compatiflàntjle  foin  qu’il  prenoit  $  foin  de  les  inftruireeux-mêmes,& qu’au 
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conrraire  ils  confient  à  d’autres  leur  édu-  J  quilèglilîèntfouventdans  le  relped  fi- 
cation.  C’eft  un  efièt  de  leur  ûgeflè ,  ré-  liai:  le  premier,  quand  un  filsapperçoic 

pondit  N’eft-il  pas  vrai  que  ü  ^  quelques  défeuts  dans  fon  pere,  &  que, 

un  fils  neprofitepasdesinftructions  de  %  lans  manquer  aurelpeét,  il  n’a  pas  re- 
foh  pere ,  s’il  n’écoute  fes  préceptes  qu’a-  J  cours  à  quelque  adrefle  ingéoicuÇe ,  pour 
vec  un  air  chagrin  ,  le  pere  ne  man-  J  le  ramener  à  la  vertu,  ainfi  que  faifoit 
querapas  defe  ficher  contre  ce  fils  in-  le  Prince  Chm ,  qui  ayant  un  pere  très- 
docile  :  qu’arrivera-t’il  alors?  Lenaturel  %  vicieux,  redoubloit  chaque  jourfes  at-^ 
de  cet  enfant  s’aigrira:  il  en  viendra  me-  J  tentions  &  fes  complailànces ,  inventoit 
mejufqu’à  faire  ces  reproches  à  fon  pere:  4-  des  moyens  deleréjoüir,  afin  de  gagner 
Vous  medreflèzun  plandevie,  lui  dira-  %  fis  bonnes  grâces  ,  &de  lui  infpirerl’a- 
t’il,  bien  contraire  à  ce  que  vous  feites  :  mour  &  la  pratique  de  la  vertu.  Le  lè- 
vos  adions  ne  me  paroiflcnt  guéres  con-  J  cond ,  quand  un  fils  qui  a  des  parens  pau- 
formes  à  vos  maximes.  Alors  les  efprits  «  vres,  n’a  pas  foin  de  foulager  leur  mifere, 
s’aliéneront  de  part  &  d’autre  :  l’amour  %  &  de  fournira  leur  fabfiltance.  Latroi- 
du  perefere&oidira;  le  fils  perdra  inlèn-  J  héme  enfin ,  quand  un  fils  néglige  de 
fiblemént  la  foûmillion  &  la  tendrellè  J  fe  marier  ,&  de  laiflèr  une  poftérité  qui 
qu’il  doit  à  fon  pere  :1a  divifionfe  met-  «•  perpétue  dans  fi  famille  le  relped  filial  , 
tra  dans  la  famille:  quoi  de  plus  contraire  J  en  pratiquant  plufieurs  fois  l’année  les 
au  bon  ordre  !  «■  cérémonies  prelcrites  pour  honorer  les 

Ilconclut  ce  Chapitre  par  trois  défauts  %  parens  défunts. 

CHAPITRE  SECOND. 

Me  NCI  us  fait  voir  dans  ce  Cha-  |  voilerai  jamais.  Les  figes  Princes  ont 
pitre,  que  les  figes  Empereurs ,  toujours  cû  foin  de  faire  conftruire  des 
qui  le  font  fuccedez  les  uns  aux  autres ,  %  Ponts  pour  lâ  commodité  du  Public ,  & 
ont  tous  tenu  la  même  conduite  dansleur  |  on  na  jamais  oui  dire  que  pendant  leur 
façon  de  vivre  &  de  gouverner ,  &  que  Régné  le  commerce  des  peuples  fût  in- 
leur  bonté  ne  fè  bornoit  pas  à  quelques  |  terrompupar  la  difficulté  de  paflèr  une 
particuliers,  mais  quelle  étoituniverlèl- J  Rivière. 

le,&  s’étendoit  généralement  à  tous  leurs  ❖  Mencm  établit  enfuite  plufieurs  regl« 

Sujets.  On  lui  dit  fur  cela,  qu’on  van-  |  de  prudence.  Il  veut  qu’on  foit  extrême- 
toit  par  tout  l’aélion  généreufe  de  Tse'é  J  ment  réfervé  fur  les  défauts  des  autres  , 
chan  premier  Miniftre  du  Royaume  de  |  pour  ne  pas  Ip s  publier  indiferettemenr. 
Chin  :  ce  Mandarin  étoitfiir  le  point  de  *  Il  avertit  que  tout  ce  qui  eft  excelfif  eft 
traverlcr  une  Rivière  dans  l’endroit  où  |  vicieux,  julqu’à,  la  vertu  même,  quicellè 
elle  étoit  guéable ,  il  apperçut  un  jpauvre  |  d’être  vertu ,  Ibrfqu’elle  eft  portéeàl’ex- 
homme,  quiétant  à  pied,  n’ofoit  tenter  |  cès;  que  tour  étoit  naturel  dans  Confu-' 
le  gué.  Touché  de  compaffion,  il  le  fit  ^  dus, &qu on  voyoit toujours, foit dans 
monterfurfonchar,&leconduifitàrau-  %  fêsdifcoufs,  foit  dans  fes  aélions  un  ca¬ 
rre  bord.  J  raétere  modefte  &  éloigné  de  tout  fafte 

On  ne  peut  pas  nier  j  répondit  J  &  de  touteoftentarioniqueceneferoit 
iins ,  que  ce  Mandarin  n’eût  l’inclina-  ^  pasungrandmalheur  ,filcs  languesmé- 
tionbienfeifinte:  mais  qu’il  fur  habüe  à.  %  difantes  ne  nuifoient  qu’à  elles-mêmes  ■; 
gouverner  un  Etat ,  c’dt  ce  que  je  n’a-  J  mais  que  le  comble  du  malheur  eft  de 
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voir  le  tort  quelles  caufeat  au  Public,  J  l’une  des  deux  cxtrémitez  û  contraires  à 
enécartant  par  leur  malignité  des  Digni-  t  la  vertu.  Dans  le  choix  de  fes  Miniftres 
tez  &  des  Charges,  ceux  qui  parleur  ver-  %  il  n’envilàgeoit  que  leur  vertu.  Le  Villa- 
tu  font  les  plus  capables  de  les  remplir.  %  geoisétoit  préféré  au  Noble;  l’Etranger 
UndpfesDifciplesnommé5i»,luide-  |  l’emportoit  fur  fes  proches,  lorfqu’il  leur 
manda  pourquoi  Confucius  s’arrêtoit  fl  f  recoimoiilbit  plus  de  talent  &  de  mérite, 
fouventaubordd’unruiflèau:  ce  Philo- S  Depuis  que  l’Empereur  Ping  vang 
fophe, dit-il,  rapportoit  toutàl’inftruc-  %  transféra  le  liège  de  l’Empire  en  Occi- 
tiondes  peuples  :  mais  je  ne  vois  pas  ce  |  dent,  on  vit  un  afFuiblilTement  fenfible, 
qu’il  pouvoit  y  avoir  dans  cette  eau  cou-  dans  toutes  les  parties  de  l’Etat  ;  les  ûges 
rante ,  &  fon  doux  rnurmure  ,  qui  pût  %  maximes  ,  &  les  belles  aétions  des  an- 
fervir  de  matière  à  k  réformation  des  J  ciens  Empereurs  tombèrent  infenfible- 
mœurs.  J  meiit  dans  l’oubli.  C’eft  ce  qui  porta 

Il  faut  vous  l’apprendre,  répondit  *  Confucius  à  écrire  les  annales  des  Prin- 
A/e»daî.Ilconfldérpitattentivementcet-  %  ces  illuftres  du  Royaume  de  Z.o«fa  patrie.  . 
te  eau,  quifortoit  nuit  &  jour  defafour-  1  II  en  trouvala  matière  dans  lesannales 
ce,  &  qui  continuoit paiflblcmcnt  fon  *  des  Mandarins,  prépofez  à  écrire l’hif- 
coursjüfqu’àk  Mer,  fans  être  arrêtée ,  *  toire  de  leur  Nation  :  mais  il  leur  donna 
ni  par  l’inégalité  du  terrain  ,  ni  par  les  un  nouveau  jour  par  les  réfléxions  qu’il  y 

goufli;es  qui  fè  trouvoient  fur  fa  route,  |!  mêla  ,&  par  les  prnemens  dkn  ftife  poli 
&  c’étoit  pour  lui  un  fpnds  inépuikble  de  J  &  châtié  :  &  comme  ce  Philofophe  pen- 
réfléxions.Voilà,difbit-il,uneimagena-  ^  foit&  parloir  toujours  modeftement  de 
turelle  d’un  homme  qui  puife  dans  lavé-  ÿ  lui-même,  il  ayoitaccoûtumé  de  dire  que 
rité  comme  dansfà  fburce  les  réglés  de  $  cequifetrouvoitdebondansfon.Livre, 
k  conduite,  &  que  nul  obftacle  ne  peut  |  n’étoit  point  de  lui,  &  qu’il  l’avoit  em- 
empêcher  d’arriver  à  la  perfection  de  la  |  prunté  d’ailleurs;  que  tout  ce  qu’on  pou- 
vertu.  «  voit  lui  attribuer,  étoit  d’avoir  donné  à 

Après  quoi  il  paflèàl’ufage  que  l’hom-  f  cette  fuite  de  faits  un  meilleur  ordre;  & 
medoitfeiredek  raifon  ,  quiefl  k  feule  1  les  agrémens  de  k  diction, 
chofè  qui  lé  dittingue  des,  bêtes ,  &  il  J  Mencius  donne  enfuite  des  régies  de 
propofe pour  modèles  quelques-uns  des  «•  tempérance,  de  libéralité,  &  de  force, 
anciens  Empereurs,  qui  fuiyoient  en  |  qu’il  dit  lui  avoir  été  enfèignées.par  les 
toutk  droite  raifon.  |  Difciples  de  Confucius.  Il  veut  fur-tout 

Le  Prince  Chm ,  dit-il ,  s’étoit  faitune  |  que  dans  l’exercice  de  ces  vertus ,  on  ne 
Ç  douce  habitude  d’agir  félon  lés  lumie-  «■  s’attache  pas  à  k  première  vue  qui  fe 
fêsde  k  raifon,  que  même,  fans  y  réfié-  préfènte,  mais  qu’on  réflechiïTe  mûre- 
chir,  il  ne  s’en  écartoit  jamais.  J  m.ent ,  avant  que  de  fe  déterminer  à 

Le  Prince  Y it  étoit  continuellement  |  quelque  aàion  propre  de  ces  vertus, 
attentif  à  ne  rien  faire  de  Contraire  à  k  Puis  il  ajoute' que  le  moyen  de  s’attirer 
droite  raifon.  Son  Echanfon  ayant  fèrvi  4  l’amitié  &  l’cftirae  des  hommes ,  c’eft  de 
un  jour  a  fa  table  un  vin  exquis  ,  il  s’ap-  J  pratiquer  k  piété  &  l’hoiuiêteté,  qui 
perçut  qu’il  goûtoit  trop  de  pkifir  à  le  conûfte  à  avoir  des  maniérés  d’agir  un- 
boire.  Je  crains  ,  dit-il ,  que  les  Princes  çeres ,  obligeantes ,  &  civEes. 
quimefuccederontj'nefe  kiflèntamol-  Z  Si  en  rempliflànt  ces  deux  devoirs , 
lir  le  cœur  par  une  boilTon  fi  délicieufe.  Il  %  dit-ü,  je  ne  laifîè  pas  d’être  en  butte  au 
congédia auffi-rôtl’Echanfon,& renon-  J  mépris  Seaux  in veélives  d’un  efprit  dur 
çaàl’ukgedu  vin.  ■  J  Se  groffier ,  je  commence  par  me  fbn- 

Le Prince Tcfc«gfÆ»gveiUoit toujours  4  der  moi-même,  Sc  par  examiner fi je 
furlui-même,  pour  ne  point  donner  dans  4  n’ai  rien  fait  de  contraire  à  ces  vertus; 
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je  redouble  les  témoignages  d’amitié ,  J  capables  de  troubler  là  tranquillité, 
depolitelic,  &de  complailànce ,  pour  Enfin  il  finit  ce  Chapitre.  r°.  Par 
tâcher  de  l’adoucir  :  mais  fi  je  vois  que  %  montrer  que  quoique  les  làges  agillènt 
je  ne  gagne  rien ,  s’il  ne  répond  à  mes  %  différemment  félon  les  conjonctures  où 
careflès  que  par  des  paroles  rades  &  cho-  ils  fc  trouvent ,  ç’eft  cependant  le  mê- 

quantesj  je  me  dis  alors  à  moi-même  :  *  me  efprit,  la  même  équité  j  &la  même 
voilà  uncataciete  d’homme  bien  inttait-  %  droiture  de  cœur,  qui  eft  le  principe  de 
table,  je  n’y  vois  nulfentimentd’huma-  J  leurs  aâions.  2,°.  Par  des  inveélives  con- 
nité,  &  il  ne  paroît  diflérer  en  rien  des  J  tre  ceux  qui  mettent  en  œuvre  les  plus 
bêtes  féroces  ;  laiffons-le  tel  qu’il  eft ,  ce  4  indignes  baftèflès ,  &  les  flateries  les  plus 
fèroit  me  tourmenter  vainement,  que  |  ferviles,  pour  parvenir  aux  Charges  & 
de  vouloir  l’apprivoifer.  C’eft  ainfi  que  v  aux  Dignitez ,  mais  que  la  bonne  for- 
rien  ne  peut  inquiéter  le  fage,  &  que  *  tune  aveugle,  &  qui  deviennent  info¬ 
ies  injures  les  plus  groflieres  ne  font  pas  %  lens  dans  l’élévation. 


CHAPITRE.  T 

li  E  N  c  i  D  s  fait  voir  jufqu’où  le  | 

1  V  1  Prince  Chun  porta  fon  amour  , 
fon  refped  &  fon  obéïflànce  envers  fon  | 
pere  &  fa  mere.  L’Empereur  Yao  fc  | 
voyant  accablé  du  poids  des  années,  & 
des  infirmitez  compagnes  ordinaires  de  «■ 
la  vieilleflè,  lui  confia  le  Gouvernement  «• 
de  l’Empire.  Dans  le  fein  de  la  gran-  % 
deur ,  au  milieu  des  honneurs ,  des  ri-  | 
cheflès ,  de  l’opulence ,  &  des  applau-  * 
diffemens  d’un  grand  Peuple ,  il  ne  pou-  «• 
voit  goûter  aucun  plaifir  ,  parce  qu’il  % 
voyoit  fon  pere  &  fa  mere  Uvrez  à  des  pat 
fions  honteufes  :  &  toute  fon  attention  | 
alloità  chercher  les  moyens  de  les  faire  v- 
rentrer  dans  les  voie%de  la  vertu.  C’eft  % 
ce  qui  lui  faifoit  fouvent  pouffer  des  fou-  J 
pirs  vers  le  Ciel  ;  •  &  quoiqu’il  fût  âgé  J 
de  50.  ans ,  &  le  maître  de  l’Empire,  il  «• 
perfévéra  jufqu’à  la  mort  dans  la  prati-  | 
tique  de  tous  les  devoirs  que  preferit  la  | 
piété  filiale.  * 

Il  fait  voir  enfuite  les  égards  extraor-  v 
dinaires  qu’il  eut  pour  fon  frere  nom-  % 
mé  Siang  ,  Prince  dénaturé ,  qui  avoir  J 
plufieurs  fois  attenté  à  la  vie  de  l’Empe-  * 
reur  fon  frere.  Loin  de  puiiir  fon  cri-  % 
me ,  lorfqu’il  en  eut  le  pouvoir ,  il  le  | 
combla  d’honneurs ,  de  bienfaits,  &  de 
richeflès.  % 

L’Empereur  Yao  étant  prêt  de  mou-  | 

Tome  11. 
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rir,  laiflà  l’Empire  à  fon  Miniftre  Chm  ^ 
préférablement  à  fon  fils ,  en  qui  il  né 
trouvoit  aucune  des  qualitez  néceflàires 
pour  bien  gouverner  :  furquoi  un  des 
Difciples  de  Mencius  lui  demande,  s’il 
eft  au  pouvoir  d’un  Empereur  de  priver 
ainfi  fon  fils  de  l’héritage  paternel. 

Non ,  répondit  Mencius ,  c’eft  le  Ciel 
qui  en  difpofe ,  c’eft  le  Ciel  qui  a  don¬ 
né  l’Empire  au  Prince  Chùn  :  l’Empe¬ 
reur  Yao  n’a  fait  que  le  propofer  au  Ciel, 
leCiel  l’a  agréé  ftesPcuples  frappez  de  l’é¬ 
clat  de  fes  vertus ,  fe  font  fournis  fans 
peine  à  cet  ordre  du  Ciel ,  &  font  venus 
•  en  foule  reconnoître  le  nouvel  Empe¬ 
reur.  Ce  concours  des  fuffrages  ,  ce 
mouvement  unanime  de  toutes  les  par-" 
fies  de  l’Etat  n’a  rien  de  naturel,  &  né 
peut  être  que  l’effet  d’une  volonté  fu- 
périeure  ,  qui  préfide  aux  événemens. 
C’eft  une  choie  certaine ,  ajoûte-r’il , 
qu’on  ne  doit  attribuer  qu’aux  ordres  du 
Ciel ,  les  événemens  dont  on  ne  voit 
point  la  caufe.  Du  refte,  le  Ciel  ne  re¬ 
jette  du  Trône  de  leurs  peres,  que  les 
enfâns  indignes  de  le  poffeder  ;  tels  que 
furent  les  Empereurs  Kié  ôc  Tcheoa,  que 
leur,  tyrannie  avoient  rendu  des  objets 
ff  horreur. 

Il  loue  encore  la  modeftie  &  le  défin- 
téreffement  d’un  fage  nommé  Fj».  C’e- 
y  uuu 
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coitunfimple  Laboureur,  mais  qui  étoir  *  qu’au  commun  des  hommes,  afin  que 
en  grande  réputation  dans  l’Empire,  à  je  répande  ma  doétrine,  &  que  le  Prin- 
caulé  de  là  Égcfic  &  de  fe  vertu.  Le  %  ce  aidé  de  mesconlèils,  faflè  revivre  pat 
FnaceTchingtaKg,  qui  en  avoir  fouvent  J  réq[uité  de  fa  conduite,  les  vertus  pref- 
entendu  parler  avec  de  grands  éloges  ,  j  qu’éteintes  de  nos  anciens  Empereurs, 
voulut  profiter  des  confeils  d’un  homme-  Ce  motif  fit  plus  d’imprelfion  fur  lui, 

fi  édairé  ,  &  l’attirer  à  fa  Cour.  Il  lui  J  que  les  honneurs  &  les  préfens  qu’il  dé¬ 
envoya  des  Ambaifadeurs  avec  de  ma-  J  daigna  :  il  fe  rendit  à  la  Cour  du  Prin- 

fnifiques  préfens,  pour  l’inviter  à  venir  |  ce  Tching  tang-,  &  ce  furent  fes  avis  qui 
xer  fa  demeure  dans  fon  Palais.  Y yn  déterminèrent  ce  Prince  à  déclarer  la 

ne  parut  nullement  touché  ni  des  préfens  %  guerre  au  tyran  Aie,  &  à  délivrer  les 
qu’il  refufa ,  ni  d’une  Ambalfade  fi  ho-  J  Peuples  de  la  cruelle  oppreflion ,  qui 
notable,  fi  Y  a  ,  dit-il,  dans  les  offres  *  les  faifoit  gémir  depuis  fi  long-tems. 

&  la  propofition  que  vous  me  faites,  Mencius  fait  enfuite  cette  réflexion  ; 
dequoi  flatter  un  homme  qui  auroit  des  |  les  fcges ,  dit-il ,  tiennent  fouvent  des 
vues  ambitieufes  :  mais  pour  moi -qui  |  routes  differentes,  ;  les  uns  s’infinuent 
nedéfirerienencemonde,  pourrois-je  |  dans  le  Palais  des  Princes  ,  les  autres 
renoncer  au  repos  de  ma  folitude,  &  au  -s»  s’en  éloignent  :  les  uns  ne  refufent  point 
plaifir  de  chanter  les  vers  des  anciens  fa-  %  les  honneurs  &  les  dignitez,  les  autres 

SS ,  de  lire  leur  Livre ,  &  de  me  former  |  les  craignent  &  les  méprifent.  Mais  dans 
-leurs  éxemples,  pour  me  jetterdans  |  cette  diverfité  de  conduite,  ils  n’ont  tous 
le  tumulte  d’une  Cour,  &  efliiyer  les  pei-  *  qu’un  même  but,  qui  eft  de  pratiquer 
nés  &  les  chagrins  inféparables  du  ma-  |  la  vertu ,  &  de  mener  une  vie  irrépro- 
niment  des  affaires  publiques.  |  chable. 

Le  Prince  fut  fort  furpris ,  quand  on  |  11  finit  ce  chapitre  par  détromper  un 

lui  rendit  la  réponfe  du  Laboureur.  Un  «  de  fes  Difciples,  qui  ajoûtantfoià  des 
tel  mépris  des  honneurs  &  des  richefles,  |  bruits  populaires,  croyoit  queç^uelques 
lui  fit  fbuhaitter  avec  encore  plus  d’ar-  j  fages  s’étoient  abbaiflèz  julquàpren- 
deur  ,  d’avoir  auprès  de  fà  perfonne  J  dre  des  Emplois  vils  &  méprilables  cher 
Un  homme  de  ce  caractère  :  ü  lui  en-  les  Princes,  afin  de  fe  faire  comioître, 
voya  jufquà  trois  fois  d’autres  Ambâflà-  J  &  de  fè  frayer  un  chemin  aux  Dignitez  : 
deurs,  pour  lui  faire  de  nouvelles  inftan-  J  illuifait  voir  que  ce  font  autant  de  fa¬ 
ces.  Alors  le  fage  Y yn  conçut  qu’un  blés  inventées  par  des  gens,  quichcr- 
Princequi  le  recherchait  avec  tantd’em-  J  choient  des  exemples  pour  jultifier  les 
prellèmetit,  ne  pouvoit  manquer  d’avoir  ^  lâcherez  &  les  balîèllès,parlefquellesils 
des  vues  très-droites  &  très-ütiles  au  bien  |;  s’effbrçoient  de  mériter  la  protedion  des 
de  fes  Peuples  ;  fans  doute,  dit-il,  que  v-  Grands, 
le  Ciel  m’a  donné  plus  d’intelligence  f 
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IL  dit  d’abord  que  les  anciens  làges 
n’avoientenvûë  dans  leur  conduite  « 
que  l’honnêteté  &  l’équité;  que  cepen-  | 
dant  leurs  maniérés  de  penler ,  d’agir’,  | 
&de  vivre ,  étoient  diôérentes.  Le  Pria-  | 
ce  Pejy  par  exemple,  ne  pouvoir  jetter  * 
les  yeux  fur  un  objet  tant  foit  peu  indé- 
cent,  niprêrerroreilleà  uneparolemal-  1 
féante:  qu’un  Prince  eût  peu  de  vertu,  1 
il  refiifoit  d’être  à  fon  fervice  ,•  que  le  | 
peuple  manquât  de  docilité ,  il  l’aban-  *• 
donnoit:  lorlqu’unEtar  étoit  paifibleSc  % 
&  tranquille ,  il  cxerçoit  volontiers  les  J 
Charges  aufquelles  on  l’élevoit  :  mais  t 
pour  peu  qu’il  y  eut  d’agitation  &  de  S 
trouble  ,  il  fe  démettoit  de  fon  emploi.  J 
Le  fàge  Y  yn  pcnfbit  autrement  :  y  J 
a-t-il  un  Roi  fl  vicieux,  difoit-il,  au- 
quel  on  ne  puiflè  rendre  lèr  vice?  Y  a-t-  % 
il  un  peuple  fl  indocile,  qu’on  ne  puiflè  | 
gouverner?  On  ne  doit  point  refufer 
les  Magiftratures,  ajoûtoit-il ,  ni  quand 
l’Etat  èft  tranquille ,  ni  quand  il  eft  agi-  S 
té  de  troubles.  Pendantla  paix ,  le  fage  ^ 
a  le  loifir  d’enfeigner  la  vertu  :  durant  J 
les  troubles ,  il  s’apphque  à  les  appai-  4- 
fer.  I 

Après  avoir  dit  qu’un  Miniftre  doit  J 
fè  former  furies  anciens  fages,  qui  ont 
■dpnné  des  exemples  d’intégrité ,  de  gé-  f 
nérofité,  de  force,  &  de  prudence:  il  | 
rapporte  en  détail  les  Charges  &  les  Di-  J 
gnitez,  qui  étoient  autrefois  dans  l’Em-  * 
pire  Scdans  chaque  Principauté,  &  les  f 
revenus  qu’on  aflignoit  à  ceux  qui  pof-  1 
fedoient  ces  Dignitez.  j 

Il  enfeigne  enfuite  à  un  de  fes  Dif-  j 
ciplesla  maniéré  dont  il  doit  fe  compor- 
ter  avec  fes  amis:  quelque  fupériorité  S 
que-  vous  ayez  fur  eux  ,  lui  dit-il,  foit  | 
par  votre  âge ,  foit  par  vos  Dignitez,  foit  | 
par  votre  naif&nce  &  vos  afliances  il-  ^ 
luftres;  ne  les  traittez  jamais  avec  des  t 
maniérés  fieres  &  hautaines;  mais  | 


traittez-les  comme  vous  feriez  des  égaux. 
Il  lui  cite  fur  cela  des  exemples  de 
grands  Mandarins,  de  Rois,  &  d’Em- 
percurs-mêmes ,  qui  recherchoient  l’ar 
mitiédesfàges,  &  qui  delcendant  du 
haut  rang,  auquel  ils  étoient  élevez,  les 
traittoient  avec  honneur  &avecdifl:inc~ 
tion.  Tel  étoit  le  Roi  de  T  fin  ,  qui  ren¬ 
dant  vifite  àu  Doâeur  Hat  tang  n’ofbit 
entrer  dans  fâ  maifon ,  ni  s’y  aflèoir , 
ni  manger  avec  lui,  qu’ü  n’en  eût  ob¬ 
tenu  auparavant  la  permiflion.  Tel  étoit 
l’Empereur  Yao  qui  vivait  familièrement 
avec  fon  premier  Miniftre  Cto,  jufqu’à 
le  faire  manger  à  fà  table. 

Le  même  Difciple  lui  demandant 
quelle  devoit  être  la  vue  d’un  homme 
fage  qui  afpire  aux  Dignitez?  C’cft  , 
répond  Mencius ,  de  coopérer  au  bon 
gouvernement  d’un  Etat  :  que  s’il  eft 
pauvre,  &  qu’il  ne  cherche  qu’à  fub- 
venirà  fesbefoins ,  il  doit  fe  contenter 
des  poftes  les  moins  relevez,  fans  por¬ 
ter  fes  vues  aux  Dignitez  les  plus  confi- 
dérables.  ïl  a  dequoi  vivre ,  &  cela  doit 
fufEre.  Il  rapporte  à  ce  fujet  l’exemple 
de  Confucius ,  qui  fe  trouvant  dans  une 
pauvreté  extrême,  ne  rougit  point  d’ac¬ 
cepter  l’Intendance  du  Parc  Royal.  Plus 
mon  emploi  eft  vil  &méprifable ,  difbit- 
il,  plus  ileftaife  àfàire.  Pourvu  que  les 
troupeaux  du  Roy  foient  en  bon  état , 
j’ai  rempli  tous  mes  devoirs ,  &  l’on  n’a 
rien  davantage  à  me  demander.  . 

Il  pofe  pour  principe  qu’un  fage  qui 
n’a  point  d’emploi  à  la  Cour  ,  ne  doit 
point  y  aller,  quand  même  le  Roi  l’en- 
voyeroit  chercher;  fur  quoi  fon  Difci¬ 
ple  lui  objeéta,  qu’un  Roi  quiordonne- 
roit  à  un  de  fes  fujets  d’aller  à  la  guerre  , 
fèroit  obligé  d’obéir  ;  &  que  de  même 
un  homme  fàge ,  que  fon  Prince  veut 
entretenir,  doit  aller  le  trouver,  quand 
il  lui  fait  l’honneur  de  l’appelier. 
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Il  y  a  de  la  diftercnce ,  répond  Men-  J  de  Lov. ,  vola  aufli-rôt  au  Palais ,  fans  at- 
tius ,  car  pour  quelle  raifon  croyez-vous  4  tendre  qu’on  apprêtât  fon  Char  :  ce  mô* 
qu’unRoy  fouhaittede  voir  &  d’entre-  *  déle des fages fit-il  en  celauneaclionin- 
tenirunfage?C’eft  pour  profiter  de  les  J  décente  ? 

lumières ,  pour  le  confulter  dans  desaf-  |  Én  ce  tems-là,  répondit  Mencius , 
faites  épincufes ,  pour  écouter  &  fuivre  |  Confucius  étôit  premier  MinHlre  du, 
fes  avis  :  il  le  regarde  donc  comme  fon  v-  Royaume  :  le  Roy  avoir  droit  de  faire 
Maître  ,  &il  fe  regarde  lui-même  com-  %  venir  fon  Miniftre  ;  &le  devoir  du  Mi¬ 
me  fon  Difciple.  Les  loix  de  l’honnêteté  J  hiftre  étpit  d’obéir  le  plus  promptement 
&  de  la  bienféance  permettent-elles  |  qu’il  étoitpolfible.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 
qu’un  Difciple  envoyé  chercher  fon  y-  med’unfàge,  qui  n  étant  revêtu  d’au- 
Maîtreî  Etparlamêm.e raifon, le  Maî-  J  cune dignité,  n’eft  pasfujet  ala  même 
tre  ne  pécheroit-il  pas  contre  ces  loix  j  loi. 

s’il  exécutoit  un  pareil  ordre?  Un  Prince  ?  Enfin  Mencius  finit  ce  chapitre,  en 
ne  fe  dégrade  point  quand  il  rend  vifire  %  difant  que  quand  le  Prince  tombedans 
^  au  Maître  delà  fageife,- parce  qu’il  ob-  J  quelque  faute  ,  foit  dans  le  mauvais 
fcrveles  cérémonies  prefcrites,  qui  veu-  J  choix  qu’il  fait  des  Mandarins ,  foitdans 
lent  qu’un  !Difciple  fe  comporte  de  la  *  les  ordres  qu’il  donne  pour  le  gouverne- 
forte  à  l’égard  de  Ion  Maître.  Un  Prince  %  ment  de  fon  Etat;  un  Miniftre  eft  obli- 
qui  veut  profiter  des  entretiens  d’un  |  gé  de  l’avertir  avec  tous  les  ménage- 
fage,  s’ilmanqueâ  obferver  cette  loi  de  J  mens  qui  conviennent  â  fa  dignité  :  que 
politeffeôc  de  déférence,  c’eft  comme  s’il  %  fifori  premier  avis  n’a  aucun  fuccès,  il 
.î’invitoit  à  entrer  Eans  fa  maifon,  &  J  doit  le  réitérer  jufqu’à  trois  fois ;&  que 
qu  illui  fermâtlaporte.  |  fi  le  Princç  perfiftc  à  n’en  vouloir  pas 

Mais,  reprit  le  Difciple ,  j’ailû  que  y  profiter,  il  doit  renoncer  à  fon  emploi, 
•Confucius  ayant  été  appellé parle  Roy  |  &fe retirer  delà  Cour. 
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E  K  c  I  ü  s  ayant  dit  que  la  natu-  |  Je  le  veux ,  répondit  Mencius ,  que  l’eau 
[  y  1  re  eft  droite  d’elle -même,  &  «-foit  également  difpofee  .à  couler ,  foit 
quelle  porte  à  la  vertu;  fon  Difciple  A40  |  Vers  l’Orient,  foit  vers  l’Occident:  mais 
tifé' lui  propofe  diverfes  difficultez.  J’ai  ^  l’eft-elle  de  même,  pour  s’élever  en  l’air, 
toûjourscrû  , dit-il, quela nature  n’étoit  j  ou  pour  tendreenbas?  Sa  gravité  natu- 
pas  mauvaifeTmais  il  me  femble  quelle  v-  relie  ne  l’enrraîne-t’elle  pas  vers  les  lieux 
eft  comme  indiffirente  ,  &  également  4  bas  ?  Là  nature  humaine  a  un  égal  pen- 
portée  vers  le  bien  ou  vers  le  mal.  Je  la  J  chàntpourla  vertu.  Mais  comme  on  voit 
compare,  ajoûte-t’il,  â  l’eau  qui  tombe  j  que  l’eau  ne  fuit  plus  fa  pente  naturelle» 
du  Ciel  dans  un  large  fofle,  fi  elle  n’y  -s-  lorfqu’une  digue  s’oppofè  à  fon  cours, 
trouve  point  d’ilTuë ,  elle  y  demeure  fans  J  &:  la  fait  remonter  vers  fa  fôurce;  de  mê- 
mouvement  :  fi  elle  en  trouve ,  ou  du  cô-  1  me  lespalfions  qui  s’élèvent  dans  le  cœur 
té  de  l’Orient ,  ou  du  côté  de  l’Occident,  |  de  l’homme ,  &  qui  l’agitent  fans  ceffe , 
c’eft-là  que  fè  porte  fon  cours.  De  iiiême  -v  lorfqu’il  ne  fçait  pas  les  gouverner ,  arrê- 
la  nature  de  l’homme  ne  me  paroît  ni  J  tent  tout-à-fait  ce  penchant  de  fa  nature 
bonne  ni  mauvaifè  :  elle  eft  dans  un  état  J  qui  le  porte  vers  le  bien, 
d’indifférence,  &  ce  font  les  bonnes  ou  v-  Il  réfute  enfuite  l’opinion  de  fon  Dif- 
les  mauvaifès  mœurs  qui  la  déterminent  ciple ,  qui  faifoit  confifter  la  nature  de 
au  bien  ou  au  mal.  *  l’homme  dans  la  vie,  &  dans  la  faculté 

qu’il 
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qu’il  a  de  connoître ,  de  fcntir ,  &  de  fè  ^  pendant  au  tems  de  la  moiflôn ,  la  recol- 
mouvoir.  Si  cela  étoic,  dit-il,  en  quoi  la  *  tefe  trouve  dilFérente  :  c’eft  pourtant  la 
nature  de  l’homme  düFéreroit-elle  de  la  %  même  nature  de  bled  ;  mais  c’eft  que  la 
nature  delà  bête?  Puisilmontrequec’eft  *  culture  n’a  pas  été  égale  de  la  part  du  La- 
dans  la  raifon  quelle  conCfte;quelarai-  |  boureur.  On  voit  dans  chaque  membre 
foneft  le  principe  de  la  piété  &  de  l’équi-  «  del’hommela  même  inclination  natu- 
té ,  &  que  ces  deux  vertus  font  comme  %  relie  pour  fon  objet  :  tous  les  yeux,  par 
deux  proprietezinféparablcs  delà  nature  *  exemple,  font  également  touchez  delà 
humaine.  Il  le  prouve  par  le  refpeét  qu’on  |  beauté  ;  toutes  les  oreilles  font  également 
doit  aux  perfonnes  âgées  :  c’cft-la  un  frappées  d’une  excellente  MufiqUe;  tous 

genre  d’équité,  qui  ne  confifte  point  dans  |  les  organes  du  goût  favourent  égale- 
■le grand  âge, quia  droit  d’êtrerefpeélé;  |  ment  un  mêts  exquis  ,  d’où  l’on  juge 
car  ce  droit  eft  exttinfcque  â  la  perfonne  |  qu’il  y  a  une  parfaite  conformité  dans 
qui  rend  le  refpeét  ;  mais  qui  confifte  ❖  les  fènfàtions  de  l’homme  :  feroit-il  pof^ 
danslaconnoifÈncequ’ila  de  ce  droit,  fible  qu’il  n’y  auroit  parmi  eux  que  le 
&  dans  l’afreétion  du  cœur:  l’une &l’au-  J  cœur  qui  fût  différent  ?C’eft  ce  qu’on 
tre  font  intrinfeques  à  la  nature  humai-  ^  ne  peut  pas  dire, 
ne.  «  Mais  en  quoi  confifte  cette  reffemblan- 

J’avoüc  ,  pourfuit-il,  qu’il  n’eft  pas  |  ce  du  cœur  dans  tous  les  hommes?  C’eft 
aifé  de  connoître  la  nature  de  l’hom-  J  dans  la  droite  raifon  qui  eft  par-tout  la 
me  en  elle -même  ;  mais  pour  juger  *  même.  fi  l’on  néglige  d’entretenir 
quelle  eft  bonne  &  droite  ,  il  ne  faut  -«f  ces  lumières  de  la  droite  raifon  ;  fi  on 
qu’examiner  le  penchant  &  l’inclination  %  celle  de  cultiver  ce  penchant  naturel, 
qui  y  réfide.  Tout  homme  a  namrelle-  |  qui  nous  porte  à  la  vertu,  il  én  fera  de 
ment  de  la  compafllon  pour  les  malheu-i  J  m-êrae  que  d’une  jeune  plante  qui  fedef- 
reux,  de  la  pudeur  qui  l’éloigne  des  ac-  ^  feche  ,  &qui  meurt,  fi  l’on  n’a  pas  foin 
tions  honteufes ,  du  refpeét  pour  ceux  J  de  l’arrofer. 

qui  font  au-delTus  de  lui  ;  du  difcerne-  |;  Quand  je  demeuroisdansIeRoïaume 
ment  pour  diftinguer  la  vérité  de  la  fauf  |  delywjj’allois  voir  de  tems  en  tems  le  Roi 
fêté, l’honnêteté  de  l’infamie.  Ce  fenti-  ^  &  je n’étois nullement furpris 

ment  de  compaflîon  s’appelle  piété  ;  ce  *  de  l’aveuglement  extrême  ou  il  étoit  i  car 
fentimcnt  de  pudeur  s’appelle  équité:  ce  |  il  ne  fedonnoit  pas  lamoindre  peine  pour 
fentiment  de  refpeét  fe  nomme  honnête-  *  perfeélionner  la  droiture  naturelle  de  fon 
té  :  enfin  ce  difcernement  naturel  eft  ce  -ÿ  cœur.  Vous  plantez  un  arbre;  fi  après  un 
que  nous  appelions  prudence.  D’oûvien-  %  jour  de  chaleur,  qui  le  fait  pouflèr ,  il 
nent  ces  quatre  fentimens  à  l’homme?  J  furvientdix  jours  de  gelée ,  ü  n’eft  pas 
Cen’eftpasdescaufes  extérieures.  Ils  font  «  poftible  qu’il  croiffe ,  ou  qu’il  porte  des 
donc  infiniment  unis  à  fà  nature.  Mais  le  $  fruits  :  mes  confeils  ,  mes  inftruétions 
■malheur  eft  que  la  plûpart  des  hommes  J  étoient  à  l’égard  de  ce  Prince ,  ce  qu’un" 
-négligent  cette  droiture  naturelle  qu’ils  +  jour  de  chaleur  eft  à  unjeune  arbre.  A 
ont  reçûë  du  7'z>b,&  n’y  font  pas  même  Z  peine  avois- je  le  pied  hors  du  Palais, 
attention  :  c’eft  pourquoi  ils  la  perdent  %  qu’il  étoit  environné  d’une  foule  de  lîat- 
infènfiblement ,  &  fe  plongent  enfuite  ^  teurs  ,  qui  frifbient  la  même  impireffion 
dans  toutes  fortes  de  vices.  J  fur  fon  efprit  ,  que  les  dix  jours  de  ge- 

Ceuxau  contraire  qui  la  cultivent,  la  ^  lée  font  fur  cet  arbre.  Auffi  dès  que  je 
perfeétionnentde  jour  en  jour,  &feren-  ^  m’apperçusde  l’inutilité  demesfoins,  & 
dent  célébrés  par  leur  vertu  &  leur  fà-  ^  du  peu  de  profit  que  ce  Prince  retiroit 
geflè.  Vous  femezlemêmebled  dans  une  ?  de  mes  enfeignemens ,  je  l’abandonnai 
même  terre  &  dans  la  même  faifon  :  ce-  ^  à  lui-même. 
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C’eft  ainG  que  la  plupart  des  hommes  J  parties  ,  l’une  très-noble ,  qui  eft  l’efprit, 
renverfent l’ordre  de  la  nature  ,  &  s’a-  J  l’autre  très-vile,  qui  eft  le  corps, il  don- 
veuglenteux-mêmes,en  éteignant  les  lu-  ne  toute  fon  attention  à  cette  partie  de 
mieres de  leur  raifon,  &en le  livrant  aux  ^  lui-même,  qui  eft  G  méprilàble,  tandis 
plaiGrs.  C’eft  ainG  qu’ils  négligent  la  J  qu’il  néglige  la  plus  noble ,  qui  devroit 
droiture  naturelle ,  qui  eft  néanmoins  ^  l’occuper  tout  entier  ,  puifque  c’eft  elle 
quelque  choie  de  plus  précieux  que  la  ^  quilediftinguedesbêtes?Quepenferoit- 
vie,  puifqu  un  homme  railbnnablechoi-  ^  on  d’un  Jardinier,  quilaiflèroitlànscul- 
Cra  plutôt  la  mort,  que  de  commettre  |  turc  ces  arbres  admirables  nommez 
une  aétion  injufte  &  contraire  à  la  rai-  *  &  ÂTi*,  qui  font  G  utiles  aux  hommes, 
fpn.  J  tandis  qu’il  donneroit  tous  fes  foins  à  de 

.  N’eft-il  pas  étrange,  pôurfuit  Me»-  S  vils  & inudes arbuftes ? 
ci«r,  que  l’homme  étant  compofé  de  deux  % 
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MEnciüs  établit  ce  principe,  ainG:  je  ne  puis  pas  comprendre  ce  que  Viüeim. 

qu’il  y  a  des  ufages  communs  ^  j’entens  dire  tous  les  jours  .  que  tout'|j>1"‘ 
à  tous  les  hommes,  qui  fe  doivent  obfer-  %  homme  peutfe  rendre  femblable  àcesd^pjj,’ 
ver;  mais  que  cependant  il  y  a  des  cas  J  fameux  EiupereursTaoôeCia»,  dontla 
particuliers ,  où  l’on  peut  s’en  difpenfer;  |  fagelTe  &  la  vertu  m’ont  toujours  paru 
qu’jl  y  a  de  même  des  loix  générales;  mais  I  inimitables  :  qu’en  penfez- vous?  Province 
que cesloix générales  ne  laiflènt  pas  d’a-  %  Jcpenfe ,  répondit  Mencius,  qu’il 
voir  leurs  exceptions.  Je  ne  puis ,.  lui  di-  |  tient  qu’à  vous  de  vous  rendre  fembla- 
fcit^on,avoirlesalimensnéceirairespour  |  blc  àces  Héros  :1e  pouvoir  de  les  imiter 
me  conferverla  vie,  G  je  garde  les  loix  de,  ne  vous  manquera  jamais  ;  ce  ne  peut 
l’honnêteté  &  delà  civihté,étabhes  dans  %  être  que  la  volonté.  Pourvu  que  vous 
le  commerce  des  hommes  ;  puis-je  violer  J  le.  youhez ,  vous  y  réülGrez.  J’ai  befoin 
ces  loix ,  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ?  J  pour  cela  de  vos  leçons ,  reprit  .fiao  ;  ainfi 

,,  Sans  doute,  répond  Ce  qu’il  j’ai  envie  de  Gxer  ici  pendant  quelque 

y  a  de  plus  important  dans  la  recherche  f  tems  ma  demeure ,  aGn  d’être  auprès  de 
des  alimens ,  c’eft  de  conferver  fa  vie  ^  vous ,  &  d’entendre  les  inftrudionsd’un 
de  prévenir  la  mort  ;  ce  qu’il  y  a  de  moins  G  grand  Maître, 

important  dans  les  réglés  de  la  civilité  &  Menàus  entrevit  peu  de  Gncérité  dans 

de  la  politcflè  ,  c’eft  de  ne  rien  faire  con-  %  cediIcQursfiatteur:le  chemin  delà  vertu, 
rre ces  régies ,  lorfqu’il  s’agit  défe  pro-  |  lui  répondit-il,  eft  femblable  à  unche- 
curef  des  alimens  néceflàires.  Or  la  né-  J  min  public  ;  il  n’y  a  perfonne  qui  l’ignoc- 
ceffité  de  fe  conferver  la  vie  ,  l’emporte  re  ,  &il  n’eft  difficile  à  tenir  qu’à  ceux 
fur  ce  qu’â  y  a  de  moins  important  dans  |  quifontefclavés  de  leurs  paffions,  Sequi 
les  devoirs  de  l’honnêteté.  C’eft  un  cas  *  lé  plaifent  dans  leur  efclavage.  Comme 
particulier,  qui  ne  détruit  point  l’ufage  ce  ne  font  point  les  lumières  qui  vous 
commun  :  c’eft  une  exception  delà  Loi ,  %  manquent ,  vous  pouvez  retourner  chez 
qui  ne  fert  qu’à  en  confirmer  dayanta-  *  vous,  &  les  réfléxions  que  vous  fêtez, 

♦  ,,  gela  générante- &  rétenduë.  vous  conduiront  bien-tôt  à- la  pratique 

mtiMe-  Aiao  frerecadetduRoi  de T/40*;  vint  ^  delà  vertu. 

nant  une  un  jour  trouver  Mencius &  lui  parla  *  Afe»nKr.rapporterentrcticnqu’il  avoir 
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eu  avec  le  Doâsax  Sung  kçng  :  celui-ci  J  quillicé  de  ces  deux  Royaumes,  il  faut 
lui  ayant  dit  que  la  guerre  étant  fur  le  f^e  goûter  aux  Princes  qui  les  gouver- 

•  iüin-  point  de  s’allumer  entre  les  Rois  de  Tpn  *  tient,  la  beauté  de  la  vertu,  &  fur-tout 

tenant  la  &de  7^«  * ,  il  fongeoit  au  moyen  depa-  J  de  la  piété  &  de  l’équité  :  s’ils  prennent 
ci£er  ces  deux  Royaumes;  qu’il  alloitda-  |  ces  deux  vertus  pour  la  réglé  de  leur 
»Aîîr-  bord  trouver  le  Roi  de  Tfou^&c  qu’il  tâ-  conduite ,  ils  perdront  bicn-tôt  l’envie 
tenantja  cheroit  de  le  détourner  de  cette  guerre  ,  ^  de  fè  faire  la  guerre.  Les  Mandarins  &  le 
&  delui  infpirerdes  fentimensde  paix;  %  Peuple  fe  conduiront  par  les  mêmes  re- 
que  s’il  negagnoitrienfur  fon  efprit,  il  |  gles ,  &  dans  le  refpeél  &  l’obéïllànce 
tourneroitfespasducôtédu  RoideT^»,  |  qu’ils  doivent ,  foit  à  leur  Prince,  foit 
^qu’enfinilefperoit  de  gagner  les  bon-  ❖  à  leurs  parens,  ils  ne  confulteront  que 
jies  grâces  de  l’un  ou  de  l’autre  ,  &  de  %  la  piété  &  l’équité.  Dès-lors  on  verra 
les  faire  entrer  dans  des  voies  de  concilia-  J  regner  la  fincérité,  la  candeur,  la  paix, 
tion  &  d’accommodement.  |  la  concorde,  la  vérité,  la  fidélité,  êcTo^ 

Mais  quelle  raifon  lui  apporterez-  béïflànce.  Ce  font  ces  vertus  qui  cou-r 
vous,ditA/c»««r,  pour  les  perfuader,  &  |  peut  la  racine  aux  divifions ,  &  qui  éta¬ 
les  amener  à  votre  ientimcnt;  Je  leur  fe-  I  bliffent  ou  entVetiennent  la  paix  dans 
rai  voir ,  répondit  Sung  keng ,  que  cette  un  Etat.- 

guerre  ne  peut  être  d’aucune  utilité  à  Il  raconte  enfuite  le  foin  qu’avoient 
leurs  Etats ,  &  qu’au  contraire  eEe  leur  J  les  anciens  Empereurs,  de  vifiter  les  di- 
fera  très-pernicieufe.  |  vers  Royaumes  de  l’Empire,  &  la  peine 

Je  crains  bien,  reprit  Mencius,  que  f  qu’ils  impofoient  aux  Princes, lorfqu’ils 
Vous  ne  perdiez  vos  peines,  fi  vous  n’a-  %  trouvoient  que  l’agriculture  étoit  né- 
vez  point  d’autre  raifon  à  leur  alléguer  J  gÜgée,  que  les  fages  étoient  méprifcz, 
que  leur  propre  intérêt,  &que  vous  ne  J  que  les  vieillards  n’étoientpas  foulagez 
parveniez  point  au  but  que  vous  vous  «■  dans  leurs  miferes,  ou  qu’on  élevoit  aux 
propofez ,  qui  eft  de  tranquillifer  ces  |  Charges  &  aux  Dignitez  des  hommes 
deux  Royaumes.  Je  veux  que  ce  motif  J  fans  piété,  qui  véxoient  le  Peuple, 
les  porte  à  licentier  leur  troupes ,  &  à  *  Puis  il  rapporte  les  Ordonnances  qui 
mettre  bas  les  armes.  Mais  qu’arrivera-  concernoient  ces  Princes  feudataires.^ 
t-il?  On  ne  verra  plus  de  fincérité  &  de  |  S’ils  manquoient  à  venir  au  tems  mar- 
candcur  ries  Capitaines  &  les  Magiftrats  J  qué  à  la  Cour  Impériale,  pour  y  ren- 
dansleur  pbéiflànce  au  Prince,  les  en-  drecomptedeleuradminifl:ration,onles 
fa;ns  dans  leur  refpeét  envers  leurs  pa-  %  puniffoit  pour  la  première  fois ,  en  les 
rens  ,  n’auront  plus  en  vûé  que  leur  J  abbaiffant  d’un  degré  de  leur  Nbblelfe. 
avantage  particulier  :  le  propre  intérêt  La  fécondé  fois,  on  retranchoit  de  leurs 

fera  l’ame  de  la  fubordinatibn,  fi  nécef-  revenus  ,  &  on  diminuoit  l’étendue  de 
faire  dans  tout  bon  Gouvernement:  la  %  leur  domination.  Enfin  la  troifiéme  fois, 
piété,  l’honnêteté,  l’équité,  feront  des  J  l’Empereur  envoyoit  une  armée,  pour 
venus  inconnues  :  à  la  moindre  appa-  «•  punir  ce  Roi  rebelle,  &  le  dépofer  de 
rcnce  de  gain,  ce  ne  fera  que  querelles  J  fa  dignité.  Souvent  même  il  chargeoit 
&difputes,  chacun  voulant  l’emporter  %  de  cette  commilfion  les  Rois  voifins  ,  qui 
fut  l’autre  ;  de-là  naîtront  les  diifenfions ,  J  de  concert  faifoient  marcher  leurs  trou- 
les  haines,  les  fureurs,  les  meurtres,  &  «•  pes,  &  cxécutoiCnt  les  ordres  de  l’Em- 
le  carnage  :  le  propre  inrérêt  eft  la  pefi  J  pereur. 

te  de  la  Ibciété  humaine;  &  un  Royau-  *  Il  rapporte  les  fages  réglemens  qué 
me  où  il  fe  gli£[è,.ne  peut  pasfublifter  *  fitlePrinceFé»  dans  une  occafion- 
long-tems.  .  ^  femblable.  Il  tint, une  affembléed-’Etats,. 

Si  vous  voulez  donc  procurer  la  tran-  J  où  fe  trouvèrent  tous  les  Princes  fâi- 


3jS  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
'dataires;'&  montant  fur  une  efpéce  de  |  quitter  la  truelle  &  le  mortier,  pour  l’éle- 
tribune  ,  il  lut  publiquement  l’ordon-  «  ver  àla premieredignitédeûCour.A/<» 
nancefuivante,quicontenoitdouzeprin-  %  ks  de  Cabarerier  qu  E  étoit ,  devint  le 
cipaux  articles  ,  qu’on  devoir  inviola-  J  Chef  de  tous  les  Confeüs  du  Prince 
blement  obferver.  Le  premier,  portoit  J  Venvang.  Fê»  kung  en  tira  un  autre 
peine  de  mort  contre  les  enfans  qui  ne  4  xle  prifon ,  pour  le  faire  fon  premier 
rendroient  pas  à  leurs  parens  ,  lerefped  |  Miniftre.  Pc  li  hi  n’étoit  qu’un  petit 
■qui  leur  eft  dû.  Le  fécond,  de'fendoit  J  Marchand;  le  Roy  de  T/b*  lui  donnalc  »jiai 
de  fubftituer  une  concubine  à  la  place  J  premier  rang  dans  là  Cour;  &  il  profita 
de  la  femme  légitime,  &  pareillement  de  J  fl  bien  de  fes  confeils ,  que  nul  Prince 
préférer  le  -fils  d’une  concubine  au  fils  ^  nes’eft  acquis  dans  l’Empire  une  au- 
de  la  femme  légitime ,  pour  le  confti-^  |  torité  &  une  réputation  égale  à  la  fien- 
tuer  héritier  du  Royaume.  Le  troifié-  |  ne. 

me,  ordonnoitd’honorerfinguliéremént  J.  Ainfi  quand  le  Ciel  deftine  un  hom- 
lesperfonnes  diftinguées  parleur  fagefiè  me  aux  plus  grands  emplois ,  qui  dé¬ 
fie  leur  mérite,  fie  de  leur  afïîgner  des  %  mandent  une  vertu  extraordinaire,  fine 
penfions  honnêrespourleurfubfiftance.  |  manque  pas  de  l’y  difpoférparunefui- 
Le quatrième,  de  refpeéter les viefllards.  J  te  d’adverfitez  Se  de  difgraces ,  parla 
Le  cinquième ,  dé  bien  élever  les  enfans.  |  faim  ,  par  la  pauvreté ,  par  les  fatigues. 

Le  fixiéme  ,  de  ne  point  méprifef  les  fie  par  divers  fâcheux  événemens.  G’eft 
étrangers  ,  mais  de  les  recevoir  avec  J  dans  le  malheur  que  la  vertu  a  coutume 
bonté ,  fie  de  les  traitter  avec  honneur.  de  fe  recüeillir ,  fie  de  réünir  toutes  fes 
Lefeptiéme,derécompenfer  d’unepen-  |  forces  ,  pour  lutter  contre  la  mauvaiiè 
fion  héréditaire,  ceux  qui  ont  rendu  *  fortune. Un fage  ne conhoîtroit  pas juf 
quelque  fervice  à  l’Etat.  Lé  huitième,  %  qu’où  peutaller  fa  fermeté  St  là  conftan-' ^ 
de  ne  point  conférer  à  un  feul  homme  %  ce ,  s’il  n’étoit  pas  mis  à  ces  fortes  d’é- 
plufieurs  emplois  ou  digtiitez.  Le  neu-  |  preuves. 

viéme ,  de  n’élever  aux  Charges  du  Gou-  «■  C’eft  auffi  ce  qu’on  voit  arriver  dans 
vernement,  que  ceux  qui  le  méritent ,  t  le  gouvernement  des  Royaumes.  Un 
fie  qui  ont  donné  des  preuves  de  leur  %  Prince  qui  manque  de  fages  Miniftres 
capacité.  Le  dixiéme,  fiun  premier  Mi-  |  propres  a  maintenir  la  vigueur  des  bix , 
niftre  fe  troüvoit  coupable  d’un  crime  |  5c  à  le  redreifer  lui-même ,  s’il  s’égare, 
digne  de  mort,  de  ne  lui  point  faire  fu-  tombe  bientôt  dans  les  pièges  que  lui 
bir  cette  peine,  fans  en  avoir  donné  ^  tendent  fes  Courtifans,  fie  cette  foule  de 
avis  à  l’Empereur.  Le  onzième ,  de  ne  |  flatteurs ,  dont  les  Cours  fourmillent.  Il 
point  faire  de  digues,  5c  de  chauflees  J  abandonne  le  foin  de  fon  Etat,  pourfe- 
dans  un  tems  de  fécherelfe,  pour  rete-  |  livrer  tout  entier  aux  vains  amufemens, 
hir  les  eaux  fur  fes  terres ,  fie  empêcher  «■  à  l’oifiveté  ,  à  la  molleife ,  6c  aux  plus 
quelles  ne  coulent  dans  les  Royaumes  %  criminelles  délices  ;  fie  de-là  naiffentles 
voifins.  Le  douzième,  de  ne  point  tranf-  |  plaintes,  les  murmures  ,  les  émotions 
porter  «à  un  autre  fon  Royaume,  ni  en  J  populaires  ,  les  révoltes  contre  l’autori- 
entier ,  ni  en  partie ,  fans  un  exprès  con-  «■  té ,  6c  enfin  le  renverfement  des  Rois  6c 
fcntement  de  l’Empereur.  S  des  Royaumes.  D’où  l’on  peut  juger 

Que  la  conduite  du  Ciel  fur  les  fages  *  queles  chagrins ,  les  peines,  les  difgra- 
&  les  Héros  eft  admirable,  pourfiiit  J  cesconduifcntfouventàunevieheuréu- 
Mencius  !  d’à», cet  illuftre  Empereur  a  fe;  6c  que  la  profpérité,  la  moUelTe,  6c 
été  tiré de  la  charrue  ,  pour  monter  fur  %  les  déhees  conduifent  encore  plus  fou¬ 
ie  Thrône:  r/ô»g  alla  chercher  parmi  |  ventàunemortmalheureufe.  , 

des  Maçons  le  làge  Foh  jne ,  6c  lui  fit  * 
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Encius  dit  dans  ce  Cliapitre  J  quemenr  de  maintenir  le  Royaume  en 
que  pour  bien  fervir  le  Ciel,  il  |  paix,  &  d’en ecarter toutes  les  fources de 
faut  1°.  Garder fon cœur,  &ne  pasfouf^  ^  divifions.  Il  y  en  a  quelques-uns  qu’on 
firir  qu’il  s’épanche  trop  au  dehors ,  &  J  peut  appeller  des  hommes  du  Ciel ,  par- 
qu’il  fe  répande  fur  des  chofes  vaines  &  J  ce  qu’ils  font  tout  occupez  de  fuivre  les 
ftivoles.  .  «•  Loix  du  Ciel.  S’ils  prévoyent  que  leur 

1°.  Suivre  la  droite  raifondans  toute  %  doétrine  fur  le  reglement  des  mœurs  & 
là  conduite,  n’aimer  que  ce  qui  lui  pa-  J  le  bon  Gouvernement  lèraprofitableaux 
roît  aimable ,  &  ne  rien  Êire  que  ce  J  Rois  &  aux  peuples ,  ils  acceptent  volon- 
qu’elle  prefcrit;  qu’un  làge  ne  penle  tiers  les  Charges  &  les  Dignitez.  Si  au 
point  aux  bornes  plus  ou  moins  étroites  t  contraire  ils  ont  lieu  de  croire  que  leur 
de  fa  vie,  qu’il  fçait  que  le  nombre  de  ^  doélrine  fera  peu -fuivie ,  ils  s’éloignent 
fes  jours  eft  fixé  par  le  Tien,  &  qu’il  n’a  |  des  Palais  des  Princes ,  pour  mener  une 
d’attention  qu’à  bien  régler  fes  mœurs  >  vie  obfcureôc  retirée.  Enfin  il  yen  a  quel- 

qu’on  cherche  avec  beaucoup  de  peine  %  ques  autres,  qu’on  peut  regarder  comme 
les  honneurs  &  les  richeilès ,  &  que  cet-  |  des  Héros.  Ce  font  ceux  dont  la  vie  eft 
te  peine  eft  prefque  toujours  inutile,  J  fi  bien  réglée ,  qu’ils  entraînent  les  Prin- 
parce  que  ce  qui  eftl’objetde  nos  défirs  ^  ces  par  leur  exemple,  &  les  forcent  en 
&  de  nos  recherches,  eft  hors  de  nous;  |  quelque  forte  de  les  imiter, 
mais  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  ver-  J  T  rois  chofes ,  pourfuit  Menciui ,  cau- 

tu,  que  le  principe  qui  la  produit  eft  au-  |  fent  delà  joie  à  l’homme  véritablement 
dedans  de  nous-mêmes,&  que  nous  l’ob-  «•  fage.  i  Là  bonne  fanté  defonpereôe 
tenons,  dès  que  nous  la  cherchons  avec  %  de  famere,  &  l’union  qui  régné  dans  fa 
un  cœur  droit  &  fincere.  ^  famille  :  aP.  Lorfqu’il  éleve les  yeuxvers 

Après  quoi  il  donne  quelques  inftruc-  j  le  Ciel ,  de  ne  trouver  rien  dans  fon  cœur 
tions  à  un  de  fes  Difciples  ,  qui  faifoit  v  qui  foit  répréhcnfible  ;  &  lorfqu’il  les 
profelTion  d’enfeigner  la  fageife.  Vous  %  baillé  vers  les  hommes  ,  de.  ne  voir  rien 
aimez ,  lui  dit-il ,  à  vous  infinuer  dans  les  J  dans  fes  adions  dont  il  puilTe  rougir.  3 
Palais  des  Princes ,  pour  y  répandre  vo-  f  De  pouvoir  infpirer  aux  peuples  par  lès 
tredodrine;  mais  pour  vous.y  compor-  |  entretiens  &  par  fes  exemples  le  défit  de 
ter  en  homme  véritablement  làge,  il  ne  J  fe  perfedionner  dans  la  vertu.  Il  ne  fait 
faut  pas  que  le  bon  ou  le  mauvais  luccès  v-  pas  confifter  fon  bonheur,  comme  vous 
desloins  que  vous  prendrez,  trouble  tant  %  voyez ,  dans  la  polTeflion  des  honneurs 
foit  peu  la  paix  intérieure  de  votre  ame;  J  &  des  richefles.  Fût-il  le  maître  de  s’éta- 
qu  on  foit  docile  à  vos  inftrudions,  ou  t  blir  un  florilfant  Royaume  dans  le  cœur 
qu’on  les  méprilè  ,  votre  conduite  doit  «  de  l’Empire,  &defe  foûmettre  tous  les 
toûjours  être  égale  &  uniforme.  %  peuples  qui  font  entre  les  quatre  Mers, 

Parmi  le  grand  nombre  deperfonnes  *  ce  n’eft  point  là  ce  qui  ferait  là  béatitu- 

3ui  cherchent  à  s’établir  dans  les  Cours  j  de.  Tout  ce  qui  lui  eft  extérieur,  hon-^ 
es  Princes,  j’en  diftingue  de  quatre  for-  ^  neurs  ou  mépris  ,  richefles  ou  pauvre¬ 
tés  :  les  uns  qui  y  font  parvenus  par  tou-  J  té,  n’eft  pas  capable  de  lui  donner  de  la 
tes  fortes  d’intrigues ,  n’ont  en  vue  que  J  joie  ou  du  chagrin.  Sonplaifireftde  cul- 
de  leur  complaire ,  &  de  le  rendre  agréa-  v  river  &  de  pertectionner  les  vertus  qu’il 
blés  par  des  airs  enjoüez,  &par  de  baf-  a  reçues  delà  nature,  la  piété, l’équité  * 

fes  flatteries:  les  autres  fepropofent  uni-  |  Inonnêteté,  &la,  prudence.  Ces  vertus. 
Tome  II.  Yyyy' 
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quand  elles  ont  pris  de  fortes  racines  ^  juger  des  faveurs.  La  faim  &  la  foifdes 
dans  fon  cœur ,  fe  produifent  au-dehors  *  richeffes  produitle  même  effet  furlecœur 
par  la  férénité  de  fon  vifege ,  par  la  mo-  «  de  l’homme, 
deftie  de  fa  contenance,  de  fesgeftes,  de  |  Vous  avez  entendu  parler  du  célébré 
fa  démarche  ,  &  de  toutesfes  actions  :  ^  Lkii.hiahod,qmétokunmodckdcdon- 
toutes  les  parties  de  fon  corps  fuiventl’im-  %  ceur  &  d’affabilité  :  ni  la  plus  affteufèin- 
prelEon  que  leur  donne  la  vertu  qui  réfi-  J  digencedont  on  l’eût  menacé,  ni  la pte- 
de  en  fon  cœur.  *  miere  Dignité  de  l’Empire  dont  onl’eût 

La  mémoire  du  Prince Fé»'î;Æ;^,Gon-  %  flatté,  n’auroient  jamais  pû le  fairepan- 
tinue-t’il ,  fera  toujours  en  vénération  :  J  cher  tant  foit  peu  du  côté  du  vice ,  ni  le 
on  ne  ceffe  deloiier  là  piétéjfa  clémence,  J  détourner  d’un  féul  pas  du  chemin  de  la 
&  le  foin  qu’il  prenoit  des  pupilles ,  des  vertu.  C’eftun  grand  ouvrage  quel’éta- 
veuves,  des  orphelins ,  5c des  vieillards.  %  dedelavertu.-iinefautpaslecommen- 
Eft-ce  à  dire  qu  il  étoit  attentif  à  envoyer  f  cer,fl  l’on  manque  de  conftance ,  pour 
tous  les  jours  les  alimens  néceffaires  à  J  travailler  toujours  jufqu’à  ce  qu’on  air 
chaque  famille  ?  Il  n’auroit  pu  y  fuffire.  *■  achevé.  Celui  qui  s’applique  à  cetreéru- 
Voici  donc  le  moyen  qu’il  prit  pour  %  de,eft  femblable  à  unhommequiveut 
foulager  la  pauvreté  de  fes  peuples,  ôc  J  creuferunpuits.  Après  avoir  foiii  la  terre 
fur-tout  de  ceux  qui  n’étoientpas  en  état  |  jufqu’à  la  profondeur  de  neuf  perches, s’il 
de  fournir  à  leurs  befoins ,  par  leur  foi-  «  fe  laflè ,  s’il  abandonne  fon  travail ,  il  ne 
bleflc,  ou  par  leur  grand  âge.  Il  afligna  v-  découvrira  pas  la  fource  qu’il  cherche, 
cinq  petits  arpens  de  terre  à  chaque  Pere  J  ôc  fes  peines  précédentes  feront  perdues  : 
de  famille ,  pour  s’y  conftruire  une  mai-  J  il  en  eft  de  même  de  la  recherche  de  la 
fon ,  ôc  foriner  des  Jardins  :  il  ordonna  |  vertu  :  £  l’on  perd  courage  au  milieu  du 
qu’on  y  plantât  des  mûriers  ,  afin  que  S  travail,  ôc  fi  l’on  ne  continue  pas  fes  foins 
les  femmes  puflènt  de  leurs  feuilles  nour-  *  jufqu’à  ce  que  l’on  en  aitacquislaperfec. 
rir  des  vers  àfoye  :  par-là  les  vieillards  tion,non-feulementonn’yparviendraja- 
a voient  des  étoftës  pour  fe  vêtir  ,  ÔC'fe  ^  mais;maisonrendravainesôcinfruclueu- 
garan tir  du  froid.  De  plus  il  voulut  que  «  fes  toutes  les  peines  qu’on  aura  prifes. 
chaque  maifoneût  des  poules  ôc  des  co-  %  Quand  Y yn  ce  fameux  Miniftre  de 
chons.  Enfin  il  lui  donna  une  certaine  |;  d’Empire,  vit  queT’Empereur  T ai  kja 
quantité  d’arpens  de  terre ,  que  les  en-  J  dégénéroit  des  vertus  du  Prince  Tchi»^ 
fans  qui  étoient  forts  ôc  robuftes ,  de-  «  rang  fon  grand-pere ,  il  le  fit  defeendre 
voient  labourer.  Et  par  cefage  Réglé-  |  du  Trône,  dont  il ferendoit  indigne, & 
ment  le  bon  vieillard  avok  de  quoi  fe  J  le  renferma  dans  un  Palais  fecret ,  où 
nourrir  lui  ôc  toute  fa  famille.  Q^nd  le  j  étoitlcmaufolée  de  fon  grand-pere.  Cet- 
Prince  eut  ainfi  pourvû  aux  befoins  de  4  te  aâionlui  attira  un  applaudiffement 
fon  peuple ,  il  le  trouva  ôc  plus  docile  à  S  général.  Ce  Prince  à  la  vûë  des  cendres 
écouter  fes  préceptes  ,  Ôc  plus  attentif  à  %  de  ce  Héros  dont  il  étoitiffu,  rentra  dans 
les  fuivre.  %  fs  reprocha  le  déréglement 

Qu’on  connoît  m.al  la  vraye  vertu,  v  de  fo  vie,détefta  fes  vices,  ôc  s’appliqua 
s’écrie-t’il encore? Ce quiaveugle la plû-  férieufement  à  l’étude  delà  làgelïè.  Dèç 

^art  des  hommes  ,  c’eft  l’horreur  qu’ils  que  le  Miniftre  fe  fiit  affûté  de  fon  chan- 

ont  du  mépris  ôc  de  la  pauvreté ,  ôc  i’ar-  J  gement ,  il  le  retira  du  Palais ,  ôcle  réta- 
deur  avec  laquelle  ils  fe  portent  vers  blit  fur  le  Trône.  Ce  fut  un  nouveau 
les  honneurs  ôc  les  richeffes.  Qu’un  hom-  *  fiijet  dejoiepourle  peuple, qui  applau- 
me  foitaftàméjles  viandes  les  plus  infi-  |  dit  également,ôcàlafageffedu  Miniftre, 

Eides  feront  de  fon  goût  :  ilfemble  que  «•  ôc  àladocilitédujeuneEmpereun 
i  langue  ôc  fon  palais  ne  puiffènt  jius  %  Mais  quoi ,  dit  un  de  fes  Difciplesj 
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cet  exemple  eft-il  à  imicer  ?  Si  un  làge  Mi- 
niftre  fervoit  un  Prince  déréglé,  lui  fe- 
roit-il  permis  de  le  fulpcndredelês  fonc¬ 
tions  Royales  ?  Sans  doute  ,  répondit 
Menàus,  s’il  avoir  la  même  autorité, & 
des  intentions  aulE  pures  que  le  Miniftre 
Tjyn.Dans  tout  autre  casü  lèroit  regar¬ 
dé  comme  un  brigand  &un  rebelle,  & 
iln  y  auroit  jpoint  de  loix  alTezféveres  , 
pour  punir  fon  crime. 

J’ai  lû  dans  le  Livre  Chi  kjng  ,  re¬ 
prit  le  même  Difciple  ,  que  celui  qui 
ne  travaille  point ,  ne  doit  pas  man¬ 
ger.  Auffi  n’y  a-t’il  perfonne  qui  n’ait 
une  occupation  ;  les  Princes  ,  les  Ma- 
giftrats ,  les  Laboureurs ,  les  Artiûns , 
les  Marchands,  tout  le  monde  travaille. 
Mais  que  fait  un  fage ,  qui  n’entre  point 
dans  le  Gouvernement  ?  Sa  vie  me  pa- 
roît  aflèz  inutile ,  &  cependant  il  reçoit 
des  appointemens  du  Prince ,  qui  ne  fer¬ 
vent  qu’à  l’entretenir  dans  une  vie  oifive. 

Comptez -vous  pour  rien,  répondit 
Mend'M ,  les  inftruâions ,  les  enfeigne- 
mens,&les  exemples  qu’il  donne.  Si  un 
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Me  N  c  I  ü  s  s’entretenant  avec 
fon  Difciple  Kmgfun  cheou  fur 
le  Roi  de  Guet ,  appellé  Hoei  vang,  dit  que 
ce  Prince  n’avoit  point  de  vraie  piété; 
qu’il  avoit  de  la  compalSon  pour  les 
bêtes ,  &  qu’il  étoit  cruel  envers  les  hom¬ 
mes.  En  voulez-vous  la  preuve,  ajoûte- 
t-il?  Ce  Prince  tranlporté  du  défir  d’ag- 
grandir  fes  Etats ,  &  de  s’enrichir  des 
troupeaux  de  fes  voifins,  livroit  de  fan- 
glantes  guerres ,  &  fes  Peuples  deve- 
noicnt  la  viélime  de  fon  ambition  :  bien 
qu’il  vît  la  terre  rougie  de  làng,  &  cou¬ 
verte  des  corps  morts  de  fes  Soldats ,  cet 
affteux  fpeélacle  ne  le  touchoit  pas.  Bien 
plus  ,  après  avoir  vu  une  partie  de 
fon  armée  taillée  en  pièces  ;  loin  d’en 
fauver  les  débris ,  il  rallioit  le  refte  de 
fes  Soldats ,  les  menoit  de  nouveau  au 
combat ,  Sc  plaçoit  à  la  tête  de  l’armée 
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1  Roi  en  profite  ,  tout  le  Royaume  s’en 
reflènt  î  On  y  voit  regner,  la  tranquillité , 

%  l’opulence,  le  refpeâ  filial ,  la  candeur 
J  &  la  fincérité  :  peut-on  regarder  comme 
inutile  un  homme  qui  procure  un  fi 
f  grandbien  à  l’Etat; 

I  Enfin  le  même  Difciple ,  qui  trouvok 
I  la  morale  de  Menàus  trop  auftere ,  lui  par- 
1  la  ainfi  :  la  route  que  vous  nous  tracez 
•V  pour  parvenir  à  la  perfedion ,  eft  belle  ; 

%  mais  elle  eft  trop  élevée ,  &  il  en  eft  peu 
1  qui  ofent  le  flatter  d’y  atteindre.  Que  ne 
«  la  rendez-vous  plus  fecile  5  Vous  auriez 
«  un  plus  grand  nombre  de  Difciples. 

%  lln’y  apointd’Artifan,  répondit  Afe»- 
1  dus  ,  qui  cnfcignant  fon  art ,  ne  fuive 
J  une  méthode  fixe  ,  &  certaines  réglés 
es  immuables ,  aufquelles  il  ne  lui  eft  pas 
J  permis  de  toucher ,  &  vous  voulez  qu’un 
4-  Maître  de  la  fageflè ,  qui  enfeigne  la  voie 
I  delaperfedion ,  ait  une  dodrine  varia- 
1  ble ,  qu’il  la  rende  conforme  au  gré  &  au 
«■  caprice  de  ceux  qui  l’écoutent;  Il  tralii- 

*  roit  fa  profeffion ,  s’il  en  étoit  capable ,  & 
f  -il  ceflcroit  d’être  le  Maître  de  la  GtgdTe. 

H  U  I  T  î  E’  M  E. 

I  fon  fils,  fes  parens,  &  ceux  en  qui  il 
«•  avoit  le  plus  de  confiance.  Il  préfëroit 
4  donc  quelques  acquifitiotis  à  la  vie  des 
%  -perfonnes  qui  dévoient  lui  être  les  plus 
I  cheres.  Appeliez  -  vous  cela  une  vraie 
I  piété  ;  Ne  me  dites  pas  que  Confucius, 
«■  dans  fon  Livre  intitulé  le  Pnntems  Sc' 
%  \ Automne,  fait  l’hiftoire  des  guerres  que 
I  les  Princes  fe  faifoient  les  uns  aux  autres. 
«•  Ce  Philofophe  n’approuve  la  guerre  que 
^  lorfqu’elle  eft  jufte ,  telle  qu’eft  celle  que 
%  l’Empereur  entreprend  pour  punir  un 
I  Prince  rebelle  :  mais  il  blâme  &  défkp- 
«  prouve  les  guerres  injuftes,  telles  que 
^  font  celles  que  les  Princes  fe  font,  fans 
%  en  avoir  permiflîon  de  l’Empereur. 

Si  quelqu’un,  pourfuit  Mencius',  và 
«  trouver  un  Prince  &  lui  dit  :  je  fuis  ha- 

*  bile  dans  le  métier  de  la  guerre,  je  fçai 
%  ranger  une  armée  en  bataille  ;  &  que  par 
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ce  difcoursil  engage  le  Prince  à  prendre  J  Enfuite  venaiit  à  la  piété ,  qui  doi 
les  armes ,  &  à  porter  la  guerre  chez  fes  J  guider  un  Prince  dans  le  Gouvernement 
voifins;  ne  doit-on  pas  le  regarder  com-  «de  fes  Peuples,  il  établir  l’ordre  qu’il 
me  un  homme  altéré  de  fing  ,  &  un  |  doit  garder  dans  la  levée  des  Tributs  : 
vrai  perturbateur  de  la  tranquillité  pu-  j  le  Tribut  de  la  foye  ne  fe  doit  lever  que 
blique  ?  Un  Prince  véritablement  ver-  |  dans  TEté;  celui  du  mil  &  du  ris,  dans 
tueux  n’a  pas  belbin  d’armes  pour  vain-  l’Automne  ;  &  les  corvées  publiques  ne 
ere  :  fa  vertu  &  la  douceur  de  Ibn  %  :doivent  s’exiger  que  pendant  l’Hyver. 
gouvernement,  fontplus  propres  àfub-  J  ,Siun  Prince  confond  cet  ordre,  s’ilde- 
juguer  les  Royaumes,  que  les  plus  écla-  mande  deux  forces  de  Tributs  dans  la 
tantes  victoires.  ^  -même  làifon,  il  réduira  fon  Peuple  à  la 

Il  n’en  faut  point  d’autre  exemple  1  mifere,  il  le  fera  périr  dcfaiih;  les  Peu- 
que  celui  du  Prince  Tcbi»  tmg  :  tandis  |;  -ples  fe  difpérferont ,  &  iront  chercher 
qu’il  parcouroit  les  Provinces  du  Midi ,  «•  à  vivre  d.ans  d’autres  Provinces ,  &  fon 
les  Provinces  Septentrionales  fe  plai-  -Royaume  dépeuplé  périra  par  l’avarice 
gnoient  de  fa  lenteur.  N’y  a-t-il  pas  |  du  Prince  qui  le  gouverne. 
aflèzlong-tems,difoient-clles,quenous  |  Il  y  a  trois  chofes ,  ajoute-t-ü,  qui 
gémilTpns  fous  l’oppreffion  tyrannique  :  doivent  être  plus  chères  &  plus  précieu- 
d’un  maître  impitoyable  ?  Pourquoi  no-  ^  fes  à  un  Prince ,  que  l’or  &  les  pierre- 
rrehbéraceiirtarde-t-ilàvenirànotrefe-  |  ries.  i°.  LeRoyaume  qu’ila  reçûdefes 
cours  ?  Tous  les  Peuples  de  l’Empire  lui  ancêtres.  z°.  Les  Peuples  qui  font  con- 
tendoient  les  mains,  &  n’attendoient  ^  fiez  à  fes  foins.  3”.  La  fcience  de  les  bien 
que  fa  préfence  pour  fe  foumetcre  à  lès  ^  gouverner.  Il  poffèdera  cette  fcience  de 
Loix.  ,  J  bien  gouverner  lès  autres,  s’il  a  appris 

Ce  que  j’appelle  vertu  dans  un  Prin-  *  à  fe  gouverner  lui-même  ,  &  à  veÜler 
ce,  c’eft  celle  qui  éclatoit  dans  ce  fage  %  fur  les  mouvemens  dé  fon  cœur ,  pour 
Héros  le  Prince  C/;»».  Dans  les  premiers  1  s’en  rendre  le  maître.  Il  en  fera  bien- 
rems  de  fa  vie  privée ,  quoiqu’il  fut  fi  |  tôt  le  maître ,  s’il  en  fçait  diminuer  les 
pauvre  ,  qu’à  peine  avoit-il'  un  peu  de  défirs. 

ris ,  &  quelques  légumes  pour  vivre  ,  |  Puis  il  vient  au  choix  que  Confucius 
il  étoit  content  de  fon  fort.  Quand  il  ^  faifoit  de  fes  Difciples  :  il  voüloit,  dit- 
flic  Empereur,  cette  dignité  fuprême  ne  |  il ,  qu’ils  eulTent  de  grands  fentimehs, 
lui  enfla  pas  le  cœur;  ni  la  pourpre,  ni  |  un  grand  courage  ,  &  de  la  confiance 
lesdéhces  delà  Cour,  ni  tous  les  autres  |  dansles  bonnes  réfolutions  qu’ils  avoient 
enchantemens  du  Trône  ne  purent  le  prifes  :  il  avoir  horreur  de  ces  faux  là- 
feduire.  Ilpoifedoit  tous  ces  biens,  com-  «  ges,  quin’étoient  habiles  que  dans  l’art 
me  s’il  ne  les  eût  pas  poifedez  ;  &  ce  fur  %  de  feindre  &  de  dilfimuler ,  &  qui  par 
cette  fageffe  ,&  cette  intégrité  d’une  vie  |  de  fimples  dehors,  &  de  vaines  appa- 
toûjours  uniforme,  qui  lui  gagna  abfo-  ^  rences  de  vertu,  ne fongeoient qu’à s’ar- 
lument  tous  les  cœurs.  «  tirer  les  éloges  &  l’approbation  de  leurs 

Mais,  me  direz-vous,  nous  ne  fom-  |  Concitoyens,  fans  fe  mettre  en  peine 
mes  plus  dans  les  mêmes  rems ,  ils  ont  |  de  les  mériter  par  des  aétions  véritable- 
bien  changé,  la  corruption  des  mœurs  ment  verrueufes. 
cft  devenue  prefque  générale  :  comment  J  Enfin,  il  finit  ce  Chapitre  &  fon  Li- 
réfifter  au  torrent  ?  V  ains  prétextes  !  une  |  vre ,  en  faifant  voir  que  ce  grand  art  de 

Sande  ftérilité  fera  - 1  -  elle  mourir  de  bien  gouverner  &  de  bien  •  vivre  ,  ne 
m  un  homme  riche?  De  même  un  J  lubfifteroit  plus  il  y  along-tems,  s’il  n’y 
fiécle  corrompu  ne  changera  jamais  le  avoir  eu  par  intervalle  de  grands  perfon- 
cœur  d’un  hommefohdement  vertueux.  J  nages ,  qui  ont  eu  foin  de  le  tranfmet- 
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tre  à  la  poftérité.  Les  Empereurs  Yao  &  J  compte  encore  environ  ^00.  ans  juf- 
Chun  en  ont  été  les  premiers  maîtres  &  J  qu’au  Prince  Ff»  'vang,  qui  les  remit  de 
les  premiers  modelés,  de  même  que  leurs  «  même  en  vigueur.  Enfin,  il  s’eft  écoulé 
Rliniftres  T»  &  ZaojiÆÔ.  500.  ans  après  %  encore  5  00.  ans  jufqü  à  Confucius,  qui  a 
eft  venu  l’Empereur  lequel  J  comme reffiifcitél’ancienne Doctrine,  & 

avec  le  lècours  de  fes  Miniftres  Y jn  ôc  ^  qui  lui  a  donné  un  nouveau  jour  par  la 
Lay  chu ,  a  fait  revivre  ces  grandes  ma-  «■  lageflè  de  fès  réfléxions  &  de  fes  maxi- 
ximes  qu’on  avoir  prefque  oubliées.  On  J  mes. 


O  V 


DU  RESPECT  FIL  IA  L- 

Cmqiiierne  Livre  CUJJïque. 

CE  petit  Livre  ne  contient  que  des  *  mi  le  Peimle  qui  ofe  avoir  du  mépris  & 
réponfes  que  Confucius  fit  à  fon  ^  de  l’averfion  pour  eux  5  que  par  ce 
Diiciple  Xyêag  touchant  le  devoir  des  f  moyen  la  fubordination  eft  gardée  dans 
enfans  envers  leurs  parens.  Il  prétend  f  un  Royaume, &  que  cette  fubordina- 
prouver  que  ce  refpeét  filial  eft  le  fon-  J  tion  produit  néceffairement-la  paix  &  la 
dement  du  fàge  gouvernement  de  l’Em-  ^  tranquillité. 

pirei&pour  cela  ilentre  dans  le  détail  ^  Danslefeptiéme, il  dit  quelerefpeâ 
de  ce  que  doit  à  fes  parens  un  fils  de  %  filial  eft  d’une  étendue  très-vaftej  que  cet- 
quelque  condition  qu’il  foit ,  foit  Em-  ^  te  vertu  s’élève  jufqu’au  Ciel,  dont  elle 
pereur  ou  Roy  ,  foit  premier  Miniftre  *  imite  les  mouvemens  réguliers  ;  quelle 
ou  Lettré,  foit  enfin  qu’il  foit  dans  le  |  embraflè  toute  la  terre,  dont  elle  imite  la 
rang  du  fimple  .peuple.  Ce  Livre  eft  fort  J  féconditéjqu’elletrouvefonobjetdansles 
court,  &  il  ne  confifte  qu’en  18.  très-  aâions  communes  des  hommes,  puifque 

petits  articles.  .  *  c’eft  par  les_aâ:ions  ordinaires  quelle 

Dans  le  premier  article,  il  dit  à  fon  t  s’exerce  ;  que  quand  elle  eft  bien  établie 
Difcipleque  la  haute  vertu  des  anciens  %  dansunRoyaume,onn’yvoitnitroubles, 
Empereurs,  qui  avoient  feit  regner  de  ni  procès ,  ni  querelles  ;  &  que,  quand 
leur  temslapaix,  la  concorde,  &la  fu-  J  la  paix  régné  dans  chaque  famille,  tous 
bordination  dans  tout  l’Empire,  droit  %  les  fujets  d’un  Prince  fontdoux  ,  équita- 
làfourcede  leurrefped  filial,  qui  eft  la  %  blés,  ennemis  de  tout  différend  ,  &de 
bafe  &  le  fondement  de  toutes  les  vertus.  J  toute  injuftice. 

Danslei®.  5®.  6'.  il  fait  voir  que  *  Dans  le  huitième ,  il  fait  voir  quel’e- 

quelque  rang  qu’on  tienne ,  &  à  quelque  xemple  du  refped  filial ,  doiiné  par  l’Em- 
dignité qu’on  foit  élevé,  on  eft  obligé  à  %  pereur,  ne  manque  jamais  d’être  imité 
ce  refped  filial:  que  l’Empereur  &  fes  J  par  les  Seigneurs  &  les  Grands  de  l’Em- 
Grands  donnant  aux  peuples  l’exemple  pire;  que  les  Mandarins  fè  forment  fur 
de  leur  amour  &  de  leur  vénération  ^  la  Cour;  &  que  les  Peuples  imitent  de 
pour  leurs  parens,  il  n’y  aperfonnepar-  J  même  les  Mandarins  ;&  qu’ainfl  la  con- 
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duite  de  l’Empereur  influant  fur  tous  les  quer  le  Prince,  pourfuit-ü,  c’eft  ne' 

membres  de  l’Etat,  tout  y  eft  fournis ,  %  vouloir  point  de  fupérieurs:  éloigner  les 
lesloixfont  obfervées,&  les  mœurs  font  J  fages,c’ eft  ne  vouloir  pas  de  maîtres  ;iné- 
reglecs.  *  priferl’obéïf&nce  filiale,  c’eft  ne  vouloir 

Dans  le  neuvième,  Tfing  demande  *  pas  de  parens,  &  voilà  le  comble  de  l’ini- 
à  Confucius  s’il  n’y  a  pas  quelqu’autre  t  quité,  &lafourcedetouslesdéfordres. 
vertu  plus  grande  que  le  relpect  filial.  J  Dans  le  douzième ,  il  fait  voit  qu’un 
Confucius  lui  répond ,  que  comme  de  j  Roy  qui  aime  fes  parens ,  n’a  pas  de 
toutes  les  chofesproduites  rien  n’ eft  plus  4>  m.eilleur  moyen  pour  enfeigner  aux  peu- 
noble  que  l’homme  ;  de  même  la  plus  %  pies  l’amour  qu’ils  doivent  àleurSouve- 
excellente  de  toutes  les  adions  de  l’hom-  J  rain;  qu’un  Roy  quirefpede  fes  frétés 
.me,  c’eft  celle  par  laquelle  il  honore  &  J  aînez,  n’a  pas.de  meilleur  moyen  pour 
refpede  fes  parens  ;  que  le  pereeft  par  *  enfeigner  aux  peuples  le  refpect  qu’ils 
rappo;:tà  fonfils,  ce  que  le  Ciel  eft  par  %  doivent  aux  Magiftrats;  qu’un  Roy  qui 
rapport  aux  chofes  produites,  &  que  le  |  oblèrveexactemcnt  les  cérémonies pref- 
fils  eft  à  l’égard  de  fon  pere,  ce  que  le  |  crites,  c’eft-à-dire  ,  qui  fe  comporte  à 
fujet  eft  à  l’égard  de  fon  Roy;  que  celui  i  l’égard  de  chaque  perfonne  delà  ma- 
qui  n’aime  point  fes  parens ,  pèche  *  niere  qu’il  eft  marqué  daïis  le  Livre  des 
contre  la  raifon ,  &  que  celui- qui  man-  J  Rits,n’apasde  meilleur  moyen  de  faire 
que  à  les  honorer,  pèche  contre  Thon-  J  fleurir  les  coutumes  de  l’Empire,  &  d’y 
nêteré  ;  qu’un  Roy  qui  veut  trouver  de  *  maintenir  la  paix  &  la  tranquillité, 
la  fouihilîiori  &  de  l’obéïflàhce  dans  fes  |  '  Dans  le  treiziéme ,  Ü  dit  qu’un  Prin- 
peuples  ,  ne  doit  rien  faire  de  contraire  J.  ce  eft  parvenu  à  la  perfection  delà  ver- 
à  la  raifon  ni  à  l’honnêteté,  parccque  les  g  tu,  lorfque  par  fon  exemple  il  a  établi 
adions  fervent  de  règle  &  de  modèle  à  ^  dans  tout  fon  Empire  ce  réfpeâ:  &  cet 
fes  fujets,  qui  ne  lui  feront  fournis  &  amour  fihal  :&  il  cite  les  vers  du 
obéiflàns  ,  qu’autant  qu’ils  auront  de  |  qui  s’exprime  ainfi  :  on  ne  doit  appeler 
foumiflion  &  d’obéïflànce  à  leurs  pa-  J  pere  dupeuple,  qu’un  Prince  qui fçait 
rens.  *  le  l’aftédionner  en  réglant  les  mœurs. 

Dans  le  dixiéme ,  il  rapporte  cinq  de- I  Dans  le  quatorzième,  il  fait  voir 
voirs  de  ce  refped  filial.  Celui  qui  hono-,  J  qu’il  n’y  a  point  de  voye  plus  courte  & 
re  véritablement  fes  parens ,  dit-il  .,  doit  |  plus  fûre  pour  fe  faire  une  granderépu- 
lo.  Les  honorer  dans  l’intérieur  delà  %  ration,  que  d’être  exad  à  tous  les  de- 
maifon.  z°.  Se  faire  un  plaifir  de  leur  J  voirs  de  la  pieté  filiale, 
procurertout  ce  qui  cftnécelTaireàleur  |  Dans  le  quinziéme,. Tyé«g,  fait  cette 

fubfiftance.  3°.  Faire  paroître  dans  fon  j  queftion  à  Confucius  :  Je  comprensla 
air  &  fur  fon  vilàge,  la  trifteflè  qu’il  rel^  4  néceffité&  les  avantages  du  relped  fi- 
fent  dans  le  cœur,  lorfqu’ils  font  mala-  %  liai:  mais  oblige-t-il  à  obéir  aveuglé- 
des.  4°.  Prendre  des  habits  de  deiiii  à  |  ment  à  toutes  les  volontez  d’un  pere! 
leur  mort  j  &  obfervcr  toutes  les  céré-  f  Confucius  répond  ,  que  fiun  pere  de 
raonies  preferites  pour  le  tems  que  dure  4  même  qu’un  Prince ,  vouloir  quelque 
ledeüil;  5°.  Leur  rendre  avec  la  plus  |  chofe  de  contraire  à  l’équité  &  à  l’hon- 
fcrupüleufè  exaâittnde  tous  les  devoirs  J  nêteté  ;  que  s’ils  tômboiènt  l’un  ôd’au- 
funebres.  *  tre  dans  quelque  faute  confidérable; 

Dans  le  onzième ,  il  rapporte  les  cinq  |  non  feulement  le  fils  ne  devroit  pas  obéir 
fortes  de  fupplices,  dont  on  punit  les  |  à  fon  pere,  ni  le  Miniftre  au  Prince; 
différens  crimes  :  &  il  prétend  qu’il  n’y  *  mais  qu’ils  manqueroient  à  leur  princi- 
en  a  point  de  plus  énorme  que  la  défo-  4  paldevoir,s’ilsnedonnoientrefj3ethieu- 
béiflànce  d’un  fils  envers  fon  pere.  Atta-  |  fement  les  avis  convenables  à  la  faute 
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que  le  pere  ou  le  Prince  commettroient.  4  ride  ,  il  enfeigne  ce  que  doit  obferver 
11  dit  enfuite  qu  autrefois  l’Empereur  4.  un  fils  obéïl&nt ,  lorfqu’il  rend  les  de- 
avoità  la  Cour  fcpt  Admoniteurs,  qui  J  voirs  funèbres  à  les  parens j  fon  air,  fès 
croient  chargez  de  lui  faire  des  remon-  J  entretiens,  lès:  vêtemens,  lès  repas,  en 
trances  ,  &  de  l’avertir  de  lès  fautes  ;  ^  un  mot  toute  fa  perfonne  doit  mon- 
qu’un  Roy  en  avoir  cinq;  un  premier  %  trer  au -dehors,  quelle  eft  la  douleur 
Miniftreen  avoir  trois;  un  Lettré  avoit  J  dont  fon  cœur  eft  pénétré.  Les  Loix 
un  ami,  &  un  pere  avoit  fon  fils  qui  J  établies  par  les  Anciens  y  mettent  ce- 
remplilîoicnt  l’un  &  l’autre  ce  devoir.  *  pendant  des  bornes.  Elles  veulent  que 
.  Dans  le  feiziéme,  il  dit  que  quoique  S  le  fils  ne  foit  pas  plus  de  ttois  jours  {ans 
l’Empereur  foit  élevé  à  la  fuprême  di-  J  manger;  qu’il  ne  poulïè  pas  le  deüil  au- 
gnité ,  &  que  tous  les  Peuples  foient  J  delà  des  trois  années  ;  qu’on  faflè  un 
fournis  à  fon  autorité  ,  il  a  cependant  cerceiiil  &  qu’il  Ibit  orné  félon  l’ulàge  ; 
au-delTus  de  lui  des  parens ,  à  qui  il  doit  %  qu’on  y  renferme  le  corps  du  défunt  ; 
de  l’honneur  &  de  la  vénération;  que  %  qu’on  ferve  des  viandes  auprès  du  cer- 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  paroît. deux  ceüil  ;  qu’on  y  pleure;  qu’on  y  gémilfe  ; 
-fois  l’année  dans  la  falle  de  fo  ancêtres ,  %  qu’on  bâtilïè  un  lepulchre  décent,  &  qu’il 
dans  une  pofture  fi.  relpé<3:ueulè.,afin  1  foit  fermé  de  murailles;  quony  porte  le 
que  tout  le  monde  comaoiflè  combien  *  cerceiiil  avec  les  cérémonies  accoûtu- 
il  lés  honore.  •,  ^  mées;  qu’on  y  conftruife un  édifice,  où 

Dansledix-feptiéme,  ilfiiit  voir.que  |  fon  s’allèmblera  deux  fois  fannée,  au 
le  Prince  &  le  Miniftre  doivent  avoir  *  -Printems  &  à  l’Automne,  pour  y  venir 
l’un  pour  l’autre  une  bienveillance  réci-  renouveller  le  fouvenir  du  défunt,  &  lui 
proque.  «  rendre  les  mêmes  devoirs  qu’on  lui  ren- 

Dansle.dix-huitiéme&ledernierar- I  doit  pendant  fa  vie. 
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S  I  A  O  H  I  O 


L’  ECOLE  DES  ENFANS. 


Sixième  Livre  Clajpaae. 


CE  Livre  a  été  compofé  par  le  Doc¬ 
teur  Tcli»  fe,  qui  vivoit  au  tems 
que  regnoit  la  famille  des  Song ,  vers 
l’an  de  N.  S.  1 1 50.  C’eft  une  compila¬ 
tion  des  maximes  &  des  éxemples,  tant 
des  anciens  que  des  modernes.  Comme 
il  ne  fait  autre  chofe  que  citer  ces  di- 
vcrfes  maximes  &  ces  divers  éxemples ,  il 
n’y  a  point  d’autre  ordre  dans  fon  ou¬ 
vrage  ,  que  celui  des  Chapitres  &  des 
Paragraphes  qui  le  partagent.  Il  parle 


1  fur-tout  de  l’étabhlîèment  des  écoles  pu- 
J  bhques  ;  de  l’honneur  qu’on  doit  ren- 
drè  aux  parens,  aux  Rois,  aux  Magif- 
%  trats ,  &  aux  pcrlbniies  âgées  ;  des  devoirs 
J  du  mari  &  de  la  femme  ;  de  la  maniéré 
de  régler  fon  cœur ,  les  mOuvemens  du 
^  corps ,  fon  vivre ,  &  lès  vêtemens.  Le  but 
1  de  l’Auteur  eft  d’inftruire  la  jeunelîè,  & 
de  la  former  aux  bonnes  mœurs. 

*  Cet  ouvrage  eft  divile  en  deux  par- 
J  ties  ;  l’une  qu’il  appelle  intrinféque  ou 
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eflèntieîle  :  l’autre  qu’il  nomme  extrin-  J  lé,  je  n’en  rapporterai  que  quelqucs- 
féque  ou  accidentelle.  Comme  la  plû-  ^  unes  de  celles  que  l’Auteur  y  a  ajoutées 
part  de  ces  maximes  fe  aouvent  dans  %  d’ailleurs ,  &  je  fuivrai  le  même  ordre 
les  Livres  précédens  dont  j’ai  déjà  par-  |  des  Chapitres  ôé  des  Paragraphes. 


PREMIERE  PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 


De  t Éducation  dt 

IL  cite  le  Livre  des  Rits ,  qui  preferit  * 
les  régies  Clivantes,  qu’on  doit  ob-  « 
ferver,  pour  bien  élever  les  enfans.  Une  % 
mere  dans  le  choix  quelle  fait  d’une  | 
femme  pour  alaitter  &  inftruire  fon  en-  * 
faut,  ne  doit  jerter  les  yeux  que  fur  une  «• 
perfonne  qui  foit  mociefte  ,  d’un  efprit  | 
paifible,  vertueufe,  affable,  refpedueu-  | 
fe ,  exacRe,  prudente.  Se  diferette  dans  ^ 
fes  paroles. 

Dès  qu’un  enfant  peut  porter  la  main  I 
à  la  bouche ,  qu’on  le  fevre ,  &  qu’on  | 

•  lui  apprenne  à  le  fervir  de  la  main  droite.  ^ 
A  l’âge  de  llx  ans ,  qu’on  lui  enlèigne  % 
les  nombres  les  plus  communs ,  &  le  f 
nom  des  parties  les  plus  confidérables 
du  monde  ;  à  l’âge  de  fept  ans  ,  qu’on 
le  fépare  d’avec  fes  fœurs,  &  qu’on  ne  Z 
lui  permette  pas  de  s’aflèoir ,  ni  de  man-  f 
ger  avec  elles.  À  l’âge  de  huit  ans ,  qu’on  ÿ 
le  forme  aux  régies  de  la  civilité  &  de  la 
politeflè  qu’il  doit  garder,  lorfqu’il entre  % 
ou  qu’il  fort  de  la  maifon  ,  &  lorfqu’il  J 
fe  trouve  avec  des  perfonnes  âgées.  A  | 
neuf  ans ,  on  lui  apprendra  le  calendrier. 

A  dix  ans,  qu’on  l’envoye  aux  écoles 
publiques,  &  qu’on  ne  lui  donne  point  t 
d’habits  gonflez  de  coton  :  ils  feroient  j 
trop  chauds  pour  fon  âge.  Le  maître  lui  | 
donnera  la  connoiffance  des  Livres ,  &  <?• 
lui  apprendra  à  écrire  &  à  compter.  A  % 
1 3 .  ans ,  on  lui  fera  étudier  la  mulîque,  J 
afin  que-  chantant  des  vers ,  les  lages  J 
maximes  qui  y  font  renfermées,  fe  gra-  Ri¬ 
vent  mieux  dans  fa  mémoire.  A  1 5 .  ans ,  % 


•  la  feuneffè. 

il  apprendra  à  tirer  de  l’arc  &  à  monter 
à  cheval.  A  zo.  ans,  on  lui  donnera  le 
premier  bonnet  avec  les  cérémonies  ac¬ 
coutumées  t  il  pourra  porter  des  habits 
de  foye  &  de  fourrure,  &  il  fedonnera 
tout  entier  à  l’étude  jufqu’à  30.  ans , 
qu’on  le  mariera  *  il  s’appliquera  alors  «La» 
à  bien  gouverner  fa  m'aifon,  ôeil  con-^'* 
tinuera  à  fe  perfeélionner  dans  les  Let-  àprefai 
très.  A  40.  ans,  il  pourra  être  élevé  aux 
Charges .  &  aux  Dighitez ,  mais  on  ne 
le  fera  point  premier  Miniftre  qu’il  hait  hem,  h. 
5  O.  ans.  Qhfl  fe  démette  de  fon  emploi,  ““5 j,, 
dès  qu’il  fera  feptuagénaire.  ,  .  de  15* 

Pour  ce  qui  eftdes  filles,  quand  elles 
auront  atteint  l’âge  de  dix  ans;  on  ne  les  rammo- 
laifTera  plus  fortir  de  la  maifon.  On  leur 
apprendra  à  avoir  un  air  affable,  à  par- 
1èr  avec  douceur,  à  filer,  à  devider  de 
la  foye,  ou  en  écheveaux,  ou  en  pelo¬ 
tons  ,  à  coudre ,  â  faire  des  tiffus  de  foye 
ou  de  chanvre  :  enfin ,  on  les  applique¬ 
ra  à  tous  les  autres  ouvrages  propres  du 
fcxe;  &  on  les  mariera  à  zo.  ans. 

Le  premierPréfident  duT  ribunalfupiê- 
me  des  Rits  doit  étabhr  dans  chaque  dif- 
triâ  des  Officiers,  qui  veillent  à  ce  qu’on 
enfeigne  principalement  trois  chofes  aux 
Peuples.  1°.  Les  fix  vertus;  fçavoir,  la 
pru(lcnce,  la  piété,  la  fageffe,  l’équité, 
la  fidélité,  la  concorde. .  i°.  Les  fix  ac¬ 
tions  loüables  ;  fçavoir ,  l’obéiffance  en¬ 
vers  les  parens ,  l'amour  envers  les  fie-  • 
res,  la  concorde  entre  les  proches,  l’af¬ 
fection  pour  fes  voifins,  la  fincérité  en- 
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tre  les  amis,  &  la  miféricorde  à  l’égard  foir  ;  qui  fe  forme  fur  la  conduite  des 
des  pauvres  &  des  malheureux.  3°.  Les  %  làges,  &  qui  tâche  de  les  imiter;  qui 
Cx  fortes  de  connoifîànces  dont  on  doit  J  ne  donne  aucun  ligne  d’orgüeil,  &dont 
s’inftruire ,  &  qui  confiftent  à  appren-  ^  tout  l’extérieur  eft  compote  ;  qui  veille 
dre  les  rits,  la  mufique,  à  tirer  de  l’arc ,  ^  fur  fes  regards ,  &  quine  jette  jamais  les 
à  monter  à  cheval,  à  écrire,  &  à  conip-  %  yeux  fur  aucun  objet  tant  foitpeu  def- 
ter.  *  honnête;  qui  parmi  ceux  de  fon  âge  ne 

La  doctrine  du  Maître,  dit  un  autre  «  fréquente  que  les  plus  fages  &les  plus 
Livre,  c’eft  la  réglé  du  Difciple.  Quand  %  verrueux;  qui  ne  parle  qua  propos,  & 
je  vois  un  jeune  homme  qui  s’y  rend  *  toujours  d’une  maniéré  refpeélueufe;  je 
attentif,  &  qui  s’efforce  de  la  mettre  en  J.jnge  alors  qu’infeilliblement  il  fera  de 
pratique  ;  qui  écoutele  matin  les  leçons  S  grands  progrès  dans  la  fageffe  &  la 
de  fon  Maître,  &  qui  les  lui  répété  le  J  vertu. 


CHAPITRE  SECOND. 

Des  cinq  Devoirs. 

PARAGRAPHE  I. 
Des  Devoirs  du  Pere  du  Fils. 


IL  cite  le  Livre  des  Rits ,  qui  entre 
dans  le  plus  grand  détail  de  tout, ce 
que  doit  faire  un  fils ,  pour  marquer  fâ 
foumiflion  &  fon  a^nour  à  l’égard  de  fon 
pere  &  de  fa  merc.  Il  doir  fe  lever  de 

grand  matin ,  fe  laver  les  mains  Sde  vi- 
ge,  s’habiller  proprement,  afin  de  ne 
paroître  devant  fon  pere  que  dans  la 
décence  convenable  ,  entrer  dans  fa 
chambre  avec  une  grande  modeftie , 
demander  comment  il  fe  porte,  lui  don¬ 
ner  de  l’eau  pour  fe  laver  les  mains,-  &c 
lui  préfenterla  fèrviette  pour  les  effuyer , 
cnfinlui  rendretouslespetits  fèrvices  qui 
marquent  fon  attention  &  fa  tendreue. 

C^nd  un  aîné  eft  parvenu  par  fon 
mérite  à  quelque  dignité  confidérable , 
&  qu’il  va  rendre  vifite  au  Chef  de  fa 
famille ,  qui  eft  d’une  condition  médio¬ 
cre,  qu’il  n’entre  point  dans  fkmaifon 
avec  le  fafte  &  la  magnificence  conve¬ 
nable  à  fon  rang  ;  mais  qu’il  laifTe  fes 
chevaux  &  fès  domeftiquesàlaporte,  & 
qu’il  affeâe  un  air  très-modefte  ,  afin 


1  de  ne  point  faire  croire  à  cette  femillc 
I  qu’il  veut  lui  infulter,  enfaifant  para- 

*  de  de  fes  honneurs  &  de  fon  opulence. 

%  Tfertg,  Difciple  de  Confucius,  parle  ain- 
I  fl:  fi  votre  pere  &  votre  mere  vous  ai- 
^  ment,  réjoiiifîèz-vous,  &  ne  les  oubliez 
^  pas  ;  s’ils  vous  haïflènt,  craignez  ,  &ne 
J  les  fâchez  pas:  s’ils  font  quelque  faute, 

*  avertiflèz-les ,  &  ne  leur  refiftez  pas. 

«•  On  lit  dans  le  Livre  des  Rits  ;  fi  vo- 
%  tre  pere  ou  votre  mere  fait  quelque  fàu- 
J  te ,  employez  les  paroles  les  plus  douces 

*  &  les  plus  refpeclueufes  pour  les  en 
«  avertir.  S’ils  rejettent  vos  avis,  neceffez 
^  pas  de  les  refpeder  comme  auparavant. 
^  Cherchez  enfuite  quelque  moment  fa- 
J  vorable  pour  les  avertir  de  nouveau  ; 

*  car  il  vaut  mieux  être  importun ,  que 
I  de  les  voir  décrier  dans  toute  une  Ville. 
J  Que  fi  ce  nouvel  avis  les  irrite,  &  qu’ils 
J  en  viennent  jufqu’â  vous  frapper,  ne 
«■  vous  fâchez  point  contre  eux,  &  conti- 
%  nuez  de  leur  rendre  le  même  refpeét  & 

*  la  même  obéïfTance. 

Azzzz 
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Un  fils,  à  quelque  état  d’indigence  J  froid,  il  ne  doit  point  fe  vêtir  des  habits 
quilfoit  réduit,  ne  doit  jamais  vendre  J  qu’il  portoit  à  cette  cérémonie  ,  aia- 
lesvafes  dont  il  s’eft  fervi  aux  obfeques  •ÿ  batte  les  arbres  plantez  fur  la  coUincoù 
de fonpere:  quoiqu’il  foit  tout  trànu  de  eft  le  fépulchrcdefonpere. 

,  PARAGRAPHE  IL 

Des  Devoirs  du  Roi,  de  fon  Adinifcre. 

U  N  Roy  doit  donner  fes  ordres  à  foii  J  Si  le  Prince  feit  préfent  à  fon  Minif- 

’Miniftré  avec  douceur  &  avec  tred’un  cheval,ildoitauffitôt  leinon- 
bonté  ;  un  Miniftre  doit  les  exécuter  avec  ?  ter;  s’il  lui  fait  préfent  d’un  habit,  il 
promptitude  &  fidélité.  |  doit  s’en  revêtir  fur  l’heure  i  &  aller  au 

Les  Difciples  de  Confucius  rappor-  |  Palais  faire  fes  remercimens  de  l’hon- 
téntde  leur  Maître,  que  quand  il  en-  *  neurqu’il  a  reçû.  ,  .  .  , 

troit  dans  le  Palais ,  il  fe  courboit  jufqu’à  %  Un  premier  Miniftre  trompe  fon  Prin- 

terre,  qu’il  ne  s’arrêtoir  jamais  fur  ie  J  ce,  s’il  connive  à  fes  vices ,  &  s’il  eft 
feüil  delà  porte  ;  que  quand  il  paffoit  |  àffez  foible  ,  pour  ne  pas  l’avertir  du 
devant  le  Trône  du  Roy,  on  voyoit  dans  ^  tort  qu’il  fait  à  fa  réputation.  Un  hom- 
fonair&fur  fon  vifagele  refpeét  &  la  t  me  qui  afpire  aux  premières  Charges 
vénération  dont  il  étoit  frappé  ;  qu’il  J  de  la  Cour,  &  qui  n’y  envifage  que 
marchoit  fi  lentement,  qu’à  peine  le-  J  fon  propre  avantage,  n  eft  d’aucune  uti- 
voit-il  les  pieds  ;  que  lorîqu’il  alloit  à  «•  lité  au  Prince.  Il  eft  dans  une  agitation 
l’audiencedu  Prince,  auflîtôt  qu’il  en-  |  continuelle ,  jufqu’à  ce  qu’il,  y  foit  par- 
troit  dans  la  fàlle  intérieure,  il.levoit  |  venu:  &  quand  il  a  obtenu  cette  dignité 
modeftement  fâ  robbe  ,  s’inclinoit  pto- qu’il  fouhaittoit  fl  paiEonnément,  il 
fbndémfent ,  &retenoit  fon  haleine  de  craint  à  tout  moment  de  la  perdrç.Jl 
\  telle  forte,  qu’on  eût  dit  qu’il  avoit  per-  J  n’y  a  point  de  crime  dont  un  homme 
\du  la  refpiration  ;  qu’en  fortant  d’au-  ^  de  ce  caraâere  ne  foit  capable, pour  ne 
prèsduPrince,ilprécipitoitfespàs,pour  %  pas  décheoir  de  fon  rang, 
êtreau  plutôt  hors  de  fa  préfence;  qu’en-  |  Comme  une  femme  chàfte  hépou- 
fiiiteil  reprenoit  fon  air  grave,  &  alloit  *  fc  point  deux  maris,  de  même  un  Mi- 
modeftement  prendre  fà  place  parmi  les-  %  niftre  fidele  fe  gardera  bien  de  fervir 
Grands,.  *  deux  Rois. 

PARAGRAPHE  III. 

Des  Devoirs  du  Mari  ^  de  U  Femme. 

L  E  Livré  des  Rits  parle  ainfi:  il  faut  *  future  époafe  foit  avertie  &  dela  fincé-,^ 
chercher  uneépoufe  dans  une  fa-  |  rité  avec  laquelle  elle  doit  obéir  à  fon 
mille  qui  ne  porte  pas  lémêmenomque  J  mari,  &  de  la  modeftie  ,&  delà  pudeur 
l’époüx.  Il  faut  agir  avec  fincérité  dans  les  |  qui  doivent  être  l’ame  .de  fa  conduite, 
préfèns  qui  fe  donnent  alors ,  &  avoir  «  Quand  elle  eft  une  fois  liée  à  un  époux, 
foin  que  les  promefles  réciproques  foient  t  cette  union  ne  doit  finir  qu’à  fà  mort,  Sc 
conçues  en  termes  honnêtes ,  afin  que  la  J  elle  n’en  doit  point  époüîbr  d  autre.  L’é- 
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poux  ira  recevoir  ù.  furare  cponfe  dans  |  che,  ou  quelque  note  d’infamie  dans  là 
la  maifon  paternelle,  &  la  conduira  chez  femille.  4°.  Q^ndil  y  a  quelque  mala- 

lui  :  il  lui  offre  un  oilèau  apprivoifë,  «•  die  héréditaire,  &  qui  peut  fecommuni- 
foit  pour  lui  marquer  fon  amour,  foit  J  quer.  5°.  Enfin  fi  c'eft  une  Me  aînée  qui 
pourl’inftruire  de  la  docilité  avec  laquel-  f  ait  perdu  fon  pere. 
le  elle  doitfelaHlër  gouverner.  S  Sept  fortes  de  femmes  que  les  maris 

Il  doit  y  avoir  deux  appartemens  dans  J  peuvent  répudier.  1°.  Celles  qui  man¬ 
ia  maifon  ;  l’un  extérieur  pour  le  mari ,  quent  à  robéiflànce  quelles  doivent  a 
l’autre  intérieur  pour  la  femme.  Un  mur  4  leurs  pere  &  mcre.  Celles  qui  font 
ou  une  bonne  cloifon  fépareront  ces  4  ftériles.  5  °.  Celles  qui  font  infidelles  à 
deux  appartemens ,  &  la  porte  en  fera  leurs  maris.  4^.  Celles  qui  font  jaloufes. 
foigneufcment  gardée.  Que  lemari  n’en-  |  5°.  Celles  qui  font  infeétées  de  quelque 
tre  point  dans  l’appartement  intérieur,-  -o  mal  contagieux.  6°.  Celles  dont  on  ne 
&  que  la  femme  n’en  forte  point  fans  4  peut  arrêter  le  babil ,  &  qui  étourdiffent 
quelque  bonne  raifon.  Une  femme  n’eft  1  par  leur  caquet  continuel.  7“.  Celles  qui 
point  maîtreflèd’elle-même  s  elle  n’a  rien  J  font  fujettes  à  voler ,  &  capables  de  rui- 
en  la  dilpofition.  Elle  n’a  d’ordre  à  don-  ner  leurs  maris.  Il  y  a  cependant  des  con- 

ner  que  dans  l’enceinte  de  fon  apparte-  Z  jonélures  où  il  n’eft  pas  permis  à  un  ma¬ 
rnent  ;  c’eft-là  que  fe  borne  fon  auto-  J  ri  de  répudier  là  femme.  Par  exemple, 
rité.  *  fi  au  tems  que  le  mariage  s’eftcôntradé. 

Cinq  fortes  de  filles  aufquelles  on  ne  elle  avoir  des  parens  ,  &  que  les  ayant 
doit  point  penfer  pour  le  mariage.  1°.  4  perdus  dans  la  fuite,  il  ne  lui  relie  plus 
Quand  elle  eft  d’une  famille  où  l’on  né-  |  aucune  reffource  ;  ou  bien  fi  conjointe- 
gligelps  devoirs  de  la  piété  filiale.  1®.  J  ment  avec  fon  époux,  elle  a  porté  le  deuil 
QMndfa  maifon  n’eft  pas  réglée,  &  que  4  triennal  pour  le  pere,  ou  pour  la  mere  de 
les  mœurs  deceux  qui  la  compofent  font  4  fon  mari, 
fufpeéïes.  j°,  Qumidil  y  a  quelque  ta-  ^ 

PARAGRAPHE  I  V.  ‘ 

Devoir  des  jeunes  gens  à  l’égard  des  perfonnes  âgées, 

L  -E  Livre  des  Rits  ordonne  ce  qui  |  tienne  un  peu  derrière.  Si  le  Maître  s’âp- 
fuit.  Quand  vous  allez  voir  un  ami  J  puïe  fur  fon  épaule ,  pour  lui  dite  quel- 
de  votre  pere  ,  n’entrez  point  chez  lui ,  '4  que  chofe  à  l’oreille ,  que  de  la  main  il 
.  &  n’en  iortez  point  qu’il  ne  vous  en  ait  J  le  couvre  la  bouche ,  pour  ne  point  l’in- 
do'nné  la  permilfion,  &  ne  parlez  point  J  commoder  par  fon  haleine, 
qu’il  ne  vous  interroge.  Si  vous  ères  affis  auprès  de  votre  Maî- 

Qiwndvous  vous  trouverez  avec  un  4  tre,  &  qu’il  vous  faffe  quelque  queftion, 
homme  qui  a  vingt  ans  plus  que  vous,  %  ne  prévenez  point  par  votre  réponfe  ce 
refpe£tez-le ,  comme  vous  feriez  votre  J  qu’il  a  à  vous  dire ,  &  ne  lui  répondez 
pere  ;  s’il  a  dix  ans  plus  que  vous ,  refpec-  J  que  quand  il  aura  fini  de  parler.  S’il  vous 
tez-le  comme  votre  frere  aîné.  4  interroge  fur  le  progrès  que  vous  avez 

Lorfqu’un  Difciple  marche  dans  k  %  fait  dans  votre  étude  ,  levez-vous  aulfi- 
ruë  avec  fon  Maître ,  qu’il  ne  le  quitte  tôt,  &  tenez -vous  debout  tout  le  tems 
point ,  pour  parler  à  une  autre  perfonne  J  que  vous  lui  répondrez.  ' 
qu’il  rencontre ,  &  qu’il  ne  marche  pas  4  Quand  vous  êtes  à  la  table  de  votre 
mr  k  mêmedigne  que  lui ,  mais  qu’E  fe  %  Maître ,  ou  d’une  perfonne  âgée,  &  qu’il 
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vous  préfente  une  taflè  de  vin,  tenez-  | 
vous  debout  pour  la  boire  :  ne  refuièz  ^ 
rien  de  ce  qu’il  vous  donnera  ;  &s’ilvous  * 
ordonne  de  demeurer  affis ,  obéïflèz.  Si  % 
vous  êtes  alSs  à  côté  d’une  perfonnecon-  ^ 
fldérable ,  &  que  vous  apperceviez  en  lui  ^ 
quelque  inquiétude  ;  par  exemple ,  qu’il  J 
fe  tourne  de  côté  &  d’autre  dans  fon  | 
fauteuil  ,  qu’il  remue  les  pieds  ,  qu’il  «■ 
examine  l’ombre  du  Soleil ,  pour  voir  % 
quelle  heure  il  eft ,  prenez  aulîi-tôt  con-  ^ 
gé  de  lui,  en  demandant  la  permiflion  v 
de  vous  retirer.  T outes  lesfois  qu’il  vous  î 
interroge ,  levez-vous  pour  lui  répondre.  | 


Si  vous  entretenez  quelqu’un  qui  foi 
au-deilùs  de  vous,  ou_  par  fa  dignité,  oa 
par  fes  grandes  alliances,  ne  lui  deman¬ 
dez  point  quel  âge  il  a  :  fî  vous  le  ren¬ 
contrez  dans  la  ruë  ,  ne  lui  demandez 
point  ou  il  va  :  fi  vous  êtes  alfis  auprès  de 
lui-,  fôiez  modefte  ,  ne  regardez  point 
de  côté  &  d’autre,  ne  gefticulcz  point, 
ne  remuez  point  votre  éventail. 

Les  Difciples  de  Confucius  rappor¬ 
tent  que  quand  leur  Maître  alTiftoit  à 
quelque  grand  feftin ,  il  ne  quittoitla  ta¬ 
ble,  qu’après  les  perfonnes  qui  étoient 
plus  âgées  que  lui. 


PARAGRAPHE  V.' 

Dh  Devoir  des  Amis. 

UN  homme  qui  veut  férieulèment  |  Quand  vous  recevez  une  perfoane 
acquérir  la fageflè,  ne  choifit  pour  ^  dans  votre  maifon,  ne  manquez  pas  à 
amis,  que  ceux  dont  les  difcoutsSc  les  «•  chaque  porte  de  l’inviteràpaüerlepre- 
exemples  peuvent  le  faire  avancer  dans  k  %  mier.  Quand  vous  êtes  arrivé  à  la  porte 
vertu  &  dans  les  Lettres.  |  de  la  falle  intérieure,  demandez-lui  la 

Le  devoir  de  deux  amis  confifteà  fè  $  permiflion  d’entrer  dabord,pourarran- 
donncr  réciproquement  de  bons  con-  |  ger  les  chaifèsjenfuite  venez  le  prendre, 
feils ,  &  à  s’animer  l’un  l’autre  à  la  pra-  |  &  conduifez-le  avec  honneur  à  là  pla- 
tique  de  la  vertu.  v  ce ,  qui  fera  toujours  à  votre  gauche. 

Il  y  a  trois  fortes  d’amis ,  dont  la  liai-  ^  L’hôte  ne  doit  pas  commencer  ï’entre- 
fon  &  la  fôcieté  ne  peuvent  manquer  J  tien  le  premier  ;  les  loix  d&k  politeflê 
d’être  pernicieufes  :  des  amis  vicieux,  V'  veulent  que  ce  fbit  le  maître  du  logis  qui 
des  amis  diflimulez,  des  amis  caufeursôc  «  entame  le  difcours. 
indilcrets.  ’  ^ 
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CHAPITRE  CINQJJIE’ME. 

De  la  vigilance  qtion  doit  avoir  fir  foi-même. 

PARAGRAPHE  I. 

■Rtgles  pour  bien  gouverner  fin  cœur. 

L  Ors  QjTE  la  raifon  prend  l’em-  |  deè  vifitc  à  un  grand  Seigneur. Quand 
pire  furies  pàffions,  tout  va  bien;  *  vous  déclarez  vos  ordres  au  peuple  ,  aïez 
maislorfquelespaiEonsmaîtrifentlarai-  *  autantdegravité,  qüefi  vousalEftiez  à 
fon,  tout  va  mal.  S  quelque  grande  foiemnité.  Mefarez.les 

Un  Prince  qui  veut  être  heureux ,  &  J  autres  fur  vous-même,  &  ne  faites  à  qui 
procurer  le  bonheur  de  lès  peuples,  doit  J  qucccfôit  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
obferver  les  chofes  fuivantes  :  prendre  ^  qu’on  vous  ïît.  ' 
garde  que  la  haute  élévation  où  il  le  trou-  ^  Quand  vous  êtes  feul ,  ne  ceflèz  pas 

ve,ne  lui  infpire  des  maniérés  fieres  &  J  d’être  modefte;  lorfque  vousrraittezde 
méprifantes  ;  réfifter  -à  toute  paffiondé-  t  quelque  affairé,  dônnez-y  toute  votre  at- 
réglée;  ne  point  s’entêter  d’une  opinion  f  tendon.  Dans  le  commerce  ordinaire  de 
dont  il  s’eft  laifle  prévenir  ;  ne  prendre  J  la  vie  civile  ,  faites  paroître  beaucoup 
que  des  plaifirs  honnêtes  ;  s’étudier  à  j  de  candeur.  Ce  font -là  des  vertus  que 
être  populaire  &  férieux  ;  e’eft  ce  qui  le  vous  ne  devez  jamais  négliger ,  fuffiez- 
fera  aimer  des  peuples  :  s’il  aime  quel-  ^  vous  relégué  chez  les  Nations  les  plus 
qu’un,  ne  pas  s’ aveugler  furies  défauts:  |;  barbares. 

s’il  hait  quelqu’autrc,  ne  pas  fermer  les  J  Qn  peut  dire  qu’un  homme  mérite  la 
yeux  à  fes  bennes  qualitez  :  s’il  amaffe  des  *  réputation  de  Sage,quand  il  n’aime  point 
richeffes ,  quece  foitpour  les  répandre:  f  à  remplir  fon  eftomach  de  Viandes, quand 
enfin  qu’il  ne  décidejamais  dans  le  dou-  *  il  ne  cherche  point  fes  aifes,  quand  il  a 
te ,  &  qu’en  difant  fon  avis ,  il  ne  prenne  *  de  la  dextérité  dans  les  af&ires ,  de  la  dif- 
point  le  ton  affirmatif  %  crétion  dans  fes  paroles ,  &  qu’il  né  veut 

QMndvousfortez  hors  de  votre  mai-  J  avoir  de  focieté  qu’avec  des  perfonnes 
fon ,  aïez  un  air  modefte ,  &  femblable  à  ^  fagés  &  vertueufes. 
celui  que  vous  prenez,  quand  vous  ren-  J 


PARAGRAPHE  IL 


Réglés  four  affrenâre  a  comfofir'fon  extérieur. 

Le  Livre  des  Rits  parle  ainfi  :  ce  |  dans  la  douceur  &  la  férénité  du  vifage, 
quidiftinguerhonunefagedetous  ôt  dans  la  bienféance  des  paroles, 
les  autres,c’eft  l’honnêteté  &  l’équité  :  ces  %  Quand  quelqu’un  vous  parle ,  n’avan- 

deux  vertus  ontleur  principe  dans  le  par-  J  cez  pas  l’oreille  pour  l’entendre  :  ne  lui 
âit  reglement  des  mouvemens  du  corps,  ^  répondez  pas  en  hauflànt  la  voix ,  com- 
Tomell.  Bbbbb 
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me  fl  voascryiez  après  quelqu’un,  ne  le  J  conjeâures  ,  &ne  foûtenez  jamais  vo- 
regardez  point  du  coin  de  l’œil ,  ne  foïez  tre  fentiment  avec  opiniâtreté, 
point  dillrait,  en  forte  qu’â  s’apperçoive  %  Les  Difciples  de  Confncius  rappor- 
que  vous  penfez  à  autre  chofc  :  quand  ^  tent  que  quand  leur  maître  étoit  dans 
vous  marchez,  quecene  foit  point  d’un  j  fa  maifon,  il  parloir  fort  peu  5  de  forte 
pas  altier ,  &  avec  une  contenance  fiere  «■  qu’à  le  voir ,  on  eût  cru  qu’il  ne  fçavoit 
ôtorgueilleule  :  quand  vous  êtes  debout,  %  pas  parler  ;  qu’au  contraire  quand  il  fe 
nelevezpasun  pied  en  l’air  :  quand  vous  |  trouvoit  à  la  Cour,ilfaifoitadmirerfon 
êtes  alfis ,  ne  cfoifez  point  les  jambds  :  |  éloquence  ;  que  perfonné  ne  fçavoit 
quand  vous  travaillez ,  n’ayez  jamais  les  4-  mieux  que  lui  lè  proportionner  au  génie 
bras  nuds  :  quand  vous  avez  chaud,  h’ ou-  S  &  à  la  qualité  des  différentes  perfonnes 
vrez  point  votre  habit  pour  prendre  le  |  à  qui  il  parloir  ;  qu’avec  les  Mandarins 
frais  ;  avec  qui  que  ce  foit  que  vous  vous  J  inférieurs,  il  leur  imprimoit  du  refpeâ 
trouviez,  ayez  toujours  la  têtecouverte:  par  une  certaine  noblelïè,  quifèrépan- 

quand  vous  êtes  au  lit ,  tenez^vous^-y  doit  dans  lès  difeours  ;  qu’avec  les  Man- 
dans  une  pofture  décente  :  quand  vous  darinslùpérieurs ,  il  s’infinuoit  agréable- 

vous  entretenez  ’  avec  quelqu’un  ,  gar-  *  ment  dans  leur  elprit ,  par  une  éloquen- 
dez-vous  bien  d’un  certain  air  ou  dédan  ^  ce  douce  &  àifée  ;  enfin,  qu’il  ne  par- 
gneux  ou  railleur  ;  ne  parlez  point  avec  |  loir  jamais  qu’à  propos,  &  lorfqu’d  étoit 
précipitation ,  &  que  les  défauts  des  au-  |  néçelîàire  j  que  quand  il  prenoit  fes  te¬ 
rres  ne  fervent  jamais  de  matière  à  vos  pas,  bu  qu’il  alloit  fe  coucher,  il  gatdoit 
difeours  :  n’avancez  rien  fur  de  legeres  |  toujours  un  profond  fdence. 


PARAGRAPHE  III. 

Kegles  pour  le  Vêtement. 

Le  Livre  Y  li  parlant  de  la  cérémo-  J  dont  le  pere  &  la  mere  vivent  encore , 

nie  qui  fe  pratique,  lorfqu’on  don-  J  de  s’habiller  de  blanc.  *  Il  eft  pareille-  *  U 
ne  le  premier  bonnet  aux  jeunes  gqns,  %  ment  défendu  au  Chef  de  la  famille , 
s’exprime  ainfi.  Le  maître  des  Cérémo-  |  dont  les  parens  font  morts,  de  porter  de  dmi 
nies  en  lui  mettant  le  bormet  fur  la  tête ,  |  des  habits  de  différentes  couleurs,  même 
lui  dira  ces  paroles  :  fongez  que  voiis  J  lorfque  le  deüil  triennal  eft  expiré, 
prenez  l’habit  des  adultes ,  &  que  vous  «  Qu’on  ne  donne  point  aux  enfans  des 
fortez  de  l’enfance  :  n’en  ayez  donc  plus  J  habits  de  foye ,  ou  qui  foient  doublez 
les  fentimens  &  les  inchnations  :  prenez  J  de  fourrures. 

des  maniérés  graves  &  férieufcs  ;  appli-  *  Celui,  dit  Confucius,  qui  travaillant 
quez-vous  tout  de  bon  à  l’étude  de  la  J  à  réformer  fes  mœurs,  rougit  de  fe  voit 
lageffe  &  de  la  vertu  ;  &  méritez  par-là  J  vêtu  frmplement,  &  de  n’avoir  pour  vi- 
une  longue  &  heureufe  vie.  «  vre  que  des  alimens  grolEers ,  montre 

Selon  ce  qui  eft  preferitdansie  Livre  J  bien  qu’il  a  fait  peu  de  progrès  dans  le 
des  Rits ,  il  n’eft  pas  permis  à  un  fils ,  J  chemin  de  la  vertu. 
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PARAGRAPHE  IV. 
Réglés  four  les  repas. 


O  U  AND  vous  régalez  quelquun,  j 
ou  que.  vous  mangez  à  fa  table  j  ^ 
foyez  attentif  à  toutes  les  bien-féances  :  % 
.donnez-vous  de  garde  de  manger  avec  % 
avidité,  de  boire  à  longs  traits,  de  faire  J 
du  bruit  de  la  bouçhe ,  de  ronger  les  os ,  ^ 
&  de  les  jetter  aux  chiens,  de  humer  le  ? 
boiiillon  qui  refte ,  de  témoigner  l’en-  | 
vie  que  vous  avez  d’un  mets  ou  d’un  ^ 
vin  particulier ,  de  nettoyer  vos  dents,  ^ 
de  foufflerle  ris  qui  eft  trop  chaud ,  de 
faire  une  nouvelle  fauce  aux  mets  qu’on  % 
vous  a  fervis.  Ne  prenez  que  de  petites  J 
bouchées  :  mâchez  bien  les  viandes  èn-  « 
tre  vos  dents,  &  que,  votre  bouche  n’en  « 
foit  point  trop  remplie.  % 

Qmique  la  table  de  Confucius  ne  fut  ^ 
rien  moins  que  délicate,  &  qu’il  ne  re-  ^ 
cherchât  pasles  mets  exquis  ,  il  vouloit  % 
que  le  ris  qu’on  lui  fervoir,  fut  bien  cuit, 

&  il  ne  mangeoit  guéres  de  poiflbns  ou  ^ 


de  viandes  qu  en  hachis.  Si  1  humidité 
ou  la  chaleur  avoir  fermenté  le  ris ,  ou 
fl  la  viande  commençoit  tant  foit  peu  à 
fè  gâter,  ou  quelle  fut  mal  cuite,  il  s’en 
apperçcvoitau(fi-tôt,  &  n’y  touchoitpas. 
Il  étoit  a  ailleurs  très-moderé  dansl’ufage 
du  vin. 

Les  anciens  Empereurs  ont  eu  en  vue 
de  prévenir  les  excès  qu’on  pourroit  fai¬ 
re  du  vin,  lorfqu’ils  ont  ordonné  à  ceux 
qui  fe  régalent  ,  de  faire  plufieurs  in¬ 
clinations  les  uns  aux  autres ,  à  chaque 
coup  qu’ils  boivent. 

Ces  gens  de  bonne  chère,  dit  Mèn¬ 
eras,  font  dans  le  dernier  mépris,  parce 
que  n’ayant  d’autre  foin  que  de  conten¬ 
ter  leurs  appétits  fenfueïs ,  &  de  bien 
traitter  la  plus  vile  partie  d’eux-mêmes, 
ils  nuifent  infiniment  à  celle  qui  eft  la 
plus  noble ,  &  qui  mérite  toute  leur  at¬ 
tention. 


CHAPITRÉ  Q^UATRIE’ME. 

'■Exemples  par  rapport  à  ces  Maximes ,  tireT^  de  l'Jlnticjuité 

PARAGRAPHE  1. 

Exemples  des  Anciens  fur  la  bonne  Education. 

LAmere  de  Mèneras  avoit  fà  mai-  ^  tôt  de  demeure,  &  alla  loger  proche  d’uii 
fon  proche  d’un  lieu  où  étoient  4-  marché  public.  Le  jeune  Mencius  à  la 
grand  nombre  de  fépulchres;  Le  jeune  ||  vûë  des  Marchands,  des  Boutiques,  & 
Mencius  fè  plaifoit  à  confidérer  toutes  ^  des  mouvemens  que  fèdonnoit un  grand 
les  cérémonies  qui  fè  pratiquoient ,  &  %  Peuple  qui  s’y  aüèînbloir,  fè  faifbit  un 
dansfesjeux  enfentins,il  feplaifoit  aies  J  jeu  ordinaire  de  repréfenter  les  mêmes 
imiter.  Samerequi  s’en  apperçut,  jugea  J  mouvemens ,  &  les  différentes  poftures 
que  cet  endroit  n’étoit  pas  propre  à  l’é-  qu’il  avoit  remarquées.  Ce  n’eft  pas  en- 
ducation  de  fon  fils  :  elle  changea  aulC-  ^  core  ici ,  dit  fà  mere  ,  un  endroit  pro- 
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pre  a  donner  à  mon  fils  TeEucation  qui  |  que  je  fuis  à  portée  de  bien  élevermonfik 
lui  convient.  Elle  quitta  ce  logement,  «  Le  jeune  Mencius  voyant  un  de  fes 
& choifit une maifon  auprès d’uiie école  %  voifins  qui  tuoit  un  cochon,  demanda 
publique.  Le  petit  Mencius  examinant  %  à.  ù.  mere  pour  quelle  raifon  il  tuoit  cet 
ce  qui  s’y  paflbit,  vit  un  grand  nombre  J  animal.  C’eft  pour  vous ,  lui  répondit- 
de  jeunes  gens  qui  s’exerçoient  à  l’hon-  ^  -elle  en  riant  ;  il  veut  vous  en  régaler  : 
nêteté  &  à  la  politeiîè,  qui  fefaifoient  %  mais  faifant  .enfiiiteréfléxion  que  Ibn  fils 
des  préfens  les  uns  aux  autres,  qui  fe  J  commençoit  à  avoir  l’üûge de  la  raifon, 
traittoient  avec  honneur,  qui  fecedoient  &  craignant  que  s’il  s’apperçe voit  qu’on 
le  pas ,  qui  faifoient  les  cérémonies  or-  %  eût  voulu  le  tromper ,  il  ne  s’accoûtu- 
données  lorfqu’on  reçoit  une  vifite  ,  &  |  mât  à  mentir  &  4  tromper  les  autres; 
fon  plus  grand  divertiflèment  fut  de  les  ❖  elle  acheta  quelques Hvres  de  ce  cochon, 
imiter;  C’eft  maintenant,  dit  fa  mere ,  |  &  lui-en  fit  fervir  à  fon  dîner. 


P  ARAGRAPHE  i  î. 


Exemples  des  Anckns  fur  les  .cinq  devoirs. 

Le  Prince  de  Ai,  qui  avoit  le  titre  |  chale  dérèglement  de  là  vie.  L’Empereur 
de  T  fl,  c’eft-à-ire,  de  Marquis  ^  l’écoûta  d’un  air  d’indignation  mêlé  de 
OU  de  Baron ,  voyant  que  l’Empereur  |  fiireur.  On  prétend  ,  dit-il,  que  le  cœur 
Ttheoit  fon  neveu ,  fe  livroit  tout  entiet  ^  des  fages  eft  différent  de  cebi  des  autres 
au  luxe ,  à  la  mollefic ,  &  aux  plus  fales  J  hommes  :  je  veux  m’en  inftruire ,  &  à 
débauches,  lui  donna  des  avis  férieux  ^  l’inftant  il  fit  couper  fon  oncle  par  le 
fur  fa  conduite  ;  mais  l’Empereur,  loin  S  miheu  du  corps ,  avec  ordre  de  bien 
dedéférerà  fes  confeils,  le  fit  mettre  en  |  examiner  quelle  étoit  la  forme  de  foa 
prifon.  OnconfeilloitàcePrincedes’é- I  cœur. 

vader,&  on  lui  en  fourniffoit  les  moyens:  Cette  cruelle  exécution  étant  venue 

je  n’ai  garde ,  répondit-il ,  par-tout  où  f  aux  oreilles  du  Prince  de  Ouei  fi-ere  de 
j’irois,  ma  préfence  inftruiroit  les  Peu-  J  l’Empereur  .Toriqu’un  fils,  dit-il,  a  averti 
pies  des  vices  &  de  la  cruauté  de  mon  |  fon  pere,jufqu’à  trois  fois,  fans  aucun 
neveu.  Le  parti  qu’il  prit,  fut  de  contre-  %  fuccès ,  il  n’en  demeure  pas  là  :  mais  il 
faire  l’imbécile  ,  &  de  faire  des  adions  |  tâche  d’attendrir  fon  cœur  par  fes  cris, 
de  démence  :  on  ne  le  traitta  plus  que  ^  fes  larmes,  &  fes  gémiffemens.  Quand 
comme  un  vil  efclavc,  &on  lui  laiffa  la  |  un  Miniftre  a  donné  jufqu’à  trois  fois 
liberté  de  lè  dérober  aux  yeux  du  Pu-  J  des  confeils  làlutairesà  fon  Prince  ,  & 
blic.  I  qu’ilsn’ont  eu  nul  effet,  ilefteenféavoir 

Le  Prince  Pi  kan,  qui  étoit  pareille-  *  rempli  tous  fes  devoirs  ,  &il  lui  eftper- 
ment  oncle  de  l’Empereur,  voyant  que  %  mis  de  fe  retirer.  C’eft  ce  que  je  vaisfai- 
les  fages  confeüs  du  Prince  Ki  avoient  |  re.  Et  en  effet  il  s’exila  lui-même  de  fa 
été  inutiles  :  que  deviendra  le  Peuple  ,  4'.  patrie  ,  emportant  avec  lui  les  vafes  qui 
dit-il ,  fi  on  laiflè  croupir  l’Empereur  t  fervent  aux  devoirs  funèbres,  afin  que 
dans  fes  défordres  ?  Je  ne  puis  pas  me  J  du  moins  il  reftât  quelqu’un  de  la  ra- 
taire,&  fallut-il  perdre  la  vie,  je  lui  re-  |  mille  impériale,  qui  pût  rendre  deuxfois 
préfenterai  le  tort  qu’il  fait  à  fà  répu-  *•  l’année  les  honneurs  accoûtumez  aux 
ration,  &  le  danger  oû  il  met  l’Empire.  ancêtres  défunts.  Confucius  vante  fort 
II  alla  auflî-tôt  le  trouver ,  &  lui  repro-  |  ces  trois  Princes,  &  il  en  parle  comme 
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de  vrais  Héros  qui  ont  fignalé  leur  zélé  J  chemin.  Q^nd  ils  entrèrent  dans  les 
pour  la  Patrie.  Villes  ,  ils  apperçûrent  que  les  jeunes 

La  jeune  Princeflè  Kmg  kjang  zvoit  %  gens  déchargeoient  les  vieillards  de  leurs 
été  promife  en  mariage  au  Prince  Kung  J  fardeaux,  pour  s’cn  charger  eux-mê- 
pé; celui-ci  mourut  avant  que  de  l’avoir  mes,  &  les  fbulager.  Mais  lorfqu’ilsfoî 
époulce.  La  Princeflè  réfolut  de  lui  gar-  *  rent  arrivez  dans  la  ville  Royale ,  & 
der  la  fidéhté  promife,  &  de  ne  jamais  |  qu’ils  virent  les  maniérés  civiles  &  ref- 
prendre  d’autre  mari.  Ses  parens  eurent  *  pedneufes  de  ces  peuples ,  les  témoi- 
beaulaprefTerdepafTeràdenouvellesnô-  «  gnages  d’honneur  &  de  déférence  qu’ils 
ces, ellenevoulutjam.âisyconlèntir: elle  Z  fe  donnoient  les  uns  aux  autres;  Que 
compolà  une  Ode,  où  elle  faifoit  ferment  nous  fommes  peu  fènfèz,  dirent-ils  î 

de  mourir,  plûtot  que  de  fe  marier.  ^  Nous  ne  méritons  point  de  marcher  fur 
Deux  Princes  de  deux  Royaumes  les  terres  d’un  li  fage  Prince  ;  &  aulïi- 
voifins  avoient  quelques  conteftations  %  tôt  ils  fe  cédèrent  l'un  à  l’autre  la  terre 
fur  une  terre ,  dont  chacun  d’eux  pré-  %  quilèrvoit  de  matière  à  leur  contefta- 
tendoit  être  le  Seigneur  :  ils  convinrent  tion  :  &  -comme  chacun  d’eux  refulà 
l’un  &  l’autre  de  prendre  le  Prince  Ven  j  toujours  de  l’accepter ,  cette  terre  eft 
vang Ÿour  arbitre:  c’eft  un  Prince  ver-  Z  demeurée  indépen^nte ,  &  exempte  de 
tueux  &  équitable  ,  dirent-ils  :  il  aura  J  tout  droit  feigneuriai. 
bientôt  terminé  ce  différend.  Ils  partent  *  Je  ne  dirai  rien  du  paragraphe  troifié- 
enfemble  ,  &  à  peine  fiirent-ils  entrez  me  qui  eft  fur  le  Réglement  des  mœurs  ; 

dans  fon  Royaume ,  qu’ils  virent  des  %  ni  du  paragraphe  quatrième  qui  eft  fur 
Laboureurs,  qui  fe  cédoient  les  uns  aux  J  l’honnêteté  &I3  mqdeftic;  parce  que 
autres  certaine  portion  de  terre,  qui  J  les  exemples  qu’ils  contiennent,  font 
pouvoit  être  Utigieufe;  des  voyageurs,  «■  tirez  des  Livres  précédens ,  &  que  je  les 
qui  fe  cédoient  par  honneur  le  milieu  du  |  ai  déjà  rapportez. 


SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMI  ER. 

'Maximes  des  Auteurs  Modernes. 

PARAGRAPHE  L 

Maximes  fur  l’Education  de  la  JeuneJfe. 

L  ^Empereur  Chao  lié  de  la  famille  |  point  de  bien ,  quelque'légcr  qu  il  foit , 
des  Han  étant  prêt  de  mourir  ,  J  qu’il  ne  faille  pratiquer  ;  2  n’y  a  point 
donna  cet  avis  au  Prince  fon  fils  qui  de-  ■er  de  mal,  quelque  petit  qu’il  paroiflè, 
voit  lui  fucceder  au  gouvernement  de  %  qu’on  ne  doive  éviter. 
l’Empire.  S’il  fe  préfènte  une  bonne  ou  Z  Voici  l’inftnnStiôn  que  le  premier 
une  mauvaife  action  à  faire,  ne  dites-  ^  Miniftte  Lieu  pié  donnoir  à  fesenfans: 
pas  :  c’eft  peu  de  choie.  On  doit  feire  ^  ne  pas  avoir  loin  de  là  propre  réputa- 
cas  des  chofes  les  plus  légères.  Il  n’y  a  |  tion,  difoit-il,  c’eft  deshonorer  fes  an- 
Tome  IJ.  Ccccc 
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cçtres  ,  c’eft  fe  précipiter  dans  cinq  J  dent  de  l’Empereur  avoir  un  nevea,  qui 
fortes  de  vices ,  contre  Icfquels ,  on  ne  «  le  preflbit  continuellement  d’employet 
peut  affez  fc  précautionner.  Je  vais  vous  ^  fon  crédit  pour  fon  élévation.  Comme 
les  rapporter,  afin  de  vous  en  in^irer  |  ilétoit  encore  jeune  &  lâas  expérience, 
fhprreur  qu’ils  méritent. .  ^  lui  envoya  l’infirruétion  fiiivante. 

Le  premier,  eft de  cesperfonnes qui  >  Si  vous  voulez  mériter  ma  proteâion , 
ne  s’occupent  que  du  plaifir  &  de  la  î  mon  cher  neveu ,  commencez  par  met- 
bonne  çhere  ;  qui  n’ont  en  vue  que  leurs  |  ire  en  pratique  les  confeils  que  je  vous 
commoditez  &  leur  propre  intérêti  qui  I  donne. 

s’étudient  à  étoufter  dans  leur  cœur  ce  ^  i“.  Diftinguez-vous  par  la  piété  fi- 

fentiment  de  compaflion ,  que  lanature  f  Haie,  &  par  une  grande  modeftie  ;  foyez 
infpire  pour  les  malheureux.  %  fournis  à  vos  parens ,  &  à- ceux  qui  ont 

Le  fécond,  eft  de  ceux  qui  n’ont  au-  *  fur  vous  quelque  autorité;  &  que  dans 
eun  goût  pour  la  doârine  des  anciens  «•  toute  votre  conduite,  il  ne  vous  échap- 
fages  ;  quine  rougiiTent  point  de  honte  %  pe  jamais  aucun  trait  de  fierté,  ni  d’or- 
&  de  cpnfufion ,  iorfqu’ils  comparent  |  gücii. 

leur  conduite  avec  les  grands  exemples,  |  z'’.  Mettez-vous  bien  dans  l’efprit,  que 

âuenous  ont  laiflèz  les  Héros  des  fié-  pour  remplir  de  grandes  Charges,  il  Suc 

es  paflèz.  I  y  apporter  une  application  extraordinai- 

-  Le  troifiéme  eft  de  certaines  gensqui  |  re,  &  beaucoup  de  connoilTanees.  Ainfi 
dédaignent  ceux  qui  font  au-deffous  *  ne  perdez  pas  un  moment  de  tems,  & 
d’eux;  qui  n’aiment  que  les  flatteurs;  rempliifez-vousl’efprit  des  maximes  que 

qui  ne  fe  plaifent  qu’aux  bouffonneries  t  nous  ont  laiffées-les  anciens  fages. 

&  aux  entretiens  frivoles;  qui  regardent  J  3°.  Ayez  de  bas  fentimens  de  vous 
d’un  œil  jaloux  les  vertus  des  autres,  &  |  mêmc,reconnoifîèzleméritedesautres, 
qui  n’apprennent  leurs  défauts  que  pour  ❖  &  faites-vous  un  plaifir  de  rendre  à  châ¬ 
les  publier  ;  qui  font  confifter  tout  leur  J  cun  l’honneur  qui  lui  eft  dû. 
mérite  dans  le  fafte  &  la  vanité.  ^  4°.  Ayez  foin  de  ne  point  diftraire  vo- 

Le  quatrième,  eft  de  ceux  qui  n’ai-  |  treefprir  des  occupations  férieufes,  &  de 
ment  queles Comédies  &lesfeftins,&  ne  le  pasdiffiper  par  desamufemenspeu 
qui  négligent  leurs  devoirs  les  plus  im- I  féans  à  un  fage. 
portans.  -  |  5°-  Soyez  en  garde  contre  l’amer 

Le  cinquième,  eft  de  quelques  au-  *  duvin;  c’eftlepoifondelavettud’hom- 
tres  qui  cherchent  à  s’élever  aux  char-  «•  me  du  plus  beau  naturel,  qui  fe  livre  à 
ges  &  aux  dignitez,  &qui  pour  y  par-  4  une  paftion  fi  baflè  ,  devient  bien-tôt, 
venir,  ont  recours  aux  plus  indignes  intraittable  &  féroce, 
baffeffes ,  6efefont  les  efclaves  de  qui-  J  6°.  Soyez  diferet  dans  vos  paroles  : 
conque  a  du  crédit.  «  tout  grand  parleur  fe  fait  méprifer ,  & 

N’oubHez  jamais ,  mon  cher  enfant ,  S  s’attire  fouvent  de  triftes  affaires, 
ajoûte-t-il ,  que  les  plus  illuftres  famil-  %  7°.  Rien  de  plus  confolant  que  de  fe 

les  ont  été  établies  lentement  par  la  pié-  faire  des  amis;  mais  pour  les  conferver, 
té  filiale ,  par  W fidelité,  par  la  tempé-  J  n’ayez  point  trop  de  fenfibilité  ;  &  ne 
rance &l’appHcatiQndeceuxquilesgou-  4  foyez  point  du  nombre  de  ces  gens,  que 
vernojent;  &  quelles  ont  été  détruites  *  le  moindre  mot  qui  aura  échappé  qui, 

avec  une  rapidité  étonnante  parle  luxe,  J  leur  déplaît,  tranfportedcrage&deço- 
l’orgiieil,  l’ignorance  ,  la  foinéantife,  ^  ferc. 

&  la  prodigahté  des  enfans  ,  qui  ont  4  8°.  On  en  voit  peu  qui  ne  prêtent, 

dégénéré  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres.  4  l’oreille  aux  difeours  flatteurs,  &  qui. 

Fa»  che  premier  Miniftre,  &confi-  |  après  avoir  favoUré  des  louanges  glilfées 
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a  propos  ,  n  en  conçoivent  ûnê  haute  J  moi ,  mon  neveu  j  Sc  ri’enviez  pas  mon 
idée  d’eux-mêmes  :  ne  tombez  jamais  -v  fort.  Je  me  regarde  comme  ùn  homme , 
dans  ce  défaut;  &  loin  de  vous  kiflër  S  dont  les  pieds  chancellent  fur  les  bords 
dupper  par  les  feintes  douceurs  dê  ceux  J  d’un  précipice,  ou  qui  marche  fur  une 
qui  vous  flattent  .,  regardez  les  comme  1  glacé  fragile.  Croyez- moi,  ce  ne  font 
des  féducfeûrs  qui  vous  trompent.  J  pas  lès  grandes  placés  ,  qui  rendent 
9°.  C’efl:  le  propre  d’une  pcpulace  l’homine  heureux  ,  &  ü  n’eft  pas  aifé 
ignorante,  d’admirer  ces  hommes  vains,  |  d’y  eonferver  fà  vertu.  Suivez  doncun 
qui  font  parade  d’ùn  train  fupèrbè  ,  |  confeil  ,q[ui  eft  le  fruit  de  ma  longue 
d’une  longue  fuite  de  domeftiques  ,  dé  |  expérience  :tenfermez"-vôüs  dans  votre 
la  magnificence  des  habits ,  &  de  tout  I  maifon ,  vivez  y  dans  la  retraite ,  étudiez 
ce  que  le  lure  a  inventé  pour  donner  %  la  fageflè,  craignez  de  vOüs  montrer  trop 
une  prééminence,  qui  eft  rarement  fou-  ^  tôt  au^eho'rS ,  &  méritez  les  honneurs 
tenue  du  mérite  :  mais  les  fages  lés  te-  f  "en  les  fuyant  :  célüi  qui  marche  trop 
gardentàvecun  ceil  de  pitié;  ils  nefçà"-  |  vite,  eft  fujet  à  bronchérou  à  tomber, 
vent  eftimer  que  la  vertu.  •  %  Providente  eft  la  difpenfatrice  dés 

I  o°.  Vous  me  voyez  âü  éomblè  de  la  «•  grandeurs  &  des  richelfes  ;  il  faut  âtten* 
prolpérité  &de  la  grandeur  ;  plaignez^  1  dre  fes  niomens. 

P  A  R  A  G  R  A  P  H  E  î  ï. 

.  Maximes  fur  les  cinq  D-ensoifs. 

L’AôtêdR  entre  dans  lé  détafl  J  culté  de  contraéEer  des  mariages  :  parmi 
des  devoirs  des  domeftiques  ;  dés  lé  peuplé  ôn  invité  lès  parens,  lès  amis, 
cérémonies  ordonnées,  pour  mettre  lè  î  lësvôiiinsàdes  répàs  qui  durént  tout  le 
premier  bonnet  aux  jeunes  gens;  des  %  jour  ,  Sc  où  fou  vent  on  s’enyvre.  Ô 
honneurs  funèbres  qu’on  doit  rendre  J  mœUrs  !  qü’êtès- Vous  devenues  î 
aux  parens  défunts;  du  deuil  triennal  ;  «  Les  Rits  de  l’Empire  ordonnent  qu’on 
du  foin  qu’on  doit  avoir  d’éviter  les  cé-  v  s’abftienne  de  viande  &  de  vin  tour  le 
rémonics  introduites  par  les  fectaires;  du  f  rems  qué  le  deüil  dure:  on  n’excepte  de 
devoir  des  Magiftrats  ;  de  la  précaution  I  cette  loi  que  les  malades ,  &  ceux  qui 
qu’on  doit  apporter  aux  mariages;  de  J  ont  atteintl’âge de  cinquante  ans  ,  auf- 
l’amour  qui  doit  être  entre  les  frétés ,  quels  on  permet  de  prendre  des  boüil- 
&des  régies  del’amicié.  Comme  la  plû-  %  Ions  ,  &  de  manger  de  la  viande  fàlée  ; 
part  de  ces  réflexions  fe  trou  vent  dans  les  %  mais  il  leur  eft  abfoluraent  défendu  de 
Livres  précédens  ,  jé  n’en  rapporterai  |  fe  nourrit  de  viandes  délicates,  &  d’afe 
quequelques-ünes,dôntjen’aipointpar-  ^  fifter  à  des  feftins.  A  {dus  forte  ràifon 
léjufqa’ici.  S  leur  interdit-on  toutes  fortes  de  plâifirs. 

Autrefois  ç’eftt  été  un  fcandàle ,  Ôé  J  Se  de  divértifTemens .-  c’eft  de  quoi  je  ne 
Une  faute  puniflâble ,  que  de  manger  de  J  parle  point,  car  il  y  adesloix  établies 
la  viande  &  de  boire  du  vin,  lorfqu’on  v.  dansl’Empire,pôurréprimëf  ceux  qui  fe 
portoit  -le  deüil  de  fes  parens  décédez  :  %  rCndroient  coupables  dé  Cet  excès, 
que  les  témsfont  changez  !  Mainœnanc  J  ’  Ces  hommes  füpetftitieux  qtii  âj'Oü- 
on  veut  même  dés  Mandarins  dans  un  |  Eentfbi  aUxmènfortges  delà  feâèdéfô, 
rems,  comme  celui-là,  confàcré  à  la  dou^  v-  croyent  avoir  fàtisfeit  à  un  devoir  êflèn- 
leur&  àlatrifteffejfevifiter,  &fe  réga^  S  tiel  à  l’égard  de  leurs' pâtens  défunts, 
let  les  uns  les  autres:  on  ne  fait  pas  diflî-  J  lorfqu’ils  ont  chargé  l’idole  dé  préfêns. 


378  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA.  CHINE, 

&  offert  des  viandes  à  leurs  Miniftres.A  |  fon  orguëfl  jettera  le  trouble  dans  votre 
entendre  cesiiOTofteurs,  ce  font  cesof-  maifon.  Je  veux  quecette  riche  alliance 
fiandes,  qui  efecent les  pechez  des  dé-  %  vous  éléve&vousenrichiffesmaisfivous 
fünts,&quilcurfacilitentrentréedans}e  J  avez  un  peu  de  cœur,  ne  rougirez-vous 
Ciel.  Ecoutez  l’inftruéHonqtie  le  célébré  ❖  pas  d’être  redevable  à  votre  femme  de  ces 
Te»  donnoit  à  fesenfons:  Notre  famille,  %  honneurs  &  de  ces richeffes? 
leur  difoit-il ,  a  toujours  réfuté  par  de  |  Le  Doéleur  Hou  avoir  coutume  de 
fçavans écrits  les  artifices  decettefeâe;  J  dite  :  lorfque  vous  mariez  votre  flle, 
prenez  bien  garde  ,  mes  enfens ,  de  choififfez-lui  un  mari  dans  une  fenùlle 
ne  jamais  donner  dans  ces  vaines  &  S  plusillùftre  que  la  vôtre  :  elle  vivra  toû- 
monftrueufes inventions.  J  joursdànsrobéiflànce&lerefpeétqu’el- 

Quand  vous  avez  deffein  de  marier  |  lelui  doit ,  &  la  paix  régnera  dans  la6- 
votrefils  ou  votre fiEe,  ne  cherchez  dans  # -mille.  Demême  lorfquevoHsmariez  vo- 
l’épouxou  dans  l’époufequele  beau  na-  ?  tre  fils,  choififfez-lui  une  femme  dans 
turel,  la  vertu,  &  la  fage  éducation  qu  Es  J  une  femüle  plus  obfoure  que  la  vôtre: 
ont  reçue  de  leurs  parens  :  préférez  ces  J  vous  pouvez  vous  affûter  par-là  que  vo- 
avantagesà  tous  les  honneurs  &à  routes  |  -tre  fils  feratranqûüle  dans  fa  maifon,  & 
les  richeffes.  Un  marifoge  &  vertueux  ,  ^  que  fà  femme  ne  s’écartera  jamais  du 
fiût-ü pauvre ,  &  d’une  condition  abjec-  %  refpéél  quelle  lui  doit, 
te  3  peut  devenir  un  jour  conCdérable  par  |  •  LeDoél:eurCfo»gavoitraifondedi- 
fesdignitcz,  &par  fesricheffes.-aucon-  ^  re.,  qu’afin  que  l’amitié  foit  durable,  il 
traire  ü  eftvrai-feiriblable  qu’un  mari  vi-  |  faut  que  les  amis  fe  refpeétentl’unl’au- 
cieux  ,  quelque  riche,  &  quelque  noble  |  tre,  &  qu’Es  s’avertiffent  mutueEement 
qu’E  foit,  tombera  bieri-tôtdansle  mé-  |  de  leurs  défauts.  Si  vous  ne  choifillèz 
pris  &  dans  l’indigence.  ^  pour  amis  que  ceux  qui  vous  flattent, 

Lagrandeurou  larùine  des  fanâEles  |  &  qui  vous  divertiffent  par  leurs  bons 
‘vicntfoüvent  des  femmes:  ficelle  que  |  mots,  par  leurs  plaifanteries,  &  pat  leur 
■vous  époufez  a  de  grandes  richeffés,  eEe  %  badinage,  vous  verrez  bien-tôt  la  fin 
ne  manquera  pas  de  vous  méprifer  ,  &  |  d’une  amitié  fi  feivole, 

PA  RA  G  RA  P  H  E  II  I. 

Âd^xmes  des  jiuteurs  Modernes ,  fur  le  foin  avec  lequel  on 
doit  veiller  fur  foi-même. 

T  T  N  ancien  Proverbe  dit  que  celui  J  chain,&  ayez  à  fon  égard  l’indulgence 
^  J  qui  veut  fe  rendre  vertueux  ,  ref-  J  que  vous  avez  pour  vous, 
femble  à  un  homme  qui  grimpe  une  ^  Le  cœur  de  l’homme  eft  femblableà 
montagnefortefcarpée;  &  que  celui  qui  t  une  terre  exceEente.  Lafemence  qu’on 
fe  livre  au  vice,  eft  fcmblable  à  un  hom-  J  y  jette ,  ce  font  les  vertus ,  la  douceur , 
me  qui defeend  une  pente  fort  roide.  J. la  juftice,la  fidélité  ,,la  clémence  ,  &c. 

Le  Doâeur Fan tdmgjîue», fâifokcec-  Les  Livres  des  Sages,  &les  exemples 
te  inftruélion  a  fes  enfans  &  à  fes  frétés  :.  f  des  hommes  üluftres  font  les  inftrumens 
faut-ü'cenfurerleprochain?  Lesplusftu-  |  propres  à  cultiver  cette  terre.  Les  embar- 
pidesfontclairs-voïans.  S’agit-üdefecen-  J  rasdufiécle&lespaffionsfontlesméchan- 
furer  foi-même?  lesplusclairs-voïansde-  j  tes  herbes,  les  épines  qui  y  crôiffent,  les 
viennentftupides.  Tournez  contre  vous-  S  versqui  rongent,  qui  dévorent  la  femen- 
ihême  cette  fubtEité  à  critiquer  lepro-  J  ce.  Le  foin,  la  vigEance,  l’attention  fur 

foi-mêiiie. 
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foi-même ,  l’examen  de  là  conduite,  c’eft  *  gade  de  2Va>i  jang  làns  défirs  &  fans  am" 
la  peine  qu’on  prend  à  arrofer  6c  àculci-  «  bicion,  ne  s’occupant  qu’à  cultiver  fes 
ver  cette  terre.  Enfin  quand  on  a  le  bon-  J  terres  ,  ôc  à  acquérir  la  làgeflè.  Lkoa  pi 
lieurd’acquérirlaperfcclion,c’eftletems  J  Général  des  Troupes  Impériales,  fit  tant 
de  la  moiffon ,  c’eft  la  récolte.  J  par  fes  prières ,  qu’il  l’engagea  à  prendre 

Voici  comment  s’explique  le  Doéieur  le  parti  de  la  guerre.  Il  s’acquitdansl’ar- 

Ho«w»  Unhomme  qui  afpire  àla  %  mée  une  fi  grande  autorité,  qu’après 
làgeflè,  doit  feire  peu  de  cas  des  délices  J  avoir  partagé  les  champs  6c  lesProvin- 
du  ficelé ,  6c ne  pas  fc  laiflèr  ébloüif  par  J  ces,  il  divila  tout  l’Empire  en  trois  par¬ 
le  vain  éclat  des  honneurs  6c  des  richef-  ^  ties.  Dans  ce  haut  point  de  crédit ,  6c 
lès.  Les  Princes  enyvrez  de  leur  gran-  %  d’autorité  où  il  fe  trouvoit,  que  de  ri- 
deur,  ne  fe  diftiiiguent  que  par  leur  |  cheflès  ne  pouvoir-il  pas  accumuler  !  Ge- 
Êfte  6c  leur  orguëil  :  ils  ont  de  grandes  J  pendant  écoutez  le  difeours  qu’il  tint 
Mes  fuperbement  ornées,  des  tables  fer-  «  à  l’héritier  de  l’Empire.  J’ai,  dit— il,  dans 
vies  avec  toute  la  délicateflè  6c  la  magni-  J  ma  terre  natale  Soo.  mûriers  pour  nour- 
ficence  imaginable  ,  un  grand  nombre  rirdes  versa  foye:  j’ai  i  joo.  arpens de 
de  Seigneurs  6cde  Domeftiques  qui  les  terre  qu’on  cultive  avec  foin ,  ainfimes 
environnent ,  6c  leur  font  la  cour.  Cer-  ^  fils  6c  mes  petits-fils  auront  abondam- 
taineraent  fi  j’étois  à  leur  place ,  je  me  J  ment  de  quoi  vivre.  Cela  leur  fuffit,  6c 
garderois  bien  de  les  imiter.  |  je  me  garderai  bien  d’accroître  mes  ri- 

Celui  qui  veut  être  véritablement  là-  «-cheflès:  je  n’ai  donc  d’autre  vûë  que 
ge  ,  doit  détefter  le  luxe,  6c  fans  avilir  |  de  procurer  le  bien  de  l’Empire:  6c  pour 
fon  elprit,  en  l’occupaiit  deces  bagatel-  |  prouvera  Votre  Majeftéla  vérité  6c  la 
les ,  l’élever  aux  connoiflànces  les  plus  fincérité  de  mes  paroles ,  je  vous  pro- 
fublimes  :  il  doit  fe  rappeller  fouvent  t  mets  qu’à  raamortonnetrouveraniris' 
l’exemple  du  célébré  Telia  fp  «îÎKg,  |  dans  mes  gseniers ,  ni  argent  dans  mes 
quifleuriflbit  fous  la  fin  de  l’Empire  des  «  coffres.  Et  en  effet  la  chofe  arriva  corn- 
Han.  Il  vivoit  tranquille  dans  la  Bour-  |  me  il  l’avoit  promis. 


C  H  A  P  I  T  R  E  S  E  G  O  N  D. 

Exemples  tirez.,  des  J  meurs  Modernes. 

paragraphe  I. 

Exemples  fur  l'éducation  de  la  jeunejjè. 

UN  Lettré  nommé  Liu,  né  dans  |  uns  les  autres,  6c  s’exciter  à  la  vertu. 

la  Ville  de  Lien  tang,  avoit  feit  |;  Ils  dévoient  s’avertirde leurs  défauts, 
avec  pluficurs  de  lès  Concitoyens  une  ■«  3  °.  Ils  dévoient  fe  réunir  dans  les  Fêtes 
cfpece  de  focieté  pour  travailler  de  con-  «  &  les  lolemnitez ,  ôcles  paflèr  enfemble. 
cert  à  leur  perfeétion  :  ils  étoient  con-  J  4®.  Ils  dévoient  s’aflîfter  dans  leurs  be- 
•venus  des  loix  fuivanres  qui  dévoient  J  foins ,  6c  fe  prêter  un  mutuel  fecours 
être  inviolablement  oblèrvées.i®.  Tous  •«  dans  leurs  peines  6c  leurs  affliétions. 
les  membres  de  cette  focieté  dévoient  «  5®.  Si  quelqu’un  de  la  lôcieté  faifoit 
s’aflèmbler  fouvent  pour  fe  porter  les  |  quelque adion  digne  d’éloge,  on l’écri- 
Tome  IJ.  Ddddd 
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voit  dans  le  Regiftre  pour  en  confer-  *  des  raifonnemens  folides.  Sa  réputation 
ver  la  mémoire.  6°.  De  même  11  quel-  ^  le  répandit  bientôt  de  toutes  parts;  & 
qu’un  tomboit  dans  quelque  feute  con-  %  en  très-peu  de  tems  on  compta  plus  de 
udérable ,  elle  étoit  auffitôt  écrite  dans  |  mille  Difciples  qui  firent  de  grandspro- 
le  même  Regiftre.  7°.  Enfin  tout  mem-  ^  grès  fous  un  Maître  fi  habile, 
bre  de  la  focieté  qui  avoir  été  averti  |  Lorfqu  il  étoit  Mandarin  des  Let- 
jufqu’àtrois  fois  de  fesfeutes,  &  qui  y  1  trez  dans  la  ville  de  Houtcheoit ,  il  érigea 
retomboitjétoitpour  toujours  exclus  de  |  deux  Ecoles;  dans  l’une  on  ne  recevoir 
lafocieté,  &fon  nom  biôé  du  Regiftre.  que  ceux  qui  avoient  un  efprit  éminent-,' 

Le  Mandarin  Hou  yuen  fe  plaignoit  S  &  on  s’y  appliquoit  à  pénétrer  bien 
fouvent  de  ce  que  les  jeunes  gens,  qui  J  avant  dans  la  dodrine  des  anciens,  & 
s’appliquoientauxfciencesj&afpiroient  *  à  approfondir  ce  quelle  renferme  de 
à  la  Magiftrarure,nes’attachoient  qu’à  plus  fublime.  On  adraettoit  dans  l’autre 
une  vaine  éloquence,  fans  fe  mettre  en  |  ceux  qui  fe  diftinguoient  par  leur  pru- 
peine  d’approfondir  la  dodrine  des  an'  |  dence  :  on  leur  enfeignoit  i’arithméti- 
ciensfages,&defeformerfurleursexem-  ^  que  ,  les  exercices  de  la  guerre,  les  re- 
ples.  C’eft  pourquoi  il  n’expliquoit  à  fes  5  gles du  gouvernement,  &c.  Ce  grand 
Difciples  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  impor-  |  nombre  de  Difciples  fe  dilperferent  par 
tant  dans  les  anciens  Livres  fiir  le  réglé-  *  tout  l’Empire^  Et  comme  ils  fe  diftin- 
ment  des  mœurs,  &  furies  verms  qu’on  guoient  du  commun  par  leur  fagelTe  ^ 
doit  acquérir  pour  bien  gouverner  ;  dans  %  leur  modeftie,  &  l’intégrité  de  leuts 
fes  difcoürs,  il  ne  cherchoit  qu’à  déve-  J  mœurs,  feulement  à  les  voir  on  jugeoit 
lopper  le  fens  des  anciens  Livres,  ôe  |  qu’ils  étoientles  Difciples  du  Mandarin 
méprifant  les  fleurs  de  l’éloquence,  il  «  Hou  yuen. 
n’avançoit  rien  qui  ne  fût  appuyé  fur  f 

PARAGRAPHE  IL 
Exemples  fur  les  cinq  Devoirs. 

Le  jeune  Sie  pao  n’aVoit  d’autre  |  point:  il  chercha  un  logement  dans  le 
foin  que  de  fe  rendre  habile,  &  J  voifinage ,  &  matin  &  loir  il  venoit  fe 
d’acquérir  la  vertu  :  fon  pere  qui  avoir  «■  préfenterà  fon  perepour  lui  rendre,  fes 
palTé  à  de  fécondés  noces ,  le  prit  telle-  |  devoirs.  Une  année  fe  palTa  ainfi ,  fans 
ment  en  averfion  qu’il  le  chalTa  de  la  |  que  les  maniérés  dures  avec  lefquelles 
maifon.  Lejeune  homme  qui  ne  pou-  ÿ  on  le  recevoir  ,  puflènt  diminuer  fa 
voit  fe  féparer  de  fon  pere,  pleuroit  v-  tendrelïè&  fa  f?iété.  Enfin  fon  pere  fit 
nuit  &  jour,  &  y  demeuroit  toujours.  |  des  réflexions  fur  l’irijuftice  de  fa  haine; 
Le  Pere  en  vint  aux  menaces  &  aux  *  &  après  avoir  comparé  la  dureté  delà 
coups  ;  &  le  fils  obligé  de  fè  retirer ,  fc  <?•  conduite  avec  le  tendre  amour  que  lui 
bâtit  une  petite  hutte  auprès  de  la  mai-  %  portoit  fon  fils,  il  fè  rendit  aux  fenti- 
fon  paternelle,  &  alloittous  les  matins  |  mens  naturels ,  &  rappella  fon  fils  au- 
la  nettoyer  ,  &  balayer  les  fallcs,  com-  ❖  près  de  fa  perfonne.  Dans  la  fuite  Siepao 
me  il  avoir  accoutumé  de  faire  aupara-  perdit  fes  parens;  après  avoir  fatisfait  au 

vaut.  Le  pere  n’en  fut  que  plus  irrité;  J  deüil  triennal,  fèsfreres  cadets  lui pro- 
&dans  la  colere  où  il  étoit ,  il  fit  abat-  |  poferent  départager  l’héritage,  il  y  con¬ 
tre  la  hutte,  &  éloigna  tout-à-fair  fon  «  fentit  :  mais  quelle  fut  fa  conduite  ? 
fils  de  ù.  préfence.  été  pao  ne  fe  rebuta  J  Voilà,  leur  dit-il,  un  nombre  de  do- 
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meftiqucs  qui  font  dans  un  âge  de'cré-  |  injuftices,  quelle  dificrencey  a-t-il,  en- 
pit,  &  hors  d’état  de  fgrvir  ;  je  les  con-  treces  Mandarins  &  les  voleurs  publics.' 
nois  depuis  long-tems  ,  &  ils  font  faits  à  *  Et  s’ils  font  aflèz  habiles  pour  fe  déro- 
mes  maniérés  ;  pour  vous,  vous  auriez  J  ber  à  la  Icvéritédesloiz,  comment  pen¬ 
de  la  peine  à  les  gouverner  ;ainfi  ils  de-  vent-ilslèfouffiric  eux-mêmes,  &  ne  pas 
meureront  avec  moi.  Voilà  des  maifons  rougir  de  confufion  1 
à  demi  ruinées,  &  des  terres  ftériles;  je  %  Du  temsque  rcgnoit  laDynaftie  des 
les  cultive  depuis  ma  plus  tendre  jeu-  J  Han ,  une  jeune  fille  nommée  Chin  , 
nelTe,  ainfije  me  les  réferve.  Ilnerefte  *  époufa  à  l’âge  delcize  ans  un  homme, 
plus  à  partager  que  les  meubles,  je  %  qui  auffirôt  après  fon  mariage  futobli- 
prens  pour  moi  ces  valès  à  demi  bri-  *  gé  de  partir  pour  la  guerre.  Comme  il 
fez,  &  ces  anciens  meubles  qui  tom-  *  étoit  fur  fon  départ.  Je  ne  fçai,  dit-il  à 
bent  en  morçeaux,  je  m’en  fuistoû-  ^  fa  femme,fi  je  reviendrai  de  cette  expé- 
jours  fervi,  &  ils  entreront  dans  mon  |  dition:  jclaiflèunemerefortâgée,&  je 
lot.  C’eft  ainfi  que  quoiqu’il  fut  l’aîné  *  n’ai  point  de  frétés  qui  puiifcnt  prendre 
delà  famille,  il  prit  pour  fori  partage  «•  foin  d’elle:  puis-je,  compter  fur  vous, 
toutee  qui  étoit  de  rebut  dans  la  maifon  S  fi  je  venois  à  mourir  ;  &  voudriez-vous 
paternelle.  Bien  plus,  fes  fireres  ayant  |  bien  vous  charger  de  ce  foin  ?  La  jeune 
bientôt  diflipé  tous  leurs  biens,  il  par-  *  Dame  y  confentitde  toutfbn  cœur,  & 
tagea  encore  avec  eux  ce  qui  luiref-  ÿ  fon  mari  partit  fans  inquiétude.  On  ap- 
toit.  %  prit  peu  de  tems  après  fa  mort  :  la  jeune 

Huenju,  qui  s’efl:  rendu  fi  célébré  j  veuve  tint  là  parole,  &  prit  un  foin, 
dans  l’Empire ,  rapporte  que  c’eft  aux  *  particulier  de  fa  belle  mere  :  elle  filoit 
fages  confeils  de  fa  mere ,  qu’il  eft  rede-  J  toutie  jour ,  &  faifoit  des  étoffes  ,  pour . 
vable  de  toute  la  fplendeur  de  fa  mai-  avoir  de  quoi  fournir  à  &  fubfiftance; 

fon.  Un  jour ,  dit-il,  elle  me  prit  en  par-  Enfin  ,  après  les  trois  années  de  deiiil , 

ticiilier,&  me  parla  ainfi  :  étant  allé  «  les  parens  prirent  le  deffein  de  luidon- 
voir  unde  mes  parens  premier  Minif-  t  cer  un  nouveau  mari:  mais  elle  rejetta 
tre,  après  les  civilitez  ordinaires,  vous  f  bien  loin  cetré  propofition  ,  alléguant 
avez  un  fils,  me  dit-il,  s’il  parvient  ja-  J  la  promeflè quelle  avoit  faite!  fon  ma¬ 
rnais  à  quelque  dignité  ,  &  que  vous  *  ri,  &affurant  quelle  fc donnerait  plû- 
entendiez  dire  qu’il  eft  dans  le  befoin,  tôt  la  mort ,  que  de  confentit  à  de  fe^' 
&  qu’à  peine  a-t-il  dequoi  fubfifter ,  ti-  J  condes  nôces.  Une  réponfe  fi  précifè 
rez-en  un  bon  augure  pour  la  fuite  de  |;  ferma  la  bouche  à  fes  parens  ;  &  deve- 
fà  vie.  Si  au  contraire  on  vous  dit  qu’il  a  «■  nuë  par-là  maîtreffe  de  fon  fort ,  elle 
des  richelîès  immenlès,  que  fon  écurie  paflàzS.ans  auprès  de  fà  belle  mere ,  ôê 
eft  remplie  des  plus  beaux  chevaux,  J  lui  procura  tous  les  fecours  qu’elle  au- 
qu’il  eft  magnifique  dans  fes  habits  ;  J  roit  pû  attendre  du  meilleur  fils  ;  cette 
regardez  ce  luxe  &  ces  richefles,  com-  beUe-mere  étant  morte  âgée  de  plus  dé 
me  le  préfage  certain  de  fa  ruine  pro-  ^  8.0.  ans ,  elle  vendit'fes  terres ,  fes  mai- 
chaine.  Je  n’ai  jamais  oublié  ,  ajoûta-  J  fons ,  &  tout  ce  quelle  poffedoit  j  pour 
t-elle,  une  réfléxion  fi  fènfée.  Car  com-  lui  faire  des  obfeques  magnifiques,  ôe 
ment  fe  peut-il  faire,  que  des  perfonnes  lui  procurer  une  honorable  fépulture. 
conftituées  en  dignitez ,  envoyant  tous  %  Une  adion  fi  généreufe  frappa  telle- 
les  ans  à  leurs  parens  des  fommesconfi-  J  ment  l’elprit  du  Gouverneur  des  Villes 
dérables  &  de  riches  préfens  ?  Si  c’eft  là  de  Hoat  ngan  &  de  Tang  tcheox ,  qu’il  en 
un  effet  de  leur  épargne,  &  le  fuperflu  fit  le  récit  à  l’Empereur  dans  une  Re- 
deleurs  appoinremens ,  je  n’ai  garde  de  t  quête  qu'il  lui  préfenta  à  ce  fujet  :  &  fà 
les  blâmer  :  mais  fi  c’eft  le  fruit  de  leurs  Majefté  pour  récompenfèr  la  piété  de 
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cette  généreufê  Dame,  lui  fit  donner  *  le  lui  accorda,  &  lui  fit  préfent  d’une 
4140.  oncesdargent,&rexeinptapen-=-  J  groflè  fommc d’argent:  le  Prince  héti-  - 
dant  fa  vie  de  tout  tribut.  ^  tierluifitaufll  un  préfent  confidérable. 

Du  rems  que  rcgnoit  la  Dynaftie  des  ^  Ce  bon  vieillardfe  trouvant  dans  là  par 
Tang  ,  le  premier  Miniftre  de  l’Empire  %  trie,  ordonna  que  là  table  fut  toujours 
nommé  Riçié  avoir  une  fœur  qui  étoit  |  bien  1èr vie,  afin  de  pouvoir  régaler  lès 
dangereufement  malade:  comme  il  lui  |  proches  &  fes  anciens  amis.  Il  deman- 
faifoit  chauffer  un  boiiillon,  le  feu  prit  ^  doit  de  rems  en  tems  à  fôn  Intendant, 
à  là  barbe  :  là  foeur  touchée  de  cet  ac-  %  combien  il  lui  reftoit  encore  d’argent, 
eident:hé!  mon  frere ,  lui  dit-qlle ,  nous  |  &  il  lui  ordonnoit  d’acheter  ce  qu’il  trou- 
avons  un  fi  grand  nombre  de  domefti-  *  veroit  de  meilleur, 
ques ,  pourquoi  vous  donner  vous-mê-  ^  Cette  dépcnlè  allarma  fes  en&ns.-üs 
me  cette  peines  Jelefçai  bien,  répoh-  %  allèrent  trouver  les  amis  de  fon  pere, 
dit-il ,  mais  nous  fommes  vieux  l’un  &  J  pour  les  engager  à  lui  faire  fur  cela  des 
l’autre,  &  il  ne  fe  préfentera  peut-être  reprélcntations.  Nous  efpérions ,  leur 
plus  d’occafionde  vous  rendre  mes  pe-  4  dirent-ils,  que  notre  pere  comblé  d’hon- 
tits  fervices.  %  neurs  &  de  biens  ne  penferoit  qu’à  éta- 

Pdo  hiao  fe  étant  Gouverneur  de  la  |  blir  foUdement  fa  famille,  &  à  nous  laif 
ville  de  Kingfao  ,  qui  s’appelle  mainte-  ^  fer  un  riche  héritage.  Cependant  vous 
nant  Si  ngan ,  un  homme  de  la  lie  du  4  voyez  quelle  dépenfeil  fait  en  feftias&  , 
peuple  vint  le  trouver.  J’ai  eu  autrefois  |  en  réjoüiflànces  :  n’employeroit-il  pas 
un  ami ,  lui  dit-il ,  qui  m’envoya  cent  |  bien  mieux  fon  argent  à  acheter  des 
onces  d’argent;  il-efl: mort,  &  j’ai  voulu  |  terres  &  des  maifons  ?  Ces  amis  promir 
rendre  cette  fomme à  fon  fils,  mais  il  ne  4  rentde  parler  au  vieillard  :&  en  effet 
veut  pas  abfolument  la  recevoir  :  faites-  %  ayant  trouvé  un  moment  favorable,  ils 
le  venir,  je  vous  prie,  &  ordonnez-lui  J  lui  infinuerent  le  fujet  de  plainte  qu’il 
qiu’il  prenne  ce  qui  lui  appartient:  en  |  doniioit  àfesenfàns. 

'  même  tems  il  dépofe  l’argent  entre  les  4  J’admire  mes  enfans ,  leur- répondit- 
'  mains  du  Gouverneur.  Celui-ci  fait  ve-  %  il  ;  ils  penfènt,  je  crois ,  que  je  radoue., 
îiir  l’homme  en  queftion,  qui  protefte  |  &  que  j’ai  perdu  le  fouvenir  de  ce  que 
que  fon  pere  n’a  jamais  envoyé  à  per-  J  je  dois  à  ma  poftérité.  Qdils  fçachent 
fonne  cent  onces  d’argent.  Le  Manda-  4  que  je  leur  laiflèrai  en  terres  &  en  mai- 
tin  ne  pouvant  éclaircir  la  vérité ,  vou-  ^  Ions  ce  qui  fuffit  &  au-delà  pour  leur 
loit  rendre  l’argent  tantôt  à  l’un  ,  tantôt  J  entretien,  s’ils  fçavent  les  faire  vdoir; 
à  l’autre ,  &  aucun  d’eux  ne  vouloir  le  4  mais  qu’ils  ne  fe  petfuadent  pas  qu’en 
recevoir  ,  di&nt  qu’il  ne  lui  appartenoic  4  augmentant  leurs  biens  ,  je  contribue  à 
pas.  Sur  quoi  le  Doéleur  Lmymg  s’é-  |  fomenter  leur  pareffe.  J’ai  toujours  en-, 
crie  :  qu’on  difè  maintenant ,  qu’on  dife  J  tendu  dire  que  de  donner  de  grandes 
qu’il  n’y  a  plus  de  gens  de  probité:  qu’on  richeilès  à  un  homme  fage,  c’efténer-, 

dife  qu’il  n’efl:  pas  poffible  d’imiter  les  4  ver  &afFoiblir  fa  vertu  ;&  que  d’en  donr 
Empereurs  Yao  &  Chun.  Si  quelqu’un  |  net  à  un  infenfé,  c’eft  augmenter  fes 
avançoit  ce  paradoxe  ,  je  ne  veux  que  J  vices.  En  un  mot  cet  argent  que  je  dé-, 
cèt  exemple  pour  le  confondre.  4  penfe,  l’Empereur  me  l’a  donné  pour 

Sou  quang ,  qui  avoir  été  Précepteur  .  4  foulager  &  récréer  ma  vieilleffe;  n’eft-il 
du  Prince  héritier  ,  préfenta  uneRe-J  pas  jufte  que  j’en  profite,  félon  fes  in- 
qüête  à  l’Empereur  Siuenti,  où  après  *  tentions;  &  que  pour  paflèr  plus  gaye- 
avoir  expole  qu’il  étoit  d’un  âge  fort  ment  le  peu  de  tems  qui  me  refte  à 
avancé,  il  lui  demandoit  la  permiffion  4  vivre,  je  m’en  divertiflè  avec  mes  parens 
de  fe  retirer  dans  fa  maifon  :  l’Empereur  J  &  mes  amis? 

Taog 
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T<»»^ïfo»  avoir  deux  filles  fort  jeunes,  J  Leao  jung  était  fort  jeune  quand  il 

l’une  de  19.  ans  &  l’autre  de  16.  tou-  *  perdit  fes  parens:  ilavoit quatre  fireres, 
tes  deux  d’une  rare  beauté  ,  &  d’une  J  avec  qui  il  était  très-uni  :  ils  vivoient 
vertu  encore  plus  grande  ,  quoiqu’elles  J  enfemble  dans  la  même  maifon,  &  leurs 
n’euflènt  eu  d’autre  éducation  que  celle  biens  étoient  communs^  Il  arriva  que  ces 
qu’on  donne  communément  à  la  cam-  ^  quatre  firercsfe  marièrent  :  leurs  femmes 
pagne.  Dansletems  qu’une  troupe  de  %  troublèrent  bientôt  la  concorde:  elles  ne 
brigands  infeftoit  l’Empire,  ils  firent  |  pouvoientfe  fupporter  l’une  l’autre,  c’é- 
une  irruption  foudaine  dans  le  village  *  toit  à  tout  moment  des  dilputes  &  des 
de  ces  jeunes  filles:  elles  le  cachèrent  «  querelles.  Enfin  elles  demandèrent  qu’on 
dans  des  trous  de  montagnes ,  pour  fè  J  fit  le  partage  des  biens ,  &  qu’on  fe  fé- 
dérober  à  leurs  infultes&  à  leurs  cruau-  J  parât  d’habitation, 
tez.  Les  brigaifds  les  eurent  bientôt  dé-  ^  Leaoyung  fiat  fenfiblement  affligé  de 
terrées,  &  les  emmenerent  avec  eux  *■  cette  demande;  &pour  mieux  faire  con- 
comme  des  viétimes  dèftinéesà  alïbuvir  %  noître  jufqu’à  quel  point  fon  cœur  étoit 
leur  brutale  paflion.  Après  avoir  mar-  j  touché  :  il  aflèmble  fes  fteres  &  leurs 
ché  quelque  tems ,  ils  fe  trouvèrent  fut  J  femmes  dans  fon  appartement;  il  fermé 
les  bords  d’uîi  précipice:  alors  l’aînée  de  «■  la  porte:  il  prend  un  bâton,  &s’en  frap¬ 
pes  deux  filles  s’adreflànt  à  fa  fœur:  il  vaut  %  pant  rudement  la  tête  :  ah!  malheureux 
beaucoup  mieux  ,  dit-elle,  perdre  la  vie  |  Leao  yung,  s’écria-t-il,  que  te  fèrt-il  de 
que  la  pudicité,  &àl’inftantelle  fe  jet-  veiller  continuellement  fur  toutes  tes  ac¬ 

ta  dans  l’abîme  :  la  cadette  imita  auffi-  %  tions  ,  de  t’appliquer  à  l’étude  de  la  ver- 
tôtfon  exemple;  mais  elle  ne  mourut  J  ru,  de  méditer  fans  ceflè  la  dodrine  des 
pas  de  cette  chûte  comme  fa  fœur:  elle  J  anciens  fages.  Tu  te  flattes  de  réformer 
en  fut  quitte  pour  avoir  les  jambes  caf-  «■  un  jour  par  ton  exemple  les  moeurs  dé 
fées.  Lesbrigandsefîiayés  à  ce  fpeétacle  %  l’Empire,  &tu  n’es  pas  encore  venu  à 
continuèrent  leur  route,  fans  examiner  %  bout  de  mettre  la  paix  dans  ta  maifon? 
ce  quelles  étoient  devenues.  Le  Gou  ver-  J  Ce  fpédacle  frappa  vivement  fès 
neur  de  la  ville  voifine,  inftruifit  l’Em-  «  fteres ,  &  leurs  femmes  :  ils  fe  jetterent 
pereurde  ce  qui  venoit  d’arriver:  &  Sa  |  tous  à  fes  pieds  ;&  fondant  en  larmes  ils 
Majefté,pour  éternifer la  mémoire  d’u-  |  lui  promirent  de  changer  de  conduire, 
ne  fl  belle  adion,  fit  un  éloge  magnifi-  |  En  effet  on  n’entendit  plus  de  bruit  com- 
que  de  la  vertu  de  ces  jeunes  filles,  &  «■  me  auparavant:  la  bonne  intelligence  fe 
exempta  à  perpétuité  de  tout  tribut  leur  ^  rétablit  dans  la  maifon,  &  on  y  vit  re¬ 
famille  &  leur  village.  %  gner  une  parfaite  uniondes  cœurs. 

PARAGRAPHE  1  I  1. 

Exemples  fur  lefoh  avec  lequel  on  doit  veiller  fur  foi-même  i 

Uelqu’un  demandoit  un  jour  au  J  &  fi  vif,  qu’il  faifoit  mille  ftades  èn  üA 
Mandarin  Ti  ou  lun  ,  fl  depuis  ^  jour:  quoique  j’aye  refufé  ce  préfent 
qu’il  travailloit  à  acquérir  la  vertu,  il  J  d’un  homme  qui  pouyoitavoir des  vues 
étoit  venu  à  bout  de  fe  dépouiller  de  intéreffées ,  cependant  dès  qu’il  s’agit  de 
toute  attache  &  de  toute  affedion  parti-  propofer  quelqu’un  pour  remplit  une 

culiere.Je  m’apperçois  que  je  n’en  fuis  J  dignité  vacante,  fon  nom  me  vient  ton- 
pas  encore  là,  répondit-il,  &  voici  à  ^  jours  àl’efprit.  D’ailleurs,  que  mon  fils 
quoi  je  le  recoimois.  Une  perfonne  î  ait  quelque  légère  incommodité ,  quoi- 
Bi’ofirit  il  y  a  du  tems  ua  cheval  fi  léger  |  que  je  feache  bien  que  fa  vie  n’eft  nulle- 
Terne  11,  Eeeee 
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ment  en  danger,  je  ne  laillc  pas  de  paf-  J  donc  que  perfonne  ne  le  fçaura?  Ces  pa¬ 
let -route  la  nuit  fans  dormir,  &dans  je  ^  rôles  couvrirent  de  honte  le  Gouverneur, 
ne  fçai  quelle  agitation  qui  me  fait  bien  |  &ilfe  retira  tout  confus, 
connoître  que  mon  cœur  n’eft  pas  en-  J  Tchungjn  eut  jufqu’à  trois  fois  la 
cote  dépris  de  toute  affeâion  peu  re-  J  ChargedeGénéraldesTroupesderEm- 
glée.  Ÿ  pire.  Dans  cette  élévation  il  ne  fepicqua 

Le  Mandarin  Lieu  quon  étoit  devenu  J  jamais  d’avoir  de  beaux  chevaux ,  nide 
fî  maître  de  lui-même,que  les  événe-  |  porter  fur  lui  des  parfums;  quand  ilavoit 
mens  les  plus  extraordinaires  &  les  plus  J  quelques  momens  de  plaifitjiU’emploioit 
imprévûs,n’étoient  pas  capables  de  trou-  à  la  leâaire  :  il  ne  faifoit  nul  cas  de  ces 
bief  tant  foit  peu  la  paix,  &  la  tranquil-  S  vains  préfages  qui  fe  répandent  quelque- 
litédefon  ame.  Sa  femme  entreprit  un  %  fois,&ilfe  donnoit  bien  de  garde  Uen 
jourde  le  mettre  en  colere;  &  pour  y  |  informerrEmpereur.  Il  avoir  enhorreur 
réuflir,  elle  donna  des  ordres  à  fa  fervan-  «  les  Seâaires ,  fur-tout  ceux  qui  fuivent 
te,  qui  furent  ponétuellement  éxécutez.  %  lesSeéfes  de  FoëdcdcTao:  il  étoit  rigi- 
Un  jour  que  le  Mandarin  fe  préparoità  |  de,  lorfquefes Subalternes  tomboienten 
alleràlaCour,  &  qu’il  avoir  pris  fes  plus  |  .quelquefaute;  &  libéral,  lorfqu’il  falloir 
magnifiques  habits,  la  fervante  renverfa  ^  fecourir  les  pauvres  &  les  orphelins.  Ses 
la  marmite  àfes  pieds,  en  forte  que  les  J  greniers  étoicnt  toujours  pleins  de  ris, 
habits  du  Mandarin  étant  tout  gâtez ,  il  J  afin  de  pouvoir  foulagcr  le  peuple  dans 
fut  hors  d’état  de  paroîtrc  ce  jour-là  de-  untems  de  femine  .-ü  entretenoit  avec 

vantleRoi.LeMairdarinnechangeapas  Ç  foin  les  hôtelleries  publiques  rilétoitma- 
même  de  vifage;  il  fe  contenta  de  dire  à  f  gnifique  dans  lesfeftins  qu’il  donnoit. 
la  fervante  avec  fa  tranquillité  ordinaire:  *  Enfin  dèsqu’ilapprenoitqu’ilfetrouvoit 
Eft-ce  que  vous  vous  êtes  brûlée  la  main  ?  ❖  dans  fon  reflbrt  quelques  filles  d’honnê- 
Puis  il  fetetira  dans  fon  appartement.  %  te  famille  ,  mais  pauvres ,  ou  deftimées 
Le  Mandarin  Vang  chin  avoir  fait  de  J  de  parens ,  il  fe  chargeoit  de  les  pour- 
grands  éloges  d’un  Lettré  nommé  Fiîng  J  voir  ;  il  leur  rrouvoit  des  maris  de  même 
mié,  &  ce  témoignage  porta  l’Empereur  f  condition,  &  il  leur  fournifToitlibétale- 
à  confier  au  Lettré  le  Gouvernement  de  I  ment  les  habits  de  nôces. 
laVillede  Chmg.lLn.  jour  c^Yang  chin  J  Dansles  vifitesquele  Dodeut  Ikou 
paffoit  par  cette  Ville ,  le  Gouverneur  qui  |  rendoit  à  fes  amis ,  il  paifoir  quelquefois 
lui  devoir  fa  fortune  ,  vint  auffi-tôt  lui  |  plus  d’une  heure  à  les  entretenir,  fans 
rendre  fes  devoirs,  &  lui  of&it  en  même  |  courber  tant  foit  peu  le  corps ,  &  ayant 
temsiéo.  onces  d’argent.  Yang  chin  jet-  «  la  poitrine  &les  épaules  commeimmobi- 
tant  fur  lui  un  regard  févefe  :  Je  vous  ai  |  les  ;  on  ne  lui  voyoit  pas  même  remuer  les 
connu  autrefois,  lui  dit-il;  je  vous  ai  pris  |  mains  ni  les  pieds:  il  étoit  commeunefta- 
pour  un  homme  fage  ,  &  je  vous  ai  re-  J  tuë  parlante ,  tant  il  étoit  modefte. 
commandé  à  l’Empereur  :  comment  fe  ?  Li  uentàng  fe  faifoit  bâtir  unemaifon 
peut-il  faire  que  vousnemeconnoiffiez  f  proche  la  porte  du  Palais  Impérial.-quel- 
pasî  Croïez-moi,  reprit  le  Gouverneur,  |  qu’un  de  fes  amis  l’ayant  averti  que  le 
recevez  cette  legere  marque  de  recon-  ^  veftibule  n’en  étoit  pas  aifezvaftejôc  qu’à 
noiflànce;  il eft  nuit clofe,perfonne n’en  ^  peine  un  Cavalier  pourroit-il s’y  tourner 
fçaura  jamais  rien.  Comment  ,  reprit  %  commodément  ;  il  lui  repondit  en  fou¬ 
le  Mandarin  ?  Perfonne  n’en  fçaura  rien  î  %  riant  :  Cette  maifon  appartiendra  unjour 
Eft-ce  que  le  Tien  ne  le  fçaura  pas  ;  Eft-  ^  à  mes  enfans  ;  le  veftibule  eft  aifez  vafte 
cequelesEfpritsnele  fçauront  pas?  Ne  j  pour  les  cérémonies  qui  fe  pratiqueront 
lefçaurai-jepasmoi?Nelcfçaurez-vous  S  àmapompefimébre. 
pas  vous-même  ?  Comment  dites-vous  ^ 
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&c.  &  diverfes  autres  Pièces  recueillies  par 
l’Empereur  Cmg  hi  terminées  par  de  cou  rtes 
Réfléxions  écrites  du  pinceau  rouge  ;  c’eft-à- 
dire ,  de  fa  propre  main. 
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'EST  félon  les  principes  renfermez  dans  ces  Livres  û  anciens 
ôc  fi  refpedez  ,  dont  je  viens  de  donner  le  précis  ,  que  fe 
gouverne  l’Empire  de  la  Chine ,  &C  qu  on  y  voit  régner  ce 
bel  ordre  J  qui  maintient  toutes  les  parties  de  l’Etat ,  &  qui  en 
allure  la  tranquillité. 

Cir  demandera  peut-être  fi  ce  Gouvernement  ne  s’eft  pas  enfin  affoibli  ^ 
SC  fi  dans  une  fi  longue  fuite  de  fiécles  ,  fous  tant  de  differens  Régnés  , 
&  parmi  les  révolutions  qui  y  font  arrivées  ,  on  ne  s’eft  pas  relâché  de 
la  fagelTe  &c  de,  la  févérité  de  ces  maximes.  C’eft  Ce  que  nous  apprendrons 
des  Chinois  mêmes  ,  en  parcourant  les  diverfes  Dynafties  dans  le  Recueil 
qui  a  été  fait  par  les  ordres ,  &C  (bus  les  yeux  du  feu  Empereur  Cang  ht ,  dont 
je  donne  laTraducftion  faite  avec  beaucoup  de  foin  parle  P.  Hervieu,  an¬ 
cien  Millionnaire  dans  cet  Empire. 

Ce  Recueil  contient ,  i  * .  Les  Edits ,  les  Ordonnances ,  les  Déclarations ,  & 
les  Inftrudions  de  difFérens  Empereurs  ,  envoyés  aux  Rois ,  ou  aux  Prin¬ 
ces  Tributaires,  foit  fur  le  bon  ou  fur  le  mauvais  Gouvernement,  &  fur  le 
foin  de  fe  procurer  pour  Miniftres  des  gens  de  mérité  -,  foit  pour  recomman¬ 
der  aux  Peuples  le  refpeâ:  filial,  &,l’applicatiôn à  l’Agriculture,  ScauxMa- 
giftrats  le  défintérelTement.  Sc  l’amour  des  Peuples  5  foit  contre  le  luxe,  ôC  les 
abus  qui  commençoient  à  s’introduire ,  &c.  z°.  Des  Difcours  des  plus  habiles 
Miniftres ,  tantôt  au  fujet  des  calamitez  publiques,  Sc  des  moyens  de  foulager 
les  Peuples ,  ôi  de  fournir  à  leurs  befoins  ;  tantôt  fur  Part  ôc  la  difficulté  de  ré¬ 
gner,  fur  la  Guerre,  fur  l’avancement  des  Lettres,  furies  qualitez  propres 
d’un  Miniftre ,  ou  bien  contre  les  Seéles  qui  corrompoient  l’ancienne  Doc¬ 
trine,  ÔC  fur-tout  contre  la  Seefte  de  l’Idole  Foë;  fur  la  fauflèté  des  Augures, 
&  contre  ceux  qui  les  faifoient  valoir,  Scc.  A  la  fin  de  prefque  toutes  ces 
Pièces ,  on  y  lit  de  courtes  Réfléxions  qu’a  fait  le  feu  Empereur  Ca»g  hi ,  8c 
qu’il  a  écrites  du  pinceau  rouge ,  c’eft-à-dire ,  de  fa  propre  main. 

]’y  joindrai  des  Extraits  d’une  compilation  faite  fous  la  Dynaftie  des  Ming, 
qui  a  précédé  immédiatement  la  Dynaftie  régnante  >  où  l’on  trairr^  des  de- 
rcmcll.  îffff 
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voirs  des  Souverains ,  des  Miniftres  d’Etat ,  des  Généraux  d’ Armée  ,  Sc  da 
choix  qu’on  en  doit  faire ,  de  la  Politique ,  des  Princes  héritiers ,  des  Remon¬ 
trances  faites  aux  Empereurs  par  leurs  Miniftres,  du  bon  Gouvernement, 
des  Filles  des  Empereurs ,  de  ceux  qui  abufent  de  la  faveur  du  Prince,  avec 
difFérens  Difcours  des  Miniftres  les  plus  diftinguez ,  fur  divers  fujets  con¬ 
cernant  le  bien  de  l’Etat. 

J’ajoûterai  un  autre  Extrait  d’un  Livre  Chinois  intitulé  les  Fmmes  Ilkftres, 
où  l’on  verra  que  fous  différons  Régnés ,  les  Dames  de  cet  Empire  fe  font 
conduites ,  ÔC  ont  gouverné  leurs  familles  félon  ces  mêmes  maximes. 

Cette  efpéce  de  Traditjon  fera  aifément  connoître  que  les  principes  fon¬ 
damentaux  du  Gouvernement  Chinois ,  établis  par  les  premiers  Légilla- 
teurs ,  fo  font  toujours  maintenus  par  une  obfervation  conftante ,  &  qu’ainfi 
ii  n’eft  pas  furprenant  qu’un  Etat  fi  vafte  &  fi  étendu ,  ait  fubfifté  depuis  tant 
de  fiécles ,  ôi  fubfifté  encore  dans  tout  fon  éclat. 
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C O  NTE N  A  NT 

LES  EDITS,  LES  DECLARATIONS, 

les  Ordonnances  èc  les  Inftruélions  des  Empereurs  des  différentes 
Dynafties ,  les  Remontrances  &  les  Difcôurs  des  plus  habiles  Miniftres» 
furie  bon  ou  le  mauvais  Gouvernement ,  &Ci  &  divcrfes  autres  Pièces 
recueillies  par  le  feu  Empereur  Cang  hi ,  &:  terminées  par  de  courtes 
•  Réfléxions ,  écrites  du  pinceau  rouge }  c’eff  à-dire,  de  fa  propre  maim 


Quelque  tems  après  que  Tsin  chi  hoang  Roi  de  Tsin  fe  fût  fait  Empereur  i 
on  -voulut  éloigner  des  Emplois  tous  ceux  qui  nètoient  pas  de  TÇm.  Li  ffcëi 
originaire  du  Royaume  de  Tfoü ,  qui  avoitaidJ  a  Tlîn  chi  hoang  à  devenir 
Maître  de  l' Ernpire ,  ft  à  ce  Prince  en  faveur  des  Etrangers  ^la  Remontrance 
qui  fuit. 

R.  AND  Prince  :  J'ai  I  Kong  fm  tek,  tous  Etrangers.  Il  leur' 
oüidire  qu’aux  Tribunaux  donna  à  tous  de  l’emploi,  &  ils  leiêrvi- 

Suprêmes  on  a  minucé  un  %  rentf  bien  ,  que  ce  P  rince  s’étant  fournis 
Arrêt ,  pour  éloigner  des  |  vingt  petits  Etats,  termina fon  glorieux 
- Emplois  tous  les  Etram  ^  Régné  par  la  conquête  de  Siyong. 

Ers:  mefoit  permis  de  vous  faire  *  '  HMoE°«^vitfousf6nRegneünchan- 

icelaunetrês-humble  Remontrance:  J  gement  prodigieux  dans  le  Royaume  de 
Un  de  vos  Ancêtres  en  ufa  tout  autre-  %  Tfm.  Les  mœurs  s’y  réformèrent  ,  le 
ment:  attentif  à  chercher  des  gens  ca-  J  Royaume  ïè  peupla  ;  il  devint  riche  & 
pables,il  reçût  tous  ceux  qu’il  pût  trou-  puü&nt  :  les  peuples  furent  heureux  & 
ver  ,  de  quelque  côté  qu’ils  vinflént.  ?  contens:  les  Princes  fesvoiGnsl’aimerent 
*  Nom  Cette  partie  de  l’Occident  qu’on  appelle  %  &  le  refpeéterent  ;  il  défit  les  troupes  de 
«nJ*  Yong*\\iïioucmt**Yeoujit:àeïOntnt  |  T  fia  &  de  HoA  ,  qui  avoient  ofé  l’atta- 
d’hom-  lui  vint /’c  û  5  originaire  àeOuan.  Il  querj&aggrândit  fon  Etat  de  cent  lieues 

fçut  attireràfa  Cour  lyôwdîe»,  P/lici»,  %  depays.  A  qui dût-il  ces  fuccèsî 


3ÿc  DESCRIPTION  DE  L’EMPIP.E  DE  LA  CHINE, 
Nefut-cepasauxfagcsconfèilsdeC^^îB^  f  éloigner  de  votre  Palais  les  beautez  de 
jyÆBgfohprernier  Miniftre?  Changyang  J  Tchm  &càeOuà.  Si  l’on  admet  cette  con- 
cependant  étoit  Etranger.  féquence ,  &  ü  l’on  prétend  qu’abfolu- 

HofiT^dw^neièfervitpasmoins  avan-  |  ment  rien  d’étranger  ne  doit  trouver 
tageufèment  de  l’habileté  de  Tchang  y.  J  pla^e  à  votre  Cour  ,  à  quoi  bon  vous 
C'eft  par  le  fecours  de  cet  habile  homme,  *  offire-t-on  chaque  jour  ces  ornemens 
qu’il  ht  les  conquêtes  que  vous  fçavez  ,  ■«>  de  perles  &  d’autres  ferhblables,  quipa- 
&  dont  vous  recueillez  aujourd’hui  les  f  retit  la  tête  des  Reines  ’  Pourquoi  ces 
doux  ftuits.  J  gens  fi  ennemis  de  tout  ce  qui  clt  étran- 

fans  le  fecours  de  au-  *  ger,  ne  commencent-ils  pas  leur  réfor-  ■ 
roit'il  pû  détruire  Yang  beau ,  chaiîèr  Hou  «  me ,  par  bannir  de  votre  Cour  tout  ce  qui 
yang ,  affermir ,  comme  il  fit ,  fa  maifon  J  en  fait  l’ornement,  &  par  vous  impoferla 
furie  Trône ,  fermer  la  porte  aux  caba-  J  Loi  de  renvoyer  à  Tchao  la  Reine  même 
les,  réduirelcs  Princes  fes  voifins  à  dé-  J  votre  époufeî  Enfinla  mufique  de  T/» 
pendre  de  lui  pour  les  chofes  les  plus  né'  *  confifte  en  deux  ou  trois  inftrumens, 
ceflàires  àla  vie  ;  en  un  mot  faire  dès-lors  «  dont  un  eft  de  poterie ,  un  autre  d’os,  & 
de  T  fin  un  véritable  Empite  ,  au  feul  %  dont  l’union  ne  produit  qu’un  ton  affez 
nomprès?Cequ’ontfaitcesquatrePrin-  ^  trifte;  voudroit-on  vous'y  réduire,  & 
CCS  vos  ancêtres,  ilsl’ontfait ,  en  fe  fer-  «  vous  engager  à.préférer  ce  fonluguke, 
vantd’Etrangers.  S  aux  agréables  concerts  des  Muficiens  de 

Quhl  me  foit  permis  après  cela  de  de-  J  Tchin  &  de  Ouei  f  N  on  j  fans  doute.  Quoi 
mander ,  quel  tort  a  jamais  reçu  votre  J  donc, Prince,  quand  il  s’agit  de  votrepur 
état,  des  Etrangers  dont  il  s’eft  fervi?  plàifir,ce  qui  fe  préfente  de  meilleur  en 
N’eft-il  pas-évident  au  contraire,  que  fi  %  cfaaquegenre,il  vous  eft  libre  d’en  ulèr, 
les  Princes,  dont  j’ai  parlé  avoient  ex-  J  de  quelque  pays  qui!  vous  vienne;  & 
dus  les  Etrangers,  comme  on  veut  les  J  vous  n’aurez  pas  cette  liberté ,  quand 
exclure  aujourd’hui,ni'leurEdatne  fc-  *  il  s’agira  du  choix  des  hommes*  Il 
roit  devenu  fi  puiffant,  ni  le  nom  des  |  faudra  que  fans  examen  ,  &  fans  dif- 
Tfin  fi  fameux  î  De  plus  q^nd  je  con-  |  tindion  ,  quiconque  n  eft  .  pas  naturel 
fidere  tout  ce  qui  eft  à  rufage  de  Votre  ^  du  pays ,  vous  le  rejettiez  ?  c’eft  vou- 
Majcfté,  j’y  vois  des  pierres  précieufes  |  loir  que  vosfimplesdivertiffemensrem- 
du  Mont  Zo»e«,  des  bijoux  de  de  *  portent  fur  le  bonheur  de  vos  Peu- 

Ho,  &  des  diamans ‘venus  de  La«g.  Les  ^  pies. 

Armes  que  vous  portez,  les  chevaux  J  Ce  n’eft  pasparcettevoie  queiyi»  a 
.que  vous  montez,  vos  Enfeignes-mê-  «  fournis  tant  d’autres  Etats.  Les  grandes 
mes&  vos  Tambours ,  ont  pour  orne-  |  Rivières  &  même  les  vaftes  Mers,  reçoi- 
ment  ou  pour  matière  des  chofes  qui  vent  fans  diftinétion  tous  les  miffeaux 
viennent  de  dehors.  Pourquoi  vous  en  *  qui  leur  viennent  :  auflî  leur  profondeur 
fetvir  ?  %  eft  extrême.  Ün  Prince  qui  penfe  fé- 

S’il  fuffit  de  n  être  pas  né  dans  l’Etat  %  rieufement  à  perfedionner  fes  lurniéres 
de  Tfm,  pour  en  être  exdus ,  quelque  *  &  fes  vertus ,  doit  en  ufer  de  la  forte, 
mérite  &  quelque  fidéhté  qu’on  ait,  il  4  Tels  furent  anciennement  nos  cinq(i*j 
faudroit ,  ce  fcmble  ,  pour  agir  confé-  %  Ti  ôc  nos  trois  F^ang.  Ils  firent  cas  uni- 
quemment,  jerter  hoirs  de  votre  Palais  |  quement  de  la  fàgeffe  &  de  la  vertu, 
ce  qu’il  y  a  de  diamans,  de  meubles  J  fans  diftindion  de  Pays  &  de  Royau- 
d’yvoire,  &  d’autres  bijoux.  Il  feudroit  |  mes.  C’eft  par-là  &  parde  fecours  des 
4- 

(a)  Ti.Emperear ,  Seigneur,  Maître,  Souverain.  J  des  Empereurs.  Pour  les  cinq  Ti,  on  ne  s’accorde  pas 
Fang,  Roi.  Cependant  ces  trois  VMg,  tels  qu’on  J  à  déterminer  ceux  que  cette  expreffion  défigne. 
les^iétermine  ordinairement ,  ont  été  du  nombre  if 

Kouei  chin 
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Koun  chm(a),qnils  parvinrent  à  n’avoir  J  Voici  cequelefeuEmpereurC<!«^fe, 
aucun  ennemi.  Aujourdhui  vouloir  par  «  dicfurcetrepiéce.DansrantiquitéjCjui- 
un  Arrêt ,  congédier  plufieurs  Officiers  %  conqueavoitdelafàgeflè&debeauxta- 
diftinguez  prieur  mérite,  dont  les  Etats  %  lens  ,  étoir  eftimé.  Les  Princes  préve- 
voifins  profiteront  ;  éloigiier  pour  toû-  ^  noient  ces  fortes  de  gens  par  des  préfeils , 
jours  des  emplois  quiconque  n’eft  pas  &leur  donnoient  toujours  de  l’emploi, 
namrel  de  Tjin  (b)  ;  c’eft,  comme  dit  le  %  s’ils  en  vouloient  prendre.  Ils  étoientfort 
proverbe,  fournir  des  armes  aux  voleurs,  |  éloignezdeles  chaffer ,  ou  de  les  rejetter 
c’eft  Êvorilèr  vos  ennemis  au  délàvan-  ♦  précifémenr  pour  n’être  ps  naturels  du 
tage  de  vos  Peuples,  c’eft  vous  aftbiblir  pays.  Profiter  des  talens  qu’on  trouve, 
au  dedans ,  &  vous  fufciter  au  dehors  |  eft  une  maxime  du  fage.  Li  jfeë  Auteur 
xme  infinité  d’ennemis  ifeperfuader  que  J  de  cette  pièce  étoit  dans  le  fond  un  mé^ 
l’Arrêt  minuté  foit  nécefÛire  ou  utile,  *  chant  homme  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour 
c’eft  à  mon  avis  vouloir  fe  tromper  foi-  cela  méprifer  ce  qu’il  ditfte  bon. 
même.  % 

A  toccajîon  dune  Eclypfe  du  Soleil  dutems  des  Han,  t Empereur  Ven  ti  jlt 
publier  U  Déclaration  fumante. 

‘leCiel  T’AI  toujours  oüi  dite  que  tien  *  j  Auffitôt  que  cette  Déclaration  fera 
°°eu/dü  donne  aux  Peuples  qu’il  produit,  des  ^  publiée,  qu’on  examine  dans  tout  l’Em- 
Sd.'  Princes  pour  les  nourrir  &  les  gouver-  %  pireavec  toute  l’attention  poffible,  quel- 
ner.  Qpnd  ces  Princes  maîtres  des  |  l;s  font  mes  fautes,  afin  dé  m’en  aver- 
autres  hommes ,  font  fans  vefm  &  gou-' I  tir.  Q^on  cherche,  Sé  qu’on  me  pré- 
vernent  mal ,  Tien ,  pour  les  ffiire  ren-  «  fente  pour  cet  emploi, les  perfonnes  qui 
trer  en  leur  devoir,  leur  envoyé  des  dif-  %  ont  le  plus  de  lumière,  de  droiture,  ôè 
grâces  ou  les  en  menace.  |  de  fermeté.  De  mon  côté,  je  recôm- 

*  On  II  y  a  *  cette  onzième  Lune  une  J  mande  à  tous  ceux  qui  font  en  Cliar- 
Suire*^'  éclypfe  de  Soleil  :  quel  avertiffement  «  ge ,  de  s’appliquer  plus  que  jamais  à 
iiyT'eû!  n’eft-ce  pas  pour  moi  ?.  D’un  côté,  je  %  bien  remplir  leurs  devoirs  ,  &  fur-tout 
le  d  confidére  que  fur  ma  foible  perfonne  ^  à  retrancher  au  profit  du  Peuple  toute 
mine  foutenir  ma>  maifon  ,  |  dépenfe  inutile.  Je  veux  en  donner  l’e- 

Fintle  de  maintenir  dans  le  devoir,  Peuples  ,  if-  xemple,  &ne  pouvant  laiifer  mes  fron- 
Officiers  ,  Princes,  &Rois  ;  enfin  de  J  tiéres  entièrement  dépourvues  de  Trou- 
rendre  heureux  tout  l’Empire.  De  l’au-  J  pes,  je  donne  ordre  qu’on  n’y  en  laiftè 
tre ,  je  fais  attention  que  chargé  d’un  |  que  ce  qui  eft  nécelTaire. 
û  grand  poids ,  je  n’ai  que  deux  ou  Sur  cette  Déclaration ^  l’Enipereur 
trois  perfonnes ,  qui  m’aident  à  le  fou-  J  dit  :  nouslifons  dansle  Chi  kjng  (  c  )  :  tout 
tenir  :  je  fens  mon  infuffifancc.  En  J  invifible  qu’il  eft,  il  eft  proche.  Il  n’eft 
haut  les  Aftres  perdent  la  lumière  j  en  J  donc  point  de  tems  où  il  foit  permis  de 
bas  mes  fujets  fiant  dans  l’indigence.  «•  fe  rplâcher  dans  le  fervicé  du  Chang  ti  : 
Je  reconnois  en  tout  cela  mon  peu  de  %  mais  à  l’occafion  des  Eclypfes  de  Ibleil , 
vertu.  I  qui  font  comme  des  avisdeZ)>»j{d)  on 

(i)  Des  Roaeifto.  Rien  dansle  Texte  ne  marque  regledans  I*eftimedes  Chinois.  Suprême  : 

pluralité.  ^  Ti ,  Empereur ,  ,  aître ,  Seigneur- 

<4)  On  dit  quec’eft  Eug,  qui  confeilla  à  Tfin  chi  J  (d)  On  ne  traduit  point  cette  expreflïon  j  oii 
éoanj  ,  de  faire  brûler  les  Livres  de  la  Chine.  laifie  au  Leâeur  à  juger  par  la  fuite  des  endroitsoà 

(c  J  Cii,  Cgnifie  Vers,  Odes.  Kiug  fignifie  Re-  il  la  trouvera  ,  du  fens  qu’il  convient  dé  lui  doii»' 

gle.  Ce  Livre  eft  un  des  anciens,  qui  font  la  grande  ner. 

Tome//.  Ggggg 
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,  redouble  fon  attention  Scfonrelped.  J  nés  extraordinaires  ,  ayoït  demandé 
Une  glolè  dit:  c’eft  ici  la  premkre  J  qu’on  les  avertiflè  de  leurs  feures.  De- 
fois  que  nos  Empereurs,  àroccaûondes  ^  puis  cette  Déclaration  de  Ten  tt,  ÿ:  s’en 
calamitez  publiques,  ou  des  Pbcnome-  %  eft  feit  beaucoup  de  femblabfcs. 

^utre  Déclaration  dtt  même  Entferettr  Ven  ti ,  ahrogatim  d'me  Loi 

qui  défendait  de  critiquer  ïa  forme  du  Gouvernement. 

DU  tems  de  nos  anciens  Empe-  J  prétexte  que  les  peuples  ont  &it  des 
reurs,  onexpofoitalaCour^d’un  «  proteftations  publiques  &  folemnelles 
côté  une  Bannière ,  où  chacun  pouvoir  %  de  fidélité ,  de  foumiffion ,  &  dê  refpeci 
écrire  &propofer  librement  le  bien  qu  il  |  à  l’égard  du  Prince  ;  fi  quelqu’un  paroît 
jugeoit  qu’on  devoir  faire  jdel’autrecô-  ^  fe  démentir  en  la  moindre  chofc,  on 
té  une  planche,  où  chacun  pouvoir  mar-  |  l’accufe  de  rébellion.  Les  difcours  les 
quer  les  défauts  du  Gouvernement ,  &  ^  plus  indifférens  paflènt  chez  les  Magif- 
ce  qu’il  y  trouvoit  à  redire.  C’étoit  pour  %  trats,  quand  il  leur  plaît ,  pour  des  mur- 
faciliterles  remontrances,  &feprocu-  J  mures  féditieux  contre  le  gouvernement, 
rer  de  bons  avis.  Aujourd’hui  parmi  Ainfi  le  peuple  fimple  &  fans  lumière  fe 
nos  loix  ,  j’en  trouve  une  qui  fait  un  cri-  J  trouve  fans  y  penfer,  atteint  d’un  eri- 
mede parler  maldu  gouvernement.C’eft  |  me  capital.  Non ,  je  ne  le  puis  fouftir, 
le  moyen  non-feulement  de  nous  priver  ^  que  cette  Loi  foit  abrogée, 
des  lumières  que  nous  pouvons  recevoir  J  Sdr  cette  Déclaration ,  l’Empereur 
des  fages  qui  font  éloignez  ;  mais  encore  ?  Cang  ht ,  dit  :  "ffin  chi  homg  avoir  fait  bien 
de  fermer  la  bouche  aux  Officiers  de  %  des  loixfemblables.Adof/8«le  Fondateur 
notre  Cour.  Comment  donc  déformais  J  delà  DynaftieH^»  en  abrogea  quantité,  tedem 
le  Prince  fera-t-il  inftruit  de  fes  fautes  ^  Celle  dontil  s’agit  ici ,  ne  fut  abrogée 
&  de  fes  défauts?  Cette  Loi  eft  encore  î  que  fousFf»  ri  :*c’eft  avoir  tropatcen-  mort, 
fujette  a  un  autre  inconvénient.  Sous  J  du. 

ydutre  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ti ,  ordre  de  délibérer  fur 

l'abrogation  dune  autre  Loi  j  fuivant  laquelle  les  parens  des  Criminels 
étaient  enveloppe  f  dans  leur  crime. 

Le  s  Loix  étant  les  réglés  du  Gou-  |  &  il  eft  vrai ,  quand  les  loix  font  tout-a- 
vernement,  elles  doivent  être  par-  feit  droites  &  parfaitement  équitables, 
faitementdrokesi  Leur  fin  eft  non-feu-  ^  c’eft  alors  quelles  retiennent  mieux  les 
lement  de  réprimer  le  vice  ,  mais  auffi  |  peuples  dans  le  devoir.  Quand  on  ne  pu- 
deprotégerl’innocence.Maintenantpar-  ^  nitque  ceux  qui  le  méritent ,  tout  le 
mi  nos  loix,  j’en  trouve  une  ,  fuivant  j  mondeapprouvelechâtiment.Leprincf 
laquelle,  quand  un  homme  eft  criminel,  pal  devoir  d’un  Magiftrat  eft  de  conduire 

fon  pere ,  la  mere ,  là  femme  &  fes  en-  %  le  peuple  comme  un  bon  Pafteur ,  .& 
fans  font  enveloppez  dans  fon  malheur;  |  de  prévenir  fes  égaremens.  Si  nos  Ma- 
&le  moins  qu’ils  ayent  à  craindre,  c’eft  giftrats  n’y  réüffiflènt  point,  ôconten- 
d’être  réduit  à  l’état  d’efclaves.  Cette  %  cote  à  juger  félon  des  loix  qui  ne  fe- 
Loi  n’eft  point  de  mon  goût.  On  le  dit ,  |  roient  pas  de  la  plus  exaâe  équité ,  dès- 
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lors  Icsioixétabiics  pour  lebien  des  peu-  |  ces  Princes  fi  {âges,  defcendoient  quel^ 
plcsj  tournent  à  leur  perte  ,  &  tiennent  *  quefois  de  la  Majefté  du  Trône  po.ut 
de  la  cruauté.  Telle  me  paroît  être  la  ^‘pleurer  &  gémir  fur  un  coupable.  Com^ 
Loienqueftion:  je  n’en  vois  point  les  *  bien  à  plus  forte  raifon  étoient-ils  plus 
avantages.  Qifon  délibéré  mûrement,  ❖  éloignés  d’envelopper  dans  fon  mal- 
s’il  ne  corivient  pas  del’abrogerL  J  heur,  pere,  mere,  femme,  &  enfans  > 

SüR  cette  Déclaration,  l’Empereur  ^  Fenti  voulut  abroger  une  teUe  loi.  On 
Canghi,  dit:  nos  anciens  Empereurs,  %  voitpar-là  que  c’étoïc  un  bon  Prince.. 

^utre  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ti,  portant  remijpon  de  la  moitié 
de Jês  Droits  en  grain ,  pour  animer  les  Peuples  à  i Agriculture. 

CEUX  qui  font  chargez  du  gou-  J  tion,commentm’y  puis-je  prendre  pour 
vernement  des  peuples,  doivent  «■  y  remédier  efficacement?  C’eftà  quoi  il 
leur  infpirer  tout  l’attachement  poffi-  ^  faut  penfer.  En  attendant ,  je  remets  la 
ble ,  pour  ce  qu’il  y  a  de  néceflàire  dans  J  moitié  de  mes  droits  en  grain  pour  l’an- 
un  Etat.  Telle  eft  fans  contredit  l’Agri-  «  née  courante. 

culture.  Auffi  je  ne  ceflè  depuis  dix  ans  I  Sur  cette  Déclaration ,  l’Empereur 
d’inculquer  ce  point  important.  Je  ne  re-  |  Cang  hi ,  dit  :  rien  de  plus  fenfé  pour  le 
marque  pas  néanmoins  qu’on  ait  défri-  J  fonds.  Elje  eft  aufli  exprimée  çn  très- 
ché  de  nouvelles  terres,  ni  que  l’a-  bons  termes.  Encore  wjourd’hui  elle  a  ' 
bondance  augmente:  aucontraire  j’ai  la  S  de  quoi  toucher.  Quçl  ne  dût^çllç 
douleur  de  voir  la  faim  peinte  fur  le  vi-  J  pas  avoir  en  fon  tems  ? 
fage  du  pauvre  peuple.  Sans-doute  que  |  Il  y  a  encore  dans  le  tpême  Livre,d’où 
les  Magiftrats  &  les  Officiers  fubalter-r  «  l’on  a  tiré  ces  pièces ,  d’autres  Déclara^ 
nés,  ou  n’ont  pas  fait  le  cas  qu’ils  de-  *  tions  du  même  Empereur  Fen  «pour 
voient  de  mes  Ordonnances ,  ou  font  *  de  femblablesremifes  :fur  quoi  Cang  hi 
peu  propres  à  remplir  leur  emploi.  Hé-  |  dit:  Venu  étoit  un  Prince  d'une  grande 
las!  Si  les  Magiftrats  témoins  de  la  mi-  «•  œconomie.  Tant  de  remifes  le  prouvent 
fere  des  penples,  n’y  font  nulle  atçen-  |  bien.  ' 


Aum  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ü,  portant  ordre  de  délibérer  fur  le 
changement  des  Mutilations  en  â autres  peines. 


nutS'"  T  ’Ai  oui  dire  que  du  tems  de  Chu»,*  talent  que  j’ai  pour  bien  inftruire  mes  nea.çcu- 
J  il  fuffifoit  d’exécuter  une  apparence  «  peuples  ?  Oui ,  fans  doute  :  les  fautes 
de  fupplicefur  une  fimple  figure,  pour  %  'qu’ils  font,  '&robligation  où  l’on  eft  de  dèVpleâs! 
i  vertu,  retenir  le  peuple  dans  le  devoir.  O  le  beau  %  les  en  punir,  font  pour  moi  le  fujetd’u- 
gouvernement  !  Aujourd’hui  pour  les  j  ne  extrême  confufion.  Le  Chi  kjng  ani- 
crimes  qui  ne  font  pas  capitaux,  nous  «•  mantlePrinceà  biengouvernerfespeu- 
^  avons  juCju’à  trois  fones  de  mutilations  %  pies,  dit  qu’ù  leur  doit  fervir  depere  & 
wer  fe  *  très-réelles  &  très-rigpureufes  ;  ce-  J  de  mere.  Cependant  quelqu'un  de  mes 
a-  pendant  il  fe  fait  tous  les  jours  des  &u-  J  Cijets  fait-il  quelque  faute,  quoique  ce 
tes  griéves.  Aquoi  attribuer  cela  ?  N’eft-  «  foit  pour  n’avoir  pas  été  afièz  bien  inf- 
'‘btr  le  ce  pas  àmon  peu  de  vertu ,  &  au  peu  de  %  truit,  onlepunitauffi-tôti  &  la  punition 
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cft  de  nature  à  lui  ôter  prefque  tout  ^  d’un  certaintemstraittezcomirie le  relie' 

moyen  de  réparer  le  pâlie  par  une  meil-  *  du  peuple. 

îeure  conduite.  Cela  me  perce  le  cœur.  %  SüR  cette  Déclaration,  l’Empereur 
Mutiler  ainü  ces  pauvres  coupables,  juf-  |  Canghi  dit:  on  peut  dire  que  ces  muti- 
qu  à  les  mettre  hors  d’état  d’être  guéris ,  J  lations  ôtées ,  on  en  fera  plus  hardi  à  vio- 
quelle  douleur  pour  ceux  qui  Ibulirent  ce  1er  les  Loix  ;  qu’ainfi  c’eft  augmenrer 
châtiment!  Mais  quelle  dureté  dans  la  loi  le  nombre  des  coupables  :  mais  aulli 
du  Prince  !  Eft-cedà  tenir  lieu  de  pere  &  J  faut-il  faire  attention,  que  ces  muôla- 
de  mere  à  fes  fujets Qu^on  délibéré  tions  &  la  confufion  qui  les  fuit,  ôtent 
donc  au  plûtôr'fur  l’abrogation  dé  cette  %  à  ceux  qui  les  foul&ent,  prcfque  tout 
loi.  Qu’on  change  ces  fupplices  en  d’au-  %  moyen  de  réparer  leurs  feutes  paflees. 
trespeines;jel’ordonne,&jeveuxdcplus,  J  Changer  ces  fupplices  (4)  en  d’autres, 
que  ceux  qu’on  aura  châtié,  plus  ou  «■  par  exemple ,  en  celui  des  verges,  c’eft 
moins  félon  leur  faute ,  foient  au  bout  |  fauver  bien  des  malheureux. 

jéutre  Déclaration  du  même  EmpereurYca.  ti,  i  toccajîon  des  Prières  des 
Supplications  que  faifoient  faire  pour  lui  plufieurs  Officiers  >  d ailleurs 
àffe'fjiigligens  dans  t  exercice  de  leurs  Charges, 

YOi  c  I  là  quatorzième  année  de  |  ce  bonheur  ils  le  demandent  pour  ma 
mon'Regne.  Plus  il  y  a  de  tems  |  Perfonne,  non  pour  mes  peuples;  c’eft 
que  jé  gouverne  l’Empire,  plus  je  fens  «  ce  que  je  ne  puis  goûter.  Sij’apptou-' 
mon  peu  de  capacité-,  &j’en  ai  une  ex-  |  vois  que  ces  Officiers,  peu  attentife  à 
trêmè  confufion.  Quôiquejeti’aye  point  J  leurs  devoirs,  &  peu  zélezpour  le  bien 
manqué  jufqu’ici  à  m’acquitter  chaque  |  des  peuples,  s’occupaffent ainfi  unique- 
artnéedes  cérémonies  règléès  tant  a  l’é--  %  ment  du  bonheur  per'fonnel  d’un  Prin- 
gard  du  ri -,  qu  a  l’égard  de  mes  |  ce  auffi  peu  vertueux  que  je  le  fuis,  ce 
ancêtrcs  s  je  fçâi  que  nos  anciens  &  là-  J  fcroit  en  moi  un  défaut  de  plus ,  &  un 
ges  Rois  ft’avoient  dans  ces  cérémonies  «  défaut  confidérable.  J’ordonne  donc  que 
aucune  vûë  d’intérêt ,  &  qu’ils  n’y  de-  %  mes  Officiers,  fans  tant  s’emprelfer  à 
mandoient  point  ce  qu’on  appelle  félici-  faire  pour  moi  ces  fupplications  d’appa- 
té.  Ils  étoient  li  éloignez  de  tout  propre  |  reil,  donnent  toute  l’application  poffi- 
intérêt ,  qu’ils  laiflbient  là  leurs  plus  pro-  ^  ble  à  fe  bien  acquitter  de  leurcmploi. 
ches  parens  .pour  élever  un  homme  qui  ?  Sur  cette  Déclaration,  l’Empereur 

ne  leur  étoit  rien,  s’ils  lui  trouvoient  une  %  fc,  dit:  c’eft  la  vertu  &  non  la  ma- 
fageffe  fmguliere  &  une  éminente  ver-  |  tiere  ,  qui  rend  l’oftrande  agréable. 
tu,&:  préféroientleslàgesconfeils  d’au-  Quand  on  s’applique  tout  de  bon  à  la 
truiàleuts  plus  naturelles  inclinations.  |  vertu,  lesdons  de  Tïe»*  viennent  d’eux- 
Rien  de  plus  fage  &  de  plus  beau  que  |  mêmes.  Prétendre  que  les  Officiers  de 
le  déCntéreflèment  de  ces  grands  Prin-  l’Empire,  en  failânt  réciter  feulement 
ces.  I  des  formules  de  Prières,  attirent  du  bon- 

Aujourd’hui  j’apprends  que  plufieurs  J  heur  fur  la  perfonne  du  Prince  jcela  fe 
de  mes  Officiers  font  faire  à  l’envi  des  «•  peut-E  ?  Fi»  ri  certainement  avoit  raifon 
Prières,  pour  demander  du  bonheur,  &  %  de  blâmer  un  pareil  abus. 

(  «  )  L’on  ne  coupe  point  aujourd’hui  le  nez  ni  vols.  Mais  les  Chinois  fçayent  efiàcer  affez  promp- 
les  pieds  pour  aucun  crime.  On  applique  encore  4.  tement  ces  marques, 
quelquefois  fur  lesjouës  on  fer  chaud  pourcercains 
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Tching  te  Jteou  femeux  Lettré  de  la  n'en  vouloirpoint,  qui  ne  lui  fût  com- 
Dynaftie  Song,  dit  fur  cette  même  Dé-  %  mun  avec  fonpei^le  :  en  cela  vraiimi- 
claration  :  s’il  y  avoir  quelque  chofe  de  'J  tateur  &  digne  lucceflèur  de  nos  an- 
défectueux  dans  l’Etat,  Fen  ti  fel’attri-  f  ciens  Princes, 
buoità  luifèul.  A  l’égard  du  bonheur  il  % 


Autre  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ti ,  portant  ordre  qu'on  lui  cherche, 
d‘  qtion  lui  préfente  des  gens  dé  un  mente  ^  dé  une  droiture  à  l'épreuve. 


Le  grand  Yu  fit  des  diligences  ex-  |  pies  Magiftrats ,  de  me  chercher  avec 
traordinaites,  pour  fe  procurer  des  4-  loin  des  gens  de  mérite.  Les  uns  qui 
gens  de  vertu  &  de  mérite,  qui  l’aidaf-  %  ayent ,  par  exemple  ,  un  grand  ulàge. 
lent  à  bien  gouverner.  Les  ordres  qu’il  J  du  monde;  les  autres  qui  Ibient  éclai- 
donna  à  cet  effet ,  non  feulement  fii-  |  rcz  fiir  toutes  les  affaires  de  l’Etat  :  mais 
rent  publiez  dans  tout  l’Empire  >  mais  ■s  fur-tout,  qui  ayent  la  droiture  &  la  fer- 
ils  furent  aufîi  connus  bien  loin  au  de-  ^  mcténéceffairepour  m’avertir  librement' 
hors  :  At  l’on  peut  dire  qu’ils  ne  furent  *  de  ce  qu’ils  jugeront  repréhenfible.  J’en, 
ignorez  que  dans  les  pays,  où  il  ne  va  |  fouhaitterois  un  bon  nombre  en  cha- 
ni  barques,  ni  chariots  ,  ni  hommes.  |  que  genre,  pour  fuppléerà  mon  peu  de 
Chacun  de  près  &  de  loin  fe  faifoit  un  I  capacité.  Cependant ,  vous  autres  qui 
plaifir  &  un  devoir  de  lui  communi-  |  avez  déjà  le  rang  de  Ta  fou  *  ,  aidez-  *Gran- 
quer  fes  lumières.  Aufli  vit-on  ce  grand  i  moi  par  vous-mêmes  de  votre  mieux.  g*  de^‘ 
Prince  ne  fe  démentir  jamais,  &  fonder  t  Voici  à  quoi  fe  peut  réduire  ce  qu’il  l’Empire, 
iine  Dynaftie,  qui  fut  long-tems  flo-  y  a  d’effentiel  a  examiner.!  °.  Mes  taù- 
riffante.  |  tes  journalières  ,&  mes  défauts  perfon- 

Kao  ti  dans  ces  derniers  tems,  s’y  eft  |  nels.  i°.  Les  défauts  du  Gouvernement 
pris  à  peu  près  de  même  pour  fonder  «  prélènt.  3®.  Les  injuftjicès  des  Magif- 
la  nôtre.  Après  avoir  délivré  l’Empire  %  trats.  4°,  Les  befoins  des  Peuples.  Ex- 
des  maux  qu’il  foufifoit ,  Iqn  premier  %  pliquez-vous  fur  tous  ces  points  dans, 
foin  fut  de  fè  fournir  autant  qu’il  put ,  ■«■  un  mémoire  fait  exprès  :  je  le  lirai  5  &  je 
des  gens  de  mérite.  Il  mit  en  place  ceux  %  verrai ,  en  le  lifant ,  fi  votre  zélé  à  m  air 
qu’il  trouva  ;  &  il  ne  leur  recommanda  |  dèr  va  jufqu’où  il  peut  aller.  Je  jugerai 
rien  tant ,  que  de  l’aider  à  bien  gou-  J  que  ce  zélé  eft  véritable,  fi,  au  coinr 
verner.  C’elî  ainfi  que  foutenu  du  puif-  s,  mencement  ,  dans  toute  la  fuite  ,  & 

»  Du  faut  fecours  de  Tif»,  *  &de  la  fortune  J  jufqu’à  la  fin  de  votre  mémoire,  vous  pat-. 

Ciel,  (ie  fa  maifon,  paifible  poffeffeur  de  ce  |  lez  avec  hberté,  fans  épargner  ma  Per-t 
vafte  Etat ,  il  fit  reflentir  les  effets  dé  J  fbnne.  Prenez-y  garde  ,  Ta  fou ,  il  ne 
fis  bontez  à  toutes  les  Nations  voifi-  4-  s  agit  pas  d’une  bagatelle.  L’affaire  eft 
*11  a- nés.  *  Deluim’eft  venu  l’Empire,  vous  %  des  plus  férieufes.  Donnez  touteratten- 
J)ifcoS”  fçavez.  Vous  n’ignorez  pas  auffi  ,  |  tion  poffible  à  vous  acquitter,  comme  il 
aoï  f  car  je  vous  en  ai  fouvent  averti  moi-  J  faut ,  de  ce  que  je  vous  recommande. 

même  )  que  je  n’ai,  pour  en  foutenir  f  Sur  cette  Déclaration,  l’Empereur 
dea  ”  le  poids,  ni  affez  de  verm ,  ni  aflèz  de  %  Cang  hi  dit  :  c’eft  ici  la  première  Décla- 
Cour.  lumières.  ,  %  claration  qu’un  Empereur  ait  faite  &pu- 

C’eft  ce  qui  m’engage  à  publier  au-  J  bliée  dans  les  formes ,  pour  fe  procurer 
jourd’hui  cette  nouvelle  Déclaration ,  des  gens  de  mérite.  Cette  pièce  conçue 
pour  enjoindre  à  tous  ceux  qui  font  en  %  en  termes  précis  St  juftes,  tient  du  goût 
place,  depuis  les  Princes  jufqu’aux  fim-  |  de  l’antiquité. 

Tome  H.  Hhhhh 
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uiatre  Déclar Alton  du  même  Empereur  Yen  ti,  fur  U  Faix  faite  avec  Tanyu , 
Prince  Tartare  au  Nord  de  la  Chine. 


IL  y  a  déjà  bien  des  années  que  mes  J  au  dehors.  C ’eft  uniquement  pour  ce- 
Peuples  fouffirent  beaucoup,  &  mes  «  la,  quon  a  vûfi  fou  vent  mes  Envoyez 
voifins  &  alliez  encore  davantage.  Les  %  aller  &  venir.  Jenai  rien  omis  pour  bien 
irruptions  des  Hiong  nou  ont  été  firé-  J  faire  comprendre  à  Tan  y u,  mes  véri- 
quentes.  J’ai  fçû. qu’il  en  a  coûté  la  vie  J  tables  intentions ,  qui  vont  également 
à  bien  du  monde  de  part  &  d’autre,  &  ❖  au  bien  de  fes  Peuples  &  des  miens, 
j’ai  même  lieu  de  croire  qu’on  m’a  dif-  %  Tan  jh  les  a  enfin  comprifes,  il  en  a 
fimulé  en  partie  le  mal.  Je  n’ai  pu  voir  |  reconnu  la  droiture,  &  fi  veut  contri- 
filong-tcmsfoufirirles  Peuples,  fans  en  J  buer  de  fon  côté  au  bien  commun.  Nous 
être  vivement  touché.  J’ai  été  d’autant  ^  fommes  convenus  de  part  &  d’autre 
plusfenfibleàcesmaux,  quejem’enfuis  %  d’oublier  le  pâlie,  &  de  nous  réunir 
toûjoursreconnu  comme  l’auteur,  en  ce  J  pour  le  bien  de  l’tJnivers.  Etablir  l’u- 
que ,  fi  j’avois  eu  plus  defagellè  &  plus  ❖  nion  dans  fa  famille  * ,  eft  un  des  pre-  * 
de  vertu  ,  ils  ne  feroient  point  arrivez.  %  miers  devoirs  du  Prince.  C’eft  cette  an- 
Dans  cette  continuelle  amertume  ,  j’ai  |  née  que  je  puis  dire  m’en  être  enfin  aç- 
penfé  jour  &  nuit  aux  moyens  de  pro-  quitté, 
curer  une  heureufe  paix  au  dedans,  &  | 


Déclaratien  de  t Empereur  King  ti  yfuccejfeur  de  Vend,  portant  ordre  Savoir 
de  la  compajficn  dans  tes  fugemens  Criminels.  - 


IL  faut  des  loix  &  des  châtimens  ,  |  quiétude,& de  compaffion.  Mais  comme 
pour  prévenir  ou  arrêter  les  défor-  |  d’aüleurs  les  fupplices  font  nécelTaires , 
dres  :  mais  aulfi  doit-on  faire  attention  4  qu’il  &ut  des  Loix  qui  les  déterminent; 
que  ceux  qu’on  a  fait  mourir  ,  on  ne  |  voici  ce  que  je  crois  devoir  ordonner, 
peut  les  reflufcitec.  Or  il  arrive  quelque-  *  pour  remédier  en  partie  à  l’abus  qu’on 
fois  que  de  méchans  Juges  facrifient  un  en  peut  faire.  Qiwnd ,  Clivant  la  Lettre 

innocent  à  leur  paillon ,  ou  à  celle  d’au-  %  de  là  Loi  prife  dans  là  rigueur ,  quel- 
trui,  &  font  trafic  de  la  vie  des  hommes.  |  qu’un  eft  jugé  coupable  de  mort;  file 
-Il  arrive  même  que  d’autres  défintérêf-  «■  Public  cependant,  pour  des  circonftan- 
.fez  en  apparence  ,  cherchent  dans  le  %  ces  particulières  ,  paroît  n’y  point  ac- 
fond  à  acquérir  de  la  réputation  aux  dé-,  J  qùiefcer,  il  faut  y 'avoir  égard,  &  miti' 
pens  d’autrui ,  donnent  les  beaux  noms  ger  la  Sentence, 
de  vigilance,  d’équité ,  à  la  plus  violen-  $  L’ Empereur  Cang  hi ,  dit  :  cette 

le  chicane  ,  &  à  la  plus  outrée  fevérité,  J  Déclaration  eft  très-bien  conçue.  King 
&  font  périr  ainfi  bien  des  gens ,  même  ti  paroît  un  Prince  décifif  &  intelligent  : 

des  Officiers  de  diftinéhon.  C’eft  pour  |  mais  là  clémence  &  Cz  bonté  s’y  font 
moi  un  grand  fujet  de  triftelfe,  d’in-  %  encore  plus  fentir. 
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jiütre  Déclaration  du  même  Empereur  King  û,  pour  recommander  aux  Peuples, 
l' Agriculture  ^  aux  Adagijîrats  la  ‘vigilance  le  déjintérejfement. 

AQüoibontoutescesfculptures,  j  pendantlefquellesonvoitleplusforten- 
&  ces  autres  vains  ornemens,  qui  ❖  leveraufoibIelepeuqu’ila,&destrou- 
deviennentfifréquens?  Noniêulement  %  pes  de  brigands  ravir  IcnéceiÊire  à  de 
ils  ne  font  pas  néceifairesi  mais  occu-  J  pauvres  âmiIIes.Siragriculturefleuriflbit 
pant  beaucoup  d'hommes,  ils  nuifentà  J  on  ne  verroir  plus  tant  de  jeunes  gens 
l'agriculture.  A  quoi  bon  auffi  tant  de  ^  mourir  de  mifere',oude mort  violente  en 
broderies  &  d’autres  colifichets,quiamu-  S  la  fleur  de  l’âge;  &  chacun  auroit  du 
fent  aujourd’hui  les  femmes  ,  autrefois  %  moins dequoi couler doucementfès jours 
bien  plus  utilement  occupées  aux  étoffes  ^  jufqu’à  une  extrême  vieilleflè.  Bien  loin 
&  aux  habits  d’ufage  î  Les  hommes  làif-  que  nous  en  foyons  là ,  voici  une  année 

faut  l’agriculture  pour  d’autres  Arts,  les  %  de  ftérilité  bien  fâcheulè:  qui  nous  ar- 
campagnes  deviennent  incultes  ;  &  les  tire  cette  calamité.^  NemeCiis-je  point 
femmes  laifTant  pour  des  bagatelles  les  laifTé  furprendre  à  l’artifice  &  a  Thypo- 
étofiès  néceffaires ,  on  manque  dequoi  *  çrifie,  dans  la  diftribution  des  emplois  î 
s’habiller  dans  les  familles.  Or  que  des  Les  Magiftrats  ne  font-ils  pas  négUgens 
gehsà  quilevivre  Sclevêtirmanquent,  %  àrendrelajuftice?  LesOflSçiersdesTri- 
ne  s’échappent  à  rien  de  mal,  ceft  affûté-  bunaux,  fous  prétexte  de  rççiieillir  mes 

ment  une  chofe  affez  rare.  Je  laboure  droits ,  n  oppriment-ils  point  les  Peu- 
la  terre  moi-même  chaque  année  ,  &  î  pies  ?  Enfin  n’y  en  a-t-il  point  qui  fou- 
l’Impératrice  nourrit  des  vers  à  foye.  lent  aux  pieds  les  Loix  les  plus  efïèntielles. 

C’en  du  travail  de  nos  mains ,  que  nous  |  &  qui  chargez  d’exterminer  les  voleurs, 
fourniffons  en  partie  aux  cérémonies  partagent  fecrettement  leurs  rapines  ? 
ordinaires  à  l’égard  de  nos  ancêtres.  |  Nous  enjoignons  expreflement  à  tous 
Nousnous  faifons  un  devoir  d’en  ufer  1  les  principaux  Officiers  de  nos  Provin- 
ainfi ,  pour  donner  l’exemple  à  nos  Su-  *  ces ,  de  veiller  plus  que  jamais  fur  cha- 
jets,  pour  les  animer  à  l’agriculture,  &  cun  de  leurs  fubalternes,  &  de  défërerà 
procurer  l’abondance  dans  toutl’Empi-  ^  nos  Miniftres  ceUx  qu’ils  auront  trouvez 
re.  Ç’eft  dans  cette  même  vûë  que  je,  J  coupables.  Nous  ordonnons  à  cet  effet, 
refofe  les  préfens  ,  que  je  fupprimeles;  |  que  notre  préfente  Déclaration  foit  pu- 
Chargesmoinsnéceffeires  ,&quejeme  I  bliée  dans  tout  l’Empire,  &  qu’on  foit 
retranche  fur  le  refte  autant  qu’il  efl:  %  inftruir  de  nos  intentions. 

S'’’’ble,  pour  diminuer  à  proportion  les  J  Su  R  cette  pièce ,  l’Empereur  Cang 
des.  Non ,  je  n’ai  rien  plus  à  cœur,  ^  hi  dit  :  cette  Déclaration  va  droit  à  l’ef- 
que  de  voir  fleurir  l’agriculture  ;  jfi  une  %  feiitiel  :  il  n’y  a  pas  de  parole  qui  ne 
fois  elle  fleuriffoit ,  elle  feroit  fuivie  de  |;  porte.  Ce  qu’il  y  a  fur  le  compte  des 
l’abondance ,  Sefon  auroit  de  quoi  faire  «  fubalternes,  marque  un  Prince  qui  n’i- 
des  réferves  pour  les  tems  de  ftérilité.  ^  gnoroit  rien  des  plus  fècrettes  mifêfes 
On  ne  craindroit  plus  tant  ces  famines,  |  des  Peuples. 
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Dèclofation  de  l’ Empereur  Voua,  par  laquelle  il  recommande qu on  lui  donne 
des  lumières  pour  bien  gouverner  ,•  qûon  ï  injtruife  (ur  certains  points , 

^  quon  lui  parle  avec  liberté. 

El  E  V  e’  par  un  bonheur  («)  fingu-  |  Ce  qui  me  paroît  de  plus  furprenant , 
lier  fur  le  Trône  de  mes  ancêtres,  4  c’eft  que  dans  l'efpace  de  cinq  cens  ans, 
pourletranfinetcreàmapoftérité;  char-  %  qui  s’écoulèrent  depuis  Fir»  vang,  juf- 
gé  du  Gouvernement  de  ce  grand  Empi-  |  qu’aux  derniers  régnés  de  la  Dynaftie 
Te,pour  en  augmenter  la  fplendeur;  plein  J  Tcheou/û  fe  trouva  divers  bons  Princes, 
de  reconnoiflàncc  pour  l’honneur  qu’on  *  &  grand  nombre  de  fages  Miniftres , 
m’a  fait,  je  fensàuïE  toute  la  pefànteur  %  qui  s’oppoferent  à  la  corruption  du  fiéclc, 
du  fardeau  dont  on  m’a  chargé.  Depuis  ^  &  qui  plein  d’eftitne  pour  le  Gouver- 
mon  avènement  à  la  Couronne,  je  m’ap-  |  nement  des  anciens,  tâchèrent  de  le  ré¬ 
plique  jour  &  nuit,  fans  me  donner  un  4  tablir.  Cependant  tous  leurs  efforts  fu- 
moment  de  relâche.  Malgré  cela,  j’ai  J  renrprefque inutiles.  Les chofès allèrent 
fujetdecraindrc  qu’il  n’échappe  bien  des  J  de  mal  en  pis.  A  quoi  attribuer  cela? 
chofes  à  ma  vigilance,  &quejcnefaf-  4  Fut-ce  uniquement  la  faute  des. hom- 
fe  bien  des  fautes.  C’eft  pourquoi  j’ai  %  mes?  ou  ne  faut-il  pas  plutôt,  dire  qu’il 
*  Prin-  recommandé  chez  tous,  les  Ikou,  J  en  arriva  ainfi  par  un  Arrêt  defeendu 

^  dans  tout  l’Empire  ,  qu’on  cherchât  |  de  Enfin  a  quoi  attribuer  les  prof-  ^ 
des  gens  capables  de  m’iifflruire  ,&  de  4  périrez  de  nos  trois  fameufèsDynâfties?  ciel, 
m’aider  dans  le  grand  art  de  goùvo:-  %  Q^l  a  été  le  premier  principe  de  leur 
ner.  ■  |  décadence  &  de  leur  ruine  ? 

V  ous  donc  J'a  fûU,  (h)  qui  étés  à  la  tête  ^  J’ai  ailèz  entendu  faire  la  diftindion 
dcceuxqu’onm’apréIèntez,  (rangoüje  «  de  longue  vie  &  de  mort  prématurée, 
vous  vois  avec  plaint,  &  dont  vous  paroif-  J  de  gens  nezlàgcs  &  vertueux,  &  d’au- 
fbz très-digne  ,)  vous, dis-je,  lifez  ceci  J  très  nez  fans  efprit ,  ou  naturellement 
avec  attention.  Voici  dequoi  il  s’agit ,  j  portez  au  Vice.  On  dit  en  parlant  des 
&  furquoi  j’attens  devons  des  lumières.  «•  uns  &  des  autres  :  c’eft  leur  naturel , 
j’ai  oüi  dire  que  fous  nos  cinq  Ti  &  nos  %  c’eft  leur  deftin.  Voilà  le  langage  ordi- 
crois  F<««g,  l’Empire  joüiffoit  d’une  paix  |  nairc  qu’on  tient  fut  ces  différences.  Je 
charmante }  que  cependant  ils  n’em-  J  l’ai  entendu  mille  fois  ;  mais  je  vous 
ployoient  pour  la  maintenir,  que  quel-  .4  avoue  franchement,  que  je  ne  vois  point 
ques  réglemens  aflèz  fîmples ,  &  quel-  %  clair  en  tout  cela.  En  attendant  que  je 
ques  pièces  de  mufique.  Après  la  mort  J  reçoive  devons  quelque  éclairciffement, 
de  ces  grands  Princes,  la  forme  de  leurs  J  voici  ce  que  j’ai  principalement  à  cœur, 
cloches,  de  leurs  tambours,  &  de  fera-  |  Jevoudrois  que  chacun, de  foi-même,  & 
blablcsinftrumens,apaffé  jufqü’à  nous.  4  fans  contrainte  ,  fît  fon  devoir  -,  que. 
Mais  pour  leur  gouvernement,  il  n’a  pas  du  moins  les  Loix  les  plus  douces,  &  les 

eu  le  même  fort.  Il  eft  tombé  peu  à  peu  J  punitions  les  plus  légères  fuffent  fuffi- 
*Noins  en  décadence.  Sous  fié,  *  Tcheou,  &  »  fautes  ,  pour  contenir.  &  redreffer  les 
de  très-  [gurs  femblables,  il  n’en  reftoit  prefque  v-  moins  vertueux;  enfin  que  mes  Peuples 
PilwS!  aucun  veûige,  1  bien,  unis  fuflènt  tous  contens,  &  que 

4  .  ■ 

Ces  expreffions  font  ailufion  àceque&,î  J  Tchitenti  hùiig  chu ,  le  p\us  eftimé  des  Sagesqu’oo 
tf  fon  pere ,  le  fit  fon  fuceefleur  préférablement  à  lui  avoir  préfentez.  C’eft  à  lui  à  qui  il  adrefle  la  pa- 
fon  aîné.  J  rôle. 

C’eft  un  degré  d’honneur  ;  il  y  avoit  élevé  4. 

le 
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le  Gouvernement  fiit  làns  défaut.  Je  J  niez  fur  tout  cela  de  gtandes  lumiereSi 
voudroisqueles  rofees  &les  pluies  tom-  «  Mais  ce  que  je  vous  recommande,  c’eft 
haut  toujours  à  propos,  rendiilènt  les  J  que  pour  me  mieux  inftruire,  vous  y  pro- 
cliamps  fertiles ,  &  les  arbres  abondans  J  cédiez  avec  ordre,  làns  embraflèr  trop 
en  fruits  ;  qu’il  n’arrivât’ point  dans  les  *  de  ebofès  à  la  fois,  làns  confondre  les  ma- 
Aftres  de  Phénomène  effirayant  5  que  les  |  tieres,traittant  d’abord  un  fujer,enfuite 
làifons  fulTent  bien  réglées.  Enfin  je  |  un  autre,  avançant  toujours  pied  à  pied, 
voudrois,  aidé  du  puilîant  lècours  de  •fr  &frilàntfur-toutbienfentir  fur  chaque 
Tien  y  &  de  la  protection  confiante  *  article,  ce  qu’il  y  aura  de  plus  ellèntiel& 
des  Kouei  chin ,  faire  fleurir  de  plus  en  *  de  plus  d’ufage.  Ce  que  vous  aurez  re¬ 
plus  mon  Empire,  rendre  chaque  jour  *  marqué  dans  tous  les  Officiers  de  l’Em- 
plus  heureux  mes  Sujets ,  faire  part  de  «  pire,  comme  défaut  de  vertu,  défaut 
ce  bonheur  aux  Peuples  voifms,  &,  s’il  |  de  droiture ,  m.anque  de  zele  ou  d’ap-  , 
fe  pouvoir,  à  tout  l’Univers.  |  plication,  marquezde  moi  fans  en  rien 

Voilà,  T  a  fou  y  quels  font  mes  fou-  «  omettre  5  &fiir  ce  qui  regarde  ma  Per- 
haits.Verfé  comme  vous  êtes  dans  l’an-  «  fohne ,  exprimés  vous  librement ,  fans 
tiquité  la  plus  reculée,  infiruit  à  fonds  du  %  déguifement,  làns  détour,  &  ne  craignez 
gouvernement  de  nos  anciens  làgesPrin-  |  point  de  fâcheux  revers.  Employez-vous 
ces,  &  de  tous  les relforts  dont  dépend  «  incelfamment  à  me  dreflèr.  un  ample 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  Empires  5  «  mémoire.  Quand  il  fera  fait,  je  le  lirai, 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  me  don- 'J 

Tchuenti  hong  chu  drefa  en  effet  un  Mémoire  four  [  Empereur ,  ou  plutôt  lui 
préfentaun  ajfe^long  Difeours  écrit  de  (a  main  ,  dont  je  donnerai  ci -apres 
l’Extrait.  Vou  ti  enparuifort  fatisfait  ,•  £5“  pour  s’en  procurer  encore  quelque 
autre  ,  il  fit  la  Déclaration  qui  fuit. 

*Nom  Nditde  Cl;«»,*qu’enlèprome-  |  menceméntde  iaDÿnaftieTcl»fo»,nouS. 

d'unEm-  nant  tranquillement  les  mairis  «  trouvons  dans  les  anciens  Livres,  des 

Cux.  croifées,&  fins  le  donner  aucun  mouve-  S  chariots  vafies  ôé  richement  ornez ,  des 
ment,ilfitcependantjoüirl’Empired’u-  |  armes  peintes,  brillantes,  &  quelque- 
ne  paix parfaite.Ondit  aucontraire deVen  |  fois  enrichies  de  pierres  précieufes. Nous 
*  Antre  vang,  *  que  pour  maintenir  tout  dans  «  y  trouvons  établies  des  mufiques  d’ap- 
Prînœ  ülè  donna  de  ttès-grandsfoins.  %  pareil,  &  des  ballets  magnifiques;  au 

quiétoit  Le  gouvernement,  dit-on,  l’occiipa  fr  lieu  que  du  tems  de  Chunonne  trouvé 
fort,  que  fouvent  le  Soleil  couché, il  n’a- «  rien  de  femblable.  A-t-on  une  belle 
mtnrde  voit  pas  encore  pris  fon  repas.  Efi-ce  «  pierre  précieufe  fans  défaut  ?  On  n’y 
tDynaf-  que  CCS  deux  Grands  Princes  n’avoient  |  grave  point  défigurés  ;  au  lieu  del’em- 
pas  les  mêmes  principes  ?  Pourquoi  l’un  J  bellir,  onia  gâteroit  :  c’étoit  la  maxime 
îàtiguer  tant,  &  l’autre  fi  peu  ?  Je  ne  |  du  tems  de  Chun.  Sous  les  Tcheou  en 
fçailije  me  trompe;  mais  je  crois  voir  «  regnoit  une  autre  ,  fuivant  laquelle  on 
la  raifon  d’une  fi  grande  différence.  Du  |  prétend  que  la  vertu  abefoin  d’aide,  & 
tems  de  Chun  ,  regnoit  encore  dans  J  qu’un  peu  d’éclat  la  foutient. 
toute  fa  pureté  l’heureufe  fimplicité  des  «  Dans  des  tems  encore  moins  éloi- 
premiers  fiecles.  Du  tems  dé  Fen  vang  |  gnezlesuns  des  autres  j  il  s’efivûd’auffi 
aucontraire,  la  pompe  &le  luxe  avoient  |  grandes  différences.  Pour  effrayer  les  mé- 
déja  pris  naiifance.En  effet  dès  le  com-  f  chans,  on  établit  des  loix  féveres.  Les 
Tome  IJ.  liiü 
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miitiiarions  étoient  feequentes  :  on  les  j  gnons  étroitement  d’examiner  avec  foia 
abolir  fouslcs  -ôtions  le  regnede  j  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  défeSueux  dans 
£ang  iimg ,  le  nombre  des  criminels  fut  v-  le  gouvernement.  Dans  les  points  où  il 
fl  petit ,  que  pendant i’efpace  de  quaran-  %  s’éloigne  peut-être  de  la  làge  antiquité , 
te  ans ,  les  prifons  demeurèrent  vuides-  ^  voyez  fi  c’eft  avec  taifon ,  ou  par  négli^ 
L’ufage  de  ces  fupplices,  recommença  J  gence.  Communiquez-nous  vos  vues, 
fous  les  7/în.  Ce  fut  un  carnage  horri-  ^  Expofez  les  moyens  Ôcles  expédiens, 
blc  j  qui  ne  diminua  cependant  point  le  J  que  vous  jugerez  convenables.  Drclîèz 
nombre  des  crimes.  Il  périt  par  là  un  j  dé  tour  cela  un  mémoire  exaét  ;  &  en 
monde  infini.  On  n’y  peut  penfer  fans  j  iedrelTant,  prenez  fur-tout  garde  à  deux 
fiorreur  lôt  fans  compaluon.  Hélas  t  c’efl:  chofes  ,  nous  vous  l’enjoignons  expref 

ainfi  que  rappellant  continuellement ,  %  fément.  i  °.  Ne  vous  bornez  pas  à  me 
&  comprant  ce  qui  s’eft  palTé  fous  tant  J  débiter  de  beaux  difeours;  mais  appuyez 
d’Empereurs  qui  m’ont  précédé ,  je  tâ-  J  principalement  fur  ce  qui  eft  de  prati- 
che  d’en  profiter  pour  foutenir. comme  que.  2°.  Que  ni  le  refpecl ,  ni  la  crain- 
ilfaut  l’honneur  du  Trône,  ôc  procurer  |  te,  ne  vous  empêchent  pas  de  parler 
le  bien  de  l’Empire.  J  avec  liberté.  Car  telle  eft  notre  volonté. 

J’afpire  fur-tout  à  feire  valoir  l’Agri-  |  Dans  le  Livre  d’où  ces  pièces  font 
culture .,  &  à  ne  mettre  dans  les  em-  tirées,  il  y  a  encore  quelques  Déclara- 
plois,  que  des  perfonnesqui  enfoient  I  tionsde  rEmpercurFoa  tt,  dont  lama- 
bien  dignes.  Je  laboure  la  terre  pour  |  tiereeft  toute  femblable  aux  deux  précé- 
c  donner  l’exemple.  *  Je  fais  honneur  à  J  dentes.  Sur  une  de  ces  pièces ,  l’Empe- 

n,e  ve-  çeux  quifc  diftinguent  dans  ce  travail ,  *  reur  Çmghi  dit  :  cette  pièce  feule  fait 
Eoit  de  &  j’ai  fouvent  pour  cel%des  Envoyez  en  %  alfez  voir  que  fous  Fou  tï  regnoit  la  po- 
quité'.'  campagne!  Je  m’informe  avec  grand  J  litelTe  ôc  le  beau  langage.  Je  ne  fçai,  fi 
foin  des  pauvres-,  des  orphelins,  des  J  l’Empereur  s’exprima  de  la  forte.  Du 
gens  fans  appui.  Enfinjepenfelànsceflè  moins  on  cite  auffitôt  après  un  Auteur 
aux  moyens  de  rendre  mon  régné  re-  %  nommé  Tching  te  lieou-,  qui  dit:  les  Dé- 
commandable  ,  en  rendant  mes  fujets  J  datations  de  n  font  trop  étudiées.  Il 
vertueux  ôc  contents.  Malgré  cela,  je  ♦  yadu  goût  ôc  du  ftile,  mais  bien  du 
ne  puis  pas  dire  que  j’y  aye  tantfoitpeu  vuide.  J’aime  beaucoup  mieux  celles  de 
réülfi.  Les  làifons  font  déréglées ,  l’air  |  Fc»  «:1e  langage  en  eft  plus  fimple,  *ymi 
eft  corrompu,  les  maladies  régnent,  il  |  mais  iln’en  eft  pas  moins  bon;  &pour 
meurt  quantité  de  monde,  mes  peuples  ÿ  le  fonds  elles  vont  beaucoup  plus  droit  qael^es- 
foufirent  ;  &  je  ne  fçai  à  quoi  attribuer  f  au  bien  réel  &  folide.  Je  trouve  encore 
ces  malheurs,  fi  ce  n’eft  peut-être,  que  %  dans  le  même  Livre  d’autres  Déclara- 
malgrémesbonnesintentioiis,  ily  aen-  J  rions  ôr  Ordonnances  du  même  Empe- 
core  du  mélange  dans  çeux  que  j’ai  mis  J  reurFo«  r;,foit  pour  des  remifesde  fes 
en  Charge.  C’eft  pour  m’aider  à  un  exa-  ^  droits,  foit  pour  fournir  de  fontréfor 
men  fi  nécelTaire  ôc  fi  difficile ,  que  j’ai  aux  vieillards  ôc  autres  néceffiteux.  Sur 
fait  chercher  exprès  de  toutes  parts,  ôc  J  quoi  l’Empereur  Ca»g  hi  àitt  Fou  ti  en 
appellé  à  ma  Cour  bon  nombre  de  gens  |  tout  ceci  imita  bien  Fen  ti  fon  grand  pe- 
de réputation.  S  re  ,  ôcfon  pere  King  ti-,  mais 3  n’imita 

C’eft  donc  à  vous ,  Grands  de  l’Empi-  %  pas  leur  œconomie.  Il  épuifa  fon  tréfor 
re, avons,  dis-je,  en  général,  ôc  àcha-  |  parmille  dépenfes,  ôc  fixr  la  fin  de  fon 
cun  de  vous  en  particulier  ,  que  cette  |  régné  il  s’en  trouva  mal. 

Déclaration  s’adrelïè-  Nous  vous  enjoi-  « 
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Tchao  ti  le  pim  jeune  des  enfans  de  Vouti  lui  fucceda.  fe  ne  trouve  de  lui  dans 
ce  Linjre  que  deux  Pièces  ;  encore  la  première  e[l-  elle  bien  courte.  En  ‘voici 
l'occajkn.  On  lui  préfenta  comme  gens  dun  mérite  pngulier  ,  d’une  ‘vertu 
exemplaire ,  d une  grande  capacité,  Han  fou ,  quatre  autres  :  mais  on  lui 

repré fenta  en  même  tems  qu’ils  (ouhaittoient  de  vivre  retire!^,  éS  de  ne  point  en¬ 
trer  dans  les  Charges  qu’ils  priaient  Sa  Majeflé  dé  le  trouver  bon.  Sur  cela 
Tchao  ti  expeSa  un  Ordre  en  ces  termes. 

J’AimeautantHd«/o»,&c.quejeleseC-  *  cun  d’eux.  S’il  leur  arrive  malheur , (^») 
rime:  tout  dignes  qu’ils  font  des  grands  4  je  veux  qu’on  fourniflè  auffi  de  ma  parc 
emplois,  je  veux  bien  leur  en  épargner  J  [h)  une  couverrare  &des  habits  conve- 
les  peines.  Je  confens  donc  que  libres  nables  ;  &  que  pour  les  cérémonies  ac- 
deces  foins,  ils  s’emploient  par  leurs  difo  ‘<r  coûtumées,  on  ufe  d’un  animal  du  fc'- 
cours  &  parleurs  exemples ,  à  faire  fieu-  J  cond  ordre. 

rir  chacun  dansleur  pays,  toutes  les  vèr-  *  Sur  cet  ordre  de  tchao  fi,l’Empe- 
rus ,  &  principalement  la  piété  filiale.  ?  reur  Canghi  dit  :  Se  priver  ainfi  à  pro- 
Pour  leur  témoigner  mon  eftime ,  j’or-  %  pos  de  quelques  bons  Officiers ,  c’eft  y 
donne  qu’au  commencement  de  chaque  *  gagner.  Leurs  difeours  &  leurs  exem- 
année,  les  Officiers  du  lieu, de  ma  part,  «  pies  forment  un  grand  nombre  de  gens 
&à  mes  frais,  foflènt  un  préfent  à  cha-  capables  &  vertueux. 

Tanouang  Roi  de  Yen  ,  quoique  de  la  Maifon  régnante  ,  entrait  dans  un  parti 
qui  je  formait.  Tchao  ti  qui  en  fut  infhrmt,  lut  écrivit  la  Lettre Juivante , 
ép  la  lui  envoya  fcellée  de  Jon  Sceau. 

K  AO  TI  ,  dont  nous  avons  tous  4-  tiétoit  fi  redevable  pour  leur  attachement 
deux  rhonneur  dedefcendre,de-  %  &  foiirs  fervices;  ces  fomilles ,  dis-je, 
venu  Maître  de  l’Empire,  donna  des  |  multipliées  confidérablement ,  fe  trou- 
apanages  aux  Princes  de  là  Maifon,  J  vent  depuis  du  tems  comme  confondues 
pour  en  multiplier  les  appuis.  Depuis  ce  avec -les  autres,  dans  toutes  forces  de  con- 
tems-là  les  Lia  (c)  par  de  lècrettes  intri-  J  dirions.  Grand  nombre  de  gens  qui  en 
gués  ayant  el&yé  de  nous  fupplanter,  J  font,  labourent  la  Terre  ,  &  fouffirent 
tous  les  Lie  0»  demeurèrent  unis  entr’eux  J  beaucoup  fans  murmure.  On  en  a  élevé 
contre  leurs  ennemis  communs.  Ils  eu-  quelques-uns  par  reconnoiflànce  ;  mais 
rent  poureuxle  Prince  de  d’au- aucun  n’a  monté  plus  haut  qu’au  rang  de 

très.  On  extermina  les  Lia  &  notre  %  Héo«;  vous  le  fçavez;  &  vousn’igno- 
Maifon  futmaintenue  fur  le  Trône  dans  J  rez  pas  auffi  que  ceux  de  notre  maifon 
la  perfonne de  Ffwri.  Les  ,  les  Ai ,  «  ont  été  traiteez  tout  autrement.  Tel, 
les  Tsao,  les  Aorfn,  ces  familles  à  qui  Kao  %  fans  avoir  feulement  paru  en  campagne, 
4- 
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ni  rendu  le  moindre  fervice,  entra',  pour  gens  qui  ne  vous  tiennent  en  rien.  Vous 

ainfi  dire  ,  en  partage  de  l’Empire.  On  «■  formez ,  ou  du  moins  vous  appuyez  un 
lui  alEgna  un  Domaine  :  onl’honora  du  %  parti  rebelle.  S’ileft  accordé  aux  morts 
titredeFâ«^,ou  de  Roi:  on  lui  fournit  J  d’être  inftruitsde  ce  quife  paflè  ici,  de 
mêmedegrollèsibmmes.  Voilà  comme  quel  front  ofèrez-vous  déformais  vous 
enufk  Kao  ri  envers  ceux  de  fa  maifon:  préfenterdans  le  Miao  de  vos  ancêtres, 
&  ces  bienfaits  Ce  font  tellement  perpé-  *  pour  y  foire  en  leur  honneur  les  cérémo- 
tuez  depuis,  que  lepere  venant  à  mou-  nies  ordinaires  1 
rir  J  le  fils  lui  a  fuccedé  ;  &  l’aîné  venant  |  L’Empereür  Canghi  ditfur  cette  Let- 

à  manquer,  on  a  foitpaflèr  l'héritage  aux  J  trede  Tchao  ti:  -le  grave,  le  folide  &le 
cadets  ;  c’efi:  à  votre  fong  que  vous  de-  ^  tendre  s’y  fùivent  bien ,  &  s’y  foûtien- 
vez  tout  ce  que  vous  êtes:  vous  le  fça-  î  nent  mutuellement.  Les  expreilionsd’ail- 
vez;  &  c’eft  contre  ce  même  lâsg-,  que  |i  leurs  font  bien  liées.  Elle  étoit  tcès-pro- 
voiis  élevant  aujourd’hui,  aulieu  de  l’at-  J  pre  à  toucher. 
tachement&  du  zele  qu’il  devroit  vous  '  Une  GlofeditqueT^z»  ayant  reçu  cet 
infpirer  pour  le  Chef  de  votre  Maifon  ,  écrit,. l’ouvrit, Ielut,&furlechamps’é- 

vous  vous  unifiez  contre  moi  avec  des  J  trangla.  . 

Déclaratkn  defÆfKpereurSuea  déportant  ordre  qu  on  lui  préfente  des  gens  qui 
fe /oient  dipingue'^par  la  piété  fiUÀe. 

Etant  auffipeffuadéquejelefuis  J  vertus;  fordonne  quedechaqueGou- 
demoninfuffiûnce&de  monpeu  vernement  on  me  préfente  quelqu’un 
de  lumières ,  je  tâche  d'y  fupplécr  par  «  quifediftinguedansla  pratique  de  cette 
une  attention  continuelle  fur  les  befokis_4i  vertu.  Je  veux  honorer  chacun  d’eux , 
de  mon  Empire  ,  &  je  m’en  occupe  *  &  l’avancer  félon  fo  capacité, 
jour  &  nuit.  La  jufte  crainte  que  j’ai  S.0R  cette  Déclaration,  l’Empereur 
de  déshonorer  mes  ancêtres,  m’a  fait  î  Canghi  dit;  les  Han  fuccédoient  im- 
appeller  à  mon  fecours  des  gens  de  ré-  J  médiatement  aux  Tfn  ,  c’eft-à-dire ,  à 
putation  ôc  de  mérite.  Malgré  cela,  &  |  un  tems  de  troubles  &  de  corruptiop. 
les  autres  moyens  que  j’ai  pu  prendre,  «  Rien  par  confequent  ne  prefibit  plus  qiie 
je  n’ai  point  réiifli  jufqu’àpréièntàbicn  J  de  réformer  les  mœurs,  & 'd’animer  à  la. 
réformer  les  mœurs.  Faifonr  aujourd’hui  J  vertu.  AulE  voit-on  que  depuis  Ve»  ti,, 
attention  à  ce  que  la  Tradition  nous  ap-  «  Vou  ti,ôc  les  autres ,  les  s’y  appli- 
prend,  que  la  piété  filiale  eft  la  bafe  des  I  quoient  fort. 


dm 
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Jatre  Déclaration  de  l’Empereur  Suen  ti ,  portant  exemption  des  Corvées  pour 
ceux  qui  venaient  deperd,re  leur  pere  ou  leur  mere. 


UN  bon  moyen  pour  retenir  dou-  ^  pere  ou  fk  grand-mere  ,  foit  aufïl-tôt 
cernent  les  Peuples  dans  l’obéif-  exempt  des  corvées ,  afin  qu’il  puiilè  leur 
fance  &  la  foumilfion ,  c’éft  de  leur  infi-  ^  procurer  des  funérailles  convenables ,  SS 
pirer  une  grande  eftime  pour  la  piété  %  s’acquitter  librement  de  tous  les  devoirs 
filiale.  Or  il  arrive  aujourd’hui  que  fans  J  d’un  bon  fils. 

avoir  égard  à  ceux  qui'ont  le  malheur  ^  L  E  même  Empereur  Suen  ti  fit  une 
de  perdre  leur  pere  ou  leur  mere,  on  %  Déclaration,  par  laquelle  il  difpenfoit 
occupe  indiftéremment  les  Peuples  aux  J  à  l’avenir  le  fils  de  déférer  fon  pere ,  & 
corvées  qui  feprélèntent:  de  forte  qu’un  *  la  femme'fon  mari,  laiflànt  cependant 
pauvre  fils  ne  peut  rendre  tranquille-  ^  la  peine  de  mort  pour  lès  peires  ôt  les 
ment  les  derniers  devoirs  à  Tes  parens.  %  maris,  qui  manqueroient  à  déférer  leurs 
Pour  peu  qu’il  air  de  piété ,  cette  violen-  enfans  &  leurs  femmes  coupables  de 
cedoitluipercerlecœur.  J’en  aicompaf-  |  certains  crimes.  Sur  quoi  l’Empereur 
fion,  &  j’ordonne  que  quiconque  vient  «  Cang  hi  dit  :  la  différence  que  fit  Suen 
à  perdre  îon  pere  ou  fa  mere,  fon  grand-  J  h,  eft  fondée  en  bonnes  raifons. 


Yu  cadet  de  Yuenti  fils  de  Suen  û  comme  lui ,  mais  d’une  autre  femme ,  fut  dès 
fonhas  âge  fait  Vang,  ou  Roi  de  Tong  Ping;  quand  il  fut  plus  â.gê,  ils’é- 
mancipaun  peu,  £5'  mécontenta  fa  mere  ,  qui  de  fon  côté  aigrit  encore  le  mal. 
Yuenti  jjf  donner  fur  cela  des  avis  au  fils.  Enfuite  il  écrivit  â  fa  mere  en  ces 


MOI  Empereur,  enjoints  à  tous  *  jeune  Prince  :  mais  ce  font  des  fautes 
les  Eunuques  en  Charge  >  de  |  après  tout,  dont  il  n’y  a  guéres  que  cer- 
faire  paflèr  cette  lettre  à  la  Reine,  mere  «■  tains  Princes  d’une  éminente  fageflè  , 
du  Vang  ou  Roi  de  Tong  ping.  ^  qui  foient  tout-à-fait  exempts  à  cet  âge. 

■  Il  m’eft  revenu  certaines  chofes,  à  Une  ancienne  maxime  dit  qu’il  fied  bien 
l’occafion  defquelles  je  vous  prie ,  Ma-  aux  peres  &  meres  de  couvrir  les  fautes 
dame ,  de  faire  attention  que  la  concor-  de  leurs  enfans.  Pelèz-là  un  j)eu ,-  Ma- 
de  &  l’union  faitle  bonheur  des  familles,  J  dame,  cette  maxime,  &  faites  réfléxion 
&  que  rien  ne  leur  peut  tant  nuire,  que  la  aux  nœuds  qui  vous  unilTent ,  vous  •& 

divifion  entre  les  perfonnes  les  plus  étroi-  %  votre  fils.  Q^iquevous  viviez,&ref- 
tement  uniesparlefang.  LeRoideTo»_ç  J  piriez  chacun  à  part,  c’eft  cependant  le 
firtg,  fous  prétexte  du  rang  qu’il  tient,  J  même  làng  ,  ce  font  les  mêmes  elprits 
croît,  dit-on ,  en  fierté,  àmefurequ’il  dans  deux  corps.  Peut-il  y  avoir  des 
avance  en  âge.  Il  néglige  l’étude  ,  il  J  nœuds  plus  étroits  ?  Faut-il  les  rompre 
traitte  mal  fes  Officiers  :  il  fèmble  mê-  |  pour  peu  de  chofe  ?  Autrefois  Tcheou 
me  oublier  un  peu  ce  que  vous  lui  êtes,  ^  kong  donnant  des  avis  à  Pe  kju ,  lui  re¬ 
fit  n’avoir  pas  pour  vous  tous  les  égards  commanda  fort  entre  autres  chofes,  de 
qu’il  devroit.  Ce  font  des  fautes  en  ce  |  ne  jamais  rompre  avec  un  ami,  que  pour 
Tome  11.  Kkkkk 
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des  raifons  très-confidérables.  Or  fi  la  «•  &  de  patience ,  s’il  le  faut ,  que  l’union 
fimple  amitié  demande  qu’on  fe  pardon-  %  régné  entre  vous, 
ne  mutuellement  bien  des  âutes  ;  jugez ,  %  Sur  cette  Lettre  l’Empereur  Cang  hi 
Madame ,  jugez  fur  cela  du  cas  préfent.  *  dit  :  cet  avis  eft  fort  bien  conçu  :  il  de- 
Au  refte  j’ai  dépêché  un  Envoyé  vers  le  voit  faire  impreffion.  L’Hiftorien  Pan 
*  Le  Roi.  Vang*  ^  votre  fils,  &  lui  ai  donné  fur  kpu  dit  de  Yum  ti ,  que  tous  les  ordres 
fa  conduite  quelques  avis.  Il  n’excufc  %  qu’il  donnoit  par  écrit ,  étoient  pleins 
point  fes  fautes  :  il  les  reconnoît  &  s’en  J  d’une  douceur  &  d’une  fianchife  quife 
repent.  Vous,  Madame,  de  votre  part,  J  reflèntoit  de  la  première  antiquité.  Pan 
ayez  foin  de  feire  enforte  par  une  cou-  ^  a  raifon ,  &  ce  qu’il  dit,  paroît  admi- 
duite  pleine  d’indulgence ,  de  tendrefiè ,  |  rablement  bien  dans  cette  pièce. 


*  Noi 


r'mg 

Roi. 


Déclaration  de  l’ Empereur  T cmng  ti  fuccéjjeur  de  Yuen  ti.  Il  recommande  aux 
Heou*  çÿ  autres  Grands  d! éviter  toute  dèpenje  inutile ,  Çÿ  ordonne  qu’on 
veille  a  ce  queperfonne  n  ait  des  habits,  c.  au~de£us  de fa  condition. 

NOS  anciens  Princes,  en  établifi  J  aux  Peuples,  ils  font  tousoccupez  de  leur 
fant  les  titres  d’honneur  avec  fafte  &  de  leurs  plaifirs.  Ils  bâtiilènt  des 
tant  dans  fagelTe,  ont  eu  principalement  %  maifons  fuperbes  :  ils  fe  font  de  vaftes 
en  vue  de  diftinguer  les  rangs  de  l’E-  |  jardins  &  de  grands  étangs  :  ils  nourrif- 
tat  :  mais  ils  ont  en  même-tems  préten-  *  fent  dans  l’oiliveté  une  foule  d’efclaves: 
du  que  les  premiers  feroient  occupez  par  ilsrafinenttouslesjoursenhabits:c’eftà 

les  gens  vertueux.  C’eft  pour  les  hon-  J  quiaUraleplusdecloches  Jeplusdetam- 
norer,  qu’on  régla  les  diftindions  de  J  bours,  &  un  plus  grand  nombre  de  chan- 
ehars  &  d’habits ,  qui  fe  font  fi  bien  ob-  teufes.  Enfin  dans  leurs  chars ,  dans  leurs 

fervées  dans  l’antiquité.  Suivant  les  ma-  habits ,  dans  les  mariages ,  dans  les  fu- 
ximes  de  ces  grands  hommes  ,  les  ri-  f  nérailles,  &  dans  tout  le  refte,  leur  dé- 
cheffes  n’étoient  point  un  titre  qui  dif-  |  penfeeftexcefîlve.  Ceux  des  Magiftrats 
penfât  de  l’obfervation  des  Loix.  Cet  |  &du  Peuple  qui  font  riches,  fuiventee 
ufage  étoit  utie  leçon  continuelle  pour  mauvais  exemple ,  &  cet  abus  paflè  en 
tout  l’Empire ,  qui  enfeignoit  de  pré-  |  coutume. 

férer  la  vertu  aux  richeffes  ;  &  les  Peu-  J  Le  moyen  ,  qu’avec  ces  défordrès , 
pies  avoient  dans  ceux  qu’ils  voyoient  J  puiffent  regner  dans  l’Empire  la  mo- 
au-delTus  d’eux ,  autant  de  beaux  exem-  ^  deftie,  la  tempérance,  &  lafage  œco- 
ples  en  ce  genre.  J  nomie  ?  Si  ces  vertus  n’y  régnent ,  conà- 

Aujourd’hui  quelle  différence  !  on  ne  |  ment  n’y  fouffrira-t-on  pas  des  mauvais 
voit  que  luxe  ,  que  folles  dépenfes  ;  ❖  tems  ?  fera-t-il  poffible  que  chacun  ait 
cemalvatous  lesjours  en  croiflànt.  Les  >  toujours  au-delà  du  nécefîàire?  O  .'que  ♦N»” 
Jî:o»g,les  King,  les  Hm»,  &  les  gens  qui  %  le  Chi  king"*  a  bien  raifon  de  dire:  vous 
m’approchent  ou  comme  parons  &  al-  |  qui  êtes  au-deffus  des  Peuples  par  votre 
liez ,  ou  comme  mes  Officiers ,  au  lieu  J  rang  &  par  vos  emplois ,  veillez  avec 
d’entrer  avec  moi  dans  des  fentimens  de  ^  attention  fur  vous-mêmes.  Les  Peuples 
zélé  &  de  compaffion  fur  ces  défordrès,  ont  les  yeux  fur  vous,  prêts  à  fuivre  vos 
les  autorifent  par  leurs  exemples  :  au  Heu  bons  ou  vos  mauvais  exemples, 
qu’ils  devroient  par  une  attention  con-  J  Par  ces  préfenres ,  nous  enjoignons 
tinuelle  fur  eux-mêmes ,  &  par  leur  at-  ^  à  nos  Miniftres  &  aux  Magiftrats ,  de 
chement  aux  Rits ,  fervir  de  modèles  %  travailler  à  réformer  tant  d’abus.  Le  noir 
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&  le  verd  font  les  couleurs ,  dont  tout  *  leur  rang  félon  les  Loix ,  donnent  à  tou- 
ce  qui  eft  Peuple  doit  fe  fèrvir  :  qu  on  *  te  la  Nation  l’exemple  de  ce  qu’on  ap- 
ne  lui  en  Ibuffire  point  d’autre.  Nous  ^  peUe^  honnête  épargne  :  c’eft  afliirc- 
recommandons  à  tous  les  Heou  &  au-  %  ment  une  grande  avance  pour  la  réforme 
très  qui  nous  approchent,  qu’ils  s’exa-  J  d’un  Etat;  car  auffitôt  tombe  le  luxe  , 
minent  fur  cet  article ,  &  foienr  les  pre-  J  fource  féconde  de  tant  de  maux  :  &  corn- 
miers  à  donner  l’exemple  d’une  réforme  «■  me  ceux  qui  font  dans  les  dignitez ,  dans 
fl  nécellàire.  f  les  grands  emplois,  &  dans  l’abondance, 

S  OR  cette  Déclaration,  l’Empereur  J  font  plus  fujets  à  s’oublier,  Ttfeg  h  alloit 
Cang  ht  dit  :  qu’on  fe  tienne  exade-  ÿ  droit  au  but,  en  s’adrel&nt  principale¬ 
ment  aux  diftinéi  tions  établies.  Que  ceux  %  ment  à  eux. 
qui  font  au-deffus  des  autres,  tenant  % 

Déclaration  de  l'Empereur  Ngai  ti,  par  laquelle  il  re'forme  fa  Mufique. 

AU  J  O  ü  R  d’h  u  I  régnent  parmi  |  avoient  foin.  Qmnt  à  la  mufique  ordi- 
nous  trois  grands  défordres  ;  la  |  naire  pour  la  cérémonie  Tiao,  nous  ne 
prodigahté  dans  les  repas ,  dans  les  vête-  prétendons  point  y  toucher  ,  non  plus 
mens,  &c;k recherche  de  mille  vains  or-  %  qu’aux  inftrumens  pour  la  guerre.  Ce 
nemens  ;  la  paillon  pour  les  mufiques  J  font  chofes  approuvées  dans  nos  *  Livres 

Ce  tendres  &  eftéminées  de  Tchin  *  &  de  f  mais  point  d’Officiers  exprès  pour  cela.  21?®“ 
roms  de  prodigalité  luit  le  delaltre  ^  Quj>n  examine ,  &  qu  on  m  expole  a  gie* 

pays  au-  dcs  familles;  elles  tombent  à  la  troifiéme  |  <jui  des  autres  Officiers  il  convient  d’en 
Krià*  génération ,  5c  tout  l’Empire  en  devient  |  donner  le  foin. 

Royau-  plus  pauvre.  La  recherche  des  vains  or-  L’ E  m p  e  R  E u  R  Cartg  ht,  qui  aime 

nemens  fait  qu’un  grand  nombre  de  gens  J  la  mufique,  ôc  qui  s’en  picque,  dit  fur 
s’occupent  à  des  arts  très-inutiles ,  au  lieu  J  cette  Déclaration  :  la  mufique  a  la  vertu 
de  vacqueràl’agriculrare.  Enfin  les  mu-  *  de  calmer  le  cœur;  c’eft  par  cet  endroit 
fiques  tendres  ôc  efféminées  inlpirent  le  ❖  que  le  fàge  l’aime.  Dailleurs ,  en  fè  di- 
iibertinage.  Vouloir ,  malgré  tout  cela,  %  vertiiknt,il  peut  s’exercer  à  bien  gou- 
faire  regner  dans  un  Etat  l’abondance  ôc  J  verner,par  une  application  aflèzjuft'e  ôc 
l’innocence;  c’eft  vouloir  qu’une  fourcé  |  aflèz  facile  du  Gouvernement  à  la  mu-^ 
toujours  bourbeufè ,  forme  un  ruiilèau  fique.  Quant  à  cette  mufique  lafeive, 
d’eau  pure  ôc  claire.  Confuciusavoit  bien  %  elle  n’entre  point  en  comparaifon.  Aquoi 
raifon  de  dire  qu’il  falloit  éviter  la  mufi-  J  bon  pour  cela  tant  de  dépenfes  ?  Ngai 
quedeTc^f», ôcqu’eEeinlpiroitledéré-  *  fi  eut  raifon  delà  caifer. 
glement  des  mœurs.  *  Une  glofe  dit  qu’il  épargna  par  là 

Parcespréfentes,  nous  caifons  notre  %  les  appointemens  ôc  l’entretien  de  440. 
mufique,  ôc  tous  les  Officiers  qui  en  %  perfonnes. 
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discours 

DE  KfA  CHAN.M 

SUR  LE  BON  OU  LE  MAUVAIS  GOUVERNEMENT, 
jiddrejfé  à  l’Empereur  Ven  ti ,  autrement  dit  Hiao  ouen. 

PR  I N  c  E ,  j’ai  oüi  dire  0>')  qu  un  bon  f  de  criminels  qu’on  traînoit  aux  prifons , 
Miniftre  éft  celui  qui  ayant  l’hon-  ou  bien  aux  fupplices.Enfin  il  aliéna  telle- 
neur  de  fervir  un  Prince,  épuife  pour  |  ment  tous  lès  efprits,  que  chacun  au 
fon  fervice  ce  qu’il  peut  avoir  de  lu-  *■  moindre  bruit  levoit  les  yeux  &  prêcoit 
miéres,&  lui  témoigne  fur-tout  fon  zélé  |  l’oreille.  On  n’attendoit  qu’un  lignai, 
par  des  remontrances  fincéres,  où  il  ne  |  pour  fecoüer  un  joug  fipefant.  Qd  que 
déguife  rien,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie.  J  ce  fut  qui  le  donnât,  on  étoit  prêt  à  le 
C’eft  dans  cet  efprit,  que  je  vais  dans  ce  «•  fuivre. 

difeours  vous  entretenir  du  Gouverne-  f  Tchi»  chin  le  donna  ce  lignai;  vous  le 
ment.  Je  n’irai  point  chercher  fort  loin  |  fçavez  ,  Grand  Prince  ,  &  vous  .n’en 
dequoi  faire  fentir  la  différence  du  bon  |  ignorez  pas  les  faites.  Au  refte ,  fi  Chi 
&;  du  mauvais.  L’hiftoire  des  Tfin,  qui  *  hoang  épuifa  les  Peuples  par  Tes  impôts; 
ont  immédiatement  précédé  les  fdaw  (cj  5  %  il  s’épuifa  lui-même  par  fès  dépenfes.  • 
me  fournira  feule  dequoi  le  faire.  Dai-  |  Dans  une  marche  qu’il  fit  , depuis. fie» 
gnez  la  parcourir  avec  moi  y  faire  J  jeng  jufqu’à  Yong ,  il  changea  de  Palais  . 

:  quelque  attention.  |  jufqu’à  trois  cent  fois,. &  il  les  trouva 

On  a  fouvent  vû  dans  les  premiers  tous  garnis  làns  qu’on  çorrât  rien  de 
tems ,  de  pauvres  Lettrez  fimplement  %  l’un  .à  l’autre,  pas  mênâe  fes  cloches 
vêtus,  parvenir  par  leur  fagelfe  &  leur  |  &  fes. tambours.- (d)  Plufieurs  des  Palais 
vertu  aux  plus  grands  emplois ,  immor-  J  qu’il  habitoit,  étoient  fi  fuperbement 
talifer  leur  nom  par  leurs  importans  fer-  ^  élevez ,  qu’ils  fembloientplûtôt  desmon- 
viçes  :  on  n’a  point  vû  cela  du  tems  des  %  tagnes  que  des  maifons.  Les  bâtimens 
Tfin.  Chi  hoang  Prince  de  Î7“  devenu  |  étoient  hauts  de  quelques  dixaines  de 
Empereur  ,&  par  là  maître  des  revenus  Gin*.  Ils  avoient  du  Nord  au  Sud  mille  * 
ordinaires  de  tout  l’Em.pire  ,  au  lieu  de  «•  pas,  &  del’Eftà.Oueft  une  demie  lieue,  fi».*® 
fè  borner  là,  mit  auffi-tôt  de  nouveaux  f  Le  nombre  &la  richefle.  des  équipages,  *°’*"“*^ 
impôts ,  chargea  les  Peuples  de  corvées ,  J  répondoit  à  la  magnificence  des  Palais. 

&  les  rendit  li  miferables,  que  fon  ex-  |  A  quoi  aboutit  enfin  tant  de  fafte?  Ses 
trême  rigueur  ne  pouvant  faire  craindre  «  defeendans  fe  trouvèrent,  n’avoir  pas  la 
pis ,  les  montagnes  étoient  pleines  de  bri-  moindre  maifon  de  paille, 

gans  en  troupes,  &les  chemins  rempHs  %  Chi  hoang  fit  faire  pour  fes  Couriers 


de 
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de  grands  chemins  :  il  leur  donna  en  *  que  ,  fans  un  tel  fecoars ,  il  eft  rare  & 
largeur  cinquante  pas  :  il  éleva  des  deux  difficile  qu'un  Prince  gouverne  bien, 
cotez  des  murailles  de  terre.  Il  y  planta  t  Auffi  les  Princes  les  plus  éclairez  ont-ils 
quantité  de  pins,  &  d’autres  arbres  toû-  J  un  véritable  empreîîèment  d’entendre 
jours  verds.  On  ne  pouvoir  rien  voir  de  ^  des  avis  flnceres  :  &  les  fujets  véritable- 
plus  beau.  A  quoi  tout  cela  aboutit-il  i  #  ment  fidèles,  ne  craignent  point  de  s’ex- 
Ses  defcendans  à  la  fécondé  génération  |  pofer  à  la  mort,  pour  donner  au  Prin- 
ne  purent  trouver  un  petit  fentier,  par  J  ce  qu’ils  fervent,  ce  témoignage  de  leur 
où  fuir  en  fureté.  |  zélé. 

Cii  hoang  choifît  le  mont  Li  pour  fa  ^  Mais  il  en  eft  des  Princes  à  cet  égard 
fépulture.  Quelques  cent  mille  hommes  |  comme  des  terres.  On  a  beau  femer 
y  furent  occupez  pendant  dix  ans.  On  J  d’excellent  grain  fur  un  fol ,  qui  n’eft 
y  creufà  une  vafte  foflè  d’une  profon-  J  que  pierre  t  bien  loin  de  produire,  il  ne 
deur  extrême.  Q)  On  raflèmbla  au  de-  î  germe  pas.  Au  contraire  une  terre  graf- 
dans  pierres  &  métal  de  toute  efpéce.  le  &  hien  arrofée,  multiplie  abondam- 
Pour  les  ornemens  du  dehôrs,  on  em-  %  ment  la  femence  la  moins  bonne.  Par 
ploya  le  plus  beau  vernis,  les  couleurs  |  exemple  fous^i/’^ôt  Tcheou*  ,  les  avis  «0euy 
les  plus  vives,  les  perles  mêmes  les  plus  de  trois  grands  homm.es  d’une  éminen^  méchant 

précieufes,  &  autres  bijoux.  Dans  un  %  te  fageflè  ,  Koan  long  ,  Kit/è ,  Piijtn  ,  ^”^5^ 

étage  plus  haut  regnoient  de  vaftes  ga-  J  n’eurent  d’autre  effet  que  de  les  faire 
leries  :&  au  derrière  de  tout  cela,  s’éle-  j  périr.  SousFra'UaBg,  tout  au  contraire; 
voit  une  montagne  faite  à  plaifir,  plan-  ■<>  non  feulem.ent  ce  qu’il  y  avoit  de  gens 
t.ée  d’agréables  bois.  Voilà  bien  de  la  dé-  %  éclairez ,  lui  communiquoient  volontiers 
penfe  pour  la  fépulture  d’un  feul  hom-  |  &  utilement  leurs  lumières  ;  rhais  il  n’y 
me  ;  je  dis-  d’un  feul  homme  ,  car  fes  |  avoit  pas  jufqu’âu  moindre  bûcheron  , 
defcendans ,  pour  leur  propre  fépultu-  -v  qui  lîe  dît  librement  fa  penfee,  ôcl’oi^en 
re ,  furent  obligez  de  mandier  quelques  .f  profitoit  -fi.  elle  étoit  bonne.  Auffi  Lié  &  ^ 

pieds  de  terre,  &  n’eurent  pas  même  J  Tcheou  {b)  périrent-ils  ,  &  la  maifon  naftie- 

pour  la  couvrir  ,  un  petit  toit  de  ro-  de  Venmang  fleurit, 

féaux.  Un  bon  Prince  fait  donc,  par  rapport 

Enfin,  Chihoang^zommeno.thh'zîé-  %  aux  gens  qui  font  capables  de  l’aider  , 
roce,àprès  avoir  cruellement  déchiré  tous  J  ce  que  fait  une  bonne  terre  par  rapport 
les  engloutit,  pour  ainfi  dire,  |  aux  grains  qu’on  y. ferrie  ril  les  nourrit, 

l’Empire  entier  ,  foula  aux  pieds  toutes  «•  &  les  multiplie  autant  qu’il  peut.  Telle 

les  Loix  de  l’humanité  &  de  la  juftice.  J  eft  la  force  de  la  foudre,  qu’il  n’y  a  rien 

Mais  la  vengeance  de  Tze»*  ne  tarda  pas  |  qu’ellenebrife.Qffunpoidsdedixmille  . 
à  tomber  fur  lui  &  fur  là  famille.  Voilà  J  Afia»  tombe  d’enhaut;  il  écrafera  in^  *  Kiûn 

ce  que  j’ofe  vousrappeller.  Je  vous  prie  ^  failhblement  ce  qui  fè  trouvera  deflbus.  étoit  30. 

d’y  feire  attention,  &  d’en  profiter.  %  Or  ces  comparaifons  font  encore  trop 
Il  eft  vrai  que  communément  un  fujet  |  foibles ,  pour  exprimer  ce  qu’eft  à  l’égard 
fidèle  &  zélé,  parlant  fans  déguifement,  *  d’un  Sujet,  l’autorité  du  Souverain.  Lors 
n’eftguéresécoûtédes Princes;  &qu’af-.  t  mêmequ’üouvrelecheminauxremon- 
fezfouvenr,  fans  leur  être  utile,  il  fe  perd  |  trànces  ,  qu’il  demande  qu’on  lui  en 

lui-même.  Mais  il  eft  encore  plus  vrai,  |  faffe ,  qu’il  les  reçoit  bien,  &  qu’il  en 

'4- 
*  ■ 

(a)  Le  Chinois  dit:  qui  pénécroitjufqu’aux  trois  J  femblable  qu’il  eft,  écrit  &  prononcé  à  l’EurO- 
Sources  ;  Eaaggération  qui  fait  allufion  à  quelque  J  peane',  eft  très-diÉEerent  dans  l’écriture  &  dans  la 
fable  approchante  de  celle  des  Poètes  anciens  fur-  les  J  prononciation  Chinoife  du  nom  de  ce  méchant  Prin- 
-  Enfers.  Ailleu  s  on  met  les  neuf  Sources.  4,  ce. 

(i  )  Aurefte le  nom  delà  Dynaftie TchtM, tout  * 

Tome  II.  .  Lllll 
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profite;  communément  on  craint  enco-  |  près  mains ,  leur  vûë  étoit  de  faire  fleu‘ 
re,  &  il  eft  rare  qu’en  ce  genre  on  aille  ♦  rir  la  piété  filiale  dans  les  familles.  Ils 
jufqu’oùronpourrpitaEer.Queféroit-ce  s’afibcioient,  pour ainfi dire, au gouver- 

filePrinceaveugléparfesplfions,empor-  J  nement  des  gens  démérité;  prce  quüs 
té,cruel,ennemide  toutavisjtomboitde  fçavoient  combien  il  eft  dangereux 
tout  le  poids  de  fon  autorité  Souveraine  %  qu’un  homme  fi  àevé  au-delTus  des  au- 
furceuxquiluiendonneroient?  Quand  J  très ,  ne  s’enorgüeillifîè  de  fon  rang, 
ils  auroient  toute  la  làgeflè  de  Yao  ,  ôc  *  &  que  fon  orgueil  ne  l’aveugle.  Enfin 
toute  la  fermeté  de  Mong  puen ,  ils  ne  ils  ouvroient  aux  remontrances  un  fi 
pourroient  éviter  d’en  être  écralêz.  Mais  *  grand  chemin  ,  parce  qu’ils  ne  crai- 
auffi  un  Prince  de  ce  caractère  feroit  f  gnoientrientanrqued’ignorerleurspro- 
bien-tôt  abandonné  à  lui-même.  Il  feroit  *  près  fautes,  &  d’être  par4à  hors  d’état 
les  plus  grandes  fentes  qu’on  n’oferoit  «  de  s’en  corriger, 
î’en  avertir;  &  par  une  conféquence  in-  %  Chi  hoang  manquoit-il  de  grands  ta- 
feillible,  l’Etat  îèroit  en  très  grand  dan-  %  lens  i  Non,  fens  doute.  Après  s’être  af- 
ger.  J  fujerti  tout  l’Empire ,  &  détruit  les  fix 

Danslâ  première  antiquité,  nos  Pages  j  Royaumes  qui  le  partageoicnt,'il  en  fit 
Princes  avoient’ ordinairement  en  leur  un  partage  tout  différent  en  Kiun  (a) 
préfence  un  homme  ,  dont  le  devoir  &  J  &  Hien,  (  b  )  qu’il  gouverna  par  des  Of- 
l’emploi  étoit  de  marquer  leurs  fautes ,  J  liciers  aimables.  Du  côté  qu’il  avoit  le 
&d’entenirunmémoircexàcl:.Ilsavoient  j  plusàcraindre,  ilfefortifiad’unclon- 
de  plus  deuxOfficierSjdont  l’un  étoit  char-  ^  gue  &  prodigieufe  muraille.  II  entroit 
gédelireauPrincecequifefaifoitenpro-  |  lui-même  fur  toutes  chofes  dansunaullî 
fe  dans  tout  l’Empire  touchant  le  gou-  |  grand  détail,  qu’un  chacun  lepuiffefai- 
vernement,  l’autre  avoir  foin  de  recueil-  J  re  dans  une  famille  particulière.  Cepen- 
hr  les  vers  &leschanfons  quicouroient.  ^  dant  Tchin  {c)  défit  les  Troupes  de  Chi 
Nonleulcment  les  Mindljes  &  les  au-  %  hoang  ,  &  l’Empire  paffa  bien-tôt  aux 
très  gens  en  place,  donnoienthbrement,  J  L/to»;c’eft  que  Cfe  plein  de  lui- 
fuivantles  occurrences,  les  avis  néceflài-  ^  même  n’écouta  que  fe  cupidité  &  fon 
res  &  importans;  mais  chacun  dans  les  *  orgiieil. 

grands  chemins  &  en  plein  marché ,  %  Sous  la  Dynaftie  Tcheou  les  Efflpe- 
pouvoit  s’entretenir  fens  crainte  de  ce  J  reurs  érigerent  jufqu’à  mille  huit  cens 
qu’il  défaprouvoit.  Par-là  le  Prince  étoit  ^  petits  Etats  ,  dont  chacun  avoir  fen 
exaétement  inftruitde  fes  devoirs  Sede  fes  Prince ,  &  chaque  Prince  fes  droits.  Ce- 

fautes.  Or  qu’y  a-t-il  dé  plus  avantageux  %  pendant  on  ne  levoit  fur  les  terres  qu’u- 
pour  bien  gouverner  i  Ils  n’ignoroient  J  ne  fimple  dixme,  &  l’on  n’éxigeoitdes 
pas  ces  anciens,  la  différence  qu’il  y  a  du  J  peuples  que  trois  jours  de  corvées  pat 
Sujet  au  Prince,  &  ce  qu’on  devoir  au  an.  Le  peuple  à  l’aife  &  content ,  célé- 
rang  qu’ils  tenoient.  Mais  ils  n’en  étoient  %  broit  par  les  chanfons  la  douceur  du 
pas  moins  exaâs  à  refpeéler  les  vieil-  %  gouvernement,  &  la  vertu  de  fes  Prin- 
I'  y  lards*,  à  fe  fournir  de  bons  Miniftres,  f  ces  ,  qui  étoient  de  leur  côté  dans  une 
en  devant  les  gens  de  mérite ,  &  à  fe  ^  honnête,  abondance.  Chr  hoang  feül 
nie  éta-  procurer,  autant  qu’ils  pouvoient ,  des  *  Maître  de  ces  mille  huit  cens  États ,  en 
avis  finceres.  En  refpeétant  ainfi  les  J  épuife  tous  les  revenus ,  accable  tous  les 
vieillards,  jufqu’à  lesfervir  de  leurs  pro-  j  peuples;  &  n’ayant  pas  encore  afièz  pour 


enfemble  font  le  diftrid  d’une  du  premier  ou  du 
cond  Ordre. 

(  c  )  C’eft  le  nom  d’un  homme  de  rien ,  qui  fe 
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contenter  fon  ambition  &  pour  fournir  J  pris,  en  ufbit  tout  autrement.  Au  (G  le 
•  .  à  fon  fefte,  il  redouble  fes  exaâions  &  même  Chi  kjngdk  à  là  louange  :  paroif- 

fès  cruautez.  Il  ny  a  pas  une  femille,  fez  gens  de  mérirç,  &  produifez-vous 

pas  même  un  Homme  dans  l’Empire,  %  fans  crainte:  vous  êtes  en  fureté  fous  un 
qui  nele  regarde  intérieurement  comme  *  tel  Prince  :  fon  plaifir  eft  de  vous  voir 
fon  plus  cruel  ennenu ,  &  qui  ne  le  en  bon  nombre, 
charge  en  fecrer  de  mille  malédiéiions.  %  Enefiêt,  pour  tirer  des  gens  de  mé- 
Enfin  Chi  hoang  ,  dans  un  danger  f  rite  tout  l’avantage  qu’on  en  doit  atten- 
prochain  de  tout  perdre,  eft  le  fèul  qui  *  dre,  il  faut  les  aimer  &  les  honorer.  Ain- 
nefè  voit  point  content  ;&  plein  de  foi-  •<>  fi  en  ufoient  anciennement  les  plus  là- 
mêrrie,  il  rencontre  dans  un  voyage  de  %  ges  Princes  à  l’égard  de  leurs  Miniftres. 
belles  pierres,  ilfeit  graver  deffus  fes  ex-  J  Non  feulement  üs  lesréndoient  puiffans 
ploits ,  &ilfemet,  fans  héfiter,  au-def^  *  &  riches  par  de  gros  appointemens;mais 
{asdcYao  &  de  Chan.  La  poftérité  de  ils  les  diftinguoient  encore  davantage  par 
nos  plus  heureux  Princes  n’a  pûfe  main-  |  des  marques  finguliéres  de  confidération 
tenir  fur  le  Trône  au-delà  de  vingt  ou  |  &  de  bienveillance.  Un  Miniftre  étoit-il_ 
trente  générations  :  Chi  hoang  s’en  pro-  J  malade  ?  Le  Prince  alloit  lui-même  le 
met  dix  mille.  Il  fe  rit  de  l’ancienne  ^  vifiter,&ne  comptoit  pas  combien  de 
coutume,  d’attendre  après  la  mort  à  $  fois.  Le  Miniftre  raoiirroit-il?  Le  Prince 
donner  des  titres  de  diftinélion.  Il  dé-  l  -^renoitle  petit  deiiil ,  alloit  en  perfonne 
*cyi,  terminale  fien  lui-même,  celui  de  faire  le  Two,  le  voyoit  vêtir  félon  la  coû-  *  Nom 

defcendans  par  avance.  Il  fe  nomme  ^  tume,  &  mettre  dansle  cercueil.  Jufqu’à 
cet.com-  Chi  hoang  ti ,  parce  qu’il  eft  le  premier  *  ce  que  cela  fût  fini,  le  Prince  s’abftenoit  funèbre, 
mence-  Empereur  dé  .fa  Maifon.  Il  ordonne  J  de  vin&  de  viande.  PourlaMufi'que,  il 
isdigni-  <jue  fon  fuccciTeur  foit  défigné  par  Eul  ^  fe  l’interdifoit  jufqu’après  les  funérailles} 
î'Roi  ebi  hoang  ti ,  pour  marquer  la  fécondé  W  &  cela  fi  fé vêtement ,  que  même  dans 
w™'"  génération,  &ainfi  de  fuite  jufqu’à  dix  %  les  cérémonies  folemnelles  à  l’égard  de 
mille,  ou  plutôt  jufqu’à  l’infini.  J  fes  propres  ancêtres ,  il  n’en  ufoit  point, 

cependant  mourut  bientôt.  Des  quatre  fi  eUes  venoient  à  concourir  avec  la  mort 
coins  de  l’Empire  on  fe  fouleva  contre  «■  de  fon  Miniftre. 

Eul  chi  fon  fils ,  qui  ne  valoir  pas  mieux  |  Si  nos  anciens  Princes  diftinguoient 
cjue  lui.  Eul  chi  perdit  en  même  tems  J  fi  fi>rt  leur  Miniftre  mort  ,  ils  avoient 
1  Empire  &la  vie>  &là  finit  la  Dyna-  aufli  pour- lui ,  pendant  qu’il  vivoit,  de 
ftie  ïj^«.  Z  grands  égards.  Se  voyoient-ils  ?  C’éébit 

Mais  d’où  vient  encore  une  fiais,  que  %  toujours  félon  les  rits,  en  habit  de  cé- 
Chi  hoang  tins  s’apperçut  point  dutrifte  |  rémonie  ,  avec  décence  &  gravité.  Le 
&  dangereux  état  où  il  avoir  réduit  les  *  Miniftre  de  lôn  côté  s’efforçoiten  toute 
chofes  ?  C’eft  que  perfonne  n’ofoit  par-  maniéré  de  remplir  parfaitement  fes  de- 
1er  ;  c’eft  qu’aveuglé  par  fon  orgüeil ,  il  J  voirs ,  &  craignoit  beaucoup  moins  la 
puniflbitavec  rigueur  les  moindres  mur-  J  mort,  que  de  répondre  mal  aux  bienfaits 
mures  ;  c’eft  qu’il  faifoit  mourir  ceux  du  Prince:  c’eftalors  que  tout  profpéroic, 
qui  lui  donnaient  quelque  avis  fincefe;  1  &  plufieurs  générations  poftérieures  fè 
c’eft  qu’il  ne  donnoit  à  fes  Miniftres  iii  |  font  encore  reilènti  de  cet  heureux  Re- 
autorité  ni  crédit.  Il  éprouva  pour  fon  gne.Aujourd’hui  VotreMajeftéalfifefur 
malheur  ce  que  dit  notre  Chi  hing  ün  %  le  Trône  de  fes  Ancêtres,  fe  rappellanc 
Prince  écoute-t-il?  on  lui  parle}  haït-il  %  leurs  exploits  &  leurs  vertus ,  paroît  tout 
les  avis?  il  n’en  reçoit  point:  mais  rien  *  débonvouloirlesimiter,  ôcparunRegne 
pour  lui  n’eft  plus  à  craindre  qu’un  tel  «  encore  plusheureuxquele leur,  donner 
îilence.  V ’-n  vang  qui  l’avoir  bien  com-  |!  un  nouveau  luftre  à  votre  Maifon , 
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un  nouvel  e'clatà  l’Empire  que  vous  te-  J  rions  pour  leurs  enfens.  Vous  maintenez 
nez  d’eux.  C’eft  fans  doute  dans  cette  *  les  Dignitezde  &  autres'/  ' 

vûë  que  vous  recherchez  &  honorez  les  ^  femblables;chacunypeutmonterpardé- 
gens  de  mérite  &  de  vertu.  Toutl’Em-  J  grez;  leurs  appointemens  font  conüdéra- 
pire  vous  en  applauditj  &  l’on  entend  di-  blés  &  bien  payez  ;  fans  compter  les  grati- 

re  par-tout, que  l’ancien  Gouvernement  ^  fications  extraordinaires  que  vous  faites 
va  revivre.  Il  n’y  a  point  d’homme  de  ^  fur-tout  à  vos  premiers  Officiers  Scàleurs 
Lettres  dans  tout  l’Empire  ,  qui  n’afpire  ^  familles.  Enfin  vos.bienfaits  fè  font  étea- 
à  fe  rendre  capable  d’y  contribuer.  Dès  ^  dus  jufques  fur  les  criminels  :  vous  leur 
àpréfent  vous  en  avez  à  votre  Cour  un  avez  procuré  du  foulagement  dans  leur 
bon  nombre  3  dont  vous  pouvez  tirer  de  %  mifere  :  vous  leur  avez  accordé  la  confo- 
grands  fecourspour  unefi  belle  entre-  J  lation  de  voir  leurs  parens;  &  vous  avez 
prife.  I  adouci  en  leur  faveur  la  rigueur  des  Loix. 

.  -Mais  pour  moi ,  je  ne  vous  le  difll-  ^  Par-là  vous  avez  non-feulement  gagnéle 
mule  point, voyant  ceux  que  vous  avez  le  %  cOsur  de  tous  vos  fujêts,  mais  encore  vous 
plus  diftinguez  entrer  dans  tous  vos  plai-  |  avez  attiré  d’heureufes  pluies,  qui  ont  été 
firs,  où  vous  ne  vous  livrez  que  trop  fiï},  «•  fuiviesd’une  ample  récolte.  Il  n’y  a  plus 
jecrainsquedetantdegensd’unfigrand  tant  de  miférables’:  on  voit  beaucoup 
mérite  vous  retiriez  bien  peu  d’avan-  |  moins  de  voleurs  fécondant  vos '*LeCieL 

tage.  Vous-même,  ne  vous  relâcherez  ^  bonnes  intentions,  a  diminué  le  nombre 
vous  point  ?  Je  l’appréhende.  Pour  peu  «  des  criminels  ,  à  proportion  que  vous 
que  vous  le  faffiez,  les  Te/;»  fui-  ^  avez  adouci  la  rigueur- des  châtimens. 
vront  votre  exemple;  les  Miniftres  &  les  J  j’ai  appris  que  dans  les  Provinces ,  les 
Magiftrats  en  feront  autant.  Q^devien-  *  Magiftrats  faiiànt  publier  :vos  Déclara- 
dront  vos  bons  deifeinsî  Que  n’avez-vous  ?  rions, il  n’y  apbintde  vieillard  d’unâge 
point  fait  depuis  votre  avènement  à  la  ^  fl  décrépit ,  qui  foûtenu  fur  fon  bâton , 
.Couronne  ,  pour  mettre  vos  peuples  à  J  ne  s’empreffe  de  les  entendre',  &nedife 
l’aife?  Vous  avez  fait  des  rctranchemens  en  les  entendant  :  que  ne  puis-je  encore 
fur  votre  Table,  fur  votre  Muflque ,  fur  >  vivre  un  peu.de  tems,  pour  voir  dans  fà 
vos  Equipages,  fur  vos  Troupes.  Vous  ^  perfection  l’heureux  changement,  que 
ayez  plus  d’une  fois  relâché  les  Droits  6e  va  produire  la  vertu  d’un  fi  bon  Ptincèl 

les  Tributs  annuels.  Vous  avez  réduit  en  Les  chofes  étant  fur  ce  pieddà;  votre  ré¬ 

terres  labourables  tous  vos  Parcs  ôe  vos  |  putation  étant  fi  bien  établie  dans  tout 
Jâfdins.  Ona  vûfortir  de  vos  Magafins,  J  l’Empire  ,  ôe  votre  Cour  fournie  de  ant 
pour  le  foulagement  des  pauvres  ,  juf-  |  de  gens  du  premier  mérite  ,  au  lieud’en 
qu’à  cent  mille  pièces  d’étoffe.  Vousavez  -o-  profiter  pour  achever  heureufement  ce 
teglé  en  faveur  des  vieillards  des  exemp-  |  que  vous  avez  fi  bien  commencé,  6t 

(i)  Tcbittg  te  Sieou  dit:  tout  ce  difeours  de  KU  J  au  vice  toute  avenue.  Or  Xi4  cto  en  finiffant  j  ou- 
chan  tend  à  corriger  Fen  ti  de  ce  qu’il  chaflbit  trop  ,  vre  iui-même  à  fon  Prince  un  chemin  au  relâche- 

&  decequ’ilmenoitàla  chafle  fes  Miniftres  &  fes  ment.  En  ce  point  il  fe  dément,  &  ne  fuit  pas  là 

Gonfeillers  d’Etat.  Il  femble  d’abord  que  pour  cela  -y  doélrine  des /a  {  Lettrez.  ) 

il  n’étoit  ni  néceffaire ,  ni  convenable ,  de  rappelles  J  Ainfi  parloir  TJîng  te fieou  :  ce  Doâeura  raifon  de 
rhiftoiredesUyT»;  mais  dans  le  fonds  cela n’eft  pas  J  parler  ainfi  ;  car  le  vrai  lu,  qu’il* plû  à  quelques 
mal;  car  quoique  Frari  fût  bon  Prince  ,  il  com-  ^  Européansd'appellerlaSeâedesLettrez.n’eftréel- 
mençoit  à  fe  négliger  ;  au  lieu  de  tenir  de  fréquens  lement  que  la  doéirihe  commune  à  tout  l’Empire, 
confeils  avec  fes  Miniftres  ,  il  faifoit  fans  celTe  avec  é’  C’eft  ce  que  contiennent  les  Livres  conftamment 
euxdes parties  de  chalTe.  Une  paflion  en  attire  une  Ÿ  reconnus  pour  Aing.  Or,  fuivantees  Livres ,  toutle 
autre,  fmitét  le  mal ,  c’eft  chofe  facile.  Ven  ti  pou-  ^  monde ,  &  fur-tout  le  Prince  doitafpirer  à  la  plus 
voit  en  venir  à  fe  perdre  comme  TJm  ;  c’eft  ce  que  parfeite  vertu  ,  veiller  fans  celTe  fur  fes  aâions  & 

JCia  cian  appréhende  ,&  ce  qu’il  veut  prévenir.  En  *ir  fur  fes  penfées,  pour  ne  pas  donner  d’entrée  au  vice, 
cela  il  n’eft  que  louable.  Mais  à  mon  fens  il  finit  mal.  J  Moiennant  cela ,  &  avecle  fecoutsdeTir»,  le  Prin- 
Càr  une  de  nos  plus  eflentielles  maximes  eft  de  pet-  J  ce  &  les  Sujets  font  heureux,  difent  ces  Livres, 
feâionnertoûjours la  vertu,  &  fur-tout  de  fermer 


pour 
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pourfoâtenirlèsefpéraâcesquonacon-  *  fèrmir  dansledcfintéreflèmeat,  dans  la 
çûës  de  votre  Régné  ;  vous  les  emploïez  «■  droiturc,&dansIesautres  vercus.Sans  cela 
ces  grands  hommes ,  à  quoi  ?  A  de  purs  J  ils  s’amolliront  peu  à  peu, &nefèrontplus 
amulêmens.  Non,  Prince,  je  ne  le  puis  ^  reconnoiflàbles.Or,quedesgeasd’ailleurs 
voir  lâns  une  extrême  douleur,  &  mon  û  vertueux,  non-feulement  vous  fulTent 

zelene  me  permet  pas  de  vous  le  diffimu-  %  inutiles ,  mais  encore  fe  corrompilTent  à 
1er.  Hélas  !  que  nozïc  Chikjng dit  vrai:  J  votreCour,queldommage&quellehon- 
bien commencer, c’eft  chofe ordinaire;  |  te!  J’en  aurbis  un  chagrin  mortel.  Di- 
œais  bien  finir,  c’cft  choie  rare.  vertillèz-vous ,  à  la  bonne  heure,  avec 

Au  refte ,  ne  croyez  pas  que  je  vous  %  quelques  Officiers  d’un  plus  bas  étage, 
propofe  rien  de  fl  difficile  dans  l’exécu-  J  Traittez  enfuite  avec  ceux-ci  des  ajfeires 
lion.  Je Ibuhaitterois  feulement  que  vous  |  de  votre  Empire.  Par-là,  fans  renoncer 
vous  occupaffiez  moins  de  la  chalfe;  que  à  d’honnêtes  divertiflèmens,  vous  pou¬ 
vons  filllez  revivre  à  certains  temslescé-  vez  maintenir  en  leur  vigueur  les  deux 

rémonies  du  Mmg  tangua)  &  que  vous  ^  points  eflèntiels  du  Gouvernement ,  les 
fiffiez  rétablir  &  fleurir  le  Toi  hh  (  le  grand  *  Confeils  &  les  Rits. 

(i)  College)  ;  vous  en  verriez  avec  plaillr  Son  ce  Dilcours ,  fEmpereur  Cang  ht 
des  fruits  admirables  ;  mais  quant  à  ces  %  dit  :  Pour  la  compofrtion  elle  n’eft  pas 
Lettrez  de  mérité  ,  dont  vous  avez  fl  bien  J  réglée  ;  mais  le  fonds  du  Dilcourseftfo- 
fourni  votre  Cour,  &  que  vous  avez  ho-  J  hde.ÇettePiece,&  les  autres  du  même 
noté  des  premiers  Emplois ,  les  amufe-  -s-  tems  tiennent  un  peu  du  défordre  qui 
mens  ne  font  point  pour  eux  ;  bien  loin  %  avoir  filong-tems  régné  dans  l’Empire 
delesy  engager,  ne  fouffirez  point  qu’ils  J  avant  les  Ha».- mais  auffi  l’on  s’apperçoit 
vous  y  fuivent.  En  ufer comme  vous  fai-  |  que  des  gens  quLvoyent  enfin  l’Etat  tiré 
tes,c’eft  aller  direéiement  contre  les  ma-  -t-  de  ces  troùbles ,  font  leurs  eiïbrts  pour 
ximeslcs  plus  laines,  &la  pratique  la  plus  %  empêcher  qu’il  n’y  retombe.  Les  Hart 
cpnftantedelafage  Antiquité.  Des  occu- Occidentaux  dévoient  beaucoup  aux 
parions  plus  férieufes  doivent  emporter  deux  Kta  &  à  Tong  tchong  chu.  Ce  furent  - 
toutleurtems:ilsn’enfçauroicntemploïer  «•  eux  proprement  qui  furent  le  bon  levain 
tropà  perfedionnerleurslumieresjàs’af- I  deleurDynaftie. 

Kl  A  CH  AN  Auteur  de  la  précéden-  «•  jy.  Il  le  donna  pour  au  jeune  ^G’eil 

te  Pièce,  laiflà  auprès  du  même  %  de Tcl!anj;cl:<i.IleutenfuitelemèmeEm- 
Empereur  Fen  ti  un  de  fes  neveux  nom-  |  ploi  auprès  du  Vang  de  Iea»>  hoai.  Ce  jeu-  me  Gou- 
^*Titre  xaéKiay.  Il  fut  fait  Po  *  yê  à  l’âge  d’en-  J  ne  Prince  vint  à  mourir.  Xiaj  en  conçut''®™®”’ 
neu™'  vironvingt  ans  ;& peu  après  il  fut  élevé  une  douleiirfi  vive,  qu’il  tomba  malade, 
jufquaudegrédeTayà».  Feh  ti  déferoit  %-  &raourut  lui-meme  peu  après,  n’àyant 
beaucoup  à  fes  confeils.  La  plupart  des  J  encorequetrenté-troisans.  Il  n’en  avoir 
ordres  ^’il  donnoit ,  &  des  Reglemens  +  pasvingt-fix  ,  quand  ilprélènta  àPe»  ti 
quilfaifoit,  étoientfuggerezpar  Kia  j.  *  un  Dilcours  que  je  vais  traduire.  Tout 
fc**deux  hlaisla  jalouliedes  Ai<îHg*&desA'oa»*,  %  long  qu’il efr, une  Glofe avertit  qu’il étok 
noms  de  à  qui  la  Maifon  régnante  avoitlcs  demie-  |  encore  plus  long,  &  que  l’Hiftorien  des 
res obligations,forçaP«»« d’éloigner  Ai<*  ^  Han  en  a  retranché  plus  d’un  endroit. 

« 

f/s)  Les  Antiquaires  Chinois  ont  bien  J  [b]  En  Chinois  Tti  ,  fignifie  le  Très- grand , 

du  Rabbinifme  furie  Aring  &  conviennent  J  le  premier  ;&  fignifie  Etude ,  Ecole ,  College, 
peu  enfemble. 

Tomt  U.  ‘  Mmmmm 
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Difcours  ou  Mémoire  de  Kia  y ,  adrejje  à  l’Empereur  Ven  ti.. 


R  A  N  D  Empereur  ,  lorfque  je  *  &  c’eft  ce  <jue  j’ofe  vous  expofer  dans 
confidére  attentivement  l’état  ce  difcours.  Je  fupplie  V.  M.  de  le  lire 
préiènt  de  votre  Empire ,  j’y  vois  une  *  avec  quelque  exaétitude,  pour  en  tirer 
chofe  capable  de  feire  jetter  les  hauts  J  ce  quelle  y  pourra  trouver  de  bon. 
cris  5  deux  autres  chofes  me  tirent  les  J  je  ne  vous  propoferai  rien  qui  puilTç 
larmes  des  yeux  ;.fix  autres  me  font  pouf-  ^  vous  fatiguer  trop  l’elprit  &  le  corps.  Je 
lèr  de  grands  foupirs;  fans  compter  mille  %  n’exige  point  que  vous  vous  priviez  du 
déèuts  moins  confidérables ,  qui  font  %  plaihr  de  la  mufique,  qui  vous  charme, 
cependant  contre  la  raifon ,  &  nuifent  J  Mais  ce  qui  eft  plus  important,  &  ce 
au  bon  Gouvernement,  mais  dont  il  ^  qui  n’eft  pas  incompatible,  c’eft  de  con- 
me  feroit  impolEble  de  vous  faire  ici  le  «  tenir  dans  le  devoir  tous  les  Princes 
détail.  Dans  tous  les  écrits  qu’on  préfen-  %  Tributaires,  de  prévenir  la  levée  &  les 
te  à  Votre  Majefté,  chacun  répété  ces’  |  mouvemens  des  Troupes,  d’entretenir 
paroles  :  l’Empire  n’a  plus  rien  à  crain-  |  la  paix  'avec  les  Hiong  mu  {a.) ,  de  vous 
dre  ,  fa  paix  eft  bien  établie,  tout  y  eft  f  faire  obéir  par  tous  vos  Sujets,  de  vous 
dans  l’ordre.  Pour  moi,  je  fuis  bien  éloi-  %  attacher  même  les  plus  éloignez  de  vo- 
gnédepenferdelafbrtetquandonvôus  J  tre  Cour  ,  de  travailler  fur-tout  à  les 
parle  ainfi ,  c’eft  ou  par  flaterie ,  ou  faute  J  rendre  bons ,  &  à  diminuer ,  autant  qu’il 
de  lumière.  Car  enfin  fuppofons  un  «■  fe  peut ,  les  procès  &  les  crimes, 
âmas  de  bois ,  un  homme  endormi  def-  t  ■  Voilà  des  points  eflèntiels  &  capitaux, 
fus,  le  feu  mis  deifous.  Cet  homme  ,  ï  Si  vousy  réuffiflèz,  ce  que  je  crois  nès- 
quoique  leÆu  ne  foitpas  encore  venu'  «■  praticable,  vous  rendrez  l’Empire  heu- 
jufqu’à  lui,  n’a-t-il  rien  à  craindre  ?  Or  f  reux,  &  vous  mériterez  des  loiianges  & 
n’eft-ce  pas  une  peinture  aflèz  naturelle  *  des  honneurs  qui  ne  finiront  jamais, 
de  l’état  préfent  des  affaires?  On  néglige  .«•  Votre  poftérité,en  admirant  les  exploits 
ce  qu’il  y  a  de  capital  ,-  pour  donner  J  de  votre  pere,  louera  encore  plus  votre 
toute  Ion  attentionàce  qui  eft  le  moins  |  vertu  :  elle  vous  regardera  toujours  com- 
important.  Il  y  a  dans  le  Gouvernement  J  meConfondateurde  la  Dynaftie;&ce 
une  conduite  fort  kréguliere ,  mal  fou-  |  Afi^oquevousvousêtesbâtipar  avance, 
tenue,  fans  aucune  réglé  confiante,  Sé  «.  auquel  vous  avez  donné  î’infeription 
comment  dit-on  que  tout  eft  dans  l’or-  %  Kôh  tchmg,{b)  aura  dans  la  fuite  avec 
dre?  Je  n’en  puis  tomber  d’accord,  mais  |  juftice  ,  le  glorieux  titre  àtTd  tfongj 
je  fouhaitterois  plus  que  perfonne  que  f  (c)  une  longue  poftérité  vous  joindra 
cela  fiit  ainfi.  i  toujours  à  votre  pere  dans  les  honneurs 

Pourlemettrecebonordredansl’Em-  %  qu  on  lui  rendra,  tout  l’Empire  avec  elle 
pire,  Sc  afîhrer  par  là  fa  tranquiUité ,  j’ai  %  célébrera  cette  piété  fihale ,  qui  vous  au- 
mûrement  penfê  au  moyen  de  l’établir ,  i  ra  faitfoutenir  fi  bien  l’honneur  de  votre 

{£)  Gteft  aînfî  que  les  Chinois  défignoienc  cer-  J  (c)  TaiûgatBe  Très-grand.  Tfong  figoifie  Chef 
tains  Tartares  delà  Chine.  J  de  Famille;  mais  les  deux  mots  Joints  ici  enfemble 

(^)  iiToa  lignifie  Antiquité.  fignifie  perfec-  ^  font  un  titre  d’honneur  donné  plus  d’une  fois"  aux 
donner.  Princes  qu’on  regardoit  comme  Confondateurs 

Fêtai ,  dit  use  Glofe ,  fît  bâtir  de  fon  vivant  fon  d’une  Dynafîie  :  de  même  qu’on  a  auffi  donné  Tdi 
'Miao.  l\  y  mitlTnCcâ^ion  K-ûurebing  i  voulant  in-  ❖  pourticre.à  plufieurs  premiers  Fondateurs  de 
diquer  par-là  qu’il  étoit  appliqué  à  donner  la perfec-  J  Dynaûies.T/c»  joints  ;  fîgnifientles  Ancêtres 

don  à  ce  qu’avoic  établi  fon  pere.  ^  én  général. 
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roaifon.  On  louera  en  même  tems  votre  J  de  fe  faire  Empereur  d’Orient ,  &  d'alicr 
fconté,  qui  aura  fi  bien  pourvû  aux  be^-  f  du  pair  avec  vous.  Du  côté  de  l’Occi- 
foins  de  vos  Sujets.  On  admirera  fiir-  ?  dent,  le  fils  de  feu  votre  frere  aîné  a  des 
tour  votre  lagellèd  avoir  donné  au  Gou-  J  deflèins  fur  Yongyang  ;  c’eft  une  chofe 
vernement  une  telle  forme,  que  quand  J  fûre  ;  &  quelques-uns  même  préten- 
parmi  vos  fucceflèurs ,  il  fe  trouveroit  dent  qu  ils  ne  tarderont  guéres  à  éclater, 
quelque  Prince,  ou  encore  jeune,  ou  de  %  PourcequieftduFlt«^deO«,vousfçavez 
peu  de  capacité,  il  ne  lailTcroit  pas  de  J  quelles  font  fes  forces  jceft  le  plus  puifr 
regner  tranquille.  J  fant  des  Tchu  heoit  :  ce  Vang,  dis-je,  fait 

Voilà  ce  que  je  vous  propofc.  S’il  vous  •$.  tout  à  fa  tête  dans  fes  Etats ,  Scfemoc- 
paroît  que  c’eftalpirer  bien  haut,  jofe  ce-  %  que  de  vos  Loix  ;  j’ai  fur  cela  des  avis 
pendant  alTurer  qu’avec  les  lumières  Scies  J  certains.  Jugez  de  ce  que  peut  ofer  un 
qualitez  que  vous  avez ,  pour  peu  que  Prince  ^ui  en  ulê  de  la  forte ,  n’ayant 
vous  vous  aidiez  de  gens  capables  ,  vous  %  encore  éprouvé  que  vos  bontez. 
pouvez  y  parvenir  fans  beaucoup  de  J  Telle  eft  la  fituation  où  vous  êtes  ; 
peine.  Je  vais  vous  en  expofer  les  moyens  J  fîtuationpeudîlférentedecelleoùétoient 
avec  franchife  ;  Sc  ce  que  je  fouhaitte  «  les  Empereurs  dans  ces  triftes  tems,  dont 
le  plus ,  c’eft  de  voir  que  vous  les  agréez  J  le  Tchun  ty/o»*  fait  l’hiftoire.  Il  eft  vrai 
&  que  vous  les  mettez  en  pratique.  Au  |  qu  d  n  y  a  pas  adtuellément  de  troubles  d>un  u- 
refte ,  je  n’entreprens  cette  expofition,  *  confidérables.  Voici  pourquoi  :  la  plu^  vreatni- 
qu’après  un  férieux  examen  de  l’hiftoi-  %  part  des  F'ang  font  encore  jeunes  ;  cé  confti- 
re  des  fiéeles  paflèz  5  qu  après  avoir  ap-  %  font  encore  leurs  Gouverneurs  ou  leurs  dus. 
pliqué  avec  attention  ce  que  j’en  ai  pii  *  Miniftres,  qui  ont  le  maniment  des  af- 
tirer,  à  l’état  péfent  des  chofes  qu’a-  faires.  Ces  Gouverneurs  &  ces  MiniC- 

près  y  avoir  long-tem.s  penfé  jour  &  nuit.  *  très  font  gens  mis  de  votre  main,  ou 
Auffi  ne  crains-je  point  de  dire  que  fi  1  du  moins  fincerement  attachez  à  votre 
Chun  &  Yii  relTufcitoient ,  pour  vous  ai-  J  maifon.  Mais  encore  quelques  années, 
der  de  leurs  confeils ,  ils  vous  donne-  voilà  tous  ces  f’kng  devenus  grands.  Ils 
roient  infailliblement  ceux  que  je  vais  J  fe  fentirontdu  feudei’âge;  ilsceiferont 
vous  donner.  |  d’être  dociles.  Leurs  anciens  Officiers 

Dans  les  premiers  tems  d’une  Dynaf-  |  prétexteront  ou  des  maladies,  ou  d’au- 
tie,  fi  on  la  veut  bien  établir ,  un  peu  %  très  raifons  pour  le  retirer.  Alors  ces  jeu- 
de  défiance  eft  de  failbn.  Celui  qui  eft  J  nés  Princes  comme  émancipez, ou  feront 
au-deflus  des  autres,  prend  quelquefois  tout  à  leur  tête,  ou  donneront  leur  con- 
de  fauflès  allarmes,  &  fe  peut  tromper  4  fiance  àgens  qui  auront  des  intérêts  par- 

Sfes  foupçons.  De-là  il  arrive  aflèz  J  ticuliers.Ce  changement  fait  •,(  or  il  n’eft 
ellement,  que  quelqu’un  en  fouf-  *  pas  loin)  fi  votre fiere  ou  votre  neveu 
hs  le  mériter.  Mais  les  chofes  ne  %  fe  déclarent,  &  s’écartent  ouvertement 
peuvent  guéres  être  autrement  dans  les  J  de  leur  devoir  ;  quel  moyen  alors  d’y 
commencemens  d’une  Dynaftie;  &  ce  remédier?  Pour  moi  je  n’en  vois  point; 
n’eft  pas  dans  de  telles  circonftances ,  «•  &je  crois  que  T40  *  &  C/?»»  *  y  feroient  «Deux 
que  la  fureté  du  prem.ier  maître ,  &  le  S  eux-mêmes  embarrailèz.  Qui  veut  bien 
bien  commun  de  l’Etat,  peuvent  com-  ffiire  fécher,  n’attend  pas  au  foir,  mais  parieur 

S)atir  avec  l’entiere  indemnité  des  Puif  |  profite  du  grand  SoleE.  Que  fait  ce  cou-  fageffe. 
ànces  fubordonnées ,  quand  elles  font '4-  teau  en  votre  main,  fi  vous  ne  voulez 
trop  grandes.  Or  prenez-y  garde,  &  %  pas  vous  en  lèrvirîOnattribuë  à  HoitKg*'  _*Nom 
faites  attention  que  votre  cadet  pollède  J  ti  ces  deux  proverbes  ;  l’application  en  cien  Em- 
un  Etat  puiifant.  La  tentation  peut  lui  eft  allèz  claire.  Profitez,  Prince  ,  pro-  perea.-. 
venir,  fi  elle  ne  lui  eft  pas  déjà  venuë ,  ^  fitez  du  rems  &  du  pouvoir  que  vous 
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avez.  Tout  vous  eft  facile  :  mais  pour  ^  Après  la  mort  de  Chi  hoang  &  d’Ê«Z 
peu  que  vous  différiez ,  il  fera  trop  tard.  J  chi  fou  fils  ,  l’Empire  étaut  en  trouble 
Le  moins  qu’il  en  puiflè  arriver  ,  c’eft  &  fans  maître ,  Kao  ti  votre  pere  pre- 
que  ce  délai  nous  mette  dans  la  fâcheufe  %  nant  les  armes ,  tous  ceux  que  j’ai  nom- 
néceffité  de  répandre  un  làng  qui  a  la  ^  mez  ci-deilus ,  les  prirent  aufli.  Chacun 
memefource  que  le  vôtre.  q5  peut  ré-  J  avoir  fes  efpérances  &  fon  parti.  Nul 
pondre  des  autres  fuites  ’  N’eiî-ce  pas  d’entr’cux  n’avoit  dabord  avec  votre 
ramener  le  tcms  des  T/wj.?  Hâtez-vous,  |  pere  aucun  engagement  particulier.  Ils 
Prince, faîtes  un  coup  de  maître  ;  vous  J  îè  rangèrent  cependam:  tous  peu-à-peii 
avez  l’autorité  :  vous  êtes  Empereur  :  le  de  fon  côté  :  il  y  eut  en  cela  du  bon- 
tems  vous  eft  favorable,  mais  il  preflc.  ^  heur  :  ils  fe  trouvèrent  tous  gens  aflèz 
Soutenu  du  fecours  de  Tien  * ,  ne  crai-  |  modérez  dans  leurs  prétentions.  Mais 
•gnez  que  ce  qui  eft  véritablement  à  ce  qui  leur  fit  prendre  cette  réfolution,' 
craindre.  Procurez  le  repos  &  la  fureté  |  c’eft  qu’ils  fentirent  dans  Kao  ti  une  fu- 
de  l’Empire  en  prévenant  le  danger,  &  4  périorité  de  mérite  bien  au-deffus  de 
diflipez  l’orage  qui  le  menace.  J  l’envie  ;  aucun  n’eut  honte  de  lui  céder. 

Pour  vous  mieux  faire  fcntir  l’impor-  *  C’eft  ainfi  que  le  mérite  &  la  bravoure 
tance  de  ce  confeil ,  rappelions  quelques  J  de  votre  pere,  le  placèrent  fur  le  Trône, 
traits  d’hiftoire,  &  faifons  quelques  fup-  «  11  n’y  fut  pas  plutôt  monté,  que  parta- 
pofltions.  Vous  vous  fou  venez  fans  dou-  f  géant  fa  conquête  avec  ces  Princes,  il 
te  de  ce  que  l’hiftoire  nous  apprend  d’un  J  donna  à  chacun  d’eux  un  Domaine  de 
des  P"ang  de  T/t,  nommé  Hoen.  Il  s’é-  *  trente  ou  quarante  Hkn*  ^  &  à  quel- 
toit  rendu  fi  puiflànt ,  qu’il  ne  s’en  fallut  ■*;  qués-uns  jufqu’à  cent.  Malgré  fa  libé-  ““G  qœ 
prefque  rien  que  les  reftedes  Tcha  heou  raUté  &  fon  mérite  ,  il  ne  fe  pafifi  pas 
ne  vinllènt  à  s’unir  pour  lui  rendre  hom-  dix  ans,  qu’il  y  eut  de  divers  côtezd’aifez  vifcdo 
mage.  Ils  le  refpedoient  beaucoup  plus  *  fréquentes  révoltes.  zi  depuis  ce  tems- 
que  l’Empereur.  Si,  vous  étant  alors  là  eut  à  peine  un  an  bien  tranquille.  Ce-  leurs  dif- 
Empercur,  l’aviez  laifle  tranquillement  t  pendant  tous  ces  Princes  connoiffoient 
en  venir  àee  dégré  de  puiflànce,  qu’euf-  J  fon  habileté  &  fa  valeur  :  ils  àvoient' 
fiez-vous  fait  enfuite  ?  Euffiez-vous  en-  |  fend  fa  fupériorité  ;  &  c’étoit  de  lui  per-' 
fin  ofé  entreprendre  de  le  réduire  ?  Je  <►  fonnellement  qu’ils  teiioient  leurs  terres, 
n’en  fçai  rien.  Mais  je  crois  fçavoir  &  f  Si  ces  fix  ou  fcpt  Princes,  régnant  cha- 
pouvoir dire,  que  vous  l’eufliez  inutile- 1  cun  dans  leurs  Etats,  les  uns  plus,  les 
ment  tenté.  Jautresmoinsgrands,maistoas  cepen- 

Necherchonspointfiloindesexem-  «  dant  confidérablcs ,  y  avoient  été  fans 
pies  :  il  fut  un  tems  plus  proche  du  no-  %  embarras;  &  que  vous  eulEéz  été  alors 
tre,  que  Chang  regnoitenT/o»,  Kinpou  J  Empereur ,  eufliez-vous  vécu  faiid®. 
en  Hoainan  ,  Pomg^ue  en  Leang,  Hun  J  quiétude?  Turbulehs  comme  ils  ét^nt, 
fin  en  Han ,  Tchang  ngao  en  Tchao ,  ayant  v  eufliez-vous  pû  les  contenir  dans  le  de- 
Koan  kao  pour  Miiliftre  ;  que  Lou  kpan  %  voir  6e  la  foumilfion!’  J’ofe  encore  affu- 
regnoit  en  Yen  ;  6e  Tchin  hi,  fans  être  1  rer  que  vous  nel’eufliez  pû  Eire,  vous 
occupoitTîi.  Suppofonsqueces  t  euflènt-ils appartenus ,  d’auffi  près  qu’ils 
fix  ou  fept  Princes  vivent  encore  ;  qu’ils  |  appartenoient  la  plupart  à  celui  qui  por- 
font  bien  étabhs  chacun  chez  foi ,  que  %  toit  alors  le  nom  d’Empefeur. 
leurs  Etats  font  florilEns;  qu’ils  n’ont  J  Or,jevbus  le  répété  .-bientôt,  fi  vous 

rien  à  craindre  les  uns  des  autres;  dans  |  ne  vous  preflèz  d’y  mettre  ordre,  vous 
cette  fuppofition  ,  vous  qui  êtes  Em-  «  verrez  les  chofes  en  venir  là.  Toiis  les 
pereur  ,  feriez-vous  fans  allarme  î  Non  t  T'ang,  vos  Sujets  de  nom  ,  ne  le  feront 
làns  doute.  1  point  en  effet.  Chacun  fier  de  fà  puif- 

fance 
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fànce  réellement  beaucoup  trop  gran-  J  vous  en  particulier ,  cequeci-devàntles 
de,  fera  chez  foi  le  petit  Empereur,  ^  Lin  ont  tenté  contre  toute  votre  Mai- 
dilpofera  de  tout  indépendamment  de  %  fbn  ;  &  que  l’Empire  ne  retombe  dans 
vous,  s’arrogera  le  droit  d’accorder  à  ^  unétatà  peu-près  lèmblable  à  celui  d’a- 
celui-ci  &  à  celui-là,  telle  dignité  qu’il  J  lors  ?Ence  cas-la,  qui  peur  répondre  de 
lui  plaira  ;  de  remettre  les  peines  aux  «■  l’événement?  Malgré  vos  grandes  lumie- 
criminels;  de  faire  grâce  même  à  ceux  %  res,  vous  y  feriez  pour  le  moinsfortem- 
qui  auront  mérité  la  mort  :  &  peut-être  ^  barrafle.  Que  feroit-ce  fi  ce  malheur, tar- 

âue  de  ces  Vang,  quelqu’un  plus  puif-  doit  aflez  pour  tomber  fur  quelqu’un  de 
nt  ou  plus  hardi ,  ira  jufqu’à  feire  cou-  J  vos  enfans ,  qui  fe  trouvât  n'en  avoir  pas 
vrirfon  char  de  couleur  jaune,  au  grand  tant  ?  Le  Boucher  Ta»  (cj  diiféquoit  dans 
mépris  des  Loix  de  l’Empire,  &  de  vo-  une  matinée  jufqu’à  douze  bœufs  ,  fans 
tre  autorité  Souveraine.  Si  quelqu’un  que  fon  couteau  eût  la  moindre  brèche, 
s’oublie  de  la  forte,  que  feire?Luien-  %  Commentcela?C’eftqti’ilnes’enfervoi£ 
voyér  des  ordres  &  des  réprimandes?  11  J  que  pour  diiféquer  les  chairs ,  Seféparec 
s’en  mocquera.  Quoi  donc?  L’appeller  ^  adroitement  les  jointures.  Venoit-il  aux . 
à  votre  Cour?  Voudra-t-il  y  venir  ?  %  os,  ou  à  quelqu  autre  endroit  qui  en  ap- 
Suppofons  cependant  qu’il  y  vienne.  J  prochâtpourla  dureté? Aufli-tô.tilprenoit 
Comment  oferez-vous  le  punir  fuivant  j  la  hache.  Ce  qu’eft  au  Boucher  le  cou-  < 
la  rigueur  des  Loix  ?  Maltraitter  ainfi  un  J  teau,  la  clémence,  la  libéralité,  &fem-, 
parent  proche,  ce  feroit  mettre  contre  ^  blables  vertus,  le  font  au  Souverain.  Les 
vous  les  autres  splufieursfefoulever  oient  %  Loix  &  fon  pouvoir  font  fa  haché.  Or  les 
infailliblem.ent.  Il  y  a  encore  à  là  vérité  J  7c.f>»ii«)«d’aujourd’huimeparoiifen£êtré. 

Sndqacs  Fong  kai  :  (a)  mais,  outre  qu’ils  autant  d’os  ou  de  cartilages  durs.  Cela  eft 
)nt  bien  rares ,  à  quoi  fert  leur  hardief-  %  du  moins  très-certain  de  deux.  C’éft  une 
fe?  A  peine  ont-ils  ouvert  la  bouche ,  %  expérienceaffczconftante,  quec’eft  par. 
qu’un  coup  depcflgnard,  dont  quelques  J  les  Princes  fubordonnez  &  puilfàns  que , 
bandits  gagez  leur  percent  le  cœur ,  la  commence  le  trouble.  ■  . 

leur  ferme  pour  toujours.  Si  donc  vous  «•  Celafe  voit  fenfiblement  dans  Thife 
ne  prenez  au  plutôt  d’autres  mefures,,  %  toirc,  particulièrement  dans  un  des  en-  „ 
les  chofes  en  vont  venir  à  un  point,  J  droits  que  j’ai  touchez.  La  révolte  com- 
que  vous  ne  pourrez  ni  arrêter  la  révol-  J  mença  par  ;  auflî  étoit-il  de 

te  de  vos  parens,  ni  garantir  de  leurs  ^  T  fon  ,  Etat  dont  les  forces  étoient  très- 
violences  ceux  qui  auront  eu  le  cou-  %  confldérables.  Han  fm  le  fuivit  de  près, 
rage  de  fe  déclarer  pour  vous  contre  J  Pourquoi?  C’eft qu’il  étoit  foûtenudes 
eux.  *  Hou.  L’habüeté  de  Koan  kao  Miniftre  de  ^ 

Votre  DynaftieH4«  n’a  pas  été  plutôt  J  Tchao*  avoit  rendu  cet  Etat  riche  &  d’une 
établie,  que  les  Liu  (h)  abufantdutrop  |  puiffentjauflj  fe foulcva-t’il le troifiéme. 
grandpouvoirqu’ilsavoientacquisàlafii-  |  qui  le  fuivit  de  près,  n’avoit.  re voifîne 

veut  d’une  alliance ,  fe  font  efforcez  de  la  pas  un  grand  Etat  ;  mais  il  avoit  d’excel-: 

détruire.  Mais  ce  qui  caula  ces  troubles  %  lentes  Troupes.  Les  autres  fefbuleverent  . 
paffez,je_  viens  de  vous  l’indiquer.  Les  |  plûtôtou  plus  tard,  à  proportion  qu’ils 
i-w  étoient  trop  puiflàns.  Par  cette  mê-  f  étoient  plus  ou  moms  forts.  Li  ■w^ngde 
me  raifbn  n’avez-vous  pas  lieu  de  crain-  ^  Tchang  cha  fut  fe  feul  qui  ne  s’écarta  en 
dre,  qu’on  ne  tente  aujourd’hui  contre  J  rien  du  refpeét  &  de  l’obéïffancc  qu’il 

(tf)  c’eft  le  nom  d’un  homme,  qui  étant  T« /f,  •S-  époufe  de  Fondateur  de  la  Dynaftieappel- 

avoit  préfenté  hautement  à  l’Empereur  une  aceufa-  lée  Han. 

tion  contre  difant  qu’il  fâlloitle  punir  de  J  ()  Cette  citation  eft  tirée  de  r/è ,  fameux 

mort.  Miniftre  foüs  Hteit  Éong,  Prince  de  tjî. 

{b)  Nom  d’une  fàmiÛedqnt  étoit  l’Impératrice, 

Tmell.  Niinnn 
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devoir  au  Souverain:  mais aufll fon Etat  t  Tfi ,  Tchao  ,  ScTfou  ,  en  autant  de  Prin- 
ne  fe  réduifoit  qu’à  vingt-cinq  mille  fa-  ^  cipaucez  que  le  porte  leur  étendue  ;  les 
milles.  On  dit  de  lui  avec  vérité,  que  rendant  chacune  à  peu -près  égale  au 
quoiqu’il  ait  moins  fait  qu’aucun  des  au-  *  Domaine  de  TchAn^tha:  réglez  que  les 
très  pour  la  Maifon  régnante  ,  elle  lui  J  trois  Fàag  qui  poflèdent  aujourd’hui  ces 
eft  cependant  redevable  ,  parce  qu’il  n’a  ^  trois  Royaumes,  donnent  à  chacun  de 
jamais  rien  i^tqui  lui  fût  contraire.  En  leur  fils  ou  petit-fils,  félon  l’ordre  deleur 
efiét,  quoique  l'éloignement  où  il  étoit  J  naiiTance,  unede  ces  Principautez,  juf- 
de  la  Cour  Impériale ,  pût  l’enhardir  ;  il  J  qu’à  ce  que  chacune  ait  fon  Prince.  Fai- 
demeura  toujours  fournis  & fidcle.  Mais  ^  tes-ende  même  de  Leang,  ic  Yen  &  des 
cette  confiante  fidélité  fut-elle  un  pur  %  autres  Royaumes.  S’il  arrivoit  que  les  fils 
efet  delàvertu,  ou  même  defon  natu-  *  &  petits-fils  des  f’àwg  d’aujourd’hui  fuf- 
rel  différent  de  celui  des  autres  ?  Ne  peut-  |  fent  en  plus  ^etit  nombre  que  ces  Prin- 
on  point  dire  fcns  témérité ,  que  la  diffé-  cipaurez  ainli  divifées  ;  reglez  que  celles 
rence  de  fes  forces  y  eut  aufli  quelque  +  qui  refieront  alors  fans  Princes,  foient 
part;  Venons  donc  au  fait.  |  données  aux  enfans  des  petits-fils. 

Ondonnaautrefoisàfa«,àAà'àK<î«g,  *  Quant  à  certaines  Principautez  en- 
&àZoa»quelquesdixainesdeVillescom-  clavées  dans  quelqu’un  desfufditsRoïau- 
me  en  gage  ,  avec  le  titre  de  Vong.Oa  %  mes,&pôfrédéespardes  famÜlesquiont 
a  éteint  dans  la  fuite  ces  petitsRoyai^mes,  J  titre  de  rcÛKÛfo»;  ü  faut  eii  marquer  exac- 
&il  efibondene  point  les  rétablir.  On  ec  tement  les  limites,  en  faire  des  Etatsdif- 
âceorda  aux  defeendans  de  Ha»)?»  &de  J  tinguez  comme  les  autres ,  avec  droit  de 
Y ai  le  titre  &  le  rang  dsTchu  beau;  ils  l’ont  t  fuccefiion ,  fans  qu’ils  puiflènt  être  réünis 
encore  aujourd’hui.  On  peut,  fans  grand  J  à  votre  Domaine,  que  pour  caufedefé- 
inconvéniencleleurlaiflèr,maisfànscon-’  «•  Ionie.  Par-là  vous  obligez  plus  de  gens, 
féquence  pour  aucun  autre.  Car  fi  vous  %  fans  que  vous  preniez  rien  fur  perfonne 
voulez  tenir  fûrement  tous  les  dans  |  à  votre  profit  particulier  j  &  tout  l’Em- 
Is  devoir ,  &  couper  pied  aux  intrigues  v  pire  applaudiffant  à  votre  fagellè,  louera 
des  Grands  d’un  ordre  inférieur  aux  4  aufli  votre  défintéreflèment.  Les  Etats 
Vang  ;  rien  n’eft  mieux  que  de  réduire  les  %  ainfidifiribuez,  chaque  branche  penfe- 
premiers  fur  le  pied  du  Yang  de  Tchang  J  ra  à  iè  foûtenir  dans  le  rang  des  Yang, 
cha,  &d’en  ufer  avec  les  féconds  comme  *  Cet  intérêt  &  leur  foibleffe  les  retiendra 
on  a  fait  ci-devant  avec  Fan,  Ki,Kian.,  %  naturellement  dans  le  devoir.  Gela  vous 
Voulez-vous  en  même  tems  éta-  J  épargnera  la  peine  d’en  venir  à  des  puni- 
blir  votre  autorité,  &  affûter  à  l’Empire  J  rions  éclatantes.  On  ne  verra  plus  de  ces 
une  paix  durable  ;  multipliez  les  Prmci-  tragiques  événemens ,  &  l’on  n’admirera 
paurez  ,  afin  que  chaque  Prince  foie  *  pas  moins  votre  bonté  &  votre  clémen- 
moinspuiflànt.  La petiteflè de  leurs  Etats  J  ce, que  votre  défintéreflèment  &  votre 
leur  ôtera  la  tentation  de  remuer.  Alors  *  fagelfe.  Les  Loix  dès-lors  feront  en  vt- 
il  fera  facile ,  en  les  traittant  bien,  de  vous  v-  gucur  :  vos  ordres  s’exécuteront  :  aucun 
les  tenir  attachez,  &  aufli  prêts  à  vous  %  Prince, eût-il L:  k}o\i  KoankaopomMi- 
obéïr  félon  les  Loix  de  l’Empire ,  que  les  j  niftre,  n’ofera  rien  entreprendre.  Les 
doigts  font  prompts  à  fuivre  le  mouve-  *  deflèins  qu’ont  formé  T chai  kj  (a)  8c  Kai 
ment  du  poignet.  Mettez  les  chofes  fur  tekong,  ne  pourront  éclorre.  Les  Princes 
ce  pied-là,  &  je  vous  répons  que  chacun  %  &  ce  qu’il  y  a  de  Grands  dans  l’Empire 
dira;  ôle  grand  trait  de  fageffe  ?  Voilà  |  étant  fournis  ,  les  peuples  fe  porteront 
l’Empire  en  paix  pour  long-tems.  Com-  ■v  aifément  au  bien  ;  &  tout  l’Empire  char- 
mencez  par  partager  les  crois  Royaumes  %.  mé,  comme  j’ai  dit,  de  votre  ^geflè,  de 

(a')  C ’étoit  ceux  qui  fervoient  de  confeil  au  Vang  de  Hoai  run  ,  pour  la  révolce  qu’il  méditoit. 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  417 

votre défintéreflèment,  de  votre çlemen-  ^  font  en  haut,  la  tête  en  bas:  quelef^ 
ce,  rêconnoîtra  devoir  encore  plus  à  vo-  -s-  fioyable  renverlèment!  Pendant  qu’on 
tree'quitable fermeté.  En  effet,  lescho-  %  le  foudre,  peut-on  dire  qu’il  y  ait  dans 
fes  étant  une  fois  ainfi  réglées,  un  jeune  |  l’Empire  des  Officiers  vraiment  zelezî 
Prince  ,  un  enfant,  fût -il  pofthume,  «  Cependant  c’eft  réellement  la  trille  & 
viendroit  à  regner ,  qu’il  ne  s’ehfuivroit  «■  honteufe  fituation  ,  où  eft  aujourd’hui 
paslemoindre  trouble.  J  l’Empire  ,  fans  qu’on  tâche  à  l’en  rele- 

Enfia  par-là  vous  affiirez  la  tranquil-  ^  ver  :  d  fouffire  encore  des  douleurs  vio* 
Hté  &  la  gloire  de  votre  Régné  :  par-là  %  lentes  dans  un  de  fes  cotez:  c’eft  du 
vous  confàcrez  votre  mémoire  aux  fiécles  J  Nord-O’ücft  quejeparle.  Malgrélesdé^ 
futurs.  Oui ,  unfèul  coup  produit  tous  penfes  qu’on  a  faites  pour  y  entretenir 
■ces  avantages.  Je  crois  que  vous  le  fen-  de  nombreulcs  troupes ,  &des  Officiers 
tez,  &moi  je  ne  crains  point  de  vous  en  'J  avec  de  gros  appointemens,  les  peuples 
répondre.  Qu’ya-t-il  donc  qui  vous  re-  J  y  font  toûjoursdansl’allarme.  Tous  ceux 
tienne  ?  Peut-être  que  le  mal  vous  paroît  «■  qui  ont  tant  Ibit  peu  de  force ,  font  ffins 
encoreléger.  Permettez-moidevousde-  *  ccflèfêntinelle:  ils  font  occupezjour  Se 
mander,  fi  l’on  doit  juger  un  corps  bien  %  nuit  à  faire  des  feux ,  ou  à  donner  des 
fàin,  quand  il  a  une  jambe  (<*)  fienflée,  J  fignaux  femblables.  Les  Troupes  de 
quelle  égale  le  corps  en  grofleur ,  &un  leur  côté  font  obligez  de  dormir  la  cuh 
doigt  (^)  devenu  gros  comme  le  bras?  ^  rafle  furie  dos,  ôdécafqueen  tête.  Ce 
Vous  conviendrez  fans  -  doute  ,  que  J  font  là ,  des  maux  réels ,  qui  affligent 
non  ,  &  vous  m’avoüerez  qu’une  |  votre  Empire.  Un  Médecin  offre  un  re- 
telle  enflure  doit  être  regardée  comme  |  mede  pour  l’en  guérir  ,  on  ne  veut  pas 
dangereufe.  En  effet  c’eft  une  chofc  «■  l’écouter.  Cela  n’eft-il  pas  capablcde  ti- 
certaine,  quemêmeun  maldedoigtné-  |  rcr  les  larmes  des  yeux?  Portant, comme 
gligé  fait  affez  fou  vent  échoiier  les  plus  |  vous  faites ,  le  glorieux  titre  d’Einpe-^ 
habiles  Médecins,  devient  incurable  ,  *  reur,  n’eft^ce  pas  une  ignominie  de 
&  caufe  la  mort.  A  plus  forte  raifon  «  vous  rendre  en  effet  comme  Tributaire? 
doit-on  craindre  une  pareille  enflure,  Si  vous  continuez  de  fouffrir  le  dernier 
fur-tout  lorfqu’elle  eft  accompagnée  |  de  tous  les  opprobres ,  &  fi  vous  laiflèz 
d’une  douleur  vive  aux  pieds.  C  t  J  Voilà  invétérerlesmaux  préfenssàquoi  abou* 
juftement  le  mal  que  j’ai  dit ,  capable  t  tira  cette  conduite?  Parmi  tous  ceux 
defairejetter  les  hauts  cris.  |  dorit  votre  Majefté  prend  les  avis,  il 

Mais  en  voici  un  autre  bien  plus  monf-  |  n’en  eft  point  qui  ne  convienne  de  la 
trueux.  L’Empereur,  quelqu’il  foit,  eft  réalité  des  maux  quejevousexpofe.  Mais 
fans  contredit  la  tête  de  l’Empire,  car  |  s’agit-il  d’y  remédier  Ils  ne  vôyent  pas, 
il  eft  au-deflùs  du  refte  de  la  nation.  Au  J  difent-ils  ,  comment  s’y  prendre.  Pour 
^contrairelesBarbares  de  nos  Confins  en  J  moi,  je  fuis  d’un  avis  bien  différent, 
font  les  extrémitez  inférieures,  &fous  Toute  la  nation  des  Hiong  non  n’a  pas 
ce  regard,  comme  les  pieds.  Or  aujour-  %  tant  de  monde,  qu’un  feul  des  grands 
d’hui  les  nous  font  mille  inful-  J  Himàc  votre  Empire.  Or  quelle  honte 

tes;  &  pour  en  éviter  de  plus  fréquentes,  *  n’eft-ce  pas  pour  ceux  qui  gouvernent , 
la  maifon  régnante  leur  fournit  chaque  *  de  ne  pouvoir  réfifter  avec  les  forces 
année  de  groflèsfommes,  foit  en  argent,  %  d’un  fi  vafte  Etat,  à  une  Puiflàncefî 
foit  en  autres  denrées.  Les  exiger,  c’eft  J  limitée!  Les  maux  que  nous  fouffirons 
faire  les  maîtres.  Leur  payer  cette  efpe-  J  des  Hiong  nou^  font  fi  peu  irrémédia- 
ce  de  Tribut,  c’eft  foire  le  fujet:  les  pieds  *  blés,  qu’avec  les  feules  forces  d’un  des 

</t)  Il  îndiyie  h  f'ang  de  Huai  Bdn.  ^  (  c  )  II  indique  les /'æij  de  27i« '&  de  l’un 

Ci)  II  indique  le  Viaig  de  Tfifé.  couûn  germain  de tous  fils  d’un  defes  aînés. 
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Princes  qui  vous  font  fournis,  pour  peu  chand  devenu  riche  en  pare  un  lâloa, 

•  qu’on  fuivîcmes  confeils,  bientôt  ces  ^  oùilcaufe&oùilmange.Qrinedirapas 
■  barbares  feroient  domptez.  Faites-en  ^  en  voyant  ce  défordre,  que  les  forces 
Vépreave  ;  vous  ferez  dans  peu  Maître  %  de  l’Empire  font  épuifees?  Non,  elles 
*  C’eft  abfolu  du  fort  de  Tar.  ju\*  &  je  ferai  *  ne  le  font  pas  en  efler,  mais  elles  vont 
5  voulez ,  les  étrivieres  an  ^  l’être. 

Boa.  ^  traître  Yué  *  *  qui  eft  à  la  tête  de  fon  |  Quand  je  vois  des  gens  qui  n’ont 
C’é-  (i^onlèil.  Soui&ez  que  je  ledife,  files  J  point  de  rang,  parer  ainfi  leurs  mai- 
Chinois  Hiongneu  font  fi  fiefs,  c’efl;  votre  ma-  -s-  Ions  tandis  que  votre  habit  eft  d’une 
fugitif,  niere  d’agir  qui  en  eft  la  caufe;  au  lieu  J  étoile  afièz  grofliere  ,  &  de  la  teinture  la 
de  courir  fur  ces  fauvages  qui  vous  in-  |  plus  commune  ;  quand  je  vois  les;  fou- 
quiétent,  vous  vous  amufez  à  courir  des  ^  hers  d’une  vile  concubine  mieux  brodez 
fangliers  :  au  lieu  de  donner  comme  il  «■  que  le  collet  de  l’Impératrice  ;  je  crie 
faut  la  .chaflè  à  ces  canailles  qui  fe  ré  voL  J  principalement  au  déford  re  :  mais  je  vois 
tentj  vous  chaflèz  des  liéyres;  &  pour  *  aufli  que  ce  defordre  eft  de  nature  à  être 
un  divertiflèment frivole,  vous  négligez  |  bien-tôt  fuivi  de  la  mifère.  En  elfet,  je 
de  penfer  àde  fi  grands  maux.  Ce  n'eft  ne  fçai  combien  d’hommes  étant  o:cu^ 

g  s  ainfi  que  fe  procurent  le  repos  6c  la  J  pez  à  faire  des  habits  pour  un  feul ,  le 
teté.  Une  tiendroit  qu’à  vous,  fi  vous  J  moyen  qu’il  n’y  ait  pas  bien  des  gens 
le  vouliez  bien ,  de  rendre  votre  autori-  ^  qui  manquent  d’habits.  Il  y  a  dix  hom- 
té  redoutable ,  ôc  de  faire  aimer  votre  ver-  f  mes  qui  mangent  fur  ce  que  renient  les 
tu  aux  contrées  les  plus  éloignées,  mê-  %  terres  ,  pour  un  qui  travaille  à  les  la¬ 
me  au-delà  des  bornes  de  votre  Empire.  J  bourer  ;  le  moyen  qu’il  n’y  ait  pas  bien 
Et  cependant  aujourd’hui  à  peine  pou-  des  gens  qui  manquent  d’alimens.  ?  Or- 
vez- vous  vous  aflùrer  d’être  obéi  à’ 3  o.  -O-  prétendre  maintenir  dans  l’ordre  un 
ou  4c  lieues  de  votre  Empire.  C’eft  la  t  Peuple  que  la  faim  6c  la  nudité  prelfent, 
fécondé  chofe  que  j’ai  dit  devoir  tirer  les  I  c’eft  prétendre  l’impollible.  Voilà  ce 
larmes  des  yeux  à  quiconque  fe  fent  du  i;  qui  épuife  ôc  'ce  qui  ruine  l’Empire;. 
zele.  •«  voilà  ce  qui  produit  les  brigandages  ôç 

{  )  Leîuxemonteaujourd’huiàuntel  %  les  révoltes  ,  qui  commencent  à  s’ele- 
cxcès  ,  quelefimplepeupleornedebro- J  ver. 

deriesles  habits,  6c  même  les  fouliers  des  Cependant  il  n’eft  pas  rare  qu’on 

jeunes  garçons  6c  des  jeunes  filles  qu’il  %  vous  dife  :  tout  va  bien ,  lailibns  les  cho- 
eft  obligé  de  vendre.  L’on  n’en  voit  j  fes  comme  elles  font  :  ôc  ceux  qui  vous 
point  venir  au  lieu  où  on  les  aflèmble  t  parlent  ainfi",  font  les  fortes  têtes.  On 
pour  être  vendus ,  qui  ne  brillent  de  ces  ne  peut  pas  imaginer  un  plus  grand  ren- 
otnem.ens.  De  ce  qui  faifoit  autrefois  la  J  verlémenr  dans  les  Coutumes  :  tous  les 
parure  de  l’Impératrice,  de  ce  quelle  ne  J  rangs  font  confondus  ;  plus  de  diftinc-,.  ■ 
portoit  qu’au  Temple,  des  gens  d’une  tion  entre  les  Grands  6c  le  Peuple.  On 
condition  médiocre  en  font  aujourd’hui  %  entame  jufqu’aurefpect  dû  à  Votre  Ma- 
la  parure  de  leurs  femmes  6c  de  leurs  J  jefté Souveraine,  6c  on  ne  fe  laflepoinc 
efclaves.  Ces  haches  6c  ces  autres  figures  |  de  vous  dire  ;  ne  remuons  rien,  tout  va 
en  broderie ,  autrefois  uniquement  ré-  bien.  Qu’y  a-t- il  de  plus  capable  de  fai- 
fèrvées  pour  l’habit  de  cérémonie  de  J  re  pouffer  de  grands  foupirs  L 
nos  Empereurs;  aujourd’hui  un  Mar-  J  Tchongyang,*  fans  s’embarrafler  de 
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la  vertu ,  s’occupa  tout  entier  à  fiiggé-  *  Ce  fut  dans  ces  conjoniStures  que  pa" 
rer  à  fbn  Prince  des  moyens  de  tirer  ^  rut  un  homme  d’un  mérite  (1)  fupérieur- 
de  l’argent  &  d’en  amaflèr.  Audi  fe  fit-  J  Tout  céda  à  fa  valeur  tout  fe  rendit  à 
il ,  en  deux  ans  qu’il  fut  en  Charge  ,  fa  vertu  :  &  comme  on  difok  aupara- 
un  effroyable  changement  dans  les  «  vant  la  Dynaftie  T/»,  on  dit  depuis  la 
mœurs..  Le  fils  d’un  homme  pauvre  ne  J  Dynaftie  Han.  Mais  quoique  les  Tfin 
penfoit  qu’à  quitter fonpere,  pour  s’at-  J  foient  paffez  ,  les  vices  de  leur  tems 
tacher  en  qualité  de  gendre  à  quelqu’un  J  durent  encore:  le  luxe  eftprefque  toû- 
quifîitplus  à  fonaife.  Tandis  qu’un  pe-  «  jours  le  même  :  les  Rits  tombent  dé  plus 
re  &  une  mere  remuoient  la  terre,  &  *  en  plus;  avec  eux  la  pudeur  &  la  vertu 
manioient  le  crible ,  le  fils  gras  de  leurs  *  s’évanouiflènt.  Ce,  changement  de  mal 
travaux  feifoit  l’homme  important ,  &  «•  en  pis,  devient  chaque  mois  plus  fen- 
prenoit  des  airs  de  fierté  même  à  leur  %  Cble,  &  bien,  plus  encore  ,  chaque  an- 
égard.  On  voyoit  une  jeune  femme,  en  J  née.  Tuer  fonpere  ou  fon  frere,  ce  font 
donnant  la  mamelle  à  fon  enfant  ,  |  des  crimes  ,  qui  quoiqu’énormes  ,  ne 
dilputer  infolemment  contre  fon  mari;  font  pas  fans  exemple  de  nos  jours.  Pour 
les  brus  &  les  belles-meres  fans  union,  J  ce  qui  eft  des  vols  &  des  brigandages, 
fe  regarder  de  travers  à  chaque  mo-  J  ils  vont  fi  loin,  qu’on  a  bien  ofé  forcer 
ment,  &  s’efpionner  mutuellement.  Il  J  les  appartemens  les  plus  intérieurs  du  Pa- 
reftoic  encore  dans  les  hommes  de  la  «■  lais  de  votre  pere  &  de  votre  frere ,  pour 
boii  té  pour  leurs  enfans ,  &  du  goût  pour  %  en  enlever  les  meubles.  (i>)  Enfinla  licen- 
les  richelfcs  :  mais  ne  différer  que  par-là  |  ce  eft  devenue  fi  grande ,  que  dans  cette 
des  bêtes,  c’eft  s’en  diftinguer  par  bien  «  Capitale  on  a  vû  de  vos  Officiers  être 
peu  de  chofe.  %  volez  &  égorgez  en  plein  jour. 

Malgré  cela  ,  Chi  hoang  fuivant  fon  %  Pendant  que  d’un  côté  l’on  commet 
projet  ,&  profitant  des  conjondures  fa-  |  ces  violences,  on  voit  de  l’autre  un  ri- 
vorables ,  envahit  fix  Royaumes ,  &  fe  che  fripon  ,  contrefaifant  l’honnête 
fit  Empereur.  Il  ne  s’agiffoit  plus  que  <?•  homme  ,  fournir  aux  greniers  publies, 
de  prendre  les  moyens  de  maintenir  fa  X  quelques  cent  mille  charges  de  grains , 
famille  fur  le  Trône.  Ce  moyen  étoit  la  ^  ou  donner  en  argent  de  groffes  fommes, 
tempérance ,  la  modeftie ,  la  bonté  ,  la  &  fe  procurer  à  ce  prix  les  plus  grands 
droiture ,  la  bonne  foi,  le  maintien  des  «  emplois  ;  défordre  plus  grand  encore 
Loix  établies.  Chi  hoang  ne  fçut  pas  les  %  que  tous  les  autres  dont  jai  parlé  :  dé¬ 
prendre  :  il  fuivit  aveuglément  la  route  J  fordre  cependant  devenu  commun  , 
que  lui  avoit  frayée  Changyang:  il  ne  «  quoiqu’on  ait  foin  de  vous  le  cacher, 
penfà  qu’à  prendre  &  à  dépenfer.  Son  *  Pendant  qu’on  vous  exaggere  certaines 
exemple  fut  imité  dans  tout  l’Empire  :  %  fautes  particulières,  on  voit  le  fiéclc  fc 
chacun  y  prit  pour  unique  Loi  fa  paf-  J  corrompre  ,  les  plus  grands  vices  re- 
fion  &  fon  pouvoir.  Les  gens  d’efprit  ^  gner,  les  plus  grands  abus  s’établir.  On 
mirent  leur  fegeffe  à  tromper  les  fimples.  f  le  voit  fans  émotion  &  d’un  air  tran- 
On  'fit  confifter  la  bravoure  à  profiter  %  quille.  On  diroit,  à  voir  l’infenfibillté 
de  la  foibleffe  &  de  la  timidité  d’autrui.  J  de  vos  grands  Officiers  for  ces  défor- 
C’étoitaffezqu’onfotplusrobufte  qu’un  J  dres,  qu’ils  jugent  que  Ics  chofes  doi- 
autre ,  pour  qu’on  fe  crût  en  droit  de  lui  vent  être  ainfi ,  ou  que  cen’eft  pas  à  eux 
faire  infulte.  Enfin  le  défordre  fut  ex-  J  d’y  mettre  ordre.  Mais  fur  qui  donc  s’en 
trême,  &  devint  infuportable.  J  repofer  ?  Sur  les  Magiftrats  ordinaires 

(a  J  1\  indique  Zitca  ftxg,  furnommé  Ku  ti  ,  J  La  poftérité  Ta  fort  loué.  KUy  fçavoit  bien  lui- 
on  Kaotfoa  ,  Fondateur  de  la  Dynaftie  flan.pere  ^  même  que  tout  n'alloit  pas  fi  mal  ;  mais  il  vouloir 
de  Fêtai ,  à  '  qui  il  parle.  ^  que  tout  allât  mieux ,  &  il  exaggere  exprès  ,  pour 

(4)  UneGlofedit:  Feit  ti  étoit  un  bon  Prince.  V-  fiapper  &  toucher  fon  Prince. 
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S£  leurs  Subalternes  î  Hélas  !  aflèz  oc-  défiances.  Pourquoi  donc  ne  pas  travail- 
cupez  de  leurs  écritures  &  de  leurs  re-  «■  1er  au  plutôt  à  regler  ce  qui  doit  l’être; 
giftres ,  iis  ne  portent  guércs  leurs  vues  S  à  bien  établir  la  diftinétion  néceflàire 
plus  loin  :  &  quand  ils  auroient  allez  *  entre  l’autorité  fouveraine  &  les  Puif- 
de  lumières  &  de  vertu,  pour  apperce-  *  lances  fubordonnées;  la  différence  dans 
voir  ces  maux  &  pour  en  être  touchez;  +  les  conditions,  le  bon  ordre  dans  les 
réformer  tant  d’abus  ,  remédier  à  tant  S  familles  J  Par-là  ceux  qui  avoient  formé 
dedéfordres,  infpirer  de  nouveau  à  tout  J  de nuifibles  projets, perdront l’efpérance 
l’Empire  lamour  du  devoir  &  de  la  ver-  *  de  nuire;  par-là  ceflèront  les  foupçons 
tu  ,  c'eft  certainement  une  entreprife  <>•  &  les  défiances;  par-là  vous  donnez  à 
beaucoup  au-deflus  de  . leur  portée.  %  votrePoftérité  unereglefecileàfuivre; 

Il  ne  refte  donc  plus  que  Votre  ^  par-là  vous  alTurez  pour  bien  du  tems 
Majefté  <jui  doit  prendre  le  foin  de  ^  la  çaix  &  le  bonheur  de  tout  l’Empire, 
remédier  à  tous  ces  maux.  Or  je  ne  ?  Négliger  des  chofes  de  cette  importan- 
vois  pas  quelle  les  fente  ,  ou  quelle  |  ce,  c’eft  s’expofer  fur  une  Barqueà  paf- 
s’enailarme;  c’eft  dequoi  je  la  plains  fer  un  fleuve  large  &  rapide,  fans  avoir 
le  plus.  Car  enfin  maintenir  l’auto-  ni  corde  ni  rame.  Le  courant  l’entraî- 
rité  Souveraine  ,  bien  diftingucr  les  ne;  &  pour  peu  que  le  ventfouffle  & 
conditions ,  mettre  l’ordre  dans  les  fà-  ^  falfe  élever  les  flots;  elle  eft perdue.  N’cft- 
•LeCiel.  miUgs  ;  ce  font  des  chofes  dont  Tien  *  *  cc  pas  où  nous  en  fomnaes?  Et  n’eft-çe 
a  chargé  les  Empereurs,  &  qu’il  ne  fait  *  pas  encore  une  chofe  propre  à  feire 
pas  par  lui-même.  C’eft  fur-tout  dans  •*  pouffer  de  grands  foupirs? 

CCS  fortes  de  matières,  qu’il  eft  très- vrai  J  Les  trois  premières  Dynafties  comp- 
de  dire  que  n’avancer  pas ,  c’eft  reculer ,  tent  chacune  plufieurs  générations.  Cel- 

&  que  ne  mettre  pas  les  chofes  fur  un  ^  'Ic  de  Tfm  qui  leur  a  fuccedén’en  compte 
bon  pied  ,  c’eft  abfolument  les  laiflèr  t  que  deux  fort  courtes.  Certainement  à 
Mtolare  'f^xaébtude  àgar-  %  ne  regarder  que  les  qualitez  &  les  incli- 

dii'mïaa-  derles  rits  ,  la  droiture,  le  défintérelfe-  J  nations  naturelles,  il  ny  a  pas  fi  loin 
me  de  ment,  la  pudeur ,  quatre  grands  arcs^  ^  d’homme  à  homme.  D’où  vient  que  les  ' 
boutans  du  gouvernement,  s’ils  tom.^  ?  trois  familles ,  Hia,  chang,  Tcheou,  ont 
bent ,  leur  chute  eft  fuivie  de  la  ruine  de  %  eu  tant  de  régnés  heureux  &  longs  ;  au- 
l’Etat.  +  lieu  que  la  Dynaftie  7^«  toujours  en 

Ao<*»  f:^^,pourroit  dire  quelqu’un,  eft  trouble,  a  prefque  auffi-tôt  fini  que 
un  affez  pauvre  Auteur  ;  foit,  je  veux  |  commencé  ?  Envoie!  une  des  caufes  ôc 
bien  le  fuppofer.  Il  eft  d’autant  plus  hon-  |  peut-être  une  des  principales.  Ancien- 
teux  d'être  moins  éclairé  que  lui.  Rien  nement  nos  Empereurs  avoient-ils  un 
de  plus  vrai  que  ce  que  j’en  cite.  Tfm.  prince  heritier  ?  •  Ils  le  déclaroient  tel 
laif&  tomber  ces  quatre  arcs-boutans  ;  %  avec  folemnité.  On  nommoit  quelque 
&  incontinent  après  il  tomba  lui-mê-  hommedeconfidération,  qujlecondui- 
me.  Au  bout  de  treize  ans,  fafuperbe  foit  au  du  midi, pour  fepréfènter 

Cour  fut  une  colline  déferre.  Pouvons-  à  Tien.  Tous  les  grands  Officiers  de  la 
nous  dire  qu’aujourd’hui  ces  quatre  ?  Cour  l’y  fuivoient.  Là  en  habit  de  céré- 
arcs-boutans  foientenbon  état?  Non,  J  monie,ils  fê  préfèntoient  avec  refpeâ 
ceferoittrop  nous  flatter.  AuCfi  voit-on  J  devant  le  jeune  Prince  pour  le  recon- 
déja  s’applaudir  &  fe  hcentier  ceux  qui  «  noître  héritier  de  la.  Couronne.  Qj^i- 
enfantent  de  pernicieux  defleins.  Déjà  <>■  qu’il  fût  défigné  Ciccefléur ,  paflbit-il 
nailicnt  de  tous  cotez  les  foupçons  &  les  %  devant  le  Palais  de  fbn  pere  ?  Ildefçen- 

(<)  C’étoit  l’endroit  deftiné  pour  les  cérémo-  Suprême.  T"! .  Empereur  ,  ou  Seigneur ,  Maître, 
nies  folemnelles  en  l’honneur  du  Chdni  ti.  Chioig  , 
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doit  de  cheval  ou  de  fon  Char.  Ren-  *  lailpaffoitàTEcoleduMidirilyappre- 
controic-ilen  paflàntlePalaisdefèsAn-  ^  noit  à  faire  à  propos  diftinçHon  des  âges; 
cêtres?  Il  hâtoit  le  pas.  Par  toutes  ces  à  infpirer  du  relpeâ:  aux  plus  jeunes 
cérémonies  on  luiajjprenoit  robéïflànce.  %  pour  les  plus  âgez  ;  à  établir  parmi  les 
&la  pieté  envers  les  parens;&  l'on  fe  J  uns  &les  autres  la  bonne  foi,  &à_pré- 
hâtoit  ainfi  de  travailler  dès  fon  enfance  |  venir  ainfi  toute  dilïènllon  &  tout  pro- 
»t;ii  des  à  le  bien  inftruire.  T ching  vang  *  pou-  cès.  Il  alloit  enfuite  à  l’école  de  l’Occi- 

voit  à  peine  marcher,  qu’on  mit  auprès  I  dent  :  c'cft-là  ^u  on  l’entretenoit  du 
^î)*ynaf-  de  ImTchaokong  en  qualité  de  Tai  pao-,  ^  choix  que  doit  faire  un  Souverain  des 
ceooin-  TcheoitkpngcncpalkédcTaifoui&cTai  Officiers  qu’il  met  en  place.  Les  maxi- 
ko»g  en  qualité  de  Tai  fi.  Chacun  de  %  mes  qu’on  lui  donnoit,étoient  de  préfé- 
ces  trois  Seigneurs  avoir  un  fécond  qui  %  rer  toujours  la  vraye  fagelfc  aux  autres 
ne  quittoit  jamais  le  Prince.  Le  premier  J  talens;  d’honorer  particulièrement  ceux 
étoit  chargé  de  la  garde  de  fa  perfonne.  |  qui  fe  diftinguent  par  leur  vertu;  enfin 
LefecondétoitfonGouverneur,&letroi-  *  de  ne  mettre  dans  les  grands  emplois, 
fiémefonPrécepteur.Ces  hommes  qu’on  %  que  gens  d’une  habileté  &  d’une  vertu 
choifilToit  pour  former  un  jeune  Prince,  J  non  commune^  genscapables  devoirSc 
étoient  recommandables  parleur  vertu ,  j  d’exécuter  tout  ce  qui  peut  faire  fleurir 
&  également  capables  d’en  donner  à  l’Empire.  De  l’occident  il  paffoit  au 
propos  des  leçons.  Ils  lui  en  donnoient  %  Nord,  où  on  luiexpofoit  la  difiérence 
en  effet  affez  fréquemment:  mais  ils  %  des  conditions;  les  égards  que  doit  avoir 
étoient  fur-tout  attentifs  à  ce  qu’il  ne  par-  |  le  Souverain  pour  ceux  que  de  grands 
lât  qu’à  des  gens  bien  fûrs  pour  les  |  emplois ,  ou  des  dignitez  éminentes 
mœurs,  &  qu’il  ne  vît  rien  qui  ne  fut  S  élevent  au-deffiis  des  autres,  afin  d’en- 
dans  l’ordre.  Enfin  tous  les  Officiers  de  %  tretenir  par-là  dans  l’Etat  cette  diftinc- 
fa  fuite  étoient  gens  vertueux,  graves,  J  don  de  rangs  fi  nécellàire,  Sc  d’obliger 
fçavans,  mais  en  même  tems  ingénieux  j  chacun  à  tenir  lefien.  Après  avoir  paffé 
à  profiter  détour  pour  le  bien  inftruire.  %  par  ces  quatre  Ecoles,  il  montoità  une 
Un  homme  qui  naît,  &  qui  eft  élevé  dans  *  cinquième  fupérieureaux]autres.Là,fous 
le  pays  de  r/î  ou  dcT/ou  ,  en  prend  in-  J  les  plus  habiles  Maîtres,  ilprenoitdes 
feilliblement  l’accent.  Un  Prince  élevé  ,  J  leçons  plus  profondes  &  plus  étendues, 
comme  j’ai  dit,  pouvoit-il  naanquer  de  ^  Après  chacune  il  fé  retiroit  avec  fon 
prendre  un  bon  ph;  Confucius  le  dit,  &  S  Tai  fou  (  Gouverneur,)  quiluien  fai- 
il  eft  vrai  :  l’éducation  eft  comme  une  |  foit  rendre  compte.  S’il  avoir  mal  pris  les 
fécondé  nature  ;  &  l’on  fait  comme  na-  |;  chofes-,  le  Tai  fou  le  redreflbit ,  &  l’en 
turellementcedont  on  a  l’habitude.  «  punilToit  même  quelquefois.  Mais  fur- 
Le  Prince  héritierétant  devenu  nu-  %  tout  il  lui  inculquoit  les  points  les  plus 
bile  ;  on  le  faifoit  alors  palTer  fucceffive-  importans,  &luiaidoit  à  les  bien  com¬ 
ment  par  fix  cfpecesd’appartemens,qui  J  prendre.Ainfiformoit-on'en  même  tems 
étoient  autant  d’Ecoles.  Dans  la  pre-  f  &  fon  elpritSc  fon  cœur:  ainfidevenoit- 
miere  qui  étoit  à  l’Orient,  on  l’inftrui-  |  il  tout  à  la  fois  &  vertueux  &  capable: 
foicdesRits  en  détail,  &  fur-tout  de  ce  J  ainfi  fe  mettoit-il  en  état  de  gouverner, 
qu’il  devoir  obfêrver  à  l’égard  de  ceux  J  Commençoit-ilà  fe  former?  Au  lieu 
que  le  làng  ou  l’alliance  mettoit  au  -c  des  Officiers  que  j’ai  nommé,  on  liii  en 
nombre  de  fes  proches:  là  on  luiappre-  %  donnoit  d’autres  ,  lefquels ,  avec  moins 
noit  à  préférer  les  plus  proches  aux  plus  *  d’autorité,  mais  avec  autant  de  vigilance 
éloignez,  quand  tout  eft  d’ailleurs  égal  ;  j  éxaminoientfesaéàipns.liavoit  auprèsde 
à  les  traitter  tous  avec  bonté;  à  les  tenir  foi  un  Hiftorien  établi  exprès,  pour  faire 
bien  unis,  chacun  dans  leurrang-  De-  |  unteémoiredefesaétionspendantle cours 
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de  la  journée  ;  un  autre  l’obfervoit  pen-  *  politeffe  &la  modeftie  étoientdes  vertus 
dantles  repas,  &  l’avertilToit  fur  le  champ,  ^  prefque  inconnues.  Le  plus  lefpedé  écoit 
s’illui  échappoit  quelque  indécence.  De  |  celui  qui  ne  cédoità  perfonae  ,qui  étoic 
plus  il  y  avoitune  bannière  expofée  dans  J  le  plus  fécond  en  paroles  injurieufes ,  & 
un  lieu  public  ,  où  chacun  pouvoir  affi-  «■  qui  en  accabloit  le  plus  hardiment  les 
chcrcequilcroyôitbonàpropofer;d’un  t  premiers  venus.  Alors  le  Gouvernement 
autre  côté  une  tablerafe  où  chacunpou-  *  ne  rouloir.nifurlesrits,  ni  fur  la  vertu  ^ 
voit  écrire  ce  qu’il  croyoit  être  àcorri-  «•  cetoituniquementfurlespunitions:juf- 
ger.  Et  quiconque  avoir  à  faire  quelque  J  queslà  que  Tchao  donné  pourGou- 
remontrance  preflante,navoitquabat-  verneur  à. Hou  hai  {a)  ne  l’entretenoit 
tre  certain  tambour;  fur  le  champ  on  ré-  d’autre  chofe.  Aujourd’hui  c’étoitdestê- 

côutoit.  Au  refte  tout  cela  étoit  utile  à  ^  tescoupées ,  demaindesfamilles éteintes. 
l’Etat  ,  fans  être  fort  chagrinant  pour  le  t  Aulli  qu’en  arriva-t’il?  Hou  hai  monté 
Prince.  Elevé  dès  l’ênfance  dans  des  éco-  J  aujourd’hui  fur  le  Trône,  demain  il  tue 
lesdefagefTe &devertu,  onn’avoità  re-  ^  lui-mêmeun  de  fes  Sujets.  Les  remon- 
prendre  en  lui  rien  de  honteux  ou  de  |  trances  les  plus  refpeéfueulès  &  les  plus 
grief.  Comme  il  étoit  imbu  de  longue  *  juftes  paflènt  pour  des  murmures  ledi- 
maindes  maximes  les  plus  faines  &  les  *  tieux.  Les  confeils  les  plus  importans  font 
plusfûres ,  il  prenoit  comme  naturelle-  traittez  de  bagatelles  ;  &  le  Prince  regar- 

ment  en  toutes  chofesle  bon  parti.  J  deaulE  froidement  couper  des  têtes  que 

D’ailleursles  cérémonies  établies  àcer-  J  des  rofèaux.  Faut -il  attribuer  tant  de 
tainesfaifons&à  certains  jours,  cérémo-  ^  cruautéaüfeûlnarareldecePrince?Non 
nies  jdontfous trois  fameufèsDynafties,  fansdoute;  '&  la  mauvaife  éducation  y 

l’Empereur  ne  fe  difpenfoit  jam.ais  ,  J  avoitlaj^sgrandepart.  Voici  deux  Pro- 
étoientpourlui&pourtoutl’Empired’u-  J  verbes  aflës^ communs  :  l’un  dit,  vous 
ne  grande  utilité.  Les  unes  enfeignoient  J  n’avez  pas  d’ii^age  dans  certaines  chofes: 
&  infpiroient  le  relpeél  pour  le  Souve-  fuivez  ceux  qui^  y  ont  réüffi.  L’autre  dit: 

rain  ;  les  autres ,  l’obéifTance  &  la  piété  t  où  le  premier  Cl^artier  a  verfé ,  celui  qui 
enverslesparens;  d’autres,la  gravité  &  1  le  fuit  eft  fur  fes  ^rdes. 
la  bienféance.  Il  n’y  avoitpas  jufqu’aux  *  Nostroisfameufes  Dynailiesontfleu- 
naoindres  obfervances,  qui  avoient  quel-  «■  ri  durant  long-tems  :  nous  fçavonsce  qui 
quefinfèmblable.C’étoitla  coutume, par  J  s’y  feifoit  ;  il  ne  tient  qu’à  nous  de  l’imi- 
exemple,  que  le  Prince  ne  vît  point  mort  |  ter.  Le  faifons-npus  ?  La  Dynaftie  I}?» 
un  animal,  qu’il  avoir  coutume  de  voir  J  s’eft  perdue  en  très  peu  de  tems.  Les mé- 
vif;  qu’il  ne  mangeât  point  des  animaux,  *  chans  chemins  quelle  apris,  Scquil’ont 
qu’il  auroit  entendu  fe  plaindre  fous  le  %  conduite  à  fa  perte,nous  font  connus:  fes 
couteau;  &  que  pour  cela  même  il  évi-  %  traces  font  bien  marquées.  Les  évitons- 
tât  d’approcher  jamais  des  cuifines.  Or  J  nous?  C’eft  vouloir  périr  comme Tjff», 
la  fin  de  tout  cela  étoit  d’entretenir  dans  v  que  de  marcher  lùr  les  traces.  Je  l’ai  dit , 
le  Prince,  &d’infpirer  à  tout  le  monde  ?  &  je  le  répété  :  de  l’éducation  du  Prince 
labonté,ladouceur,&  la  clémence.  On  t  héritier  dépend  le  fort  de  l’Empire;  mais 
demande  comment  a  tant  duré  chacune  J  le  fiiccès  de  cette  éducation,  d’où  dé- 
de  nos  trois  femeufes  Dynafties?  C’eft  *  pen4-il?  Dé  deux  chofes  efléntielles.  La 
en  employant  tous  ces  moyens,  mais  fur-  ?  première  eft  qu’il  fauts’y  prendre  de  bon- 
tout  en  prenant  foin  de  bien  élever  l’hé-  ^  ne  heure  ;  la  féconde ,  qü’il  faut  faire  un 
ritier  de  la  Couronne.  ^  bon  choix  des  perfonnes  qu’on  lui  don- 

Le  contraire  arriva  fous  les  TJtn.  La  ?  ne  pour  l’inftruire.  QMnd  ons’y  prend 

(■/)  C’étoit  !e  nom  du  fils  de  Cbi  houngié-  J  nomma  depuis  Eul  ebi. 
figné  ion  fucceflêar ;  celui-là  même  i^u’on  fui-  ÿ 


de 


£T  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  423 

de  bonne  heurCjavant  que  rien  ait  préoc-  dent  à  exterminer  le  vice  avant  qu  il  naif- 
’cupé  le  cœur  du  Prince ,  les  bonnes  im-  j  le.  Ils  inftruilcnt  peu  à  peu ,  &  comme 
prenons  ont  toute  leur  force.  Il  ne  refte  S  infenfiblement  les  peuples  ;  ils  les  éloi- 
plus  qu  à  lui  donner  des  gens  qui  fe  con-  %  gnent  doucement  du  mal ,  &  les  dirigent 
duilènt  avec  làgeflè  &  dextérité  :  au  con-  vers  le  bien ,  prefque  làns  qu  ils  s’en  ap- 
traire,  fi  l’on  diffère ,  &  qu’on  lui  laiflè  «■  perçoivent.  C’eft  ce  qui  taifok  dire  à 
prendreun  mauvais  pli ,  on  a  beau  met-  *  Confucius  :  fçavoir  juger  les  Procès,  c’eft 
ire  enfuite  auprès  de  lui  des  gens  de  mé-  ^  une  bonne  chofe  :  on  trouve  des  perfon- 
rite,  ils  le  fuivent,  l’accompagnent,  font  nés  qui  en  font  capables,  &  qui  le  font; 
témoins de.fes défauts;  mais  rarement  ils  «  mais,  ce  qui  vaudroit beaucoup  mieux, 
réüfSiTent  à  le  corriger.  Les  genstle  O»  |  ceferoit  deâireenfortequ’il  n’y  en  eût 
&  àcYué  naiflènt  avec  les  mêmes  incli-  J  point  du  tout.  Je  cherche  qui  le  puifïè 
nations;  ils  ont  tout  femblabledansl’en- J  faire. 

fance  jufqu’à  l’accent.  Sont-ils  devenus  Ceux  qui  veulent  aider  un  Prince  à 
hommes  faits  ?  C’eft  une  antipathie  fi  %  bien  gouverner,  ne  fçauroient,  à  mon 
grande  entre  ces  deux  peuples  d’ailleurs  J  a,vis ,  mieux  s’y  prendre ,  qu’en  lui  faifarit 
fi  voifins,  qu’ils  ne  peuvent  fe.  Ibuffrir.  J  dabordbien  diftinguer  les  véritables  & 
Quelle  en  eftla  caulè  ?  L’éducation.  &  la  ^  principaux  intérêts ,  de  ceux  qui  ne  le 
coutume.  J’ai  donc  eu  raifon  de  dire  que  %  font  qu’en  apparence ,  ou  qu’on  peut  ne- 
poür  bien  réuflir  dans  l’éducation  d’un  J  gligerfansconféqucnce.  De-là,  plus  que 
Prince,  il  faut  commencer  de  bonne  J  d’aucune  autre  chofe,  dépendent  fes{uc-=‘ 
heure  &  faire  un  bon  choix  :moyen-  #  cès  ou  fesdifgraces.  Ce  qu’il  importe  fur-' 
nant  quoi  le  fuccès  en  eft  comme  cer-  %  tout  qu’un  Souverain  comprenne  bien, 
tain  ,  &  conféquemment  l’Empire  eft  J  c’eft  que  les  grands  changemens  en  bien 
Jieureux.  Car,  comme  dit  le  Chu  ki»g  :  ^  ou  en  mal,  ne  fe  font  pas  en  un  jourj 
le  bonheur  de  tous  les  peuples  dépend  f  fur-tout  dans  les  grands  Empires  5  que 
d’un  homme.  C’eftà  quoi  il  faudroitpen-  |  ces  changemens  viennent  de  loin  jpeuà 
fer:c’eftaâ:uellementcequhly  a  de  plus  ^  peu;  &qu’à  la  fin  on  recueille  en  gros, 
prefle.  (a)  «-ce  qu’on  a  lèmé  en  détail.  Si  le  Gouver- 

Lesplus  éclairez  des  hommes  voyent  %  nemen't  journalier  n’a  rouléquefurla  ri- 
toûjours  moins  clair  dans  l’avenir  que  gueurdes  Loix,  SefurlafévéritéduPrin- 
danslepalIe.  Or  à  quoi  tendent  les  rits?  J  ce;àcette  multimdede  Loix  dures,  Sc 
C’eft  à  prévenir  les  défordres  ;  au  lieu  que  de  châtimens  cruels ,  répondra  de  la  part 

les  châtimens  font  pour  les  punir.  De-là  %  des  peuples ,  un  amas  de  malédictions  Sc 
vient  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  ne  con-  |  de  révoltes.  Quefile  Princeau  contrai- 
çoivedabord  l’importance ,  la  nécelfité,  J  re  a  fait  fon  fort  des  rits  &du  boncxem- 
&  l’effet  des  punitions.  Récompenfer  la  pie,  il  en  réfultera  de  la  part  des  peuples 
vertu,  pour  animer  à  lafuivre;punirle  %  une  union  parfaite  entr’eux,&unfince- 
vicepour  en  détourner,  fontdeux  grands  |  re  attachement  pour  lui.  Chi  hoang-ne 
refforts  du  Gouvernement.  Nos  anciens  ^  fouhaittoit  pas  moins  que  Tching  tang  & 
Sages  les  ont  employez  avec  une  conf-  Vouvang ,  illuftrer  le  Palais  de  fes  An- 
tance,unefermeté,  &  une  équité  incom- J  cêtres ,  en  failàntpaflèr  fon  Empire  à 
parable.  Je  fuis  fort  éloigné  de  les  rejetter.  I  une  nombreufe  poftérité.  Cependant 
Et  fi  je  m’attache  ici  à  recommander  les  ^  fondent  chacun  une  Dynaf- 

rits,  c’eft  que  les  rits  après  tout  ont  fur  J  tie  qui  dure  fix  à  fept  cens  ans.  Chi 
les  châtimens  cet  avantage,  qu’ils  ten-  J  hoang  enfonde  une  qui  dure  treize  ans. 
«• 

Çi)  Peut-être  JCûy.pour  finir  un  de  fes  fujets  J  torienaura  retranchées.  Quoiqu'il  en  foit , il  enta- 
de  gémir  ,  expofoit-il  ici  fur  ce  Prince  héritier  ,  me  un  autre  fujet. 

dontonnégligeoitréducationjdeschofesquel’Hif-  «  - 

Tome  11.  PPPPP 
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Voicila  caufe  d’une  fi  énorme  difieren-  J  Td/o«:  dans  les  différences  parties  de  leur 
ce.  j  Empire  étoicnt  aulfi  répandus  des  Keng^ 

L’Empire  fe  peut  comparer  à  un  beau  ^  des  Heou ,  des  Pé,  des  ,àes  N  an , 

&  précieux  vafe ,  mais  ffagâe.  Placez-  |  fans  compter  les  Officiers  ordinaires  de 
le  toujours  avec  attention  dans  un  lieu  ^  chaque  Ville,  &  grand  nombre  de  Su- 
fûr  &  bien  uni ,  il  fe  conferve  long-  balternes. 

rems;  fans  cela  il  fera  bien-tôt  rompu.  %  Le  Prince  élevé  au-deffus  de  tous 
La  bonté,  la  juftice,  les  rits ,.  la  mufi-  ces  ordres,  paroiffoit  fi  grand  &  fi  ref- 
que  furent  la  bafe  ferme  &  unie ,  fur  4.  pedable,  qu’à  l’abri  de  la  Majefté,  les 
laqueEe  &  Fb»  établirent  chacun  %  Officiers  quil’approchoienCjétoient hors 
leur  Empire  :  auffi  leurs  Dynafties  du-  J  d’iiifalte.  Les  Villageois  ont  ün  proverbe 
rerent-elles  pendant  plufieursfiécles,  &  J  qui  dit  :  j’aurois  bien  tué  le  rat ,  mais 
furent-elles  fi  floriffantes  ,  que  la  mé-  j’airefpeété  le  vafe.  Cette  comparaifon , 
moire  en  eft  encore  aujourd’hui  célébré,  |  quoique  grolfiere,  peut  cependant  s’ap 
&  le  fera  toujours.  Pour  Chi  hoang,  il  |  pliquer  ici.  C’éft  le  refped  qu’on  doit 
n’établit  fon  autorité  que  fur  la  terreur  |  au  Prince,  qui  fait  refpeâer  tout  ce  qui 
&les  fupplices  ;  la  vertu  &  les  bienfeirs  f  l’approche ,  fans  en  excepter  le  cheval 
n’y  eurent  aucune  part  :  bien-tôt  ce  ne  %  qu’il  monte ,  ni  la  paEle  que  ce  cheval 
fut  que  murmures  &  imprécations,  &  J  doit  manger.  Nos  anciens  Rituels  dé- 
fes  Sujets  le  haïrent  éomme  leur  plus  j  fendoient  d’aller  regarder  aux  dents  du 
grand  ennemi.  Il  s’en  fallut  peu  que  lui-  ❖  cheval  ;  &  il  y  avoir  une  peine  réglée 
même  ne  fiât  fàcrifié  perfonncllément  à  %  pour  celui  qui  fouloit  aux  pieds  cette 
une  haine  fi  publique.  Son  fils  n’y  put  J  paille.  Encore  aujourd’hui ,  quand  la  ta- 
échapper  :  il  périt  &  perdit  l’Empire.  Cet  |  ble  ou  le  bâton  du  Prince  paffe ,  celui 
événement  eft  fi  récent,  qu’il  peut  paf-  |  qui  eft  alfis ,  fe  leve  aulfi-tôt  :  ceux ^ui 
fer  pour  être  de  nos  jours.  Pour  appuyer  |  font  debout,  fe  compofent;  foit  qu’on 
donc  ce  que  j’ai  dit ,  que  puis-je  appor-  %  foit  enchaife  ou  à  chevft ,  fi  l’on  ten¬ 
ter  de  plus  fenfi  ble  ?  I  contre  par  hazard  la  chaife  du  Prince  à 

Un  Souverain  peut  fe  comparer  a  une  ^  vuide  ,  auffi-tôtl’on  met  pied  à  terre, 
fale  ;  les  Officiers  du  Royaume  aux  dé-  %  Faut-il  s’étonner  après  cela ,  fi  nos  an-  ‘ 
grez  de  cette  fale,  &  les  Peuples  au  fol  |  ciennesLoixn’affiijettifToientauxpuni- 
quieftaubasdesdégrez.  Si  une  fale  eft  *  tions  corporelles  quelles  preferivoient, 
teUement  exhauffée  au-deffus  du  fol,  *  que  des  perfonnes  d’un  ordre  inférieur 
qu’il  y  ait ,  par  exemple  ,  entre  deux  aux  Ta  fou  i  Sans  doute  que  nos  làges 
neuf  belles  marches  bien  en  état;  elle  a  %  Légiflateursjugeokntqu’ilétoitenquel- 
bon  air  &  paffe  pour  belle  :  on  n’y  mon-  J  que  façon  contre  le  refpcél  dû  au  Prin- 
te  qu’avec  refpeél.  Si  au  contraire  elle  ’  |  ce ,  d’y  affujettir  ceux  que  leur  rang  ap-^ 
eft  .prefque  de  niveau  avec  le  fol  qui  prochoit  de  fa  perfonne,  &  ils  croy oient 
l’environne,  &  n’a  que  quelques  mar-  %  que,  comme  le  Prince  ne  doit  élever  à 
ches  mal  en' ordre;  il  eft  naturel  qu’on  *  ces  rangs  diftinguez  que  des  perfonnes 
la  méprife,  &  qu’on  y  entre  làns  façon.-  j  d’un  vrai  mérite,  il  convenoitpeu  d’em- 
L’application  eft  fficâe  à  fàiremos  anciens  -v-  ployer  de  tels  moyens  pour  les  contenir  ^ 
Empereurs  l’avoicnt  bien  conçue.  C’eft  I  dans  le  devoir. 

pourquoi  ils  établiffent  cette  belle  variété  t  EnefFct,nous  ne  trouvons  point  dans 

dediftéirens  ordres.  Auprès  de  leur  per-  ^  l’antiquité  ,  qu’un  Prince  fage  en  ait- 
fonne  ils  avoient  des  Kong ,  des  King ,  des  %  feit  mourir  dans  les  fuppplices.  Les  cho- 
t 

(a)  Peat-êtrerHiftorien  a-t’il  encore  retranché  .ç.  égards  que  le  Prince  doit  avoir  pourfes  Mini&es.:, 
quelque  chofe;  du  moins  la  matière  qui  fuit,  eft  dif-  -Ç-  &  autres  grands  Officiers. 
férente.üTw/ dans  le  récit  de  cedifeours,  parle  des  ^ 
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fes  k  cct  égard  font  bien  change'es.  On  |  l'Officier  tourne'  vers  le  Nord  ,  faifoit 
y  afliijettit  ceux-là  mêmes ,  que  nos  an-  «  (r)  les  révérences  ordinaires  ,  fe  con- 
ciens  Empereurs  appelloienc  par  bon-  i  damnoit  lui-même  à  mourir,  &fe  don¬ 
neur ,  en  leur  parlant ,  ,  (a)  Pê  %  noir  en  effet  la  mort;  tant  l’antiquité  reC- 

kieou;  ceux  à  qui  nos  Empereurs  encore  ^  peéioit  les  Grands,  fiillènt-ils  coupables, 
aujourd’hui  font  civilité  quand  ils  les  «  Faut- il  donc  laifler  impunies  leurs  fau- 
rencontrent.  Les  Kong,  les  Heou ,  les  ^  tes?  Non  :  qu’on  les  cafïè ,  qu’on  les 
Vang  même  fubiflènt  comme  le  fim-  |  puniffc ,  même  de  mort  s’ils  le  méritent, 
pie  Peuple  ,  des  punitions  infamantes.  Mais  les  faire  faifir,  garotter,  fuftiger. 
On  leur  marque  le  vifage,  on  leur  cou-  les  mettre  entre  les  mains  des  plus  vils 
pele  nez,  on  leur  raie  les  cheveux,  |  Officiers  de  Juftice,  comme  le  moindre 
on  les  fouette,  &  on  les  cxpofe  en  plein  ^  particuher;  c’eft  un  fpeélacle  qui  n’eft 
marché;  on  leur  coupe  le  corps  par  mor-  »  d’aucune  utilité,  ni  aux  petits,  ni  aux 
ceaux.  Difons  plus  :  il  n’eft  point  trop  Grands. 

rare  qu’on  faffe  fubir  aux  Officiers  les  %  Il  eft  pernicieux  aux  Peuples ,  dans 
plus  diftinguez  par  le  rang  qu’ils  tien-  |  refpritdelquels  ildétrait  cette  important 
nent ,  le  plus  honteux  de  tous  les  fup-  te  maxime.  Refpecfez  ceux  qui  font  fut 
plices,  en  leur  faifant  trancher  la  tête.  %  vos  têtes,  &  qui  par  leur  rang  lonrref- 
Pouftèr  les  chofes  à  cet  excès ,  avoir  ü  *  peéiables.  Il  eft  pernicieux  pour  les 
peu  d’égard  pour  les  premiers  rangs  ;  t  Grands  ,  dans  lelquels  il  affoiblit  les 
outre  que  c’eft  le  moyen  de  faire  que  v  grands  fentimens,  que  leur  infpire  le 
ceux  là-mêmes  qui  les  occupent,  pren-  ^  rang  qu’ils  tiennent.  Il  eft  pernicieux 
nent  des  inclinations  baflès;  c’eft  aller  |  au  Prince,  à  l’égard  duquel  il  diminue 
contre  le  proverbe ,  &  refpeder  bien  |  naturellement  le  zélé  de  ceux  dont  dé¬ 
peu  le  yafe.  ^  pend  principalement  fa  gloire  &  fa  fu- 

Unautreproverbeditencore:  quelque  J  reté.  C’eft  pour  cela  que  les  Rits  ont 
propres  quefoient  des  fouliers,  on  n’en  recommandé  au  Prince,  de  traitter  toû^ 
fait  pas  fon  chevet;  &quelque  commun  |  jours  civilement  fés  Miniftres  &  autres 
que  loit  un  bonnet,  on  n’en  racommode  ^  grands  Officiers.  Sans  cela,  les  Peuples 
pas  fes  fouliers.  Autrefois  caffoit-on  un  |  oublient  ce  qu’ils  doivent  aux  Grands  5 
grand  Officier,  pour  n’êtrepas  affezdé-  &  le  Prince  peut  s’en  reffentir  :  fansce- 
hntérefle  î  On  adouciffoit  fa  faute  au  v-  la  ils  s’oublient  eux-mêmes;  &fe  voyant' 
dehors,  &  l’on  difoit  feulement  qu’il  %  commedégradez, ils fè dégradent, pour 
n’entendoit  pas  les  Rits.  Le  caffoit-on  ainll  dire,  intérieurement.  Ils  n’agillènt 
pour  fa  débauche  ?  On  évitoit  d’expri-  J  plus  par  des  fentimens  d’honneur  :  ils 
mer  ainfi  fon  crime:  on  difoit;  les  ri-  *  fervent  par  maniéré  d’acquit  :  ils  pro- 
deaux  chez  lui  (b)  font  trop  clairs.  Si  v-  fitent  des  occafions  de  prendre,  de  ven- 
on  le  caffbit  comme  un  homme  foible,  %  dre,  de  s’enrichir,  &  négligent  le  bien 
&  peu  capable  de  fon  emploi;  on  difoit  ^  commun.  Si  le  Prince  a  du  dêffbus  en 
que  fes  Subalternes  lui  obéiflbient  mal.  ^  quèlque  occafion ,  ils  s’en  embarraffènt 
Un  Officier  étoit-il  déclaré  coupable  ?  ^  .peu;  peut-être  même  qu’ils  s’en  réjoüif- 
11  la  faute  étoit  médiocre  ,  il  quittoit  J  lent,  &  qu’ils  aident  fecrettement  le  parti 
dabord  fon  emploi ,  &  la  chofe  en  de-  J  qui  lui  eft  contraire  ;  &  s’ils  voyent  le 
meuroitlà.  Si  la  faute  étoit  capitale ,  auffi-  P  rince  &  l’Etat  en  danger, le  premûer  foin 
tôt  que  le  Prince  l’avoir  jugée  telle,  J  eft  de  pourvoir  chacun  à  là  propre  fureté. 
« 

(rf)  C’eft  comme  qui  diroît  mon  grand  oncle,  ^  fe  voyoienc  communément,  chofes  contraires  aux 
Comme  nos  Rois  difent  à  des  perfonnes  d’un  cer-  mœurs  de  la  Chine. 

tain  rang  :  mon  coufin.  ^  (ç)  L*Empereureft  aflîs  le  dos  tourné  vers  le 

(i)  Pour  indiquer  que  les  hommes  &  les  femmes  Nord,  &  le  vifage  vers  le  Midi., 
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Yti  yang  étoit  grand  Officier  auprès  |;  lui  recommandent,  ces  dangers  devien- 
<le  Tchonghin.  Quand  Tchi  pé  eut  défait  J  nentrares.  Dès-lors, plus  de  divifionsen- 
&  tué  Tchonghin,  il  offirit  de  l’emploi  à  %  tre  les  Princes  dufang  :  après  avoir  vécu 
.-celui-ci  le  prit.  Tcfc^tt)  peu  après  %  bien  unis;  ils  ont  la  confolationdemou- 
défit  Tcfcpf,&  le  fit  mourir.  en  ^  rir  tranquilles,  &d’êtreinliumezprès  de 

parut  inconfolable.  Il  fit  tout  l’imagina-  J  leurs  Ancêtres.  Plus  de  révoltes  ni  dé 
blepourrétablirlefilsdercfoff  furleTrô-  guerres  entre  les  Princes  feudatairesjcha- 

ne  de  fon  pere  :  il  fit  pour  cela,  dit  l’hif-  |  cun  d’eux  vit  &  meurt  en  paix  diez  foi. 
toire  ,  juîqu’à  cinq  tentatives  ;  mais  J  Les  bons  Mmiftrcs  ne  cherchent  point 
aucune  ne  put  réuflir.  Quelqu’un  de-  «■  de  prétextes  pour  fe  retirer  :  ilsfefontuh 
manda  à  Yu  jang  la  raifon  d’une  con-  |  devoir  &  un  plaifir  de  fervir  julqu’à  la 
duite  fi  diftérente  à  l’égard  des  deux  J  mort.  Les  Officiers  de  guerre  en  font  au- 
Princes  qu’il  avoir  fervis.  fehong  hin ,.  ré-  J  tant  ;  ils  meurent  volontiers  fur  une  brê- 
pliqua  Yu  yang  ,  tout  grand  Officier  ^  che,  ou  fur  les  frontières.  C’efl:  ce  qu’on 
que  j’étois ,  en  ufoit  à  peu  près  avec  moi  %  veut  exprimer ,  quand  on  dit  d’un  Prince 
comme,  avec  le  commun  de  fes  Sujets;  |  fage&  accompli,  qu’il  eftén  fureté  dans 
j’eus  auffi  de  mon  côté  le  commun  de  ^  des  remparts  d’ot  :  comparaifon  qui  fait 
fes  Sujets  quand  il  fut  m.ôrt.  Pour  Tchi  ^  fentir  ce  que  font  à  fon  égard  tous  lés 
pé,  il  a  toujours  eu  pour  moi  les  égards  %  Grands  de  fon  Empire.  Telles  étoient eh 
convenables  au  rang  que  je  tenois  dans  J  effet  les  heureufes  fuites  des  égards  que 
fon  Royaume  :  je  lui  dois  un  attache-  J  nos  anciens  Princes  avoient  pour  les 
ment  qui  y  réponde.  î  Grands.  Mais  hélas  !  depuis  du  tems  cette 

En  effet,  le  moyen  qu’un  Officier  pour  *  maxime  eft  bien  négligée  :  ce  belulàge 
qui  le  Prince  a  toutes  fortes  d’égards,  ijr  eft  commeaboli.  N’eft-cc  pasune  choie 
ne  le  ferye  pas  avec  le  plus  grand  zele  ;  ce  I  déplorable  ? 

ferok  ceffeir  d’être  homme.  Quand  les  SuRcelongDilcoursdeAwj/,  l’Em- 
chofes  font  fur  ce  pied-là,  s’agit-il  J  pereur  &  dit  ;  T  en  habile  homme 
de  l’intérêt  de  l’Etat ,  l’Officier  oublie  %  vifoit  à  prévenir  les  moindres  troubles , 
ceux  de  fa  famille?  Se  préfente-t’il  une  oc-  |  &  fa  vûé  étoit  de  réformer  les  abus,& 
cafion  de  faire  un  gros  gain ,  ou  une  per-  J  de  regler  les  mœurs.  Dans  toutes  les  con¬ 
te  confidétable?  11  négligera  tout  avan-  f  dirions ,  dans  tous  les  tems  rien  ne  lui 
tage,&s’expofera  plutôt  atout  perdre,  %  échappe;  &  comme  un  brillant  flambeau, 
que  de  s’éloigner  de  fon  devoir.  Enfin ,  J  il  porte  par-tout  là  lumière.  Qff  un  Koan 
Êut-il  fervir  le  Prince?  Il  fefacrifie  fans  J  &unXM»^ayent  fait  éloigner  un  hom- 
réferve.  Mais  quand  un  Prince  a  pour  ^  me  de  ce  mérite,  &  rendu  mutile  un  ta¬ 
tous  les  Grands  les  égards  que  les  Rits  |  iençfi  rare:  quel  malheur! 


Jutre 
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Autre  Dfjcours  du  même  Aiay  ,  pour  porter  F  Empereur  N  en.  d  à  faire  des 
rejerves  en  ÿrain  ^  en  argent. 

KOan  tse  {a)  difbit  en  parlant  des  J  le  penchant  de  là  ruine,  celui  qui  en  eft 
Peuples  :  on  peut  les  inftruire,  &  «■  le  pere  &le  maître,  peut-ilnen  être  pas 
les  former  aux  bonnes  mœurs  quand  effiayé?  Qu’il  y  ait  des  années  mauvaifesi 
on  a  de.  quoi  les  nourrir  :  mais  qu’un  J  c’eft  à  quoi  ilfauts’àttendre.  Yii  ôc  Tang 
peuple  à  qui  le  nécel&ire  manque  de-  J  ont  paflë  eux-mêmes  parées  rudes  épreu- 
meure  long- tems  dans  le  "devoir  làns  «■  ves.  Suppofons  que  par  malheur  une  fte- 
s’échapper  ,  depuis  l’Antiquité  la  plus  $  rilité  s’étende  fur  deux  ou  trois  censlieuës 
reculéejufqu’à  préfent,onn’enapasvû  J  de  pays  ;  comment  .y  remedier  ?  Quÿn 
d’exemple.  Un  homme  qui  ne  cultive  le  jette  en  thème  tems  far  nos  frontières^ 
point  la  terre,  difoit-on  anciennement,  ^  &  qu’il  y  faille  envoyer  de  groffes  ar- 
eft  en  danger  de  manquer  de  pain.  Une  ^  mées  ;  commentlesy.entretenir?  Guerre 
femme  qûi  ne  travaille  point  aux  étoffes,  |  &  fairiine  tout  à  la  fois  ;  l’Empire  épuifé 
cft  en  danger  de  manquer  d’habits.  Les  |  &  fans  réferve. 

chofes  nécellàiresàla  viedel’homme  ne  J  Ce  qui  arrive  dans  ces  conjo'néiu- 
croiffent  pas  toutes  en  tout  tems  :  fil’ on  f  rts,  c’eft  que  les  gens  hardis  &  robuf- 
n’a  foin  de  les  ménager  ,  eUes  manque-  %  tes  fe  prévalent  de  ,roccafion,.s!afIèm- 
ront.  Telles  étoient  les  maximes  des  An-  J  blent,courent,  &  pillent  où  ilspeuvent. 
ciens  :  maximes  qu’on  fuivoit  dans  la  J  Les  autres  vivent  quelque  tems  fut  le 

Sue  ,  &  dont  l’exade.  obfervation  prix  de  leurs  enfàns  qu’ils  ont  vendus,  ôc 

ihafedu  Gouvernement  :  aufli  ne  %  periflènt  enfin  de  mifère.  Ce  ne  font 
manquoit-on  point  du  néceffaire.  J  pointicidevainesterreurs.Voaslefça- 

Aujourd’huionnéghge  l’Agriculture.  vez  ;  les  extréraitez  de  l’Empire  ne  font 
Une  infinité  de  gens  vivent  du  rapport  encore  à  vous  qu’à  demi;  il  ne  faudroit 
des  Terres,  &  très-peu  de  gens  les  cul-  %  qu’une  occafion  pour  les  détacher.  Si 
tiventcc’e'ftéquivalemment  une  difètee.  1  tout-à-coup  on  vous  apportoit  cette  ef- 
D’un  autre  côté  la  débauche  &  le  luxe  ^  frayante  nouvelle,  que  feriez-vous  î  fe- 
augmenrent:  c’eft  la  même çholè quel!  *  roit-il  tems  alors  d’y  penfer  l  Croyez- 
des  brigands  en  troupes  ravageoient  %  moi  ,  rien  n’.eft  plus  important  que  de 
l’Empire.  Qmnd  dans  un  Etat  régnent  *  faire  à  tems  de  bofines  réferves c’eft 
enmêmetems  la  difette  ôtlebriganda-  |  commeaffûrerlefortdel’Erapite. Quanti 
ge,  de  quoi  fe  peut-on  répondre  ?  Ily  a  *  le  Trélbr  eft  bien  fourni.,  &  qu’on  a  des 
quarante  ans  qu’a  commencé  la  Dynaf-  %  vivres  en  abondance,  rien. ne  remue  t.,en 
tie  Han  :  il  ne  s’eft  pas  feit  la  naoin-  J  tout  cas  on  eft  en  état  de  fe  bien  défen¬ 
dre  réferve,  ni  particulière,  ni  pubhque.  dre  ,  &  même  de  faire  des  conquêtes  fur 
Cela  fait  pitié  quand  on  y  penfe.  La  pluie  l’ennemi. 

■^ient-elle  à  manquer  aux  tèms  ordinai-  %  Mais  par  où  il  faut  commencer ,  .c’eft 
resî  Les  peuples  aulE-tôtfont  dans  l’ai-  par  travailler  efficacement  à  rétablir  l’A¬ 
larme.  Y  a-t’il  une  année  mauvaife?  Les  f  griculture.  Faites  autant  qu’ilfe  pourra , 
ims  trafiquent  de  leurs  Dégrez,  les  au-  ^  que  vos  peuples  vivent  tous  de  ce  qu’ils 
très  vendent  leurs  enfans.  Ce  n’eft point  %  reciieilleront  eux-mêmes;  on  voit  un 
une  chofe  inouie.  Lorfque  l’Etat  eft  fur  |  nombre  infini  de  gens  oififs,  &  vaga- 


Une  Glofe  dit  que  c’ell  à  ce  Difeours,  J 
qu’on  doit  rétabliffement.  des  greniers  que  l’Em-  ÿ 

Tome  IJ, 


pereur  a  en  chaque  Ville  delà  Chine. 
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bonds;  combien  d’autres  s’occupent  ^  Su  R.  cette  Pièce  l’Empereur  fei 

mal  à  proposa  divers  métiers  peu  nécef-  ^  dit:  l’effentiel  du  Gouvernement  fe  rc- 
lâires  :  faites  que  tout  ce  Peuple  aille  %  duit  à  inftruire  &  à  nourrir  les  peuples, 
cultiver  les  terres  du  Midi ,  qui  font  en  J  Q^nd  on  voit  avec  quelle  application 
firiche:  engagez-le  à  ce  travail,  c’eft  le  J  ôcavec  quel  zele  ,  R  ta  j  s’efforçoit  en 
mieux;  mais  il  faut  l’y  forcer  s’ileft  né-  j  fon  rems  dejprpcuxer  le  bien  commun; 
ceflàire:  cet  ordre  étant  obfervé,  il  y  ^  on  ne  peut  s’empêcher  de  dire:  Voilà  ce 
aura  par-tout  dequoi  ' faire  des  réferves.  J  qui  s’appeEe  un  homme  vraiment  pro- 
Vous  pouvez  aiicment  afliirer  le  repos  ♦  pre  à  aider  un  Prince, 
de  tout  l’Empire,  en  lui  procurant  l’a-  Uneglofedit;  en  conféquence  de  ce 
bondance  ;  &  cependant  vous  lelaiflèz  %  difcours,FeMh  fit  publier  des  Déclara- 
toûjours  dans  un  état  fitrifte  &  fi  dan-  J  tionspour  animer  les  peuples  à  l’Agri- 
gereux;  voilàce  quim’afflige  :  c’eft  par  culture,  &  fit  revivre  l’ancien  Ritdela- 
le  zélé  que  j’ai  pour  votre  gloire  &  pour  «•  bourer  lui-même  la  terre  pour  donner 
lereposderÈtatquej’ofevousenavertir.  4.  l’exemple. 


Tcfaang  furnommé  Livang  étoit  le  dernier  des  enf ans  de  Kzod  Fondateur  de  la 
Dyna^k nommée  Han.  Ye^nüjon  aîné  de-venu  Empereur >  le  ft  ReideKoû 
nan.  Ce  nouveau  Rot  fit  dans  la  fuite  hieri  des  fautes.  Venti  qui  était  naturel¬ 
lement  bon,  en  diffimula  plufieurs  :  commentant  enfin  a  s’en  la  fier,  il  chargea 
*C’eft  Tfiang*  Kiun  ,  quiétoit  en  même  tems  Héou,  £écrire  du  Nzvtgde  Hoai 
il'  é'é  réprimandé  fmvante.  CeTfiang  kiun  écrit  en  fon  propre  nom  s  mais  de 

g?é  des  maniéré  à  faire  fientir  qutl  a  commtjjîon  de  î Empereur. 


G  R  AND  Roy,  j’ai  fôuvent  oui  parler  ^  le  fois  fait  la  démarche  de  demander  à  y 
de  votre fermeté,de  votredroiture,  venir  .-mais  bien  loin  de  faire  cette  fuppli- 

de  votre  bravoure,  de  votre  continence,  f  que  dans  la  forme  convenable, &avec  le 
de  votre  bonne  foi,  &  de  vos  autres  bon-  |;  refpeddûau  Souverain;  vous  ny  avez 
nés  qualitez  ;  c’eft-à-dire  que  Tic»  *  vous  J  pas  même  exadementobfêrvé  ce  qu'un 
traittant  comme  un  de  fcs  favoris ,  vous  a  «  cadet  doit  à  fon  aîné, 
comblé  de  fes  dons,  &  vous  a  donné  %  Déplus,  vous  avezofé  devotrepro- 
dc  quoi  faire  de  votre  perfonne  un  Cfeg  J  pre  autorité  ,  &  comme  pour  la  faire. 
(  c’eft-à-dire,  un  homme  du  premier  J  valoir,  condamnera  mort  un  homme. 
Ordre;  j  c’eft  à  quoi  vous  deviez  bien  «■  qui  avoir  le  titre  de  Tcfiafcoa.  Notre  Em- 
feire  attention.  11  ne  paroît  pas  cepen-  %  pcreur  a  bien  voulu  n  en  point  prendre 
dant  que  vous  y  penfiez,  puifque  par  |  connoiflànce.  C’eftune indulgencebien 
votre  conduite  vous  répondez  fi  mal  aux  J  fingulierc.  Les  loix  portent  exprelîement 
dons  de  Tien  *.  Notre  Empereur  au-  ^  que  c’eft  à  l’Empereur  feulde  nommer 
jourd’hui  régnant  n’a  pas  plûtôt  été  fur  %  aux  grands  emplois  dans  chaque  Royaù- 
le  Trône  que  de  Hfo«  que  vous  étiez  ,il  ^  m.e.  Vous  cependant  rejettant  un  Mi- 
vous  a  faitFiî»gdeHoiti»aB. Vous  croyiez  niftre,  qui  étoit  entré  en  charge  par 
fipeuméritercethonneurquevousaviez  Z  cette  voye,  vous  avez  ofé  demander  là 
de  la  peineà  l’accepter.  Il  vous  donna  ce-  4  pcrmiffion  d’en  nommer  vous-même 
pendant  l’inveftiture  de  ce  Royaume  ;  &  un  autre.  Notre  Empereur  malgré  lés 

cefutaifurémentdefàpartunbienfeitin-  «■  loix,  a  bien  voulu  vous  le  permettre, 
figne.  Depuis  ce  tems  là  il  ne  vous  a  point  «  Peut-on  avoir  plus  de  condefcendance  î 
YÛparoîtreàfàCour.  Vousavezunefeu-  4  Vous  avez  cnfuite  entrepris  de  dégra- 


f  II  étoic 
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der,  pour  ainfi  dire ,  lesTc^a  hcou  qui  J  gÜger  ,  comme  vous  faites,  ce  quua 
font  fur  vos  terres  ;  vous  avez  voulu  les  *  cadet  doit  à  fonaîné  ;  ou  font  les  Rits  ? 
obliger  à  foire  la  garde  en  habit  de  toile  ^  Faire  foufiir  à  vos  plus  grands  Officiers 
à  Tching  ting  fe'pulturc  de  votre  mere.  *  J  les  fupplicesles  |dus  infâmes  ;  où  eft  la 
L’Empercurnel'àpaspermis:  mais  auffi  |  clémence  ?  Tandis  que  vous  témoignez 
c  étoit  comme  vous  dégrader  vous-mê-  J  le  dernier  mépris  pour  des  Fang  &  des 
me ,  en  vous  privant  mal  à  propos  des  -ti-  Heou ,  confidérer  &  honorer  un  jeune 
hommages  de  ces  Heou.  En  cela  il  a  eu  ^  Hbcrtin  ,  donc  tout  le  mérite  eft  fon 
égard  à  votre  propre  dignité.  C’eft  une  ^  épée  ;  quel  difcernemenc  ?  Enfin  négli- 
nouvélle  obligation  que  vous  lui  avez.  t  ger  toute  étude  &  tout  confeil ,  donner 
Là  raifoh  demarideroitquepar  votre  au  hazardtête  baiffie  dans  tout  ce  que 
exactitude  à  remplir  tous  vos  devoirs ,  votre  caprice  ou  votre  paffion  vous 
vous  vous  eftbrçaflîez  de  répondre  aux  «•  fuggere  5  quelle  conduire  !  Prenez-y 
bontez  de  notre  Empereur.  Au  contrai-  f  garde,  grand  Prince:  le  chemin  que 
re,  &  par  la  liberté  de  vos  difcours,  &  |  vous  tenez ,  eft  un  chemin  très-dange- 
par  la  licence  de  vos  avions ,  vous  ne  reux  ;  il  pourroic  bien  vous  conduire  à 
ceiTez  de  lofFenfer ,  &  de  vous  décrier  %  votre  perte  :  vous  -vous  dégradez  voust 
dans  tout  l’Empire.  C’éft’  en  vérité  l’en-  *  même ,  pour  ainfi  dire,  de  votre  Digni^ 
tendre  mal.  Tout  ce  que  poiîcde  au-  J  té  de  Faag. 

jourd’hui  votre  maifon  ,  ce  que  vous  *  Au  lieu  de  vous  tenir  à  votre  Cour 
pofTedez  vous  en  particulier,  vient  ori-  ef  pour  y  recevoir  avec  Majefté  les  hon- 
ginairementde  Aaorivotreperc.IlciTuya  %  neurs  qui  vous  font  dûs,  vousçoucez  çà 
long-tems  routes  les  injures  de  l’air  :  il  &  là  ;  &  vous  picquant  d’égafor  Moug 
s’expofo  fouvent  aux  plus  grands  dan-  ^  pe»  ,  vous  aifeélez  des  bravades  5  quelle 
gers  dansles  batailles  &dansles  fiéges  ;  J  indécence  ije  vousle  répété,  toutes  vos 
il  s’y  vit  couvert  de  bleflures.  Pourquoi  *  démarches  font  périlleufes  ;&  fi  vous  ne 
touccela?  Pour  établit  fa  Maifon.  Au  lieu  vous  corrigez ,  j’ofo  vous  dire  que  Keto 
de  travailler  tout  de  bon  à  vous  rendre  is-  fine  recevra  («)  plus  d’offirande  de  votre 
digne  d’un  telpere  ;  au  lieu  de  vous  ac-  J  main.  Autrefois  Tcheou  kgng  fit  mourir 
quitter  avec  foin  des  Tfi  &  des  autres  *  Koan  chou ,  &  mettre  en  prifon  Tfai  chou 
cérémonies, pour  vous  rappeller le  fouve-  ^  pour  alTurer  la  Dynaftie  Tcèeo».  Hoe» 
nir  de  fes  exploits  &  de  fes  vertus  ;  vous  Z  kpng  Prince  de  Tfi  fit  mourir  fon  propre 
formez  le  deflèin  bifarre  de  rendre  peu-  |  firere  pour  caufo  de  rébellion.  T)!» 
pie  les  Heou  qui  font  de  votre  dépen-  fit  mourirdeux  de  fesfreres,  &  relégua 
dance.  Dégénérer  ainfi  par  votre  orgiieil  «•  bien  loin  fo  mere,  pour  affiirer  la  paix 
&  votre  cupidité ,  ce  neft  pas  être  un  ^  dans  l’Empire.  Km  vang  que  Km  û  vo- 
bon  fils.  Ne  pouvoir  maintenir  les  cho-  J  tre  pere  avoir  fait  Fang  de  T  ai  défendit 
fos  fur  le  même  pied,  où  votre  pere  j  mal  cet  état  contre  les  Hio»g«o»  :  Km  ti 
les  avoir  mifes,  c’eft  montrer  peu  de  ca-  «s-  lui-même  le  lui  ôta.  Le  Fang  de  Tfi 
pacité  &  de  fogeflè.  Vous  emprellèr  %  s’eft  avifé  de  lever  des  Troupes:  notre 
pour  foire  garder  la  fépulture  de  votre  Empereur  s’en  eft  fait  juftice.  Voilà  ce 
mere,  &  nepas  témoigner  un  emprefle-  J  qui  fe  fit  autrefois  à  la  Cour  de  T/ & 
ment  femblable  pour  celle  de  votre  pere;  «  deTcfoo«.  Voilà  ce  que  de  nos  jours  ont 
c’eft  faire  moins  de  cas  de  celui-ci  que  %  fait  les  Tfin  &  les  Han.  Et  vous,  fans 
de  celle-là ,  &  renverfer  le  bon  ordre.  J  foire  attention  à  ces  excmjâes  anciens 
Violer,comme  vous  avez  fait  plus  (Tiine  J  &  nouveaux,  vous  ofez  vous  meforcr 
fois  ,  les  ordres  de  votre  Empereur  ;  où  ^  avec  l’Empereur.  Cela  n’cft  pas  foutena- 
eft  la  foumiffion  &  l’obéïflànce  ?  Né-  J  ble. 

C-*)  On  infinuë  ainfi  à  Ü  ,  qu’ii  pourroit  bien  ^  perdre  la  vie.  Ce  qui  fuie,  oîontre  ^ue  c’eftle  £èns. 
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Si  vous  ne  vous  corrigez,  quoique  |  bre  ::en  les  r^aflànt  aujourd’hui  dans 
vous  foyez  fon  frere,  vous  n’en  ferez  t  monefprit,jeüxis  fâifienmêmetcmsde 
pas  moins  jugé  félon  les  Loix.  Si  la  chofe  %  laplusvivedouleur&delaplusjuftecrain- 
en  venoic  là  ,  vous  feriez  perdu  ;  .vos  |  te..  C’eft  dans  ces  fentimens,  qu’hutn- 
Officiers  grands  &  petits ,  à  commencer  J  blement  profterné  par  terre  ,  fans  ofsr 
par  vos  Miniftres,  périroient  avec  vous.  ❖  me  relever-,  j’attends  le  châtiment  que 
Perdreainfidumoins  votre  rang  &  votre  %  j’ai  mérité. 

état ,  devenir  un  objet  de  compalTion  1  Si  vous  en  ufcz  de  la  forte ,  l’Empe- 
pourles  gCnsde  la  plus  balîè .condition  ;  J  reur  comme  Empereur felaifl&ta fléchir; 
voir  tous  vos  Officiers  dans  les  fuppli-^  &  il  aura  une  vraie  joie ,  comme  votre 
ces  ;  devenir  le  fujet  des  rifées  de  tout  |  ftere  .,  de  vous  voir  rentrer  en- vous- 
l’Empire;  enfin  déshonorer  ainfi  votre  J  même.  Vous  vivrez  contents  l’un  de 
illuftreperè;  c’eft:  fans  doute  à  quoi  vous  «•  l’autre,  chacun  dans  le  haut  rang  que 
n’avez  garde  de  vous  réfoudre.  Hâtez-  ^  vous  tenez.  Ce  que  je  fouhaittè,  &  ce 
vous  donc  de  changer.  Ecrivez  relpec-  J  qui  vous  importe  extrêmement  ,  c’eft 
tueufement  à  l’Empereur;  &vousrecon-  |  que  pefant  bien  tout  ce  que  j’ai  dit,  vous 
connoiffant  coupable,  dites  lui,;  (a)  J’ai  -v-  preniez  inceilàmment,  le  parti  que  je 
eu  le  malheut  de  perdte  mon  pere  dans  f  vous  fuggere  :  car  fi  vous  balancez  a 
ma  plus  tendre  jeunelfe.  Vinrent  enfuite  J  le  faire,  la  flèche  une  fiais  décochée,  le 
les  troubles  des  Lin ,  qui  ont  duré  quel-  J  moyen.de  la  rappeller  ! 

-que  tems.'Depuîs  votre  avènement  à  la  •  Li  VA  Nq ,  dit  une  glofe,.futfort 
Couronne,  cet  heureux  changement  |  mécontent  de  cette  Lettre  ,&  n’en  pro¬ 
fit  vos  bienfaits  'm’ont  enflé  le  cœur.  J  fita  point  :  aufli  fut-il  peu  après  jugé 
;  Emporté  par  mon  orgueil ,  j’ai  fait  des  fl-  dans  les  formes ,,  ôc  envoyé  en  êziL 
fautes  Gonfidérables  &  en.  grand  .nom-  J  ;  . 

Ceqt^e  Kiay  a'voit  proposé  fins  t  Empereur  Ven  ti ,  de  diminuer  la  puiffance 
des  Princes  feudataires  ,  en  partageant  leurs  Chao  tfo  le  propoja  fous 

f  Empereur  Juivant ,  qui  fut  King  ti.  La  chofe  pafia  au  Conjeil  :  mais.  Ou 
£5°  'Tfou  fi  révoltant  à  cette  occafion,  King  xtrecula ,  £5’  facrijia  Chaotfo 
comme  auteur  d^cet  avis.  Le  Dijcours  de  Chao  tfo  fur  cette  matière  na  rien 
\  quon  riait  déjà  vu  daris  le  Difeours  deK.hy.  yiinfije  n  en  parle  point  t  & 
jerne  contente  de  traduire  quelques  autres  Difeours  de  ce  Adinifire. 

DISCOURS  SUR  LA  GUERRE, 

,  adrclTé  à  l’Empereur  ECing  ti. 

J’ A I  oui  dire  que  depuis  le.  commen-  |  rablc.  Du  rems  que  Kaô heou  *  gouver- 
cementde  la  Dynaftie  préfente  ,  les  fl  noit  l’Empire,  dans  une  irruption  qu’ils 
fJonton(l>)  font  entrez  bien  des  fois  fur  |  firenr,  üs  forcèrent  quelques  Villes,  ils  j 
nos  frontières  ,  &  qu’ils  y  ont  fait  ud  fl  ravagèrent  un  grand  pays,  ils  enlevèrent 
butin  tantôt  plus,  tantôt  moins  confidé-  fl  des  beftiaux  en  quantité,  ils  tuèrent  ou 

(<)  Le  Chinois  met  l'équivalent  de  cette  expref-  ^  voient  comme  les  antres; 
fion,difant  mot  à  mot  :  votre  Sujet  a  eu  le  mal-  ^  (t)  Ce  font  les  mêmes  qu’on  appelle  ailleurs  fiïs/g 
Jjeur.  C’eille  terme  dont  fe fervent  ceux  des  Chi-  ^  tuu  par  mépris.  Biing  Cgnifie méchant,  cruel,  kit 
nais  qui  parlent  à  l’Empereur,  &  les  Uatg  s’en  fer-  ^  lignifie  Efclave. 

ptiiênt 
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prirent  beaucoup  de  nos  gens.  Ils  re-  J  Pays  eft  coupé  de  Rochers ,  de  Bois  * 
Wrent  peu  après  par  le  même  endroit  :  de  Rivières  i  ou  fi ,  quoiqu  aflèz  uni ,  il 
on  leur  oppofà  des  Troupes  ;  elles  fu-  *  eft  couvert  de  broflailles  &  de  hautes 
rent  défaites ,  &  nous  perdîmes  fur-tout  %  herbes ,  il  faut-  faire  agir  ITnfanterie  :  un 
grand  nombre  d’Officiers.  Oi^  on  dit  |  homme  à  pied  vaut  alors  mieux  que  deux 
communément  :  la  viâoire  donne  du  ^  à  cheval  ou  fur  des  chariots.  Aücontrairé 
courage  ,  même  au  fimple  Peuple.  Au  |  s’il  fe  rencontre  ou  bien  une  rafe  càm^ 
contraire ,  des  Troupes  battues  ont  pei-  J  pagne  ,  ou  une  file  de  hauteurs ,  fans 
ne  à  fer  elever.  Depuis  ces  bar-  |;  Bois  &  fansRochcs5  c’eft  où  la  Cava- 

bares  font  encore  venus  trois  fois  par  ^  lerie  doit  agir  :  alors  un  feül  homme  à 
Long  fi,  &  ont  toujours  eu  de  l’avanta-  %  cheval  ou  fur  des  chariots  ,  vaut  dix 
ge.  Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  de  même  :  |  Pantaffins.  S’il  y  a  des  hauteurs  frê¬ 
les  Troupes  que  nous  avons  de  ce  côté-  |  quentes ,  que;  des  vallées  de  peu  d’éten- 
là  J  foutenuës  de  la  proteétion  du  Che  4-  due,  &  quantité  de  ruii&aux  féparent, 
tfi,  [a)  &  dirigées  par  vos  ordres  pleins  *  les  meilleures  armes  font  des  arcs  ï  les 
de  làgcflè ,  ont  relevé  le  courage  aux  %  armes  courtes  en  ces  occafions  font  peu 
Peuples  des  environs.  Non  feulement  J  d’ulàge;  &  leur  défavantage  eft  fi  grandi 
nous  fommes  en  état  de  réfifter ,  mais  J  que  cent  hommes  ainfi  armez,  valent  à 
aulfi  de  vaincre.  Il  s’eft  déjà  pafle  quel-  ^  peine  un  bon  Archer.:  S’il  fe  rencontré 
ques  aétions,  où  nous  avons  battu  les  J  des  Taillis  ou  Bois  épais,  il  faut  recou- 
barbares  ,  quoiqu’ils  fuflènt  en  plus  |  rir  aux  haches  d’armes  :  une  vaut  mieux 
grand  nombre.  que  deux  hallebardes.  Dans-les  défilez 

La  diftérence  de  ces  fuccès  ,  mon  *  St  les  chemins  tortus,  Tépée  &  l’efoort- 
Prince  ,  ne  vient  pas  des  Peuples  de  %  ton  font  d’ufage:  un  homme  airiü  ar- 
Lo»g  /r ,  qui  d’eux-mêmes  ne  font  au-  J  mé  vaut  dix  Archers.  .  ;  .  . 

jourd’hui  ni  plus  ni  moins'braves  qu’ils  *  Quant  aux  hommes ,  il  faut  que  les 
étoient  :  elle  vient  des  Généraux  &  des  4  Officiers  Subalternes  foient  bien  choifis. 
Officiers.  Le  Livre  qui  a  pour  titre,  |  êeles  Soldats  bien  exercez.  N’entendre 
de  la  Guerre,  dit:  Il  n’eft  point  de  Peu-  rien  au  campement  ni  aux  marches,  fc 
pie  ,  quelque  vaillant  qu’il  foit ,  qu’on  *  débander  facilement,  ne  fçavoir  pas  pro- 
puiflè  dire,  invincible  :  mais  il  eft  des  S  fiter  promptement  d’une  occafion  de 
Généraux,  dont  on  peut  dire  qu’ils  ne  |  -gagnerquelqueavanrage;  n’avoir  ni  at- 
font  jamais  battus.  Rien  n’eft  donc  plus  J  tention  à  prévoir  les  dangers  ordinaires , 
knportant,  foit  pour  la  réputation  de  ni  habileté  à  fe  tirer  de  ceux  qu’on  n’a 
vos  armes  ,  foit  pour  la  fureté  de  vos  4  pas  prévus;  enfin  n’être  nullement  ftilé 
frontières,  que  le  choix  des  Généraux.  J  aux  fignaux  (Q  du  tambour  &  de  la 

Outre  ce  choix-,  il  y  a  encore  trois  ^  timbale  ;  voilà  les  défauts  ordinaires  des 
chofesde  la  derniere  importance ,  dont  ^  Soldatsmal  aguerris.  Cent  hommes  alors 
lefuccès  des  combats  dépend,  &  à  quoi  4  n’en  valent  pas.  dix. 
un  bon  Général  doit  faire  attention.  i°-  %  Quant  aux  armes,  il  y  en  a  d’of&n- 
Au  terrain,  qu’il  faut  bien  connoître  ,  |  fives  :  il  les  faut  entières ,  nettes ,  bien 
pour  s’y  accommoder  à  propos.  z°.  Aux  f  tranchantes.  Il  y  en  a  de  défenfives  :  il 
hommes,  qu’il  feut  aguerrir  par  un  exer-  %  les  feut  fortes  &  ferrées.  Il  vaudroit  au- 
cice  continuel.  3®.  Aux  armes  ,  dont  il  |  tant  s’expofer  nud  jufquà  la  ceiriture, 
y  abien  des  elpéces,  &  qu’il  faut  toutes  J  qdl^de  porter  une  méchante  cuiraflè  : 
avoir  bonnes.  Quant  au  terrain  ,  fi  le  J  un  arc  qui  n’a  point  de  force  ,  ne  vaut 

<4)11  paioît  que  c’eft  l’Efpric  Tuteîaire  ;  mais  -i-  (4)  Une  Giofedic  :  les  fignaux  pour  agir,fe  don- 

les  Chinois  conviennent  fi  peu  à  donner  un  fens  J  noient  avec  les  tambours  :  les  fignaux  pour  cefler  i  . 
précis  à  ces  deux  Lettres ,  qu’on  a  mieux  aimé  ne  ^  avec  la  timbale, 
les  pas  traduire.  .  ^  - 

TmelL  Rrrrr 
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pas  une  arme  courte-  Que  fert  une  flé-  J  D’ailleurs  ils  ne  craignent  ni  vent ,  ni 
che  ,  qui  ne  peut  aller  droit  ?  Autant  -S'  pluie  ,  ni  faim ,  ni  foif.  Us  font  fcts  à 
vaudroit-il  n’en  point  avoir.  Que  fert  |  la  fatigue,  &durs  au  travail,  beaucoup 
quelle  aille  droit  à  l’ennemi,  fi  elle  ne  \  plus  que  ne  font  nos  gens  .-mais  s’il  s’agit 
lepeutpercerî  Autant  vaudroit-il  quelle  J  de  lè  battre  en  rafe  campagne  ,  nous 
fut  fans  fer,  que  de  l’avoir  obtus  &mau-  ^  avons  fur  eux  de  grands  avantages  :  les 
vais.  Si  le  Géne'ral  ne  veille  à  cela  ,  &  |  évolutions  de.notre  cavalerie  &  de  nos 
que  fon  armée  foit  mal  pourvue  d’ar-  ^  chariots  les  déconcertent.  Nns-grands 
mes  ;  cinq  hommes  n’en  valent  pas  un.  J  arcs  portant  fort  loin ,  les  leurs  ne  peu- 
.Aufll  le  Livre  que  j’ai  cité ,  dit-il  enco-  J  vent  nous  atteindre.  Dans  la  mêlée  rnê- 
re  :  conduire  une  armée  mal  pourvue  ^  me,  nos  gens  armez  de  bonnes  cuiraf- 
d’armeSjc’eftmenerdesSoldatsàlabou-  fes ,  marchant  toujours  en  bon  ordre, 
cherie.  Un  Prince  qui  donne  à  un  Gé-  J  l’épée  ou  la  pique  en  main ,  &  foutenus 
néral  de  méchantes  Troupes,  quand.il  J  de  nos  archers;  les  barbares  cedentbicn- 
faut  combattre ,  livre  ce  Général  à  l’en-  tôt.  Pour  peu  que  nos  gens  foient  exer- 
nemi.  Un  Général  qui  fe  néglige  en  ce  |  cez  à  efcarmoucher  &  à  tirer,  les  armes 
que  nous  venons  de  dire,  trahit  &  Uvre  J  défenfives  de  ces  barbares,  qui  font  de 
fon  Prince.  Enfin  un  Prince  qui  choifit  J  bois  &  de  peaux ,  font  bien-tôt  en  pièces, 
mal  un  Général,  livre  aux  ennemis  fes  fi  l’on  met  pied  À  terre  de  part  & 

Etats.  Ces  axiomes  font  très-vrais,  &  *  d’autre,  &  qu’on  ne  combatte  qu’avec 
méritent  qu’on  les  pefc.  ,  |  armes  blanches;  lesHsu  lou  nous  ré- 

0n  dit  de  plus,  &  il  eft  vrai,  que  |  fiffient  encore  moins.  Accoutumez  qu’ils 
comme  il  y  a  différence  du  petit  au  ^  font  au  cheval ,  ils  ne  font  point  afîèz 
grand,  du  fort  au  foible,  du  difficile  &  S  fermes  pour  combattre  à  pied, 
dangéreux  au  facile  &  favorable  ;  il  feut  J  A  ce  compte  pour  trois  avantages  que 
être  éclairé  &  attentif  fur  tout  cela ,  pour  | .  ces  barbares  ont  fur  nos  gens ,  11  y  en 
prendre  bien  fon  parti.  Selon  la  difté-  f  a  fept  qu’ont  nos  gens  fur  eux.  Si  nous 
rence  des  Etats ,  leurs  maniérés  doivent  |  ajoutons  à  cela  ,  que  nous  pouvons 
être  ,  &  font  communément  différen-  J  avoir  aifément  dix  hommes  contre  un, 
tes.  La  maxime  d’un  petit  Royaume  J  la  viétoire  paroît  certaine.  Cependant 
eft  de  plier  fous  un  grand  ,  pour  avoir  il  eft  toujours  vrai  de  dire ,  que  les  atr 
la  paix.  La  maxime  commune  aux  pe-  J  mes  font  des  inftrumens  funeftes,  & 
tits  Etats ,  eft  de  s’unir  contre  un  grand ,  J  la  guerre  une  chofe  hazatdeufe.  Le  plus 
quand  ils  le  peuvent.  La  maxime  de  no-  ^  grand  &  le  plus  fort  peut  y  devenir 
tre  Chine  ,  eft  d’oppolèr  barbares  à  bar-  en  un  inftant  le  plus  petit  &  le  plus  foi- 
bares.  %  ble;  &  il  arrive  quelquefois,  que  pour 

Les  Hou  lou ,  aufquels  nous  avons  |  s’opiniâtrer  à  vouloir  vaincre,  la  défaite 
maintenant  affaire,  ont  trois  avantages  J  devient  fi  grande,  qu’on  ne  peur  s’en 
que  nous  n’avons  pas.  Leur  pays  eft  *  relever.  Alors  on  fe  repent,  mais  trop 
en trecouppé  de  montagnes  &  de  ravi-  %  tard.  La  bonne  maxime  eft  d’aller  au 
nés;  eux  &  leurs  chevaux  y  fontaccoû-  %  plus  fur,  &  de  ne  rien  hazarder.  Il  y  â 
tumez  :  nos  chevaux  &  nos  chariots  |  de  ces  étrangers  qui  fe  ihnr  fournis  vor 
n’y  peuvent  agir,  ni  même  entrer.  Ces  f  lontairement  à  nos  Loix  ;  on  en  peut 
Peuples  faits  de  jeunelîè  à  ces  courfes  %  faire  un  corps  de  plufieurs  mille  hom= 
irréguhéres ,  en  galopant  par  moiM  &  J  mes.  Ce  font  gens  accoutumez  à  vivre 
par  vaux,  tirent  cependant  de  l’arc  at  J  &  à  fatiguer  comme  les  Hou  loti  .-ÿs 
fez  jufte.  Nos  chariots  &  nos  chevaux  *  ont  leurs  maniérés  &  leurs  talens  ;*  pn 
n’y  pouvant  aller  ,  comment  nos  fan-  t  pourroit,  cerne  femble,  s’en  lèrviruti- 
tamns  feuls  pourront-ils  tenir  contre  ?  |  lement  :  il  faudroit  les  bien  pourvoir 
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d’armes  oâcn^î^^es  &  défenfives ,  leur  *  C’eft ,  à  mon  fèns ,  le  moyen  dé  ne 
donner  pour  Commandant  un  de  nos  ^  rien  rifquer.  La  Tradition  dit:  Un  Prin- 
pfiSciers'bienchoifi,qui  fpitdéjaunpeu  ce  éclairé  profite  de  tout,  même  des 
inftruit  dans  leurs  manières,  &  qui  fça-  %  difeours  d'un  fol.  Qui  fuis-je  moi  , 
elle  les  gagner  ;  recommander  au  Gé-  %  qu’un  homme  fans  mérite  &  fans  lu- 
néral  de  feire  agir  ce  corps  de  Troupes  |  miere  ?  Je  ne  défelpere  cependant  pas 
dans  les  endroits  embarraflèz  ou  efcar-  J  que  votre  fageflè  ne  vous  fafle  trouver , 
pez;  &  pour  les  combats  en  rafe  cam-  ^  en  ce  que  j’ai  dit,  quelque  chofe  de  bon 
pagne,  d’employer  les  autres  Troupes.  %  àfuivre. 

^ litre  Difeours  du  même  Chao  tfo  au  même  Empereur  King  ri ,  fur  la  maniéré, 
dajfurer  les  Frontières  de  la  Chine. 

JE  trouve  que  fous  la  Dynaftie  T  fin ,  éroient  en  faute  ;  enfuite  ceux  qui  s’é- 

Chi  hoangàn  côté  du  Nord,  attaqua  ^  toient  donnez  pour  gendres ,  à  condi- 
»Koms  ^Ho»»îé,&yd«^j«éauMidi;illevades  %  tion  de  quitter  leurs  peres;  puisceuxqui 
de  Pays-  Armées,  non  à  deflèin  de  garder  fes  J  étoientgensnottez  ,  ou  dont  les  pere  & 
frontières,  &  mettre  fes  peuples  en  fûre-  ^  mere  l’avoient  été.  On  ne  peut  guéres 
té,  maispourfatisfairefonorgüeil&fon  -v  compter  fur  des  gens  qu’on  nefaitagir 
inlàtiable  cupidité:  aufli ,  avant  qu’il  J  que  par  violence  &  malgré  eux.  Làvoye 
pût  venir  à  bout  de  fes  ambitieux  def-  J  des  récompenfeseft  bien  meilleure.  Q^il 
feins ,  il  vit  tout  l'Empire ‘en  trouble.  ^  y  ait  efpérancede  s’avancer,  ou  du  bui^ 
On  le  dit,  &  il  eft  vrai:  faire  la  guerre  à  %  tin  à  faire;  jpeuplcs  &  Soldats  courent 
des  ennemis  qu’on  ne  connoît  point,  &  J  comme  au  feu,  &  s’expofent  aux  plus 
dont  on  ne  fçait  ni  le  fort  ni  le  foible;  |  grands  dangers.  Dans  ces  expéditions  de 
c’eft  tout  rifquer.  Chi  hoang  l’expéri-  «  Chi  hoang  ,  peuples  &  Soldats  avoient  à 
menta.  Le  pays  dès  Hou  mé  eft  un  cl;-  %  eflùyer  mille  dangers  ,  &  nulle  récom- 
mat  très-ftoid  ;  l’écorce  des  arbres  y  eft  J  penfe  à  efpérer.  Audi  chacun  voyoit-il 
épaiflè  de  trois  pouces.  Les  hommes  n’y  J  les  malheurs  prochains  qui  menaçoient 
ont  pour  nourriture  que  la  chair  desani-  la  Dynaftie  Tfim.  Tching  chin  n’eut  pas 
maux  àdemi  crue ,  &  pour  boiffon  que  %  plutôt  donné  le  fignal ,  en  fe  mettant 
du  laitage:  les  animaux  y  ont  le  poil  |  en  campagne,  &  fe  faifiifant  de  T4  , 
denlè  &  ferré.  La  peau  des  hommes  y  J  ^u’on  le  fuivit  de  tous  côtez ,  comme 
eft  dure  à  proportion,  &  peut  foutenir  -4-  l’eau  d’une  riviere  fuit  fa  pente  naturelle, 
ces  grands  ffoids.Fawg  yué  au  contraire  J  C’eft  où  aboutirent  les  expéditions  que 
eft  un  pays ,  où  il  n’y  a  prefque  point  J  l’ambition  &  la  cupidité  de  Chi  hoang 
d’hyver,  &  où  les  chaleurs  font  gran-  J  lui  firent  entreprendre, 
des  &  longues  ;  mais  ceux  qui  l’ha-  ^  Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Hou 
bitent,y  font  accoutumez.  Les  Troupes  |  tentent  fréquemment  des  irruptions  fur 
de  Chi  hoang  ne  pouvoient  foutenir  la  J  nos  frontières.  'Voici  pourquoi.  Ce  font 
rigueur  de  ces  climats:  les  Soldats  y  mou-  J  gensquipour  levivre&  le  vêtir,  n’ont 
roienten  grand  nombre.  Ceux  quileur  o-  pas  befoin  de  la  culture  des  terres.  Ils 
conduifoient  des  vivres ,  périflbient  en  %  vivent  de  chair  &  de  lait ,  &  ont  pour 
chemin;  &  l’on  partoit  pour  ces  pays-là,  J  vêtement  des  habits  de  peaux.  Ils  n’ont 
comme  pour  aller  au  fiipplice.  J  ni  Villes,  ni  champs,  nimaifons  fixes  , 

En  eàét ,  on  condamnoit  à  ces  cor-  o  errant  çà  &  là  comme  les  bêtes.  Trou¬ 
vées  ;  premièrement  les  Officiers  qui  %  vent-ils  des  pâturages  &  de  l’eau  pour , 
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leurs  troupeaux?  Ils  s’arrêtent.  L’herbe  J  nir  tout  ce  qui  eft  nécêfïàire  pour  TA- 
luanque-t-elle?  Ils  décampent  &  vont  |  griculture  i  puis  y  envoyer  ceiix  qui 
ailleurs.  Enfin  aller  &  venir  ne  leur  coû-  4-  feront  convaincus  de  certains  crimes , 
tent  rien  ic’eft  leur  occupation  ordinaire.  J  ceux  qui  ayant  mérité  l’éxil ,  l’ont  évité 
Suppofons  donc  que  cette  nation  en  par  quelque  amniftie.  Comme  cela  ne 
chaâànt ,  faflè  irruption  fur  nos  fron-  «  fuâîroit  pas,  on  peut  accordera  certains 
tieresen  divers  endroits;  les  Princes  de  ^  coupables  de  fe  racheter,  en  fdurniflànt 
Yen,de  Tai ,  de  Cl;ang.^iua  &de  Lqng  '^  pour  y  envoyer  tant  d’Efclaves,  hom- 
fi,  quifont  limitrophes  de  ces  terres,  ont  4  mes  &  femmes  ;  &  accorder  certains 
ü  peu  de  monde  à  leur  oppofer,  que  fi  J  honneurs  à  celui  qui  en  fournira  volon- 
Votre  Majefté  n’y  envoyé  des  Trou-  tairementun  certain  nombre.  Enfin,  fi 
'  pes,  les  peuples  de  ces  quartiers-là  font  tout  cela  ne  fuffit  pas ,  il  faut  propofer 
expofez;  &s’ilsnefe  voyentpas  foute-  |  des  honneurs  &  des  récompenfesàceux 
nus,la  crainte  peut  les  obliger  à  fe  fou-  j  qui  voudront  bien  s’offrir  d’eux-mê- 
mettre  aux  ennemis.  Y  envoyer  des  mes,  &  ordonner  aux  Magiftrats  de 
Troupes,  autre  embarras  :  car  fi  on  y  4  leur  fournir  dequoi  £e  marier,  s’ils  né  le 
en  envoyé  peu,  on  ne  remédiera  point  %  font  pas  ;  fans  cela  il  feroir  difficile  de 
efficacement  au  mal.  Si  l’on  veut  y  en  |  les  y  fixer. 

envoyer  beaucoup,  il  y  a  loin,  il  fautdu  4  Non  feulement  il  faut  pourvoir  à 
tems;  &  quand  ces  Troupes  arriveront,  %  chaque  famille  de  tout  ce  qui  eft. .  né- 
les  Hou  fe  feront  retirez  &  feront  déjà  |  ceffaire  pour  l’Agriculture;  mais  déplus 
bien  loin.  Y  entretenir  continuellement  |  il  convient  ffétablir  des  loix  qui  leur 
de nombreufes Troupes, c’eft une groffe  foient  avantageufes.  Par  exemple  ,  il 
dépenfe.  Lescongédier  ,  il  faut  s’atten-  4  faut  regleryque  files  ennemisfont  des  , 
dre  que  les  Hou  ne  feront  pas  long-  courfes  fur  nos  Terres,  &  qu’on  en 
tems  fans  revenir.  Voilà  ce  qui  depuis  J  prenne  ,  la  moitié  de  ces  Efclaves  fera 
bien  des  années  inquiète  la  Chine,  &la  <i-  pour  ceux  qui  les  auront  pris,  &  les 
fait  fouftrir  de  ce  côté-là.  %  Magiftrats  feront  tenus  de  les  acheter 

-  Pour  obvier  à  CCS  inconvéniens,  rien  ^  d’eux  fur  le  champ  à  unprixraifonna- 
de  meilleur ,  ce  me  femble ,  que  d’éta-  ble&fixé.  Ainficespeuples  ,  partie  par 
blir  le  long  dé  nos  frontières ,  de  nbu-  4  l’efpérance  du  gain,  partie  pour  fefou- 
vélles  Colonies ,  d’y  fixer  plufieurs  fa-  %  tenir  les  uns  les  autres ,  comme  étant 
milles,  à  qui  l’on  diftribue  des  Terres.  J  parens  &  alliez ,  feront  alertes  &  hardis 
PourcelaiifautybâtirdesFortereifesre-  àcourirfurles  Hou  ,  s’ils  s’émancipent. 

‘  vêtues  de  bonnes  murailles  des  bien  mu-  *  taitsauclimat  dèsleurjeuneffe,&inf- 
nir  depierres& d’autres  armes.  (a)Ilfauc  %  truits  dece  qui  regarde  ces  barbares, ils 
donner  à  chacune  une  étendue  raifon-  |  les  craindront  moins,  &  feront  plus- en 
nable ,  les  placer  toutes  le  plus  près  qu’il  *  état  de  les  contenir ,  ou  de  les  vaincre  » 
fe  pourra  des  gorges ,  ayant  cependant  4  que  des  Troupes  qu’on  y  enverroitd’ail- 
egard  à  la  commodité  des  habitans .- dé-  |  leurs.  Par  ce  moyen,  vous  évitez  les 
terminer  par  les  rivières  &  d’autres  inconvéniens  qui  arrivèrent  fous  Chi 
marques ,  les  limites  de  leur  diftriél  ;  &  -fr  hoang,ôcqai  ne  manquent  point  d’arri- 
bien  établir  dans  chacune  pourlemoins  4  ver,  quand  on  envoyé  fi  loin  des  Ar- 
mille  familles.  Pour  cela,  il  faut  com-  J  mées.  Vous  affurez  vos  frontières ,  en 
mencerpar  ybâtirdesmaifons,  ôcfour-  *  procurant  des  avantages  réels,  quicroî- 

■{ii)  Le  Chinois  dit  P40  ,  qui  fignifie  machine  à  4  deux  caiàaeres  Chinois ,  que  le  premier  eft  T4  cSf. 
jetCer des  pierres.Commentétoit-elle faite, &  com-  4  &  lefecond  Ho  pao.  Or  Cif,figniÊe  pierre  :  fl», 
ment pouffoit-elle  ces  pierres!  C’eft  ce  qu’on  ne  v  lignifie  feu.  jPrfs  ,  fignifie  enveloppe  ,  envelop- 
fçait  pas.  Depuis  qu*on  a  des  canons  à  laChine.on  les  per,&c. 

-  appelle  auffi  Poo;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  4. 


tronc 
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tront  encore  avec  le  rems;  &  ceséta-  pables  feuls  de  rendre  à  jamais  célébré  k 
bliiTemens,  fi  vous  les  fàices,  font  ca-  ^  mémoire  de  votre  Régné. 


U  Empereur  ayant  déféré  à  cet  avis,  Chaotfo  dreffale  Mémoire  qui  fuit, 

0’  le  préfenta  a  Sa  Majefé. 

Grand  Prince.  C’eft  avec  bien  %  râbles,  &en  bien  rcgierles  bornes  par 
delà joye,  quej’aiapprisque Vo-  J  des  fentiers  de  communication.  Châ¬ 
tre  Majcfté  prend  le  parti  d’aflurer  à  l'a-  que  maifon  doit  avoir  au  moins  un  kh 
venir  fes  frontières ,  en  y  établiiknt  des  %  commun  ,  &  deux  chambres  rai- 
Colonies.  Ce  feront  de  gros  frais  &  de  J  fonnables,  le  tout  bien  conditionné,  fer- 
gros  embarras  épargnez  pour  l’avenir.  J  mé  de  bonnes  portes ,  &  fuffifamment 
C  eftprévenirdesinconvéniensfâcheûxi  meublé  ;  afin  que  ces  nouveaux  habi- 
Scvous  ne  pouvez  donner  à  vos  peuples  |  tans  trouvant  là  le  néceifaire ,  oublient 
une  marque  plus  folide  de  vos  boutez.  J  plus  facilement  leurs  anciennes  dcnieu- 
II  ne  s’agit  plus  d’autre  chofe ,  frnon  J  rcs,  &  entreprennent  avec  courage  ce 
que  vos  Officiers  fc  conforment  à  vos  *  nouvel  établiffiement.  Dans  chacune  de 
bonnesintentions ;  qu’intelligens  &dé-  ces  Villes,  il  kut  faire ^nforte, qu’il  y 
fintcref&z  ils  manient  adroitement  les  %  ait  dabord  des  Médecins  &  des  {a.)  Oui 
efprits ,  &  gagnent  fl  bien  le  cœur  des  J  les  uns  pour  avoir  foin  des  malades,  les 
peuples  qui  auront  été  tranfportezrdans  ^  autres  pour  les  enterremens  &les  autres 
les  premiers  établiilèmens  ,  qu’ils  ne  4  cérémonies  funèbres.  Il  faut  procurer  les 
puiflent  regretter  leur  terre  natale.  Ali  |  mariages  ;  faire,  valoir  la  ,  coutume  des 
moyen  dequoi  ,j’ofe  affûter  que  le  mon-  J  cpnjpüiilànces -Se  des  condoléances  ac- 
de  neraanquera  point;-  &, que  bientôt  «  compagnées , de  fecoûf s  mutuels:;  affi- 
,  de  toutes  parts  lespauvres  gens  s’exhor-  |  gner  des  fépuîtures  enfin -pour voir  à 
teront  les  uns  les  autres;  &  s’aflèmblc-  |  tout  ce  que  demande  une  habitation  fixe 
ront  pour  y  aller.  *  &  permanente. 

Au  refte  ces  colonies  ont  deux  fins;  «  Par  rapport  au  fécond  point,  qui  eft 
l’une  eft  de  cultiver  des  pays  déferts  ;  %  d’affûrcrîes  frontières ,  voici  ce  que  j’ai 
l’autre  d’affûrer  les  frontières.  Par  rap-  J  encore  appris  des  anciens,  &  ce  qu’il  con- 
port  au  premier  point ,  voici  ce  qui  eft  J  vient  de  faire.  Que  toutes  les  familles  d’un 
à  obferver  fuivant  la  méthode  des  an-  «  diftriét  foient  partagées  de  cinq  en  cinq, 
ciens.  Avant  que  de  bâtir  une  Ville ,  &  %  Que  cinq  familles  ayent  un  Chef.  Que 
d’en  regler  le  diftriâ: ,  il  faut  choifir  ,  |  dix  fois  cinq  familles  foient  réunies  pour 
autant  qu’il  fe  peut,  un  lieu  fain,  où  former  uiiLi,  fous  un  Chef  plus  con- 
ilyait  de  bonnes  eaux,  dont  le  terroir  ,  ^  fidérable  que  les  premiers.  Q^  quatre 
par  k  beauté' des  arbres  &  k  quantité  %  Li  réunis  forment  un  Lteu\,  &  que  ce 
de  bonnes  herbes ,  paroiffe  devoir  être  J  Liea  ait  un  Officier.  Enfin ,  que  dix  Lif» 
d’un  bon  rapport.  Lorfque  vous  trou-  *  réunis  forment  un  T  ;  &  que  cet  Y  ait 
verez  un  endroit  qui  ait  à  peu  près  tout  un  Commandant ,  auquel  tous  les  au- 
cck,  ilfaut  y  bâtir  une  Ville  &  des  mai-  %  très  Officiers  foient  fubordonnez.  Qu  on 
fons  :  déterminer  les  dépendances  de  J  choififfe  pour  Officiers  les  gens  les  mieux 
cette  Ville,  Eft,  Oüeft,  Nord,  &  Sud:  J  inftruits  du  pays ,  &  les  plus  propres  à 
partager  ce  qu’il  y  aura  de  terres  kbou-  *  fe  faire  aimer.  Que, chaque  Officier  fub- 

(4)0«.  11  eft  clair  qa'ici  cette  expreffion  n’a  J  Sorcier  ou  de  Magicien, 
point  la  lignification  qu’on  lui  donne  ailleurs  de  ^ 

Terne  II. 


Sffff 
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alterne  ait  des  tems  reglez,  pour  faire  J  reront  plus  à  propos.  Le  jour,  dans  la 
feire  l’exercice  à  tout  fou  monde  ;  &  «  chaleur  du  combat,  ils  fe  diftingueront 
qu’il  ait  foin  que  les  jeunes  gens  s’y  %  plus  fecEement  ;  &  Ce  connoE&nt  de 
trouvent.  S’ü  faut  marcher  contre  l’en-  longue  main ,  Es  en  feront  plus  ardens 
nemi  ,  que  l’OSîcier  foit  à  la  tête  des  J  à  s’expofer  les  uns  pour  les  autres,  &à 
Troupes.  Qu’E  ne  foit  point  permis  aux  ^  fe  fccourir  jufqu’à  la  mort.  Qu’on  joi- 
gens  d’un  didriâ  d’aller  s’établir  dans  *  gne  à  ces  reglemens  des  rccompenfes 
un  autre  ;  mais  qu’acçoûtumez  les  uns  |  pour  les  braves ,  &  des  peines  pour  les  _ 
aux  autres.  Es  demeurent  bien  unis.  La  |;  lâches  ;  dans  peu  l’on  aura  là  des  gens 
nuit,  s'il  vient  une  allarme.  Es  fcrecon-  à  ne  jamais  fuir  devant  l’ennemi, 
noîtronr  mieux  à  la  voix  ,  &  fe  fecou-  J 


Sous  T  Empire  de  ce  meme  King  tî,  /e  Roi  de  Onréfilut  d’attaquer  le  Roi  de 
Leang.  Comme  il  namoitpour  cela  aucune  raifon  légitime ,  que  l’ entreprife 
étoii  injufie ,  Mei  tching  s  efforça  de  Çen  diffuader,  lui  adre^apour  cela  le 
Dijeours  qui  fuit. 

P  Rince, -on  le  dit,  &  délivrai  5  |  geolent  être  du  bien  commua.  Voilà 
un  Prince  eft-E  parfait  ?  Tout  lui  ❖  ce  qui  a  fait  rculEr  ces  grands  Princes, 
réuflit.  Se  dément -il  par  quelque  en-  ^  &  ce  qui  a  rendu  leur  mémoire  à  ja- 
droit  ?  Une  feule  faute  peut  aboutir,  &  |  mais  célébré. 

aboutit  fouvent' à  fa  perte  entière.  Chun  J  Je  voudrois  pouvoir  vous  ouvrir  le 
n’avoit  pas  un  pouce  (æ)  de  terre  }  ce-  J  fonds  de  mon  cœur,  &  vous  y  faire  voir 
pendant  E  fut  Empereur.  F»,  qui  n’a-  le  zélé  qui  me  fait  parler.  Je  fçai  le  peu 
voit  pas  un  Domaine  de  dix  famEIes  ,  %  que  je  vaux,  &  par  là  j’ai  tout  lieu  de 
fe  vit  maître  de  tout  l’Empire,  &  au-  J  craindre  que  vous  fallîez  peu  de  cas  de 
dellùs  de  je  ne  fçai  combien  de  Prin-  ^  mesconlèEs.  Je  vous  prie  cependant  d’y 
ces.  Tching  tang  êc  Fou  vang  étoient  %  faire  quclqiie  attention  ;  ouplûtôtàl’oc- 
nez  Princes  ;  mais  ils  n’avoient  chacun  %  caliondemondifcours,deréveElerdans 
qu’environ  dix  lieues  de  terres.  Chacun  votre  propre  cœur  les  fentimens  qui  y 
d’eux  en  fon  tems  devint  Empereur,  &  font  gravez.  Imaginez-vous  une  mon- 
Fondateur  d’une  iUuftreDynallie.  Quel  S  tagne  également  haute  &  elcarpéç,an 
fut  leur  fecret  ?  Le  voici  en  peu  de  mots.  |  pied  de  laquelle  il  y  ait  un  abîme  fans 
Attentifs  à  ne  rien  faire  dont  ils  pulTent  J  fond.  Suppofons  qu’on  place  un  hom- 
Ciel.  rougir  devant  Tien*  ^tà  qui  pût  blelTer  ^  me  chargé  d’un  énorme  poids  à  l’extré-^ 
le  cœur  de  leurs  Peuples ,  ils  fuivirent  %  mité  de  cette  roche  ;  de  forte  qu’à  demi 
exadement  la  droite  raifon  qu’Esavoient  %  fofpendu,  E  ne  foit  retenu  lui  &  fon 
reçûë  de  Tien  ,  &  fe  regardèrent  tou-  *  poids,  que  par  un  alTezfoiblelEer.  Quel 
jours  comme  peres  de  leurs  Sujets.  J  homme  en  cet  état ,  voyant  d’un  côté 
Les  Sujets  de  leur  côté  prenoient  à  leur  que  là  chute  dépend  d’un  *  rien,  &  de  ncCB- 
égard  des  fentimens  tout  conformes.  %  l’autre  que  s’E  tombe ,  E  eft  prdu  fans  ^ 
L’on,  ne  voit  point  de  leur  tems ,  que  |  rcflburcei  quel  homme,  dis-je,  ne  fré- 
ceux  qui  étoient  en  place,  craigniiTent  |  miroitpas?C’eftcependant,fouÊrezque 
de  fe  perdre  eux-mêmes,  en  repréfentant  je  vousledifc,  c’eft  àpeu  prés  l’étatoù 
librement  &  làns  détour ,  ce  qu’Es  ju-  S  vous  êtes  adueUement  :  mais  il  ne  tient 

(4  Le  Chinois  dit  :  n’avoit  pas  antant  de  terre  J  planter  un  piquet, 
qu’il  en  faut  pour  drelTer  un  itile  ,  ou  bien  pour  ÿ 
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qua  vous  d’en  fortir.  L’entrepiifê  où  fir,  ii  tout  prendre  garde  aux  plus  petits 
vous  vons  engagez,  eft  infiniment  dtf-  v  comniencemens.  Carcequineparoilîbit 
ficile  (a)  &  dangcreuiè.  Reaoncez-y  i  &  |  dabord  quepcu  dechofc,  devient  peu- 
en  un  tour  de  main ,  vous  vous  aflùrez  J  à-peu  fcnfible  &  confidérable.  Cette 
ime  proiperité  (h)  confiante.-  Pouvoir  |  eauquidégouttedumontTîz,  fefctàk 
iàns  peine  couler  le  refie  de  vos  jours  *  longue  au  travers  des  pierres ,  im  paf- 
dans  la  paix  ,  dans  la  joie ,  &  dans  la  %  fage  quondiroit  êtrefaitaucifeau.  Une 
poffeflîon  d’un  Etat  puiflànt ,  &  cepen-  J  corde  paflee  &  repaflee  fréquemment  fur 
dant  vouloir  à  toutes  forces  vous  enga-  une  planche  au  même  endroit ,  en  &ic 
ger  dans  une  entreprife  également  pé-  à  la  longue  deux  pièces ,  comme  Tau- 
nible&fcabreufé,  c’efi,  permettez  moi  %  roitkiten  moins  detemsune  feie.  En- 
de  le  dire,  ce  que  je  ne  puis  compreii-  |  fin  cet  arbre  de  dix  pieds  de  tour  ,  eft 
dre.  I  venu  d’un  fort  petit  plan  :  quand  il  étoit 

Il  y  a  des  gens  que  leur  ombre  in-  ^  tendre  &  jeune ,  il  étoit  fléxible  en  tout 
quiette  :  pour  en  éviter  la  vue ,  ils  fe  J  fens,  on  pouvoir  l’arracher  fans  peine; 
tournent  &  retournent  inutilement.  |  Aujourd’hui  quelle  différence  !  Il  en  efi 
Qifils  fe  tiennent  en  repos  &  en  Ueu  de.mêmedu  mal.  (d)  Penfez-y,  jevous 
couvert,  l’ombre  dilparoîtra;  ils  feront  ^  en  conjure;  mais  penfez-y  férieufement. 
tranquilles.  Lé  meilleur  fecret ,  quand  |  Ne  commencez  point  de  vous  éloigner 
on  craint  d’être  oüi  j  c’efi  de  fe  taire.  ^  des  faines  maximes  de  nos  anciens  Prin- 
Celui  qui  craint  que  ce  qu’il  médite  ne  f  ces.  Gardez-vous  de  les  changer  ces  ma- 
foir  fçû  ,  feroit  bien  de  renoncer  à  ce  J  ximes;  on  ne  le  fait  guéres  impunément, 
qifil  médite.  Une  eàu  bouillante  efi  fur  J  S  ü  R  cette  pièce ,  l’Empereur  Cang 
un  grand  feu  ;  fouffler  fur  cette  eàu  pour  «•  ht ,  dit  :  quand  cette  remontrance  fut 
la  refroidir ,  ou  pour  en  appaifer  les  boüil-  %  préfèntée ,  le  deffein  du  V'ang  n  avoir  pas 
Ions ,  c’eft  fouffler  affez  inutilement  :  il  ^  encore  éclaté  :  il  n  étoit  connu  que  de 
vaut  bien  mieux  écarter  le  bois.  En  ufer  J  peu  de  gens.  C’efi  pour  cela  que  Md 
autrement,  c  efi  perdre  (c)  fa  peine.  Le  tching  ,  dans  tout  fon  difeours  ,  n’afe 

bonheur  des  Etats  &  des  Princes  a  fes  |  que  d’exhortations  qui  pâroiffcnt  trop 
fondemens  ;  il  faut  les  bien  établir.  Leurs  générales ,  &  que  même  quelquefois  il 
malheurs  ont  auffi  leurs  principes.'  Le  *  parle  en  mots  couverts.  MuisleFang 
fage  prévient  leur  naiffance.  Pour  y  réuf-  %  l’entendoit  aflèz. 


43^  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

On  a  vît  ci-defus  une  Déclaration  de  î Empereur  Vou  ti,  par  laquelle  il  de¬ 
mandait  aux  Sages  c[u’on  lui  avait  préfenie^j,  principalement  à  Tong 
tchong  chu ,  des  lumières  fur  le  Gouvernement ,  0“  fur  certains  autres  points. 
Les  rèponfes  de  H  chon^  chu.  font  fort  longues.  Je  me  borne  à  en  traduire  quel¬ 
ques  endroits. 


EXTRAIT  DES  REPONSES 

de  Tong  tchong  chu  à  l’Empereur  Vou  ti. 


VOTRE  Maieste’  dans  fa  DeV  %  Tien  cft  de.les  aider  &de  Icsfoutenifî 
claration,  a  la  bonté  de  deman-  «  &  il  ne  les  abandonne  point,  que  leurs 
■der  qu’on  lui  donne  des  lumières  fur  ce  •«»  défordres  ne  foient  venus  à  de,  grandes 
qui  s’appelle  l’ordre  de  Tien  * ,  (  Ciel  )  %  exrrémitez.  Le  point  eflèntiel  pour  un 
*■  te.  &  fur  la  nature  {a)  &  les  affections  de  J  Prince ,  eft  donc  qu’il  faffe  lui-même 
St  l’homme.  C’eft  de  quoi  je  me  reconnois  |  fe^efforts;  premièrement, pour  s’inftruire 
Miiÿ.  peu  capable.  Tout  ce  que  je  puis  feire  &  devenir  plus  éclairé  fur  fes  devoirs  ;ea- 
pour  vous  obéir  ,  c’eft  de  vous  dire  %  fécond  lieu,  pour  s’en  acquitter  en  effet, 
qu’après  un  férieux  examen  des  événe-  J  &  par  là  croître  chaque  jour  en  mérite 
menspaffez  &  particulièrement  de  ceux,  î  &  en  vertu.  C’eft  ainfi,  &  hon  autre- 
dont  le  reW  »y/o«  (/>)  nousinftruit;  rien  v-  ment ,  qu’on  peut  parvenir  à  un  véri- 
ne  me  paroît  plus  capable  d’inlpirer  aux  J  table  changement ,  &  en  efpérer  les  hem 
Princes  ,  une  crainte  filiale  &  refpeélueu- I  reufes  fuites.  Ne  vous  relâchez  ni  jour 
fe,  que  la  maniéré  dont  Tien  a  coûtu-  |  ni  nuit,  dit  le  Chi  kjng:  faites  effort,  dit 
me  d’en  ufer  avec  les  homihes.  Qiwnd  ^  hChu^ng.  Tout  cela  ne  veut-il  pas  dire 
une  Dynaftie commence  à  s’écarter  des  I-  qu’il  faut  en  effet  fe  faire  violence? 
voies  droites  delà fageflè  ôe  de  la  vertu,  J  La  Dynaftie  Teheou  étoit  pitoyable- 
Tif»  commence  ordinairement  par  lui  |  ment  déchuë  fous  les  régnés  de  Veo» 
envoyer  quelque  difgrace  pour  la  re- de  Vint  un  Prince  qui  fe 

-dreflèr.  Si  le  Prince  qui  régné  ne  ren-  *  rappellantlànsceflêlefouvenirdefesver- 
tre point  en  lui-même.  Tien  employé  |  tueux  ancêtres ,  &  s’animant  par  leur 
des  prodiges  &  des  phénomènes  ef-  |  exemple  à  foutenir  la  gloire  de  l’Em- 
feayans,  pour  lui  inlpirer  une  juftecrain-  J  pire  qu’il  avoir  reçu  de  leurs  mains , 
te.  Si  tout  cela  eft  fans  effet ,  &  que  le  s’efforça  de  remédier  aux  abus  déjà  in- 
Prince  n’en  profite  point;  fa  perte  n’eft  J  rroduits ,  &  de  corriger  tout  ce  qu’il  ap¬ 
pas  éloignée.  J  perçut  de  défedueux.  Chang  tien  (c) 

Par  cette  conduite  de  Tien ,  on  voit  *  le  fecourut,  &  lui  fournit'de  bons  Mi- 
affez  que'  fon  cœur  eft  plein  de  bonté  ^  niftres.  Moyennant  cela,.ilréuffir.  L’on 
pour  les  Princes,  &  qu’il  ne  veut  que  J  vit  revivre  fous  lui  le  bon  Gouvernement 
les  corriger.  En  effet ,  l’intention  de  *  des  premiers  rÂo».  Ceiutle  fujet  des 
«• 

{/i)  Le  Chinois  dit  :  Shg  ,  TJtng.  Peut-être  ❖  (h)  Nom  d’un  Livre ,  dont  on  dit  que  Confu- 

feudroit-il  traduire  ;  la  raifon  &  les  paffions.  Ces  ex-  J  cius  eft  l’auteur. 

prenions  ont  fouvent  ce  fens.  On  fe  contente  d’en  T  (c)  Cbang ,  psm&e  Suprême.  Tir» ,  ici  comme 
avertir ,  &  l’on  s’arrête  en  traduifant  à  la  fignifica-  ^  ailleurs.  On  lailie  Leéteur  à  lui  donner  la  ngni- 
tion  la  plus  générale.  fication  qu’il  jugera  lui  convenir.. 


poéfies 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  439 

poëCes  du  tcms.  Dans  les  régnés  qui  le  J  fondeur  qui  le  jette  en  tel  moule  qu’il 
fuivent,  on  rappella  toujours  avec  élo-  *  veut. 

ge  la  mémoire  de  celui-là  3  &  encore  au-  Il  expofe  enfuite  comment  la  corrup 

jourd’hui  elle  eft  célébré.  %  tion  des  mœurs  qui  étoit  grande  avant 

Tel  eft  l’effet  ordinaire  d’un  fincere  ’  |  Chi  hoang ,  s’éroit  encore  beaucoup  aug- 
attachement  pour  la  vertu  de  cette  -fr  mentée  fous  ce  méchant  Prince ,  puis 

application  continuelle  que  le  Chu  king  J  il  reprend  &  dit . 

recommande.  Ce  que  cet  Empereur  ob-  J  Le  meilleur  fculpteur  du  mondé  ne 
tint  par  là,  un  autre.peut  l’obtenir  parla  *  peut  . mettre  en  œuvre  un  bois  pourri , 
même  voie  :  car  quoique  l’honneur  fui-  •«.  dit  Confucius  5  &  c’eft  auffi  perdre  fà 
ve  ordinairement  la  vertu  3  cependant  à  %  peine,  que  d’enduire  une  muraille  de 
proprement  parler ,  ce  n’eft  point  la  ver-  |  terre  déjà  vieille ,  &  qui  menace  ruine, 
ru  qui  &dt  valoir  l’homme ,  dit  Confu-  J  C’eft  dans  un  état  femblable ,  que  Han 
cius  5  c’eft  l’homme  au  contraire  qui  peut  *  fuccedant  à  T  fin  a  trouvé  l’Empire.  G’eft 
faire  valoir  la  vertu.  La  paix  ou  le  trou-  %  pouncela  que  ,  malgré  les  grandes  qua“- 
ble  des  Etats  ,  leur  décadence  ou  leur  J  htez  &  les  bonnes  intentions  de  nos  Em- 
gloire ,  dépend  des  Princes.  Q^nd  quel-  j  pereurs ,  depuis  le  commencement  de  la 
ques-uns  d’eux  perdent  leurs  Empires ,  «  Dynaftie ,  üs  n’ont  point  eu  le  fuccés 
ces  événemens  ne  font  point  l’effet  d’un  J  qu’ils  fouhaittoient.  Il  femble  que  plus' 
ordre  de  Tien ,  qui  leur  ait  ôté  le  pou-  J  ils  prennent  de  moyens  ,  moins  ils  rciif- . 
voir  de  fe  maintenir  3  il  faut  attribuer  cet-  *  fiflènt.  Ilsfontdesloixs  elles  n’ont  d’au- 
tedifgrace  à  leur  imprudence  &  à  leurs  tre  effet  que  d’augmenter  le  nombre  des 
défordres.  Je  fçai  ce  qu’on  dit,  &  il  eft  |  crimes.  Ils  donnent'des' ordres  3  ce  font 
vrai,  quela  fondation  d’une  Monarchie,  de  nouvelles  occafions  de  fraudes.  C’eft 

eft  une  chofe  au-deffus  des  forces  de  |  comme firons’efforçoitd’arrêterle mou- 
l’homme  5  que  c’eft  un  préfent'de  Tien,  vement  d’une  eau  qui  bout  j  en  y  jet¬ 
ée  le  plus  grand  qu’il  faflè  à  un  mortels  %  tant  d’autre  eau  bouillante.  Souffrez, 
que  le  confentement  des  Peuples  à  s’at-  |  que  pour  vous  expliquer  mapenlee  fut 
tacher  à  un  feul  homme,  . à  en  faire  leur  *  la  manière  de  remédier  à  un  fi  grand 
pere-mere3  &les  prodiges  heureux  qui  mal,  j’employe  lacomparaifondu  Kin* 
ipuvent  furviennent  ,  font  comme  le  %  Les  confonances  en  font  quelquefois  fi  le  nonr 
fceau  de  l’ordre  de  Tien,  en  fa  faveur.  |  dérangées ,  qu’on  tâcheroit  en  vain  de 
Mais  outre  que  cela  même  eft  en  quel-  |  les  rétabhr  en  tâtonnant  çà&là.  Leplus  aeMufî- 
.que  façon  une  fuite  de  la  vertu  ,  qui ,  ^  court  alors  eft  de  changer  toutes-  les  qoe  etti- 
-comme  dit  Confucius,  ne  demeure  pas  %  cordes  ,  &  de  remonter  de  nouveau  chine.* 
long-tems  feule  5  outre  cela,  dis-je,  on  J  l’inftrument.  Sil’on  ne  remonte  un 
ne  parle  ainfi  que,  quand  il  s’agit  de  fon-  |  quand  il  a  befoin  d’être  remonté,  leplus 
der  une  Dyndlie. .  .  .  «-habilehommenepeutenrétablirlesaG- 

Après  avoirfaituncontrafte des  bons  %  cords. 

Princes  F4o&C1;«»,  de  leur  gouverne-  J  Ileneftainfidugouvernement.Poilr- 
ment  &  de  leurs  vertus,avec  les  mauvais  quoi  le  fuccès  n’a-t-il  point  répondu 
Princes  Kié  &  Tcheou,  &  les  funeftes  «  jufqu’ici  aux  bonnes  intentions  &  aux 
fuites  de  leurs  vices,  Towg  tchongehu  con-  %  foins  des  Han  f  C’eft  qu’en  confervant 
dut  par  ces  mots.  J  pour  le  fond  le  gouvernement  des  TT», 

Tant  il  eft  vrai  que  les  mœurs  des  |  ils  n’ont vifé  qu’à  enévitefles  excès.  Il 
peuples  dépendent  de  ceux  qui  les  gou-  «•  fàUoit  en  revenir  au  gouvernement  des 
vernent ,  comme  l’argile  fur  le  tour  dé-  |  anciens,  fur-tout  il  falloit  commencer 
pcnddu  Potier  quik  façonne,  &com-  J  partravaillerefficacementàlaconverfion 
me  le  métal  dans  le  creufet  dépend  du  ❖  des  peuples ,  &  à  leur  feire  aimer  la  ver* 

Tome  II.  Ttttt 
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tu.  Faute  d’avoir  comineiicé  par-là ,  tous  f  Le  Chi  kj-ng  die  ;  procurez  le  véritable 

les  moyens  qu’ils  ont  employé,  depuis  ^  bien  des  peuples;  qu’aucun  particulier 
70.ansquilsregnent,n  ont  point  réülS,  *  n’échappe  à  vos  foins:  Tic»  (le  Ciel)  vous 
Eprouvez4e,  grand  Prince,  efforçcz-  %  comblera  de  biens.  Il  parle  à  ceux  qui 
vous  de  procurer  à  vos  peuples  l’Inftrac-  gouvernent ,  &  les  avertit  que  c'eft  ainfi 
tiondont  ils  ont  befoin.  Infpirez-leur  qu’ils  peuvent  s’attirer  les  récompenfes 
par  vos  Reglemens  &  par  vos  exemples ,  %  de  rie«.(du  Ciel.)  Mais  encore  que  faut- 
deTeftime  pour  la  vertu.  Comptez  plus  J  il  donc  que  les  Princes  faflèat?  Il  faut 
fur  cela  que  fur  les  défenfes,  les  Arrêts,  |  qu’ils  mettent  en  crédit,  les  cinq  vertus. 
Scies  châtimens.  A  proportion  des  foins  «■  (4  j  C’eft  en  les  faifant  fleurir,  qu’un 
que  vous  prendrez,  vous  verrez  fe  dé-  %  Princeméritelefecoursde  Tà«,  lapro- 
truire  les  abus,  &  le  gouvernement  J  teâion  des  Ao»«  cèi»,  &  qu’il  fe  met  en 
profperer.  A  ces  calamitez  jufqu’icili  f  état  de  faire  fentirles  effets  de  fonheu- 
fiéqucntes,fuccederalaprofpérité&ra-  «  reux  régné  jufqu’au- delà  des  bornes  de 
■bondance.  ^  fon  Empire. 


SECOND  D  1  S  CO  V  R  S. 


DAN  ScefecondDifcoursquin’eft  |  n‘y  eleve  que  par  dégrez. 

qu’une  fuite  dupremier, il  luggere  Ce  n’eft  point  ainfi ,  dit-il  ,  qu’on 

a  K  o«  n  de  rétablir  le  grand  (è)  College,  |  en  ufoit  dans  l’antiquité.  La  différent 
:oula  grande  Ecole,  afin  de  fournir  l’Em-  %  ce  des  talens  regloit  la  diflerence  des 
pire  de  bons  Maîtres  capables  d’inftrui-  +  emplois.  Un  talent  médiocre  demeuroit 
■XC  &,  de  former  à  la  vertu.  Il  gémit  fur  «  toujours  dans  des  emplois  médiocres, 
le  petit  nombre  qui  s’en  trou  voit  alors  |  Trouvoit-onunhommed’unméricera- 
dans  l’Empire.  N  on-lêulement  il  fugge-  J  re  î  On  ne  faifoit  point  difficulté  de  l’éle-i 
requ’oarétabliflèlegrand  College, pour  ^  vertoutd’un  coup  aux  plus  grands  em- 
en  multiplier  le  nombre  ;  mais  il  veut  «  plois.  Par-là,  il  avoir  le  moyen  de  faire 

3u’on  remplillè  les  Charges  de  gens  %  valoir  fon  raient^  &  l’onenretiroitde 
e  mérite,  &  non  pas  comme  on  failoit,  t  grands  avantages.  Au  lieu  qu’aujour- 
des  fils  de  grands  Officiers,  qui  n’étoient  d’hui  un  homme  du  premier  mérite  de- 

tecommandables  que  par  les  richeflès ,  %  meure  long-tems  confondu  avec  levul- 
ou  tout  au  plus  par  les  fervices  de  leurs  |  gaire;&  un  autre  d’une  capacité  médio- 
peres.  Il  trouve  à  redire  que  le  mérite  cre ,  parvient  àlalongue  à  des  emplois 
des  peres  foit  un  titre  pour  parvenir  ^  qui  font  beaucoup  au-deffus  de  làpor- 
aux  grands  emplois  ,  &  il  veut  qu’on  |  tée, 

(4)  <?i»,  la  Charité  ;  r,  la  Juftice;  Zi  ;  l’attache-  î  très-grand ,  le  plus  grand  en  chaque  genre, 
ment  aux  rits  ;  Tchi ,  la  prudence  ;  Siitg ,  la  fidélité.  ^  Hia  ,  lignifie  étudier ,  étude ,  lieu  où  on  étudie, 
_{é)  En  Chinois  Tai  bio  :  Tui  ,  fignifie  grand ,  ■ff  fçie'nceacquife ,  &c. 
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TROISIEME  DISCOVRS. 

DAns  cenroifiéme  Difcours  Tong  |  petits  naturels  à  l’homme  font  compris 
icbong  chu ,  après  s’ctre  excufé  d’a-  *  fous  ce  mot  (  Tfmg  *  )  inclinations.  Ces 
voir  alTeznü  digère  les  matières  au’il  a  <►  inclinations  ont  befoin  de  réglés, oour 


traittèes  d^s  les  Difeours  prècèdens ,  re-  % 
vient  au  point  capital  qui  regarde  l’inf-  J 
trudion  &  la  converfion  des  peuples.  ^ 
C’eft  ainfi  qu’il  s’exprime.  «• 

Anciennement,  dit- il  J  outre  que  tous  % 
les  Officiers  de  l’Empire  en  faifoientleur  J 
prem  ier  devoir;  il  y  avoir  des  Officiers  èra-  | 
blis  exprès,  &dont  tour  l’emploi  ètoit  d’y  v 
veiller.  Ôn  en  faifoit  le  fond  du  gouver-  J 
nement  ;  &  l’on  n’avoit  rien  de  plus  à  | 
cœurqued’infpirer  à  tour  lemonde, parla  + 
voyede  l’inftrudion  &  de  l’exemple,  un  * 
fincere  amour  pour  la  vertu.  Par-là  on  en  % 
venoit  quelquefois  à  ne  pas  trouver  un  | 
criminel  dans  tout  l’Empire.  Depuis  du  | 
tems  cette  excellente  m.èthodcn’eft  plus  v- 
faivie.  Auffi  les  peuples  négligez  ont  | 
abandonné  la  jul^ce ,  &  fuivent  aveu-  Ç 
gléraent  leurs  cupiditez  ,  fans  que  la  J 
crainte  des  loix  foit  capable  de  les  rete-  J 
nir.  De-là  un  fi  grand  nombre  de  cri-  ^ 
minels,  que  chaque  année,  on  les  comp-  J 
oettt  eft  -te  par  Omn.  *  Pour  peu  qu’on  fallè  at-  J 
femille. ,  tention  à  cette  énorme  différence ,  on 
ne  peut  manquer  de  conclure ,  que  la  % 
méthode  des  anciens  eft  celle  qu’il  faut  | 
*  Livre  abfolument  fiiivre  :  &  c’eft  ce  que  le  ^ 
*  fait  bien  fentir,  encenfu- 
tant  toutee  qui  s’éloigne  de  la  fageanti-  % 
quité.  Tout  ce  que  Tien  preforit  &  or-  J 
donne  aux  hommes,  eft  compris  fous  ce  j 
figniEe  ’  mot  Ming.  *  Remplir  parfaitement  tout 
c^’  ce  que  fignifie  cette  expreffion,  c’eft  le  | 
mande-  propïcdes  parfaits.  Lespuiflànces  ouïes  J 
iont'’r°'  facultés  que  chacun  apporte  en  naiflânt,  J 
périrorei  font  toutes  comprilcs  fous  le  terme  :  «• 

mais  cette  nature,  pour  acquérir  laper-  % 
Nature,  fedbon  dont  elle  eft  capable ,  a  befoin 
dufecours  de  l’inftruétion.  Tous  les  ap- 

(t)  Ming.  C’eli  le  même  que  ci-deffus  ;  mais  il  J 
xéünit  ici  ,  &  Jinj  à  la  même  chofe  ;  fçavoir  ^ 
à  la  droite  raifon  conformement  au  Livre  Tehong  if 
Teng  ,  qui  commence  par  ces  mots  -.Tunaingtebin 


ne  donner  dans  aucun  excès.  Les  de-  f°^iôas. 
voirs  eflèntiels  d’un  bon  Prince ,  &  fes  paffio»s. 
premiers  foins  font  donc  d’entrer  avec 
relped  dans  les  vues  de  Tien  fon  fiipé- 
rieur ,  pour  fe  conformer  lui-même  à 
lès  ordres  ;  de  procurer  aux  peuples ,  qui 
lui  font  fournis ,  l’inftruétion  dont  ils 
ont  befoin  pour  acquérir  la  perfeébion 
dont  leur  nature  eft  capable  ;  enfin  d’é¬ 
tablir  des  loix,  de  diftinguerles  rangs, 

&  de  faire  d’autres  Réglemens  les  plus 
convenables,  pour  prévenir  ou  arrêter 
le  déréglement  des  paffions.  Un  Prince 
n’omet-il  rien  de  tout  cela?  Le  plus  fort 
eft  fait,  &  fon  gouvernement  eft  établi 
furdes  fondemensfolides. 

L’homme  a  reçu  de  Tic»  fonCd)  Ming-, 
mais  bien  différent  des  autres  êtres  mê¬ 
me  vivans.Dece  A/i»gnaiffentdans  une 
famille  les  devoirs  de  pereà  fils ,  &  de  fils 
à  pere ,  &c.  Dans  un  Etat ,  ceux  de  Prin¬ 
ce  à  S  ujet  ;  de  déférence  &  de  relpect  pour 
la  vieilleffe.  De-là  l’union,  l’amitié,  la 

Ïioliteffe ,  &  tous  les  autres  liens  de  leut 
beieté.  C’eft  par-là  que  Tic»  a  misrhotii- 
me  dans  ce  rang  fupérieur  qu’il  tient  fur 
la  terre.  Tic»  produit  les  cinq  grains,  & 
les  fix  elpeces  d’animaux  domeftiques , 
pour  le  nourrir;  la  foye,  le  chanvre,  &c. 
pour  le  vêtir.  Il  lui  a  donné  le  talent  de 
dompter  les  bœufs  &  les  chevaux ,  afin 
qu’il  pût  s’en  fervir.  1 1  n’y  a  pas  j  ufqu  aux 
Léopards  &  aux  Tigres,  fur  lefquels  il 
n’exerce  fon  empire ,  &  qu’il  ne  vienne 
à  bout  de  mettre  en  cage.  C’eft  que 
véritablement  il  a  une  intelligence  cé- 
lefte  ,  qui  l’éleve  au-deffus  du  refte. 

Celui  qüi  connoît  comme  il  fout  cette 
nature  célefte  qu’il  a  reçue ,  n’a  garde  de 
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fe  ravaller  au  rang  des  êtres  inférieurs.  Il  *  point  appeller  ainfi  celui  qui  oublie  fôn 
tient  le  fien,  &  fediftingue  d’eux  par  la  4  Ming  ^  on  quiméconnoîr  la  nature, 
connoiflànce qu’il  a  ,&par  l’eftime qu’il  |  Tching  te  s ieou.  Auteur  qui  vi- 
fçaitâire  delà  Charité, de  la  Juftice, de  |  voit  fous  la  fin  delaDynaftiei’ozg,  fur 
la  Tempérance,  de  l’attachement  aux  rits,  ^  les  Difcours  dont  on  a  traduit  ces  en- 
&de  toutes  les  vertus.  L’eftime  qu’il  en  droits,  dit:  De  tous  les  Lettrez  qui  ont 
fait,  le  porte  à  les  pratiquer,  &  il  s’en  |  écrit  fous  les  Han  Occidentaux  ,  Tchong 
fait  une  fi  douce  habitude,  qu’il  ne  trou-  ehu  meparoît.êtrelefeulqui  n’altereen 

ve  plus  que  du  plaifir  à  feirele  bien,  &  rienla  doétrine  de  Confucius  &  de  Men- 

àiuivreen  tout  la  raifon.  C’eft  à  celui  cius.  Aulfifouvent  rappclle-t’ilfon  Prin- 

qui  y  eft  parvenu  ,  qu’on  donne  avec  *  ce  aux  maximes  &  aux  exemples  des  an- 
imon  le  nom  de  Sage  ;  &  c’eft  le  fens  ciens  Empereurs  Yao  ôcChm. 
de  ce  que  dit  Confucius ,  qu’on  ne  doit  ^ 


Nien  Ngan  dans  un  Difcours  adreffé au  même  EmpereurV o\x  û,  touche  deux 
f  oints  :  i°.  Le  Luxe  qui  régnait,  La  Guerre  quon  faifoit. 


AUiOüRD'Hüion  ne  voit  dans  >  tion,  que  grimaces,  &  que  vaines  paru^ 
tout  l’Empire  que  luxe  &  folles  S  res.  La  dimmulation  &  la  fourberie  tien- 
dépenfes.  Les  équipages  ,les  habits,  les  |  nentlieudc  fageffe.  Or  je  demande,  la 
maifons;  tout  eft  magnifique  &  recher-  *  fourberie  ,  l’oftentation  ,  la  galanterie, 
ché.  Jamais  on  ne  pouflà  il  loin  le  raffi-  l’intempérance  ,  fon^ce  de  bonnes  le- 
nement  pour  le  plaifir  des  fèns.  U  n’eft  S  çons  à  donner  aux  peuples  î  Eft -ce  le 
point  d’aflbrtiment  de  couleur  qu’on  n’é-  moyen  de  les  retenir  dans  le  devoir? 

prouve.  Ce  n’eft  tous  les  jours  que  nou-  ^  Non,  fans  doute,  &  il  ne  faut  pas  s'é- 
veaux  concerts.  La  délicateflè  dans  les  «■  tonner  fi  tous  les  jours  le  nombre  des 
repas  ne  fe  peut  poulTer  plus  loin.  Vous  *  crimes  croît  déplus  en  plus.  C’eft  à  quoi 
diriez  qu’on  s’étudie  à  faire  regnertou-  J  je  voudrois,  que  parzele  pour  vos  peu- 
Ics  les  palfions  dans  tout  l’Empire.  Le  |  pies ,  &  pour  le  bien  de  votre  Etat,  vous 
peuple  eft  fait  de  telle  forte  ,  que  dès  ^  miffiez  ordre  au  plutôt, 
qu’ü  voit  quelque  chofe  de  brillant  &  S  Après  avoir  expofé  vivement  les  mal- 
de  fingulier,  il  fe  porte  à  le  fouhaitter.  J  heurs  qui  fuivirent  lesambicieufesexpé- 
Permettre  donc  ces  folles  dépenfes  ,  c’eft  |  dirions  de  Chi  hoang,  il  en  fait  l’appli- 
àpprendre  au  peuple  à  les  aimer  &  à  les  9  cation  ,  &  dit  : 
imiter  fuivant  là  portée.  Ce  qui  eft  beau,  |  Je  n’entends  aujourd’hui  parler  que 
bien  orné,  précreux,  ou  extraordinaire,  J  d’expéditions  militaires.  Ici  on  bâtit  des 
frappe  naturellement  les  fèns  :  on  s’y  ^  Forterefîès  ;  là  on  a  traque  les  Barbares: 
laiflè  aifément  féduire.  Ce  n’eft  plus  pour  |  tel  peuple,  dit-on,  eft  fournis, ou  va  en 
fe  nourrir  qu’on  fait  un  repas;  c’eft  par  J  foûmettre  un  autre.  La  terreur  eft  chez 
friandifè  ou  par  débauche.  La  Mufique  *  les  Hiong  nou  ;  nous  leur  avons  brûlé 
établie  pour  calmer  les  mouvemens  du  9  Long  tflng  {a).  Tour  votre  Confèil  ap- 
cœur,  a  tellement  dégénéré,  quelle  al-  J  plaudit  à  cesdeflèins.  Pour  moi  je  vois 
lume aujourd’hui  les  plushonteufespaf-  J  bien  que  certains  de  vos  Officiers  &  de 
fions.  Au  lieu  d’un  attachement  fincé-  vos  Miniftres  y  peuvent  trouver  leur 
re  aux  Rits  ,  ce  n’eft  plus  qu’oftenta-  %  compte;maiseft-celebiendevotreEm- 
(4)  C’étoic.ditune  Glofe,  le  lieu  où  ces  peu-  9  pies  fiifoient  leur  TJi  à  Tien. 

pire? 
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pireîjefouûensquc  non.  Pouvant  joüir  |  ou  que  chariots  chargez  de  vivres  ;  mais 
d’une  paix  profonde ,  vous  engager  fans  -è-  on  le  voit  avec  douleur.  Ce  fentiment, 
laifon  dans  des  guerres  étrangères,  pour  %  quoi  qu’on  vous  difè  ,  eft  le  fentiment 
des  conquêtes  inutiles  ,  épuiler  votre  %  de  tous  vos  Sujets, à  peude  gens  près, 
propre.  Etat ,  ce  n’eft  pas  être  pcre  des  j  Ce  fentiment  me  paroit  d’autant  mieux 
peuples.  Par  une  ambition  demefurée ,  4-  fondé ,  que  les  plus  fàcheufes  révolutions 
ou  précifément  pour  vous  contenter,  al-  J  font  5:ommunément  les  fruits  de  laguer- 
1er  irriter  les  Htongnou  qui  vous  laiflènt  ^  re.  Y  voit-on  le  Prince  embarrailé  ?  Les 
en  paix  ;  c’eft  mal  pourvoir  pour  l’ave-  J  mauvais  delTeins  commencent  à  éclorre. 
nir  au  repos  de  nos  Frontières.  Ces  ex-  «  Tel  au  milieu  de  votre  Empire  a  fous  lui 
péditions ,  qu’on  peut  regarder,  malgré  %  jufqu’àdix  Villes,  &près  de  cent  lieues 
leur  fuccès,comme  un  véritable  malheur,  de  pays  :  votre  Maifon  n’en  eft  pas  plus 

cauferont  une  longue  fuite  de  difgra-  |  en  fûreté  ;  prenez  y  garde.  Cbi  hoang 
CCS.  Le  relfentiment  des  Barbares  dure-  o-  s’occupoit  tout  entier  de  fes  ambitieux 
ta.  n’en  fouftriront  point  ceux  de  %  projets.  Un  homme  de  néant  avec  des 
vos  Sujets  qui  en  font  voifins  ?  Que  d’al-  |  ,  troupes ,  qui  n’étoienr  prefque  armées 
larmes  pour  les  autres?  Ce  n’eft  paslàle  |  que  de  bâtons,  donna  le  lignai  contre  lui, 
moyen  de  faire  durer  Ipng-tcms  la  Dy-  ^  &  avança  fa  perte.  Aujourd’hui  les  ar- 
naftie  H<îb.  I  mesnemanquentpasàdesgens,dontle 

On  voit  de  tous  cotez  forger  des  cui-  *  créditée  le  pouvoir  eft  bien  plus  reduu- 
ralfes  ,  fourbir  des  épées  ,  drelfer  des  table.  Penlez-y,  Prince,  les  plus  gran- 
flêches,eflayerdesarcs. Onnevoit  dans  %  des  révolutions  dépendent  louvent  de 
les  chemins  que  troupes  qui  marchent,  %  peu  de  chofe. 

Illlllllllllllflllflllllîlllfllflllllllllltllllllillllltllllll 

On  faifoit  cC  afJeT^fréquentes  Remontrances  à  l'Empereur  Vou  ti,  fur  ce  que  le 
Luxe  étoit  grand  fous  fon  Régné  ,  0*  que  t Agriculture  était  négligée.  Le 
Prince  s’adnjfant  un  jour  i  Tong  fang  fo  ,  lui  dit  :  Je  voudrais  reformer 
mes  Peuples  :  SuggereT^rn  en  les  moyens:  ExpojeJ-moi  comment  vous  jugeZi 
qu'il  faut  s’ J  prendre  '.  Tong  fang  iorépondit  par  écrit  en  ces  termes. 

P  Ri  NC  E  ,  je  pourrois  vous  propo-  |  fier.  Sa  chaulTure  étoit  d’un  cuir  mal 
fer  à  imiter  Yao ,  Chm ,  Yu ,  Tang ,  palfé.  Une  courroie  ordinaire  lui  fervoit 
&c.  Mais  ces  heureux  régnés  font  paf-  I  à  tenir  fon  épée.  Ses  armes  n’avoient 
fez  il  y  a  long-tcms.  A  quoi  bon  re-  rien  de  recherché.  Son  fiége  étoit  une 
monter  fi  haut  ?  Je  m’arrête  à  des  tems  J  natte  des  plus  communes.  Ses  apparte- 
plus  proches,  &  à  des  exemples  doraef-  mens  n’avoient  point  de  meubles  pré¬ 
tiques.  Ce  font  ceux  de  V ti  que  je  «  cieux  &  brillans.  Des  facs  pleins  d’écrits 
vous  propofe.  Son  régné  eft  fi  voifin  |  utües  qu’on  lui  préfentoit,  en  faifoient 
de  nos  jours ,  que  quejques-uns  de  nos  |  l’ornement  &  les  richelîes  :  &  ce  qui 
vieillards  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir.  ornoit  fa  perfonne,  c’étoit  la  fagelfe  & 
Or  Een  ti  élevé  à  la  haute  dignité  de  [a)  la  vertu.  Les  réglés  de  fa  conduite  étoient 

Tien_  tfe,  comme  vous  l’êtes,  poiîèdant  la  charité  &  la  juftice.  Tout  l’Empire 
ce  vafte  Empire  que  vous  poflèdez  au-  |  charmé  de  ces  beaux  exemples,  s’étudioit 
jourd’hui,  portoit  des  habits  fimples  fans  à  s’y  conformer, 
ornemens,  &  même  d’un  tiifu  affez  grof-  |  Aujourd’hui  nous  voyons  toute  autre 

{i)  C’eft-à-dire,  d’Empereur.  J’ai  ci-devant  ex-  ^  pliqué  ce  que  fignifie  littéralement  cette  expreffion. 

Tome  II.  ■  V  U  u  uu 
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chofe.  Votre  Majefté  fe  trouve  à  l’étroit  |  ment  en  ufer  ainfi ,  porter  à  ce  point  k 
dans  la  vafte  enceinte  d’un  Palais ,  qui  luxe  ,  &  vouloir  en  même-tems  infpi- 
eft  une  grande  Ville.  Elle  entreprend  I  rer  à  vos  Sujets  la  frugalité,  la  modeftie, 
de  nouveaux  bâtimens  fans  nombre.  J  la  tempérance,  &  l’attachement  à  l’agri- 
EUe  donne  à  chacun  de  beaux  noms,  f  culture  ;  c’eft  vouloir  l’impoflible. 

A  gauche,  c’eft  le  Palais  du  Fonghoang-,  %  Si  donc  c’eft  tout  de  bon ,  que  V- 
à  droite  ,  celui  de  Chingming  :  en  gé-  M.  meconfulte;  fi  elle  veut  réellement 
néral  c’eft  le  Palais  à  mille  ou  dix  mille  *  fuivre  mon  confeil,  ou  du  moins  fça- 
portes.  Dans  les  appartemens  intérieurs  «•  voir  ma  penfée  ;  mon  avis  feroit  que 
vos  femmes  font  chargées  dediamans,  %  V.M.ralfemblât  tout  cet  attirail  de  vains 
de  perles  ,  &  d’autres  ornemens  pré-  J  ornemens,  quelle  l’exposât  dans  un  çar- 
eieux.  Vos  chevaux  font  fuperbement  ^  refont,  &  y  fît  mettre  le  feu , pour  fai- 
harnachez.  Vos  chiens  mêmes  ont  des  %  re  connoître  à  tout  l’Empire  quelle  en 
colliers  de  prix.  Enfin,  il  n’y  a  pas  juf-  éft  défabufée.  Si  vous  commencez  par 
qu’au  bois  &  à  l’argile,  que  vous  faites  J  là,  vouspourriezdevenirun  fecondyâo, 
revêtir  de  broderie  :  témoins  ces  chars  ou  un  autre  Chun.  Il  y  a  certains  points 
de  Comédie ,  dont  vous  aimez  les  évo-  |  fieifentiels,  dit  notre  T  kjng ,  que  quand 
lutions  :  tout  y  brille,  tout  y  eft  riche,  %  onlesobfervepar&itement,lereftes’en- 
&  recherché.  Ici  vous  faites  fondre  èc  *  fuit. 

placer  des  cloches  de  cent  mille  livres  %  SüR  cette  piéceTching  te Jîeou  àk-.So 
péfant.  Là  vous  faites  des  tambours  %  étoit  un  peu  goguenard  :  il  tournoit  les 
qui  le  difputent  au  Tonnerre.  Enfin  ,  |  chofes  à  fa  maniéré  ;  du  refte  ,  il  étoit 
ce  ne  font  que  Comédies  ,  Concerts ,  droit ,  fincere  ,  &  homme  de  tête.  Fo» 
Ballets  de  tilles  de  Tching.  Franche-  %  «  l’employa  long-tems. 

Sous  le  même  Empereur  Von ti ,  Kongfun  ’nong  Mintfire  d Etat ,propofa 
de  défendre  au  peuple  l’ufage  de  l'Arc.  V ou  ti  ordonna  une  délibération  (ur 
cette  Requête.  Ou  YEieon  préjenta  à  l’Empereur  fon  fentiment  par  émt  > 
concluant  pour  la  négative.  Votci  l’Extrait  de  fon  Difcours. 

HOANG  de  fon  tems  fit  cette  |  batm  par  les  Troupes  d’un  homme  de 
’l^^défenfe.  Le  vrai  motif  qu’il  eut  «  néant,  armées  plûtôtde  bâtons  que  d’ar- 
de  la  faire,  fut  de  prévenir  des  révoltes  *  mes;  &  peu  après  il  perdit  l’Empire.  i°. 
qu’ilavoitfujetdecraindre.  Il  en  prétexta  U  y  a,  dit-on ,  maintenant  bien  des  vo- 

un autre.  IlarnvoitdesquereEeSjOÙl’on  J  leurs.  C’eft  pour  en  diminuer  le  nom- 
fe  tuoit  de  part  &  d’autre.  Il  dit  que c’étoit bre ,  ou  pour  faire  qu’ils  nuifent  moins  ; 
pour  empêcher  ces  défordres ,  qu’il  pu-  bien  loin  que  cette  défenfe  foit  utile  au 
blioit  fa  défenfe.  Elle  fut  obfervée  avec  deflcin  qu’on  fe  propofe,  elle  y  eft  nui- 
rigueuri  maiselIenefitpascelTerles  que-  fible.  Les  méchans  la  violeront,  comme 
relies.  Toute  la  différence  fut  que  de-  ils  violent  tant  d’autres  Loix.  Il  n’y  aura 
puis  on  fe  bâtit  de  plus  près ,  avec  des  que  les  bons  qui  la  garderont.  Ils  feront 
marteaux ,  par  exemple,  &  de  femblablés  J  par  là  hors  d’état  de  donner  d’utiles  con- 
inftrumens  de  métier  ou  de  labourage.  J  feils  aux  méchans ,  qui  en  deviendront 
Quant  au  vrai  motif  qu’a  voit  Chi  hoang  «  plus  hardis.  3  La  défenfe  qu’on  pro- 
de  faire  la  défenfe,  elle  n’eut  pas  plus  de  |  jette ,  eft  contre  la  pratique  de  nos  an- 
fiiccès.  Malgré  cette  défenfe ,  â  fe  vit  %  ciens  ;  bien  loin  d’ôter  l’arc  &  les  flèches 
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à  leurs  Sujos,  ils  en  recommandoient  «■  Rits  :  Q^nd  dans  une  femille  il  naît, 
l’exercice  :  il  y  avoir  pour  cela  des  rems  5  un  fils ,  on  pend  devanr  la  porre  un  arc 
réglez.  Nous  lifons  dans  le  Livre  des  |  &  des  fléchés. 


Softs  [Empereur  Suen  ci,  on  faifiit  de  nouveaux  étahliffemens ,  on  ouvroit 
des  terres  Jur  les  frontières  du  côté  des  Hiong  nou.  Ceux-ci  difputant  le  ter¬ 
rain  il  y  eut  une  aâion.  Quelques  Chinois  furent  faits  prifonniers ,  (È  auffi-tôt 
élargis.  On  voulut  profiter  de  cette  occajïon ,  pour  engager  Suen  ti  k  faire  la 
guerre.  Hoci  fîang,  un  de  fis  Minifires  >  s’ y  oppofia ,  &  fit  le  difioursjuivant 
pour  le  détourner  de  cette  entreprife. 


OUANDilyadu  rrouble  ou  une  auffi-rôr  après  élargis  de  bonne  grâce  : 

révolre  dans  un  Erar  ,&  qu’on  ne  cela  ne  vaur  pas  la  peine  qu’on  y  penfeda-. 

peur  les  faire  ceiTer  qu’en  y  employanr  %  vanrage. 

la  force  des  armes  ;  les  prendre  alors ,  %  Cependanr  j’apprens  que  vos  grands 
c’eft  guerre  de  juftice.  Quand  un  Royau-  Officiers  de  guerre  vous  preffienr  deleur 
meennemiartaqueinjuftcmenrjfairun  ^  donner  des  Troupes,  pourenrrer  chez 
torr  confidérable ,  &  ne  veur  poinr  en-  |  les  Hiong  non.  Si  V.  M.  y  confenroir , 
tendre  raifoh  ;  prendre  les  armes  pour  %  quel  nom  donner  à  certe  guerre  ?  Eile 
fe  défendre  ,  c’eft  guerre  de  néceffité.  J  ne  feroir  ,àmon  fens,  ni  néceflàire ,  ni 
Quand  il  ne  s’agir  que  de  peu  de  chofe,  ^  jufte.  D’ailleurs  vos  Peuples,  fur-toùr 
qu’il  y  a  plus  de  jaloufie  &  de  fierté  que  %  de  ces  côtez-là ,  font  déjà  fi  miférables, 
d’intérêt  ;  c’eft  guerre  de  colere  &  d’cm-  J  que  le  pere  &  le  fils  font  réduits  à  pàr- 
portement.  Q^nd  on  fe  propofe  d’én-  J  rager  enfemble  un  méchant  habit-  Je 
vahir  les  terres  d’autrui ,  ou  de  s’enri-  «  ne  fçai  combien  de  gens  vivent  de  grai* 
chir  de  fes  dépouilles  ;  c’eft  guerre  de  %  nés  d’herbes  fauvages.  Q^  fera-ce,  s’il 
cupidité  &  d’avarice.  Enfin,  quand  c’eft  |]  faut  encore  y  faire  paffer  de  nombreufes 
précifement  pour  acquérir  de  la  gloire,  *  Troupes  ?  Quand  elles  fcroient  viélo- 
pour  montrer  fa  fupériorité,  pour  hu-  ^  rieufes ,  la  guerre ,  malgré  la  vidoire  , 
milier  un  rival  5  ceft  guerre  de  vanité  t  feroir  beaucoup  plus  pernicieufe  quelle 
&  d’ambition.  Dans  les  deux  premiers  |  ne  feroir  utile.  Les  guerres,  dit-on,  {a) 
cas,  on  réuffit  prefque  toujours  :  dans  font  fuivies  d’années  mauvaifes  &  ftéri- 
les  trois  autres,  jamais.  Voilà  ce  qu’on  ^  les.  Cela  vient ,  à  ce  qu’on  prétend  , 
dit  communément  ;  &  cetté  commune  J  de  l’intempérie  que  caufent  dans  les  fah 
opinion  des  hommes  eft  fondée  fur  la  j  fons  les  gémiflemens  &  les  malédidions 
conduite  ordinaire  de  Tic».  Or  il  eft  vi-  +  des  Peuples,  que  les  malheurs  des  guer- 
Cble  qu’aujourd’hui  les  Hiongnou  liom  %  resaccablent.  Orfilaffimine fuccedeàla 
pas  intention  de  nous  attaquer:  ils  n’ont  J  guerre,  en  fuppofant  même  une  con- 
point  fait  d’irruption  fiir  nos  terres  :  ils  quête,  aftèz  inutile  faite  au  dehors  j  n’y 
ont  difputé  pour  quelque  terrain  dans  «•  aura-r-ilpointde  trouble  au  dedans?  Pour 
un  nouvel  établilTement  que  nos  gens  %  moi,  je  le  crois  d’autant  plus  à  craindre, 
font.  La  dtlpute  s’eft  échaufliee  ;  ils  ont  J  quelechoixdeceuxquigouvernentdans 
feitquelquesprifonniers;  mais  ils  les  ont  J  vos  Provinces,  &  même  de  ceux  qui 

(itj|  UneGIofe  ditque  c'eft  un  mot  de  Lm  tfe  J  nomméeT^o  a  &itfon  Chef. 

^ui  vivoit  du  lems  de  Confucius ,  S:  dont  la  Seâe  -ÿ 
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-  tiennent  à  votre  Cour  un  aflèz  haut  |  prenant  que  certain  Ki  prêt  de  moariry 
rang  ,  fê  fait  fort  mal  ;  que  la  corrup-  ^  té^ignoit  craindre  qüe  là  famille  n’eût 
tion& le  défordre  augmentent  par  là  tous  à  fouffirir  de  la  mauvaife  volonté  d’un, 

les  jours;  qu’il  n’eft  plus  rare  qu’un  fils  %  certain  Tchuen  yu.  Que  ne  craint-il 
tue  fonpere  ,  un  cadet  fon  aîné  ,  une  ^  plutôt,  dit-il,  pour  fa  famille  les  défor- 
femme  fon  mari  ;  &  que  l’on  compte  j  dres  qu’il  y  laifle?  J’en  dirois  volontiers 
cette  année  jufqu’à  deux  cens  vingt-  <>•  autant  à  ceux  qui  confeillent  aujoar- 
deux  crimes  de  cette  elpéce.  %  d’hui  la  guerre.  Je  ne  fuis  point  de  cet 

Quand  il  n’y  auroit  point  d’autres  |  avis;  &  je  vous  conjure,  au  moins  avant 
trcfubles,  &  d’autres  défordres  à  crain-  J  que  de  prendre  fur  cela  votre  parti,  d’en 
dre ,  celui-ci  peut- il  palTer  pour  léger?  délibérer  mûrement  avec  les  Heou  de 
Cependant  vos  Officiers ,  fans  s’en  in-  ij.  Pmgtchang,  de  Pingnguen^  de  Lo  tchang  8c 
quietter  ,  vous  preffient  de  mettre  en  |  avec  d’autres  gens  de  leur  caraétere.  S’ils 
campagne  une  armée  pour  un  fi  petit  J  panchent  pour  la  guerre  ,  à  la  bonne 
fujet ,  contre  des  barbares  étrangers.  Ce  heure,  qu’on  la  faife. 
n’efl;  pas  là  ce  qui  preflè.  Confucius  ap  % 


A  J^occajkn  d' me  Edyffe  âe  Soleil  d’un  tremblement  dé  Terre  ^  t  Empereur 
Yuen  ti  publia  uné  Déclaration ,  par  laquelle  il  ordonnait  qu’on  lui  exposât 
les  defauts  du  Gouvernement ^  Quang  hong  qui  était  alors  Po  is,préfenta 
un  Difcours  a  L'Empereur  ,  ou  il  lut  dtjoit  ce  qui  fuit. 

P  Rince  !  Voici  quelles  font  au-  J  des  mœurs  dans  un  Etat.  Qjfon  voyc 
jourd’hui  les  mœurs  de  votre  Em-  |  les  .Grands  non-feulement  vivre  bien 
pire.  On  y  fait  grand  cas  des  richeflès,  v  enfcmble,  mais  fè  prévenir  mutuelle- 
mais  fort  peu  de  la  vertu.  Le  défintéref-  X  ment ,  &  fè  ceder  dans  les  occafions; 
fcment,  la  pudeur,  la  tempérance  font  |  bientôt  les  difputes  Scies  querelles  feront 
très-rares,  principalement  à  la  Cour.  Les  J  rares  parmi  le  peuple.  Que  les  Grands 
loix  les  plus  naturelles  Sc  les  plus  com-  «  foient  tous  charitables  Sc  libéraux ,  les 
munes  y  font  renverfées.  L’alliance  l’em-  J  larcins  Sc  les  violences  celferont.  Enfin 
porte  fur  le  fang.  Vos  plus  proches  ne  %  quela  juftice,  la  tempérance, la modef- 
fonthenen  comparaifon de  certains  al-  |  tie,  la  douceur,  régnent  à  la  Cour; 
liez  affiéz  éloignez  :  Parmi  vos  Miniftres  |  bieiitôt  l’union  régnera  parmi  les  peu- 
5c  vos  Officiers,  le  grand  nombre  eft  de  %  pies.  Ils  s’exciteront  mutuellement  à  fui- 
gens  qui  ne  s’étudient  qu’à  une  com-  J  vre  ces  beaux  exemples.  C’eft  par  cette 
plaifanceaâèdée,5cquinepenfentqu’à  |  voye  que  nos  plus  Pages  Princes,  pref- 
profiter  de  vos  faveurs  pour  s’enrichir.  |  que  fans ufèr d’aucune  févérité,  ontfait 
Voilà ,  où  en  font  leschofes.  Telle  eft  la  v  fleurir  la  vertu.  Que  fi  les  vices  régnent 
fource  des  maux,  qui  affligent  votre  |  à  la  Cour,  de-là  ils  fe  répandent  dans 
Etat.  C’eft  à  quoi  il  faut  penfer  pour  y  J  tout  l’Empire  avec  tant  de  facilité,  que 
remédier;  fans  cela  vos  Amniftiesf  4)  font  *  s’il  y  a  feulement  parmi  le  peuple  de  la 
fortinutiles.  ^  froideurf  i)  Scquelque  méfmtelligence, 

La  Cour  eft  communément  la  réglé  J  ce  ne  fera  plus  que  di^utesSc  querelles. 

(ti)  A  l’occafion  de  quelque  événement  Cngulier  J  pardon, 
les  tmpereurs  pardonnoient  à  certains  coupables.  ^  (é)  Le  Chinois  dit ,  changementde  coulent. 

Celafe  pratique  encore ,  &  s'appelle  Ta  che,  grand  a 

Si 
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Si  la  fierté  régné  clans  les  Grands,  l’in-  J  peftueufe  crainte,  &  un  redoublement 
fblence  régnera  parmi  les  petits  ;  fi  on  ^  de  compaflion  pourlès  peuples ,  a  bien 
voit  de  Grands  Officiers  affeder  de  fe  t  commencé  à  fe  corriger.  Elle  a  fait  ceifer 
rendre  maîtres,  abufer  de  leur  faveur ,  %  les  inutiles  &  fomptueux  travaux  çom- 


&  trafiquer  de  l’autorité  du  Prince  a 
fon  infçû  ;  bientôt  ce  ne  fera  parmi  les 
peuples  que  vols ,  que  brigandages ,  que 
Êdions.  Or  aujourd’hui ,  &c.  (a). 

Si  donc  les  vices  régnent  aujourd'hui 
dans  tout  l’Empire,  malgré  les  Amnif- 
ties  &  les  châtimens;  ce  n’eft  pas  Tien 
(  Ciel)  qui  en  eft  lacaufe.  C’eft  qu’on 
s’y  prend  mal  pour  y  remédier.  En  exa¬ 
minant  l’antiquité,  voici  divers  traits, 

S  j’y  ai  trouvez.  Un  Prince  de  Tching 
ait  grand  cas  de  gens  qui  fulTent  forts 
&  hardis.  Bientôt  il  eut  bon  nombre  de 
fes  fujets ,  dont  chacun  par  fa  feule  for¬ 
ce  domptoit  un  Tigre.  Ad  ou  kpng  Prince 
dè  Tfm  ,  témoigna  eftimer  fur  toutes 
chofes,  les  perlonnes  capables  d’un  at¬ 
tachement  inviolable.  Il  ne  manqua  pas 
de  gens  qui  poullèrcnt  leur  attache¬ 
ment  pour  lui,  jufqu’à  fetuer,  quand  il 
mourut.  Une  Princeflè  de  Tfm  aimoit 
les  Ou  :  le  peuple  auffi-tôt  donna  dans 
mille  fuperftitions.  Un  Heou  de  T  fin  étoit 
œconome ,  tout  fon  peuple  le  fiit  de  mê¬ 
me.  Tainjang  étoit  la  douceur  &  la  bon¬ 
té  même  :  auffi  parmi  fes  fujets  point  de 
vengeance  :  chacun  fe  pardonnoit  fans 
peine.  A  en  juger  par  tous  ces  traits ,  n’a- 
t-on  pas  droit  de  conclure  que  tel  eft  le 
Prince  &  fa  Cour,  tels  communément 
font  fes  Peuples  î 

Votre  Majefté,  à  qui  les  avertiflè- 
mensderie«  ( Ciel)  ont  infpiré  une  ref- 


^  mencez  a  Aan  fuen.  Elle  a  abandonne 
•4-  l’expédition  quelle  méditoit  fur  Tchu 
%  jai.  Quelle  joye  n’a  point  caufé  dans 
%  tout  l’Empire  votre  Déclaration  fur  ces 
I  deux  articles  !  foutenez ,  de  fi  beaux  com- 
■4  mencemens.  Voyez  dans  tout  votre  Pa- 
%  lais  ce  qui  demande  de  la  réforme.  Vo- 
J  tre  Maifon  étant  une  fois  bien  réglée , 

J  étendez  vos  foins  au-dehors.  En  fort  de 

4  mufique  &  de  Poëfie ,  arrachez-vous  à 

5  celle  qui  eft  du  goût  de  Ya  &  des  Sang,*  ^ 
1  grave,  férieufe,  inftruârive.  Fuyez  cel- 

J  lesde  Tchingôcde  Ouei.  Ouvrezunche-  ç. 
^  minlarge  aux  remontrances  :  recherchez 
J  les  gens  de  mérite.  Honorez  fur-tout  les 
■1  gens  défintérelfez,  droits,  &  fincetes; 

4  &  banniifez  de  votre  Cour  tous  les  flat- 
%  teurs.  Occupez-vous  delaleduredenos 
^  Klng.  Examinez  ce  qu’on  pratiquoic 
4  dans  les  fiéclesles  plus  heureux.  Etudiez- 
I  vous  à  cette  maniéré  de  gouverner  douce 
J  &  naturelle,  qui  produit  l’union  &  là 
J  paix.  Enfin  èftorçez-vous  par  l’exempié 
4  de  vos  vertus,  de  réformer  lés  idées ,  & 

Z  de  corriger  les  vices  qui  régnent.  Que 
1  du  moins  tout  l’Empire  fçache  qu’il  n  y  , 
^  a  que  la  fageife  &  la  vertu,  dont  onfeffe 
4  cas  à  votre  Cour. 

t  S  0  R  cettePiéce,  rEmpèreür  Cang  U 
J  dit:  voilà  ce  qui  s’appelle  un,  bon  DiC- 
4  cours  pour  lefens  &  pour  les  paroles,  il 
4  n’y  a  pas  un  mot  qui  ne  porte. 
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U  y  a  encore  àam  ce  Livre  un  autre  Difcours  du  même  Auteur ,  au  même  Em- 
fereurYusn.  ti.Ce  Prince  avait  deux  chofes  a  corriger,  i"".  lletoitindéterminé,(^ 
donnait  toute  fa  faveur  aux  farens  de  la  Reine  y  qui  ahufoient  de  leur  crédit,. 

Oef  pourquoi  Qaangheng  dans  ce  Difcours ,  touche  deux  points  ejfentiels pour 
toute  forte  de  perfonnes ,  mais  encore  plus  pour  un  Prince  ,•  le  premier ,  efl  de  con- 
noitre  f on  principal  défaut  naturel ,  de  te  corriger.  Le  fécond  de  régler  fa  mai- 
fon. 

AVàn  tquéd’entreren  màtierê  ,  ;|  côté&  tâcher  d’acquérir  de  l’autre.  Par 
il  exhorte  Tae»  fi  às’afFermir  dans  exemple,  lês  gens  qui  ont  naturellement 
le  ioüable  défit  de  fôutenir  dignement  4.  beaucoup  d’efprit ,  ou  qui  ont  acquis 
la  gloire  ^e  fes  ancêtres ,  en  rendant  de  |  quantité  de  connoiflànces ,  font  fujets 
plus  en  plus  floriflantl’Empire  qu’il  tient  |  à  sembarraflèr  par  la  multitude  de  leurs 
d’eux  ,  Scen  l’affurant  àfes  delcendans.  4-  vûës.Ils  y  doivent  prendre  gardé.  Ceux 
C’eft  ainfi  ,  dit-il,  qu’en  ufoit  Tc/mg  |  au  contraire  qui  n  ont  que  peu  d’expé- 
vangt  II  avoit  toujours  dans  refpric  les  J  rience ,  &  qu’une  médiocre  pénctra- 
vertus  &  les  exemples  de  Een  vang  fon  t  tion  ,  ont  à  craindre  que  bien  des  cho- 
grand  pere ,  &  de  fon  pere  Vou  'uang.  Son  «•  fes  inême  importantes  ne  leur  échappent: 
propre  régné  étoit  plein  dé  bonheur  &  %  il  faut  qu’ils  y  fuppléent  de  leur  mieux, 
de  gloire  ;  mais  quand  on  le  célébroit ,  il  J  Les  gens  braves  &c  robuftes  ont  à  crain- 
en  rejettoit  tout  l’honneur  fur  fes  ancê-  J  dre  d’être  viofens  ;  ils  y  doivent  être  at- 
tres,  dontilnéfaifoit,difoit-il,  quefui-  ^  tentifs.  Les  gens  doux ,  bons,  compat 
vre  les  vues ,  &  imiter  imparfaitement  les  %  fifs ,  font ,  s’ils  n’y  prennent  bien  garde , 
exemples.  Auffi  mérira-t-il  d’avoir  toû-  *  foibles,  Scindéterminez,  &c. 
jours  rie»  propice  &  d’être  fecouru  V-  Dans  le  fécond  point ,  il  n’y  a  rien 
par  Kouei  chin.  J  que  je  n’aye  déjà  indiqué.  Seulement  Jr’'" 

Après  cetexorde,  explique  |  il  tâche  défaire  fentir  à  fon  Prince  l’im-  dit  oœ’ 

ce  qu’il  entend  par  connoître  fon(^e)  |  portance  qu’il  y  a  de  mieux  regler  fes 
naturel  &  le  corriger,  &  comment  il  feut  «•  faveurs,  &  de  né  pas  trop  donnera  des  denrad 
s’y  prendre.  Chacun  doit ,  dit-il,  s’exa-  |  inclinations  particulières ,  contre  fes 
miner  avec  foin ,  pour  voir  ce  qu’il  a  de  t  vrais  intérêts ,  &  au  préjudice  de  fon 
trop  ou  de  trop  peu;  puis  retrancher  d’un  fang. 

(  he»g  fe  fert  de  l’expreffion  S  'mg  (  Na-  s’agit  pas  ici  de  cette  nature ,  S'ing ,  ou  raifon  na¬ 

ture.  )  Mais  TcAinj' fur  cet  endroit ,  dit  que  T  turelle,  que  l’on  nomme  aufli  l’oidie  on  laLoi  de 
par  ce  terme  on  entend  ici  le  naturel  ou  tempéra-  *  Titn. 
ment  qui  dépend  des  organes  &  de  la  matière,  il  ne 


et  de  la  tartarie  chinoise. 
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U  y  a  dans  le  même  Livre  un  troifiéme  Difcours  de  Quang  heng.  Il  ep  adre^é  a 
Tching  ti  fils  (fi  juccefleur  de  Yuen  ti, 

CE  Prince  croit  récemment  mon-  ^  l’invite  à  (è  convaincre  en  lifantThiftoî- 
té  furie  Trône.  Quang  heng ,  dans  «  re ,  que  la  ruine  des  Dynafties  a  le  plus- 
un  exorSre  très-court,  le  loue  de  la  pié- ?  Ibuvent  commencé  par-là. 
té  filiale  qu’il  fait  paroître.  Après  quoi  il  |  La  fécondé  chofe  que  Quang  heng  re- 
l’exhorte  à  enrichir  par  fon  application  |  commande  au  jeune  Empereur  Tching 
le  bon  {a  )  fonds  qu’il  a  déjà  ;  pour  cela  ^  ti ,  c’eft  la  fréquente  leéture  des  King  ;  ii- 
il  lui  recommande  fur  tout  deux  cho-  %  lui  enfaitun  éloge. C’eft,  dit-il,  le fom- 
fes:  J  maire  ou  l’abrégé  des  paroles  &  des  ao- 

Lapremiere,  de fe  prémunir  avec  foin  |  tionsdes  anciens  {âges;  on  ne  peut  trop 
contre  la  paffion  pour  les  femmes.  Sur  «  en  approfondir  le  fens  :  on  y  trouve 
quoi  il  parle  du  Mariage,  de  fa  néceflité  |  marquez  tous  fes  devoirs,  foit  envers 
pour  l’accompliffement  des  volontez  de  *  Tira,  foit  envers  les  hommes;  enfin  tout 
Tira,  &  de  la  préférence  qu’on  doitdon-  t  ce  que  doit  faire  un  Prince  pourren- 
neràla  vertud’unefemme,par-deirusles  |  dre  heureux  fes  fujets.  Il  finic  parl’ex- 
autres  qualitez  quelle  peut  avoir.  Il  cite  horter  à  s’acquitter  dignement  delà 
les  éloges  que  le  Chi  donne  à  l’E-  «  grande  cérémonie  (h)  qu’il  doit  bien- 
poufe  de  Te»  vang,  qui  ne  lui  aida  pas  Z  tôt  &re;  &  de  donner  par  cette  pre- 
peu  à  faire  fleurir  la  vertu.  Il  lui  rappel-  %  miere  jadion  publique,  une  idée  de  ce 
le  par  maniéré  de  contrafte  les  füneftes  ^  qu'on  doit  attendre  de  lui  dans  la  fuite 
fiiites  qu’a  eu  la  paffion  de  quelques  %  de  Ion  régné. 

Princes  pour  certaines  concubines.  Il  | 

j'ai  voulu  mettre  de  fuite  Jê  extrait  des  trois  Difcours  de  Quang  heng,  dont  les 
deux  premiers  s’ adrejfoient  a  Jê  Empereur  Y  uen  t\,(fi  le  troifiéme  ^  Tching  ci 
fon  [uccejfeur.  tfe  ne  crois  pas  pour  cela  devoir  omettre  une  Etece  £  un  autre  Au¬ 
teur  faite  fousX\xe.n  ti:  elle  efide  Kong  yn, qui,  à  l’occafion d’une  mauvai- 
fe  année,  l‘adre(fa  à  cet  Empereur  pour  C  exhorter  à  imiter  la  tempérance ,  la 
frugalité ,  (fi  [épargne  des  anciens. 

DA  N  s  l’antiquité  tout  étoit  déter-  J  leurs  chariots  &dans  tous  leurs  meubles. 

miné  fur  certaines  réglés  :  dans  le  Leur  Parc  n’avoit  que  quelques  lieues 
Palais  de  nos  Empereurs,  les  femmes  ne  X  d’étenduë,  &  l’entrée  en  étoit  hbre  à 
palToient  point  le  nombre  de  neuf.  Le  %  toute  forte  de  perfonnes.  On  leur  payoit 
nombre  des  chevaux  n’alloit  qu’à  huit.  J  la  Dixme  des  terres ,  c’eft  tout  ce  qu’ils 
Les  murailles  étoient  propres  &  bien  en-  |  en  tiroient.  Chaque  famille  fourniUbit 
duites,  mais  fans  ornemens.  Le  bois  en  par  an  trois  journées  d’homme;  il  n’y 
étoit  luifant  &  poH ,  mais  fans  fculptu-  %  avoir  point  d’autre  corvée.  Cent  Ueuës 
rc.  La  mêmefimpheité  s’obfervoit  dans  |  de  pays  Eifoienrle  domaine  propre  de 
4- 

(  <  )  Le  Chinois  dit  mot  à  mot  :  quoique  vous  ^  (  J  )  C’étoit  celle  donc  Confucius  dit  que  la  fio 
ayez  un  naturel ,  Sin.ie  fouhaite  que  vous  y  ajoutiez  èft  d’honorer  le  Seigneur  fuprême ,  ou  le  fupréme 
nncccmChing.Sincbing.  ’  Empereur  Ciia*ï«. 
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l’Empereur  5  du  refteil  tiroir  la  Dixme.  j  roîtcommeimpofCblederetablirlescho- 
Toutes  les  familles  étoient  à  leur  aife  ;  &  fes  fur  ranciéh  pied.  Mâis  du  moins  faut- 

par  de  belles  Odes  on  célébroic  à  l’envi  <►  il  s’en  rapprocher, 
ces  tems  fortunez.  %  Pour  ce  qui  regarde  votre  Palais,  tel 

Dans  des  rems  fort  voifins  du  nôtre,  on  |  qu’il  eft,  c’eft  une  chofe  faite;  vous 
a  vu  nos  ancêtres  Kao  tfau ,  HUo  ouen ,  pouvez  n’y  pas  toucher.  Mais  vous  trou¬ 
ve  Hmo  kjng,  imiter  d’affez  près  l’anti'  î  verez,  fi  vous  voulez ,  aflez  dequoi  re- 
quité.  Le  nombre  de  leurs  femmes  n’é-  %  trancher  fur  d’autres  chofes.  Autrefois 
toit  gueres  que  de  dix.  Les  chevaux  de  ^  comm.e  aujourd’hui ,  c’étoit  *dans  le 
leurs  écuries  ne  paflbient  gueres  cent.  |  Royaume  de  T//  qu’on  travailloit  aux 
L’Empereur  Hiao  ouen  eft  celui  qui  ale  étoffes  &  aux  habits  pour  la  Cour.  Il  y 
plus  approché  de  la  fimplicité  antique.  %  avoit  pour  cela  précifément  trois  Offi- 
Ses  habits  étoient  d’étoffe  ftmple  &  groC-  J  ciers  députez ,  &ils  fuffifoientde  refte  ; 
fieré,  fa  chauffurede  cuir  malpafle.  Ja-  ^  car  ces  étoffes  &  ces  habits  ne  montoient 
maisOr,  argent,  ni  gravures  ne  parurent  qu’à  dix  grandes  balles.  Aujourd’hui  ces 

fur  fes  meubles.  Les  chofes  ont  bien  J  étoffes  occupent  dans  le  même  Royau- 
changé  depuis.  Non-feulement  chaque  1  me  des  Officiers  &  des  Ouvriers  fans 
Empereur  a  enchéri  en  feitde  dépenfes  ❖  nombre.  Cette  feule  dépenfeva  par  an 
fur  fes  prédeccflèurs  ;  mais  le  luxe  a  en-  à  quelques  dixaines  de  Ouan*  C’eft  à  o«4»,c4 
fin  gagné  tous  les  ordres  de  l’Empire.  %  Chou , &ia.  Q^ng  f)Æ»,quefe  travaillent'*'*  ™"' 
C’eft  à  qui  fera  le  plus  magnifiquement  |  pour  la  Cour  les  meubles  d’or  &d’ar-d“'ent 
vêtu,  le  plus  proprement  chauffe,  à  qui..|;  gent.  Il  va  à  cela,  de  compte  fait,  cinq 
aura  la  plus  belle  épée  ou  le  plus  beau  >  censO»iî«  par  an.  Cinq  mille  Ouan  par 
fabre.  Enfin  chacun  ufe  fans  façon  de  J  an  vont  à  entretenir  à  votre  Cour  les 
ce  qui  n’étoit  autrefois  propre  que  du  *  Intendans  de  vos  ouvrages ,  &  les  Ou- 
Prince:  aufll  l’Empereur  paroît-ü'pour  ^  vriers qu’ils  emploient.  Toit  pour  vous, 
donner  audience,  ou  fort-il  pour  quel-  *  foitpour  la  Reine  ;  vous  nourrifféz  dans 
que  cérémonie  ?  Si  l’on  ne  le  connoît  |  vos  écuries  près  de  dix  mille  chevaux:  ils 
d’ailleurs,  on  a  peine  à  le  diftinguer.  confirment  bien  du  grain.  Il  fort  fré- 
C’eft  en  vérité  un  grand  défordre  :  &ce  t  quemment  de  chez  la  Reine ,  (  je  l’ai  vû 
qu’il  y  a  dé  pire  encore,  c’eft  qu’on  ne  S  moi-même  plus  d’une  fois)  des  tables' 
s’en  apperçoit  pas.  J  non-feulement  riches  &  bien  fervies; 

Autrefois  rc/jau  kpng  Prince  de  Lou ,  *  mais  chargées  de  vaiffelles  d’or&  d’ar- 
quand  on  lui  expofoit  les  droits  de  l’Em-  J  gent.  Ce  lont  lespréfens  quelle  fait  aux 
pereur ,  pour  lui  infpirer  le  refpect  dû  à  •fr  uns  &  aux  autres ,  &fouvent  à  des  gens 
fon  Souverain  ;  que  fais-je  de  contraire ,  t  qn’il  ne  convient  point  de  traitter  avec 
difbit-il  ?  Lui  feul  étoit  aveugle  fur  fa  |  tant  d’honneur.  A  quoi  fe  montent  les 
conduite.  Aujourd’hui  que  de  gensl’i-  *  dépenfes  que  fait  la  Reine  ?  Je  ne  puis  le 
mitent  J  Le  tranche  du  refiafeoK,  «  direaujufte;  mais  certainement  elle  eft 
le  Tchu  heou  fait  le  petit  Em.pereur,  &  |  très-grande.  Cependant  le  peuple  eft 
l’Empereurlui-mêmepalfe  bien  au-delà  1  dans  la  mifere.  Un  grand  nombre  de 
de  ce  que  la  raifon  preferit.  Le  mal  eft  *  Vos  pauvres  fiijets  meurent  de  faim.  Plu- 
grand-,  &  peut  déjà  paffer  pour  invé-  «  fieurs  demeurans  fans  fépulture ,  fervent 
teré.  S’il  y  a  du  remede  à  un  fi  grand  |  de  curée  aux  chiens  ;  &  cela ,  pendant 
mal  ,iln’ya  quevous.  Prince ,  quipuif  J  que  vos  écuries  Ibnt  pleines  de  chevaux  ' 
fiez  l’apporter.  Si  l’Antiquité  peut  re-  J  nourris  de  grains,  fi  gras  &  fi  fringans 
vivre ,  ce  doit  être  par  vos  exemples.  Je  la  plupart ,  que  foit  pour  diffiper  leur 
dis,  fi  l’antiquité  peut  revivre;  car,  fui-  S  graiffe,  foit  aufll  pour  les  dompter,  on 
vantlepeudelumieresquej’ai,  ilmepa-'  J  eft  obhgé  chaque  jour  de  les  fatiguer  un 


mi 


.  ET  DE  LA  TA  Rt AS 
■peu.  Les  chofes  doivent-eUes  aEer  ainfi  | 
fous  un  Prince,  que  Tic»  fie  Ciel)  en  t 
le  mettant  fur  ie  Trône»  a  établi  le  pere  I 
&  lameré  des  peuples  ?  Ce  Tien  eft-il  donc  | 
aveugle?  | 

•  Cela  C’eft  proprement  fous  fi  qu  ont  ^ 
g  commencé  les  dépenlès  èxcelîîves.  If.*. 
a-  ràmafla  de  tout  l’Empire  ce  qu  il  put  de  | 
belles  filles,  dont  ü  remplit  fon  Palais.  J 
L’on  en  compta  jufqu’à  quelques  mille.  ^ 
Sous  Tchaoti  jenne  &  foible  -.  Ho  quang  | 
avoît  toute  l’autorité.  Ce  Hoquangétoit  f 
un  homme  qui  ne  connoiffoit  ni  la  rai-  ^ 
fon,  ni  les  rits.  Après  avoir  fait  dans  le  i- 
Palais  un  amas  inutile  d’or ,  d’argent ,  f 
de  bijoux,  il  fit  une  carieulè  recherche  * 
d’oifèaux ,  de  poiflbns  ,  de  tortues  ,  de  * 
bœufs ,  &  de  chevaux  extraordinaires ,  % 
de  tigres,  même  de  léopards,  &  de  fem-  | 
blables  bêtes  féroces  ;  le  tout  pour  des  J 
étangs  &  pour  une  ménagerie  dans  i’in^  «• 
térieur  du  Palais ,  propre  à  fervir  de  di-  % 
vertiflèmeiis  aux  femmes-.  Chofe  indé-  J 
cente  »  s’il  en  fut  jamais ,  éontraire  à  la  | 
volonté  de  T«»  ,  &je  crois  même,  quoi-  ^ 
qu’en  dît  alors  Ho  qitang,  peu  confor-  ^ 
me  aux  ordres  que  F” j»  ti  lui  avoir  laiflèz  J 
en  mourant.  j 

Depuis  ce  tems-là,  le  mal  n’a  fait  que  «■ 
croître.  Sous  Suen  ti ,  c’étoit  à  qui  au-  J 
roit  le  plus  de  femmes.  Td  Tchu  heoa  J 
en  avoir  des  centaines.  Il  en  fut  de  iiiê-  | 
me  chez  tous  les  gens  riches.  Au-dèdans  v- 
c’étoit  nombre  de  femmes  prefque  uni-  % 
quement  occupées  à  déplorer  léür  fort,  J 
&  à  faire  mille  imprécations.  Au  dehors.»  | 
une  foule  d’hommes  fort  inutilesi  Un  v 
Officier ,  par  exemple,  d’une  condition  ^ 
aflèz  médiocre ,  entretenoit  pour  fon  J. 
plaifir  quelques  dixaines  de  Comédiens,  v 
Le  Peuple  cependant  fouffioit.  Il  mou-  * 
toit  beaucoup  de  monde  »  &  l’on  eût  ^ 


dit  qu’on  prenoit  à  tâche  tout  à  la  fois  t 
de  peupler  les  fépultures  »  &  de  dépeu-  ^ 
plèr  l’Univers.  Le  mal  a  commencé  par  % 
la  Cour,  mais  il  eft  devenu  prefque  gé- 
néral.  Chacun  fe  fait  comme  une  Loi  j 
de  fuivre  ce  que  déjà  bien  des  régnés  ont  ^ 
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mis  en  vogue.  Voilà  ou  en  font  aujour¬ 
d’hui  les  chofès  ;  &  je  ne  puis  y  penfèr 
■fans  la  plus  vive  douleur. 

Je  conjure  V.  M.  de  remonter  un  peu 
plus  haut  que  ces  derniers  regne's ,  d’exa¬ 
miner  avec  attention  -,  &  d’imiter  la 
louable  épargné  de  qUelquès-üns  de  vos 
ancêtres  ;  de  retrancher  les  deux  tiers 
des  dépenfes  de  votre  COur  ■»  en  rae'a- 
bles ,  en  habits  »  &  cii  équipages.  Lè 
nombre  dés  enfans  que  vous  pouvez  ef- 
pérer  ,  ne  dépend  pas  du  grand  nom¬ 
bre  de  vos 'femmes.  Vous  pouvez  choi- 
firfur  cè  nombre  Une  vingtame  des  plus 
vertueufes ,  &  renvoyer  lé  rèfte  chercher 
des  maris.  Quarante  chevaux  dans  vos 
écuries  ,  c’eft  bien  affeZ.  De  tous  eds 

rrcs  qui  font  fi  Vaftes ,  réfervez-én  iin  -, 
vous  voulez  i  donnez  tous  les  autres 
à  cultiver  au  pauvre  Peuple.  Dans  uft 
tems  de  mifere  &  de  ftéfilifé  comme  c.è- 
lui-ci,  les  retrancheméns  que  je  propo- 
fe ,  ne  font-ils  pas  indifpenfablcs  ?  Pôü^ 
vez-vous  n’êtrè  pàs  fenfible  à  ce  que 
fouf&êntvûs  Peuples  »  &  ne  pas  pênfer 
efficacement  à  les  foulagêr  ?  Sefoit-cé 
répondre  auk  deiTeins  de  'l 'un  ?  Ce  Tien 
quand  il  fait  les  Rois  *  ,  c’éft  pour  lé  c 
bonheur  des  Peuplés.  Son  intention  ^ 
n’eft  point  fans  d'outc  de  mettre  un  hom^  d 
me  en  état  de  fc  divertir  à  fon  gré.  Né  t 
préfumez  point  trop ,  dît  lè  Chi  king  à 
ceux  qui  régnent»  de  c'e  c^e  Tien  a  fait 
en  votre  faveur.  Il  peut  y  avoir  des 
retours  fâcheux.  Régner  comme  il  faut  » 
n’eft  pas  chofe  fi  facile,  Charig  ti  {  le  fu- 
prême  Empereur  »  )  vous  examine  dé 
fort  près.  Ne  partagez  point  Vôtre 
cœur. 

Une  glofe  dit  <Jüe  T ac»  ti  prit  fort 
bien  cette  remontrance  ;  qu’en  confé- 
quence  il  retrancha  de  fes  habits,  dé  fes 
'meubles,  &  de  fes  chevaux;  qu’il  dé¬ 
fendit  qu’on  nourrit  de  viandes  aucun 
des  animaux  de  la  ménagerie  ;  qu’il  ren¬ 
voya  tous  fes  Comédiens;  &  qu’il  aban- 
bonna  aux  Peuples  une  grande  partie 
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Sous  i Empereur  Suên  ti ,  comme  on  Mibéroit  des  moyens  de  pourvoir  aux 
Armées  fur  les  Frontières Tchang  tchang  p^opôpt  d'accorder  [aux  cri¬ 
minels  t  dont  néanmoins  quelques-uns  étoient  excepte^,  le  pouvoir  de  Je  ra¬ 
cheter  en  fournifant  une  certaine  quantité  de  grain.  Siao  hoang  tchi  fit 
fur  cela  la  remontrance  fuivame. 

Les  Peuples  ont  en  même  tems  J  viedefonperejdefonaîncjoudequel^ 
dans  le  cœur  deux  principes  bien  •?■  que  autre  de  fes  proches ,  ne  tentera  pas 
dilFérens,  l’un  de  bien,  l’autre  de  mal.  ?  toutes  les  voies  imaginables  d’avoir  de- 
Ils  ont  un  fonds  de  bonté  &  de  juftice  ;  J  quoi  les  fauver  î  L’elpérance  d’y  reufliE 
mais  ils  ont  auffi  un  fonds  de  cupidité  |  les  aveuglera  fur  leur  propre  danger.  Dc- 
&  d’intérêt,  contre  lequel  ils  ontbefoin  ^  là  combien  de  nouveaux  crimes  i  Pour 
d’êtrefoutenusparl’inftrudion&parles  %  un  honune  à  qui  l’argent  lauveralavie, 
Loix.  Yao,  tout  Yao  qu’il  étoit,  ne  vint  J  il  y  en  aura  dix  qui  la  perdront  dans  les 
pointa  bout  pendant  Ion  régné  d’extir-  J  fupplices.  C’eft  aifoiblir  en  même  tems 
per  du  cœur  de  fes  Sujets ,  toute  paflion  «•  &  l’amour  de  la  vertu ,  &  la  forcé  de  nos 
&  tout  intérêt  :  mais  il  fçut  faire  enfor-  |  Loix.  Orces  bafes  du  Gouvernement 
te  que  la  paffion  &  l’intérêt  cédaffentà  %  étant  une  fois  ruinées,  je  doute  fort  que 
la  raifian  &  à  l’équité^  Sous  lefunefte  J  vos  Miniftres ,  valuilènt-ils 
régné  deiîfié,  la  corruption  quoiqu’ex-  ❖  &  TcW  pnffent  enfuite  les  réta- 
trême,  n’avoit  point  entièrement  étouf- t  blir. 

fé  dans  le  cœur  des  Peuplés  ,  les  prin-  J  Dans  l’antiquité,  les  greniers  du  Prin¬ 

cipes  de  vertu  &  d’équité  ;  mais  la  cupi-  |  ce  étoient  chez  tous  fes  Sujets.  Man- 
dité  l’emportoit.  Voilà  proprement  la  «  quoit-il  ?  Il  y  trouvoit  dequoi  fournir 
différence  de  ces  deux  régnés  :  düK-'|  aux  befoins  preflàns.  N’y  avoit-il  point 
rence  à  laquelle  ceux  qui  font  chargez  J  deces  befoins?  Il  laiflbit  les  Peuples  dans 
du  Gouvernement,  ne  fçauroient  feire  |  l’abondance.  Nouslifons  dans  le 
trop  d’attention.  «  ces  paroles  :  ayez  piüé  de  ces  Pauvres, 

Onpropofeà  Vl  M.  de  permettre  aux  %  gensquifouf&ent,preflcz-voiisdelesfe- 
coupables  convaincus  de  crimes ,  de  fc  J  courir  préférablementànous.  Çefontles 
racheter  par  une  certaine  quantité  de  |  Princes  qui  s’adreffent  à  De»  ;&c’eftain- 
grains.  C’eft  ce  que  je  ne  puis  approu-  ^  fi  que  le  Poète  exprime  leur  compaffioii 
ver.  Quoi  !  de  deux  hommes  également  J  &  leurs  bontez  pour  leurs  Peuples.  Mais 
coupables  de  mort,  l’un  mourra  parce  J  nous  trouvons  en  même  tems  de  la  part 
qu’il  eft  pauvre ,  l’autre  aura  la  vie  par-  des  Peuples ,  un  retour  dè  zélé  pour  leur 

ce  qu’il  eft  riche?  La  griéveté  des  crimes  %  Souverain.  Arro{êz,lcurfaitdireIePoë- 
ne  lera  donc  plus  l’unique  réglé  des  châ-  J  te,  arrofez  dabord  &  rendez  fertile  le 
timens.^  La  pauvreté  &les  richeflès  en  j  Domaine  de  notre  Prince ,  puis  étendez 
ferontpartie?  Vodàdoncdéformaiscom-  «  cebienfeit  jufques  furnosterres.  Qiyi- 
me  deux  Loix,  où  il  n’y  en  avoir  qu’une?  que  nos  tems  le  cèdent  aux  anciens,  le 
C’efl:  un  défordre  dont  un  autre  s’en-  J  zèle  de  vos  Sujets  fe  foutient  encore  f 
fuivra  infailliblement.  Car,  quand  on  *  on  les  charge  de  corvées,  pour  lùbve- 
fçaura  cette  innovation,  quel  eft  le  fils,  $  iiir  aux  befoins  de  nos  frontières,  on  a 
quel  eft  le  ffere ,  qui ,  pour  racheter  la  |  ajouté  aux  levées  une  Capitation ,  les 
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Peuples  en  lôuÆent  beaucoup,  &  ne  fi  bon  pied,  que  vQore  Gouvernement 
font  pas  infènfibles  à  leurs  miferes  ;  ce-  *  ne  fcroit  point  deshonneur  à  Ym  &  à 
pendit  ils  fe  font  un  devoir  de  porter  %  Chu».  Suivre  le  conlêil  quon  vous  don- 
ces  Charges  néceflàires.  Ce  font  les  ^  ne,  ce  fèroit  dégénérer? 
moyens  ordinaires  de  pourvoir  à  la  fû-  J  .  Süen  ti  oppoik  ce  diCrours 
reté  des  Etats  :  on  ne  iè  récrie  point  tchang.  Celui-ci  perfifta  malgré  cela  dans 
contre.  Mais  pour  ce  qui  eft  du  moyen  %  l’avis  qu’il  avoit  ouvert.  Siao  hoang  tchi 
qu’on  propofe,  il  fait  brèche  aux  Loix;  t  répliqua  en  expolànt  aflêz  au  long  , 
il  aboutiroit  naturellement  à  &ire  périr  J  les  inconvéniens  qui  s’étoient  enfuivis 
dix  honunes  pour  un ,  il  n’eft  point  à  J  d’une  tentative  à  peu  près  lèmblable. 
prendre.  Votre  vertu.  Prince,  &  le  foin  |  Sur  la  répliqué  de  S iad  hoang  tchi,  l’Em- 
que  vous  avez  pris  de  l’mftruâion  de  %  pereur  renonça  au  moyen  propofé  par 
vos  Peuples,  ont  mis  les  chofes  fur  un  *  Tchang  tchang. 


Remontrance  de  Lieouhiang^  ^  Empereur  T  ching^û ,  fur  les  déjtsnfes  énormes 
qu’il  avoit  déjà  faites ,  qu’il  continuait  de  vouloir  faire 
four  la  Jepulture  des  Princes  de  fa  Maifin. 


PRince  ,  je  trouve  dans  notre  T  t’ilenfoûpirant  J  Sc  qu’il  eft  bien  vrai 
cette  maxime,  qui  eft  princi-  ^  que  le  premier  foin  de  l’homme  doit  être 
paiement  pour  les  Princes.  Vous  vivez  delaiflèr  pour  héritage  à  fes  defeendans 
heureux  ,  n’oubliez  point  que  ce  bon-  |  beaucoup  de  vertu!  qu’il  eft  vrai  que  fans 
heur  peut  aifément  changer.  Vous  vous  |  tout  cela  tous  les  autres  biens  leur  font 
trouvez  bien  établi  dans  la  plus  haute  ^  inutiles  ,  &  leur  échappent  i  Si  T/e«en 
fortune,  penfez  qu’on  en  peut  décheoir.  avoit  ordonné  autrement,  comment  re- 
C’eftle  moyen  de  rendre  durable  ce  re-  %  tenir  les  Princes  dans  le  devoir?  Com- 
pos  perfoimel ,  dont  vous  jouiflèz ,  &  J  ment  animer  lespeuples  à  la  vertu  ?C’eft 
d’aflurer  à  votre  famille  le  haut  rang  que  *  aihfi  que  parloir  Confucius  en  gémiflànt 
vous  tenez.  Unfage  Prince  ne  peut  donc  *  fur  le  fort  dés  Oui  &  furles  Yng  der 

mieux  faire  que  d’exanriner  l’hiftoire,  v  venus  fujets  des  Tcèfo».  Tao  lui-même  , 
de  pefer  avec  attention  les  divers  évene-  %  ce  Prince  fi  làge  &  fi  vertueux  ne  put 
mens  qui  y  font  marquez  ,  d’en  recher-  *  rendre  fon  fils  capable  de  l’Empire ,  & 
cher  &  approfondir  les  principes,  d’y  choifit  un  autre  pour  fucceflèur.  & 
diftinguer  ce  qu’on  y  loue,  &  ce  qu’on  ❖  Tang,  malgré  leurs  foins,  n’ayant  pu. 
y  blâme,  pour  bien  profiter  de  fes  lec-  |  perpétuer  la  vertu  dans  leur  Maifon  , 
cures.  Le  moindre  avantage  qu’il  en  l’Empire  pafiâ  à  uneautre  femille.  Aufli- 
piiilè  retirer,'  c’eft  de  toucher  au  doigt  ^  tôt  après  quedechangemens  de  Dynaf- 
cette  vérité,  fi  propre  à  lui  inlpirer  une  %  ties  juqu’à  nos'  jours!  Km  ti  fondateur 
refpeaueufe  crainte ,  qu’il  n’y  a  eu  juf-  |  de  la  vôtre  fe  voyant  maître  de  l’Em- 
qu’à  préfent  aucune  Maifon ,  à  qui  "Tien  |  pire ,  eut  la  penfée  d’aller  établir  fa  Cour 
( leCiel J  ait  alTuré  pour  toujours  l’Em-  «  iiLoyang.Lteoukjnglmicpd£cnta.  l‘ian- 
pire.  I  tilité  de  la  dépenfe.  Kao  ti  défifta  aufiî- 

Confucius  examinant  le  Chi  king,Sc  %  tôt,  &  fixa  fa  Cour  à  Koang  tchong.  Là 
venant  à  certain  endroit  de  l’Ode  'qui  J  il  rappelloit  fouvent  en  fa  mémoire  le 
a  pour  titrePe»  vaeg;  que  les  Jugemens  «■  fort  des  Dynafties  TchcouSc  Tfin.  CcUe- 
de  Tien  fie  Ciel  j  font  terribles,  s’écria-  |  là,fe  difoit-il,  a  eu  tant  de  grands  Prin- 
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ces,  aufquds  je  nç  puis  me  comparer.  renfermerautrement.  Dans  la  fuite  qùd- 

EEe  a  cependant  à  la  £n  dégénérée,  &  «■  ques  Sages  jugèrent  à  propos  de  chan- 
s’eft  perdue.  Celle-ci  n  a  eu  que  deux  %  ger  cette  coutume,  &  mirent  en  vogue 
Princes  tous  deux  fans  vertu  ;  auffi-tôt  J  un  double  cercueil.  Ondirqueceft  ious  ' 
die  a  fini. Occupé  decespenféesjdévi-  J  Hoangti  que  fe  fit  ce  changement.  Ce 
toit  avec  foin  les  &utes  des  T  fin ,  &  il  >  Hoang  ti  lui-même  fut  inhumé  fur  le 
s’^orçoit  d’imitér ,  autant  que  les  cir-  %  Mont  Kiao.  Tao  le  fut  zTfijn.  Ce  fut  à 
conftanccs  le  permettoicnt,  les  premiers  ^  fort  peu  de  frais.  Scieur  fépultureha 
Tcheoa.  Enfin  toutletems  qn'il  régna,  il  rien  de  magnifique.  Chm  fut  inhumé  à 
fiit  d’une  attention, d’une  vigilance,  6c  «  Tfang  ou ,  fansque  fes  deux  femmes  l’y 
d’unecirconfpeâ:ionextrêmc.C’eft  qu’il  %  fuiviSènt.  Fa  eut  fafépulturea  Hoeikj  ; 
avoir  bien  compris  ,  ce  fage  Prince  -,  ce  J  on  n’y  planta  pas  même  des  arbres.  Ou 
que  j’ai  cité  de  Confucius.  eftlafepulture  deTcfii»gfa»g  Sedes  au- 

»  Nom  Hiao  oum  étant  3.  Pa*  lin~,  examinant  *  très  Empereurs  de  là  Dynaftie  î  G’eft  ce 
lieu,  6c  trouvant  que  du  ^  que  l’hiftoire  ni  la  tradition  ne  nous  di- 
îTfépul-  côté  du  Nord  la  montagne  avoir  peu  de  fent  point.Fe»  vang^V oh  'vang  Sc  Tchcou 
ïtire  de  profoiidcur,  parut  fort  inquiet  Sc  rêveur:  «  kÿng  ont  eu  la  leur  à  Pi.  Celle  de  Mou 
"■  puis  s’adrefTantaux  Grands  qui  l’accom-  %  Roi  de  Tfing  eft  à  Yong.  Celle  de 

pagnoient,  il  leur  déclara  le  fiijet  de  fon  Tchu  U  tfe  \  Voh  ^o«.  Toutes  font  d’une 
inquiétude.  Je  penfe,  leur  dit-il ,  com-  *  grande  fîmplicité.  Ce  fut  une  fage  pré¬ 
ment  je  pourrois  mettre  hors  d’infulte  le  %  caution  dans  ces  Princes  de  l’avoir  ainfi 
tombea;u  de  Km  {a)  tfou  i  Sc  je  médite  |  prefefit.  Au  regard  de  leurs  enfens ,  ou 
pour  celaunmaffif  des  plus  grandes  Sc  *  de  leurs  Sujets,  ce  fut  en  eux  un  trait  de 
plus  dures  pierres,  Sc  du  meilleur  ciment  ^  fàgefTc  Sc  de  piété  de  fe  conformer  à  leurs 
qu’il  fe  pourra  faire.  Quel  eft  votre  fen-  f  intentions.  Tcheon  kpng  étoit  cadet  de 
riment  J  1  l’Empereur  Fô»  wig.  Il  fut  chargé  de  fes 

Tchaiigtvhechi  prenant  la  pàrole  S’il  |  funérailles  :  files  fit  tout-à-fait  modiques. 

M  n’y  a  rien  dans  ce  tombeau  qui  pufife  ex-  «  Confucius  enterra  fa  mete  à.  Fang.  Ce 
«citerla  cupidité ,  eût-il  toute  l’épaiffeur  J  fut  dans  un  vieux  tombeau,  qu’il  n’éleva 
«Sc  toute  la  folidité  du  Mont  A/4»;c’cft  |  que  de  quatre  pieds:  ce  tombeau  ayant 
«  comme  s’il  yavoit  plufieurs  ouvertu-  J  été  endommagé  par  les  pluies  ,lesDifci- 
«  res.  Si  l’on  n  y  met  rien  qui  irrite  la  eu-  ?  pies  de  Confucius  ne  fe  contentèrent  pas 
«  pidîté ,  indépendamment  du  maflif ,  fi  ^  de  le  réparer  ;  ils  l’embellirent.  Confii- 
«  eft  en  fureté.  »  En  effet,  qu’a  tant  à  J  cius l’ayant  appris  :  hélas  !  dit-il  en  vêr- 
craindreun  Prince  mort?  Il  n’en  eft  pas  fant  des  latines  ;  l’Antiquité  nenufoic 
de  même  de  fk  Maifbn  Ôc  de  fon  Etat.  4  pas  de  la  forte. 

Leur  profpérité  ôcleur  décadence  dépen-  *  Fe»  /i»  étant  allé  faire  un  voyage 

dent  de  bien  des  chofes.  C’eft-làce  qui  |  dans  le  Royaume  de  Tfi,  fon  fils  qui 
■demande  nos  précautions.  Le  petit  mot  étoit  avec  lui ,  mourut  en  chemin  com- 
écTchangche  chi  étoit  plein  de  fens  -:  il  *  me  ils  revenoient.  Il  le  fit  enterrer  préci- 
indiquoit  ce  que  je  viens  de  dire ,  Hiao  %  fément  avec  les  habits  delà  fàifon,  dans" 
o»e»  le  comprit  bien  cil  renonça  aux  dé-  J  une  folié  affez  peu  profonde  ,  Sené  mit 
penfès  qu’il  projettoit.  .  ^  par-deflùs  ,  qu’autant  qu’il  en 

Anciennement  ,  difent  nos  Livres  ,  X  falloir  pour  bien  faire  connoître  qu’un 
on  revêtoit  le  corps  du  défunt  d’habits  |  mort  y  repofoit.  Cela  fait,  i  dit  en  pieu- 
forts  -ôc  épis  :  on  le  plaçoit  dans  quelque  |  tant  fon  fils  :  c’eft  le  fort  de  notre  corps 
lieu  à  l’écart  bien  entouré  de  fagots,  fans  |  de  retourner  en  poufîiere.  C’eft  une  cho- 

C  a  ]  C’eft  le  même  qne  Ken  ti ,  ou  Km  hoar.g  ti,  %  autrement  dit  Hitm  esen. 
fondateur  delà  Dynaftie  ,  &  peredefesr»,  ^ 


fe 
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fe  arrêtée  :k  pourriture  pénétre  par  tout,  J  promener  aulE  à  l’aife , que  dans  les  plus 
quelque  précaution  qu’on  puiflè  pren-  j  grandes  klles.  Au  milieu  étoit  un  riche 
dre.  De  l’endroit  où  ce  fils  mourut ,  il  ^  cercueil.  Tout  autour  éroient  des  lampes 
n’y  avoir  plus  guércs  que  cent  lieues  juf-  %  &  des  flambeaux  entretenus  de  graüTe 
qu’au  dieu  de  fa  naiflànee.  Son  pere  le  J  humaine.  Dans  la  capacité  de  ce  tombeau 
fit  inhumer  là  même  où  il  étoit  mort  (æ),  J  étoit  d’un  côté  un  étang  de  vif  argent, 
fans  s’embarraflèr  de  le  feire  porter  à  la  «•  fur  lequel  étoient  répandus  des  oifeaux  - 
fépulture  de  la  famille.  Confucius  fai-  4.  d’or  &  d’argent  ;  de  l’autre  un  appareil 
fant  voyage,  apprit  ce  qu’avoir  fait  &dit  J  complet  de  meubles  &  d’armes;  çà  &la 
Yen  lin  -,  2  l’approuva  ,  &  loüaye»  lin ,  J  mille  bijoux  les  plus  preeieux.  Enfin  il 
comme  fçachant  bien  les  Rits.  Confii-  *  n’eft  pas  polfible  d’exprimer  jufqu  où 
cius  alTùrément  étoit  bon  fils  ;  Yenlite,  t  alloitla  magnificence  &la  richeife ,  foit 
bon  pere  ;  &y»très-attachezàleur  J  du  cercueil  &  du  tombeau  ,  foit  des  bâ- 
'Pïmce.TcheonkpngaimoitYou'vangcom-  J  tiraens  où  il  étoit  placé.  Non-feulement 
mefon  aîné,  &l’honoroit  comme  Em-  on  y  avoir  dépenfé  des  fommes  immen^ 
pèreur.  On  voit  cependant  que  tous  ces  5  fes,  mais  il  en  avoir  encore  coûté  la  vie 
grands  hommes,  comme  s’ils  euffenragi  |  à  bien  des  hommes.  Outre  les  gens  du 
de  concert ,  ont  évité  la  magnificence  Palais  qu’on  y  avoit  fait  mourir  ,  on 
&  les  fiais  dans  les  funérafllesôc  les  fépul-  «■  comptoir  par  0«4»*les  Ouvriers  qu’on 
taires.  Etoit-cepar  une  épargne  fordide?  |  y  avoir  enterrez  tout  vivans.  On  vit  tout-  ® 
Non,  fans  doute,  &  qui  oferoit  les  en  J  à-coup  les  peuples ,  qui  ne  pouvant  plus 
foupçonner?  Mais,  outre  les  autres  mo-  J  fupporter  le  joug,  coururent  aux  armés 
tifs, lis  avoient  celui  d’expofer  moins  le  au  premier  fignal  de  révolte.  Et  ces  ou- 
corps  des  morts  aux  infultes  des  vivans.  %  vragesduMônt  Ai  n’étoientpas  encore 

LeRoideO«f«en  ufa  tout  autrement.  |  achevez,  que  Tcheou  tchang  vint  camper 
11  fit  à  fon  pere,  fans  cependant  obfer-  J  au  pied;  &  bien-tôt  après  Hangfi  rafâ 
.  ver  bien  les  Rits,  une  fépulture  égale-  «  ces  vaftes  enceintes,  brûla  ces  beaux  édi- 
ment  riche  &  fuperhe.  Dix  ans  après  il  %  fices ,  pénétra  dans  ce  fuperbe  tombeau, 
la  vit  détruite  &  pâlée  par  les  gens  de  |  en  enleva  toutes  les  richeffes ,  &  fit  de 
Yué.  La  même  chofe  cft,  arrivée  à  cinq  J  cette  fépulture  un  lieu  d’horreur  :  du 
Rois  de  T  fin  5  dans  la  fépulture  defquels  ^  moins  le  cercueil  y  étoit  encore.  Un  Ber- 
on  avoit  mis  avec  leurs  corps ,  bien  des  %  ger,  dit-on  , cherchant  au  milieu  de  ces 
richeflès.  On  les  a  vû  enlever  ces  richef-  *  mazures  une  brebis  égarée  ,  y  laiflà  tom- 
fes,  &  lesreftesde  ces  cadavres  demeu-  |  ber  du  feu.  Ce  feu  prit,  gagna  le  cercuëfl, 
rer  dans  un  état  fi  pitoyable,  qu’on  n’y  ^  &  le  confuma.  Jamais  Prince  affurémenc 
peut  penfer  fans  horreur.  Enfin  Chiheang  f  n’a  poufleplus  loin  que  Chihoangh.  mi~ 
de  Roi  de  T  fin  devenu  E  mpereur ,  choi-  gnificence ,  fur-tout  en  matière  de  fepul- 

fit  pour  là  fépulture  le  mont  Li.  En  bas  mre.  Voùà  quelles  en  ont  été  les  fuites. 
üfitcreufer,pourainfidire,jufqu’au{i)'  «  Peut-on  rien  entendre  dcplusfunefte? 
centre  de  la  terre.  En  haut  il  fit  élever  un  ^  Reprenons.  Il  eft  confiant  par  l’exa- 
Maufolée,  qui  pouvoir  pallèr  pour  une  J  men  de  i’hifioire  ,  qu’où  il  y  a  eu  plus  de 
montagne.  {  )  Il  étoit  haut  de  cinq  cens  f  vertu  ,  il  y  aeumoinsde  fafte,  mêmeen 
pieds  ,&  avoit  de  circuit  aumoins  une  «  ce  qui  regarde  les  fépultures;  que  ceux, 
demic-lieué.  Au -dedans  étoit  un  vafie  |  qui  de  l’aveu  de  tout  le  monde  ,  ont  été 
tombeau  de  pierre,  où  l’on  fe  pouvoir  J  les  plus  éclairez  de  nos  Anciens,  fe  trou¬ 
ai- 

(4)  C’eftlacoutumedele  faire.  Tousceuxquiont  4  quej’ignore. 
qaelque  rang  n’y  manquent  point  encore  aujour-  J  (f)  Le  Texte  n’exprime  pas  diftînâement  la  for- 
d’hui.  '  J  me  ,  ou  fi  c’étoit  une  feule  mafle ,  ou  bien  plufieurs 

(J)  Le  Chinois  dit  jufqu’aux  trois  Sources  :  ce  J  bâtimens  comme  aujourd’hui, 
qui  fais  doute  fait  allufion  à  quelque  feble ,  mais  ^ 

■-  Tome  II,  Zzzzz 
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vent  aufli  être  ceux  qui.  s’en  font  le  plus  J  Je  fuis  un  homme  fans  lumières ,  mais 
éloigner  ;  que  ceux  qui  fe  font  picquez  ^  enfin  voici  comme  je  raifonne.  Si  les 
de  magnificence  en  ce  point,  font  gens  %  morts  ont  connoiflance  decequifepallè 
qui  n’ont  eu  nulle  réputation  de  iàgeflè  J  ici ,  certainement  en  bouleverfànt  tant 
êc  de  vertu;  que  les  moins  éclairez  &  les  J  de  cercueils ,  vous  vous  êtes  fait  bien  des 
moins  vertueux  font  ceux  qui  ont  porté  ennemis  parmi  eux.  Que  fi  ce  qui  fe  pat 
le  plus  loin  le  fafte  &  la  magnificence;  %  feparminouseft  entièrement  ignoré  des 
que  les  tombeaux  &  les  Aiüo  les  plus  |  morts ,  à  quoi  bon  tant  dépenles  pourla 
fomptueux  &  les  plus  riches  font  bien-  fépulrure  d’un  homme?  C’eft  donc  uni- 
rôt  pillez  &  détruits.  Peüt-on  délibérer  quement  pour  attirer  les  yeux  des  vivans. 

après  .tout  cela  fur  le  parti  qui  eft  àpren-  |  '  Or  ce  qu’il  y  a  de  gens  fages  &  vertueux , 
dre?  J  bien  loin  de  les  approuver  ces  dépenfes. 

Il  futuntemsquelesrcl?to«commen-  J  ne  les  voyent  qu’avec  regret.  Le  peuple 
çant  à  dégénérer,  donnoientdans  le  fafte  qui  en  eft  vexé,  ne  goûte  point  qu’on 

&  les  dépenfes.  Le  refte  du  Gouverne-  %  lui  donne  à  fi  grands  frais  des  leçons  de 
ments’enfentoit.F^«^:<t»g,  Prince éclai-  |  pieté  filiale.  Refte  donc  quelques  gens 
réjleurfucceda:  il  apperçut  la  caufc  du  ÿ  dépourvus  de  fagefiè  &  de  vertu ,  qui 
mal:  il  y  apporta  remede  :  il  fit  revivre  |  donnant  eux-mêmes  dans  le  fafte  félon 
l’honnête  épargne  :  il  endonna  le  pre-  |  leur  portée ,  pourront  applaudir  à  cette 
mier  .l’exemple.  Cet  exemple  eut  tant  |  entreprife.  Leur  approbation a-telle  de 
d’effet,  qu’il  remit  le  Gouvernement  fur  |  quoi  vous  flatter  ?  Vous  êtes  né.  Prince, 
un  bon  pied  ;  fon  Régné  fut  floriflànt ,  ^  avec  un  naturel  plein  de  bonté,  defincé- 
&  il  eut  une  nombreufe  pqftérité ,  &  |  rité  ,  de  droiture,  &  avec  un eiprit  fupé- 
c’eft  lui  dont  notre  Chi  kjng,  dans  l’Ode  1  rieur  :  jamais  Prince  ne  fut  pluscapaWe 
'  Sekancéléhrc  la  mémoire.  Au  contrai-r  *  d’illuftrer  fa  Dynaftie,.  &de  fuivreMç 
re  Nien  \tong  Roi  de  Lou  ,  fe  picqua  prèsnosanciensSages,nosanciênsEm- 
d’éleyer  de  bdle.s  terraffes  ,  d’enfermer  pereurs,  &  même  les  plus  fages  d’entre 
de  vàftes  Pàrc-s,  .&dforner  magnifique-  *  cux-Qm  vous  imitiez  au  contraire  les 
■inentles  falles  de  fes  Ancêtres,  il  mourut  ^  fautes  d’un  aufli  méchant  Prince  que  Céi 
*.  Nom  fans  poftérité,  Si.\sTchun* tfiou  nel’épar-  %  hoang  ;  que  comme  lui,  au  préjudice  du 
gna  pas.  Qp’on  préféré  après  cela  le  fafte  %  repos  &  de  la  fureté  de*  votre  Empi- 
à  l’économie.  V.  M.  en  montant  fur  le  t  re ,  contre  le  fentiment  de  ce  qu’il  y  a 
Trône  ,  témoigna  faire  cas  de  celle-ci  :  de  gens  fages  &  vertueux  ,  vous  en- 
elle  en  donna  plus  d’une  preuve.  On  ad-  ^  trepreniez  ces  fuperbes  &  inutiles  tra- 
mira  fur-tout  fo  modération  dans  les  ac-  ^  vaux  ;  &  que  vous  achetiez  à  ce  prix 
commodcmensqu’eflefepropofà  de  faire  <?•  les  vains  applaudiflTemens  de  quelques 
à  l’ancienne  fépulture  delà  Maifon.  Elle  *  flatteurs  ,  gens  fans  mérite  ;  rien  n’eft 
a  bien  changé  de  méthode  dans  la  noû-  J  plus  trille  &je  ne  puis  m’empêcher  d’en 
velle  fépulture  quelle  aentreprife  zTchang  rougir  pour  vous.  Vous  avez  bien  d’autres 
iî».  Que  de  terraflès  élevées  !  ou  plutôt  «  modèles  à  vous  propofer.  Dans  l’Antiqui- 
que  de  montagnes  faites  à  lamain  !  Pour  J  té ,  Hoang  ti ,  Yao ,  Chun ,  Yu ,  Tang ,  Vo» 
cela  combien  de  cercueils  particuliers  re-  J  'vang,  Tcheou  kong.  Dans  des  tems  moins 
muez!  On  les  peut  compter  par  Ouan.  f  iccalcz  Fou  kp»g.  Yen  lia,  Conèicms,êcc. 
.Combien  d’argent  faut-ü'dépenfer!  Les  «  Mais  fans  remonter  encore  jufques-là  ', 
frais  paflènrdéja  cent  Ouan.  Les  morts  J  vous  ayez  dans  l'exemple  de  Hiao  eaea 
vous  en  haïflènt,  les  vivans  fouffrent  &  J  un  de  vos  ancêtres  ,  ce  qu’il  convienrdc 
murmurent.  La  vapeur  de  ces  gémiflè-  |;  faire  en  ce  genre  ;  &  dans  celui  de  Chi 
meus  &  de  ces  imprécations  trouble  les  *  ce  qu’il  eft  à  propos  d’éviter.  Pour 

faifons,  ôicaufelaftérihté.  J  conclufion,je  vpusconfedled’abandoa- 


ET  DE  LA  TARTARÎE  CHINOISE.  457 

nerles  travaux  de  Tchang  linj  de  vous  J  Une  Glofê  dit  que  ri  parut  da- 

fixer  àlancieniiefepulture,  &  de  regler  J  bord  touchédu  Dilcoarsde  Licou  hiang, 
par  unedélibération  dctous  vos  Grands  «•  mais  qu’il  ne  fui  vit  cependant  point  fon 
les  accommodemens  qui  doivent  fefeire.  %  conlcii. 


iAulre'R.emdntrance  du  même  Lieou  hiang  même  Empereur  china  ti , 
fur  ce  qiiil  abandonnait  le  Gowvernement  aux  parent  de  i’ Impératrice, 

P  Rince,  il  neft  point  d’Empe^  1  trice  iffuede^ettc  maifon ,  avoit  rendus 
reur,  qui  ne  fouhaittc  maintenir  |  exceffivement  riches  &pui£[àns,s’étoient 
dans  fon  Etat  le  bon  ordre  Scia,  paix  pen-  «  emparez  du  Gouvernement.  Il  n’y  avoit 
dantfon  Régné  ,  Sc  qui  ne  fe  propofe  %  d’honneurs  &  d’emplois  que  pour  eux, 
de  tranfmettre  fa  Couronne  à  les  def-  ^  ou  bien  pour  leurs  créatures.  Ils  avoient 
cendans ,  cependant  les  grandes  révolu-  lecommandemenr  des  Troupes,  tant  du 
tions  ne  font  pas  rares  :  &  il  eft  encore  Nord  que  du  midi  :  leur  orgueil  &  leur 
moins  rare  de  voir  dans  les  Etats  du  %  fierté  allpit  encore  plus  loin  que  leur  ppu- 
moins  de  dangereux  troubles.  On  cite  ,  J  voir.  Ils  n’av oient  plus  qu’un  pas  à  faire, 
&je  le  crois  vrai ,  que  la  plus  ordinaire  |  pour  monterfur  le  Trône:  ils  fe  dilpo- 
&la  plus  immédiate  caufe  de  ces  mal-  t  foientàlefaire,  quand  les  Heoa  de 
heurs,  eft  la  faute  que  fontles  Princes,  de  ,  J  &  de  tcha  hi ,  foûtenus  de.  quelques  au- 
donner,  oûde  laiifcr  prendre  trop  d’au-  |  très  de  leur  caradere ,  avec  un  zele  Ôr 
torité  à  certains  de  leurs  Sujets.  Cela  pa-  ❖  un  courage,  digne  d’eux  ,  s’oppoferent 
roît  évident  par  un  grand  nombre  d’e-  |  aux  Lia ,  les  exterminèrent ,  &  afture- 
xemplesquenousen  fournit  l’ancien  Li-  |  rent  le  Trône  aux  Lieou  (b). 
vre(<*)  Tchun  tfiou.  Dans  des  tems  plus  J  Les  Ouang[c)  font  aujourd’hui  ce  que 
voifinsdu  nôtre,  Roi  de les  Li»  étoient  alors.  On  en  comptejuf- 

vit  fon  Etat  dans  le  dernier  défordre,pour  %  qu’à  vingt-trois  qui  font  élevez  aux  plus 
avoir  rendu  trop  puifl&ns  les  fireres  de  J  grands  honneurs.  Un  d’eux ,  Généralif: 
fa  mere.  Encore  fut-il  heureux  de  trou-  üme  de  vos  Troupes,  diIpofe»de  tout  en 
ver  deux  Sujéts  fideles  &  intclligens ,  Maître,  &  comme  il  lui  plaît.  Cinqau- 
qui  le  foûtinrent.  EulchiSncce&m  de  %  très  qui  font  de  cette  même  famille  de 
Chi  hoang  fe  repo&  de  tout  fur  Tchao  kao.  ^  Licou  ,  portent  le  fafte  &  l’infolence  au 
Celui-ci  commença  par  éloigner- tous  plus hautpoint.  Ils  couvrent  fouvent du 
ceux  qu’iljugea  capables  de  lui  faire  om-  prétexte  du  bien  public  leur  cupidité  , 
brage  ;  après  quoi  il  abulà  librement  de  leurs  violences,  &  quelquefois  même  les 
fon  pouvoir.  La  révolte  fuivit  bien-tôt.  J  paffions  les  plus  baflès  &  les  plus  honteu- 
£a/ci:iperditl’Empire&lavie.  Cetexem-  t  fes.  Quand  ce  prétexte  ne  peut  avoir  lieu, 
pie  n’eft  pas  ancien,  puifque  c’eft  à  ce  «•  leurreflburceeftlenom  de  l’Impératrice 
Prince  le  dernier  de  T  fin,  qu’a  fuccedé  |  &  le  vôtre.  Ils  font  fentir  ce  qu’ils  lui 
la  DynaftieH»«.  J  font,  &  ce  quelle  vous  eft,  &foüs  ce  ti- 

Mais  cette  Dynaftie  elle-même  nous  J  tre  ils  ofent  tout.  Il  n’y  a  dans  les  premier 
fournir  un  exemple  encore  plus  récent  :  res  Charges  des  Grands  Tribunaux  que 
dés  la  féconde  généradon  elle  fe  vit  prête  *  des  gens  de  leur  main.  Eft-on  deleurca- 
à  périr.  Les  Li»,  que  la  faveur  de  l’Impéra-  J  baie,  les  applaudit-on?  On  monte  bien- 
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tôt  aux  premiers  Emplois  ?  Temoigae-  J  lez  :  mais  croyez-moi  ,  ne  tardez  pas. 
t’on  n’en  vouloir  pas  être  ’  On  reflcht  ^  Approchez  de  votre  perfonne;&  faites 
bien-tôt  les  effets  de  leur  vengeance.  4  entrer  dans  le  Gouvernementj  les  Prin- 
Heureux  celui  auquel  il  n’en  coûte  pas  %  ces  de  votre  farig  qui  ont  du  mérite; 
la  vie.  Ils  ont  à  leurs  gages  une  troupe  de^,*  mais  fur-tout  donnez-y  moins  de  part 
grands  parleurs  ,  qui  ne  ccfîènt  de  les  à  vos  alliez.^iao  ouen  les  en  exclut,  & 
prôner  par-tour.  Vos  Miniftres  mêmes  %  fon  régné  fut  tranquille.  Que  vos  alliez 
font  dans  leurs  intérêts.  j  foient  riches  de  vos  bienfaits  en  confi- 

Voilà.  dans  la  vérité,,  grand  Prince,  ❖  dération  de  l’Impératrice  ;  qu’ils  ayent 
'  voEà  fur  quel  pied  font  les  tan-  %  dequoi  fe  foutenir  dans  la  fuite  fur  un 

dis  que  les  Princes  de  votre-maifon  font  %  bon  pied  :  mais  que  votre  maifon  re¬ 
dans  l’oubli.  On  a  foin  d’éloigner  par  *  gne  &  gouverne  ;  c’eft  l’avantage  réel . 
mille  artifices,  ceux  d’entr’eux  en  qui  des  deux  m.aifons.:  C’eft  le  moyen  que 
l’on  fènt  du  mérite.  On  vous  rappelle  À  toutes  deux,  chacune  en  fon  rang,  du- 
Ibuvent ,  pour  vous  infpirer  de  la  dé-  %  rent  &  fléuriflènt  pendant  plufieurs  fiér 
fiance  à  leur  égard,  les  exemples  des  J  des.  Que  fi  V.  M.  en  ufe  autrement,  il 
P  rinces- de  Fe»  (4)  &  de  Kai  tcbi;  mais  «  y  a  tout  fuj  et  de  craindre  qu’on  ne  voye 
on  évite  de  vous  parler  des  Ai»  (/>,)  &des  S  encore  de  nos  jours  les  tragiques  évé- 
Ho.  Enfin ,  jamais  Iq  Hoang  fou  fous  les  nemens  dont  j’ai  parlé ,  &  que  vous  ne 
Toheou  -,  jamais  le  Heou  de  Yang  fous  les  |  laiffiez  à  la  poftérité  un  trifte  fouvenir 
T fin  i  jamais  les  Liu  ,  &  les  Ho  fous-  les  ^  de  votre  régné. 

Han  vos  prédécefTeurs ,  n’ont  été  à  un  |  Une  glofe  dit:  Tcfo‘»g  fi  ayant  lû  cet 

fi  haut  point  de  crédit  &  de  puiffance,  ^  te  remontrance,  fit  venir  Lkouhiang  en 
que  le  font  les  Ouang  fous  votre  régné.  |  fà  préfence  ;  &  témoignant  par  des  fou- 
,  Un  même  Etat  ne  fouifre  point  deux  ^  pirs  être  fort  touché  de  fon  difcours.lui 
Puiflknces  fi  extrêmes.  Ou  votre, maifon  $  dit  :  foyez  en  repos.  Comptez  que  je 
eft  dans  le  dernier  danger,  ou  celle  des  |  vais  penfer  &  pourvoir  à  ce  que  vous 

doit  périr.  -Souvenez-vous  de  qui  m’avez  repréfenté.  De  plus ,  il  l’éle- 

vous  deftendez.  Ne  feroit-il  pas  hon-  va  fur  le  champ  :  à  un  emploi  fort  con- 
teux  pour  vous  de  laifîèr  pafîèr  l’Empi-  f  fidérable. 

re  à  de  fitnples  alliez ,  &  de  réduire  à  la  ^  Sur.  la  fin  du  régné  deT ching  ti,  ondon- 
plus  vEe  condition  ceux  qui  font  de  vo-  |  noif  dans  toutes  fortes  de  fuperftitions 
tre  fàng  ?  Si  vous  n’êtes  point  affez  fèn-  ■?:  &  de  prétendus  fecrets ,  particulièrement 
fibie  à  vos  intérêts  perfonnels ,  fongez  |  dans  la  recherche  d’une  efpéce  d’imraor- 
à  foutenir  la  fplendeur|  du  Palais  de  vos  %  talité.  Dans  le  recüeil  donc  je  tire  ces 
ancêtres.  Il  y  va  de  votre  honneur.  Il  |  pièces ,  on  mec  un  difeours  de  Kou yong 
y  va  même  de  l’honneur  de  l’Impéra-  |  qui  reprélènte  à  l’Empereur  la  vanité 
trice.  Car  c’eft  une  réglé  établie  dès  «■  de  ces  recherches^  &  qui  conclut  par 
l’antiquité  la  plus  reculée ,  qu’une  fem-  %  l’exhorter  à  ne  point  permettre  qu’au- 
me  doit  préférer  la  famille  de  fon  mari ,  |  cun  de  ces  charlatans  paroiflè  à  fà  Cour, 
où  elle  eft  entrée,  à  celle  dont  elle  eft  ^  Toute  fa  preuve  confifte  en  des  exem- 
fortie.  Il  faut  s’y  prendre  de  loin  pour  ?  pies  tirez  de  l’hiftoire ,  (  fond  ordinaire 
affûrer  le  bonheur  des  Etats.  Il  faut  pré-  %  de  l’éloquence  Chinoifè.  )  Ainfi  l’indi- 
venir  les  troubles  avant  qu’ils  arrivent.  |  quer  comme  je  fais,  c’eft  donnerl’ex- 
Enuferautrement,  c’eft  tout  rifquer.  trait  de  fon  difeours. 

Il  eft  encore  rems ,  fi  vous  le  vou-  | 

(a)  Deux  Princes  de  la.  maifon  régnante  ,  !ef-  ^  Impératrice  ,  &  gui  aroient  abufé  de  lêor  trop 
quels  aYoient  caufé  quelques  troubles.  ^  grand  pouvoir. 

{b)  Deux  femiiles ,  dont  ciiacûne  avoit  eu  une  pi  cet 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 
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T lacet  de  Mci  fou  préfenté  à  t Empereur  Tching  ti  ,  en  faveur 
de  la  famille  de  Confucius. 


PR  iK  c  E  on  dit  communément  1  peine.  Chi  hoang  éteignit  les  Tcheotty  & 
qu  il  faut  que  chacun  fe  conforme  |  envahit  les  fix  Royaumes.  Sous  lui  la 
au  rang  qu’â  tient  ;  que  celui  qui  %  vertu  fut  fans  honneur  &  fans  récom~ 
enufe  d’une  autre  forte,  s’expofe  à  dé-  J  penfe.  Sous  lui  ceflèrentles  cérémonies 
plaire  au  Prince,  &à  reflèntir  les  effets  |  en  l’honneur  des  Chefs  de  nos  trois  fa¬ 
de  fon  indignation.  Suivant  cette  ma-  ^  meufès  Dynaftiçs.  Enfin  il  fit  ce  qu’il 
xime  y  je  devrois  me  taire  ,  &  n’étant  %  put  pour  éteindre  la  yraie  {h)  Dodrine. 
qu’un  petit  Officier,  je  ne  devrois  rien  |  Aufli  mourut-il  dans,  l’allarme  &  dans  ie 
propofèr.  de  confidérable  :  mais  j’a-  J  trouble,  fon  fils  fiit  tué,  &  avec  lui  fa 
voué,  que  je  ne  goûte  point  cette  ma-  «  poftérité  fut  éteinte  ;  punitions  qui  ré- 
xime.  La  crainte  des  fupplices,  &  l’éf-  1  pondent,  par&tement  à  là  conduite  à 
pérance  d’une  plus  haute  fortune  ne  font  |  fégard  d’autrui.  ,  ,  • 

point  ce  ^ui  me  touche.  En  me  taifant,  ^  Voit  yang  tint  une  autre  conduite, 
conformement  au  rang  peu  élevé  que  «  Ayant  que  d’être  defcendu  du  char  qui 
je  tiens ,  je  puis  paffier  tranquillement  f  lui  feryit  à  remporter;  la  victoire  ,  il 
mes  jours,  il  efl  vrai  :  mais  auffi  après  J  donna  fes  ordres  pour  conferver  les 
ma  mort,  mon  nom  fera  plutôt  oublié  y  defcendans  de  nos  cinqTi.  Il  fit  Prince 
que  mon  corps  ne  fera  pourri,  Qril  ;ny  %  de  Ai  un  des  Hia  (c)  &,  Prince  de  Song 
a  point  de  repos,  ni  même  de  fortune ,  |  uu;  des  Yng ,  afin  qu’ils  fufTcnc  en  état 
queje  veuiUeacheteràceprixrmonarn-  ^  de  continuer  les  cérémonies  à  l’égard 
bition  ne  fe  borne  point  à  cette  vie.  Je  y  des  Chefs  de  ces  ffimiUes,  &pourmon- 
cherche  à  mériter  qu’après  ma  mort  on  |  trer  en  même  tems  qu’il  ne  prétendoit 
grave  mon  nom  fur  des  monumens  de  %  pas  tellement  pofleder  l’Empire  ,  qu’il 
pierr  e  ,  &  qu’on  me  voye  gravement  *  n’en -fît  bonne  part  à  d’autres.  Aufliffi 
affis  dans  U  ne  falle  élevée,  devant  laquelle  y  famille  en  récpmpenfe  fe  multiplia  fl  fort, 
foit  une  belle  cour.  J’aurois  un  vrai  re-  %  ‘l^e  le  nombre  de  ceux  qui  apportoient 
regret  d’avoir  pâffé  ma  vie  fans  être  (a)  |  les  tablettes  de  leurs  pères  dans  la  falle 
utile  à  ma  Patrie,  &  d’avoir  mérité  par  *  des  ancêtres ,  formoit  comme  le  cours 
la  d’être  auffi-tôt  oublié  après  ma  mort,  y  d’un  beau  Fleuve.  Aujourd’hui  la  famille 
Voilà  ce  qui  m’occupe  jour  &  nuit;  Royale  des  n’a  point  dlfiéritiers  di- 
&  c’eft  auffi  ce  qui  m’engage -à  vous  J  reéts  qui  foient  en  place.  Tebmg.tang, 
préfenterce  Placer.  On  dit  commune-  y  qui  en  fut  ie  Chef,  n’a  perfonne  qui 
ment,  &  il  eft  vrai,  que  conferver  les  y  continué  en  fon  honneur  les  cérémo- 
autres  ,  c’eft  le  moyen  de  fè  maintenir  %  nies  ordinaires.  Ne  féroin ce  point  pour 
foi-même  ;  &  que  c’eft  fe  fermer  à  foi-  J  cela  que  vous  n’avéz  point  encore  d’hé- 
même  le  chemin ,  que  de  le  fermer  aux  y  rider  ? 

autres;  félon  que  chacun  feit  le  bien  ou  y  •  Suivant  l’interprétation  que  Ko»  leang 
le  mal,  il  en  reçoit  la  récompenfe  oula  %  donné  à  un  endroit  ànTchuntfio»,  Con- 
y 

(4J  Une  glofe  dit  :  c’eft  rendre  an  vrai  fervice  y  (cy  regnoient  avant  les  ou  7»g  ;  les 

à  l’Etat ,  que  de  procurer  des  honneurs  aux  grands  ^  Chatig  avant  les  T çheo»  .dont  Fou  vmg  fut  le  premier 

hommes  du  tems  pafle .  .  -  î  Empereur.  C’eft  ce  qu’on  appelle  les  trois  Dy- 

{by  Le  Chinois  dit  :  Tien  bio ,  la  Doôrîne  de  ^  nafties. 

Tien  ou  la  Dodrine  celefte.  y 

Tome  II.  Aaaaaa 


4^0  DESCRIPTION  DE  T'EMPIRE  PE  LA  CHINE, 
facius  &  Ùl.  famille  defcendent  des  Y»g.  J  homme  ne  fok  refpecté  dans  les  céré- 
V.  M.  ferok  fort  bien  de  les  honorer  *  monies  ordinakes  ,  que  par  des  gens 
du  titre  de  fucceffeurs  en  Chef  de  cette  t  d’une  fi  baffe  condition  ,  ce  n’efl:  pas 
Êmille  Royale  ,  pour  en  continuer  les  |  l’intention  de  Hoang  tien.  Confucius, 
cérémonies.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’en  def-  fans  poflèder  aucun  Royaume,  a  eu  tou- 
cendent  qu’en  ligne  collatérale  :  mais  *  tes  les  qualitez  d’un  grand  RoL  C’eft 
qu’importe  i  Le  premier  d'une  famille  *  pour  cette  raifon  que  Ao«  Uang  l’appelle 
qui  devient  Prince,  entre  bien  en"  pof-  J  Roi  fans  Royaume.  V.  M.  çeurdonc 
feffiondé'Préfidentdescérémonies,quoi-  |  en  fa  confidération  accordera  fès  def- 
que  ce  fûtauparâvant  le  droit  d’un  autre.  *  cendans  ce  .que  je  propofe.  Outre  que 
(a)  Un  Prince  d’un  mérite  rare  ,  quoi-  %  je  ne  doute  point  que  cette  bonne  ac- 

3 ue  né  d’une  femme  du  fécond  Or-  J  tion  ne  contribue  au  bonheur  de  votre 
te  ,  eft  bien  quelquefois  préféré  (i>)  ^  Empire  i  c’eft  k  moyen  d’éternifer  votre 
âu  fils  de  l’époufè.  D’ailleurs  une  an-  «  mémoire.  Voici  pourquoi.  Jufqu’ici  ce 
eienne-TraditioU  dit  :  Les  defeendans  «  n’a  point  été  l’ufage  qu’on  honorât  les 
des  gens  de  mérité-  &  de  vertu,- ne  doi-  |  grands  hommes  dans  leurs  defeendans. 
vent  point  être  fans- terrés.  A  plus  for-  J  Les  fages  Rois  qui  vous  fuccederont, 
te  railbn  ceux  de  Confucius  ,  cethom-  *  fuivront  cet  ufàge,  &  l’on  fefouviendra 
me  fi  fàge  &  fl  vertueux ,  qui  de  plus  a  éternellement  qu’il  aura  commencéfous 
l’avantage  de  defcèhdre  des  Ÿng.  Tching  J  votre  régné.  Eft-ce  une  chofe  à  né- 
n.ang  feifant  les  funérailles  du  grand  |  ghger? 

Tcheou  kong  fon  oncle ,  ne  le  rraicta  qu’en  Sur  cette  pièce ,  l’Empereur  CMg  ht 

T chu  heoit.  Hoang  tien  Ce)  tïouwa.,  dk-onj  «•  dit:  lebut  de  /oaétokdefaireillufi 
que  e’étoiffrop  peu ,  &  le  témoigna  par  |  trerla  famille  de  Confucius,  pour  obtenk 
un  grand  orage,'  -  '  "  S  ^'^rement  ce  qu’il  prétendoit.  . 

'  Aujourd’hui  la  fàlje  de  Confucius  eft  :  -Une-glofe  dit  que  Tching  t:  accorda 
peu  honorée,  &  fès  defeendans  font  aü  î  à  la  famiUe  de  Confucius ,  ce  que  Met 
rang  du  pçtkTéuple.  Qujm  fi  grand  |  /o«  propofok. 

Sous  Tching  ti,  à  loccafion  dë  quelques  phénomènes  extmordinains ,  unpre- 
teridu  Tip'ûlo^e  ,propoJa  derivo'^er  une  groffe 'armée  contre  les  Barbares  du 
iNord  i  il  ajouta  que  quand  tarmée  ferait  en  état ,  le  premier  Officier  confi- 
dèrable  qui  ferait  quelque  faute ,  il  le  fallait  faire  mourir-.,  que  par-là  dn  im~ 
primeroit  d,u  refpeÉ  aux  autres qu  on  répandrait  la  terreur  cbezj  les  Barbares  ; 
qu  OU.  détournerait  les  mau^oais  augures _que  tout  réuffiroit.  Tching  ti 
donnant  à  .demi  dans  ce  projet,  demanda  à  Ouang  kia  ce  qutl  en  penjoit. 
Celui-ci  répondit  par  écrit  en  ces  termes. 

CE.n’eft  point  par  des  paroles,  mais  |  dehors,  qu’il  faut  répondre  Sf  obéir  à 
pat  des:  actions  de  vertu  ,  qu’il  «•  Tien.  Non  ,  il  n’eft  pas  permis ,  §?  il 
faut  chercher  à  toucher  &  à  gagner  le  ^  çft  encore  moins  facile  d’impofèr  au  pe- 
cœur  des  Peuples.  C’eft  par  une  vertu  %  tit  Peuple,  Bien  moins  eft-jl  permis  ou 
réelle  &  folide ,  &  non  par  de  beaux  ^  pofljble  dé  tromper  Çhar^  tien  ,  &  d’«" 
S 

(a)  I!  y  a  des  Auteurs  femeux  qui  gémiflènt  fur  ÿ  très  fâcheufes  fuites, 
cet  u&ge ,  &  qui  le  regardent  comme  un  abus.  J  (0  Le  caraâete  Heeng  ne  s’applique  qu’à  l’Em- 
(è)  On  met  de  ce  nombre  le  fameux  Ven  vmg.  T  pereur,  &  Tien  comme  on  l’a  dit  pluueuK  fois. 
Cependant  on  crie  toujours  contre.  Et  l’on  pré-  J  veut  dire  Ciel.  .  :  i 

tend  que  cela  se  s’efl  piefque  jamais  Ait  fans  de  4 


chapper  à  fès  pénétrances  (  a.  )  lumières.  *  pour  vous  porter  a  une  ievérité  outrée. 
Quand  il  feit  parpître  des  phénomènes  J  Ory  a-t-il  rien  de  plus  capable  de  gâter 
extraordinaires  ,  c’cfl:  pour  retenir  les  ^  le  Prince  le  plus  vertueux,  que  la  flatte- 
Princes  dans  le  devoir ,  ou  bien  pour  les  %  rie  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  propre  à  atti- 
y  rappeller.  S’ils  profitent  de  cet  avis ,  |  rer  la  haine  &  les  imprécations  de  fcs 
&  qu’ils  pratiquent  tout  de  bon  la  ver-  ^  Sujets,  que  des  expéditions  auffi  péril- 
m ,  le  cœur- des  peuples  eft  content,  &  leufes  que  peu  néceflàires? 

T  un  a  ce  qu’il  prétendoit.  %  Pour  ce  qui  eft  de  ces  raifonnemens 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  que  difent  cer-  *  firivoles  fondez  fur  de  vaines  conjeélu- 
tains  difcoureiirs ,  qui  prennent  occa-  ^  res ,  ils  donnent  vifiblement  atteinte  a 
fion  de  tout  pour  fe  feire  valoir,  &  qui  %  la  vraie  doétrinc }  &  la  févérité  outrée 
-prétendent  voir  dans  les  Aftres,  la  né-  %  qu’on  veut  par  cette  voye  vous inipirer,' 
.cellité  &  le  fuccès  de  ces  expéditions  |  eft  diamétralementoppofee  â  la  clémen- 
contre  nos  voifins ,  je  fuis  bien  éloigné  J  ce  &  à  la  bonté:  vertus  dont  feibnttoû- 
de  trouver  dans  leurs  difcours  la  vraie  v  jours  picquez  les  plus  grands  Princes, 
maniéré  de  répondre  &  d’obéir  à  T un.  *  Autrefois  , Roi  de  7jf«g,  préféra 

Il  me  fèmble  y  voir  au  contraire  les  trif-  J  l’avis  de  certain  difcoureur,  aux  fiiges 
tes  préliminaires  des  plus  funeftes  révo-  «■  confeils  du  vieux  Général  Pe  li  lu.  U  lui 
lutions.Rien de  plus  effrayant ,  il  eft  vrai,  t  en  coûta  la  ruiné  entière  defon  Armée, 
■que  de  voir  un  Officier  confidérable ,  J  Adou  kpng  alors  reconnut  hautement  ià 
traîné  pour  la  moindre  faute  les  mains  *  faute,  mais  trop  tardj  fôn  Armée  étoit 
liées  derrière  le  dos  ,  &  venir  à  la  porte  défaite.  Croyez-moi,  ce  qui  eft  le  plus 
du  Palais  fubir  le  plus  honteux  fupplice.  |  capable  de  rendre  un  Prince  fameux 
Mais  cet  apareil  de  terreur  empêcheroit-il  *  dans  les  Cèdes  à  venir,  c’eft  fon  habile- 
qu’on  ne  dît  avec  vérité,qu’il  eft  toujours  «  té  à  difcerner  ceux  qui  cherchent  à  lui 
dangereux  de  remuer  fans  néceffiré;  &  impofcr  ;  &  fon  attention  à  ne  pas  don- 
que  les  avis  de  ces  difcoureurs  n’étoient  %  neraifément  dans  les  avis  de  gens  fans 
point  des  avis  à  fuivre.  Pour  moi  dans  J  expérience  &  fans  iàgeffe.  V.  M.  peut 
les  confeils  qu’on  vous  donne,  voici  tout  s’en  convaincre,  enlifant  l’hiftoire.-je 
ce  que  j’y  vois  ;  ou  flatteries ,  pour  Vous  î  l’y  exhorte  autant  que  je  le  puis  ;  &  je  la 
engager  dans  ks  entreprifes  réellement  %  conjure  fur-tout  de  ne  point  s’en  tenir 
très-périlleufès  ;  ou  raifonnemens  Civo-  ^  fans  examen  aux  premiers  confeils  qu’on 
ks  fondez  fur  de  npuvelles  conjeélures  j  ^  lui  donne. 


(4)  L’expreffion  Chinoife  du  fens  eü.  Cbm,  qui  ^  tout  enfemble. 
iignilie  èlprit ,  ipirituel ,  excellent  &  impénétrable  .ÿ. 


'  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 


JJ  Empereur  Ngaiti  arvoitm  favori  nommé  Tong  hicn.  Il  le  cemhloit  £  hon¬ 
neurs  €5*  de  biens  :  ceft  ce  qui  faifoit  gémir  tout  le  monde.  Ouang  KXOifit  fir 
ce la.une  remontrance  à  t Empereur.  Jprès  y  avoir  expofé  fort  au  long  les  faveurs 
de  [  Empereur  a  î  égard  deToag  bien  ,•  les  riche f es,  t  orgueil,  lefafe  de  ce  fa¬ 

vori  s  il  rapporte  t exemple  de  deux  perfonnages  que  la  faveur  avoit  ainfi  élevét 
fous  ^autres  régnés,  &  que  leur  fortune  avoit  tellement  aveuglés ,  qii  ils  avoient 
enfin  mis  le  trouble  dans  l’Etat,  ^  s  étoient  perdus  eux-mêmes.  H  conclut  par 
preffer  l'Empereur  de  bien  pefer  ces  deux  exemples  0’  d’autres  des  fiécles  paf 
■  fit,  €5*  de  modérer  fis  bienfaits  à  N'gard  ^fe-Tong  bien ,  ne  fut-ce  que  pour 
le  bien  même  de  ce  favori,  a  qui  des  faveurs  fi  outrées  ne  pouvoient  manquer 
de  nuire.  L’hifioire  dit  que  cette  remontrance  ne  plut  point  a  Ngai  ti ,  qu’il 
rien  aima  pas  moins  Tong-bien  ;  que  cependant,  comme  s’il  avoit  eu  quelque 
honte  daller  ouvertement  contre  la  remontrance  ,  il  prit  un  détour  pour  aug¬ 
menter  les  grands  biens  de  fin  favori.  L’Impératrice  rognante  produifit  me 
Ordonnance  vraie  ou  fùppojee,  par  laquelle  l’Impératrice  douairière  léguoit  à 
T  ong  hicn  un  Domaine  de  deux  mille  familles.  Cette  Ordonnance  fut  remifi 
À  Ouang  kia.  Miniflre  d’Etat,  pour  en  procurer  l’exécution,-  Ouang  kia 
-  auffi-m  la  cacheta ,  ©  la  remit  à  l’Empereur  ainfi  cachetée ,  avec  une  fécon¬ 
dé  remontrance  ,  ou  il  lui  dit  ce  qui  fuit. 

G  N  ledit,  &il  eft  vraij  c’cft  pro-  |  vos  tréfors,  craindre,  pour  ainfi  dirci 
premcnt  Tien  qui  eft  le  maître  *  qu  ils  ne  fuffifent  pas  pour  lui;  enfin  vous 
des  dignitez  &  des  terres.  Auffi leCfii  %  dégrader  en  quelque  façon,  &  vous 
..dit-il  en  parlant  des  Souverains,  |  abaiflèr vous-même  pour  l'élever. 

Tien  députe  fous  fes  ordres  un  homme  |  Hiao  ouen  un  de  vos  ancêtres ,  eut  en- 
capable  &  vertueux.  C’eft  donc  la  place  «•  vie  d'élever  certaine- terraflè.  Sur  lede- 
de  Tien  que  tiennent  à  cet  égard  ceux  vis  qu'on  lui  fit  de  ce  qu'elle  pourroit 
qui  régnent.  Q^y  a-t-il  de  plus  propre  |  coûter.,  quoique  la  fommc  fut  modi- 
à  leur  infpirer  dans  la  diftribution  des  |  que,&.nepafsâtpascent{<î)&,  ilyre- 
graces  &  dés  faveurs  ,  une  férieufc  at-  ^  aonça  inalgré  fon  inclination.  Hkn 
tention  &  une  crainte  refpedueufe  ?  |  votre  favori  l'entend  bien  mieux.  Il  n'eft 
Quiconque  en  effet  les  diftribuë  mal,  en  J  point  rare  de  le  voir,  tout  fujet  qu'il  eft, 
eft  prefque  toujours  puni  par  les  mur-  |  tirer  du  Tréfor Royal  jufqu'à  mille  Km, 
mures  &  par  les  malédiétions  des  peuples,  pour  en  gratifier  quelque  famille.  C'eft 
par  le  dérangement  des  faifons,  parles  J  ce  qui  depuis  l'Antiquité  la  plus  reculée 
maladies,  &  par  d'autres  malheurs  fem-  |  ne.  s'étoir  point  encore  vû.  Auffi  n'en- 
blablcs.  On  ne  peut  pas  être  plus  allarmé  |  tend-on  dans  tout  l’Empire  que  des 
que  je  le  fuis,  de  voir  d’un  côté  que  V.  %  imprécations  contre  lai.  C’eft  un  j?ro- 
M.  eft  toujours  <  valétudinaire  ;  &  de  verbe  de  Village  ,  que  qui  fe  fait  mon- 
l’autre,  qu’üne  bienveillance  excelEvc  ^  trer  au  doigt,  ne  meurt  point  de  mala- 

Eour  un  favori,  vous  £iit  prodiguer  en  die.  Je  tremble  pour  Toagéioî;  j’apprends 

i  faveur  les  plus  hauts  titres ,  épuifer  %  néanmoins  qu’on  produit  une  Ordon- 

(-0  Aujourd’huicenc.K’fBfontcentoncesd’ârgent.  ÿ.  Etoit-ce  alors  la  mémé  chofe  :  je  n’en  ffai  rien. 

nance 
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nance  de  la  feue  Impératrice,  fùivant  la-  J  de  la  Cour ,  ce  n  cft  pas  que  je  cherche  à 
quelle  on  prefcrit  aux  Miniftres  d’Etat  *  périr  en  vous  oâènlànt  jc'eft  quejen’o- 
&  aux  autres,  de  le  mettre  encore  en  «  lèla  produire;  c’eft  que  pour  l’honneur 
pollèlfion  de  ce  qui  faifoit  ci-devant  le  %  de  V.  M.  &  pour  le  bien  delôn  Etat  ,jc 
Domaine  de  trois  Heon.  Pour  moi,  je  J  crains  infiniment  que  le  Public  n’en  ait 
vous  l’avoue,  jepancheàcroirequeces  ^  connoiilànce.  Ce  que  j’en  &is,  &  ce  que 
nouveaux  tremblemens  de  terre,  ces  ?  j’en  dis,  ce  n’eft  point  pour  me  6ire  va- 
écroulemens  de  Montagnes ,  ces  Eclyp-  X  loir ,  ni  pour  vous  vanter  mon  zele.  Dai- 
fes  de  foleil,  font  des  avis  qu’on  vous  J  gnez  examiner  vous-même,  quel  autre 
donne,  de  ne  pas  élever  le  fujet  au-delTus  *  motif  pourroit  m’engager  à  ces  remon- 
du  Prince.  On  voit  depuis  long-tems  trancesréitérées,malgré  le  danger  auquel 

Hkn  comblé  de  vos  bien-faits,  les  dé-  |  elles  m’expofent. 
daigner  infolemment  ;  après  avoir  reçu  ^  L’Empereur  Cd»gfo  loue fortles deux 
de  vous  quelques  terres,  vous  en  de-  J  remontrances  de  Ouang  Kia  ,  fur-tout 
mander  l’échange;  après  l’avoir  obtenu ,  «  celle  que  j’ai  traduite.  On  cite  aufli  di- 
revenirlàns  celle  à  la  charge,  &  vous  %  vers  Auteurs, lesunsmorts, lesautresvi- 
fatigüerparde  nouvelles  demandes  ;  lui  ^  vans ,  qui  louent  cette  pièce.  Ouang  Kia 
toujours  importun  ôr  toujours  infatia-  J  périt ,  non  pas  précifément,  pour  ces  re- 
blc;  vous  toujours  facile  &  condelcen-  ^  montrances  ,  mais  pour  quelque  autre 
ddnt  à  fes  défirs  &  à  fes  caprices.  On  le  %  affaire  que  la  vengeance  de  Tong  bien 
voit,  depuis  long-tems.  Mais  comme  J  lui  fufeita,  ilfut  mis  en  prifon  ,  Scil  s’y 
rien  n’eft  plus  contraire  aurefpeéiqui  |;  laifla,  dit-on,  mourir  de  faim.  Son  trille 
vouseftdû,  &  au  bien  de  votre  Etat;  il  4  fort,  dit'Tchmg  te  /èoa,  ferma  la  bouche 
n’eft  pas  un  de  vos  bons  fujets  qui  ne  %  à  ce  qui  reftoit  de  gens  zélez. 
le  voye  avec  douleur.  J  Sous  le  même  Empereur  Ngai  ti  , 

Vous  ayez  une  fantéfoible,  vous  |  Tawjya  Prince  Tartare  auNord-0»f^de 
n’avez  point  encore  d’heritier.  Ces  cir-  a-  la  Chine,  écrivit  une  Lettre  de  foumiC- 
confiances  exigent  de  vous  une  fingulie-  X  Con,  par  laquelle  il  demandoit  l’agré- 
re  application  à  gagner  le  cœur  de  rie»  ,  J  ment  de  Sa  Majefté ,  pour  venir  en  per- 
à  vous  rendre  aimableà  vos  fujets ,  &  *  fonne  lui  rendre  hommage.  La  plus 
à  mériter  par-là  une  heureufe  protedion.  %  grande  partie  des  Miniftres  &  des  Con- 
Cependant  vous  ne  penfèz  arien  moins.  leillers  d’Etat ,  regardèrent  cettedeman- 

Tout  occupé  de  la  fortune  d’un  hom-  *  de  comme  une  occafion  de  faire  de  gros 
me  vous  négligez  le  refte ,  même  votre  J  frais  qu’ils  jugeoient  afièz  inutiles. 
propre  fanté.  Quoi ,  fe  peut-ilfaire ,  que  ^  yongiat  d’un  avis  contraire ,  &  préfenta 
vous  foyez  fi  peu  fenfibleà  ce  qui  fou-  %  fur  cela  une  remontrance  à  l’Empereur. 
nntKao  tfou  dans  tant  de  travaux  &  tant  1  H  y  déduit  fort  au  long  tous  les  embar- 
d’exploits„je  veux  dire  au  défit  &  à  l’ef-  *  ras  que  ces  peuples  ont  donné  depuis 
pérance  de  perpétuer  le  Trône  dansvo-  ^  les  lyi».  Il  repréfente  que  c’eft  en  même- 
‘Deia  tre  Race?  Le  Livre  HMof;»^*dit:  s’il  fe  %  tems  un  honneur  &  un  avantage  pour 
par  trouve  à  la  Cour  d’un  Prince  fept  Offi-  |  la  Chine,  que  ces  peuples  fe  Ibumet- 
Confu-  ciers  vraiment  zélez,  quiayent  aflèzde  |  tent.  Il  ajoute  qu’on  ne  peut  rejetter  la 
courage  pour  faire  de  refpedueufes  re-  ■4-  propofition  de  lan  ju  fans  l’irriter  ;  & 
montrances  dans  l’occafion  ;  quand  ce  qu’on  ne  peut  l’irriter,  fans  que  l’Em- 
Prince  d’ailleurs  feroit  peu  réglé  ,  il  ne  J  pire  s’en  reffente  long-tems.  L’Empe- 
perdpas  pour  cela  l’Empire.  Sij’ofe  au-,  J  reur  fur  cette  remontrance,  accepta  la 
jourd’hui,  remettre  à  V.  M.  cette  Or-  propofition  de  Tan  yu,  &  lui  envoya 
donnance  bien  cachetée,  ce  n’eft  pas  %  l’agrément  qu’il  demandoit.  Dans  le  Li- 
queje  manque  de refpeâ: pour  les  ordres  %  vre  dont  ces  pièces  font  tirées,  on  met 
Tome  IL  _  Bbbbob 
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en  marge  quelques  réflexions,  qu’un  de  bien  régler  le  dedans  de  leur  Empi- 
ancien  Auteur  nommé  Houytt,  fait  fur  ^  re:  ils  en  faifoient  leur  capital,  &ils 
l’évenément  dont  il  eft  parlé  dans  cel-  S  étoient  bien  éloignez  de  le  négliger  pour 
le-ci.  I  former  des  deflèins  au  loin.  O  qu’ils î’en- 

PluCcurs  de  nos  Empereurs ,  dit  cet  *  tendoientbien  ces  grands  hommes  i 
Auteur,  voyant  tout  tranquille  au-de-  4  Kong  qjmng  Miniftre  fous  Ngaiti 
dans  ,  ont  été  tentez  de  faire  au-dehors  ^  propofa  à  ce  Prince  de  détruire  les  Palais 
des  conquêtes,  &  fe  font  picquez  de  J  de  ceux  de  fes  ancêtres,  dont  le  tems 
■foumettre  des  peuples,  qui  n’avoient  ^  &le  rangétoit  pafle.  La  propofitionen 
pû  être  fournis  parles  Dynafties  pré-  *  général  parut  raifonnable.  Toute  la 
cédentes.  Tel  fut  entre  autres  Vou  ti  an  %  difficulté  fut  fur  le  Palais  des  Hia  vou* ,  , 
des  Han ,  qui  pendant  plus  de  trente  ans  |  fur  lequel  les  avis  furent  partagez.  Quan  eeioi 
'  occupa  de  groffies  Armées  contre  fes  |  /V,Po«^y«f»,&quelquesautresétoientiç®jj“*- 
voihnsauA/orû(-0«e^,&fans  fuccès.  Au  du  fentiment  qu’il  fût  détruit,  difant  nommé 
contraire,  fous  les  Règnes  de  Suen  ti,  %  que  quoique  f:A<îo  w»  eût  été  un  très- 
Yüen  ti,  Tching  ti  &c.  Ngaiti,  Princes  ,  grand  Prince,  &  que  l’Empire  lui  eût  dé 
qui  ne  penfoient  à  rien  moins  qu’à  faire  *  grandes  obligations  ;  c^endant  fon 
des  conquêtes,  on  vit  de  ces  peuples  fê  tems  étoit  expiré,  &  que  fuivant  les  dé- 
foumettre  é  particulièrement  du  tems  de  %  grez  de  fucceffion  &  de  parenté,  fon 
Ngai  ti,  fous  le  Régné  duquel  la  Dy-  J  Palaisfc  devoitauffi détruire. 

*  C’effi  déchue ,  Ou  *  Sun  *  Ouang  chun,  ôc  quelques  autres  furent 

celui  rendit  hommage  félon  les  Rits ,  &  plus  d’un  avis  contraire.  Ils  préfenterent  fur 

qu’on  a  de' Cinquante  petits  Princes  de  ces  ré-  *  cela  de  concert  un  petit  difeours  àl’Em- 

vant^  gions  occidentales,  avoient  un  fceau  î  pereur.  Il  eft  employé  tout  entier  à  faire 

nommé  qu’ils  recCvoient  de  notre  Empereur.  «■  valoir  le  régné  de  Hi-w  wa ,  qui ,  félon 
Quoique  rien  en  apparence  né  pût  être  t  cequ’ils  endiferit,&ce  qu’enditl’hiftoi-  ■ 
■plus  glorieux  &plus  avantageux  pour  la  %  re,  furun  très-grand  Prince,  &  fur-tout 
Chine  5  pour  moi  quand  je  la  confide-  un  grand  Conquérant.  Ils  finiffent  par 
redans  cette  fltuation,  je  la  compare  à  +  direqueles  Kwg*  n’ont  rien  déterminé 
un  grand  arbre  qui  pouffe  de  longues  t  clairementfurlenombredesdégrés,dont  en  ven 
branches  &  iin  épais  fcüillage,  mais  |  ces  Palais  peuvent fubfifterenfemble. Ils 

dont  les  vers  attaquent  le  tronc  &  la  J  montrent  par  quelques  exemples  qu’il  y 

racine.  L’arbre  tout  beau  qu’il  paroît ,  en  a  eu  pour  fept  générations  en  même 

eft  en  grand  dahger.  Aum  nos  fages  %  tems.A/g«îi  ri  fuivitee  dernier  avis,  &  le 

Rbis  de- l’antiquité  s’dccupoient  du  foin  ^  Palais  de  fût  confervé. 
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^  Ngai  ti  fucceda  Ping  ti ,  dont  le  régné  fut  de  peu  de  durée Vang  puen  s  em¬ 
para  duTrône ,  la  Dynafiie  Han  fut  inlerrompu'é  pendant  plus  de  vingt  ans. 
Sicon  autrement  dit  Ouen  ednany  petit  fils  de  Kao  tfou,  la  releva  àlaneu- 
viéme génération:  éÿ lesHan  remontez^  fur  le  Trône  l’occuperent  encore  près  de 
deux  cens  ans.  Ce  Reflaurateur  dé  la  Djnaflie  Han^  été furnommé  Quang 
vou. 

U  an  de fàn  régné, quelqu’un  lui  préfentaun  Mémoire  pour  tengager  à  faire 

la  guerre  aux  Barbares  du  Nord-Ouef,-  il  répondit  d  cette  propofitton  par  la  Dé- 
clarationfuivante. 

JE  me  fouviens d’avoir  lû dans Hoæ»^  J  Domaine,  le  rend  défert  &ftcrile.  Ce- 
che  kpng ,  que  ce  qui  eft  flexible  &  en  J  lui  qui  cherche  à  croître  en-  vertu  ,  voit 
apparence  foible,  l’enaportefur  ce  qui  *  en  même  tems  croître  fés- forces.- Eft- 
efl:  roide  &  fort.  C’eftune  allufion  qui  %  oncontentde  ce  qu’ona  ?  Onleconfer- 
faitvoir  que  ce  qtfon  appelle  force  &  velàns  grand  mouvement.  Veut-on  en- 
puiflànce ,  doit  céder  &  cede  en  effet  à  *  vahir  ce  qui  eft  à  d’autres  ?  Il  faut  fe  fa- 
la  douceur  &  à  la  vertu.  Auffi  a-t-on  ^  tiguer  à  nuire  &  à  détruké-.' Des  vi(ftoi- 
coûtume  de  dire  que  quand  un  Prince  %  res  de  cette  nature  font  dans  le  fond 
eft  vertueux,  ce  qui  fait  fonplaifir  ,  feit  |  devrayes  défaites.  Mon  gouvernement 
aulG  celui  de  fon  peuple.  Au  lieu  que  |  eft  encore  ttès-imparfait  ;  mon  Empire 
quand  le  Prince  eft làns  vertu,  fesplai-  «•  fouftre fouvent des calamitez  publiques; 
firs  font  de  nature  à  ne  pouvoir  être  J  mon  pauvre  peuple  a  peine  à  vivre  ,  & 
goûtez  de  fes  fujets.  L’on  ajoûte  avec  J,  paffe  affez  triftement  fes  jours.  Que  fe- 
raifon  ,  que  les  plaifirs  du  premier  font  î'  roit-ce,  h  par  des  entreprifes  à  contre- 
durables  &  font  même  fa  fureté  i  mais  tems ,  j’augmentois  encore  fa  mifere? 
que  ceux  du  fécond  font  courts  &  eau-  .ÿ  Sor  cette  Piece  l’Empereur  Cdng  U , 
lentfe  perte.  Celui  qui  cherche  desaf-  |  dit:  Quangvou  {a)  avoit  été  bienlong- 
fairesau-dehors,fe  fatigue  fans  nul  pro-  ^  temsà  latêtedesArmées.Il  fçavoitcom- 
fit.  Celui  qui  fe  borne  à  celles  du  dedans,  ^  bien  la  guerre  fait  fouffeirles  pcuples.il 
les  conduit  fans  embarras  &  heureufe-  %  n’eft  pas  furprenant  qu’il  prenne  ainfî 
ment  jufqu’à  la  fin.  Voit- on  le  Prince  |  garde  à  ne  s’y  pas  engager  fans  nécef- 
tranquille  ?  On  s’attache  à  lui.  A 't-il  des  Iité.  - 

affaires  embarraflàntcs  ?  Bien  des  broiül-  «■  Une  Glofe  dit  que  depuis  cette  Décla- 

lons  en  profitent.  De-là  vient  cette  ma-  %  ration ,  perfonne  ne  s’avifa  de  ptopbferà 
xime:  celui  qui  cherche  à  étendre  fon  ^  des  projets  de  guerre.' 

(t)  lui-niême dans  une  Lettreà  un nefçaicequec’eîl  quevàinscomplimens. 

defes  Officiersdit:  j’ai'été  dixans  àrArmée  r  je  .ç.  _  '  . 
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Ming  ti  quatrième  fils  de  Quang  voufut  fin  [uccefifeur.  Etant  Tai  (a)  tzc, 
il:  avait  pour  Précepteur  Ouen  yong.  Celui-ci  étant  infirme ,  demanda  par  un 
P  lacet  à  fie  retirer  de  la  Cour.  Ming  ti  alors  Empereur  fit  au  P lacet  de  Ouen 
■yong  une  réponfi  par  écrit ,  telle  que  je  vais  la  traduire. 

T  a  I  eu  le  bonheur  dès  ma  plus  tendre  J  de  leurs  Difciples  :  mais  ces  Difciples 
jeuneflè  detudierfous  vous  pendant  étoient  en  eifetgens  habiles,  qui avoient 
neuf  ans.  Malgré  vos  foins  5  e  fuis  enco-  %  parfaitementpénétré  nos  D'ailleurs 
re  un  homme  fans  pénétration  &  (ans  %  ils  étoientobligéspar desdevoirs prefbns, 
lumière.  N  os  cinq  King  ont  dé  l’étenduë:  t  &  par  des  affaires  de  Êimille,  de  s’éloigner 
les  paroles  de  nos  anciens  Sages  dont  ils  deleurMaître.Ilsluientémoignoientleur 

font  pleins ,  font  myftérieufes  &  profon-  |  chagrin ,  &  le  Maître  leur  répondoit  par 
des.  C'eft  tout  ce  que  peuvent  faire  les  des  marques  d’eftime  qu’ils  méritoknt. 
■géniesdu  premier  ordre ,  que  de  les  pé-  J  Pour  moi,  je  ne  mérite  point  celles  que 
nétrer  à  fond:  chofe  bien  au-deffus  de  vous  me  donnez  dans  votre  Placet.  Mais 
la  portée  d’un  homme  fans  génie,  &  fans  J  puifqu’abfolument  vous  voulez  vous  rc- 
talent ,  tel  que  je  fuis.  Votre  fecours  me  |  tirer,  je  n’ofe  m’y  oppofer  :  je  vous  re- 
lêroit  encore  très-utile,  &  je  fens  com-  commande  feulement  de  ménager  votre 
bien  peu  je  mérite  ce  que  vous  me  dites  %  foible  fanté ,  de  ne  rien  épargner  pour  *  Le 
d’obligeant,en  demandant  à  vous  retirer.  |  cela;  enfin  de  faire  le  cas  que  vous  de- 
D’autres  que  vous  ont  ufé  de  termes  à  *  vez  de  votre  précièufe^perfonne.  tie'corpi 
peu-prèsfcmblables  à  l’égard  de  certains  * 


Tchang  ti  fiucceda  i  Ming.ti  fionpere.  La  fieconde  année  de  fion  régné  il  y  eut 
une  grande  fiecherejfie.  Des  donneurs  davis  attribuèrent  cette  calamité  à  ce 
qu  on  nelevoit  pas  les  parens  de  ^Impératrice  mere.  Aujfi-tôt  onpropofia  à 
l'Empereur  de  les  élever.  L’Impératrice  mere  s  y  oppofia ,  ^  fit  publier  la  Dé¬ 
claration  fiuivante. 

CEs  Difeoureurs  qui  attribuent  la  fousd’autresRegneslesparensdcsImpé- 
fécherelTe  à  ce  que  mes  parens  font  *  ratrices.  C’eft  pour  prévenir  de  fembla- 
-  ftms  dignitez ,  parlent  ainfî ,  ou  pour  me  %  blés  malheurs ,  que  le  feu  Empreur  & 
flatter ,  ou  par  quelque  fecret  intérêt  qui  J  moi  nous  avons  j  ugé ,  qu’il  ne  convenoit 
les  anime.  Ce  qu’ils  difent  eft  fans  fon-  |  point  que  mes  parens  euffent  part  au 
dement.  Cinq(i)freres  d’une  Impéra-  Gouvernement.  J’en  ai  fouvent  averti 
trice  fiarentfaits  Heou  en  un  mêmejour.  S  mon  fils  qui  régné  aujourd’hui.  .Voici 
Cela  ne  produifit  pas  la  moindre  pluie*  %  cependant  qu’on  le  preffe  d’élever  les 
Chacun  Içait  les  troubles  qu’ont  caufé  |  (c)  fur  le  pied  des  Yu  [d).  Cela  eft-il 

(a)  Tai,  fignifie  Grand  ,  très-grand.  Tz.e  ,  fî-  -§•  (h)  Elle  îndiqueles  Ouang,  contre  îefquds  ona 

gniôefils.  On  joint  communément  à  ces  deux  ca-  vûci-deflus  des  Remontrances  aflez  fortes, 
raderés  ,  le  caraâereiïo l’on  ditHoangrai  *  (r  )  Nom  de  la  famille  dont  étoîc  rimpératrice. 
îi.e ,  pour  exprimer  celui  des  en&ns  de  TEmperéur  ^  {d)  Nom  d’une  famille  qui  avoit  contribué  le  plus 

qui  cfl  déligné  fuccefleur.  ^  à  rétablir  la  Dynaftie  Han. 

raifonnableî 
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raifbnnable  '  J  ai  l’Iioniieur  d  être  Impe-  cun  fenSbloit  un  Dragon  vôlaht.  Les 
ratrice;  c’eft-à-dire,la  mere  (a)  del’Em-  moindreàd'elès  domèftiquesctoierir'tôus' 
pire.  Les  habits  que  je  porte, font  de  foyej  f  richemcntvêtùs.  Comme  iês  gens  &les 
mais  {Impies  &  lans broderies;  Ma  table  J  miens  etoient  trôp  proches, jerievoulus; 
n'eft  ni  magnifique  ni  délicate.  Mes  gens  |  pas  me  fâcher ,  ni  lui  faire  pubhquëinéat 
font  vêtus  des  étoffes  les  plus  communes  :  *  une  réprimandé.  MâiSVponrlihaiderà  fe 
jenedépenfe  ni  en  parures  ni  en  parfums;  t  reconnoître ,  j’ai  eu  foiri  i  fans  dire  pdur- 
Mavûë  eh  cela  eft  de  fervir  d’exemjde  J  quoi,  qu’on  lui  retranchât  fes  penfioris 
principalement  à  mesparens',  &  de  les  J  d’un  an.  Je  ne  vois  pas  malgré  cela  qu’il 
portera  faire  de  même.  Au  lieu  d’imiter  v-  aavaille  à  iê  corriger,  ni  qu’il  ténibignê 
en  cela  ma  conduite,  je  içai  qu’ils  en  font  ?  être  fenfifale  aux  calamitez  publiques,' 
un  fujetde  raillerie  ,  &  qu'üs  regardent  %  Quiconnoîtra  les  Sujets  j  dit-on  ordiiiâi- 
ma  ftugahté  &  ma  modeitie  comme  une  J  rement ,  ü  ce  n’eft  le  Prince  ?  Je  cOhneiff 
épargne  fordide.  Je  paffdis  il  y  à  quel-  en  effet  mes  gcns,&  mes  parens  mieu® 
quetems  parla  porte  nommée  Yo  long:  que  les  autres.  Non,  quoiqu’on  en  puif- 
j’y  rencontrai  un  de  mes  parens.  M’étant  %  fe  dire ,  je  ne  veux  point  m’éloigner  deè 
arrêtée  un  irioment  pour  demander  de  |  iàgcs  vues  du  feu  Empereur  j  ni  dégéné-/ 
fes  nouveUes  j  je  vis  à  fa  fuite  un  long  J  rerde  la  vertu  de  feu  mon  pere.(é)  Je  n’ai 
fleuve  de  chariots  ,  une  Icfte&nombreu-  ^  garde  de  renouveller  ce  qui  a  déjà  uüé 
{è  troupe  de  gens  à  cheval  3  dont  cha-  |  fois  fait  tomber  la  Dynaftie  Han\ 

U  Empereur  Tchailg  cij  âfrès  a^üôîr  là  Velu  >  dwc  de  gfand's  fiupirs  ëit'tà^ 
Déclaration  de  l’Impératrice  fa  mere,  fit  âè  nouvelles  infiançes  , 

“  auprès  d'elle ,  lui  diu 

DEpüis  long-tems  ,  c’eft  une  |  que  nies  Ancêtres î De  trOis  Oncles liià-y 
coutume  de  Êiré  Vang  Où  Rois  les  *  ternels  que  je  voddrois  faire  Heàu ,  un  eft 
fils  de  l’Empereur ,  &  les  frétés  de  %  déjà  fort  âgé  ,  un  autre  eft  infirme.  Ainfi 
l’Impératrice.  L’un  n’eft  guéres  moins  J  quelles  fuites  y  a-t-’il  à  craindre  ?  Si  vous 
établi  que  l’autre.  Votre  modeftie  ôevo-  *  nevOusrelâchez,  vous  me  ferez  ,■  je  vous 
tre  défintéreffement  vous  fënt,  honneur  ;  y.  l’avoue  3  une  peine  extrême.  Ainfi  je  vous 
il  eft  vrai  :  mais  pourquoi  m’empêcher  ^  prie  de  confentir  que  fans  délai  cela 
d’être  auffi  libéral  ,  &  aufli  bienfaifant  J  faffe; 


L'Impératrice  répondit  aux  infiances  de  fàn  fils  par  la  Déclaration  fiüivàfitêi 


CE  n  eft  pas  à  la  legerè ,  &  fans  y  ^  vûë  ,  c’eft  l’avantage  réel  &  folidê  fiés 
avoir  bien  penfé,  que  j’ai  fait  ma  «  deux  Maiforis.  Autrefois  l’Imjjératrice 
précédente  Déclaration.  Je  ne  cherche  t  Teoa  *  propofa  de  faire  Meou  lé  frère'  $ 
pointàftirevaloir'ma  modeftie  au  préju-  aîné  de  l’Impératrice  deftmil- 

dice  de  votre  libéralité.  Ce  que  j’ai  én  *  ditH*_fô«,eris’ÿ  oppofànt,  régla  qu’On  î®- 

(d)  Kmémm.  îToiit  fignifie  Empire,  Royaume.  %  '  (  c  )  Autre  nom  deïâmillé.  De  ces  deux  înjjséra- 
JliûH ,  fignifie  Mere.  .  trices ,  l'une  étoic  mere ,  l'autié  Epoufe  de  l’Erope- 

(4)  Elle  étoit  fille  d'un  homme  de  guerre  fameux  ^  reûrregnant. 
pour  fa  fagèffe  &  fa  vertu.  *  - 

Tome  II.  "  âçGÇcé 
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Æi  eleverok  à  cette  dignité  que  des  per-  *  éeres  ,  enrempêctant  de  trop  croître» 
-fonnesde  lafamilleregnante,oadequel-  Nousfommes  dans  des  tems  fâcheux, 
qu’une  des -familles  àquielleauroitd’ex-  t  Les  grains  font  à  un  prix  exceffif.  Les 
îrêmes  obligations.  Or,  quels  font  les  %  peuples  font  dans  la  mUère.  Cela  m’oc- 
^rands  fervices  de  Ma  ,  pour  le  mettre  cupe  &  m’afflige  jour  &nuit.  Dans  de  fi 
aujourd’hui  de  pair  avec  les  Yu  î  D’ail-  ^  -triftes  conjonâures ,  que  je  penfe  à  éle- 
îeursilen  eft  ordinairement  des  familles  *  ver  mes  parens  ,  &  que  je  leur  làciifie 
•qu’oneleve&qu  GH  enrichit  fi  fort  en  fi  %  ccqueje  dois  à  l’Empire,  moi  qui  fuis  là 
peu  de tems,  comme  de  certains  arbres  |  mere?  Non-,  qu’on  ne  m’en  parle  plus, 
■aufquels  on  fait  porter  deux  fois  l’année  ';  On  connoît  mon  naturel  ;  je  fuis  ferme 

cela  ne  peut  pas  durer.  Enfin  je  ne  vois  dans  mes  réfolutions  :  il  eft  inutile  de  m’ir- 

que  deux  raifons  qui  doivent  feirc  fou-  |  riter  par  une  opiniâtre  réfiftance.  Si  nous 
haitter  à  une  famille  d’être  riche  &  dans  voyons  venir'des  tems  plus  heureux,  où 
l’abondance  i  l’une  eft  pour  l’honneur  l’abondance  &  la  paix  régnent  par  tout; 

ftes  Ancêtres ,  pour  être  en  état  de  s’ac-  alors  mebcMrnant  au  foin  de  mespetits- 

quitter  des  cérémonies  réglées  à  leur  %  fils,  je  ne  me  mêlerai  plus  du  Gouverne- 
egard  j  l’autre  pour  être  à  fon  aife ,  6c  vi-  ment.  Mon  ffls  fera  ce  qu’illuiplaira. 
vre  commodément.  Mes  fteres  ont  de  L’EMPER.EORCrf»gl;ilouëfortlesvûës, 
vos  bienfaits  plus  qu’il  ne  faut  pour  ce-  iafageire,6ciafermetéde  cette  Princeffe. 
la  :  qu’eft-il  befoin  qtfils  ayent  un  Do-  Elle  fe  fentoit ,  dit-il,  des  belles  inftruc- 
maine?}cle  redis  encore  une  fois,  j’y  ai  tions  ôc  des  bons  exemples  de  fon  pere. 
bicnpcnfc.  Laiffcz-là  vos  foupçons  &c  J  Son  attention  6c  fon  zele  peuvent  lervic 
vos  inquiétudes.  La  plus  folide  marque  J  de  réglé  6c  de  miroir  aux  |mpefatrices 
«depiétéquejepuüTe  donner  à  mes  Ancê-  %  dans  tous  les  fiécles, 
très  ,  c’eft  d’aflùrer  la  fortune  de  mes  % 

Tchang  ti  traitant  un  jour  les  grands  Officiers  de  fa  garde  dans  un  de  fesaf- 
fartemens  du  Midi,  paffia  far  hasard  en  sj  rendant,  fardevant  me  grande 
Jalle,  ou  fe  gardaient  les  habits  les  meubles,  qui  asvoient  été  k  l’ufage  m  Im¬ 

pératrice  Quang  lie  Epoufe  de  Quang  vou,y3»  grand-pere,  A  cette  mé  il 
parut  touché  :  il  changea  tout-k-coup  de  vifage ,  puis  fur  le  champ  il  donna 
ordre  quon  réservât  de  tout  cela  un  habit  de  cérémonie  propre  de  chaque  fai- 
fon,  plus  cinquante  caffettes  d habits  ordinaires.  Tout  le  rejk  il  le  dijkilua  aux 
Vang ,  leur  envoyant  par  un  Exprès  ce  quil  avait  defliné  k  chacun  deux.  H 
fit  plus  pour  le  V ang  de  T ong  ping  qui  commandait  les  frontières.  Jl  accom¬ 
pagna  jhn  préfent  dune  Lettre.  La  voici  en  notre  Langue. 

Le  Grand  Officier  venu  de  votre  ❖  Ces  jours-ci,  traittant  les  Officiers  de 

part,  m’a  inftruit  de  tout  ce  qui  %  ma  garde  dans  un  appartement  du  Midi, 
vous  regarde.  Je  l’ai  écouté  moi-même  ^  j’ai  pafle  en  y  allant  pardevantlalàlle  où 
immédiatement ,  6c  j’approuve  fort  tou-  «  fc  garde  ce  qui  a  autrefois  fervi  à 
tes  vos  démarches  Tout  éloigné  que  je  %  lie.  Confucius  dit  :  Qjwnd  nous  voyons 
fuis  de  vous  ,  je  m’occupe  fouvent  de  J  ce  quia  été  à  l’ufage  d  une  perfonne, 
vos  embarras  6c  de  vos  travaux  ;  vous  ne  ±  dont  la  mémoire  nous  doit  être  chere, 
fçauriez  croire  avec  quelle  trifteffe  6c  S  6c  que  cette  perfonne  n’eft  plus  îles  la¬ 
quelle  inquiétude.  S  timensde  tendreife  6c  de  regret  naiflèut 
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naturellement  dans  notre  cœur.  Je  l’ai  *  tnécsTchongjuen,ceqa.‘âz\okhiSéBit 
éprouvé  en  cette  ôccafion.  Vous  êtes  départi  à  tous  les  Ouang.  J’augmente 
trop  bon  fils  &  trop  bon  ami,  pour  ^  feulement  mon préfent  d’un  cheval  du 
ne  pas  fençir  la  même  chofe  en  recevant  J  pays  dé  0«<î»  Cet  animal  a  cela  de  fin-  *  Fâys 
ce  que  je  vous  envoyé.  C’eft  une  caiflè  J  gulier,  qu’il  rend  du  fang  par  un  petit 
des  habits  qu’a  laifTé  l’Impératrice  ^  trou  ^qu’il  a  naturellement  fur  l’épaule,  eheviax. 

/if,  &  un  de  fes  ornemens  de  tête.  Cela  %  Une  chanfon  feite  fous  F' ju  ti ,  célébré 
pourra  vous  être  de  quelque  confolation  ^  certain  cheval  qu’on  nommoit  célefte, 
dans  lestems  que  le  regret  de  l’avoir  per-  &  qui  fuoit  -,  dit-on  j  du  fâng.  Nous 
due  vous  affligera  le  plus.  Et  vos  defcen-  avons  dans  celui-ci  quelque  chofcd’ap- 
dans  verront  par-là  quels  étoient  de  nos  %  prochant.  Hélas  !  Pendant  que  je  vous 
jours  les  habits,  de  l’Impératrice-.  La  fa-  J  écris  ceci,  peur-^êtré  âéàuellement  cou- 
mille  de  Confucius  conferve  encore  au-  J  rez-vous  pour  arrêter  quelque  irruption^ 
jourd’hui  fon  chariot,  fa  chaife  j  fon  ou  pour  foûtenir  les  poftes  que  nos  trou- 
bonnet,  &  fes  fouliers.  Telle  eft  la  force  %  pes  océupenn  Je  penfc  fouvent  à  vos 
de  la  fageffe  :  quand  elle  a  été  Cngulie-  J  àllarmcs  >  &  à  vos  fatigues ,  &  j’y  fuis 
re,  elle  rend  recommandable  pour  long-  v-  tout-à-fait  fenflble.  Traittez-vous  bien , 
tems.  Il  feroit  naturel  de  vous  envoyer  %  je  vouslerecommandej  &  ménagez  vo- 
en  même  tems  quelque  chofede  ^ang  J  trefàntéw(i)  Jefouhaittefortdevous  re- 
w».  Mais  dèsla  fécondé  des  années  nom-  ❖  voir  bien-rôt. 

întnniUîum*iA*mmmniumumiMmmninu 

Kiang  Ke  originaire  de  Tfî  était  fort  pauvre ,  imais  fort  vertueux.  ïl  fè  diflin^ 
gua  fur-tout  par  fa  pieté  envers  ft  mete  qui  était  veuve.  Tout  fin  quartier 
le  loua  f  fort  aux  Magiflrats , que  ï Empereur  eu  futinfiruit  &  le  fit  Tâ 
fon.  (c)  Kiang  Ké  devenu  infirme-,  obtint  au  bout  r^ùelqué  tems  la  permijfion 
.  de  fie  retirer  enfin  pays.  Il  ne  fut  pas  oublié  dans  ^retraite.  Tchangti  donna 
en  fà  faveur  un  ordre  conçu  en  ces  termes. 

IL  y  a  quelque  teins  qu’un  des  ^  çû  j  qu’on  lui  foufnifiè  du  greniér  pu- 

Kimg  i?/ s’efl:  retiré  pour  caufê  de  ma-  blic  mille  mefùres  de  graimQu’àlahui-ÿ 

ladie.  Je  fouhaitte  fort  d’être  inftruit  de  %  tiéme  Lune  de  chaque  armée  le  MagiC 
l’état  de  fa  fanté.  La  piété  filiale ,  prin-  |  trat  du  heu  lui  donne  du  vin  &unmou- 
cipe  &  fondement  des  autres  vertus  >  en  |  ton  -,  ôc  s’informe  de  ma  part  Commentil 
eft  aufli  comme  le  couronnement.  Kê  *  fe  portei  S’il  (d)  lui  arrive  accident,  qué 
eft  celui  qui  fous  mon  Régné  s’eft  le  plus  %  dans  les  cérémonies  ordinaires  on  em- 
diftingué  par  cet  endroit.  Cet  ordre  re*  ployé  un  animal  du  fécond  ordre. 

* 

Le  Ouivg  de  Tong  Ping  étoit  auffi  fetit*  *  (t)  Rang  d’hoQneut  confidéiableàla  Coüf.  ' 

Bis  de  ^udng  vou.  '$•  C*eft-à-dîre,  s*il  vlenc  à  mourir  :  tnaisH  ck 

(ÿ)Le  Chinois  dit  comme  un  homme  qui  a  #  de  la  poUtéiTe  Cbinoiié  d’éritei'cétte  CapreiSeni 
foit ,  en  fous-entendant ,  fouhaitte  boite. 
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üo-tv  quatrième  fils  det  ch^n^  ti  fut  fin  fiuaeffenr.  Lorfiqu  ilmonta  furleTrô* 
ne  sl’ Impératrice  fia  trtere ,  confiormément  aux  intentions  du  fieu  Empereur, 
publia  ht  déclaration  fiuvvante. 


If  ’Em-pèreùr  lîiao  'voK  ayant  à  J  îaifons  là  préfente  Déclaration,  &or- 
'^'^otàs  *  ^  punir  0«*&7«é,  pour  fournir  aux  «■  donnons  quelle  foit  publiée  dans  tout 
3e  roku-  frais  de  la  guerre,  mit  en  parti  le  fel  &le  S  l’Empire,  afin  quony  fçacbenosinten- 
fer.  Les  invafions  fréquentes  des  Barba- ^  tions,  &  qu’on  s’y  conforme, 
res  ont  été  caufe  que  cela  s’eft  continué  J  k  Ho  ti  fiicceda  Chang  ti  enfant  de 
depuis.  Le  feu  Empereur  s’eft:  appliqué  >  trois  mois.  L’Impératrice  fut  Régente, 
à  diminuer  les  corvées  &  les  impôts.  S  Dans  le  Livre  d’où  fe  tirent  ces  Pièces, 
Quant  au  parti  du  fel  &  du  fer  le  trou-  %  on  en  met  une  de  cette  Princelfe.  En 
vaut  établi  depuis  fi  long-tems,  &  n'é-  |  voici  fExtrait. 

tant  pas  d’ailleurs  fans  crainte  de  guerrcj  J  Elle  gémit  fur  la  corruption  dés 
il  ne  crut  pas  dabord  y  devoir  toucher  :  J  moeurs  :&l’attribuëàu  peu  de  foin  qu’on 
mais  l’expérience  lui  fit  voir  que  par  la  prenoit  d’étudier  les  King.  Elle  appelle 
malveriàtion  des  Commis ,  le  peuple  en  %  4cs  perfonnes  de  réputation  ,  pour  inf- 
étoit  fort  incommodé,  fans  que  l’Etat  en  J  truire  les  Princes  &:  les  Princeflès  du 
tirât  grand  avantage.  Cclaluifaifoit  une  *  Sang.  Onencomptoitalôrsplüsdequa- 
vraie  peine.  C’eft  pourquoi  ila  lailfé  or-  «•  rante  au-deflùsdefâgede  cinq  ans.  Dif 
dre  «n  mourant,  de  cafter  le  parti  du  Sel  S  férentes  Ecoles  furent  pourvues  d’cxcel- 
'&  celui  du  fer;  d’abandonner  l’un  Sel’au-  J  lens  Maîtres,  fut  lefquels  cette  Princefle 
tre  au  peuple  ;  moyennant  cependant  ^  ne  dédaignoit  pas  de  veiller  avec  beau- 
certains  droits  payables  aux  Magiftrats  ^  coup  d’attention.  Elle  en  fit  autant  à  pro^ 
ordinaires  des  lieux  félon  l’ancienne  pra-  J  portion  pour  les  jeunes  gens  delà  pro¬ 
tique  :  en  conféquence  de  cet  ordreinous  I  prefamillei 


Y  oxxûpremier  Empereur  delà  fieptiéme  Dynafiiè  nomméeTPm  (aj  ,  recommandé 
.  quon  lui  donne  des  avis  àHiec  liberté. 

CE  qu’il  y  a  de  plus  difficile  pour  un  les.  Je  fuis  en  effet  réfolu  d’en  profiter  de 

Officier,  c’eft  de  faire  à  fon  Prin-  «■  monmieux.Pouraugmentercetteliber- 
cc  des  Remontrances.  Si  le  Prince  fe  rend  %  té,  vôicicequejedéclare.-Ppurvûqùu- 
difficile,  il  ferme  la  bouche  aux  plus  zé-  J  ne  Remontrance  foit  bonne  &  utile  pour 
icz  &  aux  plus  fideles.  Je  ne  puis  y  pen-  *  le  fond ,  quand  elle  feroit  mal  conçéë f 
fer,  làns  pouffer  de  profonds  fûûpirs.  Par  j  quand  même  il  y  fetoitéchappé  quelque 
une  Déclaration  expreffe  j’ai  ci-devant  |  exprellionpeumefurée;jene  veuxpoint 
recommandé  qu’on  me  donnât  libre-  f  qu’on  enfaflèuncrimeàl’Auteur.Qif on 
ment  les  avis  qu’on  jugeroit  m’être  uti-  *  diffimule ,  ou  qu’on  pardonne.  Et  pour 
'  «• 

{.?)  J’écris  le  nom  de  U  Dynaftie  Tyôi  ,  fans  g  %  Fondateur.  Ces  deux  caraéleres  Chinois  font  tièsr. 
à  la  fin  ,  quoiqu’il  y  dût  être  ,  pour  diftin-  différens. 

£uer  cette  Dynaftie  de  celle  dont  Cbi  bonig  fut  le  . 
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bien  feire  connoître  à  tout  TEmpire  J  ékrgiiîè  Ko»g cl>ao  ScÆifivouf o^.qaim’ont 
qu’on  peut  aujourd’hui  fans  danger  don-  fi  fort  perdu  le  refpecl. 

ner  des  avis  à  la  Cour.  J’ordonne  qu’on  J 

Kien  yuen  ti  m/re  Emfere&r  de  la  même  Dym^ie,  entreprit  de  réduire  Ou  > 
(a)  nomma  Kiao  yang  kou  Général  de  fis  Troupes  ,  (§  l’ honora  de  divers 
Titres  ,•  entr  autres  de  celai  de  Kai  fou.  Celui-ci  pour  iexcafir ,  préfinta  k 
Difcours  qui  fiiit. 

VOTRE  Majefté  par  un  nouvel  et-  *  un  fl  haut  rang ,  &  m’expofer  en  même 
cês  de  bonté ,  veut  me  donner  le  «  tems  à  une  chute  foncfte.  Je  penfè  depuis 
commandement  de  fes  Armées,  &m’ho-  «  du  tems  àm.e  retirer,  pour  garderie  rom- 
norer  enmêmetemsdutitrede  Kaifiit  .,  |  beau  de  feu  mon  pere.  Le  moyen  de  le 
&c.  J’ai  lûcetordre  avec  relpeâ:,&  avec  |  faireavec  ces  emplois?  Je  crains  de  vous 
tcconnoifTance.  Mais  ,  Prince  ,  depuis  «•  déplaire  ,  en  refufant  vos  bienfaits  ;  mais 
dix  ans  que  j’ai  commencé  à  vous  fervir,  ?  d’autre  part  il  me  paroît  que  je  ferois  mal  ' 
je  n’ai  déjà  eu  que  trop  d’emplois  hono-  ^  de  les  accepter.  C’eft  une  maxime  de 
râbles ôcimportans.  Je  fçai  le  peu  que  je  l’Antiquité,  qu’on  doit fçavoirfè  borner, 

vaux ,  &  combien  je  méritois  peu  les  em-  ?  &  fûr-tout  qu’un  Grand  Officier  doit  être 
plois  dontV.M.  m’a  honoré.  Je  mérite  %  attentif  à  s’arrêter  où  il  faut.  Cette  ma- 
cncore  bien  moins  ceux  dont  elle  m’ho-  ^  xime  me  paroît  fi  eflèntielle ,  que  malgré 
nore  aujourd’hui.  Je  fçaiauffi  quelle  faü-  |  mon  peu  de  vertu,  j’ai  fort  à  cœur  de  la 
tec’eft  d’abufer  troplong-tems  delà  fa-  %  fuivre.  Depuis  huit  ans  V.  M.  n’omet 
veur de  fon  Prince.  Cespenféesm’occu-  rien  de  fon  côté,  pour  attirera  fa  Cour 
pent  jour  &  nuit  ,  m’infpirent  unéjuftc  |  les  gens  de  mérite,  &  pour  n  en  point laiC- 
crainte,  &  tournent  en  fùjet  de  trifteflè  fer  fans  emploi.  Mais  je  ne  vois  pas  qu’on 

pour  moi  les  honneurs  dont  Elle  me  %  ait  répondu  à  vos  bonnes  intentions, 
comble.  Une  fèntence  des  Anciens  ditt  J  II  y  a  bien  de  l’apparence  que  plufieurs; 
Recevoir  les  jùus  grands  honneurs  »  &  J  gens  de  mérite  vivent  dans  l’oblcurité  &c 
toucher  les  jdus  gros  appointemens  fans  dans  l’oubli;  que  d’autres  ne  font  point 

avoir  un  mérite  bien  reconnu ,  &  fans  |  avancez  à  proportion  de  leurs  fervices  ; 
avoir  rendu  des  fervices  importuns,  c’eft  quccependântonm’éleveàdenouveaux 
fermer  le  chemin  des  grands  emplois  à  ^  honneurs  &  à  de  nouveaux  emplois  ; 
ceux  qui  en  font  capables ,  &  fruftrer  %  pourrois-je  les  accepter  fans  rougir? 
ceux  qui  ont  rendu  de  grands  fervices ,  J  Je  fuis  en  place  depuis  du  tems ,  mal- 
des  récompenfes  qui  leur  font  dûës.  Ala  ^  gré  mon  peu  de  mérite:  mais  après  tout, 
faveur  d’une  alliance  j’ai  déjà  été  aflèz  ^  je  fuis  bien  loüi  du  rang  où  votre  cx- 
élevc,  &  peut-être  trop.  V.  M.  y  doit  %  ceffive  bonté  veut  aujourd’hui  me  pla- 
prendre  garde.  Je  vois  cependant  que  par  |.cer.  Trouvez  bon  que  je  vous  propofe 
un  effet  de  fes  bornez ,  elle  me  deffincà  |  des  gens  qui  en  font  bien  plus  dignes 
de  nouveaux  emplois,  &  à  de  nouveaux  cÿi.&  vaoi.  Lihi,Tçengtchi  èc  Lijun  Çanz 
titres  encore  plus  éclatans.  Comme  je  ne  %  gens  dignes  de  votre  choix.  Le  premier 
les  ai  point  mérité  par  mes  fervices  ,  je  «•  qui  eft  déjà  Ta  fou ,  joint  à.  un  définté- 
n’ofe  les  accepter.  Ce  feroit  déshonorer  %  reflèment  parfait  de  grandes  vûës ,  une 

(■<)  Nom  d’on  Royaome  (jui  feifoit  partie  de  ^  rEmpire.maîsquis’étoitfooftraitàlaDynaftieT^n. 
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intégrité  à  l’épreuve ,  &  une  gravité  ref-  ^  de  ma  portée,  que  je  penfe  au  contrai- 
peclable.  Le  fécond  aulE  Ta  fou,  vcAle  J  re  à  me  retirer  i  &  j’ai  réfolu  de  le  faire 
liirfes  aélions  avec  une  attention  ûngu-  %  dans  peu  de  tems.  L’état  préfent  de  vos 
liere ,  &  nefe  permet  pas  la  moindre  li-  %  afiàires  m’oblige  encore  à  différer.  Mais 
berté  peu  réglée;  c’eft  un  homme  fans  J  fouÉffez,  je  vous  le  demande  en  grâce, 
reproche  pour  fa  perfonne,  &  qui,  fans  |  que  je  n accepte  point  vos  nouveauît 
flatteries  pallions,  ou  participer  aux  fâu-  5  bienfaits.  Trouvez  bon  que  me  bot¬ 
tes  d’autrui ,  vit  cependant  bien  avec  %  nant  à  l’état  où  je  fuis  ,  je  me  rende  à 
tout  le  monde.  Le  troifiéme  qui  eft  pa-  |  mon  polie  fur  les  frontières,  où  ma  trop 
reillemenr  Ta  fou,  homme  aulli  inrclh-  longue  abfence  peut  avoir  de  mauvais 
gcnt&défintércffe  que  les  deux  autres,  ^  effets. 

adeplusunairaifé,&desmanierestrès-  |  Une  glofe  dit  que  l’Empereur  ne 
£mples.  Ces  trois  grands  perfonnages  fè  rendit  point  aux  exeufes  de  Yang  kpu, 
ont  vieilli  à  la  Cour  :  ils  y  ont  toujours  *  qui  étoir  en  effet  un  homme  de  grand 
vécu  &  fervi  avec  honneur  :  ils  ont  pafle  mérite,  &  déplus,  frere  jumeau  de  l’Im- 
pardiversemplois:maisleurmaifonnen  %  pératrice.  Il  fut  donc  fait  Général,  & 
eft  pas  plus  riche.  Me  préférer  à  ces  |  en  moins  de  deux  ans  il  réduifit  Ou, 
grands  hommes,  ce  feroit  tromper  l’at-  |  qui  jufques  là  s’étoitfouftrait  à  la  domi- 
tente  de  tout  l’Empire.  Je  fuis  li  éloi-  *  nation  des  Tfin. 
gné  de  vouloir  être  avancé  au-deffus  J 

Lieou  ehe  expofè^  à  l’Empereur  les  avantages  de  la  vertu  Yang. 

Elle  confifie  d  déférer  d  ceder  volontiers  aux  autres. 

NO  S  fages  Rois  de  l’antiquité  *  moit-on  quelqu’un  pour  un  grand  enr- 
avoient  mis  en  vogue  la  vertu  ploi?  Ils’excuroitaufli-tôt,  &  propofôit 
Yang  ,  &  témoignoient  en  faire  une  ef-  S  en  fa  place  ceux  qu’il  en  jugeoitlesplus 
time  particulière.  Ils  avoient  en  cela  J  capables.  Srunefilouablecoûtumepou- 
deuxvuës.  La  première,  de  faire  enforte  *  voit  revivre,  qu’il  feroit  aiféau  Prince 
qu’on  leur  produisît  les  gens  de  mérite.  «■  de  faire  un  juftê  &  judicieux  difeerne- 
La  fécondé,  de  couper  pied  aux  jalou-  I  ment  des  Officiers  qui  le  fervent  !  L’ufa- 
fies,  aux  intrigues  &  aux  difputes.  Tout  ^  geell  encore  aujourd’hui,  que  quand  un 
homme  eftime  le  njérite  &  la  vertu.  Cha-  Officier  eft  fur  le  point  de  s’avancer ,  il 

cun  eft  naturellement  bien  àifedepaffer  î  s’exeufe  au  moins  par  cérémonie  fur  fon 
pour  en  avoir.  Nosanciens  le  fçavoient  |  peu  de  capacité.  Mais  on  n’en  voitplus, 
bien  :  &  quand  ils  recommandoient  la  |  qui  propofe  un  autre  pour  remplir  la 
déférence  ,  ils  étoient  fort  éloignez  de  ^  place  qu’on  luideftine.  Ainfi,  àpropre- 
prétendre  ,  que'  par  une  humilité  mal  |  mentparler ,  plus  de  déférence  véritable 
entendue ,  les  gens  de  vertu  &  de  mé-  |  parmi  les  Grands  :  &  dès -lors,  dit  Con- 
rite  cédaflènt  les  honneurs  &  les  era-  |  fucius ,  on  ne  peut  attendre  du  Peuple 
.  plois  à  d’autres  qui  manquoient  de  ca-  I  qu’envie,  que  querelles,  &  contentions, 
pacité  &de  vertu.  Ce  qu’ils  vouloient,  %  Hélas  !  cet  efprit  d’envie  ne  régné  que 
c’étoit  que  les  gens  de  mérite  fe  défé-  |;  trop  parmi  les  Grands  mêmes ,  au  lieu 
rantlesuns  aux  autres,  &  fè  cédant  vo-  «  de  Fefprit  de  déférence.  Delà  deux 
lontiers  mutuellement,  il  n’y  en  eût  iji.  grands  maux.  Souvent  le  mérite  eft  dans 
point  d’inconnus  ni  d’oublkz.  Nom-  l’oubli.  Souvent  quand  il  a  paru ,  il  eft' 
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en  butte  à  la  médilànce.  ^  min  fermé  par  un  homme  d’un  mérite 

Quand  l’elprit  de  déférence  regnoit,  -s-  fupérieur,  il  eft  ordinaire  qu’il  s  en  cha- 
ceux  qui  avoient  un  vrai  mérite,  jouif^  %  grme.  Dès-lors  on  eft  difpofé  à  en  par- 
foient  bien-tôt  de  la  réputation  qui  leur  J  1er  mal  :  afièz  fouvent  on  le  calomnie  : 
croit  dûë  :  car  chacun  dans  l’occafion  *  du  moins  a-t-on  grand  foin  deToblcr- 
sempreflbitdeleurceder.  Etcommeon  ver,  derelever&  de  grolGr les  moindres 

nes’avifepasdecederàunhommequon  %  fautes  qui  lui  échappent.  Q^lquefavo- 
neftime  pas  ;  C  des  gens  làns  vertu  &  |  rablement  prévenu  que  foit  le  Prince 
lâns  capacité  entroient  dansles  Charges,  ^  pour  On  de  fes  Officiers,  quand  il  lui 
ilyenavoitdumoinsfortpeuj&onneles  *  en  vient  fouvent  des  plaintes, ilne  peut 
voyoirguéres  s’élever  plus  haut.  Aujour-  %  £c  difpenfer  d’en  examiner  la  vérité  :  s’il 
d’hui  les  grands  talens  &  les  médiocres,  J  les  trouve  toutes  fans  fondement,  c’eft 
font  tellement  confondus,  qu’il  eft  très-  |  un  grand  bonheur.  Mais  s’il  trouve  qu’on 
difficile  au  Prince  d’en  faire,  comme  *  dife  vrai;  ou  il  diffimule,&fon  autorité 
autrefois ,  un  jufte  difeernement.  ^  peu4-peuenfouffi:c;ou  il  punit  toutavec 
Un  Roi  de  T  fi  qui  aimoit  fort  l’inf-  J  rigueur,  &  le  nombre  des  criminels  dcr 
trumentdemufiquef»,a{remblajufqu’à  *  vient  fi  grand  ,  qu’on  peut  à  peine  ef- 
trois  cens  hommes  qu’il  en  faifoit  jouer  %  péreir  de  n’y  être  pasxompris  tôt  ou  tard, 
cnfemble.  Un  certain  appellé  Nan  h  J  Alors  non  feulement  les  gens  de  mérite 

gui  n’y  entendoit  rien,  voyant  qu’on  ^  évitent  de  fe  produire;  mais  ceux  mê- 
ifoit  jouer  trois  cens  hommes  enfem-  *  mes  qui  font  en  place  ,  appréhendent 
ble,  jugea  qu’avec  un  peu  de  hardiefte,  %  un  fâcheux  revers ,  &  le  retirent-  dès 
il  pourroit  palier  dans  la  foule.  En  effet,  |  qu’ils  le  peuvent.  Or  quels  grands  fer- 
il  reçut  fes  gages  comme  un  autre  pen-  vices  peut  efpérer  le  Prince,  &  l’Etat , 
dânt  long-tems.  Le  Roi  étant  mort,  fon  t  de  gens  qui  Vivent  dans  dé  continuel- 
fucceffeur  fit  publier  qu’il  aimoit  encore  %  les  allarmes,  &  qui  font  toujours  occu- 
plus  que  fon  prédécelTeur  l’infirument  pez  du  foin  de  leur  fureté  ?  Quand  les 
Yu,  mais  qu’il  vouloit  entendre  jouer  *  choies  en  font  à  ce  point,  le  Prince  eft 
l’un  après  l’autre  ces  trois  cens  hommes.  |  bien  à  plaindre. . 

A  cette  nouvelle  A/<î»  J^o  s’enfuit.  Ocjuc  J  Maislemoyenderemédieràcesmauxî 
de  dans  lesem.plois!  depuis  qu’on  *  C’eft  derétabfir  l’ancienne  pratique;  &: 
ne  voit  plus  regner  la  vertu  Yang,  ni  la  cela  n’eft  pas,  ce  me  lèmble,  fi  difficile, 

louable  coutume  qui  en  étoit  une  lùite,  I  Parmi  ceux  qui  font  aujourd’hui  dans 
Du  moins  fi  le  mérite  s’étant  fait  jour  ^  les  grands  emplois ,  ou  fur  les  rangs  pour 
au  travers  de  cette  foule ,  &  s’étant  éle-  J  y  entrer,  il  y  a  des  gens  éclairez  &  ver- 
vé  aux  premiers  emplois,  y  pouvoir  être  ?  tueux.  S’ils  ne  s’emprefiènt  pas  d’en  pro- 
en  fureté.  Mais  que  n’y  a-t-il  point  à  *  polèr  d’autres  pour  les  emplois  aufquels 
craindre  aujourd’hui,  que  l’en  vie  &ram-  J  on  les  homme,  ce  n’eft  pas  qu’ils  igno-' 
bition  ont  malheureulèment  luccedé  à  J  rent  le  prix  &  les  avantages  d’une  tel- 
l’efprit  de  déférence  J  En  effet,  im  point  «  le  déférence  ;  c’eft  que  la  mode  en 
faire  du  tout  de  fautes,  c’eft  une  chofe  %  eft  paffée,  &  qu’ils  fuivent  le  torrent, 
qui  n’eft  propre  que  d’une  fageflè  &  J  Quand  Chun  donna  à  Yu  l’emploi  de  Se 
d’une  vertu  du  premier  Ordre.  Auffi  |  kpng  ;  Yu  s’exeufa  relpectueufement,  & 
Confucius  louant  Té»  qu’il  chériflbit  v  pria  avec  inftance  qu’on  le  donnât  plu¬ 
ie  plus  de  tous  fes  Difciples ,  borne  fon  %  tôt  à  Ty?,  à  Ai ,  ou  à  Kkouju  plus  di- 
éloge  à  dire  que  jamais  il  ne  tomba  deux  J  gnes  que  lui.  Quand  Y  fut  nommé  Yu 
fois'dans  la  même  faute.  Or  fi  cette  fou-  J  kpun ,  il  préfenta  comm.e  plus  dignes  à 
le  d’àlpirans  ambitieux  ,  dont  la  Cour  fon  avis,  Tchu,  Hou ,Heong,  &  pa.  Pe 
fourmfile  aujourd’hui,  fe  trouve  le  che-  %  j  en  ufa  de  même,  lorfqu  on  le  chargea 
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<la  foin  des  Rits.  Il  vonlut  ceder  à  J  qui  vivent  aujourd’liui  dans  la  retraite, 
Kouei  &  à  Long.  Enfin  -,  dans  ces  an-  uniquement  occupez  de  leur  propre  per- 
cienstemsjceuxquonclevoitenufoient  ^  fedion,  feront  obligés  de  feproduire,  & 
ainfi.  L’ulàge  qui  fubfifte  encore  au-  %  de  fervir  l’Etat  dans  les  grands  emplois, 
jourd’hui,  quand  on  eft  élevé  à  quel-  J  Ceux -mêmes  qui  ambitionnent  ces 

Se  Charge  ,  de  préfenter  un  écrit  à  ^  grands  emplois ,  s’eôbrceront  de  méri- 
mpereur  en  adion  de  grâces-,  eft,  ce  %  ter  pat  leur  conduite,  que  bien  des  gens 
me  -femble,  un  petit  refte  de  ce  qui  fè  les  propofènt..  Le  choix  des  OÆciersfe- 
pratiquoit  anciennement  avec  tant  de  4»  ra  fondé,  pour  ainfi  dire  ,  fiirle  juge- 
fruit.  On  en  peut  profiter.  Il  n’y  a  qu’à  S  ment  de  tout  l’Empire.  Le  Prince  verra 
régler  une  bonne  fois  que  ces  écrits ,  qui  J  par  les  yeux  de  prefque  tous  fes  Officiers 
ne  contiendront  que  des  remercimens  le  mérite  de  chacun  d’eux.  Dès-lors  cef- 
en  l’air  &  des  excufes  frivoles ,  foient  ab-  ^  feront  les  vains  difcours ,  &  les  intrigues 
fblumentrejettez;  &  qu’on  ne  faflèpaf-  f  fecrettes  qui  perdent  tout.  Si  donc,  fans 
fer  au  Prince,  que  ceux  où  en  s’excu-  |  faire  attention  que  ce  projet  vient  d’une 
fânt,  on  indiquera  de  bons  fujets  capa-  |  perfoime  ,  dont  les  lumières  font  fort 
blés  de  l’emploi  dont  il  s’agit.  Chacun  bornées  ,  ceux  qui  tiennent  aujourdhui 
le  fera  fans  doute.  Alors  il  ne  tiendra  |  les' premiers  rangs,  l’appuyoient  auprès 
qu’à  l’Empereur  de  comparer  ceux  ^  du  Prince, &enprocuroientrexécution; 
qu’on  lui  propofe  ,  &  de  préférer  en  ❖  je  crois  qu’ils  rendroient  à  l’Etat  le  plus 
chaque  rang  ceux  à  qui  plus  de  gens  S  important  fervice  qu’on  puiflè  en  ce 
déférent.  Alors  bien  des  gens  capables  |  tems-ci  attendre  d’eux. 


Sous  la  même  Dynaftie,  Tfin  yu  pou  ouvrit  un  grand  College  d  Pan  yang. 
Il  le  fit  connaître  par  un  écrit  ou  il  en  expofoit  ks  réglés.  Il  s'y  rendit  plus 
•de  fept  cens  jeunes  étudiant.  A  la  première  ouverture  des  clafies,  Yu  pou 
leur  fit  le  petit  difcours  qui  fuit. 

VOUS  voici ,  jeunes  étudians  airem‘-  |  ve  aifez  fouvent  que  les  commencemens 
blez  en  fort  grand  nombre,  tous  fe  goûtent  peu  :  mais  avec  le  tems , 
deftinez  à  remplir  un  jour  les  emplois  les  |  c’eft  rout  autre  chofe.  Différens  exer- 
plus  importans ,  tous  dans  la  fleur  de  |  cices  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  ; 
l’âge  ,  &  pleins  d’une  ardeur  qui  fait  |  on  s’y  perfeélionne  peu-à-peu ,  on  ac- 
plaifir.  Aujourd’hui  s’ouvre  pour  vous  quiert  chaque  jour  par  la  ledure  de 
cette  nouvelle  Académie.  Qu’y  venez-  %  nouvelles  connoii&nces  ,  on  feit  foi- 
vousfaire;  Vous  y  venez  apprendre  feris  J  même  des  découvertes  ,  on  s’étudie 
doute  à  bien  parler ,  à  bien  écrire  ,  &  «•  à  les  approfondir  ,  l’efprit  s’ouvre  , 
particulièrement  à  bien  vivre.  Vous  y  f  le  coeur  fè  dilate,  on  fent  ce  que  vaut 
venez  jetter  les  fondemens  d’une  émi-  cette  fageiïè  ;  on  goûte  dans  fa  recher- 
nente  verm,  vous  rendre  capables  de  ce  «  che  un  plaifir  qui  paflè  tout  autre  plai- 
qu’il  y  a  de  plus  grand  dans  la  républi-  *  Cr  particulier,  &  qui  les  vaut  tous  en- 
que;  en  un  mot  étudier  férieufement  la  |  femble.  Enfin  l’on  eft  heureufement  fur- 
véritable  fageflè.  ||  pris  de  fè  trouver  toutchangé,  fans  qu’on 

Il  eft  important  de  vous  avertir  que  *  le  foit  prefque  apperçû  comment  ■s’eft 
dabord  ce  genre  d’étude  n’a  rien  de  fort  %  feit  ce  changement.  Oui  la  teinture  que 
agréable  &  de  fort  picquantj  qu’il  arri-  |  prendl’efprit&lec{eur,enétudiantavec 

ardeur 
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,  ardeur  &  avec  confiance  J  l’emporte  pour  J  avez  ,  vous  pouvez  efpérer  d’avancer 
la  durée  ,  fur  les  teintures  les  plus  efti-  t  beaucoup  dans  peu  d’années,  de  vous 
rnées.  Celles-ci  s’effacent  à  la  longue,  où  Z  faire  bientôt  relpeârer  de  ceux  de  votre 
perdent  beaucoup  de  leur  lufi:re>  L’autre  J  âge,  de  vous  attirer  les  éloges  dupublic, 
n’eft  point  fujette  à  ce  dépériflèment ,  J  de  vous  &ire  niêmeeft:imerdesgensqui 
quand  elle  a  été  bien  prife.  -v  font  en  place  à  la  Cour,  &  d’enrrerpar- 

Pour  la  bien  prendre'  ,  il  feut  imiter  î  làde  bonne  heure  dans  les  emplois.  Il 
en  quelque  chofeles  Teinturiers.  Ces  J  s’eft  trouvé  quelques  gens,  qui,  lànsfe 
Artifans  commencent  par  bien  préparer  |  retirer  comme  vous,  Hns  avoir  les  fe-^ 

•  l’étoffe  qu’ils  ont  à  teindre;  après  quoi  ^  cours  que  vous  avez ,  &  même  avec  des 
ils  donnent  à  ce  fond  les  couleurs  qu’ils  %  empêchemens  de  nature,  ou  de  fortune, 
lui  deftinent.  C’efi:  ainfi  que  tout  hom-  |  n’ont  pas  laiffé  de  devenir  d’excellentes 
melâge  en  ulè.  dans  la  morale.  Au-de-  ^  plumes,  de  femeuxMiniftres,&  de  très- 
dans  un  cœur  pur  &  droit,  au-dehors  J  grandshommes  ;  maisc’étoient  des  gens 
des  aâions  qui  y  répondent.  Voilà  ce  qui  «•  extraordinaires ,  &  qui  ne  peuvent  fer- 
eft  eflèntiel  &  indifpenfable:  mais  cha-  %  vir  de.  réglé.  Celui  qui  n’a  pas  des  ta- 
cun  peut  y  donner  plus  ou  moins  de  |  lens  fi  rares ,  doit  travaEler  à  former , 
luftre ,  félon  les  difpofitions  plus  ou  pour  ainfi  dire  ,  un  grand  fleuve ,  eh 
moins  heureufes  qu’il  a,  &  félon  fon  ap-  «'ramaflànt  peu  à  peu  de  l’eau  ;  ou  à  élever 
plication  plus  ou  moins  confiante.  Au  %  une  Montagne,  en  unifiant  des  grains 
refie ,  quoique  les  talens  ne  foieirt  pas  J  de  ûble.  Ce  font  des  ehtreprifes  de  na- 
égaux,  quand  011  ne  profite  pas  del’é-  ^  ture  à  ne  pouvoir  réülEr  fans  confiance, 
tudd,  c’efi  bien  moins  faute  de  talent,  >  Telle  efila  vôtre,  jeunes  étudians.  Mais 
que  manque  de  réfolution.  On  peut  être  %  aufir,  pourvu  que  renonçant  pour  uii 
bienmonté,  dit  le  Proverbe,  unsavoir  J  tems  à  tout  autre  foin,  vous  vous.ap- 
*.Che.le  cheval  *  iS  ;  fans  égaler  tout-à-fait  «•  pliqUiez  toütde  bon  &  avec  ardeur;  que 
meuxT  E’fwrye*  on  peut  être  bon  Difciplé.  Le  |  vous  rapportiez  à  un  but  toutes  vos 
*  Celui  point  efi  d’être  confiant.  Vous  J  études  ;  vous  avancerez  infeilliblement 
que  Con>  commencez  à  couper  ou  à  feier,  puis  *  beaucoup.  Et  quoique  vous  ne  puifiiez 
„“j“*j“'vous  cefièz  aufii-tôt  ;  fut-ce  un  arbre  «■  peut- être  pas  marcher  tous  d’un  pas  é^al,  ' 
plus  de  tendre  ou  pourri,  on  ne  pourra  ni  le  cou-  J  il  n’efi  cependant  aucun  devons  qui  ne 
por,  ni  le  feier  fort  vît©  Au  contraire  en  |  puiffe  aller  très-loin, 
continuant  le  travail,  on  taille  &  on feie  Dans  le  Livre  d’où  ces  pièces  font 
lemarbrele  plus  dur.  ?  tirées,  on  loue  fort  Yupou  de  ce  que  vi- 

Courage  donc,  jeunes  étudians,  vous  %  vant  dans  un  tems,  où  l’éloquence  ,Ia 
voici  dans  ce  College  uniquement  oc-  J  politefiè,&  la  fàgeffe  des  anciens,  étoient 
cupez  à  vous  infiruire  des  grandes  re-  J  fort  négligées ,  ü  travailla  de  toutes  fes 
gles,  qui  nous  ont  été  laüfëes  par  nos  forces  à  y  remédier, 
anciens  fages.  Avec  les  fecours  que  vous  % 
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Sous  la  même  Dynafiie  Tfin,  t  Empereur  Ming'  ti ,  peu  après  être  monté  fur  U 
Trône  ,  voulut  donner m  important  Emploi  à  Yü  long»  qui ,  fous  le  régné 
précédent  ,avoitèté  avancé  dans  la  Guerre  :  Yu  Icang ,  pours'excufr,  prè- 
fenta  le  Dtjcours  qui  fuit. 


PR  i  N  c  E ,  depuis  dix  ans  &  plus ,  ; 

je  liiis  dans  les  emplois.  Il  eft  rare 
qu’on  y  avance  fi  promptémént  &  à  fi 
peu  de  fiais  que  je  l’ai  fait:  j’eii  fuis  re¬ 
devable  aux  boutez  dùfeü  Etnpéréurj 
&  j’en  ai  la  reconnoiffânee  que  jé  dois: 
Mais  je  n’ignore  pas  auffi  que  les  grâ¬ 
ces  doivent  avoir  quelque  proportion 
avec  le  mérite,  &  qu’unè  faveur  êxtéf- 
five  en  élevant  trop  un  homme  j  l’ex- 
pofe  aux  plus  grands  revers  :  Sçâvoir 
s’arrêter  ou  il  faut ,  eft  une  irtaxiliie  dé 
fagefTe  pour  toutle  mondé  :  ^eiheeon- 
vient  plus  qu’à  perfonne.  ÀulE  fuis-jfe 
très-éloigné  d’ârnbitionnér  dé  nôiivêaux 
honneurs-,  &je  lé  Fuis  enconé  |plü5  déles 
vouloir  obtenir  au  préjtrdfcé  dé  éeüs 
iqui  eh  font  plüs  dighès  qùè  -htoi.  Jé 
fuis  monté  ifcus  lé  Ethjiérèür  âh’x 
jjremïérsdégrèz  delà  miHcè.J’èhïuisïé- 
devable  bien  m'oihs  à  mon  taéritè ,  -ôtà 
mes  fervices  ,  qu’aux  bontéz  tjùe  lüï 
infpiroit  pour  moi  une  âllHhCè  -désjdns 
proches.  Ccpéhdàht'coïhmeâ  fejjroaui- 
îbit  aîors'très-peu  dè  ^éns  qui  faâèfrt  dé 
mife  ,  cette 'diferte  a  “pd  jintifier  ï’iron- 
neur’^’il  ■m’âfàrt.  Âtrjôtrrâ’hui  fecibo-- 
fes  fontïur  un  'âht'rè  pied.  Soù's  l’heu¬ 
reux  régné  de  V.  M.  nous  voyôfis  à  là 
Cour  &  dans  les  Provinces  un  grand 
nombre  de  gens  du  premier  mérite ,  tous 
également  attachez  à  votre  fervice.  Me 
donner  dans  ces  conjonéhires  l’emploi 
que  V.  M.  veut  bien  m’offrir,  &réünir 
en  ma  perfonne  ce  qu’il  y  a  de  plus  ihi- 
portant  dans  la  Robbe  &  dans  les  Armes, 
îbuffrez  que  je  le  dife  ;  c’eft ,  ce  femble , 
vous  éloigner  de  cette  fouveraine  équité, 
qui  a  déjà  rendu  fi  célébrés  les  commen- 
cemensde  votre  Régné.  C’eft  du  moins 


;  donner  occafîon  à  ce  qu  on  vous  foup- 
^  çonne  dé  vous  conduire  par  des  inclina- 
’  tiorispartieiilierés: 

;  Etant  fiére  dé  l’Impératrice ,  je  vous 
'  appartiens  dé  près.  Vous  fgavez  combien 

>  dans  les  fiécles  paflèz  l’élévation'  dé  tels 
f  alliez  acauféde  troublés  j  &  combien  le 
I  fijuvenir  de  ces  malheurs  rend  odieux  à 
’  tout  l’Empire  le  choix  qu  on  fait  d’eux, 

I  fur-tout  pour  des  emplois  qui  leur  don- 
f  nént  part  au  Gouvernfeniénf.  Profitez 
■  décès  eonnoiffancèSî Quand j’aurois des 
^  talehs  plus  grands  que  je  n’ai;  quand 
^  vous  lés  jtigèriêz  vous  pouvoir  être  très- 
i  utiles ,  dfôoit  toujours  de  la  fageflè  de 
I  véüs  én  priver  j  plutbi  que  d’aller  contre 

>  hh  préjugé  fi  uhivèrfèl ,  &  fondé  fur  tant 
I-  de  triftéS  évéhémènS-.  Vouloir  abfolu- 
i.  iiiént  pàfe  pàtdeffùs  ,  cé  ièroit  nourrir 
■;  lés  foùpfèns  lés  feurmutés  dans  le 
"  •cœur  de  vos  SUjets,'&  Vous  ëxpofer  aux 

>  plus  grands  malheurs-.  Il  M  fuffiroit  pas 
I  hïên3!è  péhtpater-àéèsin€onVéHieas,qae 
^  Vos  Mittiftrès  &  vOs  g’fà'nds  'Gficierspé- 
J  nétraffent  la  droiture^  vOs  ïnïeàîMsi 

>  ■&  -approuvàffènt  'votre  'choix.  'G^  enfin 
;  ié  moyen  qnâs  aflaftènitde  potEèenpor- 
I  "tè  lé  jdftffièr-àtout  l’Empfié?  Juilhàois 
^  haturéllemëht  àiïtàh'tqu’nfi  àufiè  à  voir 

>  -augmenter  mes 'richëlfe's  StméstMés.  Jé 
I  fuis  fort  éloigné  d’être  infenfible  aux 
I  nouveaux  honneurs  que  V.  M.  veut  bien 
^  moflrir.  D’ailleurs  la  maniéré  dont  ette 
r  fafeit,  &  le  rang  quelle  tient,  me  font 

>  craihdfe quelle  ne s’offenfe de  mon  re- 
^  fus-,  &que  cc  refus  ne  m’expofe  à  per- 
^  d'ré  mon  rang ,  ou  même  la  vie.  Qdai- 
>•  que  j’aye  bien  peu  de  lumières,  je  ne 
I  fuis  pas  aveugle  jufqu’i  ce  point ,  que  de 

vouloir  fans  raifonm’expofer  à  vous  dé- 
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plaire,  &  à  tout  ce  qui  peut  s’enfuivre.  *  vous  en  prie,  le  motif  que  j’aide  vous 
Mais  inftruit  parles  événemens des tems  J  repréïènter librement,  quiln^  convienç 
pafl'ez,je  crains  d’être  une  occafion  de  <►  pointqueje l’accepte. Si  V.lyLjuge  que 
troubles,  &  le  bien  de  votre  Etat  m’eft  t  deluiréfifter  ainfi,cefoitunerime,  j’en 
infiniment  plus  cher  que  ma  fortune  &  J  fubirai  le  châtiment  ûns  regret,  &  je  re- 
que  ma  vie.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  fouhait-  J  garderai  le  jour  de  ma  meart ,  comme  le 
ter  plus  d’une  fois  de  me  retirer  ;  &e’eft  commencement  de  ma  vie. 

aulü  ce  qui  m’engage  à  refufer  le  nouvel  %  Ming  Tifê  rendit  à  ces  repréfeuT 
emploi  dont  V.  M.  m’honore.  Pefez,  je  J  tâtions,  &  nomma  un  autre. 

L’Empereur  Hiao  venti  par  une  Déclaration  publique  in'vita  tous  fès  Sujets 
à  l’atder  de  leurs  confeils.  jdprés  avoir  expofe  dans  (a  Déclaration  (0  qu'on  <* 
déjà  vît  dans  d’autres  femblables ,  l’exemple  des  Jages  éS  fameux  Empereurs 
de  l’Antiquité  ,  tes  inconvéniens  de  la  pratique  contraire  à  la  leur,  il 
conclut  fa  Déclaration  en  ces  termes, 

Notre  intention  eft  donc,  &  leur  recommande | tous  non^ieulaîient 
nous  fouhaittons  fort  que  tous  *  de  ne  me  rien  cacher  en  ce  genre,  mais 
nos  Sujets, depuis  nos  plus  grands  Offi-  J  encore  de  s’expliquer  librement  &:  fans 
ciers  jufqu’aux  plus  petits,. les  fimples  J  détour.  Ce  ne  font  point  .de  beaux  &  de 
Lettrez,  les  Marchands,  les  Artifans  &  |  longs  difeours  que  je  demande  ,  mais 
autres ,  nous  expofent  ce  qu’ils  croiront  de  bons  Mémoires  courts  &  pleins,  que 
être  avantageux  à  l’Etat ,  &  capable  de  |  je  puüTe  examiner  par  moknême.  Il  fera 
contribuer  au  bonheur  des  peuples.  De  ,5;  d’autant  plus  fa.câe  à -ceux  qui  me  les 
même  ce  qu’ils  jugeront  être  défcftueux  J  donneront  j  d’y  éviter  les  fautes  capables 
dans  le  Gouvernement  préfênt,  &  fut-  *  de  m’oifenfer,  &  à  moi  d’en  tirer  poup 
tout  ce  qui  leur  paroîtra  pouvoir  nuire  ^  mon  inftruâion  rutilké  que  j'en  clpare. 
aux  bonnes  mœurs  &  à  la  vertu.  Je  | 


On  préfenta  à  l’Empereur  Soeii  vo«  ti  un  Poulet  ,qui  uvoif  ^atre  allés  ^ 
quatre  pieds.  T lom<{aing  avait  alors  à  la  Çour  {.emploi  deT^i  tchang. 
id Empereur  qui  l' efiimott  Juienvpya  ^drede  dtre  cetquil penjoft furee monf‘ 
ire.  Tfoîïi  t^mM^prMeeîîeoccafionJedonmr  J  {.Empereur  des  aHnsfurfa  ponr 
Juite.  V-ota  l’Eont  tout enùer,  tel  qu’il  le  préjenta. 

J’Ai  lû  dans  l’hiboire  des  cinq  Elemens,  *  vint  coq.  Elle  en  avok%  tête, tacrêm, 
Livrefeitdu  temsdes  H<»»,  que  fous  ^  les  éperons,  le  chant,  &  çUe -appelloit à 
le  Regnb  de  Suen  ti ,  dans  un  appar-  î  foiles poules. Danstmedes  annéesnom- 
tement  du  Palais,  une  poule  devint  %  mées  Tpwgifwsg,  on  préfenta  à  l’Empe- 
coq  quant  au  plumage  ,  fans  changer  J  reur  un  coq  auquel  il  étôit-vçnu  des  cor* 
du  relîe.  Sous  le  Régné  de  Yuen  ti ,  chez  *  nés.  Ueou  hiang  qui  vivoit  alors ,  -inter- 
un  des  Miniftres  d’Etat  ,  une  poule  %  prêta  ces  prodigès.  il  dit  que -les  pou- 
qui  couvoit,  changea  peuà  peu,  &  de-  J  les,animauxdomeftiques,tcpréfcncoient 
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,  ceux  qui  approchoient  le  Princei&que  J  ges,&eamême  tems  des  avis  &  des  inf- 
ces  cEangemens  monftraeux  avértif-  |  trudions  aux  Princes.  Ceux  qui  font  lâ- 
foientl’Einpereur,  qu’il  tenoit  près  de  fa  ges,  en  les  voyant,  rentrent  eneux-mê- 

perfonne  des  gens  qui  tramoient  de  mau-  f  mes ,  &  tout  tourne  heureufement  à  leur 
vaisdeflèins ,  &  qui  penfoient  à  troubler  J  egard.  Au  contraire  les  Princes  làns  lu- 
l’Etar.  Il  indiqua  nommément  Ci>e  bien ,  mieres  n’en  deviennent  que  plus  aveu- 
qui  étoit  alors  en  faveur.  En  effet  la  pre-  |  gles ,  &  cet  aveuglement  aboutit  aux  der- 
•mière  des  années  nommées  King  ning,  |  niers malheurs.  Le  Chiking,lcChuking, 
Che  him  fut  -jugé  coupable,  ■&  vérifia  |  le  Tchun  tfiou  des  T  fin  &  des 

rinterprération.  Sous  l’Empereur  Ling  ti,  Han  en  fourniffent  bien  des  exemples, 
la  première  année  nommée  Kuangbo,  il  |  que  V.  M.  fans  doute  n’ignore  pas.  N’y 
arrivaaulE  qu’une  poule  changea  entie-  |  auroit-il  donc  point  de  nos  jours  quelque 
-  rement  de  plumage, &devintfemblable  à  ^  nouveau  Cbehienzla.  Cour?  Du  moins 
hn  coq,  àla  tête  près.  L’Empereur  ayant  «  dl-ii  certain  que  fur  nos  frontières  au 
ordonné  aux  grands  Officiers  de  raifon-  *  Midi,  il  a.  péri  bien  du  mondes  qu’on 
'ner  fur  cela  ,  &  de  lui  rapporter  èe  qu’ils  |  y  voit  la  campagne  couverte  d’offemens 
•ehauroient  penféi  Jyiijy  répondit  pour  *  fànsfëpulture.Ce  neft  pas  fans  douleur 
cous,  &  dit  :  la  tête  ^  ce  qu’il  y  a  de  prin-  &  6ns  murmures  ,  que  les  vivans  le 
cipal ,  c’eft  le  fymbole  du  Souverain.  %  voyent,  &lesames  deces  corps  morts  y 
Tout  le  corps  de  la  poule  a  changé,  la  J  font  fans  doute  encore  plus  fenfibles.  Les 
■tête  non.  Pour  répondre  coinme  il  feut  J  troupes  envoyées  vers  Y  jmg  ont  aulli 
àcepré6ge,ilfaut  que  Sa  Majefté  change  «  beaucoup  fouffiert.  Voicilefort  descha- 
•fa maniéré  de  gouverner;  6hs  quoi  les  J  leurs  ;  elles  ne  font  point  encore  deré- 
ihalheurs  feront  extrêmes.  En  eriêt  peu  J  tour.DucôtédeTo»g  fcl>fo»,  d’un  grand 
•àprès  vint  la  révolte  de  TcWgi^o  ,quimit  nombre  de  gens  oçcupez  aux  convoisdes 

le  trouble  dans  l’Empire.  L’Empereur  qui  %  vivres,  il  en  eft  revenu  fort  peu.  Lepeu- 
tegnoit  alors  ,  ne  changea  en  rien  la  du-  pie  enfin  eft  accablé  de  travail  &  de  mi- 
teté  de  fph  Gouvernement.  Il  vexa  de  *  fere,  &rien  n’eft  aujourd’hui  plus  com¬ 
plus  eh  plusfes  fujets;  il  y  eut  de  tous  cô-  mun  que  de  voir  des  gens  quifependent 

tez  des  révoltes,  &  le  trouble  fut  général.  |  de  défelpoir  ,  ou  qui  s’étranglent  eux- 
Liéou  kiang  ôc  Tfaij  étoient  deux  hom-  J  niêmes.Jugezoueneftl’agricuImre.  Les 
mes  fort  éclairez  :  leurs  interprétations  |  terres  &  les  métiers  ne  furent  jamais  en 
furent  confirmées  par  l’événement.  Or,  4^  unE  trifteétat.  OqueAwjy&AoayaMg, 
quoique  le  poulet  dont  il  s’agit  aujour-  J  s’ils  vivoient ,  jetteroient  de  hauts  cris 
d’hui ,  foit  différent  pour  la  figure  des  |  dans  leurs  remontrances!  Vous  êtes  éta- 
poules  extraordinaires  de  ce  temsTà,  il  ❖  bli  pour  tenir  lieu  depere  &  demere  à 
foujfre  les  mêmes  interprétations ,  &le  |  vos  peuples  :  au  lieu  de  paroître  fen- 
préftgeeneftfort  à  craindre.  Ces  pieds  J  fibleà  ce  qu’ils-fouffrent, &  de  travail- 
•&  ces  ailes  en  plus  grand  nombre  que'|  1er  efficacementà  les  foulager,  vous  vous 
d’ordinaire  ,  font  les  fymboles  de  gens  «  livrez  tout  entier  à  vosplaifirs,  &  vous 
qui  cabalent  ,&  s’unifient  pour  troubler.  %  expofezmême  votre  Empire.  Comment 
Ces  ailes  &  ces  pieds  font  de  différentes  1  ne  vous  rappeliez-vous  point  combien  il 
grandeurs.  Il  y  a  des  broiiillons  de  plus  a  coûté  à  Taitfou.  Vous  êtes  né  avec  un 
d’une  forte  :  mais  ni  ces  quatre  pieds,  ni  efprit  fort  pénétrant;  fêrvez-vous  defés 
ces  quatre  ailes  n’ont  leur  grandeur  na-  ^  lumieres.Examinezavecunejuftccrain- 
turèlle  :  les  parties  font  encore  foibles:  il  teles  vues  de  Tien  ti.  Traitez  tous  vos 
eft'  aifé  de  les  diffiper.  *  Officiers  félon  les  Rits  ;  mais  contenez- 

C’eft  une  opinion  commune  que  les  «  les  auffi  tous  dans  le  devoir.  Souvenez- 
calamitez  &;  les  monftres  font  des  préfa-  vous  de  Tengmg,  &  de  Tong  bien.  Ce 

•  ■  -  "  ■  '  ...  Pjt 
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fat  la  faveur  même  de  leur  Prince,  qui,  J  repos  ;  ne  laiflèz  approcher  de  votre  pet" 
pour  être  excelGve,  les  fit  périr:  Acquit-  ^  fonne  que  gens  éclairez  &  Cnceres.  Êloi- 
tez-vous  aux  tems  ordinaires  des  céré-  S  gnez-en  tous  les  flatteurs.  Alors  il  n’y 
monies  réglées.  Honorez  les  Vieillards  &  aura  plus  que  d’heureux  préfages. 

les  Sages.  Appliquez-vous  à  procurer  la  J  L’ Empereur  prit  bien  ces  avis, 
paix  à  vos  peuples.  Donnez  à  propos  des  Quelques  jours  après  Ta  Kao  &  quelques 

ordres  pour  le  foulagementdes  pauvres.  %  autres ,  qui  cabaloient  fecrettement ,  fu- 
Retranchezpour  cela  de  votre  dépenfe.  J  rent  découverts,  convaincus,  &  punis  de 
Moins  de  repas,  moins  de  travaux  inu-  *  mort.  Cela  fut  caufe  que  l’Empereur  ef- 
tiles ,  moins  de  concerts,  moins  de  vin.  «  tima  de  plus  en  plus  T/oui  quang ,  &  le 
Donnez  le  jour  aux  aflàires ,  la  nuit  au  %  traitta  toujours  avec  diftinclion. 


Soui  la  même  DynajUe  K.m^  tchingpropo fa  à  H  Empereur  de  lever  les  défenfis 
faites  fur  le  Sel.  Dans  la  Supplique- il  dit  ce  qui  fuit. 

Le  LivredesRitsau  chzp.Yueleng,  J  de  fes  peuples,  en  doit-il  uferde  la  for- 
dit  nettement  qu’il  ne  faut  point  te.  On  ne  voit  point  un  riche  pere  de 
défendre  au  peuple,  de  prendre  dans  les  %  familledifputeràlcsenfansunpeudevi- 
Forêts,  dans  les  Montagnes  ,  dans  les  J  naigre,  ou  femblable  bagatelle  propre  à 
Prairies  &  dans  les  Lacs ,  ce  qui  peut  fer-  J  reveiller  l’appetit.  Convient -il  que  le 
vira,  leur  nourriture  ,  comme  gibier,  -o  Souverain  d’un  riche  &  puiflànt  Empire 
fiuits  ôcchofes  femblables.  Il  veut  mê-  t  foitmoins  bonà fes fujers,& leur difputc 
me  que  les  propriétaires  foient  lespre-  J  unechofedes  plus  communes  que  Tien 
miers  à  y  inviter,  &  y  conduire  ceux  qui  +  fie  Ciel  )  forme  pour  leur  ufage  ?  C’eft 
ont .  befoin  de  quelques-unes  de  ces  cho-  4  cependant  ce  qui  fe  fait  en  leur  défendant 
fes.  AulE  veut-il  en  même  temsquequi-  %  lefel.  Je  fçai  que  le  motif  de  cette  défen- 
conque  ufera  de  force ,  &  prendra  par  J  fe  bien  plus  ancienne  que  votre  régné , 
violence  ,  foie  fans  remiflion  puni  de  J  &  que  votre  Dynaft:ie,eft  ce  quelePrin- 
morr.  Cela  s’appelle  vouloir  qu’on  s’aide  ce  en  retire.  Mais  n’eft-ce  point  imiter 
&  qu’on  le  communique  ce  qu’on  a.  Il  J  un  homme,  qui  quoique  riche ,  n’auroit 
eft  vrai  que  dans  le  Livre  des  Rits  du  |  foin  que  de  fa  bouche  &de  fes  dents ,  Sc 
tcmsâcsTchecit.oa  lit  desdéfenlèsde  pê-  ^  négligeroit  le  refte  .du  corps.  ?  Tous  les 
cher,  &c.  mais  ce  n’éroit  que  pour  un  ^  fujets,  hommes  &  femmes,nef ravaillent- 
certain  tems ,  &  pour  empêcher  que  la  ^  ils  pas  pour  le  Souverain  ?  Ce  qu’ils  lui 
pêche  faite  hors  de  fa fiifon  ne  nuisîtà la  |  fournifl'ent  par  an,ne  fuffit-il  pas  pour 
multiplication  des  poiflbns ,  &  n’épuisât  v-  foûtenir  fa  dignité,  &pour  entretenir  ce 
les  Rivières  &  les  Lacs.  Bien  loin  que  ces  |  qu’il  faut  de  troupes  ?  Un  Prince ,  pour 
défenfès  fuflent  à  charge,  elles  confer-  qui  tant  de  gens  travaillent,  peut-il  rai- 
voient&multiplioientle  poilfonaupro- J  fonnablement  craindre  de  manquer? 
fit  des  peuples.  Cohvient-ü  qu’une  telle  crainte  luifaife 

Le  premier  foin  d’un  pere  de  &mille,  %  interdire  au  peuple  ce  que  lui  offrent 
c’eft depourvoirabondammentàlanour-  J  quelques  étangs?  Les  anciens  Rois  en 
riture  de  fes  enfens  :  c’eft  de  quoi  il  fe  f  ufoient  bien  autrement.  Leur  premier 
feir  fur-tout  honneur.  A  plus  forte  rai-  %  foin  étoit  de  pour  voir  abondamment  aux 
fon  le  Souverain  qui  eft  le  pere  Ôtlamere  î  befoins  des  peuples  :  par -là  ils  les  ren- 
Tmell.  ^  .  •  Ffffff 
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dolent  attentife  &  docEes  à  l’inftrucHon  j  grande  libéralité  des  grands  Officiers,  & 
qui  fuivoit.  VoEà  cequiles  a  rendus  cé-  iôa>varice  propre.  S’il  eft  peu  digne  d’ua 

lebres  ;  voEàdequoile  Chikjngles  loue,  f  Prince,  6c  même  dangereux  pour  lui. 
Je  fais  un  homme  peu  intelligent ,  |  d’ouvrir  avec  peine  fescrcfors  ;  combien 
&  dont  les  YÛës  font  fort  courtes  :  mais  |  plus  le  fcra-t’E  de  difputer  à  fes  peuples 
j’aime  à  lire,  8cje  lis  beaucoup.  Quand  J;  le  profitd’une  laline?  On  le  dit,  ôcilefl: 
après  avoir  vu  dans  nos  anciens  Livres  i  vrai  ;  E  vaut  bien  mieux  pour  le  Prince 
les  veftigés  qui  nous  refirent  de  la  bonté  J  faire  des  amas  chez  fes  Sujets  ,  que  d’en 
des  Rois  pour  leurs  peuples  ,  je  viens  à  ^  faire  dans  les  greniers  ôc dans  fes  coflres. 
cerrainsLivresdumoien  âgejoûjetrou-  *  Quand  les  amas  fe  font chezles  peuples, 
ve  impôts  fur  impôts  ;  je  ne  pais  m’em-  *  ils  font  contens,  6c  le  Prince  eft  riche, 
pêcher  de  dire  enfoûpirant:  Quelle  dif-  %  Quand  ils  fe  font  uniquement  pour  les 
férencedes  anciens  tems  à  ceux  qui  font  |  greniers ,  6c  pour  le  Tréfor  Royal,  les 
plus  voifins  des  nôtres  !  Qu’on  étoit.au  ÿ  peuples  font  pauvres  6c  m.écontens.Lorf- 
large  dans  ces  premiers  tems  !  Qifon  que  les  peuples  font  mécontens, le  moyen 

eft  à  l’étroit  maintenant  !  Plufiears  Dy-  %  de  les  inftruire  avec  huit,  ôc  de  leur  inf- 
naftics  fe  font  fuivies  fans  prefqueadou-  |  pirer  avec  fuccès  l’amour  de  la  vertu  > 
cirle  joug.  Lavôtre ,  Prince,  a  l’honneur  |  Tandis  que  les  peuples  font  pauvres,  le 
d’avoir  déjà  bien  commencé.  Elle  a  preC-  *  Prince  peut-E  être  long-tems  riche?  Je 
que  réduit  les  levées  aux  droits  ordinaires  i  fouhaitterois  donc  que  V.  M.  enchérit 
en  grains  ôc  en  étoffes.  Quels  éloges  n’en  %  lànt  fur  les  bontez  de  lès  Ancêtres,  vou- 
a-t’elle  pas  déjà  reçus  dans  les  contrées  |  lût  bien  lever  les  défenfes  fur  les  Saline^ 
les  plus  reculées  !  Les  Rois  que  leur  dL  |  6c  faire  feulement  quelques  Reglemens 
gnité  éleve  au-deffus  du  commun  des  ^  pour  les  entretenir  ôc  les  conferver. 
homm.es,doivenc  aufll  porter  la  vertu  plus  %  L’E  m  p  e  R  e  u  R  ayant  ordonné  qu’on 

haut.  C’efl:  leur  devoir,  c’eft  leur  hon-  J  délibérât  fur  cette  Supplique  ;  les  prin- 
neur,c’efl:  leur  véritable  intérêt.  J  cipaux  du  Conlèil  furent  d’avis  que  la 

par  le  mépris  qu’E  fit  d’uirbijou,  fefoû-  |  défenfe  fubfiftât.  Elle  eft  très-ancienne, 
mit ,  ôc  s’attacha  un  peuple  entier.  On  ^  dirent-üs}  6c  dans  les  Dynafties  précé- 
nousrep'réfente  au  contraire  dans  l’Ode  J:  dentes  ,  quand  on  a  délibéré  fur  cela, 
Kieichu,  un  Roi  odieux  ôc  malheureux,,  |  on  a  toujours  conclu  à  la  maintenir.  Il 
pour  avoir  furchargé  fes  peuples.  Ainfi ,  *  eft  vrai  que  dans  la  fuite  des  temseUe  a 
quoique  vos  prédéceffeurs  ayent  porté  S  occafionné  des  murmures-  6c  quelques 
loin  la  bonté  pour  leurs  Sujets  ;  je  fou-  J  troubles  parmi  le  peuple.  Mais  ce  n’eft 
haitterois  pour  l’honneur  de  vôtre  Re-  J  pas  à  cette  défenfe  qu  ü  feut  s’en  pren- 
gne ,  que  V.  M.  y  ajoutât  encore.  dre  ;  c’eft  à  la  négligence ,  ou  à  la  malice 

Deux  choies,  dit- on,  font  commu-  %  des  Commis. 


nément  très-funeftes  au  Prince.  La  trop  % 
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Nonol^fiant  l’avis  àu  Confiil,  l’Empereur  fit  publier  la  Déclaration  fumante. 


IL  eft  vrai  que  la  défenfe  fur  le  fel  delavertu;ilmefufficpourrembrafîèr, 
eft  fort  ancienne  ,  &  quelle  a  pafle  «  qu’il  n’y  ait  rien  contre  la  raifon.  C’eft 
comme  en  réglé.  Mais-  toutes  les  Dy-  %  ce  qui  paroît  dans  ce  que  in’a  propofé 
nafties  ne  fe  reffemblent  pas.  Dans  |  King  tchmg.  Ainfidès  qu’on  aura  fait  les 
certaines  on  a  plus  cherché  le  bien  des  reglemens  convenables  pour  la  confer- 
^uples  que  dans  d’autres.  Pour  moi,  dès-  J  vation  desfalines,  que  la  défenfe  cefTe. 
là  que  quelque  chofè  peut  contribuer  J  Qu’on  publie  notre  préfente  Ordotinan- 
à  rendre  mon  Peuple  heureux,  à  lui  fa-  ^  ce,  &  qu’on  l’exécute, 
eihterl’attachement  aux  Rits,  &  l’amour  | 


J  prés  que  l'Empereur  Ven  ti  Fondateur  de  la  Dynape  Sony,  eut  réd-uit  le 
Koyattme  Tchin ,  tous  fés  Officiers  applaudijjant  à  fa  vicioire  ,  lui  propofe- 
rentdechoifir  quelque  Montagne  pour  y  aller  faire  la  cérémonie  nomméeYon^ 
tchen.  Ven  ci  rejetta  la  propoftion,-  éf  pour  quon  ne  renolnt  pas  à  la  char¬ 
ge,  il  publiât  Ordre  pivant. 

J’AI  envoyé  un  de  mes  Généraux  ,  J  rémonie  Fong  tehen  fur  quelque  Mon^^ 
pour  ranger  àla  raifon  un  petit  Royau-  %  tagne  fameufe.  Pour  moi ,  je  n’ài  jamais 
me  rebelle.  L’expédition  a  réuffi.  Q^eft-  J  oiii  dire  que  Changti  puiflè  être  touché 
ce  que  cela?  Cependant  chacun  me  flatte  J  par  des  difcours  vains  &  firivoles.  Jedé* 
&  m’applaudit.  On  me  prefTe  même ,  tout  ^  fends  abfolument  que  déformais  on  m’en 
peu  vertueux  que  je  fuis,  de  faire  la  cé-  |  parle. 


Lettre  du  même  Empereur  Ven  ti.  Fondateur  de  la  Dynafiie  Sony, 
à  Tang  Roi  de  la  Corée. 

Depuis  que  Tien  m’a  mis  fur  *  demeureriez  dans  le  devoir,  que  vous 
le  Trône,  je  n’ai  rien  eu  de  plus  entreriez  à  proportion  dans  les  mêmes 
à  cœur ,  que  le  bonheur  &  le  repos  des  <i  vues ,  &  qu’en  bon  Sujet  vous  ûnite- 
Peuples  qui  me  font  fournis.  En  vous  J  riez  mon  exemple.  Cependant  j’apprens 
laif&nt  la  pofïèlEon  de  ces  régions  ma-  J  que  vous  inquiettez  vos  voiflns.  Vous 
ritimes,  j’ai  voulu  faire  connoître  à  tout  |  reflèrrez,  dit-on ,  de  près  Ji  ta»  ,  0)  ôc 
l’Univers ,  combien  je  fuis  éloigné  de  lui  qtcz  route  liberté.  Vous  faites  fur 
toute  cupidité;  ôc  que  je  ne  me  propo-  J  Md  ho  des  exaétions  de  plus  d’une  for- 
fe  en  régnant,  que  de  rendre  mes  Su-  *  te.  D’où  vient  cette  envie  de  nuire  ? 
jets  vertueux  &  contens.  Mais  j’ai  bien  f  Et  comment  ofèz-vous  vexer  des  Etats 
prétendu  aufli  que  de  votre  côté  vous  %  qui  me  font  fournis?  Si  vous  avez  bs- 
(  4  )  Ki  tM  &  Ai»  bo  ,  noms  de  deux  pe-  4-  tics  Etats  voilïns  de  la  Corée. 
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foin  d’ouvriers  ,  je  n’en  manque  pas.  J  j'ai  eu  de  vous  inftruire  de  vos  devoirs; 
Que  ne  m’en  demandez-vous  ï  II  y  a  J  je  veux  bien  oublier  le  pafle.  Mais  il  faut 
quelques  années  que  vous  travaillez  «•  déformais  vous  corriger,  répondre  à  mes 
lourdement  à  &ire  des  amas  &  des  ré-  *  bontez  par  une  foumiflion  réelle  &  fin- 
ferves  ;  que  vous  avez  pour  cela  vos  J  cere  ;  remplir  exactement  les  devoirs  de 
agens  de  côté  &  d’autre,  &  que  vous  «•  Sujet  étraiiger  ;  fuivre  &  imiter  mon 
•fuccez  CCS  petits  Etats.  Pourquoi  tout  *  Gouvernement;  au  lieu  de  haïr  &  d’in- 
ccla  ;  Si  ce  n’cft  que  vous  avez  formé  *  quietter  ces  autres  étrangers  vos  voifins, 
de  mauvais  déllèins,  &  que  craignant  *  leur  inlpirer  par  votre  exemple  la  fou- 
qu’on  ne  les  découvre,  vous  faites  tout  million  &  la  vertu;  &  fur  tout  vous  fou- 
à  la  dérobée.  J  venir -que,  s’ils  font  plus  foibles  que 

Un  Envoyé  de  ma  Cour  eft  allé  vers  *  vous ,  ils  font ,  comme  vous ,  mes  Sujets, 
vous.  Je  me  propofois  en  l’envoyant ,  *  Aurefte,  n’efpérez  pas  me  tromper  par 
de  vous  donner  comme  à  un  étranger  %  une  vaine  apparence.  C’eft  tout  de  bon 
mon  Sujet,  une  marque  de  bonté  &  de  J  qu’il  faut  changer.  Si  vous  le  faites ,  je 
confidéradon.  Mais  je  prétendois  bien  vous  traitterai  en  bon  Sujet.  Content  de 
auin  qu’après  s’ètre  inftruit  de  ce- qui  vous  avoir  converti,  je  ne  penfcrai  point 
regarde  vos  Sujets,  il  vous  donnât  de  «  à  vous  punir.  La  bonté  &  la  jufticè  eft’ 
ma  part  quelques  bons  avis,  fur  la  ma-  ce  qu’eftimoient  fur  toutes  chofes  nos 
nieré  de  les  gouverner.  Cependant  vous  J  fàges  &  anciens  Empereurs.  Tout  éloi- 
l’avez  fait  garder  à  vue ,  &  vous  l’avez  «  gné  que  je  fuis  de  là  vertu  de  ces  grands 
tenu  comme  en  prifon  dans  fon  Hôtel.  4  Princes ,  je  me  fais  cependant  un  devoir 
Vous  avez  caché  autant  que  vous  l’avez  J  de  les  imiter.  Tout  mon  Empire  en  cft 
pû ,  fon  arrivée  à  vos  Sujets.  Les  Of-  |  inftruit  :  &  cela  fcul  doit  vous  ôter  vos 
Eciers  de  votre  Cour,  à  qui  vous,  ne  craintes  &  vos  défiances, 
l’a  vezpû  cacher,  ont  eu  défenlè  de  l’aller  |  Si  après  la  parole  que  je  vous  donne, 

voir.  Enfin  vous  lui  avez  ,  pour  ainll  f  j’envoyois  contre  vous  des  Troupes;  que 
.dire.,  fermé  les  yeux  &  les  oreilles',  &  J  diroient  de  moi  vos  Sujets  ?  Que  di- 
vous  avez  paru  craindre  qu’il  pût  s’in-  roient  fur  -  tout  les  étrangers  fournis , 
former  de  l’état  des  chofes.  Je  n’ai  pas  4.  comme  vous,  à  mon  Empire?  Dépofez 
iaiffé  de  fçavoir,  par  une  autre  voie  ,  |  donc  vos  foûpçons  ,  changez  de  con- 
toutes  vos  menées.  Elles  ne  font  point  *  duite,  &  foyez  tranquille.  J’ai  fubjugué 
d’un  bon  Sujet.  Je  vous  ailaiflela  pof-  «  Tchin  ,  il  eft  vrai  :  mais  fi  vous  demeu- 
feffion  d’une  grande  étendue  dç  terres  :  î  rez  dans  le  devoir  ,  cela  ne  doit  point 
je  vous  ai  donné  le  titre  &les  honneurs  ^  vous  allarmer.  Tout  le  monde  fçait  que 
deRoiCU^«g).  Enfin  je  vousaicombé  |  ccATchin  qui  m’a  forcé  à  le  punir.  Il 
de  bienfaits.  Tout  l’Empire  en  eft  inf-  avoir ,  à  bien  des  reprifes ,  attaqué  le 
trait.  Tout  cela  ne  fuffit  point  pour  vous  %  Heoa  de  Fong  qui  m’eft  fidèle,  &  lui 
alTurer  de  mes  bontez.  Vous  manquez  avoir  tué  bien  du  monde.  Il  a  pillé  de 
de  rcconnoiflànce,  vous  témoignez  vous  ^  côté  &  d’autre,  &  a  eu  la  témérité  de  le 
défier  de  moi  ;  &  vous  vous  rendez  fuf-  «■  faire  même  jufques  fur  mes  frontières, 
ped  vous-même  en  envoyant,  fous  di-  |  Je  lui  avois  plus  d’une  fois  pendant  l’ef- 
vers  prétextes ,  des  gens  qui  examinent  pace  de  dix  ans,  donné  des  avis  fur  là 
en  fecretcequilèpaflèàmaCour.  Eft-  conduite.  Tchin,  au  lieu  d’en  profiter  , 
ceainfi  qu’en ufe un  Sujet  fidèle  &hors  f  devenu  fier  par  mes  bontez,  &  comp- 
de  tout  reproche  ?  "S  Kiang  (a)  qui  couvre  fester- 

Malgré  tout  cela,  comme  j’impute  en  |;  rcs  ,  n’a  fait  cas  ni  de  mes  avis,  ni  de 
partie  vos  fautes  au  trop  peu  de  foin  que  mes  menaces.  Il  a  même  ramalTé  le  plus 

(<)  Kimg  lignifie  Fleuve.  C’ell  aulfi  le  nom  J  propre  du  plusgrand  Fleuve  de  cet  Empire. 
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qu’il  a  pu  de  Troupes,  &  a  paru  me  de'fier  J  vous  metcroit  à  couvert  ?  Quelle  com- 

r:  fon  infolence.  Forcé  par  une  révolte  *  paraifon  des  eaux  du  Lia  *,  qui  font  vos  *  Nom 
manifefte,  j’ai  envoyé  contre  lui  un  %  frontières,  avec  le  grand  qui  cou- 
de  mes  Généraux  avec  aflez  peu  de  Trou-  %  vroit  Ttfe  !  Votre  Royaume  a-t-il  plus 
pes.  L’expédition  n’a  duré  qu’un  mois.  J  d’hommes  que  n’en  avoir  Tchin^  Non, 

Une  matinée  m’a  fait  juftice  d’une  obffi-  fans  doute.  Et  fl  je  voulois  punir  vos 
nation  de  dix  ans,  &  la  défaite  de  Tcfc»  4  fautes  paflees,  comme  elles  le  méritent, 
a  été  fuivie  d’une  paix  univerfelle.  Les  f  ilmecoûteroitpeudelefaire;  jen’aurois 
Chin  *  &  les  hommes  s’en  réjoüiflènt.  J  qu’à  envoyer  contre  vous,  comniecon- 
Vous  feul,  dit-on,  en  gémiflèz  &  pre-  4  tre  lui,  quelqu’un  de  mes  Officiers}  mais 
nez  des  aUarmes:  je  ne  vois  pas  trop  pour-  %  jen’aimepointànuire.  Ainflje  prends  le 
quoi.  Comme  ce  n’a  point  été  la  crainte  J  parti  de  la  plus  grande  modération  :  je 
de  T chin  qui  m’a  engagé  à  vous  bien  J  vous  avertis,  je  vous  inftruits,  &  vous 
traitter,  fa  défaire  n’eft  point  pour  moi  ^  donne  le  rems  de  vous  corriger.  Répom 
une  raifon  de-  vous  opprimer.  Mais  fl  Z  dez  comme  il  faut  à  mes  boutez  ,  vous 
j’étois  d’humeur  à  le  vouloir  faire  ,  qui  J  vivrez  tranquille  &  heureux. 


Tai  tfong  le  fécond  Empereur  de  U  Dynafie  Tang  ,  que  les  Hifioriens  com^ 
parent  aux  plus  fameux  Princes  de  t antiquité,  fit  un  écrit  (ur  la  différence 
du  bon  du  mauvais  Gouvernement ,  ^  fur  la  difficulté  de  bien  regner. 
Comme  ille  faifoit principalementpour fon  ujage,  il  1‘ intitula  le  Miroir  d’or, 
ou  le  précieux  Miroir. 


AP  R  E*  s  avoir  donné  chaque  jour  |  Princes  fouhaittant  de  regner  tranquil> 
le  tems  néceflàire  à  expédier  les  «  les,  &detranfmettreleur  Empire  aune 
affaires  de  mon  Empire  ,  je  me  fais  un  %  nombreufepoftérité,  il  arrive  cependant 
plaiflr  de  donner  ce  qu’il  m’en  refte,  à  |  tant  de  troubles,  &de  fl  fréquentes  ré¬ 
promener  ma  vûë  &  mes  penfees  fur  les  J  volutions  ;  je  trouve  qu’il  n’y  en  a  point 
hiftoires  du  tems  paffé.  J’y  examine  les  ❖  de  caufe  plus  ordinaire ,  que  le  peu  de 
mœurs  de  chaque  Dynaftie,  les  exem-  J  foin  qu’ont  les  Princes  de  réfléchir  fût 
pies  bons  &  mauvais  de  tous  les  Prin-  eux-mêmes,  &  l’éloignement  qu’ils  ont 
ces,  les  révolutions,  &  leurs  caufes.  Je  f  d’entendre  ce  qui  peut  les  chagriner.  Par 
le  fais  toujours  avec  fruit,  &  je  l’ai  tant  t  là  ils  demeurent  jufqu’à  la  fin  aveugles 
fait  que  j’en  puis  parler.  Toutes  les  fois  %  fur  leurs  devoirs  &  fut  leurs  fautes  5  &cet 
que  je  hs  ce  qu’on  dit  de  Fo  ht ,  de  Hoang  J  aveuglement  les  fait  périr.  Que  cette  vûë 
ri ,  &  de  l’incomparable  Gouvernement  j  m’infpire  de  crainte  ; 
de  Yao  &  de  Chun  ,  je  m’y  arrête  toû-  S  C’eft  pour  éviter  cet  aveuglement , 
jours.  Je  goûte,  j’admire,  je  louë  ;  &  je  |  qu’après  avoir  vû  par  la  leefure  de  l’hif- 
ne  m’en  laffe  point.  Quand  je  viens  à  la  J  toire,  quels  font  les  principes  du  bon 
findesHia&desTiiîg,  aux7}i»2,&àcer-  ?  Gouvernement,  &  quelles  font  les  four- 
tains  régnés  des  Han,  je  me  fens  fàifî  |  ces  des  plus  grands  troubles}  je  me  fars 
d’une  crainte  inquiette.  Il  me  fèmble  -J  àrnoi-mêmedetoutcelacommeunmi- 
marcher  fur  une  planche  pourrie,  ou  fur  j  roir,oûjepuiflèvoirmesdéfautspourtra- 
une  eau  profonde  rant  foit  peu  glacée.  *  vailler  à  les  corriger.  Le  caradere  le  plus 
Qumdj’examined’oû  vient  que  tous  les  |!  efîèntiel  d’un  bon  Gouvernement,  c’eft 
Tome  IL  Gggggg 
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de  n’élever  aux  grands  emplois  que  des  $  vrai  de  dire  que  le  bonheur  des  Princes 
gens  de  vertu  Sc  de  mérite.  Un  Prince  J  &  de  leurs  Etats ,  dépend  moins  de  la 
qui  a  cette  attMition,  joiiit  d’un  régné  J  différence  des  tempéramens  &  des  aa- 
heureux  ;  &  E  n’y  a  rien  de  plus  dan-  «  turels,  que  du  foin  de  tenir  en  tout  le 
géreux  &  de  plus  fatal  pour  un  Etat ,  %  jufte  milieu,  que diâs  la railbncommu* 

<jue  d’en  ufer  autrement.  Un  Prince  fe  *  ne  à  tous. 

trouve-t-ü  dans  quelque  embarras?  Il  |  NouslifonsdansOa^quunPrincede 
ne  manque  point  de  confulter  fes  Mi-  Sang*  s’occupant  uniquement  de  cer- 
niftres&fes  autres  grands  Officiers.  S’ils  |  tains  exercices  de  vertu,  &  négligeant 
fe  trouvent  être  tous  gens  éclairez,  fi-  |  d’avoir  des  Troupes, perdit  fes  Etats  ;que  noms’ de 
déles,  zélez  ;  quelque  grand  que  foit  J  le  Prince  d’i^  périt  auffi,  mais  par  une 
l’embarras  ,  E  eft  rare  qu’il  aboutiffe  voye  toute  oppofée,  en  ne  comptant 
à  tout  perdre.  Et  ce  qu’on  ne  peut  trop  %  que  fur  fes  forces ,  &  négligeant  la  ver- 
déplorer, lemaleftquefouventlesPrin-  |  tu.  Auffi  Confucius  dit-il,  que  dans 
çes  peu  attentifs  à  ce  choix ,  s’occupent  *  le  gouvernement  d’un  Etat,  E  faut  un 
de  vains  plaffirs.  O  qu’Es  feroient  bien  jufte  tempérament  de  bonté  ôc  de  fer-, 
mieux  de  fe  faire  un  plaifir  de  leur  de-  %  meté,  de  févérité  &  de  clémence.  En 
voir;  mais  fur-tout  d’un  devoir  auffi  im-  J  effetla  bonté  &  la  juftice  doivent  toû- 
portant  qu  eft  le  choix  de  bons  Offi-  |  jours  aller  enfemble  :  donner  tropà  l’u- 
ciers,  &  fur-tout  de  bons  Miniftresi  «  ne ,  au  préjudice  de  l’autre ,  ceft  dès- 
On  dit  communénient  que  Chun  &c  %  lors  une  faute ,  &  une  faute  confidéra- 
T»,  ces  deux  grands  Princes,  n’aimoient  «  ble  qui  peut  avoir  de  fâcheufes  fuites.  , 
point  le  plaifir  ;  &  qu’au  contraire  les  %  Que  feroit-ce  donc  de  s’éloigner  del’u- 
deux  tyrans  Kié  &  Tcheott  l’aimoient  J  ne  &  de  l’autre?  Et  que  feroit-ce  fiir- 
beaucoup.  Pour  moi  ,  je  dis  tout  le  con-  J  tout  de  manquer  abfomment  de  la  pre- 
traire.  La  mauvaife  conduite  de  Kié  &  ^  miere?  Un  Empereur  élevé  au  plus  haut 
de  Tcheou  leur  coûta  mEle  inquiétudes,  *  degré  d’honneur ,  ou  puiflè  monter  un 
abrégea  le  cours  de  leur  vie,  troubla  par  homme,  eften  même  tems  obligéd’ai- 
conféquent  leurs  plaifirs,  &  les  rendit  J  mer  tous  fès  peuples,  &  de  travailler 
fort  courts.  Cela  s’appeEe-t-E  aimer  le  à  les  rendre  heureux.  Pour  cela  E  faut 
plaifir  ?  Au  contraEe  n’eft-cepas  l’aimer  %  deux  chofès,  le  bon  ordre  &  la  fureté, 
véritablement ,  que  de  l’aimer  comme  J  Pour  le  bon  ordre,  E  doit  faire  des  Ré- 
Chm  &cYk,  qui  doivent  à  leur  fageffe  J  glemens ,  &  lesfoutenir  par  fon  exem- 
&  à  leur  vertu  une  vie  longue  &  tran-  f  pie.  Pour  la  fureté,  E  faut  des  Troupes, 
qui  par  là  goûtèrent  à  loifir  les  %  qui  puElènt  ôter  l’envie  aux  ennemis 
rs  inféparables  d’un  régné  heureux  J  de  rien  entreprendre  fur  les  frontières. 
&paifible  ?  Il  faut  avouer  que  les  tempe-  J  Car  comme  E  ne  convient  point  d’u- 
ramens&les  naturels  font  diôérens;  qu’il  «■  fer  de  la  terreur  des  armes  pour  conte- 
y  en  a  de  bons  &  de  mauvais  :  &  que  %  nir  fon  peuple  dans  le  devoir;  de  même 
dans  chacune  deceselpécesily  a  divers  J  E  eft  rare  que  la  bonté  toute  feule,  &lâ  . 
dégrez.  Les  vertus  &iesaciions  de  Yao,  vertu  du  Prince  contiennent  les  Barba- 
de  Chu»,  de  T»,  &  de  Tang,  donnent  «  res  &  affurent  les  frontières.  Quand  le 
Le  lieu  de  croire  que  Tien*  les  avoir  bien  |  grand  Poiffon  Ai»  fortant  du  fond  des 
partagez.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi  de  Yié,  J  abîmes,  paroît  au-deflùs  des  eaux,  les 
de  Tcheou,  de  Yeou  ,  de  Li  :  les  cruau-  J  flots  s’applaniffent.  Quand  les  Hoang 
tez  &les  brutahtez  de  ces  méchans  Prin-  ❖  &  les  Ho  (  .j  )  plongent  ou  barbottent , 
ces  le  prouvent  aflèz.  Il  eft  cependant  Ç  point  de  beau  tems  à  efpérer  :  c’eft  leur 

(a]  Deux  noms  d’oifeaox  aquatiques.  Ces  al-  J  les  flots  les  irruptions  des  Barbares  que  la  puiflânee 
iégoriesfouffrent  deux  Cens,  où  l’on  indique  par  ^  des  armes  figurée  par  le  poiflbn  iTi»  arrête  :  &pat 
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Vol  dans  les  airs  qui  le  pronoftique,  ^  pour  devenir  un  beau  vafe  5  ainfirhom- 

Un  point  très-important  pour  un  *  me  ,  pour  acquérir  la  vraye  ügeflè,  a 
Prince,  eft  de  fçavoir  s’acommoder  aux  %  befoin  d’étude  &  d’application, 
différentes  inclinations.des  hommes  ,  &  %  Ven  uang  &  Confucius  ont  eu  leurs 
de  profiter  des  divers  talens.  C’eft  une  *  Maîtres  :  &  fi  ces  grands  hommes  en 
maxime  reçue  de  tout  tems ,  que  comm.e  j  ont  eu  befoin ,  à  plus  forte  raifon  les  au- 
celui qui  médite  un  grand  Edifice, doit  «  très.  Aufli  une  des  plus  remarquables 
commencer  par  choifir  unbon  Archi-  *  différences  d’un  bon  Prince  à  un  me- 
teâe ,  pour  acheter  enfuite  fur  fon  de-  J  chant,  c’eft  que  le  bon  Prince  foupirc 
vis  les  matériaux  convenables  5  de  mê-  J  ^rès  les  gens  de  mérite  &  de  vertu , 
me  quiconque  régné  j  doit  commencer  «  comme  le  Laboureur  attend  la  récolte; 
par  bien  choifir  fes  Miniftres ,  pour  s’ai-  %  &c  les  reçoit  avec  la  même  joye ,  que  le 
derdeleursvûës&de leurs  confeilsdans  J  Laboureur  auparavant  menacé  d’une 
le  Gouvernement  des  peuples.  En  repaf-  |  féchereffe,  voit  tomber  fur  fes  campa- 
fânt  avec  attention  fur  les  Dynafties  V  gnes  une  abondante  pluie  :  au  lieu  que 
précédentes,  je  remarque  que  quand  le  le  méchant  Prince  n’a  communément 
Prince  a  folidement  aimé  la  vertu ,  il  J  que  de  l’averfion  pour  quiconque  vaut 
n’a  point  manqué  de  gens  vertueux  ;  J  mieux  que  lui  ;  &  ne  donne  accès  au- 
que  quand  il  a  témoigné  de  l’inchna-  V  près  de  fa  perfonne  qu’à  des  gens  fans 
tion  pour  les  Bâtimens  ^  autres  ouvra-  mérite  &làns  vertu.  O  qu’il  eft  difficile 
ges  de  l’Art,  tous  les  gens  habiles  en  ce  %  de  febien  défaire  des  mauvaifes  inclina- 
genre  fè  font  produits;  que  quand  la  rions  qu’on  a  trop  long-tems  nourries; 
Chafle  à  feitfon  pbifir  ,  il  lui  eft  venu  contrefirent  dabord 

d’excellens  Picqueurs  ;  que  quand  la  %  les  bons  Princes:  mais  comme  ils  n’agif- 
Mufiquea  été  fa  paffion,  on  lui  a  pré-  %  foient  que  par  intérêt,  &que  leur  vertu 
fenté  en  foule  des  gens  de  Tchin  &  de  |  prétendue  n’étoit  qu’hypocrifie  Se  que 
Ouû  ;  que  fi  quelquefois  le  Prince  s’eft  *  feinte,ils  ne fefoutinrentpas:ils revinrent 
abaifle  jufqu’à  aimer  le  fard  &  d’autres  %  à  leur  génie  :  on  les  reconnut  pour  ce 
♦Nbms  ornemens,*Tf»  &  Tchaooat  eu  la  vo-  *  qu’fis  étoient,  &  on  les  abandonna;  une 
de  pays.  gue.  Q^nd  le  chemin  a  été  fermé  aux  t  barque  de  fimples  planches  unies  préci- 
remontrancesfinceres,  on  avâparoître  fément  avec  delà  colle,  ne  peut  tenir 
à  la  Coiir  peu  de  gens  zelez  &  fideles.  S-  long-tems  contre  de  grands  flots.  Tel 
Quand  le  Prince  aimoit  à  être  applau-  ^  cheval  qu’on  nourrit  exprès,  pour  qu  fi 
di,  fi  y  avoir  des  flateurs  fans  nombre.  ♦  faflè  dans  l’occafion  cent  lieues  d’une 
Nos  anciens  avoient  en  vérité  bien  rai-  |  traitte ,  quand  fi  eft  mis  à  l’épreuve -,cre- 
fon,  quand  ils  comparoient  le  Prince  à  v  vefouvent  fans  l’achever.  C’eft  ce  qui 
un  vafe,  &  les  fujets  à  la  hqueur  qu’on  J  arriva  juftcmentàFl*«^p»e»  &  à  Smhao. 
y  met.  Comme  la  liqueur  prend  la  fi-  J  On  vit  fe  vérifier  en  leurs  perfonnes , 
gureduvafe,ainfi  les  fujets  communé-  |  comme  onl’avûdans  bien  d’autres ,  ces 
ment  fc  conforment  auPrince.  Quel  mœ  %  Proverbes  de  nos  anciens:  que  comme 
tif  n’eft-ce  point  pour  lui  de  fouhaitter  J  le  Chin  [a)  ne  peut  fervir ,  quand  on  veut 
d’être  parfait  ?  Mais  comme  la  pierre  la  J  mefurer  de  groflês  pierres  ;  aufli  une  mé- 
plus  précieufe  a  befoin  d’être  travaillée  ^  diocrehabfieténefuffitpaspourdcgran- 
* 

les  oifeaux  Sc  ffo  les  peuples  qui  doivent  être  ^  le  premier  feus  eft  plus  naturel.  Si  on  les  joint  à 

à  l’aife&contentSjpourquei’Etatfoit  fans  trouble;  4-  ce  qui  fuit  j  le  fécond,  ce  femble  ,  conviendroit 
on  bien  par  le  poiflbn  Kin ,  on  indique  les  gens  ^  mieux. 

braves  &  capables  d’être  à  la  tête  des  Troupes  :  &  Y  {“*)  Cêirieftla  dixiéme  partie  d’un  Teoa.  Un 
par  les  oifeaux  Koang  &  Hs  les  gens  propres  à  gou-  ^  Tes»  eft  la  dixiéme  partie  d’un  Ta»  ;  un  Taa ,  par 
verner,  qu’il  faut  tirer  de  Tobfcurité  fie  njettre  en  ^  exemple  ,  de  ris,  eft  cent ,  ou  tout  au  plus  cent 
place.  Si  l’on  joint  ces  allégories  à  ce  qui  précédé  ,  4  vingt  liv. 
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deschofcsj&c.  &quelavernilaplusfim-  tetns.plus  ou  moins  favorables  pour  les 
pie ,  fi  elle  eft  réelle  &  confiante  ,  vaut  %  Etats.  Cela  efi  vrai  ;  mais  leur  bon- 
mieux  que  la  plus  artificieufe  politique.  J  heur  ou  leur  malheur  ne  laifie  pas  dedé- 
O!  qu’il  y  a  de  différence  d’homme  à  J  pendre  auffi  delà  conduite  des  hommes, 
homme  ,  de  Prince  à  Prince!  Kao  tfoU  ^  N’y  eût-il  pas  fous  une  leche- 

refpeâa  Li  yo«^jufqu’à  foûtenir  lès  ha-  *  relié  de  lèptans  ?  Ce  Prince  fe  coupant 
bits  pour  lui  faire  honneur.  51»  rcûeo«cho-  J  les  ongles,  s’offrir  lui-mêiriepourviifii- 
qué  des  fages  avis  de  Pi  lui  fit  cruel-  «■  me.  Il  plut  aulfi-tôt  cent  lieues  à  laron- 

lement  arracher  le  cc£.m.Tchingtang  eut  î  de.  Du  tems  d’un  Empereur  ,  on  vit 
toujours  pour  fon  Mihifire  Y  jun  une  J  croître -fubitement  dans  le  Palais  des 
véritable  cftimeôc  une  amitié  fincere.  fié  J  meuriers.  Ce  Prince  frappé  de  ce  prodi- 
avoit  dans  Long  pong  un  Minifire  fage  j  ^e,qu’on  lui  in  terpreta  comme  eftayant, 
&  zélé:  il  le  fit  mourir  dans  les  fuppliccs.  *  s’appliqua  folidement  à  la  vertu:  au  lieu 
TchtiangKoiàtTJÔK ,  après  avoir  tenu  J  des  malheurs  dont  on  l’avoit  menacé,  il 
fes  confeils  ,&y  avoir  fait  paroître,  une  J  vit  venir  à  fa  Cour  les  Ambaffadeursde 
habileté  fupérieureàctlledetousfesMi-  ^  feize  Princes  pour  lui  rendre  hommage. 

*  I)  nifires,  fortoitde-là*trifie  &  rêveur.  Il  î  Qui oferoit  dire  après  cela  que  ce  n’eft 
craignoit  .portoit  même  cette  trifteffcjufques  dans  |  pas  l’affaire  des  Princes  de  procurer  le 
veLit'à  fes  heures  de  relâche.  Vou  hou  tout  au  |  bien  des  États? 

fe  trom-  contraire  fefaifoituii  fujet  de  joie,  &  ❖  Regner  efi  une  chofe  bien  difficile, 

fonne*nê  ttiomphoit,  pout  ainfi  dire,d’une  fupé-  «  difentlesuns  :  c’eftune  choie  bien  ai¬ 
le  redret  riorité  femblable.  C’efi  que  les  Princes  ^  fée  ,  dilènr  les;  autres.  Ceux-ci,  pour 
làns  lumières  veulent  cacher  ou  foute-  prouver  leur  fentiment ,  difent  ;  la  di- 
nir  leurs  défauts,  &  que  les  Princes  éclat-  t  gnité  d’Empereur  éleve  Un  Prince  au¬ 
rez  cherchent  à  connoître  ce  qui  leur  %  deflusdu  reftedeshommes:ilaun’pou- 
manque.  I  voir  abfolu  :  les  récompenfes  &  les  châ- 

Q^nd  je  jette  les  yeux  fur  Kao  tfou  &  timens  font  en  là  main  :  non  feulement 
fur  je  compare  les  régnés  de  %  il  poffede  les  richeffes  de  tout  l’Empire; 

ces  grands  Princes  à  ces  années  remar-  |  mais  il  fe  fert  à  fon  gré  des  forces  &  des 

quables  par  un  jüfie  tempérament  dé  *  talens  de  tous  fes  Sujets.  Quepéut-il 

froid  &  dechaud, &parlereglemcntdes  |  donc  fouhaitter  qu’il  n’obtienne?  Qœ 
faifons  qui  met  par  tout  l’abondance.  J  peut- il  entreprendre  qu’il  n’exécute? 
Onditque^uandrEmpireeftbiengou-  |  Ceux  qui  font  d’un  avis  contraire , 
verné,paroît alors  le  Kiling,  animal  de  *  raifonnent  autrement.  Le  Prince],  di- 
bon  augure.  Moi  je  dis  :  tfou  &  Tching  «  fent-ils  ,  vient-il  à  manquer  de  relpeéi: 

tang  n’étoient-ils  pas  eux-mêmes  en  leur  $  pour  Tien  ti  f  Viennent  des  prodiges  , 
efpecede  vrais  Ai Quand  je  confi-  |  naiflènt  des  monfires.  Outrage-t-il  les 
dere  enfuitcAté  ScTcheou ,  il  me  femble  j  efprits  ?  Souvent  une  mort  funelîel’en 
voir  dans  leurs  régnés  ces  années  trifies  punit ,  comme  on  le  vit  dans  Fo'uj  & 
&  malheureufes,  que  le  déréglement  des  %  dans  Tcheou.  |S’il  veut  lè  fatisffiire  en 
faifons  rend  fiériles  Sefuneftes.  Ces  an-  J  quelque  chofe  :  par  exemple,  en  faifant 
nées  ont  coutume  de  produire  quantité  J  venir  de  loin  des  chofes  rares  &  de  grand 
d’infectes  nuifibles ,  &  même  de  monfi  «•  prix  ;  en  faifant  de  vafies  parcs ,  de  beaux 
très  aflrcux  &  cruels.  Hélas  !  ces  deux  S  étangs,  de  grands  bâtimens,  de  hautes 
méchans  Princes  Aie  &TcI?eo«  n’étoient-  f  terraflès  ;  il  faut  pour  cela  charger  les 
ils  pas  eux-mêmes  des  monfires?  Que  je  *  Peuples  au  moins  de  corvées ,  &ragri- 
trouve  d’infiruétion  pour  moi  dans  la  culture  en  fouffi:e.De-là  les  difettes  Scies 
confidération  de  ces  deux  contrafies.  |  famines.  Les  Peuples  gémiffent ,  mur- 
Je  fçai  ce  qu’on  dit  ,  que  Tien  a  des  %  murent,  fuccombent.  Si  le  Prince  y  efi 

infenfible. 
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infenfible ,  &  négligé  d’y  remédier  j  il  eft  ^  le  vin  foUiciter  fous  Fi»  ti  un  poûe  à  la. 
regardé  comme  un  cyran  né  pourafiliger  ^  ménagerie,encore  ne  put-d  nas  l’obtenir, 
les  Peuples,  &  non  pour  les  gouverner.  «•  Entre  les  divers  talens  feire  toujours 
Ilcftrobjetdel’exécrationpublique.Qu’y  %  le  meilleur  choix,  le &ie  entre  les  per- 
a-t-il  de  plus  à  craindre  S  Or  tour  Prin-  J  fonnes  dont  le  talent  eft  le  même;  ce 
ce  qui  a  foin  de  fa  réputation ,  doit  con-  *  font  chofos  difficiles  ,  &  néanmoins  né- 
'  féquemment  être  attentif  à  diminuer  au-  t  ceflàires  pour  bien  regner.  Il  y  a  de  la 
tant  qu’il  eft  poffible  les  impôts,  à  éviter  J  diftcrence  non-feulement  dans  les  ta- 
tout  ce  qui  peut  furcharger  les  Peuples ,  iens ,  mais  encore  dans  les  tempéramens , 

&  à  procurer  leur  bonheur  Scieur  tran-  ^  dans  les  naturels ,  dans  les  conditions  , 
quilhté.  Mais  il  ne  peut  faire  tout  cela  %  dans  les  inclinations  ,  ôc  même  dans 
qu’enforefu{àntbeaucoupàfoi-même,ôc  ^  les  vertus.  Il  y  a  dans  tous  ces  genres 
en  reprimant  fes  inclinations  les  plus  na-  *  plus  d’une  efpece ,  &  dans  chaque  ,  ef- 
turellesrc’eftdéjaunechofeaifezdifficile.  pece  divers  ordres.  Quelle  différence. 

Une  autre  difficulté  encore  plus  gran-  |  par  exemple  entre  un  Hiao  ordinaire ,  Se 
de  eft  de  bien  choifir  les  gens  qu’il  met  J  un  autre  iTi.îo  (4)  du  premier  Ordre!  Le 
en  place ,  &  d’employer  chacun  félon  J  premier  confifte  à  fervir  gayement  fon 
fon  talent.  Tel  que  le  Prince  eftime  fort,  «.  pere&fàmere,  à  ne  leur  jamais  perdre 
&  tient  pour  un  homme  également  ver-  %  le  refpeéfc,  &  à  pourvoir  à  leurs  befoins. 
tueux  &  capable ,  peut  bien  avoir  fes  |  Le  fécond  s’étend  à  procurer  le  bien  de 
défauts  &  même  fes  vices.  Tel  que  tout  ^  l’état,  à  rétablir  la  paix  dans  les'familles, 
le  monde  éloigne  pour  des  défauts  réels  &  %  à  l’exade  obfervation  de  tous  les  Rits. 
connus ,  a  peut-être  en  même  quelques  %  Chstn  avoit  dans  un  éminent  degré  la 
bonnes  qualitez ,  dont  on  pourrait  tirer  |  vertu  Hiao  :  il  n’eut  cependant  pas  le 
avantage.  Quand  cela  fe  trouve ,  à  quoi  bonheur  d’agréer  à  fes  parens.  Tçen  tçan 
fe  réfoudre  ?  Rejetter  ceux  qui  ont  du  %  avoit  dans  un  haut  degré  la  vertu  Gin. 
talent,  c’eft  fe  priver  d’un  fecours  utile.  |  (b)  Ce  n’eft  cependant  pas  celui  de  fes 
Reconnoître  des  gens  pour  vicieux ,  &  Difciples  que  Confucius  a  loüé.  Con- 
ne  pas  les  éloigner;  c’eft  par  là  que  com-  v  fucius  dit  qu’un  fils  n’a  pas  la  véritable 
mencent  les  plus  grands  troubles.  Les  %  vctuiHiao,  s’il  fiiit  indifféremment  tout 
gens  mêmes  auquels  on  ne  connoît  point  ce  que  luiprefcnt  fon  pere;  &  qu’un 

de  vice ,  n’ont  pas  des  talens  égaux  :  on  v  Miniftrequi  donne  indifféremment  dans 
ne  doit  pas  les  employer  indifféremment  |  toutes  lés  vues  de  fon  Prince ,  n’a  point 
à  tout.  Kong  tcho  fervit  très-utilement  J  la  vertu  qu’on  nomme  Tchong.*  Au&le  *  zélé 
un  grand  Royaum.e.  T^e  tfan  y  auroit  |  grand  Tcheou  kp»g  craignit-il  moins 

échoué  :  il  fut  Miniftre  dans  un  Etat  déplaire  à  fon  Prince,  que  de  manquer  à 
plus  petit  :  il  y  fit  merveille.  Tcheou  ^ou  %  le  bien  fervir.  Il  alTura  le  repos  de  i’Em- 
*  Le  bégayoit  &  parloir  mal.  Kao  tfou  *  ne  |  pire  par  la  jufte  punition  d’un  coupable 
^lemier  Heou  ,  &  il  paya  |  cher  au  Prince.  Y ja  au  contraire ,  pour 

teur^deia  bien  cet  honneur  ,  en  affermiflknt  fur  j  aflurerfa  fortune,  eut  toujours  foin  de 
D^aftie  fe  Trône  cette  famille  prête  à  fc  perdre,  t  s’accommoder  aux  inclinations  de  fon 
^  5ee_/î)a  étoit  au  contraire  un  homme  di-  %  Roi:Lo4»fcfo»g(e)étantmort,ilfutavan- 
fert  &  qui  parloir  bien  :  tout  beau  par-  |  cé,  &  mit  bien-tôt  par  tout  fe  trouble, 
leur  qu’il  étoit,  il  ne  put  parvenir  :  on  J  Ai  fing ,  (d)  dans  une  occafionpreffàn- 

(<)iïi.îorefpea  &imourenvers  les  parens.  Il  ^  ne  jamais  metueen  place 
étendicidavantagelefensdecetceLettre.  *  (d)  iTae  t/iia  Fondateur  de  la  Dynaftie /fis»  ,  dif- 

(i)ff;»bonté.charité,clémence. Quelquefois  ce  mot  ^  pucantencore  l’Empire  avec  fut  affiegé 

fe  mec  pour  Cgnifier  vertu ,  ou  vertueux  en  général.  J  dans  une  Ville  ;  fon  Armée  étant  fort  loin ,  Ki  Jt^ 

(  c  )  C’étoic  un  premier  Miniftre  de  vaeg  ^  qui  cômmandoic  dans  la  Place,  forcit  avec  appareil, 

Roi  de  Sjf- Il  avoit  fort  recommandé  à  ce  Prince  de  4-  feifant  mine  de  fe  rendre,  &  de  livrer  iTaor/ia.-cet- 

TomeJI.  Hhhbhh 
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te,  s’cxpolàcourageufementaunemort  ment  leurs  fautes;  &ceft  une  tache, 
certaine ,  pour  làuverla  vie  à  cdui  qu’il  4-  dans  Kao  tfou ,  d’ailleurs û grand  Prince, 
reconnoilToit  pour  fon  Prince.  Y usn  %  de  n’avoir  pas  fçû  conferver  des  gens 
pour  fatisfaire  une  haine particu-  J  d’une  capacité  fi  peu  commune,  &  qui 
liere,  mit  l’Empire  à  deux  doigts  de  fa  *  l’avoient  fi  bien  lèrvi.  Le  Fondateur  de 
ruine.  On  a  vu  dans  Tchoujuen  &dans  *  la  Dynaftie  Han  eft  par  cet  endroit  bien 
plufieurs  autres, la  fidélité  &la  droiture  %  au-delTous  de  !^ang  -vou  qui  en  fut  le 
non-feulement  fans  récompenfe ,  mais  *  reftaurateur.  Celui-ci  fçut  récompenfer 
dâns  la  mifere  &  dans  l’oppreffion.  Dans  J  fes  Généraux  comme  Kao  tfou ,  mais  fans 
Tyiïîpi&fes  femblables,  on  a  vu  la  tra-  «■  les  expofer  comme  lui  à  s’oublier.  C’eft 
hifoafe  couvrir  des  plus  beaux  dehors.  %  ainfi  qu’on  en  doit  ufer  à  l’égard  de  ceux 
Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  la  diffi-  J  à  qui  l’on  doit  en  partie  fon  élévation, 
cultédebien  regner?  Elle  feroit  encore  J  ou  fa  confervation  furie  Trône  ;  &c’efl: 
plus  grande,  fi  nous  n’avions  pas  ces  hif-  *  mal  reconnoître  leurs  fervices ,  que  de 
toires,  où  un  Prince  bien  auentifap-  *  trop  les  cxpofcr  à  en  perdre  le  fruit, 
prend  à  diftinguer  les  fujets  vraiment  %  La  difiiculré  de  bien  regner  fefent,  ce 
zélez  &  fideles,  des  flateurs  intereflèz.  %  mefemble  ,  àifez  dans  ce  que  j’ai  dit. 
Les  Rois  de  dévoient  à  la  bravoure  |  Rendons-là  encore  plus  fenfible.  Dans 
&  à  l’habâeté  de  Pe  kj,  le  Royaume  de  le  haut  rang  ou  eft  le  Prince  au-deffus 
Tchao  qu’il  leur  avoit  fournis.  Un  d’eux  |  du  refte  des  hommes,  il  eft  en  vue  à  tout 
ne  laifla  pas  de  le  faire  mourir.  Ta  fou ,  |  le  monde.  S’il  ordonne  ou  fait  quelque 
fous  l’Empereur  «  fiit  celui  quiâr-  |  chofe  qui  nefoit  pas  conforme  à  la  plus 
rêtales  fâcheufes  fuites  que  devoit  avoir  v-  exaéteraifon ,  non  feulement  il  fe  feit  à 
la  révolte  des  Princes  Tributaires.  Ce  S  fe>i-niême  un  tort  confidérablc  ;  mais  il 
fut  cependant  fous  ce  même  Empereur,  |  eft  aulG-tôt  méprifé  des  Sages.  Lui  échap- 
que  Liî/aa  finit  fa  vie  dans  les  fupplices.  |  pe-t’il  quelque  aéhon  ou  quelque  gcfte, 
Ouen  tdiong  fut  traitté  de  même  par  le  «  qui  réponde  mal  à  la  dignité  de  fa  per- 
Roy  de  F«é,  qui  cependant  fanslesavis  |  fonneJ  Grands  &  petits  en  font  des  ri- 
deO»e»  téongy  n’eût pû détruire  0« fon  |  fées.  Avance-t’ilquelqu’undansles char- 
ennemi.  Enfin  0«  jf,  après  de  longs  &  gesî  Aulfi-tôt  mille  jaloux  murmurent, 
très-importans  fervices,  eut  pour  ré-  A-t’il égard  à  quelque  recommandation? 

compenfe  une  épée  ,  dont  il  eut  ordre  S  Tous  les  P rétendans  fe  plaignent  qu’on 
de  fe  tuer.  Etoient-ils  coupables  ,  ces  |  donnetoutàl’incHnationou  à  l’intérêr, 
grands  hommes  ?  Méritoient-ils  de  périr  *  rien  au  mérite.  Voit-on  mettre  dans  les 
àinfi?  Non.  Ce  fut  injuftice  &  paffioii  4  premiers  emplois  un  homme  d’un  mérite 
de  la  part  des  Princes.  Pour  Tchao  kao,  ^  bien  reconnu,  on  l’attribue  au  bazard  , 
Hanfing,  Hing  pou,  ôcTchmTi,  quoi-  «•  &  non  pas  aux  lumières  du  Prince:  heu- 
qu’ils  eulTent  tous  leur  mérite,  &que  %  reufement,  dit-on  ,  cette  fois-ci ,  il  n’a 
quelques-uns  d’eux  eulfcnt  rendu  de  |  pàs  mal  rencontré.  Voit-on  en  place 
grands  fervices;  ils  s’oublièrent  &  fe  dé-  *  quelqu’un  qui  n’ait  pas  un  grand  mérite? 
mentirent  :  leur  punition  n’eut  rien  que  *  On  n’héfite  point  à  dire  que  le  Prince 
dejufte.Mais  il  eût  fallu  prévenir  fagé-  %  eft  fens  lumières.  Si  un  Prince  parle  af- 

te  nouvelle  mit  la  joye  dans  le  Camp.  Les  Gardes  fe  ❖  (a)  étoit  ennemi  deC^aatyi.Ceini-ciavoit 

négligèrent,  fortit  par  une  autre  porte,  J  donné  à  l’Empereur  un  avis  qui  étoit  utile,  &  que 

avec  un  nombre  de  Cavaliers ,  força  quelques  gar-  Ÿ  le  Confeil  avoir  goût&  Comme  il  s'agiflbit  d’un 
des, &fefauva.  étant  entré  dans  la  Place,  Prince  Tributaire,  pour  faire  périr  Cfc» 

fomma  Ki  fing  de  lui  livrer  Km  tfeu.  Je  vous  ai  trom-  tfi,  mit  l’allarme  par  fes  intrigues  chez  tous  les  Prin- 
pé ,  répondit  Ki  Jing ,  pour  lui  donner  moyen  de  J  ces  Tributaires  :  ils  alloient  fervir  contre  l’Empe- 
vous  échapper.  Hiangj»  engroffé  côlere  fit  fur  le  J  reurronlesappaifa,  en  facrifiant  Ciar  f/v-  C’eltee 
champ  brûler  que  vouloit  TaeByarfg. 
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fezfouventjCeftan  caufeur.  Parle-t’il  "5.  périr  l’arbre  entier.  Quencfouffirc point 
peu  ?  Il  n’a  point  de  fond ,  &  ne  fçair  en  ces  rencontres  un  Prince  egalement 
pas  inllruire  ceux  qui  l’approchent.  Suit-  -s  bon&làge?  Pour  moi,  roulant  jour  & 
ii  les  mouvemens  de  ion  humeur  ;  fait-  ^  nuh  dans  mon  elptit  toutes  ces  penfees , 
iiparoitre  de  la  colere  ?  Il  lé  répand  à  la  J  je  lèns  le  poids  de  la  Royauté }  mais  en- 
Cour  &dans  tout  l’Empire  une  terreur  *  core  plus  lênfible  aux  peines  d’autrui , 
nès-préjudiciable.  Eft-ü  modéré’, facile,  qu’aux  miennes  propres, je  médis  fou- 
indulgent  ?  Les  Loix  &  fes  ordres  s’ob-  %  vent  à  moi-même  :  fi.  le  Prince  Maître 
fervent  mal.  Les  peuples  font-ils  à  l’aife?  J  abfolu  a  cependant  tant  à  fouf&ir,  que 
Les  Officiers  (  a  )  ont  beaucoup  de  pei-  fera-ce  de  ceux  qui  fans  être  maîtres 
ne  &  fe  rebutenr.  Les  Officiers  font-ils  ^  comme  lui,  partagent  &  portent  aveclui 
çontens  Le  peuple  fouffire  &  fe  plaint,  t  le  poids  du  Gouvernement?  Lj  king  dit  : 
Tout  l’Empire  eft  comme  un  grand  ar-  |  Les  Livres  Chinois  n’épuifent  point  les 
bre  ,dontla  Cour  eft  comme  le  tronc  &  J  matières  :  rarement  aufli  les  paroles  ren¬ 
ia  racine.  Le  Prince  peut-il  donc  ne  fe  ^  dent-ellcs  exaâement  les  penfées  dans 
pasfentir  de  tous  les  évéaemensÊcheux  %  toute  leur  étendue.  Auifi  n’ai-je  prétendu 
qui  affligent  fen  Etat  ?  Point  de  peau ,  |  dans  ce  difeours  qu’indiquer  en  peu  de 
plusdepoiljditun  vieux  proverbe.  L’ef-  mots  ce  qui  m’occupe  intérieurement, 
fentiel  donc  pour  un  Etat,  eft  que  la  Aurefte,  quoique,fuivant un  Proverbe, 
Cour  foit  pourvue  de  bons  Miniftres.  J  celui  qui  fouffire ,  fe  plaît  à  chanter  fes 
Cela  eft  vrai  :  ma^  les  IT  jy»  (^)&.les  |  peines,  ce  n’eft  point  ce  qui  m’a  fait  pren- 
Foujué  font  bien  rares.  dre  la  plume.  Je  fuis  encore  plus  éloi- 

!  La  Cour  étant  pourvue  de  bons  Mi-  |  gné  de  chercher  à  frapper  les  yeux  par 
niftres,  il  feroit  encore  bien  important  |  une  compofition  brillante.  Je  penfe  à 
d’avoir  des  Généraux  fideles ,  habiles  &  |;  m’inftruire  moi-même.  Voila  mon  but. 
infetigables  fur  les  fiontieres.  Mais  les  *  Mais  auffi  je  ne  rougis  point  d’expofer 
Hoeichang  (c)  &les  Li  mon  ne  font  pas  f  dans  cet  Ecrit,àla  vûë  de  tous  les  Sa- 
aujourd’hui  feciles  à  trouver.  D’ailleurs,  J  ges  mes  penfées  &  mes  fenrimens. 
quand  un  Prince  eft  affez  heureux  que  J  Sür  cette  Piece  l’Empereur  Canghi 
de  trouver  des  gens  de  ce  mérite ,  il  ne  «■  dit:  Rien  de  mieux  penfé  &  de  mieux  ex- 
peut  manquer  d’avoir  pour  eux  de  fin-  |  pimé,quecequeditrÆi//o«gfurleGou- 
clinarion.  Inftruit  de  ce  qu’il  y  a  à  fouf-  J  vernement  en  général ,  Sc  en  particulier 
frit  fur  les  frontières, .il  fe  fait  une  vraie  J  fur  le  choix  des  Officiers.  C’eft  rappel- 
peine  d’y  envoyer  des  gens  qu’il  aime.  S  1er  comme  il  feut  f  Antiquité.  Taitfing 
Il  fçait  d’un  autre  côté  ,  que  s’il  manque  |  fit  plus  :  il  l’imita.  Son  Gouvernement 
àlesy  envoyer,il  s’expofe  à  voir  tom-  ^  approchade  celui  de  nos  trois  fiimeufes 
ber  les  feuilles  ,  &  couper  les  branches  *  Dynafties. 
de  fon  grand  arbre ,  &  peut-être  à  voir  ^ 

(«  )  Il  y  a  en  Chinois  X«»-  Sous  ce  terme  font  4  fon  Chinois.  Je  le  crois  inventé  par  les  Portugais 
compris  également  J  uges ,  Magiftrats ,  Officiers  de  Sc  tiré  de  mandir ,  ordonner.  ’ 

gaerre,  &c.  Dans  quelques  Livres  François  on  a  'S'  (h)  Deux&meuK  Miniftres  ,  donc  le  Chi  kjeg 

mis  en  ufage  une  autre  exprelEon.  On  y  dit  les  ^  parle.  S 

'Mtrtinnmt  Qu’on  la  fubftituë  fi  l’on  veut  ici ,  &  2  (c)  Hcei  chang  &  Limut  étoient  deux^Généraux 

ailleurs  au  terme  d’Oificiers  dont  je  me  fers,  J’a-  .ÿ  fameux  en  leurs  tems. 
vertis  feulement  que  Mandarin  n’a  nul  rapport  au  4 
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Le  même  Empereur  Taitfong  la  troifiéme  des  années  nommées  Tchin  koan> 
fit  1‘ Ordonnance  qui  fiiit. 

Le  fondement  de  toutes  les  vertus,  |  prévenir  &  foulager  les  mifercsdes  peu- 
eft  ceEe  qu’on  nomme  Hiao  *:  «  pies ,  punir  &  reprimer  ceux  qui  les  ve- 
filiale,  c’eftrinftruaionla  plus  effentieEe.  J’en  ai  «■  xent>approcherdemaperfonne,&met- 
reçû  dans  ma  jeuneife  de  bonnes  leçons.  %  tre  dans  les  emplois  les  gens  de  vertu  & 
Mon  pcre,  &ceux  qu’il  m’avoit  donné  |  de  mérite ,  ouvrir  le  chemin  large  aux 
pour  Maîtres,  ne  fe  bornoientpasàme  remontrances,  ôter  toute  crainte  à  qui- 
-  faire  réciter  le  Livre  des  Vers,  le  Livre  J  conque  m’en  voudra  donner,  afin  d'ac- 
des  Rits ,  &  d’autres  5  on  m’y  faifpit  voir  |  quérir ,  s’E  fe  peut ,  à  chaque  moment  de 
en  même  tems  les  grands  principes  dont  *  nouvelles  connoii&nces. 
dépendle  bien  desEtats,  ôcleGouver-  MonattentionàtoutcelaelHîconci- 
nement  des  peuples.  De-là.  cft  venu  l’a-  %  nueUe,queje  ne  me  permets  pas  un  jour 
vanrage  que  j’ai  eu  d’exterminer  par  une  |  derdâche.  Mon  grand  défir  feroit  que 
feule  expédition  tous  les  ennetnis  de  l’E-  tout  fut  dans  l’ordre  ;  que  tous  mes  Su- 
tat,&:d’airûrer  aux  peuples  quifortoient  >  jets  fuiviilènt  en  tout  fa  raifon ,  &fuf- 
deropprellion,  le  repos  &  la  liberté.  Au  |  fent  fohdement  vertueux.  Auffi  quand  je 
relie  j’ai  toûjours  eu  le  coeur  plein  de  J  vois  quelque  choie  hors  de  fa  place,  & 
bonté,  &  fl  pendant  quelque  tems  j’ai  ❖  quelqu’undemesSujetsvicieux,  jc  m’en 
fait  paroître  plus  de  juftice  &  de  févé-  %  prends  dabord  à  moi-même,  &  au  peu 
rité  que  de  clémence,  c’ell  que  comme  E  J  de  talent  que  j’ai  pour  le  bien  inftruire , 
yades  ennem.is,contrelefquelsEfautné-  J  &  pour  le  corriger  elEcacement.  C’eft 
ceilàiremenr  delà  force  &  de  la  bravoure,  v-  avec  railbn  que  je  le  fais.  Car  enfin  le 
E  y  a  auffi  des  criminels  aufquels  on  ne  %  Chu  kjng  dit  :  la  vertu,  quand  eUe  eft 
peut  abfolument  faire  grâce.  Je  n’ai  eu  ^  tout-à-faitlincere  &  foÜde, touche  Chin 
■  en  vue  quele  bien  commun,  &  le  repos  I  jf«),quenepourra-t’eEepointfurlespett- 
de  l’Empire.  Lapaffion  n’a  point  eu  de  «  pies  ?  On  me  rapporte  de  divers  endroits, 
parta  ce  que  j’ai  fait.  L’Empereur  mon  |  que  les  peuples  rentrent  dans  le  devoir, 
pereenferetirantàT^î»g4«,  m’a  chargé  |  que  les  vols  deviennent  rares,  Scqueles 
du'Gouvernemenr.  Il  a  fallu  lüi  obéir.  «  prifons  de  plulleurs  VEles  fe  trouvent 
Comme  j’ehlèns  tout  le  poids,  je  m’en  %  vuides.  J’apprends  ces  noUveEes  avec  plâi- 
occupe  tout  entier.  Je  fuis  dans  l’intérieur  %  lîr  ;  mais  je  n’ai  garde  de  l’attribuer  âmes 
de  mon  Palais,  &  avec  les  Reines,  com-  |  foins  &  âmes  exemples.  Voici  les  réflé- 
me  dans  un  Vallon  glacé.  Je  paffe  fou-  *  xions  que  je  £ais_:  on  eft  las ,  me  dis-je  à 
vent  les  nuits  entières  Ikns  dormir.  Je  me  S  moi-même ,  des  troubles  &  des  rapines  i 
leve  avant  le  jour.  Toutes  mes  penfées  on  fe  remet  dans  le  chemin  de  la  vertu  t 
&  toutes  mes  paroles  tendent  à  répon-  J  il  faut  tâcher  de  profiter  de  ces  heureu- 
Chînols*  dre  de  mon  mieux  aux  bontez*de  T/e«,  -v  fcsdifpofitions  pour  convertir  tout  l’Em- 
dit  TaT  &aux  intentions  de  mon  pere.  C’eft  pour  J  pire.  Mes  expéditions  mEitaires  m’ont  fait 
coeur  de  y  réuffir,  quc  plein  de  compaffion ,  mê-  J  parcourir  une  bonne  partie  des  Provin- 
me  pour  ceux  qui  font  des  fautes  ,  je  ces.  Chaque  VEIage  que  je  trouvois,  je 
veux  régler  de  nouveau  les  punitions,  %  foûpirois  en  me  firappantla  poitrine,  fur 

(  a  )  chin  Cgnifie  Erprit.  Ailleurs  j’ai  traduit  les  ailleurs  le  texte  ne  détermine  ordinairement  niplu- 
Efpms  1  qu’oc  les  mette  ici  fi  l’on  veut.  Mais  ici  &  jiel ,  ni  fingulier. 
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la  mifere  des  pauvres  peuples.  Inftruk  |  fournüTe  à  mes  frais,  de  quoi  fe  remec- 
par  mes  propres  yeux,  je  ne  permets  pas  trcfurpied,  fuivantleurancienneçondi- 
qu’on  occupe  même  un  feul  homme  à  %  tion.  J’ordonne  aufE  aux  Officiers  Géné- 
des  corvées  inutiles.  Je  travaille  de  mon  %  taux  de  chaque'  Province  d’examiner 
mieux  à  mettre  à  l’aife- tous  mes  Sujets  ,  |  avec  foin  quels  font  les  excellens  ,  les 
afin  que  les  parens  foient  plus  en  état  de  J  bons  .,  &  les  méchans  Officiers  fubalter- 
bien  élever  leurs  enfans,  &  que  les  en-  ^  nés  ,  pour  m’en  envoyer  une  lifte  ,  & 
fans  à  leur  tour,  s’acquittent  mieux  de  %  quelle  foit  cachetée.  Q^ils  ayent  aufll 
tous  leurs  devoirs  à  l’égard  de  leurs  pa-  J  foin  de  s’informer ,  chacun  dans  l’éten- 
rcns,&  qu’avec  la  vertu  Hwo  toutes  les  J  due  defonreffort,  s’il  y  a  dans  quelque 
autres  vertus  fleuriflènt.  :  ’  ,  «■  condition  que.ee  foit ,  des  gens  en'  qui 

Pour  faire  connoître  à  tout  l’Empire  |  on  rcconnoiffe  un  vrai  talent  pour  les 
que  je  n’ai  rien  de  plus  à  cœur,. en  pué  J  affaires,  oupour  la  guerre,  ouquifcffiC- 
bliant  cette  Ordonnance,  qu’on  donne  f  tinguent  par  leur  vertu:  qu’ils  m’en  dref- 
dans  chaque  diftriâ:  en  mon  nom  ôi.  de  %  font-  un  Mémoire.  Enfin  s^il  y  en  a  j.’au- 
ma  part  à  ceux  qui  fe  diftinguent.par  |  tres:V  qui  après  s’être  liçentiez; dans -les 
leur  Hmo,  cinq  charges  de  ris;  à  quicom  f  derniers  troubles,,  pnt-gagnf  fur-eux^de 
que  paflè  quatre-vingts  ans ,  deux.cliâr-  '«■  -fe  corriger  en  ce  tems  de  paix  j  Je  veux 
ges; aux. nonagénaires,  trois  ;  autaritl  %  auffi  qu’on  m’en  inftruife.,Sçayoirpleu^ 
ceux  qui  ont  cent  ans  ,  y. ajoutant  deux  J  rer  fesfautes.,,&:-;fc  corriger  ,;;  G’eft. une 
pièces  d’étoffes.  De  plus,  à  commencer  ^  xhofe.que  bien  des  fages  Rois  ont;eftV' 
depuis  la  première  Lune  ,  qu’on  donne  S  mée &  dont  Je  fais  cas  à  Içur:  exemple, 
une  charge  de  ris  à  chaque  femme,  qui  %  Qoelapréfente  Ordonnance  foit  publiée 
enfantera  un  fils.  Pour  ceux  que  les  ^^-.f3nsdélài..Onle  dit  i  &  ilcftvraj.Ônfc 
malheurs  des  tems  ont  obligé  de  quit-  fent  fouvent  pendant  trois'  ans  d’un  jour 
ter  leur  pays  ;  qu’on  ait  foin  qu’ils  y  4  perdu  mal-à-propos.  L’Empire  ne  peut 
retournent,  &  qu’à  leur  retour,  on  leur  |  être  trop  tôt  inftruit  de  mes  intentions. 

La  troîjîéme  des  années  nommées  Tchin  koan  ,  Li  ta  Iczng  fut  élevé  à  la 
dignité  deTzi  fou ,  0*  fat  envoyé  dans  tout  le  territoire  de  Leang  tcheou. 
^mlque  tems  après  ,  un  Député  de  P  Empereur  T  si.  tfong  pafant  par  ce 
Fays-IÀ,  vit  un  excellent  oifeau  dechajfe.  Aujp-tôt  il  propofa  à  Ts.  leang 
£  en  faire  un  préfent  â  l'Empereur.  Ta  leang  de  donna  au  Député ,  pour 
l'envoyer  s'il  le  jugeait  à  propos.  En  même  terhs  il  fit  tenir fecrettement  à  l'Empe¬ 
reur  un  Mémoire  conçu  en  ces  termes.,  ' 

IL  y  a  long-tems  q’^ÇV.  M.  a  renon-  ce  feroit  un  mal-habile  homme,  &  peU 
ce  hautement  au  divertiffement  de  la  digne  de  fon  emploi.  Mais  s’il  croît  en 
chaflè.  Voici  cependant  qu’un  de  vos  Z  cela  vous  faire  plaifir,  il  faut  donc  que 
Députez  ademandé  pour  elle  un  oifeau  à  %  V.  M.  fe  foit  relâchée  defes  premières 
cet  ufage.  Ou  il  l’a  fait ,  parce  qu’il  étoit  J  réfolutions ,  &  quelle  ait  comme  annul- 
inftruitde  vosdifpofitionsàcetégard,&  |  lé  fes  anciens  ordres, 
qu’il  croyoit  vous  faire  plaifir;  ou  il  l’a  feit  Tai  tfong  ayant  reçu  ce  mémoire,  y 

defonchef,&lànsfçavoir  vos  intentions.  %  fit  la  réponfe  fuivantc. 

S’il  l’avoit  &it  fans  être  bien  inftruit  ,  %  Votre  rare  habdeté  pour  les  affaires  & 
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pour  la  guerre,  jointe  à  une  droiture  fin-  *  des  Chin* ,  &  la  plus  grande  profpéritc.  *  cü, 

guliére,&  à  une  fermeté  à  toute  épreuve,  Au  jugement  de  nos  anciens,  un  avis 

m’ont  porté  à  vous  confier  la  conduite  &  «  donnéàpropos,eftuntrès-richepréfènt. 

la  fureté  de  cesPeuplesfiéloignez§c  prêt  %  Celui  que  vous  me  donnez,  a  certaine-  ^3“' 

êue  étrangers.  Je  fuis  infiniment  fatis-  *  ment  fon  prix.  Pour  vous  témoigner  eaai^, 
it  de  la  maniéré  dont  vous  rempliflèz  |  que  j’en  fais  cas ,  je  vous  envoyé  trois 
an  emploi  fi  important  :  je  me  réjoüis  vafes  d’or.  Ils  ne  font  pas  d’un  grand 
Mde  l’honneur  que  vous  vous  faites  ;  &  |  poids,  mais  ils  croient  à  mon  ufàge.  Un 
fai  toujours  préfens  à  l’efprit  vos  fervi-  J  des  bons  moyens  pour  bien  foutenir  vos 
ces  &  votre  zélé.  Je  ne  fais  pas  un  pro-  «  importans  emplois ,  &  votre  haute  ré- 
cèsà  celui  qui  m’a  fait  préfenrer  i’oifeau  %  putation  ,  c’eft  d’employer  à  quelque 
dechaflè;  mais  j’eftime,  comme  je  dois,  J  leâure  utile  ce  qui  vous  peut  refter  de 
le  bon  avis ,  qu’à  cette  occafion  vous  ^  loifir.  C’eft  pour  vous  y  animer  que  je 
me  donnez  de  fi  loin ,  Sc  le  foin  que  vous  groffis  mon  préfent  d’un  exemjiaire  de 
prenez  de  me  rappelier  le  pafTé,  pour  |  l’hiftoire  des  Han,  écrite  par  Sm.  Les 
m’inftruire  fur  l’avenir.  J’ai  reconnu  vo-  |  feits  y  font  expofez  en  peu  de  mots , 
tre  cœur  en  votre  écrit.  En  le  lilànt,  je  mais  ils  font  bien  rangez  :1a  politique  y 
Ibupire  &  vous  loue  fans  cefle.  Ne  fuis-  |  eft  profonde  5  &  l’on  peut  dire  que  ce 
jepasheureux,medis-jeàmoi-même,  «'  Livre  contient  en  fubftance  le  grand 
ft’avoir  un  tel  Officier  ?  Nevousdémen-  %  art  de  gouverner  ,  &  tous  les  devoirs 
tez  jamais  de  cette  droiture.  Continuez  |  mutuels  du  Souverain  &  des  Sujets.  Je 
jufqu’à  la  fin  à  foutenir  dignement  le  J  compte  que  recevant  de  moi  ce  Livre» 

Jiaut  rang  que  vous  tenez.  C’eft  à  cela,  I  vous  le  lirez  avec  plus  de  foilL 
dit  le  Cl?i  ,  qu  eft  attachée  la  faveur  I 
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Sarlapz  des  années  nommées  T chxn  Y^ozrx ,  le  même  Emperem  Tai  tfong  jSr, 
pourfinfirudionda  Prince  fin  héritier ,  an  Livre  ' qu’il  intitula -.1%  Rcgledes 
Souverains.  Ce  Livre  avait  dou^e  Chapitres.  Le  premier  avait  pour  titre: 
de  ce  qui  regarde  la  Perfonne  du  Sonyet&ia  :  le  fécond  >  de  rëiévation 
de  fes  proches  ;  le  iroiftéme,  du  foin  de  chercher  les  Sages  ;  le  quatriè¬ 
me  ,  du  choix  des  Officiers  ;  le  cinquième ,  de  la  facilité  à  écouter  les 
avis  SC  les  remontrances  :  le  fixiéme ,  du  foin  de  bannir  la  médifance 
èc  la  calomnie  :  le  fepüéme ,  rccommandoit  d’éviter  l’orgüeil  :  le  hui¬ 
tième  y  d’aimer  une  honnête  épargne  :  le  neuvième  ,■  étoit  des  châti- 
timens  &  des  rccorapenfes  :  le  dixiéme,  de  l’application  à  faire  fleu¬ 
rir!’ agriculture  :  le  onzÀème,  traittoic  de  l’Art  Militaire ,  qu’un  Prince 
ne  doit  pas  ignorer  :  le  douffime  ,tX3.htoit  des  Lettres  qu’un  Prince 
doit  principalement  eftimer  &  cultiver.  Toutes  ces  matières  étaient  trait- 
tèes  de  maniéré,  qu’il  y  avait  dequoi  former  le  Prince  a  la  vertu,  ©“  de- 
quoi  lai  apprendre  à  tien  gouverner.  Tai  tfong  adrejfant  ce  Livre  à  fin 
fils,  mit  a  la  tête  une  Préface.  La  voici. 

CES  douze  Chapitres  quoique  *  contraire,  fans  s’ef&ayer des  difficultez, 
courts ,  contiennent  les  grandes  ^  marchent  courageufèment  par  l’autre 
Réglés  de  nos  anciens  &  &ges  Rois ,  %  voye.  Bien-tôt  la  profpérité  qui  les  y 
&  les  devoirs  des  bons  Princes.  C’eft  %  fuit,  récompenfe  leur  courage.  De  for- 
du  Prince  que  dépend  le'  trouble  ou  le  te  que  ‘ce  font  les  hommes ,  qui ,  par 
repos  ,  la  ruine  ou  la  profpérité  des  Etats.  |  leur  différente  conduite,  fe  font  heureux 
Il  eft  aifé  de  fçavoir  ces  réglés  ,  &  de  ?  ou  malheureux.  Et  ce  qu’ont  dit  quel- 
connoître  ces  devoirs.  Le  point  eft  de  J  ques-uns  de  je  nefçai  quelles  portes  de 
les  fiiivre  &  de  les  remplir  ;  cela  n’eft  pas  J  bonheur  &  de  malheur,  ou  bien  eft  ce 
fiaife  5  &  ce  qui  l’eft  moins  encore,  c’eft  |  que  je  viens  de  dire,  enveloppé  de  fi¬ 
dèle  feireconftammcnt&jufqu  à  k  fin,  4-  gures,  ou  bien  n’eft  qu’une  pure  fic- 
iàns  jamais  fe  démentir.  Il  ne  faut  pas  J  rion. 

s’imaginer  que  ces  méchans  Princes,  |  Si  vous*  voulez  régner  comme  il  faut, 

dont  le  nom  eft  en  horreur  ,  n’ayent  ?  marchez  par  la  voye  des  grandbsames.  £1,. 
fçû  que  le  chemin  du  vicei  &  que  nos  %  Propofez-vous  pour  modèles ,  &  prenez 
kges  &  vertueux  Empereurs,  dont  on  J  pour  maîtres  nos  plus  fages  Princes.  Ne 
célébré  tant  la  mémoire ,  n’ayent  con-  *  vous  bornez  point  à  ce  que  je  fais.  Ce- 
nu  que  celui  de  k  vertu.  Les  uns  &  les  «•  lui  qui  tâche  d’imiter  les  plus  grands 
autres  ont  connu  les  deux  différentes  ^  Princes,  demeure  fouvent  bien  au-det 
toutes  :  mais  l’une  va  en  pente  Sc  eft  fa-  J  fousd’eux.  N’alpirer  qu’à  quelque  cho- 
cileà-fuiviei  l’autre  conduit  pat  des  hau-  «  fe  de  médiocre,  c’eft  le  moyen  de  n’y 
teuts  ,  qui  paroiffent  fatiguantes.  Les  J  pouvoir  pas  même  parvenir.  Non  ,  ff 
âmes  baflès,  fans  avok  égard  au  refte,  J  n’y  a  qu’une  vertu  du  premier  Ordre, 
fuivenrk  route  k  plus aifée,  qui  les  con-  qui  doive  être  votre  modèle.  Pour  moi, 

doit  à  leur  perte.  Les  grandes  âmes  au  |  depuis  que  je  fuis  fiirle  Trône,  j’ai  kit 
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quantité  de  fautes.  ]’ai  été  curieux  de  ^  rirez,  &  vous  perdrez  l’Etat.  Il  &ut  du 
belles  étoffes,  de  broderies  ,  de  perles  tems  pour  établir  les  Empires  ;  mais  il- 
mêmes,  Scdepierresprécieufes.  Uferor-  %  en  faut  peu  pour  les  détruire.  Il  n’eft 
dinairement  de  tout  cela  comme  j’ai  fait ,  %  pas  facile  d’obtenir  par  Ibn  mérite  l’hon- 
c’eft  bien  mal  fe  précautionner  contre  J  neur  du  Trône  ;  mais  rien  de  plus  aifé 
lès  pallions.  J’ai  orné  de  fculpture  mes  que  de  le  perdre..  Un  Souverain  peut-il. 
édifices,  j’ai  même  fait  élever  quelques  %.  donc  avoir. trop  d’attention  &  de  vigi- 
-terraffes.  Cela  ne  s’efl:  pas  fait  fans  dé- 1  lance? 

penfe  j-Sc  c’eft  avoir  fait  trop  peu  de  cas  |  S  u.  r  cette  Préface ,  un  Auteur  notn- 
de  ce  qu’on  appelle  louable  épargne.  Je  mé  Hou  fan  (eng ,  dit  ;  T ai  tfong  recpn- 
me  fuis  procuré  des  chiens ,  des  che-  %  noît  ici  fes  fautes ,  &  les  eonfeffe.  Rien 
vaux ,  des  oifeaux  de  chaflè,  même  des  *  de  plus  louable.  Mais’il  paroît  qu’il  écri- 
pays  les  plus  éloignez.  C’eft  une  vaine  |  voit  tout  ceci  principalement  poûrfcn 
recherche  qui  fait  brèche  au  définteref-  ^  fils.  Or  le  grand  défeut  du  jeune  Prin- 
fement  &  à  la  parfaite  tempérance.  Ên-  %  ce  étoit  la  paffion  pour  les  femmes; Tüi 
fin,  j’ai  fait  quelques  voyages  de  plaifir,  J  tfong  cependant  n’en  dit  pas  utt  imot. 
dont  bien  des  gens  ont  fouffert  ;  c’eft  |  Rien  de  plus  vrai  que  ce  qu’on  dit,  que. 
Içavoir  peu  fe  vaincre  foi-même,  ôcfaire  ^  les  peres  ne  connôifléntpointles  défauts. 
auxautr.espeud’attention.Ne  vous  auto- 5  de  leurs  enfans.  •;  . 

rifez  pas  de  mon  exemple..  Je  regarde  tout  |  Un  autre  Auteur  nommé 

cela  comme  des  fautes,  qui  pou  voient  |  raifonnant  autrement  fur  le  même  fujet, 
avoir  de  facheufes  fuites  :  elles  n’en  ont  dit:  fui  vant  les  maximes  de  nos  anciens, 
pas  eu.  Pourquoi?  Parce  que  d’une  autre  ^  rien  de  plus  recommandé  aux  Princes  , 
part  j  on  m’a  voit  vû  rétabfir  la  paix  &  J  que  de  ne  point  s’attacher  aux  femmes, 
le  repos  dans  tout  l’Empire.  Si  j’ai  fait  *  T  ai  tfing,  qui  dam  cette  Réglé  des- Sou- 
tort  à  quelques-uns  de  mes  Sujets ,  je  verains  ,  inftruit  fi  exa élément  fon  fils 
les  ai  bien  plus  fouvent  fecouru  dans  J  fur  tout  le  refte,  n’y  touche  pas  même 
leurs  befoins ,  '&  communément  je  les  J  ce  point  effentiel.  Seroit-ce  que  fefen- 
ai  pourvû  avec  abondance.  Les  avàn-  tant  fur  cela  du  foible,  il  craignît-en-le 
tagcs  qu’fis  ont  tirez  de  mesviéloires  ,  |  touchant  de  faire  parler  ?  Ge  qu’il  y  a  de 
mes  foins  paternels,  mes  bontez  ,  leur  J  certain,  c’eft  que  Kao  tfing  fon  fiicceC- 
ont  fait  oublier  mes  fautes,  ou  les  fouf-  |  feur  eut  une  palfion  aveugle  pour  une 
firir  fans  murmuré.  Ils  me  louent  même,  «•  femmependantqu’il  vécut,  qu’il  lui  re- 
&  m’applaudiflènt;  Mais  quoiqu’on  dife  t  en  mourant  le  Gouvernement  de 
de  mon  régné,  j’y  reconnois  bien  des  |  l’Empire,  &queparlàilpenfa  toutren- 
défauts ,  aufquels  je  ne  puis  penfer  fans  verfer.  Le  filence  de  Tai  tfong  fur  unar- 
honte  &  fans  repentir.  Si  vous  les  imi-  *  ticle  fi  important ,  paroît  confirmer  ce 
tiez  ces  défauts,  que  n’en- auriez-vous  %  quinefe  vérifie  que  trop  d’ailleurs,  que 
point  à  craindre  ?  Vous ,  dis-je ,  à  qui  *  communément  les  Princes  ont  certains 
l’Empire  ne  doit  encore  rien ,  &  qui  ne  ^  défauts  favoris,  aufquels  ils  n’aiment  pas 
devez  le  Trône  qu’au  bonheur  de  vo-  J  qu’on  touche.  Souvent  les  Etats  s’en 
tre  naiflànce.  reffentent. 

Mais  fi  prenant  des  inclinations  con- ■  LEmêmeEmpereur  Taiï/ôwg  .mar- 
formes  à  votre  rang ,  vous  pratiquez  &  %  chantcnperfonneverslaCorée,& étant 
faites  fleurir  la  vertu  ;  fi  vous  n’entre-  J  arrivé  à  Yng  tcbeou,  donna  ordre  qu’on 

Îirenez  rien  qu’eUe  n’autorife  ;  votre  vie  |  recherchât,  &  qu’on  reciiefifit  avec  foin 
èra  tranquille,  &  votre  règne  glorieux.  S  les  os  des  Officiers  &  des  Soldats  qui 
Au  contraire ,  fi  vous  vous  abandon-  ^  étoient  morts  dans  la  guerre  de  Leao 
nez  au  caprice  ôi  à  la  paffion ,  vous  pc-  ^  tong.  Il  les  fit  tous  mettre  enfemble  au- 

près 
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près  de  la  Ville  nommée  Lieou  tcheou.  Il  J  qu  on  nomme  TJi.  Il  yufàd’un  *TJioKen  *  Efpé- 
ordonnaaux  MagiftratsdulieUjdeprépa-  qu’il  avoir  compofë  lui-même;  &  il  les  “ 
rer  un  animal  du  premier  Ordre.  Il  fit  en  J  pleura  d’une  maniéré  qui  attendrir  toute  f^. 
l’honneur  de  ces  morts ,  la  cérémonie  %  fon  armée. 

Déclaration  dun  des  Empereurs  de  la  DjnaJiie  Tang. 

ON  le  dit ,  &  il  eft  vrai >  les  perles  |  vûë.  Hélas  !  je  n’en  puis  venir  à  bout. 

&  les  pierres  précicufes  ne  peu-  Mesgreniersfontprcfquevuidesjladi- 
ventfervir  ni  de  nourriture  J  ni  d’habits.  %  fette  eft  toujours  la  même.  Pour  peu 
Elles  ne  garantilTent  par  elles-mêmes ,  ni  |  que  l’on  fouffire  des  inondations  ou  des 
du  firoid,  ni  de  la  faim.  Il  en  eft  demê-  ^  féchereflès ,  on  fera  réduit  comme  au- 
me  à  proportion  de  pluCeurs  autres  vains  «•  paravant,à  manger  du  fonf  Quand  je 
ornemens.  Een  tï ,  un  des  ïî^n ,  difoit  J  recherche  en  particulier  la  caufe  de  ces 
fort  bien  quelafculpture,  la  gravure,  1  malheurs  ,  je  trouve  que  ce  font  mes 
&  d’autres  arts  femblables,  faifoient  tort  |  fautes.  Parladélicateffe  de  ma  table  ,  &: 
«l’agriculture;  que  les  broderies  &  les  la  richeflè  de  mes  habits,  j’ai  infpiré  à' 
autres  ouvrages  de  cette  forte,  détour-  J  mes  Sujets  le  luxe  &  la  bonne  chere. 
noient  mal  à  propos  les  femmes  de  trar  |  Les  peuples  en  effet  fuivent  les  incli- 
vailler  ,  comme  anciennement  ,  aux  |  nations  des  Princes,  &  non  pas  leurs 
étoffes  néceffaires ,  &  aux  habits  d’un  inftruétions;  l’on  nevoitguéres  que  les 
commun  ufage.  Ce  fage  Prince  attri-  J  exhortations  du  Souverain  faflènt  ren- 
buoit  à  ces  défordres ,  la  faim  &  le  froid  J  tfer  dans  le  devoir ,  ceux  qu’il  a  cor- 
que  fouf&oient  les  Peuples.  Kia  y  qui  «■  rompus  par  fes  exemples.  Aufïlnosan- 
vivoit  fous  Fé»  ti  ,  enchériffoit  encore  |  ciens&fages  Rois  faifoient  de  leur  con- 
fur  ces  réfiéxions.  Un  homme ,  difoit-il ,  duite  perfonnelle  le  principal  reffort  du 
qui  ne  fait  pas  deux  repas  par  jour  ,  fouf-  gouvernement.  C’eft  par-là  qu’ils  réüf- 
fre  de  la  faim  ,  &  s’il  paffe  une  année  ?  fiffoienr  à  corriger  tous  les  abus,.  &  à 
fans  faire  d’habits,  il  fouffte  du  froid  en  |  rendre  vertueux  leurs  fujets.  Dans  des 
Hyver.  Or  quand  on  fouffre  la  faim  &  J  tems  plus  voifins  du  nôtre  ,  quelques 
le  froid,  il  n’y  a  rien  qui  retienne.  En  pa-  ^  Princes ,  ftns  pouvoir  les  égaler  ,  les  ont 
reille  occafion  ,  la  plus  tendre  mere  ne  %  imitez  avec  fuccès:  pourquoi  ne  le  fè- 
peut  pas  retenir  fon  fils.  Le  Prince  àplus  %  rois-jepas?  Vouloir  infpirer  à  mes  Offi- 
fortéraifon,  pourra-t-il  retenir  fes  Peu-  |  ciers  l’épargne  &  la  frugalité  ,  la  fimpli- 
ples  ?  «•  cité  &  la  candeur  à  mes  peuples ,  tandis 

Elevé  au-deffus  des  Peuples  ,  des  *  qu’on  me  verra  ufer  d’étoffes  recher- 
Grands ,  des  Rois  ;  chargé ,  malgré  ma  |  chées ,  de  broderies  &de  perles  préeieu- 
foibleffe,  du  foin  de  rendre  l’Empire  |  lès,  c’eft  prétendre  l’impoflîble.  («)  Oui, 
heureux,  je  m’en  occupe  fans  ceflè,juf-  je  le  reconnois  enfin  ,  .c’eft  une  vérité 

qu’à  oublier  mes  repas  &mon  fommeil.  ^  certaiire,  c’eft  au  Prince  à  donner  l’e- 
Je  voudrois  faire  revivre  dans  mon  Em-\  I  xemple,  &  je  le  veux  faire.  .  . 

pire  la  fimpUcité  &  l’innocence.  Com-  j  Ce  que  j’ai  de  meubles  d’or  &  dar- 
me  cela  ne  lè  peut  cfpérer,  tandis  qu’on  gent,  ou  d’autres  ornemens  de  même 
eft  dans  l’indigence  ;  je  voudrdis  que  |  métal,  je  les  fais  fondre  pour  le  paye- 
chaque  famille  fut  fuffifamment  pour-  |  ment  de  mes  Troupes,  &  autres  be&ins 

(  )  Le  Ciinois  dit ,  c’eft  vouloir  arrêter  une  eau  J  loir  ne  fe  pas  mouiller ,  en  fe  jettant  cependant  dans 
touillante ,  en  augmentant  le  feu  deflbus  ;  &  vou-  ■ç-  l’eau. 

Tome  IL 
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fêmblables  ;  pour  ce  qui  eft  de  mes  bi-  J  déformais  des  habits ,  dont  tcMit  l’ome- 
joux,  de  mes  perles ,  de  mes  diamans  ,  ment  foie  la  propreté.  Défeniès  à  elles 
&  d’autres  chofesde  cette  nature,  qui  %  d’ufer  de  perles  &  d’autres  {<t)ornemens 
font  aflèr  inutiles,  je  vais  fur  le  champ  ^  de  prix.  Je  veux  feire  enforte,s’il  fe 
lesjetteraufeudevantmonappartement,  peut,queror('i)nefoitpas  pluseftime 
pour  marquer  à  tout  mon  Empire  que  j  que  la  terre  ;  du  moins  je  veux  bannir 
j’aileluxeen  horreur.  Puifqu’un  cœur  |!  le^luxe.  La  modeftie,lafi:ugalité,l’é- 
droit  &fincere,  a  le  pouvoir  de  toucher  |  pargne  ,  font  les  moyens  de  fub venir 
J/fH ,.(  le  Ciel ,  )  jecompte  qu  ilpourra ,  |  àux  befoins  des  peuples  ;  je  veux  que  ces 
auffi  toucher  mes  fujets;  &  qu’on  obéira  vertus  régnent  dans  mon  Empire.  Que 
du  moins  à  ceux  de  mes  ordres  quon  $  lapréfenteDéclarationfoitinceîlàmment 
verra  foutenus  de  mes  exemples.  Q^on  |  pubhée,&  que  tout  le  monde  fçachc 
commence  par  mon  Palais.  Ordre  aux  «  que  telle  eft  ma  volonté. 

Reines  Sc  aux  Concubines ,  de  porter  | 


L*  cmipiéme  des  années  «ow^^eerHocitehang,  ou  Tfong,«»  d£s  Empereurs 
du  la  DjnaJlie  T ang ,  puhliaU Ordonnance Juivante. 


S  Ou  s  nos  trois  fameufes  Dynaf-  |  rats, qui  abandonnentfemme&enfans, 
ties  ,  jamais  on  n’entendit  parler  de  J  &  vont  chercher  parmi  les  Bonzes  un 
Foë.  (c)  C’eft  depuis  les  Dyn^ies  des  azile  contre  les  loix.  Peut-on  rien  voir 
Han  Si  des  Hoei ,  que  cette  fede  qui  a  J  de  plus  pernicieux  ?  Nos  anciens  ré¬ 
introduit  les  Statues,  a  commencé  à  fè  ^  noient  pour  maxime,  que  s’il  y  avoir  un 
répandreàlaChine.Depuiscetems-làces  |  homme  qui  ne  labourât  point ,  &une 
coutumes  étrangères  s’y  font  infenfible-  I  femme  qui  ne  s’occupât  point  auxfo^- 
mentetabhes,  fans  qu’on  y  ait  aflczpris  %  ries,  quelqu’un  s’en reflentoit  dans  l’E- 
garde.  Tous  les  jours  elles  gagnent  en-  ,  J  tat,  Sc  foui&oit  la  faim  ou  le  froid, 
cote.  Les  peuples  en  font  malheureufe-  J  Que  fêra-ce  donc  aujourd’hui ,  qu’un, 
ment  imbus,  &  l’Etat  en  fouffre.  Dans  ^  nombre  infini  de  Bonzes,  hommes  Si 
les  deux  Cours,  dans  toutes  les  Villes,  %  femmes,  vivent  &  s’habillent  des  fueurs 
dans  les  Montagnes,  ce  n’eftque  Bon-  |  d’autrui,  &  occupent  une  infinité  d’Ôu- 
2es(d)  des  deuxfexes.  Le  nombre  &  la  |  vriers  à  bâtir  de  tous  cotez  ,  &  à  orner 
magnificence  des  Bonzeries  croît  cha-  à  grands  frais  de  fuperbes  Edifices?  Faut» 
que  jour.  Bien  des  Ouvriers  font  occu-  %  il  chercher  d’autre  caufe  de  l’épuife- 
pez  à  faire  leurs  ftamës  de  toute  matière.  ment  où  étoit  l’Empire  fous  les  quatre 
Ilfe  confirme  quantité  d’orales  orner.  «  Dynafties  Tfin,  Song,  Tfi, Leang,  &dc 
Nombre  de  gens  oübüent  leur  Prince  &  %  la  fourberie  qui  regnoit  alors, 
kurs  parens ,  pour  fe  ranger  fous  un  %  Quant  à  notre  Dynaftie  Tang ,  les 
Maître  Bonze.  Il  y  a  même  des  fcélé-  %  Princes,  qui  en  ont  été  les  Fondateurs, 

(»)  Le  Chinois  défigne  un  genre  particulierd’or-  *  {  i:  )  C'ell.le  nom  d’un  Seflaire  des  Indes  ,  dont  Is 
nement  nommé  3yl«  .fait  de  plumes  d’un  certain  ^  feéte  paSa  aux  Chinois  peu  après  le  tems  de  la  naif- 
ôifeau  d’un  violet  rare  &  très-eftimé.  fance  de  Notre-Seigneur  Jeuis-Cbriii. 

(  è  )  II  &it  allufîon  à  ce  que  difoit  üTae  ri,  premier  ^  (dJe  mefersde  ce  mot,  parce  qu’on- s’en  eiî 
împereurde  la  Dynaftie  1^:  fi  je  régné  feulement  J  fervi  dans  d’autres  Livres  franpois;  ilnevientpoint 
dix  ans ,  je  ferai  que  l’or  &  la  terre  feront  d’un  égal  J  du  Chiçuis. 
prix.  * 
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après  avoir  employé  Keureuièment  la  *  quatre(i)  0»<î»  de  Bonaeries,  moins  con- 
force  des-  armes,  pour  rendre  à  l’Etat  ^  mérables ,  qui  font  répandues  dans  les 
fon  ancienne  tranquillité,  s’occupèrent  campagnes:  coniequemment  que  les  ter- 
à  le  regler  par  de  fkges  loix  ;  &  pour  %  res  qui  y  étoient  attachées,  qui  montent 
en  venir  là ,  bien  loin  de  rien  empmn-  "l  à  quelques  mille  0»4«  de  Tfing  (c)  foient 
ter  de  cette  vile  feéle  étrangère,  désla  *  réüniesà  notre  Domaine,  &  que  15. 
première  des  années  nommées  Tchin  %  d’Efclaves  qu’avoient  les Bonzes, 
kpan,  T ai  tfongic  déclara  contre  elle:  |  foient  mis  fur  le  rôle  des  Magiftrats,  & 
mais  il  y  alla  trop  mollement,  &  le  mal  foient  cenfez  être  du  Peuple.  Quant 
n’a  Êit  qu’augmenter.  Pour  moi,  après  %  aux  Bonzes  Etrangers  venus  ici  pour 
avoir  lû  &  pefé  tout  ce  qu’on  m’a  repré-  J  faire  connoître  la  loi,  qui  a  cours  en 
fenté  fur  ce  point,  après  en  avoir  délibe-  J  leurs  Royaumes ,  ils  font  environ  trois 
ré  mûrement  avec  gens  fages,  ma  réfo-  4-  mille  tant  du  Ta  tfmg  {d)  que  du  Mou 
lution  eftpnfe.  C’efl:  un  mal,  il  y  faut  %  houpa.  Mon  ordre  eft  aulE  qu’ils retour- 
rcmédier.  Tout  ce  que  j’ai  d’Omciers  f  nent  au  fiécle,  afin  que  dans  les  Coûtu- 
éclairez  &  zélez  dans  les  Provinces,  me  J  mes  de  notre  Empire,  il  n’y  ait  point  de 
preifent  de  mettre  la  main  à  l’œuvre.  mélange.Hélas!  iln’y  a  que  trop  long- 
Selon  eux  ,  c’efl:  tarir  la  fource  des  er-  ?  tems  qu’on  diifereà  remettre  les  choies 
reurs  qui  inondent  tout  l’Empire,  c’eft  J  fur  l’ancien  pied:  pourquoi  différer  en- 
le  moyen  de  rétablir  le  gouvernement  J  cote?  C’efl:  chofe  conclue  &  arrêtée, 
de  nos  anciens,  c’eft:  1  intérêt  commun,  *  Vûëla  prefente Ordonnance, qu’on pro- 
c’eft  la  vie  des  peuples.  Le  moyen  après  %  cede  à  l’exécution.  TeEe  eft  notre  vo- 
cela  dem’en  diipenferî  %  lonté. 

Voici  donc  ce  que  j’ordonne,  1°.  Que  J  Une  glofe  dit,  qu’en  effet  tout  cela 
plus  de  quatre  m.iUe  fix  cens  grandes  s’exécuta,  à  peu  de  chofes  près;  qu’on 
Bonzeries ,  qui  font  répandues  de  côté  %  laiffa  deux  grandes  Bonzeries  à  chaque 
&  d’autre  dans  tout  l’Empire,  foient  |  Cour  du  Nord  ôc  du  Midi,  &  trente 
abfolument  détruites  :  coniequemment  J  Bonzes  pour  chacune;  que  dans  cha¬ 
que  les  Bonzes  hommes  ou  femmes ,  que  Gouvernement  on  laiiÊ  une  Bon- 
qui  habitoient  ces  Bonzeries,  &  qui  |  zerie  avec  certain  nombre  de  Bonzes  ; 
montent,  de  compte  fait ,  à  vingt-Cx  J  que  ces  Bonzeries  furent  diftinguées en 
Ouan  ,  retournent  au  fiécle,  &  payent  trois  ordres;  &que  le  nombre  des  Bon- 
leur  contingent  des  droits  ordinaires.  En  |  zes  ne  fut  pas  égal  en  toutes, 
fécond  lieu,  qu’on  détruife  auffi  plus  de  f  • 

Remontrance  de  Ouei  tching  à  t Empereur  Tai  tfong. 

UN  point  bien  eflèntiel  pour  un  |  &  de  mérite,  &  d’éloigner  ceux  qui  en 
Prince,  c’eft  d’aimer  les  gens  de  manquent.  En  apprbehant  les  premiers, 
bien,  &  de  haïr  les  méchans;  de  mettre  |  ü  fournit  fa  Cour  de  gais  d’élite.  En 
auprès  défit  perfonne  les  gens  de  vertu  %  éloignant  les  féconds,  E  évite  d’être  fur- 

■ÿ.- 

Ça)  C’eft  qu’il  y  a  des  Bonzeries  d’hommes, &  ^  ment  qui  fubfifte  encore ,  prouve  que  fous  la  Dyna- 
des  Bonzeries  de  femmes.  ^  ftie  Ta»^  il  vint  en  Chine  des  Prêtres  Chrétiens  qui 

Ci)  c’eft  quMaste  mille.  %  eurent  des  Eglifes  en  plus  d’un  endroit  &  vivoient 

Çr)  Nom  de mefure en  arpentage.  ,  ^  en  communauté.  Ôn  ne  peut  gueres  juger  par  ce 

(d.)  Plufieurs  Européens  prétendent  queTa27ùig  ^  monument, s’ils  étoient  ÇatholiqueçouNeftpriens. 
tft  la  Paieftine;  ce  qui  eft  certain,c’eft  qu’un  mono- 
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pris  parles  artifices  ,  que  Tiatérêt  &la  J  bord  pour  certain.  Toutes  fupérieures 
palfionleur  fuggerecn  toute  rencontre.  «•  quefont  vos  lumières,  il  vaut  toujours 
Aurefte,ilneftpointdefiméchanthom-  %  mieux  vous  en  défier  :  &  votre  conduite 
me,  quinait  quelque  bon  endroit,  &  |  encepoint  meparoît.  fujetteabien  des 
qui  ne  fafiè  quelque  peu  de  bien.  Un  eft  *  inconvéniens.Commentcela?  Le  voici, 
point  auffi  d’fiomme  fi  fage  &  fi  ver-  Comme  c’eft  le  propre  dés  honnêtes 
tueux,  qui  n’ait  quelque  foible ,  &  qui  %  gens  de  ne  dire  des  autres  que  le  bien 
•ne  faflè  quelquefois  de  légères  fautes.  |  qu’ils  en  fçavent,  au  contraire  c’eft:  la 
Mais  ce  qu’a  celui-ci  de  défedueux  ,  eft  |  coutume  des  âmes  baffes  de  médire  in- 
comme  une  petite  tache  dans  une  pierre  différemment -de  tout  le  inonde.  Si  le 

Î)récieufc;-&le.peu<Iebonqu’acelui-là,  %  Prince  croit  facilement  le  mal  qu’ondit, 
b  peut  comparer  uu fil  aiguifé  d’une  la-  %  &fercnd  difficile  à  croire  le  bien,  c’eft 
me  qui  n’eft  que  plomb.  Cette  lame  donner  cours  aux  médifances  &  aux  ca- 
peut  abfolumeat  être  d’ufage  une  fois:  |  lomnies;  c’eft  conféquemment  ouvrir  la 
en  fait-on  cas  pour  cela.’ Au  contraire  un  «  porte  aux  méchans,  &  la  fermer  aux  gens 
Joüaillier  habÜe  ne  rebute  pas  une  bel-  %  de  bien.  Ce  défaut  eft  de  conféquence  ; 
le  pierre,  pour  une  petite  tache.  Se  laif-  J  car  il  met  comme  un  mur  de  réparation 
fer  gagner  ou  furprendre  par  le  peuqu  il  ^  cntrele  Prince  &  fes  bons  Sujets.  Vient- 
y  a  de  louable  dans  un  homme,  d’ail-  il  enfuite  à  naître  des  troubles?  Le  Prin- 
leurs  plein  de  vices ,  &  fe  rebuter  de  ce  S  ce  ôc  l’Etat  font-ils  en  danger  ?  Il  ne  fe 
qu’a  de  défedueux  un  homme  d’ail-  |  trouve  à  la  Cour  que  gens  incapables  d’y 
leurs  vertueux  &  capable;  c’eft  confon-  |  remédier.  Il  y  a  deux  fortes  de  liaifons 
dre  les  odeurs  les  plus  différentes ,  &nc  qu’il  importe  de  bien  diftinguer.  La  pre- 

pouvoir  pas  diftinguer  d’une  pierre  des  %  miere  eft  des  gens  de  mérite  entr’eux. 
plus  communes  un  diamant  du  plus  haut  J  La  vertu  en  eft  le  nœud.  Us  s’eftimenu 
prix,  %  îiiutuellement.  Cette  eftimelçs  engage  à 

Mais  c’eft  encore  un  bien  plus  grand  «  fefoûtenirdansl’occafiom&àfe  pouffer 
mal,  quand  le  Prince  affez  éclairé  pour  %  les  uns  les  autres  ;  mais  c’eft  toujours 
fçavoir  démêler  les  gens  d’une  vertu  fo-  J  parles  bonnes  voyes.  La  fécondé  eft  des 
lide& d’un  vrai  mérite,  d’avec  ceuxqui  «  amesbaffesd  des  méchans:  fans  s’efti- 
n’ontnil’unni  l’autre,  néglige  d’éloi-  mer  &  fans  s’aimer,  ils  ne  laiflbnt  pas  de 
gnerceux-ci,oud’avancerceux-là.  Vous  %  s’unir  par  intérêt,  &  de  s’aider  mutuelle- 
àvez,  grand  Prince,  un  courage  intré-  J  lement  dans  leurs  intrigues.  La  première 
pide,  joint  à  un  efprit  des  plus  péné-  J  de  ces  liaifons  n’a  rien  que  d’honnête 
trans.  Vous  joignez  à  un  air  majeftueux  ❖  en  elle-même ,  &  ne  peut  être  qu’utile  au 
une  habileté  non  commune.  Mais  vous  %  Prince.  La  fécondé  eft  pure  cabale,  & 
ne  modérez  pas, ce  me  Ibmble,  aflbz  J  rien  n’eft  plus  pernicieux.  Le  mal  eft 
vôtre  amour  &c  votre  haine,  &  cela  J  qu’on  peut  s’y  méprendre,  &  les  fuites 
vous  fait  un  grand  tort.  De-là  vient  que  *  en  font  terribles  Car  file  Prince  prend 
tout  paffionné  que  vous  êtes  en  géné-,  |  pour  cabale  ce  que  difent  ou  font  les  uns 
ral  pour  les  gens  démérité  &de  vertu ,  pour  les  autres  des  gens  de  vertu  &  de 
vous  n’en  feites  pas  trop  bien  le  choix.  J  mérite,  il  eft  en  garde ,  il  s’en  défie ,  de 
De-là  vient  qu’à  votre  Cour  il  y  a  encore  I  n’y  a  aucun  égard.  Si  par  une  fécondé  er- 
des  flateurs,  quelque  averfion  que  vous  4  reur  il  prend  pour  un  zele  droit  &  fin- 
enayez.  Vous  vous  lailTez  fur-tout  trop  |  cerelahbertéaveclaquelle  onlui  dit  du 
emporter  à  votre  averfion  pour  le  mal.  J  mal  de  celui-ci  &  de  celui-là,  &  s’il  croitee 
Quand  on  vous  dit  du  bien  de  quel-  qu’on  lui  en  dit;  c’eft  encore  bien  pis:  il 
qu’un ,  vous  femblez  ne  le  pas  croire.  %  éloignera  fes  meilleurs  Sujets  ;  du  moins 
■Vousdit-ondu  mal?  Vousle  tenez  da-  |  il  s’endefiéra.  Ils  s’en  appercevront  bien- 
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tôt;  mais  en  éloignant  la  caufê,  ils  ne  *  Yao  ,  Chun,  &  y», fut  defeire  regnerla 
pourront  donnetau  Prince  les  éclaircit-  %  vertu  ,&  d’en  infpirerramour  à  tous  leurs 
fonens  convenables.  Ceux  des  Officiers  J  Sujets.  En  vain  un  Prince  fe  promet- 
fubalternes ,  qui  font  inftruits  des  intri-  J  troit-il ,  à  la  faveur  d’un  Code  épais  de 
gués ,  n’ofent  parler  &  les  découvrir.  Ce  trois  pieds ,  d’en  venir  à  gouverner,  com- 
inalfe  répand  de  la  Cour  dans  les  Pro-  *  me  ils  faifoient,làns  mouvement  &  fans*  Le 

vinces,  ôtHl’on  n’en  coupe  pas  au  plû-  ^  travail.  Dans  cette  heureufè  Antiquité,  dit  Ils* 
tôt  la  racine ,  il  a  toujours  de  fiineftes  %  cen’étoit  point  la  fevérité  des  Loix  ,  ni  mains 
fuites  :  il  n’en  a  point  encore  eu  ,  &  il  J  la  rigueur  des  châtimens,  qui  regloitou 
faut  elpérer  qu’il  n’en  aura  point  fous  vo-  J  réformoit  les  mœurs  des  peuples.  C’étoit  aâion. 
tre  Régné  ;  les  vues  de  Votre  Majefté  »  la  vertu  de  ces  fages  Princes.  Attentifs  à 
s’étendront  fans  doute  fur  l’avenir.  EEe  f  ne  fe  permettre  rien  qui  nefutdans  l’or- 
profitera  fagement  des  feutes  quelle  a  j  dre,  &à  exercer  fur  eux-mêmes  la  plus 
pu  commettre  en  ce  genre.  Elle  fçaura  |  rigoureufe  juftice  ,  ils  traittoient  avec 
les  réparer  avec  avantage:  mais  que  n’en  *  bonté  leurs  Sujets.  Par-la  leur  Gouver- 
devroit-on  point  craindre  fous  quelque  %  nement ,  fans  avoir  rien  de  rigoureux  ou 
Régné  plus  foible  ,  &  fous  un  Prince  |  dedur,étoit  cependant  très-efficace.  En 
moins  difpofé  à  fe  reconnoître  &  à  fe  cor-  J  effet  la  bonté,  &  la  juftice  font  les  grands 
riger  promptement.  Vous  ne  le  fçauriez  refforts  du  Gouvernement.  Ce  font  ces 
faire  trop  tôt  ;  craignez  de  tranfmettre  %  refforts  qui  dans  un  Etat  doivent  donner 
à  vos  defcendans ,  avec  tant  de  beaux  J  le  mouvement  à  tout  ;  &  fi  l’on  s’aide 
exemples,  le  défaut  que  je  vous  expofe.  des  châtimens ,  c’eft  comme  un  habile 
Que  votre  promptitude  à  vous  en  défai-  Cocher  s’aide  du  foüet  par  intervalle  : 
re ,  leur  apprenne  à  l’éviter.  «  l’ufage  en  doit  être  rare. 
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ce,  ne  regarde,  à  proprement  parler  que  d’être  vertueux.lui-même ,  &  d’inlpirer 
le  choix  de  vos  Officiers.  Voici  un  avis  «  à  fes  Sujets  la  vertu.  Les  hommes  ont 
plus  général  ,  &  par-là  plus  important  J  tous  intérieurement  la  raifon  &  les  paf 
pour  bien  gouverner.  C’eft  de  cdnfulter  fions.  C’eft  de-là  que  procèdent  à  l’ex- 
fbuvent  le  beau  (a)  miroir  de  l’Antiqui-  ^  terieur  leurs  aélions  bonnes  ou  mauvai- 
té.  En  fe  mirant  dans  une  eau  claire  &  |  fes.  Par  conféquent,  pour  couper  pied  à 
tranquille,  on  voit  fon  vilàge  tel  qu’il  J  tous  leurs  défordres,  il  n’y  a  qu’à  regler 
eft.  Un  Prince  en  raprochant  fa  conduite  |  leur  cœur.  G’eftà  quoi  ont  toujours  don- 
de  celle  des  anciens  Sages,  peut  en  juger  «  né  leurs  foins  les  Sages  du  premier  or- 
fainement.  Eclairé  par-là  fur  ce  qui  lui  f  dre  :  Juger  bien  les  Procès,  cefl  quelque  cho^ 
manque,  fur  les  fautes  qui  lui  échappent,  J  yè,  difoit  Confucius  :Je  cannois  des  gens 
&  fur  fes  principaux  devoirs ,  il  laiife  bien  J  qui  le  fçavent  faire.  Ce  que  je  voudrais  ,  cefi 
peu  à  feireaux  Officiers,  dont  l’emploi  *  quelqu’un  qui  fit  en  fine  qu’il  ri  y  en  eut 
eft  de  remarquer  fes  fautes  ,  &  de  lui  ❖  plus  à  juger.  Pour  y  réüffir,  que  faut-il 
donner  des  avis.  11  croît  comme  de  lui-  %  ffiire?  Etablir  &  regler  fagement  les  rits, 
même  enlàgeflè&  envertu.  Son  Gou-  J  inftruireles  peuples,  les  éclairer  fur  leurs 
vernement  devient  de  jour  en  jour  plus  J  paffious,  &  les  mettre  en  garde  contre 
parfait,  &  fa  réputation  croît  à  propor-  |  leurfurprife,  les  foûtenir  &  les  affermir 
tion.  Quoi  de  plus  digne  par  conféquent  *  dans  l’ufage  de  leur  raifon.  Serrer,  pour 
defa^pheation  d’un  Prince  î  %  ainfi  dire  lés  nœuds  de  la  narare  qui  leur 

Au  refte  le  premier  &  le  principal  foin  J  eft  commune,  &  leur  infpirer  les  uns 
de  nos  plus  grands  Princes  Hoangti ,  J  pour  les  autres  un  amour  fincere  ;  ecc 
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|oG  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
amour  bannira  i’ envie  de  fe  nuire  ;  cha-  J  Tcheoti ,  fi  le  Gouvernement  n’avoicpas 
cun fe  picquera  de  remplir  tous  fes  de- J  pourfondement,commeautrefoi3,rmf- 
voirs l’on  verra  par  tout  regnerl’or- J  trudion  &  le  bon  exemple  ifil’oncomp- 
dre.  4-  toit  plus  fur  les  Loix  ;  du  moins  trou- 

■  En  vain  tâcheroit-on  d’en  venir  là  %  vous  -  nous  qu’on  s’y  tenoit  religieu- 
parla  multitude ,  ou  par  la  rigueur  des  %  fement.  Un  bon  Prince ,  difoit  Koang 
Loix.  Il  n’y  a  que  l’inftrudion  foûtenuë  *  tchong(a)  s’en  tient  aux  Loix,  non  à  fes 
du  bon  exemple ,  qui  puiflè  avoir  un  fi  *  vues.  Il  fait  ceder  au  bien  public  &  au 
bel  effet.  Aufli  nos  plus  fages  Rois  ont' 5  fentiment  commun  fes  inclinations  & 
ils  toujours  mis  les  châtimens  beaucoup  ^  fes  idées  particulières  ,  &  l’on  ne  peut 
au-deflbus-desrits  &delavertui  J  réuffir  autrem.enr. 

comme  nous  l’apprend  le  Chu  kjng,  rie  4  Lcschofes  en  étoient  là  les  premières 
chargea  Kteon  y  u  de  préfider  aux  cinq  |  années  de  votre  Régné.  Les  Loix  étoient 
punicionsjqu’aprèsfavoir  chargé  de  faire  %  votre  réglé  ;  vous  les  obferviez  exade- 
bien  inculquer  à  tout  l’Empire  les  cinq  ment  dans  la  punition  des  fautes  :  dans 
capitales  inftrudions.  Bien  plus.  La  fin  ^  le  doute  vous  mettiez  l’affaire  en  délibé- 
mêiTie  des  punitions  n'eft  pas  précifé-  ration  ;  vous  écoutiez  avec  patience  tous 
ment  de  punir  les  fautes ,  &  de  faire  fouf-  ^  les  fuffragcs ,  &  vous  fuiviez  fans  héfiter 
fiir  les  coupables  ;  c’eftou  de  détourner  ^  le  parti  le  plus  approuvé.  Vos  peuples 
du  mal ,  ou  de  rem.édier  à  quelque  défor-  *  inftruits  &  perfuadez  de  l’équité  de  vos 
dre;c’eft  de  fa'ciliter  le  chemin  de  la  ver-  J  Arrêts,  les  recevoient  fans  murmure.  Vos 
tu,  en  étréciffant  celui  du  vice.  Durefte,  ^  Officiers  témoins  de  votre  ferm.eté  dans 
ceft  l’inftrudion  &  l’exemple  que  doi-  un  parti  pris  ,  ne  craignoient  point  de 
vent  ordinairement  employer  les  Prin-  4-  retour  fâcheux,  &vousfecondoientavec 
Gés.  Quand  ils  employeur  ces  moyens  ,  ^  zele:  chacun avoitfon  rang  &  fes  talens. 
chacun  prend  des  fentimens  nobles, &  fe  J  Depuis  quelques  années  ce  n’eft  plus  la 
conduit  par  de  grands  principes  ;  au  lieu  J  mêmechofe.  Vous  devenez  peu  à  peu  & 
que  fous  les  méchans  Princes,  quelque  *  déplus  en  plus  difficile,  &  même  un  peu 
rigoureux  qu’ils  foient  à  punir-,  chacun  ^  dur.  Vous  imitez  quelquefois  ces  pê- 
n’ayantque  des  inclinations  baflès.,  on  cheurs,dont  les  filets  n’arrêtent  le  poif- 
ne  voit  que  trouble  &  que  défordre.  %  fon  que  par  trois  cotez ,  &  lui  laiffent  (^  ) 

Ileneft  de  même  à  proportion  ,  de  la  J  une  ilfuëparle  quatrième.  Maisd’autre- 
conduite  des  Magiftrats  par  rapport  aux  J  fois,  &  bien  plus  fouvent,  vous  imitez 
peuples  de  leur  reffort,  &  l’on  peut  dire  ceux  qui  cherchent  avec(c)  avidité  le 
avec  raifon  que  la  figure  du  métal  ne  %  peu  de  poilîbn  qu’il  y  a  dans  les  ruiC- 
dépend  guéres  plus  de  la  figure  du  creu-  J  ieaux  les  plus  petits  &  les  moins  profonds, 
fet  ou  on  le  fond ,  &  du  moule  où  on  le  J  S’agit-il  de  faire  un  choix ,  &  fur-tout  de 
jette,  que  les  mœurs  des  peuples  dépen-  *  juger  d’une  faute  î  Votre  inclination  & 
dentdes  Princes  &  des  Magiftrats  quiles  |  votre  humeur  font  les  réglés  que  vous 
gouvernent;  de  forte  qu’encore  aujour-  |  fiiivez.  Aimez-vous  quelqu’un?  Sa  Êiu- 
d’hui  un  Prince  qui  imiteroit  nos  an-  *  te  a  beau  être  griéve  ,  bon  gré  malgré, 
ciens  Rois- ,  feroit  revivre  ces  heureux  vous  l’excufez.  Quelqu’un  a  t’il  le  mal- 
Regnes.  Iheurdenevduspasplaire.^Quelquele- 

Il  eft  vrai  que  ces  grands  - Princes  ont  J  gere  que  foit  fa  faute  ,  vous  trouvez 
eu  bien  peu  de  parfaits  imirateurs.  Mais  J  moyen  de  la  groffir ,  en  pénétrant  juf- 
dans  la  décadence  même  de  la  Dynaftie  ^  ques  dans  fes  intentions.  Si  quelqu’un 

(i)  Fameux  Miniftre  ,  parle  fecours  duquel  J  (J)  Symbole  des  Princes  &  des  Magiftrars  qui 
Hcc  K/mg  Prince  icSCJi devint  fi  puiflant,  qu’il  étoi ^  J  ufent  de  pitié  &  d’indulgence, 
prefque  égal  à  l’Empereur.  %  (  c  )  Symbole,  de  rigueur  &  d’éiaSitude. 
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vous  fur  cela  des  remontrances,  vous  J  griéves  par  la  maniéré  d’en  punir  une 
le  lôupçonnez  de  colluCon.  *  feule  quelquefois  aflcz  Icgere ,  à  ruiner 

Que  s’enfuit-il  de  cette  conduite?  Que  %  le  grand  cnemin  delà  juftice,  à  multi- 
les  Lois  font  inutEes  ;  qu’en  vain  on  les  %  plier  les  mécontcns  &  les  malheureux, 
implore,  &  que  les  Magiftratsn’ofent  les  *  Ce  n’eft  pas  par  cette  voyc  qu’on  ban- 
foûtenir.  Vous  leur  fermez  la  bouche;  J  nit  les  diifenfions,  &  qu’on  fait  régner 
mais  ne  croyez  pas  que  dans  le  cœur  ils  dans  un  Etatl’union ,  la  paix ,  Se  le  bon 
acquiefeent  à  vos  Arrêts,  8c  que  ces  Ar-  %  ordre. 

rêts  foient  executez  fens  de  grands  mur-  |  Voici  ce  que  dit  un  fameux  Auteur , 
mures.  Il  y  a  une  loi  qui  porte  que  quand  en  faifent  parler  un  Prince.  «  Le  com- 
le  coupable  cft  un  Officier  au-deflus  du  S  «mun  des  peuples  a  en  horreur  les  laies 
quatrième  ordre,  on  aura  foin  que  tous  |  »  débauches  Se  les  brigandages.  Je  punis 
les  grands  Officiers  faifent  leur  rapport  |  »  ces  crimes  lânsrémiffion;  tout  le  mon- 
fur  fon  crime.  Cette  Loi  a  été  faite  en  fà-  «deeneft  ravi;  8c  ma  févérité  à  les  pa¬ 
veur  du  rang  de  celui  qui  eftaccufé.  La  «  »  nir  ne  me  lait  pas  regarder  comme 
vue  qu’on  a  eue  en  la  faifant,  a  été  de  J  «un  Prince  cruel.  C’eft  que  je  traitte  ces 
parer  aux  calomnies  8c  àToppreffion,  8c  |  «  criminels  conformément  à  l’idée  8c  à 
de  ne  lailTer  rien  ignorer  de  ce  qui  pour-  |  «  l’horreur  que  le  Public  a  de  leurs  fau- 
roit  être  favorable  à  l’aceufé.  Aujour-  v-  «tes.  C’eft  avec  le  Public  que  je  lesju- 
d’hui  tout  au  contraire,  on  abufe  de  cet-  %  »  ge.  Les  peuples  ont  auffi  horreur  dé  la 
te  Loi  pour  armer  contre  l’acculé  tous  J  «  nudité  .8c  de  la  faim  ;  mais  c’eft  une 
ceux  qui  ont  droit  de  faite  leur  rapport.  «  horreur  bien  différente  :  chacun  lacrai- 
Inftruits  de  vos  intentions ,  ils  recher-  ^  «  gnant  pour  foi ,  en  a  compaffion  dans 
ehent8cfont  valoir  jufqu’aux  plus  me-  J  «les  autres.  Qi^d  donc  je  trouve  quel- 
nuës  circonftances  qui  peuvent  aggraver  |  «  qu’un  que  l’indigence  a  faittomberen 
la&ute  ,  Sc  femblent  appréhender  d’a-  «  «quelque  faute, je  fiiisfacEe  à  lui  par- 
près  V.  M.  que  l’aceufé  ne  fe  trouve  pas.  J  «  donner,  8c  je  n’ai  point  vû  que  pour 
ailèz  coupable.  Lors  même  que  le  cas  «  cela  on  m’ait  aceufé  de  partialité  ou  de 
cft  de  telle  nature,  qu’on  ne  peut  trou-  *  «  foiblelfe.  C’eft  que  ma  conduite  à  l’é- 
ver  en  aucune  Loi  de  quoi  le  juger  griefj  |  »  gard  de  ces  derniers  s’accorde  auffi  avec 
on  l’examine  indépendamment  des  Loix,  J  «  la  dilpolition  des  peuples.  Le  Public  en 
8c  l’on  trouve  enfin  moyen  de  le  groffir  «même  tems  que  moi  leur  pardonne, 
des  deux  tiers.  On  vous  connoît  fur  cela;  j  »  Enfin  ceux  que  je  traitte  avec  rigueur, 
8c  voilà  pourquoi  depuis  quelques  am  «  «font  dans  l’idée  générale  de  mes  Sujets 
nées  tous  ceux  qu’on  aceufe ,  appréhem  J  »  un  objet  d’abomination.  Ceux  que  je 
dent  infinim.ent  que  leur  affaire  aille  juf-  J  «  traitte  avec  indulgence,  font  auffi  dans 
qu’à  vous,  8c  s’eftiment  fort  heureux,  «  «  l’idée  communeunobjetdecompaffion. 
lorfqu’ellefe  termine  au .  |!  »  Lefoinquej’aidefuivre  ainfil’idéegé- , 
büii!"  Au  refte  ,  ce  que  vous  faites  fur  le  f  »  nérale  8c  commune,  me  gagne  le  cœur 
Trône8cà  votre  Coutj  vos  Officiers  le  J  »  de  mes  Sujets  ,8c  fait  que  fans  beaucoup 
font  à  votre  exemple ,  chacun  dans  leur  *  »  de  récompenfes ,  je  les  porte  affez  aifé- 
Tribunal.  Par-là  les aceufations  fe  mul-  *  «ment  au  bien,  8c  fans  punir  que  rare- 
tiplient,  les  procédures  fe  prolongent  :8c  %  »  ment,  je  les  éloigne  efficacement  du 
tandis  qu’on  néglige,  ou  qu’on  oublie  J  «  mal.  « 

le  capiti  du  Gouvernement,  on  perd  le  *  La  conclufion  de  ceci ,  c’eft  qu’en 
tems  à  examiner  des  fautes  legeres,  8c  |  matière  de  punitions,  un  Prince  qui  fuit 
fbuvent  des  minuties.  A  quoi  aboutit  en-  J  l’idée  générale  8c  le  fentimenr  commun, 
fin  cette  prétendue  exactitude?  Aocca-  J  ne  rifquerien,  8c que  quand  en  le  fui- 
fionner  plufieurs  fautes  fouvent  très-  vantil  puniroirun  peu  trop  legerement 
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certaines  fautes  ,  les  inconvéniens  n’en  paroît  douteux  ,  prendre  le  parti  le  plus 
feroientpas  grands.  Au  contraire  ,  loti-  J  favorable.  Ceux  qui  font  commis  parle 
que  le  Prince  fuit  fes  idées  particulières,  |  Prince,  doivent  auffi  entrer  dans  ces 
s  U  eft  un  peu  trop  indulgent ,  on  dit  qui  |  fentimens,  &  fuivre  cette  méthode,  cora- 
eft  foible  ,  &  qu’il  ouvrela  porte  au  cri-  rue  celle  qui  de  tout  tems  a  été  la  plus  ap- 
me5s’ileftfévere,ilpafl'e  pour  cruel,  &  $  prouvée.  Chm  en  failànt  Hacouyu  fon 
fb  rend  odieux.  .  J  Lieutenant  Criminel ,  lui  recommanda 

C’eft  à  quoi  nos  anciens  Princes  étoienr  J  exprelfément  d’être  moderé&compatif. 
attentifs  dans  les  châtimens  quand  ils  en  Ÿ  fant. 

ufoient  ;  mais  ils  comptoient  peu  là-def-  |  Sous  la  Dynaftic  Tch^u  on  ne  pro- 
fus;&leur  grand  foin  étoitde  travailler  |  nonçoit  furies  aceufations  de  quelque 
par  i’inflxuâion&par  le  bon  exemple,  |  importance  ,  qu’après  avoir  pris  lefen- 
à  maintenir  dans  la  vertu  le  commun  de  f  riment  des  trois  Ordres  (<*)., Quand  la 
leurs  Sujets ,  &  à  ramener  à  leur  devoir  |  Sentence  étoit  approuvée  du  plus  grand 
ceux  qui  venoient  à  s’en  écarter.  Helas  !  |  nombre  ;  alors  on  la  prononçoit  en  der- 
qu’on  tient  aujourd’hui  une  conduite  J  nier  reffort.  G’eft  ce  qu’on  appelloit  ac- 
bien  différente  de  la  leur ,  fur-tout  dans  «  commoder  les  Loix  avec  les  fentimens 
les  Jugemens  criminels!  A  peine  un  Offi-  S  des  hommes.  Cette  expreifion  fubfifte 
cier  eli-il  accule  &  mis  enprifon  ,  que  |  encore  ;  mais  hélas  i  que  l’on  en  a  per- 
votre  parti  eft  pris  fur  fon  affaire,  &  an-  |  verti  le  fens  !  Faire  entrer  dans  les  Juge-  . 
técédemment  à  tout  examen.  On  le  fait  *  mens  qu’ ©a  porte,  les  préfens,  les  allian- 
cnfuitecet  examen  pour  la  forme.  Si  ce-  %  ces ,  les  amitiez  ,les  inimitiez,  les  ven- 
lui  qui  en  eft  chargé  fait  quadrer,bon  gré  |  geances  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  aujour- 
malgré,les  informations  avec  vos  inten-  ^  d’hui  accommoder  les  Loix  avec  les  fen¬ 
dons,  qu’il  ne  connoît  que  trop,  dês-lors  |  timens  des  hommes.  Les  Officiers  fupé- 
c’eft  un  habile  homme:  ou  làns  rien  dé-  |  rieurs  foupçonnent  en  ce  genre  leurs 
terminer  fur  lanature  delà  faute,  &  fans  ^  fubalternes.  Le  moyen  qu’au  milieu  de 
éclaircir  l’affaire  fuivant  les  Loix,  fi  les Ju-  ces  foupçons  &  de  ces  défiances  règne 

ges  recourent  à  V.  M,  &  lui  demandent  %  un  vrai  zele  &  un  attachement  fincere  î 
en  lèçret  fes  ordres  ides -lors  ce  font  dans  J  «Anciennement ,  dit  Confocius ,  dans 
votre  efprit  des  gens  zelez  &  fideles.En  J  >>  les  Jugemens  criminels,  on  cherchoit, 
ufer  de  la  force ,  ce  n’eft  pas  le  moyen  ^  »  autant  que  les  Loix  le  pouvoient  per- 
d’attirer  les  gens  capables,  &  de  lés  at-  %  «mettre,  àfauver  la  vie  aux  aceufez.» 
tacher  à  votre  fervice.  *  Aujourd’hui  on  cherche  de  quoi  les  con- 

Quandil  s’agit  de  juger  un  homme  ,  ,J  damner  à  mort.  Pour  cela  on  fait  vio- 
fur-toutun  ancien  Officier  de  quelque  9  lence  au  texte  du  Code.  On  a  toujours 
confidération. ,  un  bon  Prince  doit- fe  J  en  main  quelque  ancien  Arrêt, pour au- 
fouvenir  que  cet  homme  ,  tout  aceufé  *  toriferl’interprétationqu’ondonne.En- 
qu’ileft.nelaiflèpas  d’être  Ibn  Sujet,  &  *  fin  on  cherche  à  tort  &  à  travers  de  quoi 
qu’il  doit  toujours  conferverpourlui  une  4-  aggraver  les  fautes, 
tendreffe  de  pere.  Lo  cœur  étant  ainfi  |  Hoai  nan  dit  :  une  eau  eût-elle 
difpofé  ,  il  doit ,  comme  tenant  la  ba-  j  dix  Gin  de  profondeur,  {b)  on  diftingue 
lanceen  main,  examiner  fans  prévention  f  par  fa  furface  fi  le  fond  eft  or  ou  fer¬ 
la  faute  dont  on  l’aceufe,  en  éclaircir  &  J  Si  l’eau  n’eft  pas  en  même  tems  profon- 
pefer  les  preuves  ;  après  cela ,  pour  peu  J  de  &  pure ,  elle  n’aura  pas  grand  poif- 
qu’il  héfite,  s’en  rapporter  au  Jugement  |  fon.  Pour  moi,  quand  je  vois  un  Prin- 
du  gros  de  fes  Officiers  ;  &  fi  le  cas  leur  ?  ce  tenir  pour  un  Juge  intelligent,  celui 

Ci)  1°.  De  tous  les  grands  .Officiers.  z°.  De  tous  J  Per  cette  comparaifon  ,  on  indique  à  Tii 

les  Officiers  Subalternes.  3°.  Du  peuple.  ^  tfmg  qu’ü  a  beau  diffimuler  ,  qu’on  le  perce  à  jour. 

qui 
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qui  fçait  chicaner  fur  des  minuties  ;  ef  J  coup  vous  mettre  en  colere,  ou  plûtô'^ 
rimer  fidèle  &  zélé  quiconque  traitte  en  faire  fêmblant ,  pour  épouvanter  le* 
malfesfubalternes;<Æ)  compter  pour  de  gens,  &  empêcher  qu’ils  ne  parient.  Si 
grands fervices  de  firéquentes  délations;  J  ce  que  vous  faites  eft  raifonnable ,  quei 
je  le  compare  à  un  homme ,  qui,  pour  J  mal  y  a-t-il  qu’on  le  fçache?  Et  quand 
agrandir  une  peau  ,  la  tire  &  l’étend  ^  il  ne  le  feroit  pas,  quefert-il  de  le  vou- 
jufqu’à  la  rompre.  Un  Prince  doit  à  «  loir  cacher  Un  ancien  proverbe  dit 
mon  avis  en  ulèr  tout  autrement.  Il  con-  f  bien  :  ce  qu’on  ne  veut  pas  qui  foie 
vient  au  rang  qu’il  tient,  d’étendre  toû-  J  fçû,  le  plus  fûr  eft  de  ne  le  point  faire, 
jours  les  faveurs,  de  récompenfèr  libé-  J  Quandoncraintd’êtreentendu,lemeil- 
ralement,  &  de  punir  avec  réferve,  fans  «  leur  parti  eft  defe  taire.  , Prétendre  que 
cependant  donner  la  moindre  atteinte  %.  ce  qu’on  dit  &  ce  qu’on  &r,  foit  igno- 
aux  Loix,  Car  enfin,  les  Loix  font  par  J  ré  de  tout  le  monde ,  &  que  perfonne 
rapport  au  jugement ,  ce  qu’eft  la  ba-  n’en  parle  ;  c’eft  une  prétention  (c)  vai- 
lanee  en  matière  de  poids',  ce  qu’eft  la  ❖  ne  :1a  peine  qu’on  y  prend ,  eft  fort  inu- 
corde  &  le  niveau  pour  juger  des  plans.  |  tile  ;  &  l’on  n’y  gagne  rien  autre  çho- 
Faire  donc  dépendre  les  jugemens  de  J  fe ,  que  de  faire  rire  à  fes  dépens, 
l’affedion  ou  de  la  haine,  de  l’humeur,  J  Tao, avoir  mis  à  fa  porte  un  tambour  : 
du  caprice,  ou  des  vues  particulières  de  «•  &:  quiconque  avoir  quelque  avis  à  don- 
qui  que  ce  foit;  c’eft  vouloir  juger  des  ?  ner  pour  le  bien  commun',  n’a  voit  qu’à 
poids  fans  balance,  &  des  plans  fans  *  battre  ce  tambour.  Le  Prince  aulfi-tôt 
corde  ou  niveau.  N’eft-ce  pas  fe  vou-  l’écoutoit.  Chun  avoir  drefle  une  plan- 
loir  tromper  ?  %  che ,  où  chacun  pouvoir  écrire  ce  qu’il  ■ 

Tchu  £0  leang  (b)  étoit  en  fon  tems  l’é-  trouvoit  à  redire  dans  le  Gouvernement. 

g uité  même.  Il  déclaroit  hautement  que  J  Tang  avoir  près,  de  fa  perfonne  un 
m  cœur  étoit  une  balance ,  que  ni  l’au-  «  Oificier  chargé  de  marquer  par  écrit  fes 
torité,nirafFe(ftion,  nil’intérêt,nepou-  J  fautes.  Vouvang  avoir  fait  graver  fiir  les 
voient  âire  pancher  d’aucun  côté.  Il  le  meubles  à  fon  ufage ,  les  principaux  avis 
difoit,  &  il  difoit  vrai.  Qu’étoit  donc  ce  «  dufageTîiio»g.  C’eft  ainfi  que  ces  fages 
Tchu  ko  leang  ?  Il  étoit.  Miniftre  d’Etat  %  Princes ,  dans  leur  plus  grande  profpé- 
d’un  aflèz  petit  Royaume.  Q^lle  coin-  J  rité,  veilloientôc  faifoient  veiller  fur  eux- 
paraifonde  lui  à  notre  Empereur  !  Com-  ^  mêmes.  Toujours  égaux  &  làns  préju¬ 
ment  donc  le  puiflant  Maître  d’un  fi  f  gez  ,  ils  infpiroient  à  chacun  de  leurs 
grand  &fi  floriflant  Empire,  ne  rou-  |  Officiersuutant  de  confiance  que  de.zé- 
git-il  point  de  fe  charger  des  malédic-  le  ;  &  la  vertu  m.ettoit  entr’eux  une 
rions  de  fes  Sujets  ,  en  fubftituanr  aux  %  union  auffi  charmante  :qu’ùtilé.  • 

Loix  établies,  fes  vues  &  même  fes  in-  J  Un.  Prince  vraiment  vertueux ,  difoit 
chnations  particulières?  J  F'ou  ti ,  fe  fait  un  plaifir  de  s’entendre 

"Voici  encore  un  autre  point.  Il  arri-  «  dire  des  chofes  naturellement  défagréa- 
ve  de  tems  en  tems,  que  voulant  vous  %  blés.  En  effet,  aimer  les  Officiers  fidé- 
çontenter  fur  certaines  chofes  ,  quel-  .J  les  &  finçeres ,  éloigner  les  flateurs  &  les 
quefois  même  peu  importantes,  vous  |  médifans,  c’eftlà  fans  contredit  le  meil- 
ne  voulez  cependant  pas  qu’on  y  pren-  leur  moyen  que  puiffe  employer  un 
ne  garde,  encore  moins  qu’on  s’en  en-  S  Prince  pour  fa  fûreté  perfonnelle  ,  & 
tretienne.  Alors  on  vous  voit  tout-à-  |  pour  le  bien  de  fon  Etat.  C’eft  une  cx- 
4- 

(<)  OD.indiqueàTi«?y;»^quefaeonduif<:n’eft  tems  que  l’Empire  étoit  partagé  entre  trois  Prin- 
p^  nette  ,  &  que  malgré  la  profondeur  de  fon  *  ces  ,  qui  fe  le  difputoient. 
génie,  ou  malgré  fa  profonde' diflimulation  ,  il  ne  J  (c)  Le  Chinois  dit  ;  c’eft  vouloir  prendre  des 
s’attirera  pas  les  gens  de  mérite.  oifeaux  d’une  main  ,  en  £b  fermant  ies  yeux  4e 

(f)  Fameux  Miniftre  &  Officier  de  guerre  du  l'autre. 

Tome  II.  Mm  m  mmm 
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périence  de  tous  les  fiécles ,  &  jamais  on  |  Depuis  que  j’ai  l’honneur  de  vous  fer- 
n’a  vû  périr  une  Dynaftie  ,  tandis  que  vit ,  ma  crainte  a  toujours  été  qu’on  cet 
le  Prince  &  lès  Officiers  unis  parle  puif-  %  fât  de  vous  parler  avec  une  entière  li- 
lànt  lien  de  la  vertu  ,  ont  agi  de  con-  J  betté  :  &  je  vois  avec  douleur  qu’il  s’en 
cert  pour  le  bien  commun.  Mais  il  eft  J  faut  déjà  beaucoup  qu’on  le  feffe  com- 
arrivé  fouvent  que  les  Princes  voyant  me  auparavant, 
leur  pouvoir  bien  établi ,  &  les  affaires  |  Dans  tous  les  mémoriaux  qu’on  vous 
fur  un  bon  pied ,  ont  négligé  les  gens  J  préfente  fur  les  affaires,  on  le  contente 
capables  &  zélez ,  pour  avancer  ceux  |  de  vous  indiquer  brièvement  les  incon¬ 
que  la  complaifance  leur  rendoic  plus  J  véniens  qui  font  arrivez,  ou  tout  au  plus 
agréables.  ^  ceux  qui  font  à  craindre.  Quant  aux 

Vous-même,  Prince, rappeliez-vous,  %  moyens  d’y  retnédier  ou  d’y  pareràl’a- 
je  vous  prie,  les  commencemens  de  vo-  |  venir  ,  je  ne  vois  pas  qu’on  y  touche, 
tre  régné.  Modefte,  retenu,  appliqué,  |  Je  ne  m’en  étonne  pas.  Vous  vous  te- 
vous  embraffiez  avec  plailir  tout  le  bien  ^  nez  par  votre  fierté ,  dans  une  région 
qu’on  vous  propofoit.  S’il  vous  échap-  t  trop  lupérieure.  Lors  même  que  vous 
poit  une  faute ,  quelque  legere  quelle  croyez  en  defeendre  ,  vous  reffemblez 
pûtêtre,vouslarépariezaufli-tôt.  Vous  |;  encorel  un  dragon  [h)  hériffé d’écailles 
receviez  avec  plaifir  les  remontrances  «  picquantes  ;  on  craint  de  vous  appro- 
les  plus  fortes  ;  on  le  voyoif  fur  votre  J  cher,  &  plus  encore  de  vous  irriter  en 
vifage.  Aulfitoutcequ’ilyavoitdegens  J  vous  parlant  avec  franchife.  Tel  qui  n’a 
capables  ,  s’empreffoient  à  vous  aider  *  ofé  dabord  s’expliquer  entièrement,  & 
de  leurs  lumières.  Maintenant  que  vous  |  qui  n’a  fait  que  vous  indiquer  douce^ 
n’avez  plus  aucun  embarras ,  que  juf-  |  ment  les  choies  ,  fentant  que  cela  ne 
qu’aux  pffis  éloignez  barbares  tout  vous  J  fuffit  pas ,  cherche  comment  y  revenir, 
eft  fournis  ;  vous  paroiilèz  un  autre  hom-  Z  Mais  n’y  voyant  point  de  jour,  il  prend  le 
me  :  devenu  fier  &  plein  de  vous-mê-  %  parti  de  fe  taire.  Il  s’y  réfout  d’autant  plus 
'  me,  tandis  que  vous  prêchez  contre  la  J  facilement,  que  quand  ilfcroit  affuréde 
flaterie  &  les  vices  qui  l’accompagnent,  *  vous  feiredab.ord  approuver  ièspropofi- 
vous  ne  laiilèzpas  d’écouter  avec  plai-  Z  tions,  comme  étant  importantes.  &rai- 
fir  les  flateurs  qui  vous  applaudiflènt.  |  fonnables  ;  il  a  toujours  lieu  de  crandre 
Vous  faites  de  beaux  difequrs  fur  l’uti-  *  que  vos  favoris  ne  les  goûtant  pas,  vous 
lité  des  remontrances  droites  &  fince-  ^  ne  changiez  d’avis ,  &  qu’d  n’ait  pour  . 
res ,  &  dans  le  fond  vous  n’aimez  pas  J  fruit  de  fon  zèle ,  qu’un  affront  de  votre 
qu’on  vous  en  faiîè.  Vous  ouvrez  peu-  Z  b.es  gens  mêmes  de  vôtre  fuite , 
à-peu  la  porte  au  vice  &  à  l’intérêt.  Le  Vos  Officiers ,  vos  Domcftiqùes ,  qui 
chemin  de  la  vertu  fe  ferme  de  plus  en  ^  font  fans  ceflè  auprès  de  votre  perfon- 
plus  J  &  lachofe  eft  fi  fenfible,  que  les  |  ne,  vous  redoutent  tellement,  que  s’il 
gens  les  moins  (<*)  attentifs  ne  laiiftnt  1  s’agit  de  vous  avertir  de  quelque  ckofe 
pas  de  l’appercevoir.  Ce  n’eftpas  la  une  |  qui  puiffe  ne  vous  pas  plaire,  ils  fe  re¬ 
bagatelle.  C’eft  par  votre  ancienne  con-  |  gardent  les  uns  les  autres,  &  aucun  d’ eux 
duite,ques’cftfi  bien  établi  votre  Empi-  |  n’ofe  parler.  Comment  les  Officiers  dû 
re  :  par  celle  que  vous  tenez  aujourd’hui ,  J  dehors  oferont-ils  vous-  repréfenter  avec 
il  ne  peut  que  tomber  en  décadence.  0’  liberté  tout  ce  que  leur  zèle  leur  infpire-? 
Pouvez-vous  ne  le  point  voir  ?■  Et  fi  V.  M.  dans  un©  de  fes  Déclarations  des 
vous  le  voyez  en  eftèt ,  comment  ne  ^  plus  récentes,  dit:  Qiand.mes  Officiers 
vous  preflèz-vous  pas  d’y  mettre  ordre  ?- 1  auront  à  me  repréfenter  quelque  chofe 

(j)Xe  Chinois  dit  :  les  gens  qni  vopt  &  gui  %  fJ)  Le  Dragon  en  Chine  eft  le  Symbole  de 
viennent  ftifant  voyage.  4s  l’Empereur.  H  n’a  riea  d'odieux. 
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fur  les  afeires  de  l’Etat ,  ils  peuventle  fei-  J 
re.  Mais  qu’ils  ne  s’attendentpas  pour  ce-  <> 
la,  que  je  fuive  en  tout  ce  qu’ils  me pro-  %  ' 
poferont.  J’ai  peine  à  comprendre  com- 
ment  vous  avez  pû  vous  réfoudre  à  vous  * 
exprimer  de  la  forte.  Ce  n’efl:  afltiré-  4- 
ment  pas  exciter  les  gens  à  vous  donner  % 
de  bons  avis  ;  c’eft  bien  plutôt  les  en  | 
détourner.  Croyez-moi ,  il  n’y  a  qu’un 
zélé  bien  généreux^  qui  porte  un  Su- 
jet  à  donner  au  Prince  des  avis.  On  fçait  J 
que  c’eft  une  choie  délicate,  &  lors  mê-  J 
me  que  le  Prince  y  anime  de  fon  mieux ,  ^ 
c’eft  beaucoup  fr  dans  l’occafion  les  plus  ^ 
courageux  n’ont  pas  encore  un  refte  de 
crainte ,  qui  les  empêche  de  tout  dire,  j 
yous  exprimer  donc  comme  vous  fei-  ^ 
tes,  c’eft  d’une  main  ouvrir  la  porte  aux  «■ 

.  avis,  &  de  l’autre  la  fermer.  Oû  nefçait  | 
à  quoi  s’en  tenir,  &  quel  pani  prendre.  J 
Le  bon  moyen  de  vous  attirer  d’utiles  j 
avis ,  c’eft  de  les  aimer  réellement.  Hoen  « 
Roi  de  Tfi  aimoit  certaine  couleur  vio-  I 
lette.  Tout  le  Royaume  en  portoit.  | 
Certain  Roi  de  tfou  marqua  qu’il  aimoit  | 
dans  les  femmes  une  taille  fine.  Toutes  * 
lès  femmes  de  fon  Palais  jeûnoient  pour  % 
fe  la  procurer,  ■&  il  en  mourut  plüueurs  J 

C  avoir  trop  jeûné.  Si  dans  de  fem-  J 
es  bagatelles,  le  déCr  de  plaire  àü  ❖ 
Prince  a  eu  tant  de  pouvoir  fur  la  popüla-  | 
ce'même,8cfurdesfemmeSj  que  nèpout-  % 
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ra  point  fur  des  Officiers  lâges  &zélez, 
le  défit  de  contenter  le  Prince  ,  &  de 
l’aider  par  de  bons  avis,  fi  en  e&t  â  les 
aime  î  Mais  fi  le  cœur  n’y  eft  pas ,  les 
paroles  font  inutiles  ,  &  les  apparences 
ne  trompent  point. 

T  À I  T  s  O  N  G  ayant  lu  ce  difeours, 
y  répondit  de  là  main,  en  ces  termes 
j’ai  lû  avec  attention  vOtre  difcoursd’un 
bout  à  l’autre  :  par  tout  il  eft  folide  & 
prel&nt  ;  tel  enfin  que  je  l’attendois  de 
vous.  Je  fens  mon  peu  de  vertu  &  mon 
peu  de  capacité.  Je  ne  puis  penfer,  làns 
une  extrême  confiifion  ,  aux  grands 
Princes  des  temspaflèz.  Sije  n’avois  pas 
de  fi  bons  Rameurs  i  {a)  comUientpour- 
rois-je  paflèr  luremént  Un  fi  large  pleu¬ 
ve  î  Comment,  fans  ies  Meif^e  (h)  fal- 
lez  ,  alTortir  les  cinq- goûts  dans  une 
làucé  i  Pour  vous  marquer  ma  làtisfac- 
tion ,  je  VOUS  fais  un  petit  prélènt  de 
3  oOi  pièces  de  foye. 

L’Empereur  Cang  ht  loue  fort  le  dit 
cours  de  Oei  nhing,  Plufieurs  Auteurs  an¬ 
ciens  &  recens  en  parlent  àuffi  avec  élo¬ 
ge;  Un  d’eüx  compare'  Ûei  ïéing  à  Ki* 
y  SCTitongtdjûng  ^«jioUsdeux  femeux  . 
fous  lés  Ha».  C’eft  lé  même  Empereur, 
dit  cet  Auteur  j  &  il  ny  .a  entr’eux 
d’autre  différence,  que  cèBédu  tems  Si 
du  fiécle. 


TJOnzJéme  des  années  nommées  Tchin  koati  ,  'Tai  rfong  entreprenant  de 
bâtir  un  grand  Palais  â  Fei  chan,  le  mme:Q€i  tclîîng  ten 
.  dijfuada  par  me  remontrance  faite  exprès, 

IL  y  rappelle  d’après  l’hiftoire  la  dé-  |  tout  récemihent-fuc-cedoit'la  Dynaftie 
làfbreufe.fin  de, certains  Princes.  Il  v  Tang.  il  fait  entendre  à  Tdtfong,  qu’il 
l’attribue  à  leurs  folles  dépenlès.  Il  ap-  >  prend  le  chemin- par  où  fc  font  perdus 
puie  principalement  fiir  la  Dynaftie  f  les  autres.  Les  Peuples  ,  dit-il ,  n’ont 
qui  avoit  très -peu  duré  ,  &  à  laquelle  |  fait  que  changer  une  domination  tyran- 


<4)  Les  font  des  frui 


5o6  description  de  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
nique  en  une  autre  à  peu  près  fembla-  J  le  Prince  &  fur  l’Etat  la  colere  des  Ckn, 
ble.  En  prenant  le  même  chemin,  vous  v  Cette  colere  eft  fuivie  de  nouveUes  ca- 
pourriez  aboutir  au  même  terme.  Le  ?  lamitez.  Les  cakmitez  publiques  cau=- 
moins  qui  en  puifle  arriver  ,  c’eft  que  J  fent  naturellement  des  troubles.  Il  y  a 
vous  lailliez  vos  defcendans  chargez  *  peu  de  Princes  qui  n’aiment  ou  la  ré- 
d’un  Empire  épuifé  ,&  des  malèdi&ons  «  putation ,  ou  la  vie.  Comment  n’y  pen¬ 
des  Peuples.  Or  les  gcmillèmens  <&  les  |  fez-vous  pas  î 
imprécations  des  Peuples ,  attirent  fur  j 

La  même  année  le  même  Oei  tchin^  préfénta  un  autre  Discours  a  l Empereur 
T  ai  tfong. 


IL  lui  dit  dabord,  comme  dans  les 
prècédens ,  qu’il  -  n’eft  plus  ce  qu’il 
çtoit,  qu’il  eft  devenu  fier ,  &c.&  après 
l’avoir  averti  que  fi  c’eft  l’eau  (.«)  qui  por¬ 
te  les  Barques ,  (b)  c’eft  elle  auCu  qui  les 
fubmcrge.  Il  lui  propofe  dix  points  à  mé¬ 
diter  ,  félon  dixütuations  diftérentes ,  où 
fon  cœur  fe  peut  trouver.  Un  Prince , 
dit-il,  fent-il  naître  en  fon  cœur  de  vaf- 
tesdéfirs?  Il  doitfe  rappeller  cette  ma¬ 
xime  fi  fagepour  tout  le  monde,  &fi 
néceflàire  aux  Souverains.  Apprenez  à 
vous  contenter  de  ce  quivous  fuffit.  La 
néceflîté  des  affaires  demande-  t-elle  quel¬ 
que  expédition  militaire  ?  Voici  une 
autre  maxime  qu’il  doit  alors  bien  pe- 
fer.  Sçachez  vous  arrêter  à  propos.  Ré¬ 
tablir  l’ordre,  dl la  fin  &  le  motif  de 
cette  expédition.  .Que  l’ordre  rétabh, 
foit  aufli  fon  terme. 

Eft-il  tenté  de  chercher  à  fe  diftin- 
guer?  Médire-t-il  pour  cela  quelque 
entreprife?  Qu’A  penfe  que  rien  n’eft  plus 
glorieux  à  l’homme  ^  &  principalement 
au  Souverain ,  que  la  douceur  &  la  mo¬ 
dération,  qui  le  rendent  maître  de  lui- 
même.^  Sent-il  s’élever  dans  fon  cœur 
des  mouvemens  d’orgueil  &  de  fierté , 
que  lui  infpire  fà  haute  dignité  î  Qu’il 

(  «  3  Symbole  des  Peuples. 

(i)  Symbole  des  Empereurs. 

Q)  Üneglofedit:  il  faut  lailTer  quelque  ifluë 


^  confidere  qqe  les  plus  grands  Fleuves, 
&  même  la  Mer,  font  au-deffous  des 
I  moindres  ruiflèaux ,  làns  perdre  leur. 
J  avantage.  Dans  fes  divertiffemens  de 
I  chaflè ,  qu’il  n’oublie  jamais  l’ancienne 
réglé  de  n’enfermer  le  gibier  que  de  trôi? 
%  (f)  cotez.  Si  l’indolence  ou  la  pareflèl’at- 
*  taque ,  qu’il  fe  fouvienne  de  ce-  qu’on 
^  dit  :  que  bien  commencer  eft  peu  de 
<>•  chofe ,  fi  l’on  ne  finit  de  même.  S’il  s’ap- 
%  perçoit  qu’on  lui  cache  des  chofes  im- 
I  portantes,  où  s’il,  craint  qu’on  ne  le  faf- 
I  fe  ;  qu’il  examine  bien  fon  cœur,  qu’il  ' 
I  enbanniffe  les  préjugez,  l’humeur,  les 
v-  affedions,  ôdes  averfions particulières; 

I  en  un  mot  qu’il  le  tienne  vuide;  il  ne 
I  manquera  point  de  fujets  fideles  &  zA 
I  lez ,  qui  l’inftruiront  de  ce  qu’il  importe 
«■  qu’il  fçaehe. 

Pour  ce  qui  eft  du  foin  qu’il  doit  avoir 
^  d’empêcher  que  les  méchans  le  furpren- 
J  nentpar  de  faux  rapports  &  par  des  ca- 
«  lomnies  ;  le  moyen  le  plus  efficace  eft  d’ê- 
%  trelui-même,fivertueux,queles  méchans 
I  n’ofent  l’approcher.  Dans  ladiftribution 
des  récompenfes,  qu’un  mouvement  de 
J  belle  humeur  ne  l’emporte  pas  trop 
1  loin  :  ôe  quand  il  s’agit  de  punir,  qu’il  - 

^  ne  donne  rien  à  la  colère, 
v-  ,  -  . 

4.  ■ 

J  au  gibier  pour  qu’il  s’en  fauve  une  partie ,  &‘què  les 
^  efpeces  fe  confervent.  Cela  marque  de  plus ,  ajoûte- 
^  t-elle ,  de  la  clémence  &  de  la  bonté. 
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La  première  des  années  nommées  Chin  Kong  l'Impératrice  Vou  hton  fati¬ 
guant  beaucoup  les  peuples ,  pour  conferver  &'  pouffer  plus  loin  certaines  con¬ 
quêtes,-  Tien  gin  kie  lui  fit  laremontrance fuuvante, 

J’A  I  toujours  oüi  dire  que  Tira  avoir  J  rien  la  vie  des  Hommes ,  &  vous  rendre 
fait  naître  les  Barbares  dans  des  ter-  i-  odieux  à  tous  vos  fujets.  Chi  hoang  vous 
res  abfolumeht  diftinguées  des  nôtres.  %  en  eft  lui-même  un  exemple.  '  Le  fruit 
L’Empire  de  nos  anciens  Princes  à  l’Eft  |  de  tous  fes  exploits  fut  que  fon  fils  per- 
avoitpour  bornesla  mer,à  l’Oueftifo»  |  ditl’Empire.  TbariundesHÆ»  crutpou- 
ma,  auNordledefert  Tiono  ;  &au  Sud-,  ^  voir  profiter  des  épargnes  de  fes  prédé- 
■cequ’onnommeles(4)0«/i»|.  Voilàles  4  cefleurs,  pour  aggrandir  fon  Empire, 

•  bornes  que  Tira  avoir  mis  entre  les  Bar-  |  Il  entreprit  fucceflivement  quatre  guer- 
bares  Senotre  Chine.  A  en  juger  par  nos  J  res.  Illes  foutint  aifez  bien.  Mais  fes  Fi- 
hiftoires ,  divers  pays  où  nos  trois  pre-  *  nancess’épuifèrent.  Il  fut  obligé  de  char- 
mieres  fameufès  Dynafties n’ont  jamais  %  ger  fes  peuples;  bientôtlamiferefutgé- 
fait  paflèr  ni  leur  fageflè,  ni  leurs  armes,  *  nérale.  Les  peresvendoient  leurs  enfans, 
font  aujourd’hui  partie  de  votre  Do-  les  maris  leurs  femmes  :  il  mouroit  un 

maine.  Votre  Empire  eft  non-feule-  monde  infini:  des  brigands  en  troupes 

ment  plus  étendu,  que  nel’étoit  autre-  %  s’aflcmbloientdetoutesparts.I^o«f/en- 
fois  celui  des  Tsg  &desH2<»ff’).  Il  vamê-  J  fin  ouvrit- les  yeux,  abandonna  fes  def- 
me  encore  plusloin  que  n’alloit  celui  des  |  feins  de  guerre  ,  s’appliqua  à  gouverner 
Han.  Cela  ne  vous  fuffit-il  donc  pas?  en  paix  fon  Empire,  &  pour  faire  con- 
P  ourquoip'orter  encore  au-delà  vos  ar-  %  noître  à  tout  le  monde  fon  repentir  &  fes 
mes  dans  des  pays  incultes  &  barbarès  ;  J  intentions  ,  en  faifant  (d)  Heott  fon 
•Pourquoi,  épuifer  vos  Finances  &ac-  |  premier  Miniftre,  le  titre  qu’il  lui  donna, 
câbler  vos  peuples ,  par  des  conquêtes  fut  Eo»  wi»  (f)  Ce  changement  de 
inutiles?  Pourquoi  préférer  à  la  folide  %  Vou  ti  lui  attira  le  puiflànt  lecours  de 
gloire  de  gouverneren  paix unfloriflànt  1  Tie«-  Un  ancien  Proverbe  dit:  un  Co- 
Empire,  le  vain  &  imaginaire  honneur  cher  craint  de  verfèr  où  ila  vû  verfer  un 
de  feire  prendre  à  quelques  fàuvages  le  4  autre.  La  comparaifon  quoiqu’un  peu 
boimet  &  la  ceinture.  S  baflè,  peut  s’apphquer ,  pourlefens,à 

Chi  hoang  fous  les  Tfin,  Vou  ü  fous  J  ce  qu’il  y  a  de  plus  grand. 
lesHan,  enuferentainfi.  Pour  nos  cinq  |  Enfuiteilcxpofeaulonglesdépenfes, 
Ti  (c)  &  nos  trois  Hoang  ils  n’ont  jamais  &  conclut  par  exhorter  l’Impératrice  à 
rien  fait  de  femblable.  Préférera  l’exem-  J.  n’aller  point  chercher  ces  fourmis  dans 
pie  de  ces  anciens  Princes  celui  de  Chi  J  leurs  trous ,  mais  à  faire  feulement  gar- 
hoang  &  de  Vou  ti  ;  c’eft  compter  pour  ^  der  les  frontières. 


)  Ces  deux  mots  fîgnifîent  fables  qui  coulent,  Ÿ  (  d  )  Nom  de 
■ou  làbles  mouvans;  Ou  lignifie  cinq;  fîgni-  J  ^  (e)  J’ox  ,reni 
'fie  Montagne ,  ou  enfilade  de  Montagnes.  v  à-dite  le  Duc  ( 

(i)  Noms  de  Dynafties.  ^  reux. 

.  (f)  C’eft-à-dire  nos  anciens  &  plus  fagesPtinces,  41- 


omme  Duc. 

::  .A/;»  les  peuples.  C’eft- 
■eudte  les  peuples  heu- 


Tome  IL 


N  nnnnu 


ïôS  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 


Cette  même  Impératrice  Vouheou  a  qui  I  Empereur  en  mourant,  avait  remis  le 
gouvernement,  defiituale  Prince  heritier  l’exila.  Elle  le  rappellalong-ums 
après  fur  une  remontrance  que  Sou  ngan  heng  lui  fit  à  propos.  Mais  comme 
elle  continuait  toujours  a  gourvernér  jeule,  quoique  daja  avancée  en  âge  ,  Çÿ 
qu  elle  ne  parlait  point  él établir  fur  le  Trône  le  Prince  heritier ,  quoiqu’il  fût 
enàge  de  gouverner  s  le  même  Sou  ngan  heng  mit  dans  une  boéte,  fit 
pa^r  ficrettement  jufqu^  l’ Impé'atnce  la  Remontrance fiiivante. 

UN  Officier  vraiment  fidele  &  zélé  |  gouvernez,  ceftl-Empire  de  ces  grands 
ne  feit  point  céder  fon  zélé  au  4-  Princes !r<*o ,  ScFé»  vang.  Les  Souyi^c) 
tems,  dans  le^érance  de  gagner  la  fa-  *  qui  dans  ces  derniers  tems  l’ont  poife- 
veurdu  Prince,  ou  par  une  mauvaife  %  dé,  s’en  étant  rendus  indignes  par  leur 
crainte  de  la  perdre.  Un  vrai  làge  n’o-  ^  conduite,  fe  font  vus  attaquez  de  toutes 
met  point  ce  qui  eft  de  fon  devoir  par  J  parts.  Pendant  qu’ils  fiiyoient  comme 
Tappréhenfion  de  mourir,  ou  par  le  dé-  des  cerfi,nombredecorbeau-xs’aiîèffl- 
fir  de  vivre.  Quand  donc  il  fe  trouve  des  %  bloient.  Parut  alors  comme  unàiglefdj 
défauts  dans  la  conduite  des  Princes,  on  |  ou  comme  un  dragon  volant  l’illuftte 
a  raifon  de  s’en  prendre  en  partie  aux  Fondateur  des  Après  qu’il  eiîtren- 
grands  Officiers  qui  diffimulent.  Le  feu  «•  du  le  calme  à  l’Empire,. ilen  fut  recon- 
Empereur  ,  en  mourant  (  a  )  vous  a  J  nu  le  Maître.  Il  convint  avec  tous  les 
confié  conjointement  avec  le  Prince  J  Grands,  que  les  Z-ifeuis  pourroient  être 
heritierle  gouvernement  de  l’Empire.  ❖  faitsZ^<*B^,&:qu’onnedonneroitlesau- 
Mais hélas!  fous yk). même  &  fous |  très  titres  {e)  qu’à  des  gens  qui  les 
ilfe  rrouvaun  Kongkong&cunKeen.Des  |  auroient mérité  parleurs  fcrvices.  Il  en 
broüillonsOntmisla  divifion  entre  vous  J  donna  à  quelques-uns  qui  l’a  voient  dé- 
•&  ce  jeune  Prince.  Je  l’attribue  au  mal-  «  Ja  bien  fervi.  L’accord  fut  confirmé  par 
heur  des  tems  :  mais  d’autres  l’attri-  f  ferment.  On  fe  tira  même  dufangpour 
tuent  à  votre  ambition.  L’impératrice  ,  ^  cet  eftet.  Si  donc  Votre  Majefté  eft  fur 
dit-on ,  veut  abbattreles  Li  (é>)  &  fai-  j  le  Trône,  il  n’en  eft  ps  moins  le  Trône 
re  paflèr  l’Empire  à  d’autres.  Autrement  ^  des  Tang.  La  pie  fait  fon  nid ,  dit  lé  Chi 
à  l’âge  quelle  a ,  pourquoi  ne  ps  laifler  %  king-,  l’oifeau  Kieou  s’y  place  enfuite. 
regner  fonfils  ?  %  Vous  étiez  née  femme  &  fujette.  Vous 

Ge  que  Je  dis  moi,  &  ce  qui  me  pa-  |  êtes  devenue  Impratrice  &  Maîtreflè. 
ïoît  certain  ,  c’eft  que  votre  Gour  étant  Gomment  cela  s’eft-il  fait?Ge  n’a  point 
comme  elle  eft,  pleine  de  flateurs,  la  S  été  làns  doute,  fans  que  de  votre  part 
porte  étant  fermée  aux  avis  finceres ,  |  vous  ayez  eu  foin  de  répondre  auxdef- 
l’Empire  étant  attaqué  par  les  Barbares,  *  fcinsderie»{Giel,,j  Sedegagnerlecoeur 
vos  peuples  fouffrant  ce  qu’ils  fouftrent;  *  des  hommes.  Il  a  été  un  tems  que'  mé- 
vous  aurezpeine'àlesfauver,8£àvous'ti-  *  contente  du  Prince  heritier  qui  n’avoit 
rer  d’embarras.  Get  Empire  que  vous  J  pas  ailèz  de  maturité ,  vous  penfiez  à  lui 

Le  Chinois  évite  ici  &  en  femblables  ôcca-  ^  ment  précédé, 
fions  l’exprelEon  ordinaire  ,»wHrir,«orr,  &c.  Ici  il  ^  (d)  Je  traduis  le  premier  par  Aigle, 

y  a  mot  à  mot  en  repolànt  fon  char ,  à  peu  près  ^  le  fécond  par  dragon;  c’eft  d'après  d’autres  Miflion- 
comme  on  dit ,  en  finiflant  làcarriere.  ^  naires,&  fans  me  faire  garant  de  cette  Traduffion. 

(i)  C’étoit  le  nom  de  la  famille  régnante.  J  (  cfec  Hem ,  de  Keng ,  &c. 

(c)  Nom  de  la  Dynaftie  qui  avoir  immédiate-  4. 
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fubftituer  fon  frcre  P'ang  de  Siang.  Fai-  ^  dra  qua  vous  queparl’liiftoirc&parles 
faut  enfuite  .réflexion  que  cdui-ci  croit  v  charifons  la  poftérité  en  foit  inftruite.  Je 
fon  cadet  :&  craignant  avec  raifon  de  J  vous  y  exhorte  donc  comme  àuné  cho- 
ruiner  la  Maifon  Royale,  eny  mettant  |  fe  très-importaateau  repos  de  tout  l’Em- 
le  trouble  &la  divifîon ,  vous  vous  êtes  J  pire.  Je  ne  crois  pas  devoir  épargner  tinc 
làgement  accommodée  aux  vœux  des  v  courte  vie,  Sc  manquera  ma  patrie  par 
peuples,  vous  avez  rappellé  le  Prince  %  unfilencecrimioeLJepriedonc  V.  M.de 
heritier.  Ce  Prince  eft  maintenant  d’un  J  dérober  quelque  tems  à  fos  grandes  oc- 
âge  mûr:  il  a  de  plus  beaucoup  de  ver-  v  cupations  ,  pour  examiner  à  lôifir  mes 
ru, il  eft  votre  fils  ,  vous  êtes  fa  mere,  t  foiblesvûës.  SiV.  M.  mefeitlajufticedé 
&  fans  faire  attention  à  tout  cela  ,  vous  %  me  regarder  comme  un  Sujet  fincefé  & 
lui  enviez  la  place  dont  il  eft  digne,  Sc  *  fidele,jela  conjure  d’exécuterfàns  délai 
vous  retenez  ce  qui  lui  eftdû.  v  ceque  jepropoféi  Que  fi  elleatïribuë  ma 

Onle  dit,  Sc  ü  eft*vrai.  Communé-  %  remontrances  quelque  autre  chofcquà 
mentdans  des  Provinces  on  fuit  le  train  %  monzele,  Sc  qu’elle  s’en  offenfc,  il  lui  eft 
de  la  Cour.  En  tenant  une  conduite  fi  ^  libre  de  m’en  punir ,  Sc  d’apprendt©  aux 
peu  équitable  à  l’égard  du  Prince  héri-  *  dépens  de  ma  tête  à  tous  fos  Sujets-, 
tier ,  quel  exemple  donnez-vous  à  tout  ?  quelle  ne  peut  foùfSrit  lâ  vérité. 
l’Empire  ?  Comment  elpérer  après  cela  ^  Pour  mieux  entendre  cette  Piecè  ,  il 

d’y  réformer  les  abus,  d’y  établir  les  ^  faut  fçavoir  ce  qui  fuit, 
bonnes  mœurs  ,  Sc  fur-tout  de  faire  re-  v-  PoafcTOKéfoitoriginàirémêhtunè  fille 
gner  dans  les  iàmilles  la  tendreifo  Sc  là  «■  d’aftèz  baffe  condition  :  en  dit  même 
piété?  De  quel  front  oferez-vous  défor-  *  qu’dle  étoit  efolavè.  tfong  prit  pour 
mais  paroître  à  la  fépulture  du  feu  Em-  J  elle  tant  de  paftlon ,  qu’il  la  fit  ïmpérà- 
pereurSede  fcs  ancêtres?  Vous  avez  ^  trice.  Cet  Empèreur  en  mourant  laiffoit 
régné  jufqu’ici  feule  Sc  tranquille,  il  eft  ^  un  fücCêf&ür  nommé,  lequel  avoir  de¬ 
vrai.  Mais  ne  fçavez-vous  pas  que  les  |  ja  quelque  âge.  Cependant  il  déclara  en 
chofcs  ne  font  jamais  plus  près  de  leur  J  mourant  qu’il  Vouloit  que  rimpérattice 
décadence,  que  lorfqu’elles  ont  acquis  *  gouvernât  avec  fon  fils.  Celui-ci  étant 
leur  pcrfeiftion.=‘  Ce  qu’on  verfc  dans  f  marié,  s’entêta  fort  de  fon  beau-pere.  Il 
un  vafe  déjà  plein,  fc  répand  par  terre.  |  l’éleva  Sc  l’enrichit  à  un  point,  que 
Il  eft  fouvent  fi  effentiel  de  prendre  au  v  tous  les  Grands  lui  firent  fur  celad’auèz 
plutôt  certain  parti,  que  de  différer  c’eft  v  fortes  remontrances.  Ce  Prince  les  reçut 
tout  perdre.  Pour  moi,  ilme  paroîtque  J  très-mal,  Sc  ne  changea  pas  de  conduite. 
Tïe»  Scies  hommes  font  prêts  à  fc  décla-  Les  Grands  s’adrefferent  à  l’Impératri- 
rer  en  faveur  des  Li.  (a)  «ce.  Elle ,  profitantde  cette  occafion  pour 

D’ailleurs  pourquoi  à  l’âge  où  vous  t  régner  feule  ,  déclara  ce  fils  déchu  de  la 
êtes(  car  l’eau  qui  eft  prefijUe  toute  |  fucceffion.  Scie  relégua  loin  delà  Cour, 
écoulée  (  é  )  firap^ra  bien-tôt  la  cio-  J  Cela  ne  plut  pas  à  bien  des  gens  i  mais 
chej)  pourquoi,  dis-je,  vous  fetiguer  en-  «  les  Grands  avoient  été  choquez  par  le 
core  nuit  Sc  jour?  Pourquoi  ne  vous  pas  |  Prince  :  ils  avoient  mis  eux-mêmes  en 
décharger  du  Gouvernement  ,  Sc  ne  le  J  train  rimpératricc  ,  qui  d’ailleurs  étoit 
pas  remettre  au  Prince?  Il  y  va  de  votre  «  une  Princelfe  très-redoutée.  Ainfî  l’exâ 
repos  :  Sc  fi  vous  êtes  plus  fcnfible  à  autre  *  Scia  chute  du  Prince  durèrent  plufieurs 
ehofci  il  y  va  auffide  votre  honneur.  On  J  années,  Scrimpératticegouvearna  feule, 
vous  en  louera  maintenant  iSc  il  ne  tien-  *  ^o»»j;4«lie/igpreaàncfont^s,Scptoi 

«  ,  .  • 

(«)NomdefemilIe  des  Princes  de  la  Dynaftie  ♦  n’a  plus  guéres  de  tems  à  vivre.  On  voit  par-!à  que 
Taiÿ.  4).  ksClMnoHonteUune«4>e«e  ‘d’iiorlcged’«au. 

(4)  Expreffion  allégorique,  pour  lui  dire  qu’elle  ^ 
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Etaatd’uneoccafion  favorable,  propolâ  de  fon  pere  ,  &  de  gouverner  l’Empire, 
à  l’Impératrice  de  rappcUer  &  de  réta-  f  comme  il  en  avoir  le  droit.  Le  Prince 
blir  le  Prince  héritier  dansjfes  droits,  i-  ayant  agréé  la  propofition,  on  lui  dit 
L’Impératrice  y  confentit,  le  Prince  re-  %  qu’il  falloir  commencer  par  prendre  & 
vint  en  Cour ,  &  fut  déclaré  fucceffeur  J  faire  mourir  deux  hommes  qu’on  lui 
comme  auparavant  ,  mais  ce  fut  tout,  t  nomma.  C’étoient  les  deux  fevoris  Sc 
Llmpérarrice  retint  feule  l’autorité  tou-  %  confidens  de  l’Impératrice.  Le  Prince  y 
te  entière.  Comme  le  Prince  étoit  dans  J  eonfent,  on  marche  au  Palais  avec  des 
un  âge  mûr,  &.  paroifToit  s’être  corrigé  *  troupes,  on  làifit  ces  deux  favoris,  & 
de  fes  défauts,  chacun  murmuroit  de  ce  J  on  leur  coupe  la  tête.  L’Impératrice  en 
que  rimpéràtricc  ne  lui  rcmettoit  pas  le  «  étant  avertie ,  demande  dé  quelle  autori- 
Gouvernement ,  qui  lui  appartenoit  de  J  té  on  cft  venu  avec  des  troupes  prendre 
droit.  Mais  il  n’y  avoit  perfonne  aflèz  |  &  faire  mourir  fes  gens  i  On  répond 
hardi  pour  en  parler  à  cette  PrincelTe.  *  qu’on  a  pris  l'ordre  du  Prince,  &  qu’il  eft 
Outre  qu’on  craignoitfon  relfentiment,  |  prélènt.L’Impératriceditalors,fans  faire 
elle  étoit  obfédée  par  certains'flateurs  fes  J  paroître  extérieurement  aucune  émo- 
fayoris,  &il  n’étoit  pas  aifé  de  fairepaf;  J  tion;  ces  deux  hommes  l’auront  ofFenfc, 
fer  jufqu’à elle  ce  quon  avoit  à  lui  pro-  «■  il  les  a  voulu  punir.  A  la  bonne  heures 
polèr.  Sou  ngan  hmg  plus  courageux  que  %  qu’il  fe  retire  en  fon  Palais.  (  a  )  On  fit  ré- 
les  autres ,  &  animé  par  le  füccès  qu’il  |  pondre  à  l’Impératrice  que  cela  ne  con- 
avoiteu  la  première  fois ,  trouva  moyen  |  venoitpas  ;  qu’âgée  &  infirme  comme 
d’inférer  dans  uneboëte  que  l’Impéra-  ^  elle  étoit,  elle  ne  pouvoir  plus  fe  donner 
trice  feule  devoir  ouvrir,  la  remontrance  J  lesfoinsque  demandoit  un  fl  vafte  Em- 
qu’on  vient  de  voir.  *  pire  ;  qu’il  étoit  tems  que  le  Prince  prît 

;  L’Impératrice  diffimula  ;  mais  laifTa  pofTefîîon  du  Gouvernement,  &qu’onla 
toûjours  les  chofes  fur  le  pied  où  elles  J  prioit  de  le  trouver  bon.  Elle  n’étoit  plus 
étoient..  Enfin  elle  tomba  malade.  Les  ^  enétatdes’yoppofer.  Ilfallutbieny  con- 
Grands  faifirent  cette  occafion  pour  pro-  fentir  ,  quelques  mois  apûès  elle  mou- 
pofer  au  Prince  de  monter  fur  le  Trône  %  rut. 


La  jtxiéme  des  années  nommées  Tali,  fEmpereurTe  tfong  puMia 
la  Déclaration  Juivante. 


E  St  R.E  Souverain,  c’eft  avoir  reçu  ^  de  triftelfejou  de  confufîon  de  n’y  pas 
de  Tien  (  Ciel  )  l’ordre  de  nourrir  réüffir.  Ses  greniers  dans  les  bons  tems 
lespeuples.  C’eft  pour  cela  qu’un  bon  J  font  chezfes  peuples  j  tous  fes  Sujetsfont 
Prince,  aime  fes  Sujets  non  feulement  à  leur  aife. Tes  vieillards  ne  manquent  de 

eomme  fesenfans ,  mais  comme  fà  pro-  J  rien,&  voyent  fans  inquiétude  &  fans 
pre  perfonne.  Il  eft  attentif  à  nourrir  J  chagrin  croître  les  enfans  de  leurs  en- 
ceux  qui  ontfaim,â  vêtir  ceux  qui  font  *  fans.  Les  corvées  font  rares  &  faciles  ; 
nuds;  encore  ne  croit- il  pas  faire  beau-  ¥  trois  journées  d’hommes  en  un  an  par 
coup,  &  fa  bonté  n’eft  point  fetisfaite:  *  chaque  famille,  c’efteequ’avoient  règle 
Elle  tient  toûjours  fon  cœurdccupé,ou  ^  nos  anciens  Princes.  Enfin  l’union  &la 
du  foinde  rendre  heureux  fes  Sujets,  ou  paix  regnantdans  l’Etat,  il  lui  eft  facile 

(  ^  j  Le  Prince  héritier  a  fon  Palais  à  partàl’Eft  J  tée  pour  délïgner  le  Prince  héritier,  c’eft  Tetg 
de  celui  de  l’Empereur  ;  &  une  expreljion  fort  ufî-  ^  ,  qui  veut  dire  le  Priais  Oriental.  N 

d’y 
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d’y  faire  auIE  régner  la  vertu.  Hélas  !  Je  |  Royale  étoit  encore  menacée  de  nou- 
fuis  depuis  huit  ans  chargé  de  l’Empire  ;  ^  veaux  malheurs  ;  qu’il  falloir,  pour  les 
&jen’aipuni  envenir-là,  ni  en  appro-  %  détourner,  changer  quelque  choie  dans 
cher.  Ce  n’eft  pas  que  -malgré  mon  peu  %  les  noms  &  les  titres  préfens.  Les  Grands 
de  vertu  je  n’aie  fait  ce  qui  m’a  été  pot  j  propolèrent  donc  à  l’Empereur  d’ajoû- 
ûhle  3  &  que  je  n’aie  fouhaitté  de  faire  «■  ter  un  mot  ou  deux  à  fon  furnom.  Le 
encore  davantage.  Mais  les  irruptions  %  lèul  Loa/dîé  s’y  oppolà. 
des  Barbares ,  les  troupes  qu’il  a  feUu  |  Prince,  dit-il,  parlantà  l’Empereur, 
entretenir  pour  alTûrer  nos  frontières  ,  J  tous  ces  furnoms  &  ces  titres  pompeux 
&  les  autres  dépenfes  indilpenfables ,  ^  ne  font  pointde  l’ancien  ulàge.  Les  pren- 
m’ont  mis  hors  d’état  de  foulaget  mes  ^  dre  dans  les  tems  du  monde  les  plus  flo- 
peuples ,  &  m’ont  obligé  quelquefois  J  rillàns&les  plus  heureux,  c’eft  manquer 
à  les  charger  de  nouvelles  impoütions.  J  de  modeftie.  Les  augmenter  dans  des 
Il  y  a  eu  fucçelSvement  des  inondations  *  conjonctures  aulll  trilles  que  celles-ci, 
&  des  lecherelIès.#Pas  une  année  qu’on  *  ce  leroit  un  grand  contre-têms,  &  qui 
ait  pu  dire  abondante.  Les  Laboureurs  %  pourroit  beaucoup  nuire.  Si  vous  vou- 
àbandonnent  les  campagnes  ;  les  peres  *  liez  abfolument  avoir  égardà  ce  que  pré¬ 
vendent  leurs  enfansj  leschem.ins  font  j  tendentees  Devins,  fçavoir  qu’il  faut  fài- 
pleinsde  pauvres  que  la  nécelEté  a  fait  re  quelque  changement  dans  les  titres  & 
quitterleurpays& leurs  parens.  Qjfilsen  |  furnoms  préfens,  au  lieu  d’augmenter  les 
viennent  jufqu’à  oublier  ainfi  les  fenti— |  vôtres,  ce  qui  ne  peut  que  vous  rendre 
mens  les  plus  naturels ,  c’eft  bien  moins  |  odieux;  il  yaudroit  mieux,  en  les  dimi- 
leur  faute  que  la  mienne.  Je  n’ai  eu  ni  «  nuant,- témoigner  votre  refpeét  pour  les 
alTez  d’habileté  pour  prévenir  leurs  be-  %  avis  que  Tien  vous  donne. 

Ibins ,  ni  alîèz  de  vertu  pour  leur  inljii-  L’Empereur  reçut  très-bien  ce  que 

rerie  courage  &  la  patience  que  ces  ex-  J  lui  dit  Z.o«tcfié.  Il  fè  détermina  à  nechan- 
trémitez  demandent.  J’en  ai  une  vraie  ger  que  le  nom  des  années.  Il  fit  alors 
douleur  &  une  extrême'confûfion.  Jour  %  voir  à  Loa  tchê  une  Déclaration  minu- 
&  nuit  je  nepenfèà  autre  chofe.  En  at-  |  tée  par  le  Secrétaire  d’Etat,  &luien  dé¬ 
tendant  que  je  puiflè  foulager  mes  peu-  *  manda  fon  fentiment. 
pies,  comme  le  territoire  qui  dépend  de  ^  Prince,  répondit  Lou  tchê -,  ce  font 
eette  Cour  cft  celui  qui  ale  plus  fôuffert,  %  proprement  les  aélions  du  Souverain,qui 
je  le  tiens  quitte  pour  un  an  de  toute  cor-  touchent  efficacemenfles  cœurs.  Les  dit 

vée  &de  tous  droits.  Et  j’ordonne  que  cours  le  font  aflèz  legerement  pour  l’or- 
par-tout  mes  Officiers  pourvoyeur  par  J  dinaire ,  &  s’ils  ne  font  pas  bien  pathé- 
quelque  moyen  à  l’entretien  &  au  fou-  *  tiques,  ils  n’ont  pas  le  moindre  effet.  En 
lagement  des  pauvres.  publiant  une  Déclaration  dans  ces  cir- 

A  l’occasion  delà  révolte  de  certain  S  confiances,  il  mefeçnble  que  vous  ne 
T chu  tché ,  l’Empereur  Te  tfong  fit  un  %  fçauriez  y  paroi tre  trop  modefte ,  exag- 
-voyage  dans  le  Le«o  ro»g- L’armée  des  re-  J  gerer  trop  vos  fautes,  &en  témoigner 
belles  fut  défaite;  les  Chefs  ayant  été  pris,  f  trop  de  repentir.  L’Empereur  entradans 
&rEmpereur  penfant  à  publier  uneam-  %  ces  vues ,  &  chargea  Loti  tché  d’en  dref- 
niftie,  les  Devins  dirent  que  la  Maifon  |  fer  une.  Il  dreftà  celle  qui  fuit. 


Tme  U,  Qooooo 
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Déclaraüoti.  de  tEmfereur  T e  tfong ,  drejfe'e  par  Lou  tché. 


UN  Prince  n a  point  de  meilleurs  faire  mes  efiorts  pour  les  imiter.  Mais 
irioyens  pour  bien  gouverner,  &  4  élevé  par  des  femmes  dans  l’intérieur  du 
pour  faire  rcgner  la  vertu  dans  fon  Em-  %  palais  jufqu’à  une  jeunefleaifez  avancée, 
pire,  qu’une  bonté  fincére  pour  fes  Su-  |  je  me  fuis  reflènri  jufquici  d’une  édu- 
jets ,  un  généreux  oubli  de  foi-même  en  *  cation  II  peu  propre,  à  former  un  Prince, 
leur  faveur,  un  foin  continuel  de  corri-  *  Aveugle  en  matière  de  Gouverne  ment, 
ger  fes  défauts ,  de  réparer  les  fautes  qui  |  j’ai  pris  poffeffiond’un  Empire  paifible  ; 

'  lui  échappent ,  &  de  tendre  à  la  perfec-  t  mais  je  n’ai  point  fçû  prévenir  ce  qui  le 
tion.  Depuis  quejefuisfurleTrône,où  *  pouvoir  troubler.  Pen  inftruir  des  pel¬ 
le  droit  de  fuccclÉon  m’a  placé,  ce  n’a  *  nés  des  Laboureurs,  peuattentif  à  ce  que 
prcfque  été  que  troubles.  Ces  troubles  J  foulfrentles  gens  de  guerre,  je  n’ai  Fait 
m’ont  obligé  de  négliger  quelquefois  j  fentir  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  comme  il 
jufqu’aux cérémonies  ordinaires  àrégard  «  felloit,les  eifets  de  mes  bontez.  Je  leur 
de  mes  ancêtres ,  &  m’ont  tellement  oc-  4-  ai  laifle  par-là  le  drok-de  douter  de  ma 
Cupé  l’efprit ,  que  je  n’ai  -point  penfé  ,  |  tendreife ,  &  leur  ai  donné  fujet  de  me 
comme  je  le  devois,  à  acquérir  la  vertu.  |  payer  d’indifférence.  Déplus,  m  lieu  de 
Paffant  &  repalîànt  fans  cefTe  avec  dou-  -S-  m’occuper  à  rec'onnoître  &  à  combattre 
leur  fur  ces  premières  années  de  mon  ^  mes  défauts ,  j’ai  entrepris  légèrement 
Régné,  que  j’ai  fi  mal  employées  y  il  eft  J  desguerresinutiles.Cen’aétéquemar- 
tems,  trie  dis-je  à  moi-même;  il  efttems  J  ches  de  troupes,  que  recrues,  &que 
de  commencer  à  les  réparer,  en  rçcon-  4  convois.J’aiaugmentélesdroitsoriiinai' 
noifTant  publiquementque  jeles  ai  per-  |  tes.  Ici  l’ona  exigé  des  chariots  ,  là  des 
dues,  enexpoîàntfansdégui&mentjles  |  chevaux.  Il  n’eft  point  de  Provincedans 
triftes  effets  de  ma  -mauvaife  conduite ,  |  tout  l’Empire ,  qui  n’ait  fpuffçrt  de  ces 
èc  en  témoignant  un  défir  finccre  d’en  -e-  mouvemens.  Mes  Officiers  &  mes  Sol- 
tenir  une  meilleure  à  l’avenir.  %  dats  obligez  d’en  venir  aux  •mains  fâu- 

Mes  ancêtres ,  ces  illuftres  Fonda-  |  fieurs  fois  dans  un  feul  jour  ,  paffoienf 
teursdenôtre  DynaftieT^»»,  après  avoir  |  les  années  entières ,  làns  quitter  le  caf- 
par  leur  valeur  &  par  leur  vertu  délivré  -î-  que  &  la  cuiraiTe ,  loin  des  Tablettes  de 
les  peuples  de  roppreffion ,  &  -rendu  la  %  leurs  ancêtres ,  loin  de  leurs  femnies  af 
paix  à  tout  l’Empire  ,  y  établirent  un  %  fligées  &  fans  appui.  Mes  peuples  obU- 
ordre  admirable.  Ils  y  furent  aidez -pr  un  *  gcz  de  laiflèr  les  terres  en  firiche  ,  pour 
grandnombredebons  Officiers  de  tous  ❖  desebrvées  continuelles ,  étoieiit  acea- 
les  rangs ,  dont  ik  -l^avoient  fagement  «  hlez  en  même  temsde  travail  &  de  mi- 
animerle  zele,&récompenferlesfervi-  %  fere,  &  réduits  à fouhaitter  de  mourir 
ces.  Les  chofes  mifes  fur  -un -fi  bon  pied,  *  plutôt  dans  les  fupplices. 
drei^*  s’y  fontmaintenuës;  &  voici*  qu’auhout  4f  Cependant  au-deffiis  de  moi  ,  Tzf« 
fon  Dif-  de  deux  cens  ans  ,  vous  fuccedez  à  vos  %  medonnoit,  en  me  châtiant,  de  fféquens 
coursaux  ancêtres  dans  les  Emplois  ,  &  moi  je  J.  avis  :  je  ne  fçavois  pas  en  profiter.  Aa- 
officiers.  fnccedeau  Trône  de  mon  pere.  Depuis  l  deffous  de  moi  les  hommes  éclatoient 
quej’y  fuis  monté,  ma  plus  grande  crain-  ^  en  murmures,  je  n’en  étois  pas  informé, 
te  a  été  de  répondre  mal  à  leur  fagefïcSc  Ainficroiffoit  le  trouble  peu-à-peu,lorf- 

à  leur  vertu,  &j’ai  toujours  réfolu  de  |  qu’un  fujetrebelle  a  tâché  deprofiterdece 
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défordre  ,  &  a  poulTé  l’infolence  juf-  J  mieres  tel  que  je  fuis ,  peut-il  foutenir 
qu’aux  derniers _  excès.  Oubliant  toute  <'  ces  titres  ?  Gouverner  en  paix  &  avec 
honte  &  route  crainte  ,  il  a  porté  par  %  fuçcès,  faire  regner  par  tout  un  W  or¬ 
ront  le  tumulte.  Peuples,  Grands,  tout  %  dre  ;  c’efl;  ce  qu’on  appelle  être  Ouen , 
enafoufferc,  fpn  audace  eft  allé  juf-  |  (politique.)  Sçavoir  employer  à  propos 
qu’àinfulter  la  fépulture  de  mes  ancêtres.  J  les  armes  ,  pour  maintenir  ou  rétablir 
j'ai  reffenti  tout  cela  d’autant  plus  vi-  ÿ  nn  heureux  calme  dans  l’Etat  ;  c’eft  ce 
vement,  quej’yavois  donné  moi-mê-  f  qu’on  appelle  être  belliqueux  (  ^ou.  ) 
me  occafipn  ;  6c  je  n’y  penferai  jamais  ^  Cela  me  peut-il  convenir  î  Ce  font  ce- 
fansune  extrêm.e  çonfufion,  &  fans  une  ^  pendant  les  titres  inagnifiques  que  mes 
douleur  mortelle  ;  grâce  à  la  proteétion  ^  Officiers  me  prodiguent  dans  leurs  écrits, 
de  Tien  n  (4),  venue  d’en  haut, les  Chin  %  Si  malgré  mon  indignité ,  je  les  apcep- 
6c  les  hommes  fe  font  unis  en  ma  fa-  J  tois ,  ne  fut-ce  que  par  cpmplailânçe  ^ 
yeur.  Mes  Miniftres  &  mes  Généraux  ^  n’en  ferois-je  pas  encore  plus  indigirc  • 
ont  épuifé  de  concert  leur  zélé  &  leur  ^  &  ne  feroit-ce  pas  pour  moi  un  iiou- 
habileté.  Mes  Troupes  m’ont  bien  fer-  J  veau  fujet  de  confiihort  ! 
vi  5  le  rebelle  eft  défait  ôc  pris.  Il  s’agit  J  Jedéfens  donc  déformais  que  qui  que 
maintenant  de  remédier  aux  maux  pal-  4-  ce  foit ,  foit  de  la  Cour ,  foit  des  Pro¬ 
fez  ;  &  c’cft  pour  com.mencer  à  le  fai-  vinccs ,  me  donne  dans  fes  fuppliques 
re  ,  que  je  publie  la  Déclaration  pré-  %  ou  autres  .écrits  ces  titres  0in,  Ching, 
fente.  t  L’homme  fujet  à  des  paf- 

Pendant  que  je  m’occupe  fans  celTe  J  fions  eft  auffi  fujet  à  l’incpnftance  : 
du  fouvenir  de  mes  fautes  palféesj  mes  tantôt  il  fuit  la  vpf.tu,  tantôt  le  vice,  fl 
Officiers  de  tous  les  ordres,  làns  en  ex-  f  dépend  beaucoup  pour  Tun  &  ppur 
cepter  les  plus  grands ,  dans  tous  les  j  l’autre ,  des  différentes  conj.ondures  pp 
écrits  qu’ils  m’adreffent ,  me  donnent  |  il  le  trouve  :  &  quand  le  Prince  ne  fçait 
à'l’envi  de  nouveaux  titres  :  je  ne  les  ai  ^  pas  par  fa  fageffe  &  par  fon  e?^çmple 
jamais  accepté  :  je  n’ai  jamais  fouhaitté  |!  donner  cours  à  la  vertu,  il  n’y  a  pas  lieu 
qu’on  me  les  donnât.  J’ai  eu  feulement  J  ,de  s’étonner  que  les  troubles  .&  ks  cri- 
la  complaifance  de  fouffrir  ces  jours  paf  J  mes  foient  plus  fréquens.  Si  dpnc  moi , 
fez,  que  fur  l’avis  des  devins,  on  mit  la  4  qui  jufqu’ici  n’ai  point  fçd'  dpnner  à 
chofe  en  délibération.  Mais  Iffer  y  pen-  %  mes  Sujets  les  inftrudions  &  les  .exern- 
fant  férieufement ,  je  me  fentis  fai.u  de  |  pies  que'  je  leur  dev.pis ,  je  traittois  en 
crainte.  Hélas  !  me  dis-je  à  m.oi-même,  *  foute  rigueur  tous  ceux  qui  ont  com- 
pénétrer ,  (b)  comprendre  ,  &  comme  *  mis  des  faufcs.,  ce  feroit  une  efpéce 
s’incorporer  le  plus  impénétrable  (t)  Yng-  %  d’injuftice  3  du  moins  ce  ferok  trpp  de 
jiang-,  c’eft  pouvoir  être  appellé  Chia  dureté.  Je  n’oferois  plus  après  cela  me, 
(  elprit  ,  fpirituel,  excellent,  &c.  )  unir  J  laifferappeUerlepere&lam.eredes  Peu- 
là  vertu  avec  Tien  ti,  c’eft  mériter  d’être  «■  pies  ,  titre  fi  eilèntiel  gu  Souverain.  . 
appellé  Ching ,  (  fage  &  vertueux  .du  %  Je  veux  donc  à  ce  reifouvellemen.i: 
premier  Ordre.  )  Un  homme  fans  lu-  |  d’année  ,  &  en  me  renouyQll.ant  .ja>Pi“ 

(4)  Je  n’ai  point  jufqu’ici  traduit  Tien,  qui  J  materielle  protègent  puiiraaiment,  &,  que  la  pro- 
ell  cependant  revenu  fouvent  feul  ,  &  gui  s’eft  tedlion  delà  Terre  materielle  vient  d’en  haut,  que 
encore  trouvé  dans  cette  pièce.  Ici  ,  &  qn  d’autres  4  de  reconnoître  la  figure  fuivant  laquelle  on  emploie 
endroits,  on  lui  joint  le  caraâere  Ti ,  qui  corn-  4  l’expreffion  Tchao  ling ,  mot  à  mot  la  couj  &  la 
munément  lignifie  la  terre  Cqm.me  j(ai  toujours  J  falle ,  ou  la  falle  de  la  cour ,  pour  fignifier  l’Em- 
laifle  au  Leâeur  àjuger  dufens  de  in«»par  la  fui-  ^  perear  ;  St  Teng  kpng  i  le  Palais  Oriental,  pour 
te  des  endroits  où  il  fe  trouve ,  je  lui  lailTe  auflî  4-  fignifier  le  Prince  héritier,  &c. 
à  juger  du  fens  qu’il  convient  de  donner  ici,  &  4-  (4)  L’expreflion  Chinoife  a  tous  cesfens. 

dans  d’autres  endroits  femblables  aux  deux  carac-  J  Deux  expreflions  très-vagufes  &  très-éteo- 

teresT'itfJîW  joints  enfembîe  ;&  s’il  faut  mieux  faire  dues  de  îa  Piiilofophie  Chinoife. 
lihe  à.  Lou  rché  3  que  le  Ciel  materiel  &  la  Terre  -ç. 
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même  ufcr  d’indulgence  pour  le  pafle.  |  fans  violence ,  &  làns  nuire  à  qui  que 
L’année  qui  vient  de  commencer,  &  ce  foit,  elles  fe  retirent  dans  leurs  an- 
qui,  félon  le  cours  ordinaire,  fe  feroit  %  ciens  polies  par  les  routes  ordinaires, 
appellée  la  cinquième  Kkn  tchong ,  s’ap-  |  Pour  Tchsi  tjè ,  c’eft  un  in^at ,  un  per- 
pellera  la  première  Yuenhing^  &  j’ac-  J  fide,  unfcelerat. Ilajoint àlaperfidiefe 
corde'entiere  amniftie  pour  le  commun  à  la  re'bellion  la  plus  extrême  infolence. 
des  fautes  commifes  jufqu’au  premier  |  Il  a  outragé,  pillé,  ruiné  la  fépultute  de 
jour  de  ladite  année.  Li  hdié,  Timjué,  mes  ancêtres,  je  n’oferois  leluipardon- 
Ouang  ,  Ou  fun,  font  dès  gens  qui  ont  |  ner.  Ceux  qui  l’ont  fuivi  dans  fa  révol- 
àutrefois  fort  bien  fervi,  les  uns  à  la  tê-  ^  te,  foit  Peuple,  foit  Soldats,  foit  Offi- 
te  des  affaires  ,  les  autres  à  la  tête  des  |  ciers  grands  ou  petits  ,  ils  fe  font  lailTé 
armées:  je  n’ai  pas  fçd  les  gagner  :  m.a  |  tromper  par  fesartifices,ou  entraîner  par 
conduite  à  leur’ égard  leur  a  infpiré  de  f  fes  violences  :  pourvu  qu’ils  rentrent 
la  défiance  &  de  l’inquiétude  :  ils  ont  eu  |  dans  leur  devoir ,  il  n’en  fera  plus  parlé. 

g.rt  aux  derniers  troubles  ;  mais  leurs  J  Les  talens  font  partagez.  Tel  n’a  pu 
utes  quoique  griéves,  ne  font  rien  en  |  réuffir  en  un  genre,  qui  feroit  merveü- 
comparaifon  des  m.iennès.  C’eft  une_«  le  en  un  autre.  Or  comme  celui  qui  mé- 
’cliole  ordinaire  ,  que  quand  le  Prince  #  dite  un  grand  édifice,  amaffe  des  ma- 
s’égare,  fes  Sujets  ont  le  malheur  de  s’é-  |  tériaux  de  toute  efpéce  ;  de  même  un 
garer  pareillement.  Ai-je  été  réellement  J  Prince  qui  forme  de  grands  projets,  ne 
Empereur  ?  Quel  effet  a-t-on  reffenti  |  fe  borne  point .  à  des  gens  de  telle  ou 
de  mon  pouvoir  &  de  mes  bontez  ?  Il  de  telle  forte  :  il  ne  rejette  aucun  de  ceux 
cft  tems  qu’on  en  reffente,  &  pour  fai-  |  qui  font  bons  à  quelque  chofe.  Bien 
re connoître  à  tout  mon  Empire  ce  que  moins  rejette-t-il  pour  toujours  ceux, 
peut  fur  moi  le  repentir  de  mes  fautes,  |  qui  d’ailleurs  ayant  du  mérite,  ont  fait 
&  l’inclination  bienfàifante  qu’il  m’inf-  par  malheur  quelque  faute ,  qui  leur  à 
pire  ;  je  pardonne  à  U  hi  lié  &  aux  trois  J  fait  perdre  leur  emploi  ;  pourvu  que 
autres  :  je  leur  fais  même  la  grâce  en-  J  devenus  fages  à  leurs  dépens,  ils  fe  cor- 
tiere  :  je  leur  rends  le  rang  qu’ils  avoient  |  rigent  véritablement,  ils  ne  doivent 
&  je  les  traitterai  dans  la  fuite  com-  «■  point  échapper  à  ma  clémence.  Si  donc 
me  s’il  ne  s’étoit  rien  pafle.  Tchn  hao  (a)  f  parmi  ceux  des  anciens  Officiers,  grands 
eft  frere  de  Tchu  tfe  :  ils  font  aujour-  J  ou  petits,  que  quelque  faute  paffagere 
d’hui  enfemble  dans  les  prifons  ;  mais  J  a  fait  abaiffer ,  callèr ,  ou  même  éxüer, 
ils  étoient  fort  éloignez  l’un  de  l’autre,  il  s’cntrouveenquironconnoiffequel- 
quandTcli»ty?'s’eftrévolté.  Iln’yapoint  J  que  talent  rare ,  &  une  capacité  non 
de  preuve  que  le  cadet  des  deux  frétés  |  commune  ;  qu’on  me  les  indique  ,  je 
ait  été  dabord  inftruit  de  lès  deflèins.  |  paflèrai  par  deflus  la  réglé  ordinaire ,  & 
D’ailleurs  je  veux  pouflèr  la  bonté  aulfi  4-  les  placerai  de  nou veau ïelon  leur  talent, 
loin  qu’elle  peut  aller.  Ainfi ,  làns  au-  |  Vous  tous  braves  Officiers  de  guer- 
tre  examen  ,  quoiqu’il  ait  aidé  l’aîné,  J  re ,  dont  le  zélé  &  la  valeur  depuis  long¬ 
ée  qu’il  ait  fait  en  cela  une  faute  énor-  |  tems  à  toute  épreuve, aplus  que  jamais 
me,  je  veux  bien  lui  accorder  le  tems  éclaté  tout  récemment,  en  vous  faifànt 
de  la  réparer.  I  accourir  à  propos,  ou  dans  la  Capita- 

Quant  aux  Troupes  débandées  au  J  le  pour  la  défendre ,  ou  dans  le  Lmo 
Nord  &  au  Midi  à\xHoang  ho  ,\b)  je  contre  les  rebelles.  Je  n’oublierai  ja- 
n’exige  d’elles  autre  chofe  ,  finon  que  %  mais  ni  vos  laborieufes  marches,  ni  vos 

Etoit  Chef  de  la  révolte.  ^  de  cette  Riviere  font  en  effet  jaunes  de  la  terre 

(  b  )  Nom  d’un  Fleuve. flo,  lignifie  Fleuve  ou  J  qu’elles  charient. 

JRivieie.  Hoang  fignifie  jaune  ;  c'eil  que  les  eaux 

généreux 
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généreux  combats.  Je  fçai  ce  que  vous  J  ont  fouâêrt ,  j’ordonne  en  attendant 
doit  l’Etat  &  ma  maifon.  Je  veux  éter-  *  mieux,  que  les  droits  établis  fur  les  mar- 
nifer  la  mémoire  de  vos  fer  vices,  en  %  chez,  furies  birimens,  fur  le  bois,  fur 
honorant  vos  familles,  &  vous  attri-  J  le  bambou,  furie  thé,  fur  le  vernis,  fur 
buant  des  terres ,  dont  elles  perçoivent  J  le  fer ,  foient  dès  à  préfent  abolis.  Et 
les  revenus.  Ceux  des  Soldats  qui  fe  parce  que  le  Territoire  des  dépendan- 
font  fignalez  dans  cette  derniere  occa-  %  ces  de  notre  Cour  a  plus  fouffert  que 
fion  ,  doivent  auffi  avoir  quelque  dif-  ^  tout  le  refte  ;  que  c’eft  où  les  rebelles 
tinâion.  Si  quelqu’un  d’eux  venoit  par  J  ont  couru,  ravagé,  brûlé  ;  je  lui  remets 
malheur  à  commettre  quelque  faute  pu-  v  la  moitié  des  droits  de  l’Efté.  Dans  cet 
niflàble on  diminuera  là  peine  de  trois  %  endroit  de  ces  limites ,  où ,  quand  je  for- 
dégrés  au-deifus  de  ce  quelle  lèroit  pu-  J  tis  contre  les  rebelles ,  je  m’arrêtai  avec 
nie  félon  les  Loix.  J’accorde  aufli  à  leurs  «  mon  armée,  les  gens  du  lieu  pourvû- 
fils  ou  petits  fils,  la  diminution  de  deux  rent  à  tout  avec  ordre  ;  ce  fut  un  grand 
'dégrez.  Mourir  généreufement  pour  |  foulagement  pour  mes  Troupes  :  qu’on 
fauver  fon  Prince  &  fa  Patrie,  c’eft  une  J  érige  là  une  Bannière  quirappelle  à  tout 
chofe  que  nos  anciens  fages  ont  infini-  le  monde  &  ma  faute ,  &  leurs  bons  fer¬ 
ment  eftimé.  Recueillir  les  corps  &  les  os  J  vices.  Que  Fong  tien  ci-devant  Bourg  , 
des  morts,  pour  leur  rendre  les  derniers  *  foit  Ville  du  troilléme  Ordre  ,  &  porte 
devoirs;  c’eft  une  chofe  que  le  Livre  des  ^  le  nom  de  Tchi  -,  les  Peuples  qui  en  dé- 
Rits  recommande.  Ces  deux  fortes  de  %  pendent,  feront  exempts  pour  cinq  ans 
bonnes  œuvres  ,  quoique  d’une  elpéce  |  de  toute  impofition. 
bien  différente,  ont  pour  principe  com- ^  Le  premier  principe  d’un  fage  Gou- 
mun  urie  compaffion  jufte  &  rendre.  vernement  ,  c’eft  d’honorer  la  vertu. 
Nous  ordonnons  &  enjoignons  aux  Ma-  %  Rechercher  avec  ardeur  les  gens  de  ver- 
giftrats  des  Villes  de  tous  les  Ordres,  J  tu  5c  de  mérite  ,  c’eft  le  principal  de- 
que  fl  dans  l’étendue  de  leur  Jurifdic-  |  voir  du  Prince  :  ce  font  des  maximes 
tion,  quelques  Officiers  de  guerre  foient  «•  reçues  de  tout  tems  :  je  racles  rappel- 
morts  pour  notre  fer  vice,  ils  cherchent  «  le  fàns  cefléyj’y  penlè  jour  ôc  nuit;  ôc 
avec  foin  leurs  corps,  8c  les  faffent  porter  %  je  vois  avec  douleur  qu’au  lieu  d’une 
fàns  délai  au  lieu  de  leur  département  ;  ^  vertu  ,  pure  ,  l’artifice  ôc  la  contention 
que  là,  au  défaut  de  leurs  familles ,  les  J  régnent  encore  principalement  à  ma 
Magiftrats  pourvoyent  honorablement  «•  Cour.  Seroit-ce  donc  que  dans  ce  fié- 
à  leurs  obféques,ôc  aux  cérémonies  T  fi  %  de  il  n’y  auroit  point  de  vrais  fages  î 
félon  la  coutume.  Qtf^on  en  ulèàpro-  *  Non,  làns  doute,  il  n’en  manque  pasj 
portion  de  la  même  forte  à  l’égard  de  J  mais  ils  vivent  dans  la  retraitte ,  iis  n’ont 
ceux,  dont  les  cadavres  ouïes  oflèmens  «  point  d’égard  âmes  paroles.  Ils  obfcr- 
fèroient  encore  fur  quelque  champ  de  J  vent  ma  conduite ,  ôc  c’eft  elle  âppa- 
bataille  ;  que  les  Magiftrats  du  voifina-  J  remment  qui  les  empêche  de  fe  produi- 
ge  les  reçiieillent  avec  foin,  ôc  les  inhu-  re.  Je  recommande  donc  aujourd’hui 
ment  avec  décence.  ^  inftamment  à  tous  les  Magiftrats  de 

La  néceffité  d’entretenir  nos  Trou-  %.  mon  Empire  ,  d’obferver  chacun  dans 
pes  en  campagne ,  a  fàtigué  nos  Peuples  fon  diftriâ: ,  s’il  n’y  a  point  quelqu’un 

pour  les  convois.La  friponnerie  de  quel-  «■  de  ces  fages  qui  cachent  dans  la  retrait- 
quescommisjleuraencorebeaucoupag-  î  te  une  vertu  fublime  ,  ôc  des  talens 
gravélejoug.Maintenantquelesbefoins  %  rares  ;  qui,  contents  de  la  vertu  feule, 
font  moins  preffans,  non  feulement  je  J  la  cultivent  en  particulier,  l&ns  fard  ôc 
veux  diminuer  ces  fatigantes  corvées  ;  «  fans  ambition.  Autant  qu’on  y  décou- 
mais  pourles  remettre  un  peu  de  ce  qu’ils  J  vrira  de  ces  fages,  qu’on  m’en  avertiilè 
Tome  II.  Pppppp 
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fans  y  manquer:  j’aurai  foin  de  les  in-  j  rài  pf&ifément  que  ce  qu’il  faut  pour 
virer  félon  lcsRits,&je  n’omettrai  rien  j  l’entretien  de  mes  Troupes,  &  pour  lés 
pour  les  attirer  à  monlèrviçe.  ^  cérémonies  réglées  à  l’égard  demcsan- 

De  plus  fi  l’on  découvre  en  quelqu’un,  %  cetrcs.  J’exempte  abfôlumeiit  mes  fu- 
de  quelque  condition  qu’il  foit-,  une  jets  du  refte,  trille  &  honteux  d’être 
droiture  &  une  frànchife  à  l’épreuve ,  qui  <f-  hors  d’état ,  vu  l’épuifément  de  mes  tré- 
le  rende  propre  à  me  repréfènter  avec  ^  fors,  de  fatisfaire  mon  inclination,  en 
liberté  tout  ce  qiir  fera  du  bien  cottr-t  %  des  récompénfes  plus  amples,  &  en  de 
munroubien  une  intelligence  profon-  |  plus  grandeslargélïès.  Au  relie,  fi  dans 
de  de  nos  anciens  monumens ,  qui  le  |  nos  préfentes  Lettres ,  il  ell  échappé 
rende  capable  de  travailler  avec  fiiceès  *  quelque  chofe  à  notre  attention ,  qui 
à  former  les  mœurs  des  peuples  ;  oit  |  rende  incomplet  le  bienfait  de  l’amnif- 
un génie  fmgulier  pour  la  guerre,  qui  |  tie;-  j’ordonne  aux  grands  Officiers  de 
en  puilfe  faire  aifément  un  grand  Géné~  V  •  notre  Cour  &  de  nos  Provinces ,  de  nous 
ral ,  je  -  veux  qu’on  me  les  préfente.  |  drelfer un  Mémoire  exacl  de  ce  qui  leur 

Enjoignons  pareâlement  à  nos  Ma-  %  paroitra  convenable  d’y  ajouter.  Enat- 
gillrats  de  tenir  un  rôle  exad  des  orphe-  ^  tendant,  nous  déclarons  quequieon- 
lins ,  des  vieillards,  des  veufs  ôcdesveu-  |  que,  après  lapublicationdecespréfen- 
ves,&  d’autres  gens  fans  appui,  qui  font  S  tes,  ofera,  foit  en  juftïcé,  foit  autre- 
hors  d’état  de  gagner  leur  vie, '&  de  les  J  ment,  reprocher  à  quelqu’un  ce  que 
fècourir  tous,  conformément’ à  leurs  |;  nous  lui  pâtdonnôns,4e  rendra  lui-mème 
befoins.  Nous  enjoignons  encore  que  «  coupable,&fubirala  peine quecesfautes 
les  deux  premiers  Officiers  de  chaque  v.  mé'ritôient.  Si  dans  les  Montagnes  ou 
Ville,  fepréfentent  en perfonne  à  lapor-  |  ailleurs ,  on  a  recueilli  &  caché  des  ar- 
te  de  chaque  vieillard  au-deffiis  de  qua-  J  mes,  ordonnons  qu’oU  les  prodüife  dans 
tre-vingt-dix  ans,,  pour  s’informer  de  fa  J  le  terme  de  cent  jours,  fous  peine  d’être 
fanré  &  de  fes  befoins.  Si  quelqu’un,  v  traitté  comme  criminel  de  rébellion.  En- 
foit  homme  ou  femme,. excelle  en  la  %  fin,  comme  fuiVans  les  anciens  Régle- 
verm  propre  de  fon  état,  particulière-  mens ,  les  Déclarations  qui  porteiit  am- 
ment  les  femmes  en  pudeur,  &  les  en^  |  nillie,  doivent  faire  cinquante  lieuës(.î) 
fens  en.  prété  filiale  j  notre  intention  ell  «•  par  jour;  nous  voulons  que  pour  celle-ci 
qu’à  leur  porte  on  érige  une  Bannière,  |  ces  Réglemens  foieiit  gardez,  afin  que 
•&  que  toute  leur  vie  ils  foient  exempts  |  jufqu’auxextrémitez  de  notre  Empire-, 
des  corvées  les  moins  difpenlàbles.  J  on  en  foit  promptement  infliruin 
Le  propre  de  la.  Guerre  ell  d’épuifer  v  Une  glofe  dit  , .que  cette  Déclaration 
un  Etat,  il  convient  donc  maintenant  |  caufa  unejoie  générale  dans  tout  l’Em- 
plus  que  jamais  de  vivre  frugalement ,  |  pire  ;  &  que  paftiG-ulierement  dans  Ic' 
&  d’ufer  d’épargne;  j’en  veux  donner  |  elle  attendrit- tèllementlcs  Of- 

fexemple,  en  me  retranchant  pour  le  v  ficiers  dé  güèrre&  les  Soldats, qu’ils té^ 
foulagement  de  mes  fiijcts.  De  tous  les  %  pandirent  beaucoup  de  larmes, 
tributs  &  droits  ordinaires,  je  ne  leve-  % 

(aj  L'e  CM'nbis  dit  500  £i.  Gr  dix  £,»  font  une  lieuë médiocre..  .  _ 


Les  (a)  Ÿ^emieres années  âu  Régné  de'Xc  tfong  étant  agitées  de  divers  troubles, 
éf  ce>.  Prince  s  én  attribuant  la  faute  dans  un  entretien 
avec  Lou  tché,  celui-ci  lui  dàt: 


JE  fuis  fort  éloigné,  grand  Prince ,  de  1  de  vous  le  découvrir  tel  quil  eft,  ni  le 
blimervotremodeftie.Vousimitezpar  courage  dele  repouflèr  au  péril  de  leur 
là  nos  plus  grands  Princes  Yao  ôc  Chun.  proprevie.  Oüi,  jel’ai  dit,  &  jelcfou- 
Souf&ez  cependant  que  je  vous  dife  que  %  tiens ,  vos  Miniftres  font  très-coupables  : 
c'eft  la  conduite  de  vosMiniftres  qui  trou-  &c’efl:  aufli,  j’ofeledire,  une&ute  en 

ble  tout.  Il  indiqua  nommément  Lou  ki.  <►  vous  de  rejetter  tout  fur  Tordre  dé  Tien. 
Te prenant  modeftement  la  défen-  J  Tc^eo» ,  Tcxemple  des  médians  Princes, 
fe  de  fin  Miniftre,  que  dites-vous  là  ,  J  en  faifoit  autant.  Quand  on  lui  repré¬ 
dit-il,  à  io«rcI?é:  vous  vous  oubliez  de  vo-  I  fèntoit  que  fes  défordres  &  là.  cruauté 
tre  droiture  :  vous  n’avez  ps le  courage  le  pcrdroient  :  c’eft  Te»,  répondoit-il , 
dé  m’attribuer  les  malheurs  prélèns,  J  quim’a  fait  Empereur;  de  lui  dépend  ma 
vous  les  attribuez  à  d’autres:  mais  peiit-  |;  deftinée.  Nous  trouvons  au  contraire  , 
être  ne  doivent-ils  point  s’attribuer  aux  |  que  le  Chu  ^«^fait  parler  biendiftérem- 
hommes.  De  tout  tems  n’a-t-on  pas  re-  «  ment  un  làge  Prince.  Voici  ce  qu’il  lui 
connu  que  la  profpérité  &  la  décadence  t  fait  dire. 

des  Empires,  eft  réglée  par  Tordre  de  Tien  {  Ciel)  regarde  ce  que  je  fais  du 
Tien  (  Ciel?  )  Lou  tché  fe  retira  fans  ré-  même  œil  que  le  voyent  mes  peuples, 
pliquerrmaisau  bout  de  quelques  jours  ^  TzeBécoùtecequejedisavec  les.mêines 
il  préfenta  à  TEmpereur  l’écrit  fuivanr.  ^  fentimens  que  l’entendent  mes  fujets; 

Après  avoir  fait  une  expofition  vive  Donc  ce  que  voit  Tien  ,  &  ce  qu’il  en- 
des  défauts  du  Gouvernement,  il  con-  *  tend,  c’eft  ce  qui  fepaflè  parmi  les  hom- 
clutainfi.  .  mes.  H  rie  faut  pas  imaginer  eni’air  un 

Voilà,  Prince,danslavéritéles  caufcs  f  ordre  de  Te» ,  qui  ne  renferme  point 
dés  troublés  &  des  révoltes.  Le  mal  va  |  du  tout  les  aétions  des  hommes  ,&  qui 
plus  loin  que  vous  ne  vous  l’imaginez.  J  y  ait  aucun  rapport.  Non,  rienneferoit 
Vous  feul  ignorez,  combien  il  eft  grand.  plus  déraifonnable  que  de  négliger  fes 

Pendant  que  des  Troupes  rébelles  s’al^  t  devoirs,  &  de  rejetter  fur  Tordre  de  Te» , 
femblent&  marchent  tambour  battant,  %  ce  qui  fuit  naturellement  d’une  telle  né- 
infultent  même  votre  Palais  en  plein  |  gligence.  Le  texte  dé  Ly  king  dit:  Tien 
jour-,iln’y  a  pas  à  vos  portes  la  moindre  +  lui  eft  propice.  Et  Confucius  commen- 
Garde  qui  s’y  oppefe,  pas  même  une  t  tant  ce  texte,  dit  :  TexprelSon  jwa  {.b) 
fêurinclle  qui  ofe  crier ,  qui  va  là.  Ces  J  fignifie  la  même  chofe  que  Texpreflion 
Officiers,  par  les  yeux  defquels  vous  J  q'ie  aide? 

voyez,  parles  oreilles  defquels  vous  en-  «•  Ce  font  ceux  qui  lui  font  fournis  &  do- 
tendez,  où  font-ils?  E&ayezdu  danger  %  cEes.  Quifont  ceux  que  les  hommes  ont 

dont  ils  font  la  caulè,  ils  n’ont  ni  le  foin  f  coutume  de  fccourir?  Ce  font  ceux,  en 

.  .  ■ 

« 

(i)  Ceci  eft  antérieur  à  la  Déclaration  ci-de/Tus  J  Mais  Tyîia  eft  plus  vulgjre,  r«a  plus,  teleyé  ,  & 
.traduite.  L’ordre  du  tems  n’eft  pas  rigoureufement  J  l’on  s’en  fert  pour  marquer  un  fecours  plûV  qu’Iiu- 
fuivi  dans  le  Livre  d’bu  l’on  tire  ces  pièces.  4.  main; 

(i )' L’une  &  l’autre. fignifie  aider,  fecourir.  1  .  ■ 
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qui  ils  reconnoiflènt  de  la  finccrité  Sc  Je  n  ignore  pas  ce  qu’on  dit  qu’une 
de  la  probité.  S’étudier  à  la  IbumilEon  J  longue  &  trop  grande  poftérité  ameae 
à  l’égard  de  Tien ,  ne  manquer  jamais  de  *  le  trouble  ;  que  du  trouble  naît  le  bon 
bonne  foi  à  l’égard  des  hommes,  voilà  |  ordre  >  qu’il  y  a  eu  des  Etats ,  dont  la 
par  où  l’on  obtient  du  fecours.  Lj  kjng,  |  ruine  n’avoit  été  précédée  d’aucune  au- 
quand  il  s’agit  du  rapport  de  l’homme  J  tre  calamité  ;  que  d’autres,  malgré  bien 
à  des  fecours  ou  des  faveurs  que  des  dangers  &  bien  des  malheurs, 

celui-ci  accorde  ou  refufè  à  celui-là ,  met  |  font  devenus  floriffans.  Ce  qu’il  y  a  de 
d’abord  une  adion  bonne  ou  mauvai-  %  vrai  en  tout  cela  ,  bieh  loin  d’être 
fe,à  laquelle  répond  fymboliquement  |  contraire  à  ce  que  j’ai  dit,  s’y  accorde 
ou  quelque  bonheur  en  récompenfc,  pàrfâitement.  Pourquoi  dic-on  ,  par 
ou  quelque  malheur  en  punition.  D'où  il  exemple,  que  la  profpérité  amene  le 
eft  évident  que  les  ordres  de  Tien  à  l’é-  %  trouble  i“  C’eft  que  trop  de  profpérité, 
gard  des  hommes ,  ne  font  pas  tels,  |  fi  l’on  n’y  prend  garde  ,  infpirc  natu- 
qu’ils  ne  dépendent  en  rien  des  hommes  rellement  une  confiance  exceflive  ,  & 

mêmes.  En  effet  a-t-on  jamaisvû  un  %  une  indolente  fécurité.  En  quel  fens. 
Etat,  où.regnât  la  raifon  &  la  vertu  dans  %  dit-on ,  que  du  trouble  naît  le  bon  or- 
tous  les  ordres,  que ‘Tien  en  ce  tems-là-  ^  dre  î  C’eft  ejue  les  embarras  réveillent 
même  ait  affligé  de  funeftes  troubles?  «■  &  excitent  1  attention ,  qu'ils  infpirent 
Ou  bien  a-t-on  vu  jamais  un  Empire .,  |  la  vigilance  ,  &  donnent  occafion  aux 
où  régnât  par  tout  le  défordre,  que  Tic»  ^  gens  de  mérite  de  faire  ufage  de  leurs 
ait  en  même  tems  fait  fleurir  &  joüir  <>.  talens.  . 

d’une  paix  profonde?  Non,  cela  nes’cft  |  Pour  faire  une  jufte  application.de 
jamais  vû.  |  tout  ceci ,  il  faudroit  faire  une  longue 

Que  fi  Votre  Majefté  doute  encore  de  4-  expofition  des  défauts  &  des  défordres, 
ce  que  je  viens  de  dire;  voici,  fans  aller  %  qui  font  la  fource  des  maux  préfens. 
bien  loin,  de  quoi  lui  faire,  toucher  au  *  Cela  n’eft  point  néceffaire.  Ce  que  j’en 
doigt  cette  vérité.  Depuis  qiîe  par  des  *  ai  indiqué  au  commencement  de  ce 
guerres  mal  entrepnfes,  &  par  des  le-  di{cours,fuffit|)our  V.  M.  Aquoiilfaut 
vées  roûjours  nouvelles ,  on  a  épuifé  les  |  penfer  ,  c’efl:  à  vérifier  encore  aujoar- 
forces  de  votre  Empire,  allarmé,  &  mis  *  d’hui,  que  du  trouble  même. peut  naître 
en  défiance  vos  fujets  ;  ce  ne  font  que  |  enfin  le  bon  ordre.  Il  y  a  moyen  pour 
foupçpns,  qu’intrigues,  que  cabales  de  ^  y  réuffir.  Point  de  rigueur  ,  beaucoup  de 
tous  côtez.  On  croiroit  voir  une  mer  %  vertu.  Voilà  le  fecret,  je  n’en  fçai  point 
que  la  furie  des  vents  agite.  Tout  le  J  d’autre.  Dans  des  extrémitezfcmblables 
monde  dit  hautement  dans  cette  grande  J  à  celles  où  font  aujourd’hui  les  chofes. 
Capitale,  que  pour  peu  que  cela  dure ,  ^  celui  qui  fuit  cette  voie,  fe  foutient  & 
il  ne  peut  manquer  d’arriver  quelque  |  fe  releve  :  celui  qui  l’abandonne  fe  perd, 
trifte événement.  Or,  dites-moi,  jevous  î  II  n’y  a  entre  ces  extrémitez  aucun mi- 
prie,  tous  ceux  qui  parlent  ainfi,  f^a-  |  lieu  qui  ne  foit  dangereux.  Penfez-y  fé- 
vent-ilsl’artde  deviner,  &  dans  les  Myf  *  rieufement.  Préférer  à  vos  vùëî  parâ- 
térieux fecrets de  cet  art  ont-ils  décou-  culreres  le  fèntinient  général,  fùivre  la 
vert  l’ordre  de  Tien  ?  Il  eft  évident  qu’ils  %  raifon  pour  guide  &  non  votre  inclinar 
ne  parlent  que  fur  la  difpofition  des'ef-  %  tion ,  éloigner  de  vous  ces  flateurs  én- 
prits,  &fur  l’état  préfent  des  affaires. En  J  cote  plus  intérefftz  que  diferts  ,  em- 
celaüs  ont  raifon.  C’eft  de-là  que  naif-  ployer  des  gens  d’un  vrai  zele,  bannir 
,  lent  en  effet  les  troubles  &  les'  révoltés  ,  ?  le  déguifèment  &  l’artifice  de  votre  Cour 
&  non  de  ce  qu’on  appelle  fatales  révo-  î  &  de  vos  Confeils ,  y  faire  regner  la  fin- 
lutions  des  tems.  ^  cérité  Se  la  droiture  ,  en  donner  vous 
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même  l'exemple.  Voilà  la  grande  route.  J  détourner.  Moyennant  cela,  j’ofe  alTû- 
Ellecft  a^éeàreconnoître  ;  onnepeut  «•  rer  que  vous  navez  rien  à  craindre,  ni 
pass’yméprendre.Iln’eftpasbefoinpour  %  de  vos  Sujets,  ni  des  âtales  révolutions, 
y  marcher  ayec  iuçcès  ,  d’épuifer  vos  aulquelsvousièmblezattribuerlesmaux 
clprits.  Une  feut  qu'un  peu  de  réfolu-  ❖  prélèns,  &  que  votre  régné  fera  des  plus 
tion  &  de  cpnftance  à  ne  vous  en  point  %  heureux. 


Le  même  Empereur  Te  tfong  parlant  un  jour  à  Lou  tché  ,  lui  dit  :  Vous 
m’ avieT^ci^devant  repréjenté  que  le  E rince  ne  faijant  quun  Corps  avec 
fes  Sujets,  ^  fur-tout  amc.  les  OJiciers  qu il  emploje.i  il  ne  Àvoît  point  j 
avoir  entreux  de  déjiançe,s ,  dejiupfons.,  de.  réferve  jCjuainfi  le  Prince  devoit 
avoir  faire  fentir  une.  difpcftion  fincere,  a  profiter. des  avis  de  toute,  forte 
de  perfonnes.  fe  ^ai  fait,  j^'eji-iï  arrivé  ?  fe  ne  fiai  cornhieri  de  df  coureurs 
en.  abufint.  Us  font  trafic,  de.,  leur  éloquence  ,  femblent  vouloir  à  ce  prix 

acheter  le.  droit  d être  redoutables.  Il  faut  bon  malgré,  que  fi  aie  tort,  Çf 
que  ces  Mejjieurs.fe  faffent  valoir  à  mes  dépens.  Vous  vojez,  que  depuis 
quelque  tems  je  laijfe  tomber  les  remontrances ,  fans  me  déclarer  fur  ce  quelles 
'contiennent.  Ce  nefi  point  que  par  indolence  je  me  relâche  dans  le  foin  des 
affaires  de  mon  Etat.  La  raifon  de  mon  Jtlence  eft  ce  que  je  viens  de  vous, 
dire.  Lou  tché  quelipues  jours  après  préfenta  fur  ce  fujet  la  remontrance 
fmvante.  ■  , 

P  R  IN  CE,  j’ai  toujours,  oui  dire:,  |  sleft  méprife ,  en  jugeant  que.  çes  yertus 
qu’entre  les  hommes  point  de  fe-  |  lui  ont  fait  tort.  Qn  dit,  &  il  y  a  en  cela 
cours  fans  confiance («> ,  point  de  con-  *  quelque  chofe  de  vrai,  que  les  Peuples 
,  fiance  ûns  fincérité  Aulfi  tous  nos  |  ont  peu  de  lumières  :  mais  on  peut  aufli 
anciens  Pages  ont-ils  fait  un  casparticu-  |  dire  avec  vérité  ,  qu’ils  font  mr  certaP 
lier,  de  ces  deux  vertus.  Une  Tradition  «•  nes.chQfes.frè.s-éclâire.z.  S’agif-ild’eux- 
anciennéva  jufqu’à  dire,  que  par-là  doi-  %  mêmes  &  de  leurs  deypjrs  ?  Souvent  ils 
vent  commencer  &  finit  toutes  les  af-  J  fe  rrom.pent,ou  ils  doutent.  Mais  quand 
faires  ;  que  fans  cela  toutes  les  a&ires  J  il  s’agit  du  Prince ,  alors  rien  ne  leur 
doivent  celfer.  Si  cela  eft  vrai  des  moin-  «•  échappe.  Us  diftinguent  parfaitement 
dres  affaires  entre  le  commun  des  hom~  %  fes  belles  quaktez  &  fes  défauts.  Ilsper- 
mes;  combien  plus  doit-il  avoir  heu  dans  J  cent  toutes  lès  inchnations  bonnes  ou 
ce  qui  s’appelle  affaires  d’Etat  ?  Quoi  J  mauvailês.  Ils  pénétrent  dans  ce  qu’il  a 
donc ,  le  Souverain  dont  le  plus  ferme  ❖  déplus  fecret,  ôtlepubUent.  ilsétudient 
Mpui ,  eft  la  fincérité  &  la  droiture  J  toutes  fes  aérions  &  les  imitent, 
œ  fes  Sujets ,  &  fur-tout  de  ceux  qu’il  J  Ge  qui  eft  vrai  des  peuples  en  général, 
emploie  ,  fe  peut-il  dilpenlèr  de  prari-  J  l’eft  bien  plus  en  particulier  dn  comm-un 
quer  ces  vertus  t  Non  làns  doute  ,  &  *  des  gens  que  le  Prince  employé.  Voyent- 
y.  M.  me  permettra  de  lui  dire  qu’EUe  |  ils  lé  Prince  uferdefiincifc  àleur  égard? 

[a)  S  in.  Ggni^e  erpire  ,  fe  fier  ,  cpnfi^ppf  ,  ^  fait,  fincérité,  droiture.  La  fuite  détermine  aufli 
bonne  for.  fidélité.  La  fuite' détermine  cé  féns.  '  ^  ce  fenà. 

(t)  Tcbing  fignifie  fincere,  droitVfolide.'pat-  y. 
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Ils  employent  de  leur  côté  l’artifice.  Scn-  ^  vcvm  de  Tchingtang,  croit  faire  de  lui 
tent-ils  que  le  Prince  a  de  la  défiance?  *  un  grand  éloge,  en  difant  qu’il  n’épar- 
Ils  s’obfervent  ,  ils  lè  ménagent.  Oc-  S  noicrienpour  fe  corriger.  K  voulant 
cupez  dû  foin  de  fe  maintenir,  ils  s’in-  %  exalter  le  glorieux  Régné  de  Suen  uaag, 
qüiettent  peu  du  refte,  &  ils  n’ont  d’at-  J  dit  que  ce  qui  manquoit  à  ce  Prince, 
tachement  à  leur  devoir  ,  &  de  zele  J  étoit  abondamment  fuppléé  par  Tchong 
pour  le  Prince  ,  qu’à  proportion  qu’ils  J  cl>anfo»fonpremierMiniiire.Tchmgtang 
en  font  traittez  avec  honneur  &  avec  J  certainement  étoit  un  Prince  d’une  fa- 
bonté.  Enfin  comme  l’ombre  fuit  le  J  geife  peu  commune,  &  d’une  éminente 
corps  qui  la  forme ,  &  le  ton  la  voix  qui  ^  vertu.  Tchong  ouei,  homme  lui-même  très- 
le  donne;  ainfi le  commun  de  ceux  que  J  vertueux  &  très-éclairé  ,  étoit  Miniftre 
le  Pri0ceemploye,feconformeàfacon-  |  dece  Prince,  &  devoir  le  bien  connoî- 
duite.Si  un  Prince  peu  fincere  &  peu  |  tre.  Il  ne  va  cependantpointjufquàdi- 
droit  lui-même,  exige  de  fes  Officiers  de  «  re  qu’il  nefaifoit  point  de  fautes  :  ilfe 
la  fincérité  &  de  la  droiture,  il  pourra  les  %  contente  de  Iqiier  fon  attention  aies 
tromper  la  première  fois  ;  mais  ils  ne  s’y  |  corriger.  ^«^««(îBg&tauffi  un  très-grand 
fieront  pas  une  fécondé.  Non,cen’efl:  |  Prince.  LaDynaftie TeW»  tomSoit:  il 
qu’en  pouflant  lui-même  au  plus  haut  *  eut  l’honneur  de  la  relever  par  fon  làge 
dégréla  fincérité  &  la. droiture  ,  que  le  %  Gouvernement.  Ai /o»  étoit  un.homme 
Prince  peut  s’aiTûrer  de  trouver  ces  ver-  |  intelligent,  &  bon  connoilTeur  en  ce  gen- 
tus  dans  ceux  qui  le  fervent.  Aduelle-  |  re.  Cependant  en  loüant  fon  Maître,  il 
ment  fous  votre  Régné ,  un  Officier  de  4  ne  dit  point  qu’il  ne  lui  manqua  rien  pour 
guerre  oublk-t’il  ce  qu’il  vous  doit  &  à  |  bien  gouverner  :  il  appuie  fur  le  foin 
l’Etat  î  Vous  envoyez  contre  lui  d’autres  J  qu’il  eut  de  fuppléer  à  ce  qui  lui  man- 
quile  combattent  &  l’exterminent.  Quel-  ^  quoit  parlcfècours  d’un  bon  Miniftre. 
qu’un  de  vos  MiniftresSe- autres  Officiers  «  D’où  l’on  peut,  ce  mefemble,  con- 
manque-t’il  en  des  chofes  graves?  Vous  lui  J  dure ,  que  fuivant  l’idée  de  nos  Anciens, 
faites  faire  fon  Procès.  Dans  ces  cbnjonc-  ^  rien  n’eftplus  à  eftimer  &  à  louer  fur- 
tures  quoique  fouvent  délicates,  pour-  J  tout  dans  un  Prince ,  qu’une  attention 

3uoi  ceux  que  vous  chargez  de  vos  or-  conftanteà  fe  corriger  de  fes  défauts,  & 
res  ,  s’en  acquittent  -  ils  exaélement?  J  à  réparetfès  fautes.  Ils  avoient  certes  rai- 
Pourquqifont-ilsfanségardpromptejuf-  J  fon  d’en  juger  ainfi;  car  il  n’eft  point 
tice  aux  coupables  ?  C’eft  que  ne  trouvant  J  d’hommes  depuis  les  plus  ignorans&lcs 
en  ces  indignes  Sujets  qu’ingratitude  ,  ❖  plus  ftupides,  jufqu’à  ceux  qui  font  les 
qu’artifice,qu’infidélité,ilsvoyent  dans  %  plus  éclairez,  à  qui  il  n’arrive  quelque- 
Votre  Majefféun  Prince  plein  de  bon-  J  fois  de,  fe  tromper  &  de  feire  des  fautes, 
té,  de  fincérité,  de  droiture.  Tant  il  eft  J  La  différence  des  uns  aux  autres  eftprin- 
vraiqu’ilimporteinfinimentdene  jamais  ^  cipalementen  cequeceux-ci  reconnoif- 
s’écarter  de  ces  vertus.  Attachez-vous  y  %  faut  volontiers  les  mutes,  en  profitent,  & 
donc ,  je  vous  en  conjure ,  attachez-vous  s’en  corrigent  :  au  lieu  que  ceux  là  par  une 

y  inviolablement.  Pratiquez -les  avec  v  mauvaife  honte,  cherchent  à  les  couvrir, 
confiance  :ftMt-il  pour  cela  de  grands  «  &  à  les  exeufer ,  ne  penfent  point  à  les 
efforts ,  ils  feront  bien  employez  ;  &  je  |  réparer  ,  &  en  commettent  encore  >Se 
ne  puiscroire  que  vous  ayez  jamais  fujet  plus  grandes. 

de  les  regretter.  ■fr  Dans  une  Antiquité  moins  reculée-. 

L’ancienne  Tradition  dit:  quel  eft  J  les  chofes  tombant  en  décadence,  laflat- 
l’homme  qui  ne  fàflè  point  de  fautes?  Le  t  terie  prévalut  dans  les  Officiers,  l’orgueil 
poinreft  de  fçàvoir  s’en  corriger.  Tcioa«g  dans  les  Princes.  Abandonnant  comme 

euei  dans  nos  anciens  Livres ,  loüant  la  J  de  concert  cette  confiance  fincere  qui 
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EeurilToit  autrefois,  &  qui  les  uniflbit  fi  ^  grin,  les  laiflèr  courir  à  l’ordinaire,  eft  un 
étroitement,  ils  fubftituerent  en  là  place  t  trait  digne  de  vous,  &  qui  ne  peut  que 
unrefpect  de  cérémonie.  Il  ne  fut  plus  J  vous  faire  honneur.  Au  refte  que  gâgne- 
permis  d’aborder  le  Prince,  ou  de  lequic-  ^  riez-vous  à  prendrcle  parti  contraire?  En 
ter,  lâns  avoir  recours  à  de  baflès  flatte-  ^  rejettant  ces  Remontrances  ,les  empê- 
ries;  raaisauffi  ce  ne  fiit  plus  que  grima-  *  cberiez-vous  de  courir?  Pour  moi,  je 
ces.  Les  gens  de  bien,  comme  plus  droits  ■*  crois  au  contraire  ,  que  cela  ne  contri- 
&  plus  fimples ,  ne  purent  s’accommoder  bueroit  pas  peu  à  les  raire  mieux  connoî- 

de  ce  changement,  &  ils  en  fouflrirent.  J  tre.  Vous  éviteriez  à  la  vérité  par-là  d’en 
Les  méchans  plus  fouples  par  intérêt  4  en  voir  venir  de  lèmblables,  mais  vous  vous 

profiterentileurs  fouj^effes  &  leurs  flatte^  «  expoferiez  en  même  tems  à  n’en  plus  re¬ 
ries  achevèrent  d’enyvrer  les  Souverains:  -i).  cevoird’utiles.  Faut-il  pour  fipeu  de  cho- 
leur cupidité  &leur  ambition  fit  en  mê-  J  fe  fermer  la  porte  aux  avis? 
me  tems  naître  entr’eux  mille  divifions.  *  Le  vrai  Sage  eft  attentif  à  ne  fe  point 

Enfin  il  eft  difficile  d’exprimer  tous  les  ^  relâcher ,  pas  même  dans  les  moindres 
maux  que  cau&  dès-lors ,  &  qu’a  caufé  î-chofes  :  il  ménage  tout  le  monde ,  &  ne 
depuis  en  divers  tems  cette  complaii&n-  %  chagrine  perfonne.  LcDifcourslemieux 
ceafïèaée,  &  cette  artificieufe  flatterie  J  tournénefait  point  d’impreffion  fur  lui,' 
malheureufementfubftituéeàcettehon-  «;  fi  le  fonds  n’en  eft  appuyé  fur  la  raifon,  ' 
nêteliberté,& à  cette  noble  franchife  qui  |  ou  fur  l’expérience.  Quand  l’une  &l’au- 
regnoit  anciennement ,  &  qui  devroit  J  tre  autorifent  les  propofitions  qu’on  lui 
toujours  regner  à  la  Cour  des  Princes.  *  fait ,  il  ne  fe  rebute  point  du  mauvais 
Tai  ^»jç,  undevos  plus  üluftres  an-  J  tour  ,  &  des  expreflions  peu  choifiesi. 
cêtres,réünitdansunhautdégrélabon‘-  «  Troûve-t’il  quelqu’un  qui  donne  dans 
té  &lajuftice  ;  les  vertus  tant  civiles,  %  fes  vues?  il  ne  conclut  pas  pour  cela  qu’il 
que  müitaires.  Par  fa  fagelfe  &  par  fes  J  ait  raifon.  Un  autre  y  eft-îl  contraire  ?  Il 
exploits,  il  établit  tellement  la  paix  &  ❖  ne  conclut  pas  qu’il  ait  tort.  Il  ne  felaiflè 
l’Ordre  dans  tout  l’Empire  ,  qu’on  a  vû  ^  point  éblouir  par  l’extraordinaire  &  lé 
peu  de  Régnés  plusflorilTans.  Cependant  fingulier  pour  l’embraffer,  ni  tellement 

de  quoi  l’a -ton  principalement  loué  *  prévenir  contre  ce  qui  paroît  vulgaire  Ss 
depuis  ce  tems-là  ?  De  quoi  encore  au-  «•  commun,  que  précilement  pour  cela  il 
jourd’hui  le  louë-t’on  le  plus  ?  Vous  ne  %  le  rejette.  Un  homme  lui  fait  en  termes 
l’ignorez  pas  ;  c’eft  de  Ion  ardeur  à  le  J  grolGers  &  même  durs ,  un  difcours  qui 
procurer  dès  remontrances ,  &delà  ma-  *  lui  paroît  vague ,  &  dont  on  ne  voit 
niere  deles  recevoir.  Cela  feul  ne  fuffit-  point  aflèz  le  but  :  il  n’ofe  encore  pro- 
il  pas  pour  faire  comprendre  à  V.  M.  qu’il  î  noncer  que  c’eft  un  impertinent  :  un  au- 
n’y  a  en  effet  rien  de  plus  glorieux  pour  J  tre  en  termes  obligeans  lui  fait  des  pro- 
un  Souverain,  &  que  rien n’eft  plus  ca-  J  pofitions  qui  lui femblent nettes,  &dont 
pable  d’éternifer  fa  mémoire.  J  l’avantage  lui  paroît  confidérable  &cer- 

V.  M.  dit  que  fes  Officiers  tournent  ❖  tain  :  il  ne  fe  preflè  pas  pour  cela  d’affil- 
tdlementleschofcs ,  que  ce  qu’il  y  ade  t  rer  qu’il  eft  habile  homme,  &  qu’il  faut 
bien,. ils  ont  foin  defe  l’attribuer  ce  J  fuivre  ce  qu’il  propofe.  Il  examine  tout 

qu’il  peut  y  avoir  de  mal,  ils  le  font  tom-  J  àloifir;  il  pefe  tout  mûrement  ;  après 
ber  fur  le  Prince.  C’eft  une  faute  en  eux,  quoi  il  prend  de  chacun  ce  qu’il  y  a  de 

je  l’avoué  :  mais  cette  feute  après  tout ,  de  bon  à  prendre.  C’eft  en  gardant  cet- 

aulieud’obfcurcir  votre  vertu,  peut  fer-  J  te  méthode  qu’un  Prince  peut  fe  pro- 
vir,  fi  vous  le  voulez,  à'  en  relever  l’é-  «  mettre  de  n’ignorer  rien  de  ce  qu’il  im- 
clat.  Admettre  des  Remontrances  ainfi  *  porte  qu’il  fçache. 
conçues,  n’en  point  témoigner  de.cha-  Au  contraire  les  préventions  qui  font 
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dangereufes  pour  tous  les  hommes  ,  le  *  produifent  trois  dans  fes  Officiers;  une 
font  à  plus  forte  raifon  pour  un  Prince  :  %  artifideufe  flatterie,  une  réferve  intéref- 
les  pl'usordinaireslèréduifentà  quatre;  J  fée,'unelâche  timidité;défeuts.quiâei- 
fçavoir, prévention  de  confiance  outrée,  ❖  gnentlezele  dans  les  Sujets.,  &  lont  en 
prévention  de  foupçon ,  prévention  de  %  même  tems  pour  le  Prince  un  grand 
mépris  ,  &  prévention  de  paffion.  Un  %  obftacle  à  bien  connoîtrc  fon.monde.  Se 
Prince  s’eft-Â  livré  à  quelqu’un  ?  Il  ap-  |  bienconnoître  engens,  eftunechofe  fi 
prouve  fans  grand  éxamen,tout  ce  que  difficile, que  Fko.mêmeyfutembarraffc. 
ce  quelqu’un  lui  dit,  &  fou  vent  cette  ap-  %  Un  Prince  fuj  et  aux  défauts,  que  j’ai  in-: 
probation  a  de  fâcheufes  conféquences.  diquez,nelaiflè  pas  de  fe  flatter  quelque- 
Un  homme  au  contraire  eft-ilfufpect  î  U  |  fois  d’avoir  pénétré  le  fort  Se  le  foiblede 
a  beau  propofer  de  bonnes  chofeSjSeles  î  fes  Officiers  par  une  objeéiion  qtiilleur 
appuyer  folidement  :  comme  fes  inten-  J  fait,  Separuneréponfequ’iLen  tire.  0  ! 
tions  font  fufpedes,  on  ne  pefe  point  fes  J  qu’il  fe  trompe  ! 
raifons.  Fait-on  peu  cas  d’un  homme  ?  ^  Enfin  vouloir  bien  gouverner,  Se  ne 

On  méprife  ce  qu’il  propofe  ,  Se  l’on  y  %  pas  mettre,  fon  principal  foin  à  gagner 
perd  fouvent  beaucoup.  Un  Prince  eft-  J  lecœur  de  lès  Sujets  ,  c'efts’y  préndre 
il  pofièdé  d’une  paffion  ;  veut-il  trop  for-  J  niai.  Jamais  làns  cela  aucun  Prince  n’y  a 
tement  une  choie  l  Quiconque  le  ferten  *  réuffi.  Mais  pour  g-agner  le  cosur  de  fes 
cela,  eft  dans  l’honneur  Se  dans  les  em-  ^  Sujets  ,  comment  s’y  prendre.  î  Tl  faut 
plois  ,  quelque  indigne  qu’il  en  puifle  S  qu’il  s’étudie  à  prévenir  Se  à  rechercher 
être.  Un  Prince  qui  fuit  ainfi  au  préjüdi-  ^  les  gens  de  mérite-,  qu’il  aille  comme  au 
ce  delaraifon,  fes  paffions  Sefespréju-  J  devant  d’eux  pourles  attirera  fon  fervice: 
gez,  devient  odieux  aux  gens  de  mérite  #  je  d'is  prévenir  Se-rechercher  les  gens  de 
Sc  de  probité  ;  ils  ne  s’attachent  plus  à  le  |  mérite  ;  car  s’il  en  ufoit  de  la  foçte  à  l’é- 
fervir.  Le  moyen  qu’il  réuffiife  à  bien  J  gard  de  tout  le  monde  indifféremment  ; 
gouverner  !  '  les  gens  de  mérite  ne  viendroientpoint. 

'  Il  eft  du  devoir  d’un  bon  Sujet  de  cher-  ^  Rien  donc  n’eft  plus  important  pour  un 
cher  à  fe  rendre  utile  à  fon  Prince.  Son  |  Prince ,  que  de  bien  diftinguer  le  vrai 
inclination  Sc  fon  intérêt  s’accordent  én  *  mérite.  Cela  eft  certain.  Mais  il  n’eft  pas 
cela  avec  fon  devoir.  Ainfi  communé-  ❖  moins  certain  qu il  s’y  tromperaiouvent, 
•ment  il  a  envié  d’approcher  du  Prince,  %  s’il  hait  lés  avis  finccres,  Scs’il  aime  à  être 
des’enfaireconnoître,Scdeluicommu-  %  flatté.  On  gagne  pour  l’ordinaire  à  s’acr 
niquer  fes  vues.  Les  Princes  de  leur  côté  |  commoder  aux  idées  du  Souverain,  5c  à 
pour  l’ordinaire,  chetchenr  à,  bien  con-  *  flatter  les  inclinations.  S’y  oppofer,  Sc 
noître  leurs  gens.  Il  arrive  cependant  af-  «  lui  dire  -quelques  véritez  défagréables , 
fez  fouvent ,  que  tel,  quoiqu’hômme  î  eft  toujours  chofedangereufe  Sc  délicate; 
démérité,  a  delà  peine  à  trouver  accès  J  fouvent  on  s’en  trouve  mal.  Il  y  a  à  la 
auprès  du  Prince;  Seque  celui-ci  n’en  |  vérité  de  fages  Princes,  fous  qui  le  con- 
a  guéres  moins  à  bien  connoître  ceux  «  traire  arrive  ,  de  qui  la  vérité  bien  loin 
qu’il  employé.  D’où  cela  vient-il  ?  De  J  d’avoir  à  craindre ,  reçoit  toujours,  des 
neuf déffiuts , dont  fix  regardentle  Sou-  J  éloges  Sc  des  récompenlcs..  Cependant 
verain,  Sc  trois  les  Sujets.  Vouloir  l’em-  ces  Princes  mêmes  ont  .encore  lieu  d’apr 
porter  en.  tout  genre  fur  tout  le  mon-  «  préhenderque  le  zelè  de  leurs, Sujets  ne 
de  i  faire  parade  de  Ibn  efprit ,  contre-  %  fe  porte  trop  à  les  ménager.  Que.  feroit- 
dire  Sc  difputer,  n’aimer  point  à  enten-  J  ce  fous  un  Prince,  quiparfes-foupçons, 
dre  fes  véritez  ;  avoir  une  fierté  trop  fé-  ^  piarfcs  chagrins,  Sc  par  fes  failhes.»Com- 
vere,  ou  une  humeur  trop  violente.  Voi-  me  par  autant  de  barrières ,  artêteroitee 
là  les  fix  défauts  du  côté  du  Prince.- Us  en  J  zele.  , 

L’Empereur 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


L’ Empereur  Cang  hi  dit  ^  pes ,  rien  de  plus  jufte ,  &  de  plus  pré- 
fur  ce  Difcours  :  Qjmnt  aux  princi-  J  cis. 


La  féconde  des  années  nomméesY\i&nla.o , il  y  eut  des  plaintes  contre  les  Grands 
Officiers  des  Provinces.  On  les  accufoit  de  vexer  les  peuples,  d en  tirer 

pour  eux-mêmes  dte  greffes  Jômmes  ,  fous  prétexte  de  quelques  dons  gratuits 
quils  procuroient  a  t Empereur  :  Hien  tfong  qui  régnait  alors ,  publia  une 
Ordonnance ,  oit  il  gémijfoit  fort  fitr  ce  défordre.  Elle  fniffoit  par  une  défenfe 
exprejfe  à  tous  les  Grands  Officiers  des  Provinces  de  rien  offirir  à  la  Cour, 
au-defus  de  ce  qui  étoit  réglé ,  de  s  en  tenir  exaélement  aux  tems  marquef^ 
pour  les  levées  ordinaires.  Malgré  cette  Ordonnance  qui  fut  publiée  au  Prin- 
tems,  dès  l’Eté  fuivant  Fei  kiun  qui  commandait  dans  le  Territoire  Yang 
yang ,  comptant  fur  un  Officier  du  Palais  ,  qui  étoit  à  lui ,  fit  offrir  ficrette- 
ment  a  t  Empereur  des  Paffins  d  autres  Meubles  d  argent ,  pefans  plus  de 

dix  mille  onces.  Tout  fut  reçu  ;  mais  le  fecret  ne  fut  pas  gardé,  Li  kiang 
tenant  la  plume  au  nom  de  plufieurs  autres,  de  concert  avec  eux ,  préfenta 
a  Hien  tfong  le  Placet  fuivant. 

PRikcEj  parmi  les  grandes  qua-  |  &  deschanfons.  Nous  voyons,  fefont- 
ütez,  &  les  éminentes  vertus,  qui  «•  ils  dit  les  uns  aux  autres  ,  nous  voyons 
vous  rendent  égal  ou  fupérieuràtant’He  |  revenir  les  plus  heureux  tems.  Célébrons 
Rois  vos  Prédéceffeurs  ;  tout  votre  Em-  |  la  vertu  &  les  bienfaits  du  Prince  qui  les 
pire  admire  fur -tout- cette  pénétration  J  fait  revivre. 

finguliere  ,  qui  vous  rend  u  éclairé  fur  |  Ce  fcnt-làleslèntimens ,  que  produi- 
les  miferes  de  vos  peuples ,  &  cette  bon-  |  fit  dans  le  cœur  de  vos  Sujets ,  votre  Or- 
té  maternelle  qui  vous  porte  fans  ceflè  J  donnance  du  Printems  dernier.  Mais 
aies  foulager.  D’indignes' Officiers  abu-  J  aujourd’hui  que  vous  l’abrogez  vous- 
fant  de  votre  nom,  outre  les  Droits  or-  |  même  en  recevant  les  préfens  de  Fei 
dinaires,levoient  fur  vos  peuples  de  grof-  %  ^ian,que  croyez-vous  qu’on  publie?  On 
fes  fommes.  Un  préfent  qu’ils  vous  of-  %  dit  qu’il  n’y  a  point  à  compter  fur  vos 
firoient ,  fervoit  de  voile  à  couvrir  leur  *  Ordonnances  ;  que  vous  ne  voulez  que 
avarice  :1a  meilleure  partie  entroit  dans  «  fauver  les  apparences  ,  Se  que  l’envie 
leurs  coffires.  Ce  défordre  n’a  pû  échap-  •.>.  d’amaifer  l’emporte  chez  vous  fur  tout 
per  à  vos  lumières;  &  vous  n’en  avez  %  le  refte.Quja-t’il  de  plus  injurieux  à  vo- 
pas  été  plutôt  inftruit que  pour  y  re-  f  tre  vertu  ?  fei  kjan ,  àen  juger  par  cette 
médier  efficacement,  vous  avez  défendu  aâion,  n’eft  pas  un  bon  Officier  ;  il  y  a 
qu’on  vous  offrît  rien  au-delà  des  Droits  Sf  de  l’artifice  dans  fa  conduite  à  votre 
ordinaires  ,  qui  fe  reciieillenit  aux  tems  égard.  Pourquoi  ,  contre  une  Ordon- 
marquez.  Votre  Ordonnance  fur  cela  pu-  %  nance  fi  précife  &fi  récente ,  vous  pré- 
bliéele  Printems  dernier,  a  tiré  des  lar-  ienter  cette  argenterie?  Le  moins  qu’on 
mes  de  joye.  V os  peuples  en  la  lifant ,  ou  en  puiffe  dire,  c’eft  qu’il  l’a  fait  pour  vous 
en  l’entendant  lire,  ont  fait  éclater hau-  -s-  fonder  ,  &  pour  prendre  lui-même  fon 
tement  leur  reconnoii&nce  par  des  fêtes  J  parti  félon  celui  que  vous  prendrez.  Si 
Tome  II.  Rrrrrr 
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l’Emçercur  ne  reçoit  point  le  préfcnt,  fe  J  fioriers  ordinaires.  En  eflèt  ce  jour-là 
fera-t  il  dira  lui-même,  il  faudra  marcher  «  même  la  chofe  s’exécuta,  StTEmpe- 
droit,  &  faire fondevoir;s’il le  reçoit,  fon  reur  en  donna  avis  à  tous  les  Miniftres 
Ordonnance n’eft  que  pour  la  forme;  il  d’Etat ,  par  un  écrit  conçu  en  ces  ter- 

cft  bien  aile  qu’on  lui  donne:  nous  pou-  mes. 

vons  aller  notre  train ,  &  tirer  à  notre  or-  %  Voici  tant  de  pièces  d’argenterie  que 

dinaire  fur  ceux  qui  nous  font  fournis.  Or  Éfi  ma  fait  préfenter.  Cela  eftcon- 
agir  &  raifonnerde  la  forte,  n’eft-ce  pas  |  tre  mes  ordres.  Mais  parce  qu’avantqu  il 
.  manquer d’obéilTance ,  de  fidélité,  &  de  <t-  les  eût  reçus ,  fes  gens  étoient  en  che- 
droiture;Enunmot,n’efl:-ccpasuncrimei*  J  min,ilétoir  moins  coupable,  &  je  lui 
Cependant  comme  F»  hun  eft  un  *  pardonne.  Quand  à  ladite  argenterie  , 
de  vos  plus  grands  Officiers  de  guerre ,  *  nous  vous  faifons  fçavoir  que  fuivant 
&  des  plus  accréditez  ;  que  d’ailleurs  il  J  nos  ordres ,  elle  fe  remet  aâuellement 
occupe  un  pofte  im-portant  par  le  yoi-  J  aux  Tréforiers  ordinaires, 
finage  des  étrangers  :  fi  pour  ces  raifons  J  Cette  Déclaration  de  l’Empereur  far- 
ou  pour  d’autres ,  vous  ne  voulez  pas  le  J  prit  agréablement  tous  les  Miniftres.  Ils 
punir  félon  les  Loix,  du  moins  efpérons-  y.  l’en  félicitèrent  tous  en  commun  par  un 
nous  de  V.  M.  que  pour  maintenir  vo-  J  écrit  fait  exprès  :  &  l’on  apprit  avec  joie, 
tre  Ordonnance  en  vigueur ,  pour  inf-  tant  à  la  Cour  que  dans  les  Provinces, 
truire  de  nouveau  les  Provinces  de  vos  ♦  la  facilité  du  Prince  à  fe  réndre  aux  re¬ 
véritables  intentions ,  &  pour  ne  pas  montrances. 

décrier  votre  Gouvernement ,  il  vous  |  Voilà  ce  que  rapporte  dans  une  glo- 
plaira  de  faire  expédier  dans  les  formes  fe  hiftorique  un  de  ceux,  qui,  fous  les 
un  ordre  précis  &  prelfant,  pour  que  V  ordres  dci’Empereur  fo ,  a  préfi- 
l’argentenvoyé  par  ne  refte  point  ?  dé  à  l’édition  du  recüeil  d’oû  ces  pièces 
dans  le  Palais,  mais  foit  remis  fans  délai  t  font  tirées.  On  cite  en  marge  deux  Aur 
aux  Tréforiers  ordinaires.  J  reurs  de  réputation,  quidilént  quecê 

Bien  tso'ng  ayant  lu  ce  Placet,  |  n’étoit  pas  la  première  fois  qnHm 
en  fut  dabord  furpris,  &  un  peu  émû:  «•  tfong  avoit  fait  fur  cette  matière  des 
mais  fe  tranquilli&nt  aulTi-tôt,  il  fit  en-’  |  Ordonnances,  qu’il étbit  bien aife qu’on 
trer  Li  kiang.  &  lui  dit  :  *  n’obfervât  pas.  Us  parlent  de  cet  Empe- 

Le  nombre  des  aftàires  eft  fi  grand ,  reur  comme  d’un  Prince  décrié  dans 
qu’il  eft  difficile  d’avoir  fur  toutes  une  J  l’hiftoire,  pour  aimer  à  recevoir,  &  pour 
mémoire  bien  préfente.  J’ai  en  effet  per-  |  fe  laiffer  gouverner  par  fes  Eunuques, 
mis  qu’on  reçût  ce  qu’à  préfenté  Fei  J  Ce  dernier  mal  étoit  fans  contredit  le 
:  mais  c’eft  pure  faute  d’attention.  *  plus  grand ,  dit  Houyn ,  &  le  principe 
Pour  Fei  kim  il  eft  excufable  par  un  en-  %  de  l’autre.  Li  kjang  &  les  autres  auroient 
droit’:  quand  il  a  fait  partir  fon  préfent,  J  mieux  ffiit  dans  leur  remontrance ,  d’al- 
mon  Ordonnance  étoit  encore  en  che-  J  1er  droit  à  la  racine  du  mal.  Faure  dece- 
min,&n’étoit  pas  parvenue  jufqu’à  lui  :  *  la  ,  leurs  remedes  n’eurent  qu’un  allez 
au  refte  conformément  à  votre  Placet ,  %  mauvais  eôet. 
cet  argent  fera  remis  fans  délai  aux  Tré- J 
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Le  même  Empereur  Bien  tfong  ayant  reçu  je  ne  fçai  quel  os,  quon  dijôit 
être  un  os  de  Foë ,  (a)  le  fit  entrer  en  ceremonie  dans  les  appartemens  inté¬ 
rieurs  de  fin  Palais ,  ty  garda  trois  jours  avec  grand  refpeét,  puis  le  fit  porter 
folemnellement  dans  un  Temple  de  cette  fecle.  Peuples  ,  Lettres, ,  Kong, 
(fi)  Vang  applaudirent  a  la  Fefie  en  affezj  grand  nombre.  Han  yu  ,  qui 
-  ri  était  que  Che  lang  dans  le  Tribunal  des  crimes ,  préfienta  a  l’Empereur 
la  remontrance  fuivante. 

P  Rince,  qu’il  me  foit  permis  de  vous  Le  culte  de  Foë  ne  finie  point  avec  la 
reprélènter  avec  reQjcâ:,  que  la  *  Dynaftie  Han.  Au  contraire,  il  ne  fit 
dodlrinedeToé'  n’eft  dans  le  fond  qu’une  î  que  croître.  Cependant  en  très- peu  de 
vilefede  de  quelques  peuples  barbares.  ^  tems  il  y  eut  plufieurs  Dynafties  ,  les 
Ce  n’eft  que  fous  les  derniers  Han  quel-  J  Song ,  les  Tfi,  les  Leang,  les  Tchin  ;  &  de 
le  s’eft  gliflee  dans  notre  Empire.  Du  tant  de  Princes,  il  n’y  eut  que 
moins  eft-il  très  certain  qu’ancienne-  ?  quiregnalong-tems.LePrinceparatta- 
ment  elle  n’y  ètoit  point  connue.  Hoang  J  chementpourlafedePof,ceflàdetuerdes 
ti  régna ,  a  ce  qu’on  dit ,  cent  ans ,  &  en  animaux  même  pour  les  T)î  (  c  )  de  fes  an- 
vècut  cent  dix.  Çhao  hao  régna  90.  ans,  cêtres.  Il  fe  réduifit  à  ne  faire  qu’un 
&en  vécut  cent.  Tchaen  bio  régna  79.  %  repas  par  jour,&  à  n’y  manger  que  des  lé- 
ans  ,  &  n’en  vécut  que  98.  Ti  kp  -re-  J  gumes  ou  des  firuits.  Enfin,  juftju’à  trois 
gna  70.  ans,  &  en  vécut  cent  cinq.  9'  fois  pendant  fpnregne,ildefcendit,  pour 
Yao  régna  90.  ans ,  &  en  vécut  118.  |  honorer  Foë  ,  à  des  balTefles  indignes  de 
Chun  éc  Ÿn  vécurent  aufli  chacun  cent  J  fort  rang.  Aquoi  aboutit  enfin  tout  cela? 
ans.  Sous  ces  grands  Princes ,  l’Empi-  Ilfutafliegédans.Tj/fcfegj&yfutferre' 
re  joüiflbir  d’une  paix  profonde  :  leurs  9  de  fi  près  par  Heo»  king  ,  qu’il  fè  vit 
Sujets  heureux  &  contents  vivoientjuf-  J  mourir  de  feim,  &  fon  Empire  paflà  à 
qu’à  une  extrême  veilleflè.  Cependant  J  d’autres.  Ces  Princes  qui  fondoient  leur 
on  ne  fçavoit  point  alors  à  la  Chine  |  félicité  fur  l’honneur  qu’ils  rendoient  à 
ce  que  c’étoit  que  Foë  &  fa  fède.  Tching  9  Foë,  n'en  ont  été  que  plus  malheureux. 
tang  premier  Empereur  des  Chang  vécut  |  Concluons  donc  que  fervir  Foë  ,  c’eft 
aulfi  fès  cent  ans.  Yen  vangSe  Vou  vang,  J  au  moins  une  chofe  inutile, 
les  premiers  des  Tcheou  vécurent ,  l’un  9  L’illuftre  Fondateur  de  notre  DynaC- 
97.  ans ,  &  l’autre  9  3  •  Ce  ne  fut  aflù-  9  tie  Tang ,  fe  voyant  Maître  de  l’Empi- 
rément  pas  Foë  qui  les  fit  vivre  &  re-  %  re,  eut  la  penfée  d’exterminer  cette  fec- 
gnerlong-temstonneconnoüToitpoint  |  te.  Il  mit  cette  affaire  en  délibération, 
encore  Foë  dans  la  Chine.  9  Mais  par  malheur  ceux  qui  fe  trouve- 

ri  au  contraire  n’a  régné  que  18.  *  rent  alors  en  place,  étoient  des  gens 
ans.  Sesdefcendanstoûjoursen  trouble,  J  dont  les  vues  étoient  bornées.  Ilsétoient 
fèXuccederentaflèz  promptement  les  uns  9  peu  verfez  dans  l’antiquité,  &  pour  la 
auxautres,&perdirentbien-tôt l’Empire.  9  plupart,  peu  inftruits  de  la  doélrine  de 
9 

(,)  Nom  d’an  Seâaire ,  ’&  de  fa  Ceâe  venue  9  n’ont  point  d’Etat, 
des  Indes.  J  (  ^  j  (jn  dit  que  pour  y  fuppléer  ,  il  ftifoit 

(4)Titre  d’honneur  après  les  ffesa,  Roi ,  mais  J  faire  de  pâte  les  animaux  qui  étoient  marquez  pour 
feudataire.  Aujourd’hui  ce  n’eft  qu’un  titre  :  ils  9  ces  cérémonies. 
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nos  anciens  Rois ,  fi  convenable  à  tous  J  notez  véritablement;  il  ne  manquera  pas 
les  tems  ;  au  lieu  de  profitet  des  bonnes  J  de  dire  :  Notre  Grand  &  Sage  Empereur, 
difpofitions  àcKdo  tfou,  pour  purger  la  ^  fe  donnant  tant  de  mouvement  pour  ho^ 
Chine  de  cette  erreur,  ils  laiflèrenttom-  |  norerEofsnous  ,  petit  peuple,  qui  fom- 
ber  la  prôpofirion.  Que  je  leur  en  veux  J  mes-nouspourépargnernoscorps&nos 
de  mal  quand  j’y  penfe  !  S  faudra  pas  davantage ,  pouf 

V.  M.  que  tant  de  fageflè  &  tant  de  *  qu’on  lesvoye  par  dizaines  &  par  centai- 
valeur  mettent  au-delTus  de  la  plupart  %  nés  fe  brûler  la  tête  &les  doigts.  Ce  fera 
des  Princes,  qui  ont  régné  depuis  bien  J  à  qui  diffipera  le  plutôt  ce  qu’il  aura, 
des  fiécles,  V.  M.  dis-je,  au  commen-  |  pour  fe  revêtir  d’un  habit  de  Bonze.  Du 
cernent  de  fon  régné,  défendit  que  cette  «  moins  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  le 
feûe  fe  bâtit  de  nouveaux  Temples,  &  %  chemin  des  Bonzeries  fera  continuelle- 
qu  aucun  de  vos  Sujets  dans  la  fuite  fe  ^  ment  rempli  de  pèlerins.  On  verrajeunes 
fît  Bonze.  Cela  me  faifoit  croire  &  dire  |  &  vieux  y  courir  en  foule,  &parlacrain- 
avec  joie,  qu’enfin  les  vues  de  JTao  «  te  de  l’avenir  s’y  dépouiller  de  tout  ce 
s’exécuteroient  fous  votre  régné,  Vos  %  qu’ils  ont.  Ils  iront  encore'plus  loin,  & 
ordres  cependant  jufqu’â  préfent  font  |  ü  l’on  n’y  met  ordre  par  de  rigoureufes 
demeurez  fans  effet.  Qicfi:  déjà  trop  de  |  défenfes  affichées  dans  toutes  les  Bonze^ 
condcfcendance.  Mais  de  plus,  comment  J  ries ,  il  fe  trouvera  des  gensallèz  fîmples 
avez-vous  pu  en  venir  à  les  annullcr  ?  pourfetailladerlesbras,&d’autrespar- 
vous-mêmc,en  donnant  fi  ouvertement  J  tiesdu  corps  en  l’honneur  de  foê. 
daasune extrémité  toute oppofée  îC’efti  ■  Ces  abus,  vous  le  voyez,  nuiroient 

dit-on  ,  pafordrede  V.  M.  que  tous  les  «■  fort  aux  bonnes  mœurs,  renverferoienf 
Bonzes  s’affemblent  folemnellement  ,  %  la  police,  &nous  rendroient  ridiculesà 
pour  conduire  en  proceffion  dans  Tinté-  ^  tout  l’Univers.  Qu’étoit  fpëdelui-mê- 
rieurdevotrePalaisunosdeEof  quevous  me  ?  C’étoit  un  Barbare  étranger, dont 
y  voulez  placer  avec  honneur  dans  une  la  langue  &  les  habits  différoient  des 
falle  exhauflee.  Malgré  irion  peu  de  lu-  %  nôtres.  Jamais  il  n’a  fçu  parler,  ni  en- 
mieres ,  je  fçai  que  V.  M.  quoiqu’elle  J  tendre  cette  langue ,  que  nous  ont 
ordonne  cet  appareil  de  vénération  ,  ces  J  tranfmife  nos  anciens  Princes  ;  jamais 
proceffions,  &  ces  prières  ,n’eft  dans  le  *  il  n’a  porté  d’habits  faits  fuivant  les  re¬ 
tond  nullement  attachée  à  la  Seéle  de  S  gles  de  ces  grands  hommes.  Il  a  ignoré 
Foë.  Je  vois  bien  que  ce  quelle  en  fait ,  %  ou  négligé  les  plus  eflèntiels  devoirs  du 
cen’eftque  pour  rendre  plus  folemnelle  |;  Prince  au  fujet,  &  du  fils  au  pere, 
la  joie  qu’a  caufé  dans  tous  les  cœurs  Ta-  Enfin  fuppofons  que  ce  Foé'  vive  én- 

bondance  de  cette  année.  Vous  accom-  *  cote ,  &  que  fon  Prince  Tait  député  , 
modant  à  cette  difpofition  ,  vous  avez  J  pour  venir  de  ù.  part  à  votre  Cour 
Voulu  donner  quelque  Ipeétacle  &  quel-  vousrendre  hommage,  comment  V.M. 

que  divertilïcment  nouveau,  &  c’eft  *  le  recevroit-ellc  ?  Tout  au  plus,  après 
pourquoi  vous  avez- permis  cet  appareil  t  une  courte  audience,  où  elle  le  traitteroit 
de  cérémonies  extraordinaires.  *  en  hôte  fuivant  les  Rits  ;  elle  lui  feroit 

Car  enfin  y  a-t  il  de  l’apparence  qu’un  *  préfent  d’un  habit  complet ,  lui  donne- 
Princeauffi'éclairéque  vous  Têtes,  y  ait  *  foit  une  efeorte  qui  veilleroir  fur  fa 
réeUementaucunefoi  ?Non  ,&j’ea  fuis  %  conduite,  &  quilereconduiroit  jufqu’à 
biei^erfuadé.  Mais  le  peuple  aveugle  &  f  nos  frontières ,  fons  luilaiffer  la  liberté 
groffier  eftauffi  facile  à  réduire,  qu'il  eft  *  de  travailler  à  féduire  vos  peuples.  Voilà 
difficile  à  redrellèr.  Lorfqu’il  voit  que  «  comme  vous  traitteriez  ce  Eof  vivant  & 
V.  M,  rend  extérieurement  ces  honneurs  %  envoyé  par  fon  Prince.  Pourquoi  tant 
àfoejilfeperfuadequeaeffctvousTho-  |  d’années  après  fa  mort  le  révérer  fiex- 

traofdinairemencï 
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traordinairemcnt }  Quelle  bienfeancc  y  J  mes.  O  que  cela  fèroit  beau  &  gta- 
a-t-il,  que  les  triftes  &  fâles  reftes  de  -«■  deux  pour  vous!  O  quelle  joye  ce  ferok 
fou  cadavre,  un  os  pourri ,  entre  en  pour  moi  &  pour  ce  qu’il  y  a  de  gens 
pompeen  votre  Palais,  &  pénétré  mê-  $  vraiment  zélez !  N’en  craignezpoint de 
me  jufques dans  l’intérieur,  dontlaclô-  fâcheufes fuites.  Je  les  prens  toutes  fur 
ture  eft  fi  févere  ?  Confucius  difoir  :  ref  V  moi.  Si  Foë  peut  réellement  quelque 
peétezles  Aoaei  dm  ,  mais  ne  les  appro-  v-  chofe ,  qu’il  décharge  fur  moi  toute  fa 
chez  point.  On  a  vû  dans  l’antiquité  un  J  colere.  C(iang  tien ,  qui  nous  voit  de  près , 
Tcli«toa  retrouvant  obligé  de  faire  hors  *  eft  témoin  que  mes  fentimens  répon¬ 
de  lès  Etats  une  cérémonie  fonebre,  en  v  denràmes  paroles,  &  que  je  fuis  inca^ 
craindre  de  fâcheufes  fuites  ;  &  pour  Ce  «  pable  de  m’en  dédire.  Heureux  fi  V.  M. 
raffurer  contre  ce  mauvais  augure,  fai-  f  vouloir  bien  fe rendre  à  ma  très-inftan- 
re  venir  un  de  ces  Ou,  qui,  en  em-  J  te  priere:  jenefçaurois  alors  lui  témoi- 
ployantlePefcher,  l’herbe  Lie,  &  cet-  «  gner  aflèzde reconnoiffance. 
taines  formules,  détournent  les  infor-  %  Hien  tsong  ayant  lû cet  Ecrit ,  en^ 
tunes.  1  tra  en  greffe  colere.  II  vouloir  faire  mou- 

Aujourd’hui.  V.  M.  fans  prendreàü-  rir  Han.yu^Tfouikiun,  Feitou,  lequel- 
cune  précaution ,  &  {ans  la  moindre  ^  ques  autres  appailèrenr  enfin  l’Empe- 
néceCuté,  approche  d’un  offement  fale  J  reur.  Il  fe  cpntènta  d’éloigner ^7». 
&infe<3:,  &  .  s’arrête  à  le  regarder.  |  Onlui  donna  dans  les  Provinces  un  em- 
Tous  vos  Officiers  cependant  fe  taifent  ploi  beaucoup  au-deffous  de  celui  qu’il 
&  vous  laiffent  faire.  Les  même ,  t  avoir  à  la  Cour, 
qui  parleur  emploi  font  plus  obligez  de  J  S  ü  R  ce  difeours  dé  Han  yu ,  l’Em- 
parler,  ne  vous  font  pas  fur  cela  unfeul  |  pereur  Cang  hi,  dit  :  les  expreffions  en 
mot  de  remontrance.  Véritablement  ^  font  fermes  &  pleines  de  droiture  :1e 
j’en  rougis  de  honte.  Remettez,  je  vous  %  fondeneft  raifonnable  &  fenfé.  Ilde- 
cn conjure,  remettez  cetosàvqs  Offi-  %  vroit  fuffire  pour  faire  revenir  des  er- 
ciersde  juftice}  qu’ils  le  jettent  au  fond  *  reurs  vulgaires,  comme  il  a  fuffi  pour 
des  eaux,  ou  qu’üs  le  brûlent.  Coupez  «•  faire  eftimer  fon  Auteur,  le  premier 
ainfila  racine  du  mal.  Faites  ceffer  dans  %  homme  entre  les  Letrrez  de  fa  Dyna- 
votre  Empire  les  doutes  &  les  foupçons  J  ftie. 

que  vous  y  avez  fait  naître.  Prévenez  J  Je  laiffeauxLeéteursàjuger&  dudiC- 
la  Poftérité  contre  ces  erreurs;  &  véri-  cours  de  &decequ’endirl’Em- 

fiez  par  votre  exemple,  que  lesfages  du  |  pereur:  on  connoîtra  par  là  comment 
premier  ordre  dans  les  réfolutions qu’ils  *  les  Chinois  s’y  prennent,  quand  il  s’a- 
prennent,  &  dans  leur  exécution  ,  paf-  git  de  réfuter  des  Religions.  Etrange- 
fent  de  beaucoup  le  commtm  des  hom- res. 

Yuen  tching  éla»t  un  des  Cenjèurs  par  office ,  préfenta  à  l’Empereur  le  Dif¬ 
eours  Juivant. 

NO  s  anciens  Rois ,  en  établiffant  ^  lité,  &que  ceux  qui-  y  manqueroient 
pour  le  bien  commun  différens  V  .  en  feroient  privez  &  punis  même  de 
emplois ,  prétendoient  que  chacun  s’ac-  %  mort.  Aujourd’hui ,  parmi  tous  les  Of- 
quitteroit  du fien  avec  exactitude  &fidé-  |  ficiers  de  votre  Empire,  nous  autres 
Tomell.  Ssssss 
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Cenfeurs  fommes  fans  contredit  ceux  J  feurs  à  lui  en  donner  de  bons, 
qui  occupent  le  plus  vainement  quelques  ^  Dans  les  tems  où  nous  fommes,  que 

places  à  votre  Cour ,  &  qui  touchons  %  les  chofes  ont  bien  changé  à  cet  égard? 
le  plus  gratuitement  nos  appointemens.  J  Toute  la  fon dion  des  Cenfeurs  le  réduit 
Il  n’en  étoit  pas  de  même  fous  Tai  tfong,  J  prefque  aujourd’hui  à  patoîtte  dans 
Ce  Prince  l’honneur  de  votre  maifon  ,  «  leur  rang  en  certaines  cérémonies.  Ce- 
avoit  pour  cenfeurs  Ouang  kpud  &  Oei  %  pendant  quel  eft  le  devoir  de  leur  Char- 
tchmg  II  les  avoir  prefque  toujours  près  J .  ge  dans  fon  étabîiflement  ?  C’efl:  d’obfer- 
de  fa  perfonne,  même  dans  fes  tems  de  J  ver  avec  foin  le  Prince  ,  &  ce  qui  peut 
relâche.  Il  les  employoit  h  fort,  qu’il  ne' J  lui  échapper,  foit  dans  là  çonduite  per- 
formoit  aucune  entreprife,  &  ne  donnoit  ^  fonnelle,  foit  dans  fon  gouvernement, 
aucun  ordre,  fans  avoir  pris  leur  avis.  Auf-  %  pour  y  fuppléer  par  leurs  avis,  Ç’eft  de 
h  dequoi  n’étoit  pas  capable  la  péné-  J  propoferouvertementen  pleine  Audien- 
tration  de  ce  Prince,  aidé  des  lumières  de  |  ce&enpleinconfcil  les  points  capitaux 
ces  deux  grands  hommes  ?  Rien  de  «s-  &  elTentiels,  &  quelques  autres  en  par- 
mieux  concerté  que  les  delTeins  qu’on  %  ticulier  par  écrit  &  fous  le  fçeau.  Depuis 
prenoitfous  ce  glorieux  régné.  Rien  de  J  quelques  années,  plus  d’ Audiences,  ni 
mieux  conçu  que  les  Déclarations  Scies  J  de  Confeùs,  comme  auparavant:  pW 
Ordonnances  qu’on  publioit.  Tai  tjong  ^  dévoyé  réglée  pour  les  écrits, 
enufant  de  la  forte  avec  les  Cenfeurs,  Voici  donc  à  quoife  réduit  la  Char- 
craignoit  encore  de  faire  trop  peu,  Les  J  ge  deCenfeur.Qmndon  apubliequel- 
trois  premiers  Ordres  s’aflèmbloient-ils  |  que  Ordonnance  nouvelle  ,  qu’on  a  fait 
pour  quelque  importante  délibération  *  quelque  retranchement,  ou  quelque 
fur  les  affaires  de  la  guerre?  Il  vouloit  «  établiiTement  extraordinaire  ;  lîlçsCen- 
qu’un  des  Cenfeurs  y  afïiftât,  Sc  lui  en  %  feurs  y  trouvent  à  redire,  ils  peuvent 
fît  fon  rapport.  Les  grands  Officiers  qui  t  par  écrit  Sc  fous  le  fçeau,  en  repréfenter 
par  le  rang  qu’ils  tiennent,  font  com-  ^  les  inconvéniens ,  Sc  propofer  leur  avis, 
me  les  yeux ,  les  oreilles ,  Scies  bras  du  |  Hélas  î  dis-je  fur  cela ,  quand  j’y  pen- 
Souverain ,  avoient  alors  dans  Tai  tfong  |  le ,  lors  même  qu’on  avoit  la  liberté  de 
non-feulement  un  Chef  attentif ,  mais  raifonner  avec  le  Prince  furies  af&ires, 
un  bon  pere,  qui  lesattachoitàfà  Per-  ?  Sc  de  lui  fuggérer  des  précautions  contre 
fonne  par  une  tendreflè  bienfaifante  ,  |  les  dangers  futurs  ;  enfin ,  lorfquedans 
Sc  qui  les  animoit  à  fon  fervice  par  une  J  des  çonfeils  Scdans  des  audiences  parti- 
confiance  parfaite.  Comme  on  rejettoit  culieres  ,  on  travailloit  avec  le  Prince 
avec  liberté  dans  les  çonfeils,  cequife  %  au  Gouvernement  de  l’Etat  ;  il  ne  laif- 
propofoit  de  mauvais ,  vînt-il  du  Prin-  |  foit  pas  d’arriver  encore  qu’on  avoit  af- 
ce ,  on  y  embraffoit  avec  ardeur  tout  *  fez  de  peine  à  faire  fléchir  fon  autorité 
ce  qui  s’y  propofoit  de  bon.  Le  fuccès  «■  fouveraine,  à  lui  faire  quitter  une  idée 
par-là  étoit  fifûr,  qu’en  moinsde  qua-  prifc,  Scà  fe  foutenir  auprès  de  lui  con¬ 
tre  ans  on  vit  un  ordre  admirable  dans  |  tre  l’artifice  Scia  calomnie.  Comment 
tout  l’Empire;  Sc  les  Chefs  de  ces  Bar-  par  une  fimple  remontrance,  Sc  quel- 
barcs  nos  voifins  vinrent  eux-mêmes  %  ques  avis  donnez  fous  le  fçeau  ,  feire 
avec  leurs  armes  faire  efcorte  à  notre  révoquer  des  Ordonnances  publiées  . 
Empereur.  Quelle  étoit  la  caulè  d’un  fi  |  faire  caflèr  des  chofes  établies ,  Sc  s’at- 
grand  Sc  fi  promt  fuccès?  Etoit-ce  la  X  tirer  de  la  part  du  Prince  une  de  ces  Dé¬ 
force  des  armes?  Non.  C’étoit  l’accès  %  clarations  honorables  ,  dont  on  avoit 
que  donnoit  le  Prince,  la  maniéré  dont  |  autrefois  tant  d’exemples,  mais  qui  font 
il  recevoir  les  çonfeils.  Scie  zélé  de  fes  aujourd’hui  fi  rares  ?  Non,  cen’efl  pas 

Officiers,  particulièrement  de  fesCen-  |  une  choie  à  efpérer.  Cela  paroît  aujout- 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  529 
d’hui  fi  peu  praticable  que  celui  qui  J  feil  Privé  ,  comme  les  premiers  MiniC- 
fiât  des  remontrances ,  ou  donne  des  très.  Outre  que  les  premiers  Cehfcurs 
avis  furie  Gouvernement,  eft  regardé  étoientfort  fouvént  auprès  du  Prince, 
comme  un  avanturier,  ou  même  com-  %  il  lesappelloit  de  rems  en  tems  par  un' 
me  un  brouillon.  Les  chofes  étant  fur  J  ordre  exprès;  il  les  recevoir  toujours  avec 
ce  pied-là,  malgré  mon  peu  de  mérite,  *  un  air  plein  de  bonté  ,  qui  leur  répon- 
je  ne  puis  m’empêcher  de  rougir  d’oc-  «  doit,  pour  ainfidire,  que  leurs  avis  fe- 
cuper  fi  vainement  la  place  qu’occu-  %  roient  bien  reçus.  S’il  plaît  à  V.  M.  de 
poient  fous  Taitfong;  Ouang-Kouti  &  J  rétablir  les  choies  fur  ce  pied-là,  je  m’efi 
Oei  thing.  Si  Votre  Majefténous  regar-  *  forcerai  de  mon  côté  de  répondre  à  fes 
de  moi  &  mes -Collègues,  comme  gens  bontezj  &  de  remplir  dignement  les 

incapables  de  l’aider,  &  in  dignes  de  l’ap-  %  fonétionsde  mon  Emploi,  je  liii  expo- 
prcy;her  ;  nous  femmes  conféquem-  J  ferai  mes  foibles  vues ,  &  peut-être  fe- 
ment  indignes  de  tenir  à  votre  Cour  le  |  rai-je  aflèz  heureux  pour  lui  en  popofer 
rang  que  nous  y  tenons  ,  il  faut  nous  quelques-unes  quelle  jugera  utiles  pour 
calfer  &  nous  en  bannir.  %  fon  ièrvice.  Qim-fi  V.  M.  apres  en  avoir 

Que  fi  V.  M.  m’a  mis  en  place  dans  J  fait  l’expérience,  ne  trouve  ,  en  ce  que 
la  vue  que  je  lui  pourrois  être  utile.  Si  ^  je  propoferai,  rien  <jue  de  frivole  &  de 
c’eft  dans  cette  même  vue  quelle  me  ï  peu  important;  qu’Elle  m’en  puniflè, 
continue  les  appointemens  &  les  hon-  |  à  là  bonne  heure,  &  me  faife  mourir 
neurs  attachez  à  cet  emploi ,  je  la  fup-  |  dans  lesfupplices.  Il  me  fera  moins  dur 
phe  de  me  donner  lieu  d’en  remplir  les  |  de  quitter  ainfi  la  place  de  Cenfeur,  que 
îbn  étions  les  plus  eifentielles.  Ci-devant  S  de  l’occuper  comme"^  fais, 
les  premiers  Cenlèurs  étoient  du  Con-  J 

F lacet  Ÿ^éfenté  à  m  Empereur-  de  U  Dymfiie  Tang  four  faire  mettre  Han 
ouen  (  a  )  Kong  au  nombre  de  ceux  qui  accompagnent  Çonfucius  dans  les 
Edifices  érigèZj  en  fon  honneur. 

LÉs  Sages  du  pretrûei  Q^dr^  font  J  les  H^sii^jufqu’aux  les  plus  hauts 
bien  aiiê  d’être  connus, pour  que  ^  titres  quddes  Enipcreurs  lui  ayent  don- 
leur  fageflèfoit  utile.  Et  ce  qui  eft  admi-  *  nez ,  font  ceux  de  Kong  <^c)  &  de  Heou. 
rable,  tôt  ou  tard  on  leur  rend  juftice.  J  Enfin, ,  fous  notre  Dynaftie  Tang  ,  on 
Quelques-uns  font  en  place  pendant  leur  |  luiadonnéle  tïzte.àçF'ang*.  Ona  chan-  ^ 
vie,  &  font  la  gloire  &  le  bonheur  de  ^  gé.à  proportion  les  titres  de  fes  Difciples.^ 
leur  tems  ;  après  quoi  on  lés  oublie,  ou  %  On  lésa  feit  ou Heo»,  au  Ueu qu’ils 
peu  s’en  faut.  D’autres  affez  négligez  J  n’étoient  que  King  ou  Ta  fon.  Quoique 
pendant  leur  vie ,  font  en  honneur  après  J  la  piété  filiale  ait  toujours  été  regardée 
leur  mort;  Scieur  mémoire  pendant  bien  J  comme  une  vertu  très-capable  d’émou- 
des  années  eft  de  plus  en  plus  célébré.  voir  Tien  ti ,  Sc  de  toucher  Konei  chin^ 
Confucius  a  été  de  ces  derniers.  Depuis  %  .TJen  t^e ,  que  cette  vertu  a  rendu  fi  célé- 

t 

(.4  )  OaenJtjn^eft  le  nom  d’honneur  qu’eut  après  ^  (  i  )  Noms  de  Dynaftîes. 

.fa  mort  H/Ujya,  Auteur  d’une  Pièce  qu’on  a  vû  ci-  (  c  )  Dégrez  d’honneur ,  comme  Marquis ,  Duc. 

deflus  contre  l’os  de  J^ce. 
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bre ,  étoic  cependant  demeuré  l’efpace  J  t’on  mieux  mérité  que  lui  ?  lia  fait  une 
de  fix  ou  fept  cens  ans  parmi  le  commun  ^  guerre  ouverte  aux  Seâes  Yang,me,foe, 
des  Difciples  :  ce  n’eft  que  fous  notre  Dy-  ^  Lao ,  qu  d  a  comme  réduites  lui  fcul  aux 
naftie  Tang ,  qu’on  lien  à  tiré ,  pour  le  %  dernieres  extrémitez.  Il  a  foûtenu  avec 
foire  un  des  dix  T ché  (a).  Heureux  &  J  droiture  &  avec  vigueur  la  fage  doctrine 
beaux  changemens  s’il  en  fut  jamais  l  J  de  Confucius  ;  il  la  foûtient  encore  au- 

Quand  au  milieu  d’une  fombrenuit>  *  jourd’hüi  par  lès  Ecrits,  où  des  Lettrez 
la  Lune  paroît  tout-à-coup ,  fa  lumière  %  à  milliers  puifent  en  même  tems  le  zele 
fomble  être  plus  éclatante.  Il  en  eft  de  |  contre  les  faulTes  Sedes,  l’amour  de  la 
même  du  Soleil ,  ^ue  d’épais  nuages  ont  *  vraie  fagefle ,  &  l’art  de  bien  gouverner, 
long-tems  caché.  Plus  il  y  a  long-tems  que  lui-même  avoitpuifé dans 

qu’il  n’a  tonné  ,  plus  le  bruit  du  Ton-  |  Confucius.  Auffi,  dit-il  dans  quelqu’un 
liere  frappe.  La  fagefle  &  la  mémoire  de  J  de  fcs  Ouvrages  :  s’il  n’y  avoir  un  Maître 
Tchong  tchi,{  k  )  négligée  ou  méprifée  fous  J  comme  Confucius ,  je  ne  me  dirois  point 
(  O  les  Tcl^eoaôc  fous  les  7]^»,  connue  &  Difciple.  Et  certainement  s’il  avoit  vécu 
refpedéè ,  mais  trop  peu  fous  les  Han ,  |  avec  Confucius ,  il  tiendroitâujourd’hui  . 
comme  éteinte  &enfevelie  fous  les  Tfm,  un  rang  diftingué  dans  les  ,  Monumens 
lesi«»g,  les  Tchin  Scies Souj,  enfin  fous  *  érigez  en  l’honneur  de  ce  grand  Maî- 
notreDynaftieT<*«gaétéheureufement  tre. 

&glorieufèmentvangéedansunjourdes  S  Sousnotre  DynaftieT<t»ç onachoifî 
injures  de  tant  de  ûécles.Siles  morts  font  |  une  vingtaine  d’hommes  fameux  pour 
encore  capables  de  fentiment;  ileftaifé  J  s’être  attachez,  chacun  dans  leur  tems, 
de  juger  quels  for*  fur  ces  changemens  *  aux  Livres  de  Confucius:  on  leura  dem¬ 
ies  fentimens  de  ces  grands  hommes.  ^  né  place  pour  cela  feul  dans  la  falle  &  à 
Maisnotre  Dynaftie  Tang  a  euelle-mê-  fon  banquet.  Je  n’y  trouve  point  à  redi- 
meun  homme  qui  s’eft  occupé  toute  fa  J  re.  Il  n’y  a  rien  en  cela  que  d’utile  &  de 
viedes  maximes  de  Confucius,  quiles  «•  raifonnable.  Mais  fi  l’on  accorde  cet  hon- 
a  fait  valoir  dans  fes  Difeours  &  dans  fes  %  neur  à  vingt  perfonnes ,  dont  la  plupart 
Ecrits, qui  les  a  exprimées  dans  fes  mœurs  |  ont  aflèz  peu  pénétré ,  &  beaucoup  moins 
&  dans  fes  aétions.  En  ceci  comparable  à  J  éclairci  le  fens  profond  de  Confucius; 

*  Fa-  Yen  &  à  en  cela  égal  à  Hkou  ôcà  «  comment  le  refufèr  à  la  gloire 

meux  Cependant  il  n’a'  point  de  place  au  %  de  notre  Dynaftie,  qui  l’a  fi  bien  expri- 

de  Con-  banquet  qui  fe  fait  en  l’honneur  de  Con-  %  mé  dans  fo  conduite,  ôefi  bien  fait  vioir 
fueius.  fucius.  C’eft  ce  que  je  ne  puis  accorder  |  dans  fcs  Ecrits  ?  Je  fupplie  donc  V.  M. 
aveclezeledenotreDynaftiepourl’hon-  ^  de  donner  ordre  qu’on  alfigne  une  place 
neur  des  Sages  défunts.  Un  Ouen  Tchong  *  à  ce  grand  homme.  Je  ne  doute  point 
tfe  jouit  de  cet  honneur  depuis  long-  %  qu’un  tel  ordre  n’infpire  à  vos  Sujets 
tems,  fons  en  avoirété  fort  digne.  Peut-  |  une  ardeur  toute  nouvelle  pourl’étu- 
on  lerefufcràH<«»o»f»ib>«g.  Jamaisl’a- ^  de&pourlavertu. 

{t)Tcbé  Cgnifie  habile  ,  intelligent,  &c.  Ces  J  ( i )  C’eil un  des furnoms de Confueios. 
dixTVieont  un  rang  diftingué  dans  la  Salle  de  (ç)  C’eft-à-dire  pendant  fa  vie,  &  immédiate- 
Confucius.  lÿ  ment  après  pendant  deux  .ou  trois  cens  ans. 
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Zid  htiiütme  désarmées  nommées  Pao  ta  ^  d,  tocc<s.fan  d£  quelques  Phénomènes 
extraordinaires  it Empereur  jk  publier  la  Déclaration  Juivante. 


T  O  ù  s  trouvons  dans  le  Livre  *  mis  de  grands  excès,  fans  rêfpeder  les  vch 
Tel»»»  quantité  d’Edypfes  de  *  lontez  der/e»,  &  fans  être  touchez  deà 
Soleil-,  des  tremblemens  de  terre  ,  des  *  befoinsdes  hommes,  ils  ont  minél’Agri- 
Cometes-,  des  pluies  ou  grêles  extraor-  J  culture  ,  &  réduit  les  peuples  àlextré- 
dinaires<<j.).Nous  voyons  fe  renouveüer  |  mité.  Quoiqu’ils  l’ayent  fait Ûns mes  or- 
àujoürd’hui  cesefîrayans  Phénomènes.  J  dres,&contremesintentions,leürfau- 
Soitquecelbitlesfautesdes  Princes  qui  «  te  après  tout  retombe  fur  moi,  &  je  m’en 
les  attirent  ,  foit  que  cefoit  de  charita-  |  reconnois  coupable.  C’eft  pour  en  té- 
bles  avis  de  Tien  { Ciel  )  dont  le  cœur  eft  J  moigner  mon  repentir ,  &  pour  là  répa- 
pleindébontéiils  doivent  également  nous  J  reren  partie  ,  que  j’accorde  une  amniftié 
infpirer  une  crainte  reipedueufe.  C’eft  «  à  tous  les  criminels  de  mon  Empire  -,  ôt 
danscesfentimens  qu’àlavûëdecespro-  %  que  j’ordonne  qu  on  ait  foin  dé  fecouric 
diges  je  me  rappelle  que  ci-devant  mes  *  efficacement  le  pauvre  peuple  ,  partieu- 
Armées  étant  dans  le  pays  de  &  de  *  lierement  les  gens  fans  appuis 
L«é,  lesOfficiers&les  Soldats  y  ont com- 


Da  teins  La  première  des  amées  nommmées  'î’oang  kong,'fai  tfong  fécond  Empereur 
^  Dynajlk  Song ,  donnant  le  litre  de  V  ang  a  quatre  de  /es  fils  en  diffe- 
s,ng.  rentes  Eroroinces,  ou  ils  commandaient  déjà  >  leur  adre/fa  k  Di/cours  qmjuit } 
le  rendit  public  en  forme  de  Déclaration. 

Pendant  les  années  nommées  |  méulcs  expéditions  de 

Hif»  te.quelesTcfcoa  (èjrégnoient  «■  ôc  Mo  tcheou.  P  en  zpics  mon  ftere  étant 
encore,j’avoisàpeinefeizeans,queje  |  monté  fur  le  Trône,  eut  deux  guerres  à 
fuivis  à  la  guerre  feu  mon  pere  j  qui  |  foûtenir  fuéeeffivement  contre  deux  Of 
commandoitles  Armées  de  l’Empereur,  J  ficiers  rebelles.  Il  voulut  marcher  con- 
&  qui  réduifît  à  l’obéiilànce  Yang  tchcoa ,  *  tr’eux  lui-même  en  perfonne.  Il  fe  repoû 
Taittheou  &  d’autres  places;  Accoutumé  %  fur  moi  du  foin  de  défendre  la  Capitàle, 
de  bonne  heure  à  porter  les  armes ,  je  J  &  d’y  maintenir  tout  dans  l’ordre.  Lui 
combattis  Ibuvent  contre  les  rebelles  j  |  vainqueur  &  de  retour,  j’eus  le  comman¬ 
de  j’en  tuai  beaucoup  de  ma  propre  maim  dément  de  fes  principales  troupes  ,  &le 
Mon  frère,  qui  pendant  ce  tems-làétoit  |  Gouvernement  de  Qai  fong.  On  fçait 
occupé  à  réduire  Lo«  ho  -^  inftruitpar  les  J  quelle  y  fut  ma  conduite  pendant  lèize 
lettres  démon  pere  j  de  mon  courage  &  ^  ou  dix-fept  ans;  Lettrezêe  Peuples,  La-, 
de  ma  conduite;  bon,  dit-il,  nous  avons  %  boureurs  &  Soldats,  tous  s’en  louerènt , 
un  digne  Cadet.  A  dix-huit  ansje  l’allai  J  &il  n’yeutpas  jufqu’auxméchans,  que 
joindre  ,&  je  l’accompagnai  dans  les  fa-  *  j’eusleplaifirdevoirheureufementchan- 

[a  )  Il  yellditqu’ilplûtdaboisglacé.  J  Tcbeoit;  c’eft  unedescinq  ,  dbnt  chacune  régna  fi 

(i)  Ce  n’eft  pas  la  fameufe  &  ancienne  famille  ^  fi  peu  entre  les  Tans  &  les  Sang. 

Tome  II.  Tt  rttt 
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gèzparmes  foins.  Enfin  ,  depuis  treize  ^  que  vous  portez.  Rappeliez -vous  dans 
ansqueje  regnel<t)  vous  fçavez  com-  %  vos  repas  les  fueuts  Scies  fetigues du  La-, 
bien  je  fuis  éloigné  du  luxe  Sc  des  folles  J  boureur.  S’agit-il  de  prendre  une  réfolu- 
dépenfes.  On  ne  m’a  vu  ni  fouler  mes  J  tion,  de  décider  une  affaire,  ou  déjuger 
peuples  au -dehors  par  des  expéditions  ❖  un  procès ,  mettez-vous  dans  une  fitua- 
inunles ,  ou  par  des  voyages  de  plaifir  -,  ^  tion  tranquille..  Point  de  joie,  point  de 
ni  mener  au-dedans  une  vie  molle  ôc  vô-  %  colere.  J’ai  bien  des  affaires  à  examiner, 
luptueufe  ;  fur -tout  on  m’a  toujours  |  Cela  ne  fe  fait  point  ûns  fatigue.  M.’a- 
vû  droit  Sc  fincere  ,  fans  affedation  Sc  «  ton  vû  jamais  témoigner  de  l’impatience 
fans  fard  dans  mes  paroles  Sc  dans  ma  ?  ou  de  l’ennui?  Je  donne  bien  des  audien- 
çonduite.  ,  5  ces:  m’a-t’onvâ  dans  quelques-unes,  je 

Poutvous’(^)  autres,  vous  êtes  nez  nédis  pas,  marquer  du  dédain,  delahaur 

Princes  Sc  dans  l’abondance.  Vous  avez  v  teur ,  ou  de  la  fierté  ;  mais  manquer  d’y 
été  élevez  délicatement  dans  l’intérieur  t  traitter  chacun  félon  fon  rang,  avec  la  ci- 
du  Palais  i  cela  méfait  craindre  que  peu  |  viUté  reqaife?  Sur-tout  je  vous  rccom- 
inftruits  des  miferesdu  peuple,  Sc  peu  mande'd’éviteravecgrandfoin,uadéfaut 
attentifs  à  diftinguer  le  vice  de  la  vertu,  bienordinaireauxPrinceSjquiontdel’ef 
vous  ne  faffiez  bien  des  fautes.  J’aurois  S  ,j)rit  Sc  du  mérite.  Ne  vous  fiez  point  trop 
fur  cela  mille  chofes  à  vous  -expofer;  - J  à  vos  lumières  ,  Scne  méprifez  point  les 
mais  je  me  borne  à.  vous  recommander  |  confeilsde  gens  que  vous  croyez  moins 
certains  points  des  plus  cffèntiels.  S  ça-  ^  éclairez  que  vous.  Nos  anciens  Sages 
chez  donc  que  fils-d’Empereur,  comme  |  difoientfort  bien  :  je  regarde,  comme 
vous  êtes,  vous  devez  avant  toutes  cho-  |  mon  Maître  celui  qui  me  contredit  :  il 
•les  travailler  férieufement  à  vous  vaincre  v  veut  m’inftruire  ôc  m’être  utile.  Pour  ce-r 
&  à  réprimer  vos  pà^ffions.  Pour  vous  y  lui  qui  m’applaudit  ôc  meflatte, je  le  crains 

aider,  écoutez  avec  attention,  ôc  prenez  |  comme  un  ennemi:  il  penfe  à  fes  intérêts 
toujours  en  bonne  part  les  avis  qu’on  |  ôC  non  âmes  avantages.  N’oubliez  point 
vous  donnera  fur  vos  fautes,  ou  fur  vos  |  ces  maximes.  Reduifez-les  en  patique. 
défauts..  Ne  vous  habillez  jamais  fans  ^  G’eft  le  moyen  de  vous  maintenir  ^  ôcd’a* 
penfèr  avec  compa  filon  combien  ont  J  voir  une  heureufe  fin. 
coûté  de  foins  ôc  de  peines ,  les  étoffes  ^ 
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Remontrance  deY  Ma  tchuà.  fon  Empereur,  fur  trois  def autsqu  il  lai  troavoit. 

V  E  N  TI,  un  des  Han ,  était  un.  J  rent  très-bien  ces  avis.  AufE  l’Empire  fe 
Princed’une  vertu  finguliere.  Kia  j  conferva-t’ildans  leur  race  pendant  plus 
jy  trouvoit  cependant  de  quoi  gémir  fur  4  de  dix  générationsiàns  interruption.  £»i 
le  Gouvernement  d’alors.  Vou  ti  un  de  J  chi  fils  ôc  fucceflèur  de  Cfc  fécond 
fêsfucceflèursavoitréduit  Ôc  maintenoit  J  ôc  dernier  Empereur  des  T  fini  Tangti 
dans  la  foûmiffion  tous  les  Barbares  fes  ^  fécond  ôc  dernier  Empereurdes^îo^,  en 
voifins. é'iw /o  ècYenngan a^laiSoicat^zs  %  uferenttout  autrement.  Aufli périrent- 
delui  inculquer  dans  leurs  Remontran-  |  ils  en  très-peu  de  tems.  Je  fuis  fort  éloi- 
ces  la  ruine  de  Tfin,  comme  s’il  avoir  eu  J  gné  de  vouloir  comparer  à  ces  deux  der- 
à  craindre  un  fort  femblable.  Ces  deux  |  niersun  Prince  auffi  débonnaire  ôc  auffi 
grands  Princes,  bienloin  des’irriter ,  pri-  «  vertueux  que  vous.  Maisje  vous  prie  auffi 
(  «  )  Il  avoir  fuccedé  à  fon  frere  mort  fans  enftns  *  <4  j  II  parle  à  fes  ijuatre  £1$  ,  qn’il  feifoit 
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■d’examiner  combien  il  s’en  faut  que  les  J  J’entends  quelquefois  raifonner  fur 
choies  nefoient  aujourd’hui  fur  unaufli  ❖  cette  inconftance  ;  voici  à  quoi  on  l’at- 
bon  pied  que  fous  l^en  ti  &  fous  Fba  «.  «  tribuë.  Le  gros  de  vos  OflGciers  vous 
A  l’Occident  eft  une  Nation  alors  fou-  %  propofe  un  Reglement.  Ils  enontaupa- 
milê,  aujourd’hui jaloulè.  Au  Nord  font  J  ravant  bien  péfé les  avantages  ;  ils  vous 
des  ennemis  fort  puiflàns.  Les  uns  &les  J  lesexpofent,  V.  M.  l’approuve.  Vient 
•autres  font  attentifs  à  ce  qui  fepaife  dans  enfuite  quelqu’un  dont  vous  faites  cafe, 

l’Empire,  &  prêts  à  profiter  du  trouble,  %  &  que  vous  aimez,  qui  dans  une  au- 
s’il  .y  nailToir.  Ainfi  malgré  la  paix  dont  J  dienee  partieuHere,  donne  un  autre  tour 
joüit  aéluellement  votre  Empire,  Votre  aux  choies,  Secondât  que  ce  Reglement 
Majefté  a  de  qupi  craindre  ,  St  ne  peut  ne  convient  point  ;  V.  M.  lé  change.  Par- 
être  trop  attentive  à  fermer  toute  ave-  %  là  vos  Officiers  zelez  St  éclairez  voyent 
nuë  aux  moindres  délbrdres.  J  s’évanouir  le  fruit  de  leur  zélé  St  de  leur 

Outrcle  foin  de  veiller  fur  vos  èon-  J  fageflcî  ilsfe  refroidillènt  Stlê  rebutenn 
tieres,  St  d’ouvrir  la  porte  aux  avis,  cé  ^  -Second  inconvénient  de  votre  in- 
que  je  nepuisaflèzvous  recommander,  %  eonftance.  C’eft  au  Souverain  feula  dé¬ 
mon  zele  pour  votre  gloire  St  le  bien  ^  partir  avec  équité  les  dignitez  St  les  em-^ 
commun  ,  m’oblige  a  vous  repréfenter  «•  plois ,  fuivant  le  mérite  St  les  fervices, 
trois  ehofes.  En  premier  lieu,  vous  êtes  |  Depuis  peu  les  chofes  font  changées, 
inconftant  dans  votre  Gouvernement.  *  Non-feulement  être  parent  de  l’Impéra- 
Vos Edits  changent fouvent.  En  fécond  ^  trice, mais  être  Eunuque  du  Palais,  où 
lieu,  allèz  fouvent  vous  placez  mal  vos  %  avoir  des  rapports  à  quelqu’und’entr’eux, 
faveurs, Stvous-nefaitespasunalîèzbon  J  c’eû:  un  titre  pour' être  avancéen  peu  de 
choix  des  gens  que  vous  employez  St  que  J  tems;  Cette  voie  qui  s’eft  ouverte  ces  an^ 
vous  accréditez.  En  troiliéme  lieu ,  vous  nées-ci,eft  déjà  11  connue  St  11  commune, 

excédez  en  gratifications,  St  elles  font  %  qu’on  lui  a  donné  un  nom-.  C’eft,  dit-on, 
communément  alTez  mal  placées;  Rien  |  la  voie  du  dedans.  Je  fçai  que  fous  certains 
de  plus  facile  à  Votre  Majefté ,  que  d’é-  |  Régnés  de  la  Dynaftie  2"ang  ,  pendant 
viter  ces  trois  défeuts.  Cela  dépendd’elle  ^  que  les  fem.mes  gouvernoient ,  on  vit  ar~ 

.  uniquement  ;  elle  n’a  qu’à  lé  bien  vou-  |  river  quelque  chofe  de  fembla'ble.  Mais 
loir;  je  ly  exhorte  ,  d’autant  plus  qu’il  je  fçai  auflique  cesRegnesont  toujours 
meparoîrqu’àlalongueilspeuventavoir  été  regardez  comme  le  mauvais  tems  de 
de Êcheufes fuites. .  :  f  la  Dynaftie  ;  qu’alors  cette  même  voie 

Difons  un  mot  de  chacun.  Sur  quoi  J  fut  nommée  la  voie  oblique,  Stqué  ce 
compteront  les  peuples  ,il  ce.n’cft  furies  ❖  ne  font  point  là  des  exemples  à  fuivre.  Si 
paroles,  St  fur-tout  fur  les  Edits  deleur  t  parmilespàrens  des  Reines,  ou  parmi  les 
Souverain..Anciennemcnt ,  quantiilen  %  Eunuques  du  Palais,  il  y  a  des  gens  de 
paroilfoit  quelqu’un.,  chacun  couroir  J  vertu  Stde  mérite,  qui  ayent -dé  grands 
avec  empreflèment  pour  le  lire ,  DU  pour  talens,placez-les,àla  bonne  heure;  mais 
l’entendre.  Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  la  %  que  ce  foitcommetout  autre  par  déiibé- 
même  chofe.  On  les^reçoit  fort  froide-  %  ration  du  Confeil ,  où  l’on  reconnoiiTs 
ment.  Chacun  dit  ,  quand  on  lui  en  par-  *  leur  mérite ,  St  non  pat  des  voies  obli- 
le ,  cela  n’eft  pâs  à  demeure  ;  on  ne  peut  J  ques ,  St  comme  à  la  dérobée  :  ce  qui  eft 
compter  fur  cet  Edit  ;  bien-tôtén  vien-  indigne  de  V.  M.  St  fujet  à  de  grands 
dra  un  autre  différent ,  St  peut-être  tout  |  inconvéniens.  Si  vos  Officiers  qui  voyent 
contraire.  VoEà  comme  on  parle.  Cette  ^  cés  inconvéniens  ,  fetaifent  &  vous  iaif- 
inconftance,  en  avilil&nt  vos  Edits  ,  ne  |  fent  faire,  voüà  une  grande  brèche  faite 
peut  manquer  de  diminuer  peu  à  peu  le  *  aux  Loix.  S’Es  s’y  oppofent  avec  vigueur , 
relpeaqu’ondoicàl’autorité  Souveraine.  |  ç’eft  mettre  obftacleà  vos  bornez,  St  ré- 
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Ûfter  à -ves  voloatez.  Abandonner  la 'dé-  il  fôupçonneque  ce  que  vous  rirez  fur 
fenfe  des  Loix,  c’eft  à  quoi  des  Officiers  lui,  vous  le  prodiguez  lé  gerement  à  des 
fidèles  &  zélez  ne  peuvent  jamais  fe  ré-  it-  gens  inutiles.  Oui,  ce  même  peuple  qui 
foudre:  s’oppofer  à  vos  ordres  &  à  vos  |  voit  avec  joierécompenferpardegroflès 
bontez,  c’eft  ce  que -des  Sujets  refpec-  |  fommes  la  valeur  &lesfervices  deO«<î>ïg 
tueux  font  avec  peine ,  de  peur  d’affoi-  «  \iÿuà ,  gémit  fur  des  gratifications  bien 
blir  votre  autorité.  Embarras  des  deux  Z  moindres ,  mais  trop  fréquentes  &  mal 
cotez.  D’ailleurs  ffiites,  je  vous  prie^at-  |!  placées.  Ce  ne  font  point  mes  penfées 
tention  ,  que  ce  que  vous  exigez  le  plus  ^  particuliéresqueje  viens  de  vous  expofef 
de  tous  vos  Officiers,  c’eft  une  parfaite  V  fur  ces  trois  articles.  Ce  font  les  Icnti- 
équité,  qui  ne  fh  démente  jamais  pour  «  mens  du  Public.  Tous  les  grands  Offi- 
des  affedions  particulières  ,  ou  par  des  |  ciers  qui  vous  approchent,  en  fbntaHffi- 
vûës  ânréreffées.  Vous  avez  raifon  de  l  bien  inftruits  que  moi.  La  crainte  de 
l’exiger.  Mais  le  moyen  de  l’obtenir,  fi  vous  déplaire  fait  qu’ils  fe  taifent.  Leur 
dans  la  diftribution  des  honneurs  &  des  *  filence  fait  que  le  Gouvernement  va  cha- 
emplois  ,  vous  vous  démentez  vous-  |  que  jour  de  mal  en  pis ,  èt  que  le  cœur 
même.  |  de  vos  Sujets  s’aigrit  à  un  point  qui 

‘Quant  aux  gratifications  ,  le  Prince  en  I  me  fait  tout  craindre, 
doit  faire.  C’eft  un  des  moyens  qu’il  a  ❖  Ce  que  je  fouhaite  donc,  c’eft  que 
d’animer  fes  Officiers  à  le  bien  fcrvir,  %  vous  régliez  incelïàmment  l’intérieur  de 
Mais  outre  que  ces  gratifications  doivent  ^  votre  Palais;  que  de -là  vous  étendiez 
toujours  tendre  au  bien  commun,  il  y  a  |  vos  foins  au-dehors  avec  l’application 
des  réglés  à  oblèrver.  Il  faut  les  faire  à  V  que  demande  un  fi  vafte  Empire.  Alors 
propos  ,  &les  proportionner  avec  dif-  Z  vous  ne  manquerez  pas  de  gens  zélez  & 
crétion.  Or  depuis  quelques  années  vous  J  fidèles,  qui  vous  aideront  de  leurs  Iu¬ 
les  porrez  à  l’excès.  Il  n’cft  point  rare  de  *  mieres.  Les  Loix  peu  à  peu  fe  rétabli- 
vous  voir  faire  iàns  raifon  d’aflèz  gran-  *  ront  en  leur  première  vigueur.  Vos  fi- 
des  largeifes,  tantôt  aune  fervante  du  %  nances  mieux  ménagées  fuffiront  de  ref- 
dedaqs,  tantôt  à  un  Valet  de  chambre,  %  te  pour  lesbefoinsde  l’Etat,  &  pour  af- 
tantôt  à  un  Médecin.  Le  peuple  en  eft  *  lurer  les  frontières.  Enfin  ,  pour  finir 
inftruit ,  &  dit  hautement  que  V.  M.  mé-  *  par  où  j’ai  commencé ,  je  fupplie  V.  M. 
nage  bien  peu  les  épargnes  de  fes-ancê-  S  de  faire  attention  ,  que  ce  qui  fit  périr 
très ,& quelle  en  verra  bien-tôt  la  fin.  |  fi  promptement  les  Tfin  &  les  Souy,  fut 
Le  peuple  à  la  vérité  n’a  pas  vifité  vos  *  d’avoir  fermé  la  porte  aux  avis ,  en  les 
cof&es:  ilnepeutfçavoiraujuftecequ’ü  |  prenant  mal,  &  qu’une  conduitetout- 
y  a,  ou  ce  qu’il  n’y  a  pas.  Mais  d’un  côté  %  à-fait  contraire  rendit  heureux  &glo- 
üeft  inftruit  de  vos  libéralitez,  de  l’autre  |  rieux  les  Régnés  de  Fen  ti  &  de  Vo»  ti 
il  fe  voit  tous  les  jours  chargé  de  nou-  |  du  tems  des  Han ,  &  fit  regner  long- 
veaux  impôts.  De-là  il  conclut  que  vos  v  tems  leur  poftérité. 

«réfers  ne  font  pas  trop  bien  fournis,  &  | 
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SOU  S  la  Dynaftie  prélènte ,  ce  ne 
font  qu  impôts ,  doüannes ,  &  dé-  J 
fcnfes.  Cela  eft  ezcelSf.  Il  y  en  a  fur  les  % 
montagnes  &  dans  les  vallées  ,  fur  les  | 
rivières  &  les  mers ,  fur  le  fel  &  fur  le  J 
fer,  fur  le  vin  &  fur  le  thé ,  fur  les  toil-  | 
les  &  fur  les  foieries ,  fur  les  paflàges ,  fur  I 
les  marchez ,  fur  les  ruiflèaux  &  fur  les  | 
ponts.  Sur  tout  cela  &  fur  bien  d’au-  J 
très  chofès  ,  je  vois  par  tout  Défenje's  * 
faites  ,  &Ci  Pendant  qu’on  veflle  en  * 
effet  avec  foin  &  avec  rigueur  à  faire  % 
obferver  toutes  ces  défenfes  j  je  vois  J 
d’un  autre  côté  le  fils  abandonner  fon  * 
pere;  le  peuple  fe  fouftraire  à  l’autorité  ^ 
du  Prince  5  les  hommes  quitter  le  hoyau  % 
&  la  charrue  >  les  femmes  abandonner  | 
les  manufaétûres  d’étoffes  5  les  gens  de  ^ 
métier ,  chacun  en  leur  genre ,  raffiner  * 
chaque  jour  en  vains  ornemens  ;  les  | 
marchands  commercer  des  perles  &  J 
d’autres  choies  inutiles  ;  les  gens  d’étu-  * 
de  néghger  là  doélrine  des  anciens  Li- 
vres,  dont  le  fommaire  eft  la  charité  &  % 
la  juftice  5  les  fuperftitions  &  les  abus  >  % 
devenir  autant  de  coutumes  ;  la  corrup-  * 
tion  paflèr  jufques  dans  le  ftile  5  un  vain  ^ 
fleuretis  devenir  à  la  mode  ;  une  infini-  J 
té  de  gens  courir  les  rues  ,  &  mener  J 
une  vie  oifive;  bon  nombre  de  Magif-  * 
trais  perdre  leur  tems  en  feftins;  quantité 
de  gens  porter  des  habits  au-delTus  de  leur  % 
condition  >  les  bâtimens  devenir  chaque  J 
jour  plus  fuperbesjia  force  &  le  pouvoir  J 
opprimer  la  foibleflè  &  l’iniiocence  ;  v 
les  grands  Officiers  fe  laiflèr  corrompre  * 
par  des  préfens  ,  &  leurs  fubalternes  | 
rançonner  lés  peuples .-  je  vois,  dis-je,  | 
tout  cela  ,  &  je  ne  vois  point  qu’on  % 
s’empreflè  à  le  défendre  ,  ou  à  l’empê-  % 
cher  efficacement. 

Cependant,  fuivant  l’idée  de  nos  an-  -î- 
ciens  ,  idée  faine  &  véritable ,  un  fils 
abandonner  fon  pere ,  c’eft  un  crime  % 
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perfonnel ,  ou  même  un  trouble  général , 

&  toujours  un  grand  défordre  :  un  fu- 
jet  fè  Ibuftraire  à  l’autorité  j  c  eft  une 
révolte:  les  hommes  abandonner  la  cul¬ 
ture  des  terres,  &  les  femmes  ceflèr  de 
rravailler  aux  étoffes  ,  c’eft  s’affam.et  & 
affamer  d’autres  avec  eux  :  les  Ouvriers 
raffiner  en  vains  ornemens,  lés  Mar¬ 
chands,  trafiquer  de  chofes  inutiles,  les 
Lettrez  négliger  la  charité  &  la  juftice, 
c’eft  laiffer  ,  chacun  en  fon  genre ,  ce 
qui  eft  effentiel  &  capital.  Les  fuper¬ 
ftitions  s’établir  à  la  Chine ,  c’eft  intro¬ 
duire  la  barbarie  dans  l’Empire.  Don¬ 
ner  vogue  au  ftile  fleuri ,  c’eft  comme 
enfevehr  nos  King.  Tant  de  gens  oififs  ^ 
courir  les  rues  ,  les  Magiftrats  perdre 
leur  tems  en  feftins ,  c’eft  abandonner 
les  affaires  domeftiques  &  publiques. 

Le  luxe  régnant  dans  les  édifices  &  dans 
les  habits  ,  voilà  les  conditions  bien-tôt 
confondues.  Là  force  &  le  pouvoir  n’é¬ 
tant  point  réprimez ,  voilà  les  foibles  &c 
les  pauvres  dans  l’oppreflion.  Les  grands 
Officiers  fe  corrompant  par  des  prélens, 
les  petits  vivant  de  rapines;  plus  d’équité, 
plus  de  juftice.  Ne  point  défendre,  ou 
plutôt  n’empêcher  point  efficacement 
de  fi  grands  maux,  &  Élire  obfervèr  avec 
rigueur  je  ne  fçai  combien  de  défenfes, 
fur  ce  qui  eft  le  plus  néceflàire  aux  hom¬ 
mes  ,  quelle  fageflè  !  Eft-ce  là  le  Gou¬ 
vernement  de  lios  anciens  ?  Que  fi  quel¬ 
qu’un  me  demande  ce  qu’il  faut  faire 
pour  rétablir  ce  fage  Gouvernement. 
Voici  ma  réponfe  en  deux  rnots.  Em¬ 
pêcher  ce  qu’on  laiffe  faire  j  laiffer  faire 
ce  qu’on  empêche  ;  c’étoit  le  Gouver- 
vernement  de  nos  anciens. 

S  U  R  ce  difeours ,  l’Empereur  Ca»g 
ht ,  dit  :  parmi  les  Loix ,  il  y  en  a  de 
plus  ou  de  moins  importantes.  Les  unes 
font  comme  capitales  &  effentielles ,  les 
autres  le  font  moins.  Si  l’on  vient  à  les 
y  uuuuu 
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confondre ,  ou  à  préférer  celles-ci  à  cel-  réfolu  ,»qui  aimoit  le  bien,  &  baüToit  le 

les-là  ;  les  Peuples  ne  fçavent  à  quoi  mal,  mais  un  peu  avide  de.réputanon.  Et 

s’attacher  le  plus.  La  diftimStion  qu’il  %  c’cft  pourquoi  il  profitoic  de  toutes  les 
faut  faire  en  ce  genre  ,  cft  très-fenfi-  %  occafions  qu’il  avoit  de  parler  &  d’agir, 
ble  dans  cette  pièce  ,  dont  l’exprefSon  J  II  fe  fit  par-là  des  ennemis ,  qui  cher- 
d’ailleurs  eft  vive  &  fermé.  cherent  à  le  perdre  &  il  eut  allez  de 

Une  glofe  hiftorique.  dit  que  ce  Che  %  peine  à  échapper  à  leur  vengeance, 
droit  un  homme  habile  ,  droit  ,  | 


Gin  n  ayant  point  adopta  m  jeune  homme  de.  fis  parens,  6“  le 

déclara  Prince  héritier.  Ce  jeune  Prince  étant  infirmé ,  fàifant  diffé¬ 
rentes  fautes ,  l'Empereur  {Impératrice  eurent  quelcpte  tems  la  penfie  2 en 
choifir  un  autre  ,•  Cÿ  Us  ne  la  tinrent  pas  fi  ficrette  ,  cjue  k  jeune  Prince, 
rien  fut  infiruit.  Ils  quittèrent  cette  penfée  }  Gin  tfong  motMant ,  k 
jeune  Prince  fut  déclaré  Empereur.  Etant  aufif-tôt  tombe  malade  ^  éfi.  fa 
maladie  le  mettant  hors  dé  état  de  prendre  foin  des  affaires,  {Impératrice  mere 
prit  en  main,  le  Gouvernement ,  donnant  régulièrement  [es  .Audiences , 
délibérant  de  tout  avec  les  Minifires  au  travers  du  rideau.  Dès  que  le  jeune 
Empereur  fut  guéri ,  elle  lui  remit  en  main  le  Gouvernement.  Ce  Prince  qui 
avoit  été  infiruit  que  Gin  tfong  {Impératrice  avoient  penfé  quelque  tems 
à  le  defittuer ,  leur  en  vouloit  intérieurement  du  mal  ,•  (fi  tl  témoigna  du 
-chagrin  de  ce  que  l’Impératrice  avoit  gouverné  pendant  quil  était  malade. 
Les  Officiers  du  Palais  entrant  dans  f on  reffentiment ,  en  ufoient  très-mal  à 
{égard  de  cette  Princeffe  ,  (fi  la  lai  fiaient  manquer  de  beaucoup  de  cbofis , 
elle  (fi  fis  filles.  Dans  ces  conjonBures  { Empereur  infiruit  des  (ervices  (fi  du 
mérite  de  Fou  pi ,  le  nomma  'Ting  tché,  emploi  alors  trés-conjfidérable.  Fou 
pi  s’excufa  d’accepter  cet  emploi ,  (fi  profita  d’une  fî  belle  occafion  pour  exhor-. 
ter  { Empereur  a  en  ufer  autrement  quil  ne  fatfoit  à  [égard  du  feu.  Em¬ 
pereur  ,  (fi  de  {Impératrice  mere  encore  vivante.  Ce  fut  par  écrit  filon  la 
.  coutume..  Voici  fon  difiours. 

PRinge,  je  fuis  fehfible,  comme  |  quelques-uns  étoient  à  leur  égard  au 
je  le  dois ,  à  la  bonté  que  vous  |  mêmedégréquevous,ils  vous  ont  choifi 
avez  de  vouloir  récompenfer  quelques  *  pour  fucceder  au  Trône.  Si  vous  portez 
fervices  que  j’ai  rendus,  félon  mon  de-  %  aujourd’hui  le  glorieux  nom  de  fils  de 
voir, au  feu  Empereur  votre pere.  Mais  î  Tien,  (a)  fi  vous  poflèdezles  grandes 
j’aimerois  beaucoup  mieux  que  vous  |  richellès  d’un  fi  vtîle  Empire  ;  ça  été 
vous  preflàfliez  de  reconnoître  les  obli-  ?  une  pure  grâce  de  leur  part.  Grâce  fin- 
gations  que  vous  avez  à  ce  Prince,  &  %  guliere ,  s’il  en  fût  jamais  ;  grâce  à  la- 
à  l’Impératrice  fon  époufe  qui  vit  encore,  p  quelle  ü  neft  pas  aifé  de  répondre  di- 
Parmi  bien  des  Princes  du  Sang,  dont  %  gnement;  grâce  enfin  que  vous  ne fçau- 
( )  Tien  i%.e  ,  nom  qu’bu  donne  par  honneur  %  aux  Empereurs  Chinois. 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  537 

riez  aflèz  rcconnoître.  Cependant  non  ❖  geravecvonsrautoritéSouverainc-En- 
iêulçment  vous  négligez  de  vous  acquit-  %  fin,  il  y  a  du  tems  quelle  vous  a  remis 
ter  des  cérémonies  ordinaires  à  l’égard  J  le  Gouvernement.  Vous  regnez  &  gou- 
du  fou  Empereur  ;  mais  à  l’égard  de  J  vernez  feuL  Le  refte  .eft  pafle,  il  faut 
l’Impératrice  mere  qui  vit  encore  ,  on  l’oublier  ,  &  il  ne  convient  point  d’en 
ne  vous  voit  ni  le  refpeâ:  que  vous  de-  %  conferverunfilong  reflêntiment.  Pour 
vez  à  là  perfonne,  ni  l’attention  con-  J  ces  petits  fujets  de  chagrin  ,  foffent-ils 
venableà  fes  befoins.  Quoi  donc  !  Eft-  |  réels ,  oublier  un  bienfait  du  premiet 
ce  trop  que  les  devoirs  les  plus  com-  «  Ordre  ,  c’eft  imiter  Ycoh  vang ,  à  qui 
muns  pour  des  perfonnes  à  qui  vous  êtes  %  une  Êiute  en  ce  genre  moins  griéve  que 
fi  redevable  ?,  Où  eft  la  reconnoiflànce  J  la  vôtre  ,  eft  vivement  reprochée  dans 
&la  piété  ?  Certainement  tout  l’Empi-  *  le  Çhi  king,  J  ai  une  vraie  peine,  lorfque 
re  attendoit  autre  chofc  de  V.  M.  Pen-  je  vois,  qu  au  lieu  d’imiter  le  grand  Cù«», 
dant  que  vous  étiez  dans  les  remedes  ,  %  Prince  recommandable  par  tant  d’en- 
on  étoit  un  peu  moins  furpris  de  cette  J  droits ,  &  prineipalement  par  fa  piété 
conduite  ,  on  l’excufoit  à  demi.  Mais,  j  envers  fes  parens,vousimitiezTeo«'U4»g 
depuis  que  votre  faute  eft  bkn  rétablie  ,  ^  Prince  fi  décrié  dans  l’hiftoire.,  . 
qu  pn  vous  voit  foutenir  fans  incpmmp-' J  .  On  dit  que  l’Impératrice  mere  n’cft 
aité  le  poids  des  affaires, remplir  tputes,  ^  pa.sla  feule  quifefente.de  vos  chagrins, 
les  autres  fonctions  de  Prince:,  &  né^  ^  Yotrerefîèntiment s’étend, dit-on,  juf- 
gliger  cpmme  auparavmt  les  devoirs  ques  fur.  les  jeunes  Princefîès  filles  du 
de  fils  i  il  neft,  aucun  de  vps.  Officiers  *  feu  Empereur,  que  vous  devez  par  con- 
à  la  Cour.,  &  dans  les  Provinces.,  qui  J  fçquenc  regarder  comme  vos  fœurs. 
ne  conclue  que  votre  négligence  pafFée  ,  J  Vous  leur  avez  ôté  leur  appartement , 
venoit  bien  moins  de  la  foiblefe,  de  votre  *  pour  y  placer  vos  propres  filles.  Relé- 
fanté,  que  de  votre  peu  de  piété.  Pour  %  gué.es  dans  un  coin  du.  Palais ,  elles  n’y 
moi.  je  vous  l’avouë ,  je  ne  cpmpre.n.s  ^  reçoivent  de  votre  part  aucune  marque 
point  les  motifs  qui  vous  font  en  agir  |  de  bonté;  vous  n’enprenez  aucun  foin  ; 
de  la  forte.  Eft-ce  que  vous  avez  cru  *  elles  vous  font  comme  étrangères.  Souf- 
voir  dans  le  feu  Empereur  pendant  fa  4  fiez  que  je  vous  ouvre  mon  cœur,  & 
vie,  des  difpQfi.tions,  peu.  favorables:  à  |  que  je  vous  dife,  quels  font  fiir  cela  les 
votre  égard  ?. Eft-ce:  qu’on  vous.  a.  feit  *  fendjnens  de  tout  l’Empire,  &lesmiens 
fur  cela  de  feeheuz  rapports  5  C’eft  une;  é  plus  que  de  tout  autre.  Le  feu  Empe- 
chofe  CQnftante  quil  dépendoit  ds.  fen  J  reur  a  régné  quarante  &un  an.  Sous  fon 
Empereur, de fe; donner. pour  fucceffeur.  |  régné  aufii  heureux  que  long,  l’Empire 
nnautrequevous.  Il  vous  a  çhoifipout  4  a  reftênti  l’effet  dé  lès  boutez.  Il  neft 
l’ctre ,  &  vous,  l’êtès  en  eftn  Qjels  rap-  S  aucun  défis  Officiers,  qui  ne  Ibit  péné- 
portsSc quels foupçons,eufi'ent-ils quel-  j  tré.(  a )  de  reconnoiflànce  :  comme per- 
que  fondement,  peuvent  tenir  contre  J  fonnenelui  doit  plus  que  moi ,  qui  de 
un  bienfait  fi  grand,  fi  réel,  &  fi  no-  «  pauvre  &  fimple  Lettré,  mefiris  vûéle- 
toire  ?  S  vé  aux  plus  grands  emplois ,  perfonne 

Qjgnt  à  l’Impératrice  mere,  fi  pen-  J  auffi  n’a  pour  ce  bon  Prince  des  finti- 
dant  quelque  tems ,  elle  a  pris  coimoif-  J  mens  plus  finceres  &  plus  vife  de  reffieéf 
lànçe  des  affoires  ,  ce  n’a  été  que  fiir  &de  gratimde.Jugezde-là,  quelle  pel¬ 
les  inftances  de  vos  Miniftres  &  autres  %  ne  c’eft  pour  les  fujets  de  votre  Empire  , 
grands  Officiers ,  pendant  que  voùs  étiez  J  &  pour  moi  en  particulier ,  de  voir  ainfî 
hors  d’état  de  vous  en  mêler  j&  ce  n’eft  négligées  l’Impératrice  fon  ^oufi,  & 

point  quelle  ak  jamais  prétendu  parta-  %  les  Princeffes  fis  filles.  J’y  fuis  fi  fchCble, 

(«)  Le  Chinois  die  :  fes  bontez  ont  pénétré  juf-  qu’à  la  moelle  des  os. 
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que  je  n’ai  pas  le  cœur -d’accepter  la  gra-  J  l’Impératrice  mere  y  &les  cinq  Princep 
ee  que  vous  me  fctes  de  m’avancer.  Que  J  fes  fflles  de  Giwtfeng.  De  vous  feul  dé¬ 
font  mes  foiblesfervicesen  comparaifon  %  pend  leur  fort,  c’cft  à  vous  de  les  rendre 
de  ce<jue  doit  V.  M.  au  feu  Empereur  %  heûreufes.  Si  vous  le  faites  en  bon  fils 
&  à  l’Impératrice  mere  ?  Ce  qû’eft  un  |  &  en  bon  frété ,  vous  vous  attacherez 
fil  de  foye  ,  ou  un  cheveu  comparé  â  ^  les  peuples ,  &  vous  attirerez  le  fecours 
tout  l’univers.  Oublier  ce  que  vous  leur  de  Tir»  fur  vous  ôcfiir  votre  poftérité.  Je 
devez  pour  le  plus  grand  de  tous  les  bien-  %  dis  que  vous  vous  attacherez  les  peuples, 
frits,  &  récompenfêr  en  moi  fi  peu  de  J  Faites-en  l’épreuve  ,  elle  ferafenfible  , 
chofe  :  quel  renverfement  !  Quelle  in-  v  &  vous  toucherez  au  doigt  la  vérité  de 
conféquence  1  Pouvez-vous  ne  la  pas  «■  cette  promeflè.  Je  dis  que  vous  attirerez 
fentir?  Pour  moi,  je  vous  l’avoué,  je  *  fur  vous  &  fur  votre  Poftérité  le  fecours 
la  fens  très-vivement.  Cequejefouhait-  de  Tien  (  Ciel).  Ce  point,  pour  être  un 

te  fur  toutes  chofes ,  c’eftque  vous  ren-  t  peu  plus  obfcur,  n’eft  pas  moins  ccr- 
diez  avec  exaditude  au  feu  Empereur  |  tain  que  l’autre.  N’allez  pas  dire  :  Tir» 
les  devoirs  accoutumez,  &  que  vous  ho-  |  ne  voit  ni  n’entend:  les  hommes  font 
notiez  en  bon  fils  l’Impératrice.  Outre  peu  clair-voyans  :  qu’ai-je  à  craindre? 
que.  vous  devez  cet  exemjde  à  tout  l’Em-  S  Ceferoit  vous  aveugler  que  de  penfer 
pire,  c’eftle  moyen  de  gagner  le  cœur  J  ainfi.  Voilà,  ce  quej’ai  cru  vous  devoir 
de  vos  Officiers.  Pour  moi ,  quand  je  |  repréfenter  en  m’exeufant  d’accepter' 
vous  verrai  changé,  fallut-il  ne  vivre  que  v-  l’honneur  que  y.  M.  daigne  me  faire.  Il 
de  pois  &d’^u,  il  n’eft  point  de  fatigues  |  ÿ  a,  jel’avpuë,  de  l’imprudence  &  de  la 
&  de  travaux,  qui  me  puilTent  rebuter,  .témérité  à  parler  fi  librement.  Maisj’o- 
ppint  de  dangers  qui  m’eftfayent.  Je  J  fe  affûter  V.  M.  que  ce  que  je  viens  de 
fervirai  avec  piaifir  y.  M.  jufqu  au  der-  |  lui  dire,  c’eft  ma  droiture  &  mon  zélé 
nier  foupirde  ma  vie.  Mais  auffi,  fans  |  qui  me  l’ont  didé.  Heureux  fi  V.  M. 
ce  changement,  quand  V.  M.  chaque  |  veut  bien  fe  le  perfuader,  &  fi,  au  lieu 
.  jour  m’offriroit  de  nouveaux  honneurs  |  de  m’en  faire  un  crime,  elle  a  foin  d’en 
&de  plus  grands  biens ,  je  ne  pourrois  profiter. 

me  réfoudre  à  les  accepter.  L’Etat  fe  t  Une  glofe  dit  que  cette  remontrance 
font  encore  du  fàge  gouvernement  de  |  fut  fons  effet ,  ou  du  moins  fans  répon- 
Yos ancêtres:  les loix qu’ils  ont  établies,  fe  ;  qae  Fopt  pi  rechargea  fix  ou  fept 

s’obfervent  ;  les  peuples  font  fournis ,  les  *  fois  ;  que  l’Empereur  Tng  tfong  refulà 
Officiers  vigilans  :  tout  va  fon  train.  Il  I  conftâmment  d’admettre  les  exeufes  de 
n’eft  pas  befoin;que  V.  M.  encore  en  f  Foufi  -,  qu’enfince  Prince  par  une  Dé- 
deüil  s’inquiette  &  s’applique  fort  aux  datation  publique  témoigna  vouloir 
affaires.  Ce  quipreflè,  &  à  quoi,  fans  f  changer j& que  Fqk^î  accepta  l’emploi 
vous,  tous  vos  Officiers  ne  peuvent  de  Ting  ché. 
rien ,  c’eft  de  pourvoir  à  ce  qui  regarde  t 

*  - 
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Difconrs  de  Se  ma  k.na.ng  au  même  Empereur  Yng  tCong fur  la  Piété  filiale 
fur  [équité. 

ONC<»)ledit, &ileftvrai,  enmatie-  J  à  cœur  quelle  fbit  heureufe  &  conten- 
re  de  perfeâion  perfonnelle,  la  J  te.  Mais  tout  TEmpire  s’en  repoiè  fur 
piété  filiale  eft  la  première  des  vertus.  %  vous.  Prince  ;  &  vous  êtes  obligé  par 
L’ame  du  Gouvernement  c’eft  l’équité  :  %  plus  d’un  endroit  d’y  veiller  avec  tout 
Confucius ,  dans  fon  Livre  de  la  piété  |  le  foin  dont  vous  êtes  capble. 
filiale  ,  dit  quecette  vertu  eftleprinci-  J  Jecrains  déplus  que  dans  le  Palais  il  ne 
pe&le  fondement  de  toutes  les  autres.  fè  trouve  des  broüillons,  quiinterpré- 
II  ajoute  que  celui  qui  n’aime  pas  fon  pe-  tant  à  leur  maniéré  les  aélions  ou  les  pa¬ 

re  &fàmere,  &  qui  neleur  porte  pas  %  rôles  de  l’Impératrice,  viennent  vous 
tout  le  refpeét  qu’il  leur  doit ,  aimât-il  J  faire  des  rapports  propres  à  vous  aigrir 
le  refte  des  hommes ,  eût-il  pour  cha-  |  ou  à  vous  refroidir,  s’il  y  en  a  de  ce  ca- 
cun  tous  les  égards  imaginables ,  ne  «  raétere ,  ils  ne  manqueront  point  de  fe 
peut  paifer  avec  juftice  ,  ni  pour  ver-  %  couvrir  du  voile  fpécieux  de  fidélité, 
tueux  ,  ni  pour  honnête  homme  ,  &  J  d’attachepaent  &  de  zele.  Mais  ce  font 
qu’il  ne  l’eft  point  en  eîFet;  car  japiais  J  dans  le  fonds  des  âmes  baffes,  qui  n’ont 
arbre  fans  racine  n’a  poufle  de  belles  j  en  vûë  que  leur  intérêt,  &  qui  cher- 
branches.  Le  feu  Empereur  Gin  ijèng  ,  ^  chent  à  profiter  des  difpofltions  qu’ils 
en  vous  adoptant,  &  vous  appellantà  voyentou  qu’ils  croyent  voirdansl’ef- 
l’Empire,  vous  a  fait  le  plus  beau  préfent  J  prit  du  Prince.  Si  donc  vous  découvre» 
qu’on  puiffe  faire.  Ce  Prince aujour-  *  quelqu’un  de  ces  lâches  flateurs,or- 
d’huin’cftplus.  Mais  il  a  laific  l’Impéra-  donnez,  fans  l’écouter,  qu’on  le  livre  fur 

trice&  cinq  filles.  C’eft  ce  qu’il  avoir  de  J  le  champ  à  la  Juftice,  &  qu’on  lui  faflè 
plus  proche,  c’eft  ce  qui  vous  doit  être  fon  procès.  Un  exemple  que  vous  en  fe- 
cher:  c’eft  à  vous  d’en  avoir  tout  le  foin  |  rez  ,  fermera  la  bouche  à  tous  feslèm- 
poffible.  Vous  ne  pouvez  y  manquer  %  blables.  Au  contraire  fi  vous  prêtez  l’o-, 
làns  répondre  mal  aux  intentions  de  ||  reille  à  ces  dilcours,  les  médilànces  & 
Gi« ,&  aux  obligations  que  vous  «  les  calomnies  ne  finiront  point,  &  il  s’en- 
lui  avez.  Ci-devant  quand  l’Impératrice  fuivra  infailliblement  de  funeftes  trou- 

mere  gouvernoit  en  votre  place,  les  |  blés.  Ce  pointeft  de  la  derniere  impor- 
Officiers  du  Palais  la  refpeétoient.  Grands  tance  ,&  mérite  votre  attention. 

&  petits,  tousétoient  attentifs  à  la  bien  %  Enfin  c’eft  une  maxime  reçue,  & 
fervir.  Maintenant  quelle  vous  a  remis  J  quia  pafïe  comme  en  Proverbe.  Pour 
le  foin  de  l’Empire,  &  quelle  ne  femê-  *  les  aflaires  de  l'Etat,  le  Prince  fèul  ca¬ 
le  plus  des  araires,  j’appréhende  qu’il  décide:  quant  aux  aôairesdomeftiques, 
n’arrive  du  changement.  Parmi  les  Of-  J  c’eft  l’Impératrice  qui  y  préfide.Je  vou- 
ficiers  du  Palais,  il  peut  fe  trouver  des  J  drois  donc  que  V.  M.  décidant  par  elle- 
gens  pareflèux,  qui  la  négligent,  &  qui  J  même  toutes  les  affaires  du  dehors,  fit 
la  fervent  mal.  Elle  eft  la  mere  de  dépendre  de  l’Impératrice  mere  le  re- 
toutl’Empire.  Tout  l’Empire  doit  avoir  t  glcmentdu  dedans ,  que  vous  y  laiffaf- 

(aj  Le  Chinois  dit  mot  à  mot.  Votre  fujet  a  J’ai  déjà  remarqué  que  la  poliçefle  Chinoife  évite 
oui  dire.  C’effc  un  début  très-ordinaire  en  ce  genre  de  dire  crûment  :  Il  eft  mort?  Elle  employé  des 
d’écrire.  Ÿ  termes  plus  doux  félon  les  perfonnes  &  les  occa- 

(è  )  Le  Chinois  dit  :  s*eft  éloigné  en  monunt.  ^  lions. 
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iîczàfa  dilpoflrion  les  gratifications  &  J  du  Trône,  où  vous  êtes  maintenant  ai¬ 
les  Emplois;  du  moins  que  rien  en  ce  J  fis  ;  c’eft  avoir  monté  bien  haut.  II  eft 
genre  ne  lè  fît  fans  fon  avisôcfon  agré-  aflèz  naturel  que  dans  cette  élévation, 
ment  ;  tout  alors  lèroit  dans  l’ordre,  %  vous conferviez  quelque  inclination,  ou 
vous  verriez  au-delTus  de  vous  votre  quelque  averfion  particulière,  pour  ceux 
mere contente,  &vous  entendriez  au-  «■  qui  vous  ont  rendu  autrefois  quelque 
defibus  vos  Officiers  &  vos  peuples,  vous  f  bon  office,  ou  caufé  quelque  déplaifir. 
en  témoigner  leur  fctisfaétion  par  des  J  Prenez-y  bien  garde  ;  ces  inclinations  & 
éloges  &  des  chanfons;fi,  faute  d’avoir  ^  ces  averfions  ne  doivent  point  influer 
établi  cet  ordre,  les  Officiers  du  dedans  S  dans  votre  Gouvernement, 
venôiéntà  fe  négliger,  &  à  ne  pas  bien  %  Lagrande  rcglcdes  Souverains  eft  de 
fervir  l’Impératrice;  fi  quelqu’un  d’eux  ,  J  récompenfer  la  vertu  &  de  punir  le  vice, 
par  de  faux  rapports,  vous  broiiilloit  avec  |  d’avancer  les  gens  demérite&deprobi- 
dle,  celafe  fçauroit  au-dehors  :  l’Impé-  ^  té,  d’éloigner  ceux  qui  en  manquent.  Les 
ratricedechagrin  en  tomberoit  peut-être  %  honneurs  &  les  emplois  font  le  plus  pré-^ 
malade;  quel  deshonneur  ne  feroit-ce  J  deux  tréfor  des  Etats.  Le  Prince  ne  doit 
point  pour  vous?  Comtiient  pourriez-  |  point  les  départir  à  des  Sujets,  dont  tout 
vous  le  foutenirà  la  face  de  tout  l’Em-  «•  le  mérite  foit  de  lui  agréer  par  quelque 
pire  ?  Tout  le  bien  que  d’ailleurs  vous  %  endroit.  Bien  moins  doit-il  faire  fervir  à 
pourriez  faire,  ne  pourroit  couvrir  vo-  |,  quelque  rdTentimentparticulierjleschâ- 
tre  honte.  Voilà,  où  je  tendois  par  ma  |  timeris  réglez  par  les  Loix, contre  ceux 
première  propofition  ,  qu’en  matière  «  qui  font  convaincus  de  les  avoir  tranf- 
de  perfedion  perfonnelle ,  ce  qu’on  ap-  |  greifées.  C’étoit  anciennement  devant 
pelle  Pieté  filiale,  eft  la  première  des  J  toute  la  Cour  aflèmblée que  fe  diftri- 
vertus.  I  buoientlesdignitez&lesemploisjcora- 

D  A  N  s  le  chapitre  du  Chu  king  ,  qui  %  me  c’étoit  en  plein  marché  que  s’exécu- 
*  LjApour  titre  .•  quand  ôn  vient  ^  toient  les  criminels;  comme  fi  le  Prince 

grande  a  recommander  au  Prince  d’être  équita-  |  avoir  voulu  avertir  par-là,que  fes  inclina- 
îe^'^’ran  ^  ^  tions  particulières  n’avoicnt  en  tout  Cela 

des fe-°  fioles  ou  des  averfions  partieuheres,  on  %  aucune  part,  qu’il diftribuoit  les récotn- 
gies.  appuie  fi  fort  fur  ce  point ,  qu’on  incul-  |  penfes  à  des  pcrfonnes,quele  Publie  n’en 
que  la  même  chofeen  fix  maniérés  dif-  J  pouvoir  juger  indignes;  &que  ceux  qu’il 
férentes,  pour  en  faire  fentirl’importan-  «  jugeoitdignesderaort,yétoienrenmê- 
ce.CeluiquigouverneunEtat,ditTcliM»  *  metems  condamnez  par  la  voixpubli- 
gi»  ^  ne  doit  point  employer  les  récom- «  que. 

fes  publiques ,  pour  payer  des  fervices  Aujourd’hui ,  parmi  les  Officiers  de 
perlonnels  qu’on  luia  rendus,  avant  qu’il  %  votre  Empire,  il  y  a  bien  du  mélange.  Il 
fât  fur  le  Trône.  Encore  moins  doit-il  ^  y  ades  gens  de  vertu  &  de  mérité:  mais 
cnmloyer  la  rigueur  des  Loix,  pour  là-  ils  font  mêlez  &  confondus  dans  la  fou- 
tisfaireune  haine  particulière.  Nous  h-  ^  le;  bons  &  mauvais  vont  de  pair.  C’eft 
fonsdansleT*  (4)  hto:  Celui  qui  veut  %  undefordre  infiniment  préjudiciable  au 
faire  régner  dans  fa  conduite  la  raifonôc  J  bien  de  l’Etat.  Je  voudrois  que  V.M.s’ap- 
la  fagefle  ,  doit  tenir  fon  cœur  droit  &  pliquât  férieufement  à  y  apporter  re¬ 
dans  l’équilibre.  Or  le  cœur  perd  cette  ^  mede.  Pour  cet  effet,  yoici  ce  qu’il  faut 
droiture,  &  cet  équilibre,  quand  des  in-  J  faire.  Etudiez-vous  à  bien  connoître 
clinations  ou  des  averfions  partieuheres  ceux  dont  la  vertu  &  les  talens  font  au- 
le  font  pancher  d’un  côté.  De  fimple  «•  deffusducommun,  &quipar-iàfontles 
PrinceduSangvousayez  été  feit  héritier  %  plus  capables  de  bien  foûtenir  les  eipé- 

(a)  La  grande  Etude  ,  ou  lagrande  Science.  C’eft  le  titre  du  Livre. 
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rances  du  Public.  Ceux  que  vous  recon-  ^  feroit  encore  pis ,  ü  prenant  pour  toute 
noîtreztels,  tirez-lesincellàmnientdela  ❖  réglé vosinclinations& vos reflèntimens, 
foule  i  mettez-les  dans  les  premiers  poftes,  «  vous  éloigniez  tous  ceux  qui  vous  ont  au- 
&  quand  ils  auroient  eu  le  malheur  de  trefoisdéplûj&  n’avanciez  que  ceux  pour 
vous  défobligcr  autrefois ,  ne  laillèzpas  «  qui  vous  vous  êtes  toûjoursfentidel’in- 
de  les  avancer  à  proportion  de  leurs  fer-  «•  clinationifilesrécompenfesétoientpour 
vices.  Ufez-endela  même  forte  en  ma-  %  des  flatteurs  fans  mérité  &  lâns  fervices, 
tiere  de  châtiment.  Quelque  inclination  |  leschâtimenspourdesgensfidéles&ze- 
que  vous  vous  fentiez  pour  quelquun,s’il  J  lez ,  dont  la  droiture  feroit.  tout  leurcri- 
eftconvaincude  quelque  crime,  &  pour  I-  me,  auffi-tôt  tout  feroit  enconfulîonà 
cela détefté des gcnsdc bien, &condam-  ^  la  Cour  &  dans  les  Provinces;  plus  de 
né  parla  voix  publique  ,  ne  vous  laiflèz  J  Loix,  plus  d’ordre  ,  plus  de  paix  :  y  au- 
point  fléchir  jufqu’à  lui  pardonner.  Par  «■  roit-il  rien  de  plus  funefte  &  pour  tout 
cette  conduite ,  bicn-tôt  il  n’y  aura  plus  %  l’Empire  en  général ,  &  pour  V.  M.  en 
ni  gens  de  mérite  làns  emploi,  ni  gens  J  particuhet? 

fans  talens  dans  les  Charges:  vous  avan-  |  Voilà  pourquoi  j’ai  dit,  que  comme 
cerez  la  vertu  ,  vous  ferez  trembler  le  ^  en  matière  de  perfeétion  particulière  ,  la 
vice  ,  vous  verrez  régner  l’ordre  a  vo-  |  piété  filiale  eft  la  première  des  vertus;  de 
tre  Cour.Tous  vos  peuples  en  fendront  même  en  matière  de  Gouvernemenr,c’eft 
les  effets ,  vous  ferez  leur  bonheur  par  vo-  |  l’équité.  D  a  cas  ou  du  mépris  qu’un  Prinr 
tre  fageffé  ;  ils  feront  réciproquement  le  ce  fait  de  ces  deux  vertus ,  dépend  plus 
vôtre  par  leur  attachement  &  leur  fou-  %  que  de  toute  autre  chofe  le  bonheur  ou 
nîiflîon,&  votre  illuftre poftérité  n’aura  le  malheur  de  fon  état,  la  honte  ou  la 
qu’à  vous  imiter,  pour  continuer  de  ré-  |  gloire  de  fon  Régné.  Pefez-bien  cette 
gnerenpaix.  vérité  j  pour  vous  animer  à  bien  prati-r 

Que  U  au  contraire  V.  M.  menant  une  S  quer  ces  deux  vertus  capitales, 
vie  oifive  dans  fon  Palais ,  &  fe  livrant  à  |  Une  Glofe  dit  de  éc  ma  kttang  Au- 
fes  plaifirs,  laiiibit  tou  te  l’autorité  à  quel-  J  teur  de  ce  Difeours ,  qu’il  étoit  bon  fils, 
qu’un  de  fes  Officiers,  fi  fans  examiner  bon  ami ,  bonfujet  jque  c’ étoit  un  hon;- 
qui  a  du  mérite  ou  qui  n’en  a  point ,  fins  <>•  me  d’une  probité  reconnue  ,  d’une  gra- 
diftinguer  la  véritable  vertu  du  vice  ar-  %  viré  refpedable  ,  d’une  tempérance  fin- 
tificieufèment  déguifé ,  &  fins  faire  at-  guliere,&  d’une  droiture  à  toute  épreu- 
tentionauxconféquences,  vous  mettiez  ve.  Il  fut  Miniftre  fous  quatre  Empereurs, 
indifféremment  dans  les  emplois  les  pre-  ?  On  ne  le  vit  jamais  le  démentir, 
miers  quife  préfentent  ;  ou  bien ,  ce  qui  J 

mmmmîimèmmmummmmmtmmtimmtï 

^utre  Difeours  du  même  Semakuang  au  même  Empereur  Yn^  tfong, 
d  ioccajîondes  calamite  f  publiques. 

De  P  ü  I  s  que  V.  M.  eft  fur  le  T  rô-  qu’après  l’Automne.  Au  Sud-Eft  de  vo¬ 

ue  ,  voici  bien  des  Phénomènes  J  tre  Cour,  dans  le  territoire  de  plus  de  dix 
extraordinaires  ,  &  bien  des  calamirçz  «■  Villes ,  on  a  vû  les  maifons  grandes  Sc 
pubhques.  Il  a  paru  des  taches  noires  %  petites ,  ou  abîmées  dans  les  eaux ,  ou 
dans  le  Soleil.  Il  y  a  eu  fucceffivement  flottanres&portéesfur  lefommetdesar- 
des  inondations  &  des  lechereflcs.  Pen-  *  bres.  Combien  defemillesruinéespar- 
dant  l’Eté  de  l’année  derniere,commen-  +  là!  Auffi  trouve-t’on  de  tous  cotez  des 
cerentde  grolïès  pluies,  qui  ne  finirent  |  malheureux  de  tout  âge;  le  filsféparédu 
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pere,  &  run  &  l’autre  accablez  fous  le  «•  grands  malheurs  ?  Mon  zele  m'y  a  fait 
poids  de  leur  mifere.  Les  parens  vendent  î  penfer  pour  vous ,  &  je  crois  que  de  vo* 
leurs  enfans ,  les  maris  leurs  femmes  y  %  ac  part  trois  caufes  y  ont  contribué, 

fis  les  donnent  à  plus  bas  prix ,  que  ne  J  Premièrement,  votre  conduite  à  l’égard 
fe  vendent  communément  les  plus  vis  *  de  l’Impératrice  mere.  Cette  Princellê 
animaux.Ladifetteaétéfigrandeà  Hitt  «  pleine  de  bonté,defageire,& de  vertu,  eft 
&CÏ  Ping  y  qu’on  y  a,  vu  les  proches  pa~  J  devenuëvotre  mere,  en  vous  adoptant, 
rensfemangerles  uns  les  autres.  1  &  vous  deftinant  l’Empire  de  concert 

.  A  cette  pluvieufe  Automne  a  fuccedé  |  avec  Gintfong.Dès  que  vous  fûtes  entré 
un  hy  ver,  non  pas  froid  &fec,  comme  i  <►  dans  le  Palais,  elle  y  eut  toujours  pour 
convenoit ,  mais  humide  &  temperc,  |  vous  tous  les  foins  de  mere.  Gin  tfong 
tel  que  le  Printems  a  coutume  d’être.  Les  |  étant  mort  &  vous  malade,  onavûcette 
Plantes  &les  Arbres  ont  pouffé  hors  de  |  Princeflè  à  genoux  devantl’appartement 
fâifon.  Après  quoi  font  venus  dans  le  %  de  l’Empereur,  battantlaterre  du  front 
Printems  des  vents  très-rudes.  Enfin  cet  jufqu’à  feblefler,  prier  pour  votre  fanté 
Eté  dernierles  maladies  contagièufes  ont  |  avec  les  dernieres  inftanccs.  Comment, 
fait  un  ravage  horrible  dans  plus  de  cent  «  après  cela,  furie  faux  rapport  de  quel- 
lieuës  de  pays.  Dans  les  maifons ,  ce  né-  queslan;guesempoifonnées,quionten- 
toitque  malades;  dans  les  chemins  qu’en-  ^  trepris  de  vous  aigrir  contre  die,  vous 
terremens.  Au  commencement  de  cet  êtes-vouslaifféperfuaderquecettePrin- 
Automne  les  grains  étoientles  plus  beaux  celle  n  a  pas  toujours  eu  pour  vous  les 

-  du  monde.  Les  peuples  commençoient  à  %  fèntiméns  d’une  bonne  mere?  quand  cela 
refpirer  dans  l’efpérance  d’une  abondan-  ^  feroit  vtai  en  partie,  eft-i  permis  à  un  fils  . 
te  récolte.  On  étoit  fur  le  point  delà  re-  |  d’entreren  compte  avec  pere  &  mere,  & 
cueülir ,  lorfqu’il  efl:  tombé  une  pluie  fi  ❖  de  n’avoir  pour  eux  de  la  tendreffe  &  du 
extraordinaire  ,  qu’en  un  jour  &  une  refpeél ,  qu’à  proportion  qui  jugera  en 
nuit  les  rivières  ôe  les  ruiffeaux  fefont  J  avoir  ététraittébienoumalî  Qui  jamais 
débordez,  ont  fait  remonter  contre  leur  ?  a  oui  parler  d’une  teUe maxime? 
cours  les  torrens  les  plus  rapides ,  ont  en-  ❖  En  voici  une  au  contraire  bien  mieux 
levélesPontslesplusexhauflèzjonrcou-  %  établie,  &  communément  reçue.  Un 
vert  de  hautes  collines,  &  fait  delà  cam-  grand  bienfrit  ,  dit  la  Tradition ,  doit 
pagne  une  vafte  Mer,  &  ont  ravagé  tou-  j  faire  oublier  les  petits  fujets  de  plainte, 
tes  les  moiffons.  «  Or  le  feu  Empereur  vous  a  tiré  du  Gou- 

Ici  dans  votre  Capitale,  la  dcfolation  ?  vernement  d’une  Province  dont  vous  lui 
n  eft  guércs  moins  grande.  L’inondation  %  étiez  encore  obligé ,  pour  vous  élever  fût 
en  a  enlevé  toutes  les  barrières  :  elle  en  ^  fon  Trône,  &  vous  faire  Maître  de  tout 
a  fait  écrouler  les  portes  &les  murailles.  |  l’Empire.  Pourunprefentde  cette  natu- 
Les  Tribunaux  des  Magiftrats,  les  gre-  re,qu’a-til  exigé  de  vous?  Qua  fa  priete 
niers publics,  les  maifons  du  peuple  &  %  vous  priffiez  foin  de  l’Impératrice  fon 
des  Soldats ,  tout  a  fouffert.  Bien  des  gens  ^  époufe,  &  des  Princeffes  fes  filles.  Cepeu» 
ont  péri ,  ou  accablez  fous  les  ruines  de  >  dant ,  dès  que  ce  Prince  eft  dans  le  cer* 
leurs  maifons ,  ou  fubmergez  dans  les  cueil,  avant  même  quilfoit  inhumé, 
eaux.  Cescalamitcz  ,  certainement  font  ^  vous  chagrinez  l’Impératrice  ;  vousrele- 
des  plus  extraordinaires.  Je  ne  fçache  pas  ^  guez  les  Princeffes  dans  un  appartement 

3ue  depuis  plufieursfiécles  on  ait  rien  vû  reculé  ;  vous  n’y  avez  prefque  jamais  pa- 

efemblable.  CommentV.  M.  n’cneft-  |  ru;  vous  abandonnez  mere  &les 
elle  pas  eftfayée  ?  Comment  ne  penfe-  ❖  Princellcs  fes  filles  à  la  diferétion  ,  ou 
t’ellepas  à  examiner  fèrieufement  en  quoi  %  plutôt  à  la  négligence  de  quelques  bas 
elle  peut  avoir  contribué  à  attirer  de  fi  ^  Officiers.  Trouvez  bon,  qu’en  cette  ma¬ 
tière 
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tiere  je  raifonne  du  petit  au  grand.  Ima-  J  iês  ;  enfin  que  par  cette  (âge  conduite, 
ginez-vous  un  homme  du  peuple ,  que  «  la  Cour  &  tout  l’Empire  changeroit  de  . 
quelques  arpens  de  terre  font  vivre  avec  %  face. 

la  femme  &  quelques  filles  qu’ilen  a  eues.  %  '  Voilà  ce  qu’on  ' efpéroit,  &  c’eft  ce 
Se  voyant  fur  l’âge  &  fans  fils,  il  adopte  j  qu’on  n’a  pas  encore  vu.  Dès  le  com- 
■  un  j  eune  homme  de  là  famille,  &  le  fait*  ^  mencement  de  votre  régné,  vous  paroif- 
fon  héritier.  Celui-ci  maîtredubien,ne  %  fez  aufli  fatigué  du  poids  des  aftàires  , 
voit  pas  plutôt  fon  pere  mort,  qu’il dif-  J  quel’étoit  Gin  tyôwg  accablé  de  maladie 
polè  abfolumenc  de  fes  biens  à  là  fantai-  j  les  dernieres  années  du  lien  ;  vous  aban- 
lîe,  n’a  aucun  égard  pourfamcre,niau-  «•  donnez  plus  que  lui  la  décifion  des  af- 
cun  foin  de  fes  fœurs.  Elles  ont  beau  %  faites  à  certains  de  vos  Officiers  ;  &  l’on 
fouffirir ,  foûpirer ,  gémir ,  &  le  plaindre  :  J  diroit  prcfque  que  vous  craignez  de  voir 
il  eft  infenfible  à  tout.  Quelle  idée ,  clair  dans  leur  procédé.  On  vous  a  pré¬ 
croyez-vous  ,  qu’auroit  tout  le  voifina-  fenté  quantité  de  mémoriaux  ,  dont 
ged’un  fils  decccaraétereî  Qu’en  pen-  %  quelques-uns  étoient  de  la  plus  grande 
foroit-on  î  QTcn  diroit-on?  Ôr  un  tel  J  importance.  Vousn’y  avez  fait  nulle  at- 
procedédécrieroit  un  Villageois  dans  fon  *  tention.  Sous  prétexte  de  laiflèr  aller  les 
Village  :  Que  doit  attendre  d’une  con-  *  chofes  l’ancien  train ,  vous  n’examinez 
duitc  bien  plus  criante ,  un  Empereur  t  rien  à  fonds  ;  &  pendant  qu’on  veille 
fur  qui  font  attachez  les  yeux  de  tous  J  avec  attention  fur  des  bagatelles,  on  né- 
fes  Sujets  ?  Le  moyen  qu’il  en  foit  aimé.  J  glige  entièrement  ce  qui  fait  le  fond  du 
En  fécond  lieu,  le  feu  Empereur  natu-  «  Gouvernement.  ' 
rellementfacile&  bon,  s’ eft  toujours  fait  J  II  y  a  dans  les  Emplois  des  Officiers 

une  peine  de  contre  dire  ceux  qu’il  em-  J  tout  à  fait  indignes  ,  gens  fans  mérite 
ployoit.  Les  dernieres  années  de  fon  re-  J  &:  fans  vertu  :  vous  les  connoiflèz  :  & 
gne ,  étant  violemment  tourmenté  d’un  ^  comme  ft  vous  n’aviez  pas  le  courage 
mal  de  poitrine ,  il  s’eft  rebuté  des  foins  %  de  les  éloigner,  vous  les  y  laiffiez.  L’Em- 
du  Gouvernement,  &  s’eft  prcfque  en-  J  pire  ne  manque  pas  de  gens  capables  , 
ticrement  repofé  de  tout  fur  quelques  ^  qui  joignent  à  de  grands  talens  beau- 
uns  de  fes  Officiers.  Il  s’en  faut  bien  %  coup  de  fageflè  &  de  probité.  Vous  en 
qu’on  ait  toujours  fait  le  choix  qu’on  1  êtes  très-bien  inftruit,  &  vous  les  re- 
devoit.  On  a  vu  aflèz  fréquemment  la  J  connoiflèz  pour  tels  ;  cependant  vous 
brigue  &  l’intérêt  l’emporter  fur  le  mé-  ne  penfez  pas  à  eux.  Tel  parti  eft  dan- 
rite  &  la  vertu.  Quelque  foin  qu’ayent  4  gereux  ,  &  fujet  à  de  grands  inconvé- 
pris  pour  fe  couvrir  les  Auteurs  de  ces  J  niéns;  on  vous  l’a  fait  voir,  vous  en  êtes 
injuftices ,  ils  n’ont  trompé  que  le  vul-  J  convenu,  cependant  vous  le lailîczpren- 
gaire  peu  attentif  &  peu  inftruit.  Les  *  dre.  Tel  autre  parti  eft  bon,  vous  le  fça- 
gens  éclairez  en  ont  gémi  :  mais  ne  fça-  %  vez  ;  on  vous  en  a  fait  toucher  au  doigt 
chant  à  qui  recourir,  vû  l’état  où  étoit  les  avantages.  Cependant  vous  n’ofez 
le  Prince,  ils  ont  gardé  le  filencc.  Leur  J  vous  déclarer  &  dire  :  je  veux  qu’on  le 
confolation  étoit  qu’un  jeune  prince  4  prenne.  Ceux  dont  vous  vous  lèrvez  , 
comme  vous  ,  montant  fur  le  Trône  ,  5  fentent  cette  foibleflc  ;  ils  en  profitent, 
examineroit  tout  par  lui-même,  s’inftrui-  J  ou  plutôt  ils  en  abufènt.  Plus  maîtres  en- 
roit  de  tout  avec  foin ,  &  maintiendroit  J  cote  qu’ils  n’auroient  pû  l’être  fur  la  fin 
avec  vigueur  l’autorité  Souveraine.  Ils  4  du  dernier  régné,  ils  font  aufli  plus  har- 
efpéroient  qu’alors  on  éloigneroit  les  %  dis.  Leur  caprice  ou  leur  intérêt  déci- 
gens  incapables  ,  qu’on  avanccroit  les  ^  de  de  tout.  Avancer  les  gens  les  plus 
gens  de  mérite  ;  que  l’équité  toute  pure  ^  incapables  ,  &  abfoudre  les  plus  crimi- 
regleroit  les  punitions  5c  les  récompen-  ^  nels  ,  ne  font  pas  chofes  dont  ils  rou- 
TomeiJ.  ^yyyyy 
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giflent.  En  un  mot  ils  ofent  tout,  &  ne  ^  joie  que  ce  qui  s’accorde  avec  vos  idées, 
gardent  plus  de  mefure.  C’eft  ainfi  que  ^  vous  rejenez  tout  le  refte  ,  C  même 
vous  gouvernez  l’Empire  ;  eft-ce  là  di-  J  vous  vous  en  irritez  ;  l’effet  naturel  de 
gnement  répondre  à  ce  qu’il  attendoit  |  cette  conduite ,  eft  que  les  flateurs  fe 
de  vous  ?  produilènt ,  &  que  les  gens  de  probité 

EntroiCéme  lieu,  vous  avez  à  la  vé-  %  fè  retirent.  Eft-ce  le  moyen  de  procu- 
ritc  de  belles  qualitez  naturelles  :  mais  ^  rer  le  bonheur  de  vos  Sujets,  &d’illuC- 
êtes-vous  mieux  partagé  que  nel’étoient  *  trer  votre  régné  ?  Votre  Dynaftie ,  dès 
Ym,  Chm,  Yu,  &  Tching  tang?  Il  fau-  J  Ton  commencement ,  à  l’exemple  des 
•droit  à  l’exemple  de  ces  grands  P  tin-  i  précédentes,  a  établi  des  Cenfeurs,  qui 
ces ,  chercher  à  enrichir  un  fi  beau.  *  fiiffent,  pour  ainfi  parler,  les  oreilles  & 
fonds,  en  profitant  des  lumières  des  fa-  *  les  yeux  du  Prince  ;  afin  que  ni  Mi- 

fes.  Or  c’eft  ce  qu’on  ne  vous  voit  point  J  niftres,  ni  autres,  n’ofaflent  rien  lui  ca- 
lire.  Au  contraire ,  avez-vous  eu  quel-  J  cher  de  ce  qu’il  importe  qu’il  connoiffe. 
que  vûë  ,  &  avez- vous  pris  un  parti  .=■  4-  Toutes  les  affaires  qui  viennent  à  la 
Quelque  chofe  qu’on  vous  dife  pour  %  Cour  ,  paflènt  par  les  mains  des  Minif- 
vous  en  faire  fentir  les  inconvéniens ,  |  très.  Ce  font  eux  qui  en  délibèrent , 
vous  ne  voulez  jamais  en  démordre.  |  qui  en  décident,  &  qui  fous  le  bon  plai- 
Non,  les  plus  vaillans  Soldats  nedéfen-  4  fir  du  Prince,  en  promulgentla  déci¬ 
dent  pas  avec  plus  d’opiniâtreté  une  place  I  fion  ;  s’il  arrive  qu’un  Cenfeur  ,  félon 
odrennemùlesaffiége,  que  vousdéfen-  J  le  devoir  de  fa  Charge  ,  vous  feffe  des 
dezvotrefentiment.  Tqutcequ’onvous  4  repréfentations  fur  ce  qu’ils  décident , 
dit  de  contraire,  n’entre  point  dans  votre  «■  &  vous  propofe  fes  raifons.  V.  M.  an 
.efprir.  Enuicrdela,  £brte,cen’eftpastra-  |  lieu  d’examiner  Elle-même  fonmémo- 
vailler  fuivant  la  maxime  de  nos  lages,  à  4  rial,  le  remet  fur  le  champ  à  ceux-là 
ïéünirbien  des  Rivières  pour  "en  former  4  m  êmes ,  dont  on  cenfure  la  décifion  , 
une  vafte  Mer.  Un  fage  Prince  écoute  |  &  s’en  rapporte  à  leur  jugement.  Où 
tout,&pefètoutfansprévention.Encxa-  t  font  ceux  qui  ont  aflèz  de  droiture  pour 
minant  diftérentes  vûës,  il  ne  dit  point  :  4  reconnoître  que  ce  qu’un  autre  propo- 
celle-ci  eft  de  moi ,  celle-là  d’un  autre.  4  fe ,  vaut  mieux  que  ce  qu’ils  ont  déjà 
Celle-ci  eft  d’un  de  mes  proches,  celle-  %  réfolu.  Encore  moins  en  trouve-t-on  qui 
là  d’un  parent  plus  éloigné.  Celle-ci  m’a  J  avoüent  qu’ils  ont  eu  tort,  &  que- la 
été  fuggérée d’abord,  celle-là  n’eft  ve-  4  cenfure  eft  jufte.  Tout  ce  que  V.  M. 
nuë  qu’après.  Ces  différences  ne  font  4  gagne  à  en  ufer  de  la  forte ,  c’eft  de  fe 
point  ce  qui  le  fait  pancher  de  côté  ou  4  Sire  la  réputation  d’un  Prince  quin’ai- 
d’autre  :  il  cherche  la  meilleure,  &  c’eft  J  me  point  les  avis,  &  qui  cherche  à  s’en 
tout.  Or  comment  la  diftingucroit-il  *  délivrer.  Pour  vos  Officiers,  ils  en  re¬ 
cette  meilleure  vuë ,  s’il  fe  laifloit  préoc-  4  tirent  cet  avantage  d’être  les  maîtres  ab- 
cuper  par  de  femblables  préjugez  ?  4  folus,  &  tranquilles  dépofitairesdel’au- 

Le  Chu  king  dit  :  «  (Quelqu’un  ouvre  %  torité  Souveraine. 

«un  avis,contraire  à  vos  inclinations  &  J  Les  trois  points  que  j’ai  touchez ,  ne 
w  à-vos  idées  :  c’eft  une  raifon  pour  vous  jTent  point  chofès  fecrettes.  Tout  le 
»  de  préfiimer  qu’il  eft  bon,  &  d’en  pefer  4  monde  en  eft  inftruit.  Il  n’eft  point 
«avec  plus  de  foin  l’utilité  &  les  avan-  4  d’Officiers  fidèles  &  zélez  qui  n’en  gé- 
M  rages.  Un  autre  donne  dans  vos  vûës,  %  miflent.  Mais  on  craint  de  votre  part 
"dès- là  il  faut  faire  une  plus  grande  at-  J  un  mouvement  de  colere,  &  de  la  part 
"  tendon  aux  raifons  qui  les  combat-  4  des  perfonnes  intéreflees  un  reflènti- 
"  tent.  "  Que  fi  contre  ces  maximes  n’é-  4  ment  prefque  auffi  terrible.  Ainfi  l’on 
coûtant  avec  plaifir,&n’embraflànt  avec  %  n’ofê  parler.  Cependantk  triftellè,le 
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chagrin  J  l’indignation,  régnent  dans  le  J  lâlutaires. 
cœur  de  vos  bons  Sujets.  Plus  ces  fèn-  ^  Au  refte  il  ne  fuffit  pas  de  témoigner 
timens  font  retenus ,  plus  ils  font  vio-  %  pat  des  paroles ,  que  vous  voulez  dé- 
kns  ,  &  je  ne  m’étonne  point  qu’ils  at-  %  formaistenitcetteconduite;il&utqu’on 
tirent  cette  intempérie  des  làilbns.  Si  J  le  voye  par  vos  aérions ,  &  que  ces  ac- 
j’aila  hardieflè  de  parler  ainfi ,  c’eft  pour  rions  procèdent  en  effet  d’une  réfolution 
vous  fupplier  de  faire  attention  qu’ayant  %  ferme  &  fincere.  Rien  ne  réfifte  à  cette 
au-dellbus  de  vous  les  hommes ,  vous  ^  hncerité  ,  quand  elle  eft  parfaite.  Les 
avez  Tien  au-deflùs  ,  &  pour  vous  J  pierres  même  &  les  métaux  lui  ont  cède 
Conjurer  de  répondre  aux  deffeins  du  ■*  plus  d’une  fois.  Le  moyen  que  les  hom- 
Çiel ,  ôc  au  défit  de  vos  Sujets.  Vous  *  mes  y  réfiftent.  Mais  aulE ,  fi  elle  vous 
ne  le  pouvez  mieux  faire  qu’en  remé-  J  manque  ,  les  apprennes  ne  produiront 
diant  efficacement  aux  trois  points  que  J  rien.  Non,  vous  ne  remuerez  point  le 
j’ai  marquez.  Acquittez-vous  envers  J  moindredevos  Sujets  :  bien  moins  pou- 
rimpératrice  mere ,  de  tous  les  devoirs  «  vez-vous  efpérer  de  toucher  Tien.  Ne 
d’un  bon  fils.  Soyez  attentif  à  lui  feire  %  vous  trompez  pas,  dit  le  Chikjng,  en 
plaifir,  &  faites- vous  une  affaire  de  la  ^  difant  :  il  eft  au-deflus  de  nous  bien  éle- 
rendre  heureufe  &  contente.  Témoi-  vé,  &c.  Tout  élevé  qu’eft  Tien  au-def 
gnez  de  la  bonté  aux  jeunes  Princeffes  fus  de  nous ,  il  nous  entend  cependant 
vos  fœurs  ,  ayez  l’œil  à  leurs  befoins  :  f  &  nous  voit  de  prés.  Nosfentimensnaif- 
établiflèz  les  quand  il  fera  tems.  N’a-  ^  fent  à  peine  au  fond  de  nos  cœurs ,  que 
bandonnez  à  perfonne  l’autorité  Sou-  J  Tiew  dès-lors  en  eft  inftruit.  Faut-il  donc 
veraine  ;  elle  n’appartient  qu’à  vous  feul.  «■  qu’il  fe  préfente  à  vos  yeux  fous  une 
Dans  le  choix  de  vos  Officiers ,  diftin-  S  figure  humaine  ,  ou  qu’il  frappe  vos 
suez  le  vrai  mérite;  dans ks  récompen-  J  oreilles  par  le  fon  d’une  voix  fenfible? 
les  &  les  châtimens ,  ayez  uniquement  |  Je  connois  le  pu  que  je  vaux ,  &  com- 
egard  à  la  grandeur  des  fervices ,  &  à  la  |  bien  peu  je  vous  fuis  utile  ;  mais  je  ne 
griéveté  des  fautes.  Fermez  déformais  >  me  crois  pas  pour  cela  difpenfé  de  vous 
la  porte  aux  flateurs,  éloignez  ceux  qui  J  dire  mes  fentimens,  &  de  vous  expofer 
font  en  place.  Ouvrez  la  porte  aux  avis.  |  mes  foibles  vues.  C’éft  à  V.  M.  de  les 
Ecoutez  fans  préjugez  tous  ceux  qu’on  «  examiner  à  loifir ,  &  d’en  porter  votre 
vous  donnera.  Suivez  avec  courage  &  ^  Jugement, 
avec  confiance ,  ceux  qui  feront  les  plus  J 

'■  Jlutre  Remontrance  du  même  Se  ma  kuang  au  même  RmpereurYng  tfong. 

A  La  fin  de  la  troifiéme  Lune  de  |  à  la  première  nouvelle*  que  j’en  ai  eue. 

cetteannée,  j’eus  l’honneur  d’ex-  Outre  qu’il  m’étoit  fort  agréable  d’ap 
horterV.  M.à  pubherune  Déclaration  %  prendre  que  V.  M.  avoir  bien  voulu 
capable  d’ouvrir  la  porte  aux  avis.  Ces  donner  dans  mes  vues,  l’avantage  que 
jours-ci  V.  M.  fçaehant  que  j’étois  de  |  j’en  efpérois  pour  tout  l’Etat,  étoit  pour 
retouràlaCour,  a  eula  bonté  d’ordon-  f  moi  le  fujet  d’une  bien  plus  grande joye. 
nerquon  me  fît  voir  fur  cela  une  Dé-  |  Mais  en  lifant  cette  minute ,  j’y  ai  trou- 
claration  minutée  en  datte  du  cinquième  J  vé ,  je  vous  l’avoue  ,  des  chofes  que  je 
jour  de  cette  cinquième  Lune.  On  ne  ne  puis  goûter.  Plutôt  mille  fois  mourir 
peut  pas  être  plus  fenfible  que  je  l’ai  été  |  que  de  vous  le  diffimulcr.  Rien  de 
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mieux  que  le  commencement  &  la  fin  *  fé  que  de  le  perdre,  en.dilàntque  c’eft 
de  cette  Déclaration;  mais  vers  le  mi-  haine  ou  liaifon  fécrette,  ou  quelque 
lieu  on  litcesparoles.  «  Qm  fi  quelqu’un  «■  autre  intérêt  caché  qui  le  fait  parler. 
»cn  nousprélentant  des  Mémoires,  des  %  Pour  peu  qu’un  Officier  en  charge  tou- 
«  avis ,  ou  des  remontrances ,  parle  par  J  che  en  palEnt  quelque  point,  qui  dans 
«inclination,  ou  par  intérêt  oublie  fon  |  la  rigueur  ne  fe  trouve  pas  être  exaéke- 
»rang,touche  trop  librement  aux  grands  ❖  ment  de  lonrefibrt,  il  eft  perdu,  fil’on 
»&  fccrets refTorts du  Gouvernement,  |  veut,  on  diraqu’iloublieionrang.  Ce- 
»  rebat  en  d’autres  termes  des  chofes  éta-  ^  luiquiauratraittédànsfondifcoursdece 
»  blies  &  pratiquées,  àfïeéte,  pour  k  ^  qui  peut  troubler  l’Etat,  &  des  moyens 
«faire  valoir,  de  s’pppofer  aux  vues  de  d’enaflurer  le  repos ,  paflèra ,  quand  on 

«la  Courjlè  vend  &  fe  livreà  la  popu-  J  voudra,pour  avoir  touché  trop  librement 
«lace,  en  Ibutient  les  inclinations,  &les  |  aux  grands  reilbrts  du  Gouvernement  ; 

«  abus ,  pour  fe  faire  une  vaine  réputa-  |  fi  par  hazard  on  traitte  une  matière  à  la- 
«tion.  Comme  toutcelaferoit  três-nui-  «■  quelle  quelque  ancien  Edit,  aitdurap- 
»  fible,  fi  on  lelaiflbit  impuni  ;  je  ne  J  port,;  on  pafièra  pour  rebattre  mal  à 
»  pourrai  me  difpenfer  de  faire  en  effet  J  propos  des  chofes  établies  &  pratiquées, 
«punir  ceux  qui  s’en  trouveront  coupa-  J  le  zcleinlpire  encore  à  quelqu’un  de  le 
«  blés.  »  ■  ^  déclarer  dans  l’occafion  contre  certain 

Prince ,  je  l’ai  toûjo'ursoüi  dire ,  &il  t  nouveau  Réglementqui  fait  depuispeu 
eft  vrai.Quand  un  fagePrince  traitte  avec  |  tantdebruit:  s’il  en  expofe  les  incon- 
bonté  fes  Officiers  ,&  témoigne  comp-  ^  véniens,on  l’accufera.de  chercher  à  fe 
ter  fur  eux  ;  quand  en  banniflànt  les  «  faire  valoir,  en  frondant  les  vues  de  la 
foupçons  &  les  défiances  ,.il  met,,  pour  1  Cour.  Enfin  l’on  ne  pourra  tâcher  d’at- 
ainll  parler ,  leur  zélé  au  large  ;  alors  ces  J  tendrir  le  Prince  fur  les  miferes  de  fes  ■ 
Officiers  de  leur  côté,  libres  de  crainte  &  |  peuples,  fans  s’expofer  à  être  condamné 
d’inquiétude,  s’occupent  tout,  entiers  cpmme  un  broüillon ,  un  féditieux ,  un 
du  loin  de  le  bien  fer vir.  Comme  ils  font  %  Chef  de  révolte.  Cela  étant,  je  ne  vois 
affurez  du  coeur  du  Princè,ils  lui  ouvrent  |  plus  rien ,  fur  quoi  on  puiflè  s’exprimer 
auffileleur,  &ne  lui  laiffent  rienigno-  |  avec  quelque  fûreté. 

'rer  de  ce  qu’ils  jugent  lui  être  utile.  Certainement  une  Déclaration  ainfi 
Vous,  par  une  précaution  hors' de  fai-  J  conçue,  au  lieu  de  vous  procurer  des 
Ibn,  dans  une  Déclaration  faite  exprès  |  mémoires  &  des  avis,  vous  en  prive  plus 
pour  exciter  tous  vos  bons  fujets  à  vous  |  que  jamais.  Je  vous  fupplie  donc  très- 
aider  de  leurs  avis  ;  vous  inférez  fix  ref  inftamment  de  retrancher  ce  milieu,  & 
triâions  tellement  conçues,  que  qui-  %  dele  remplir  d’une  autre  maniéré,  con- 
conque  ofera  parler,  ne  peut  é virer  de  J  formémentà  ce  que  j’eus  l’honneur  de 
périr,  fi  on  veut  le  perdre.  On  ne  pour-  J  vous  expofer  le  trentième  delà  troifiéme 
roit,àmonfens,gueres  mieux  s’y  pren-  «■  Lune.  Il  eft  du  bien  de  votre  Etat  &  de 
dre,  pour  obliger  chacun  à  fe  taire.  votre  honneur,  qu’on  n’ait  pas  lieu  de 

Suppofons  cependant  que  quelqu’un  J  loupçonner  qu’en  demandant  des  avis, 
parle:  pour  peu  qu’il  blâme  ou  qu’il  vous  voulez  réellement  leur  fermer  la 
loue  dans  fon  dilcours ,  rien  de  plus  ai-  |  porte. 


Jja  Jtxieme  des  années ,  nommée  Kià  yeou,  l^ch-mYLvion  étroitement  lié  avec 
deux  Eunuques  du  Palais  irèi-accrédkezjs  obtint  {im^orldnt  emploi  de  Kiu  mi  » 
fit  tant  par  fies  intrigues ,  que  non-feulement  les  affaires  qui  concernoient  la 
guerrey  maisencore  toutes  les  autres  paffoienlpar  fesmains.  Tang  kiai,fan  fe 
tao,  LinhoeijTchao  pien ,  ÇS  Ouang  tao,  qui  étoient  Cenfeurs,  l’atta- 
querent  ouvertement ,  préfenterent  à  t Empereur  contre  lui  remontrances  Jùr 
remontrances.  Tchin  kieou  récrimina ,  accufant  de  cabale  fies  aggreffeurs  ; 
comme  ceux-ci  avaient  indiqué  les  Patrons  i^eTchin  kieou  yt Empereur  avait 
pris  ces  avis  pour  un  reproche  qu’on  lui faifiit  d  être  gouverné  par  les  Eunuques , 
ce  reproche  l’ avait  picqué.  Le  parti  qu’il  prît,  fut  de  caffer  en  même  tems 
Tchin  Kieou  J  Ç?”  les  Cenfeurs,  ^  de  leur  donner  à  chacun  dans  les  Provinces 
un  autre  emploi.  Ngeoü  YaûgSieou,  qui  fut  depuis  un  des  plus  fameux  hom* 
mes  de  la  EjuafiieSon^, commençait  alors  a  être  fur  les  rangs.  Qmiquil  fût 
parfon  emploi  fiibalterne  de  Kiumi,  il  frit  le  parti  des  Cenfeurs.  Il  demanda 
qu’ils  fuffent  rappeliez,  £5"  rétablis.  Ilprêfenta  pour  cet  effet  la  Remontrance  fui- 
vante. 

P  Rincé,  depuis  que  vous  régnez  ,  ^  que  fe  déméritant  tout-à-c6up  de  leur 
on  vous  avoir  vû  jufqu’ici  ouvrir  ancienne  probité ,  ils  ayent  voulu  vous 
aux  avis  un  chemin  très-large-.  S’il  arri-  furprendre  &  vous  impofer  ?  Non  ^ 
voit  quelquefois  qu’il  y  eût  dans  les  re-  S  il  n’eft  pas  naturel  de  s’imaginer  un 
montrances  quelque  '  endroit  repré-  J  changement  fi  extraordinaire  Sc  fi  fu- 
henfible  ,  &  qui  méritât  châtiment ,  *  bit. 

pournepas  rallentir  le  zélé  de  vos  OIE-  ❖  Certainement,  il  fautl’avoüer,  l’Eni- 

ciers,  vous  le  pardonniez  avec  borité.Je  %  ploide  Genfeur  a  toujours  fes  difiicul- 
vois  néanmoins  que  depuis  peu  dans  un  *  tez  ,  quoique  différentes  en  différeris 
feul  jour  vous  avez  fait  le,  procès  aux  |  tems ,  ou  plutôt  fous  différens  Kegnesi 
cinq  Cenfeurs,  qui  attaquoient  Tchin  |  Le  Prince  eft-il  naturellement  chagrin  , 
heou  ,  vous  les  avez  tous  caflèz  de  leur  *  foupçonneux,  fier,  crud,  auffi éloigné 
Emploi,  &  reléguez  loin  de  votre  Cour.  de  vouloir  entendre  fes  propres  fautes , 
,V ous  ne  fçauriez  vous  imaginer ,  quelle  *  qu’ardent  à  recherfcher ,  &  facile  à  croire 
furprifeacaufe  âlaCour  êcdanslesPro-  J  celles  d’autrui  ?  Alors  les  Miniftres  & 
vinces  un  pareil  ordre  de  votre  part,  &  J  les  Grahds  font  dans  l’allarme  &  dans 
combien  de  foupçons  il  a  fait  naître  dans  *  la  crainte.  Dans  untems  comme  celui- 
ies  elprits.  Pour  moi,  je  n’âi  point  vû  ^  là j  c’eft  une chofe  bien  dangereufe  & 
les  remontrances  des  Cenfeurs.  Je  n’en  J  bien  difficile  ,  de  donner  des  avis  au 
fçai  point  exaélement  le  fort  &  le  foi-  |  Prince  fur  fa  conduite;  les  plus  habiles 
ble.  Mais  je  fçai  que  Tang  kiai.  Fan  fe  n’y  réuffiroient  pas.  Mais  déférer  alors 
tao,  &c.  font  depuis  long-tems  dans  %  un  Miniftre,  ou  quelque  autre  grand 
l’Emploi ,  que  jufqu  ici  ils  s’en  font  ac-  J  Officier ,  c’eft  choie  facile  &  l^s  dan- 
quiœz  avec  honneur,  &  qu’ils  ont  à  *  gen  Le  Prince  eft-il  aucontrairedoux , 
votre  Cour  la  réputation  de" gens  làns  ^  modéré,  obligeant, fëvere à foi^même, 
reproche.  Le  moyen  de  fe  perfuader  Ç  indulgent  à  l'égard  des  autres ,  auffi 
Tome  IL  Z  zzzzz 
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prompt  à  juftifier  ceux  qu’il  employé ,  ^  en  votre  ccéur  du  reflêntiment  &  de  la 
qua  fe condamner  foi-même? S’il  ani-  %  colcre.  Modérez-vous,  &  concluez  que 
ve  qu’en  même  tems ,  comme  il  eft  al-  %  l’Auteur  de  ce  Difeourseft  un  fujetfidele 
fez  naturel ,  un  Miniftre  ou  quelque  J  &  zélé.  Il  vous  vient  un  fecond  Diïcours, 
autre  Grand,  appuyé  des  gens  du4edans ,  dont  Içs  expreflions  font  douces  dc-cou.- 

ait  en  main  l’autorité ,  ïbit  en  poflèffion  î  lantes ,  mais  peu  précifès  poutlë  lèns. 
d’être  inftruit  de  tout  avant  l’Empereur,  J  Vous  trouvez  qu’on  s’y  étudie  à  juftifier 
&  en  état  de  faire  fentir  à  quiconque  les  |  vos  ordres  païTez  i  &  à  donner  dans  vos 
effets  delà  vengeance  ;  dans  de  fembla-  f  vues  préfentes.  AufE-tôt  naît  lacomplai- 
blesconjonélures,  rien  de  plus  aifé  que  %  fance  &  la  joie.-  Réprimez  ces  môuve- 
de  donner  dans  l’occafion  des  avis  au  J  mens,  &  défiez-vous  que  celui  qui  parle. 
Prince  fur  fes  fautes  perfonnelles.  Mais ,  |  ne  foit  un  lâche  flatteur,  qui  facrifîe  à  fes 
pour  attaquer  alors  le  Miniftre,  il  faut  intérêts  le  bien  de  l’Etat  &  votre  gloire, 
certes  bien  du  courage  :  &  quand  on  olè  %  De  même  un  de  vos  premiers  Ofiîciers, 
le  faire,  il  eft  rare  qu’on  y  réüffiffe.C’eft  f  vous  fait  des  repréfentationsfuruneâf- 
une  expérience  de  tous  les  tems;  &  ce  |  faire  de  fonreffort,  par  des  remontrances 
■  point  mérite  quelque  attention.  réitérées  à  la  face  de  tout  l’Empire,  Il 

La  même  expérience  nous  apprend  |  n’a  pas  plutôt  écrit  ou  parlé  ,  que  tout 
que  les  Princes,  félon  les  différentes  ^  le  monde  eft  inftruit  de  ce  qu’il  propofe. 
circonftances ,  ont  plus  ou  moins  de  dif-  *  On  en  parle ,  on  l’examine  ;  le  Public  en 
ficulté  à  bien  juger  de  ce  qu’on  leur  ex-  %  devient  Juge.  Quel  eft  l’homme  qui  ne 
pofe;  &  que  fçavoir  le  faire,  eft  un  |  fçait  qu’il  n’eft  paspoffible  de  trora- 
grand  art.  Deux  partis  oppofez  font  des  |  per  tout  le  monde  ?  Il  eft  donc  à  préfu- 
repréfentations  au  Prince  ,  chacun  pro-  f  raerque  fes  propofitionsoulesrepréfên- 
duit  fes  raifons ,  &  tourne  les  ehofes  à  %  tationsfont  un  pureffètde  foii  zele.Ün 
fa  maniéré.  Chacun  fe  donne  pour  hom-  J  autre  propofe  fes  vûës  fur  une  affaire  qui 
me  zélé ,  fidele ,  &  défintereffé.  Chacun ,  *  n’eft  point  de  fon  reffort  J1  f&çachepour 
à  l’entendre,  ne  vife  qu’au  bien  public.  A  ^  le  faire  :  il  demande  un  grand  fecrctril 
quoi  s’en  tiendra  le.  Prince  ?  S’il  connoif-  J  n’eft  point  d’inftance  qu’il  ne  fàflè  pour 
foit  à  fond  ceux  qui  parlent:  s’il  fçavoit  |  engager  le  Prince  à  prendre  un  parti  fans 
que  tel  eft  un  homme  droit  &  fidele  ,  ^  communiquer  la  çhofe  à  perfônne.  G'eft 
tel  au  contraire  eft  une  ame  baffe  &  ha-  |  enapparencepar  eftimeçourles  lumie- 
bileà  fedéguifer;  s’il  diftinguoit  nette-  |  resextraordinâires&fupérieuresduSou- 
ment  dans  leurs  difeours,  ceci  eft  réel-  *  verain.  Mais  dans  le  fonds,  c’eftc-oinmu- 
lement  du  bien  de  l’Etat  ,  cela  eft  |  nément  qu’il  a  quelque  intérêt  caché,  & 
réellement  un  intérêt  perfonnel  qu’on  «  qu’il  craint  qu’on  ne  le  démafque;  L’ex- 
couvre  du  nom  de  zélé  pour  le  bien  pu-  %  périence  de  tous  les  tems  a  autorifé  ces 
bhc, dès-lors  plus  dedifficultéà  prendre  regles.Un  Prince  qui  fçait  les  fuivre,dif- 
parti.  I  cernefansgrandembarras,  &communé- 

Voici  les  moyens  qu’on  donne  pour  4.  ment  affezjufte,  les  différens  motifs  qui 
faire  adtant  qu’il  eft  poffible,  unjufte  %  font  parler. 

difeernement.  Onvousprélènteun  Dift  J  Nous  avons  aujourd’hui  dans  V.  M. 
cours,  où  l’on  parle  fans  détour  en  ter-  un  Prince  tempérant ,  appliqué ,  labo- 
mes  clairs  &  expreffifs  ,  quoique  peut-  rieux,  qui  ne  fe  pardonne  rien ,  qui  ai- 
être  un  peu  durs  :  vous  trouvez  qu’on  |  me  à  être  inftruit  dé  fes  fautes  ,  qui  ne 
vous  y  dit  des  ehofes  peu  conformes  à  J  s’offenfepointdcs  avis,  lors  même  qu’on 
vos  inclinations  &  à  vos  vûës,  &  par-là  ^  les  lui  donne  fans  ménagement  &  fans 
même  délàgtéablcs.  A  la  première  leâure  t  détour.  Mais  à  l’égard  de  ceux  qui  vous 
que  vous  en  faites ,  vous  fentez  naître  J  fervent ,  &  fur  -  tout  des  Officiers  que 
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vous  employez,  vous  êtes  tour  autre.  Ce  J  âézion  fur  le  morceau  d’iiiftoire  que 
n’eftquîioiinêtetez,quebienfaits,  qu’in-  viens  de  lui  rappeller,  elle  en  concluroi»: 

dulgence.  Vous  vous  feites  véritable-  ^  cemelèmble,  alfeznatureEement,quel 
ment  une  peine  de  les  clianger.  Leur  %  eft  le  zele  &  le  courage  deTan^  kjat  ôc 
réputation  ,  vous  tient  au  cœur.  Vous  t  de  lès  Collègues.  De  ces  cinq  Cenlèurs 
les  fbutenez  autant  qu’il  eft  pofllble |  récemment  calîèz ,  il  n’y  avoir  que  Lm 
Se  toujours  plein  pour  euz  de  bienveil-  4^  hoü  qui  fiât  nouveau  dans  l’emploi.  Les 
lance  ,  vous  ne  pouvez  vous  perfua-  J  quatre  autres  y  étoient  depuis  long--tems. 
derqu’ilsofenr  s’en  rendre  indignes.  De  J  kjai  pour  un  affaire  femblablea  été 
forte  que  je.  crois  pouvoir  dire  que  nous  *  relégué  dans  le  Quang  ^  ,  où  .il  feroit 
fbmmes  dans  ces  tems  dont  j’ai  parlé ,  où  %  mort ,  fi  V.  M.  enlui  permettant  de  cban- 
rien  n’eft  plus  aifé:  que  de  donner  dans  %  ger  d’air,  ne  lui  avoir  rendu  la  vie.  Fan- 
l’occafion  des  avis  au  Prince  fur  ce.qui  fè  tao  &cTchaofien  ayanteu  déjaune  fois 
regarde  fa  perfonne ,  mais  où  il  eft  bien  |  le  même  fort ,  ontpaffé  plufieurs  années 
dangereuxd’ofeE.to.ucheràceux  quil’ap-  «•  dans  de  fimples  Magiftratures.  Tous 
prochent.  %  trois  ont  été  rétablis  dans  leur  emploi. 

Depuis  que  je  fuis  à  la  Cour ,  voici  ce  J  T ous  trois  le  lôuvenbienr  de  leur  dilgra^ 
que  j’ai  vû.  Une  des  années  nommées  ce  pailee ,  &  voyoient  bien  qu’en  atta- 
Kingjeoa  ,  Fan  tchong  jen- oü  patlcv  en  «  quant ils avoient  eficore plus 
qualité  de  Cenftur ,  fur  la  conduite  de  %  à  craindre.  Rien  de  tout  cela  ne  les  ar- 
Z,i»j)/lyc»,undesMiniftres:illuiencoû-  J  rête.  Le  devoir  leur  dit  qu’il  faut  parler; 
ta  la  perte  de  fon  pofte  ,  &  on  l’envoya  |  ils  le  font  avec  courage.  Voilà  certaine- 
fimple  Magiftrat  dans  une  Ville  de  Pro-  ment  ce  qu’on  appelle  des  fujecs  fidèles , 
vince.Une  des  années  nommées  Hoang  §  toùjourslemblablcsà  eux-mêmes,  &d’u-. 
yeou  ,  le  même  Tangkjai  dont  il  s’agit  J  ne  fermeté  à  itoute  épreuve- Leur  colle- 
aujourd’hui  J  parla  hautement  en  qualité  J  gue  Ouang  tao  étoit  un  pauvre  Lettré , 
de  Cenfeur  contre  aufli  Mi-  «  lans biens, fansappui.HÆB^i^o»^ l’ayant 

niftre.  Il  eut  le  mêmefortque  Fantcheng  f  connu  par  hazard,  lui  trouvaunvrairaé- 
La  même  chofe  arriva  quelque  rems  J  rite.  Il  fe  fit  fon  Proteéteur,  &le  pro- 
après  à  Tchao  pienySc  à.  Fan  fe  tao,  pour  ^  duifit  pour  être  Cenfeur.  Bien-tôt  Han 
zyok Contenu  Leang tché contre Leoukang  4.  kjâng  de^ennTchongtchingtcntzdescho- 
&facabalé.  Hd»  f.wB^il  y  a  deux  ans,  |  fes  contraires  au  bien  de  l’Etat» 
pour  avoir  cenfuréPo»  pi ,  fut  relégué  à  J  s’y  oppofa  avec  vigueur  ,  &  foûtint  fi 
T/ai  tcheoHi  EnBn  tout  récemment  Tang  J  bien  les  intérêts  de  l’Etat  contre  les  ar- 
kjai,  Tchao  pien,  Fanfe  tao,  Liuhoei,ôc  «  tifices  &  la  cupidité  de  que 

Ouang  tao  ont  été  caffCz,  pour  avoir  dé-  |  celui-ci  ne  changeant  point  de  condui- 
feré  Tchin  kieou.  De  tant  de  Cenfeurs  J  te ,  fut  enfin  publiquement  jugé  coupa- 
deftiraez  de  leur  emploi  dans  l’elpace  de  J  ble ,  &  févérement  puni.  On  Içait  com- 
vingtans,  jenefçache  pas  qu’un  feul  bien  il  eft  naturel  d’avoir  des  égards  pour 
l’ait  été,  pour  avoir  offenfé  perfonneüe-  *  fesbienfaiéteurs,  de  lesfoûtenir  dansles 
ment  le  S  ouverain»  *  occafions ,  ou  du  moins  de  les  épargner  ; 

Voilà  ce  qui  me  feit  dire>  que  dans  le  >  préférer  fon  devoir  à  tous  ces  égards  > 
temsoùnousfommes,onpeutavecfuc-  f  comme  zîidtOuang  rao ,& faire  ceder  au 
cès  &  ftns  aucun  danger  donner  des  avis  %  bien  commun  les  fentimens  d’une  recon- 
au  Princefur  fa  conduite;  mais  que  pour  |  noü&nce  perfonnelle  &  prticuliere  ;  ce 
attaquer  celle  d’un  Miniftre ,  il  feut  un  J  ne  peut  être  que  l’effa:  d'une  droiture  & 
courage  à  toute  épreuve,  &  que  celui  j  d’uneéquiténoncommune.Voilà,Prin- 
quiofe  le  faire, n’y  réuffitprefque  jamais.  ^  ce,  voilà  quels  font  les  quatre  Cenfeurs 
Si  V.  M.  vouloir  bien  faire  quelque  ré-  récemment  caffez.  Je  ne  flatte  point  leur 
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portrait  ;  chacun  les  y  reconnoîtra  feus  |  turc  ne  peut  tomber  fur  des  gens  dé  ce 
peine.  .  caraârere  :  auffi  paroît-il  que  V.  M.  n’y 

Eft-il  à  préfunierque  des  gens  de  ce  %  a  pas  donné  une  entière  créance.  EUc  lês 
caraâere,  quand  on  fuppoferoit  qu’ils  fe  |  auroit  autrement  rraittez ,  en  leur  ôrant 
font  trompez  j  ayent  eu,  en  attaquant  J  le  rang  qu’ils  avoientj  eUen’a'pû  le  ré* 
TchinKieou,  d’autre  motif  que  leur  de*-  foudre  aies  laiffer  fans  em|doi.EEe  a  coa^ 

voir,  &  d’autres  vues  que  le  bien  public.^  ^  fié  à  chacun  d’eux  des  poftes  aflèz  im- 
Quelqu’un  peut*être ,  pour  les  rendre  portans.  On  a  lènti  que  c’éroit  avec  te^ 
odieux,  les  aura  repréfentez  comme  des  |  grec  qu’on  les  éloignoit.  En  effet,  outre 
firondeurs  ■&  des  gens  de  cabale  fecrette-  que  c’eft  une  perte  pour  votre  Cour,  c’eft 

ment  liguez  entre  eux  pour  inquietter  %  fermer  la  bouche  atout  autre,  &  l’Etat 
les  Grands  Officiers ,  &  fe  rendre  redou*-  J  ne  peut  m.anquer  d’en  .fouffirir.Ilauroit 
tables.  Mais  fur  quoi  fonder  cette  accu-  *  été  à  fouhaitter  que  V.  M.  plus  attenri- 
fetioni*  Un  fait  tout  récent  &  très-con*  ve  au  zele,  au  défintereffement,  &  àla 
nu  ne  la  détruit  que  trop.  L’année  der-  %  confiance  de  ces  Cenfeurs,  eût  encore 
niere  Han  kjang  déféra  Fou  pi  Minifiré  %  moins  accordé  aux  vains  foupçons  de 
d’Etat.  Vit-on  Kiai  ôcFan  fe  tao  |  leurs  adverfaires.  Mais  ce  mal,  tel  qu’il 
-profiter  de  l’occafion ,  &  fe  joindre  au  |  puiffe  être,  efi  facile  à  réparer.  Vous  avez 
Délateur?  Au  contraire  eux  &  leurs  col-  ❖  puni  en  les  éloignant,  ce  qu’ils  pouvoient 
légués,  avecleur  équité  ordinaire,  firent  |  avoir  commis  de  faute.  Laiflcz  mainte-* 
fentir  à  V.  M.  &  à  tout  l’Empire  les  ar-  |  nant  agir  votre  bonté.  Pour  infpirerà 
tifices  de  l’aggrefîèur  &  l’innocence  de  ^  vos  bons  Sujets  le  défintéreffement ,  le 
l’aceufé.  Gûeft  donc  la  prétendue  ligue  -4-  zele,  &  la  liberté  de  parler,  rappeliez  &ré- 
&  le  prétendu  complot  des  Cenfeurs  ?  |  tabliffiez  Tangkjai  &fes  Collègues.  Tout 
Non ,  Prince.,  un  foupçon  de  cette  na-  |  votre  Empire  y  applaudira. 


Dîfcàurs  du  même  Ngeou  yang  fieou  Jur  U  SeBe  Epë. 


IL  y  a  mille  ans  &  plus ,  que  notre  |  a  fon  origine  dans  la  feibleffé  du  tenv> 
Chine  a  le  malheur  d’être  infedée  -4-  pérament  ,  ou  dans  quelque,  épurfe- 
de  la  SededeAoé'.*  Pendant  ces  mille  %  ment  d’efprits  ,  làns  attaquer  direde- 
ïdliacrf^  ans  il  n’y  a  point  eu  de  tems,  ou  les  gens  |  ment  par  fes  remedes  les  accidens  fur- 
que  ve-  éclairez  ne  Payent  détefiée  ,  &  n’ayent  <4  venus ,  il  va  droit  à  la  fource.  Il  travaiEd 
ïsdes^*  fouhaitté  la  pouvoir  détruire.  Nos  Empe-  à  réparer  les  efprits ,-  à  fortifier  le  tem- 
leurs  plus  d’une  fois  l’ont  proferite  par  pérament;  &  les  accidens  celfent  d’eux* 
leurs  Edits  ;  on  a  fouvent  cru  que  c’en  *  mêmes. 

étoitfait;elles’eficependanttoûjoursre-  *  C’eftainfiquilfautenuferàl’égarddu 
levée  avec  de  nouvelles  forces  ;  &  les  cho-  *  mal  que  nous  déplorons.  Foc étoit  un  bàr- 
fes  en  font  venues  fouvent  jufqücs  là,  J  bare  étranger  affez  éloigné  de  notre  Chi- 
qu’après  tant.de  tentatives  fans  fuc-  ne.Safcdeétoitapparemmentdêsletems 
cès  ,  on  a  regardé  ce  mal  comme  incu-  -4-  de  nos  trois  fameufes  Dynafties.  Mais  la 
table.  Efi-ce  donc  qu’il  l’eft  en  eftét  ?  %  vertu  &  la  fageffe  regnoient  alors  dans 
Non.  C’eft  qu’on  s’y  prend  mal  pour  y  J  l’Empire  :  les  Peuples  étoient  bien  inf- 
remédier.  Un  habile  Médecin,  pour  bien  4-  truits  de  leurs  devoirs  :  les  Rits  étoient 
traitter  un  malade  ,  examine  où  eft  le  %  en  vigueur.  Le  moyen  que  la  Se<fie  de 
mal,  &  d’où  il  vient.  S’il  trouve  qu’il  |  Foëy  trouvât accez?  Après  ces  trois Dy- 

nafties 
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nafties  i  le  Gouvernement  ne  for  plus  |  Capitale  où  étoit  la  Cour,  jufques  dans 
le  même.  On  négligea  rinftrucHon  des  les  moindres  Bourgades ,  il  y  avoir  des 
Peuples ,  &  la  pratique  des  anciens  Rits.  %  écoles  publiques ,  où  un  choix  de  jeunes 
Cette  négligence  crût  peu-a-peu ,  &  fc  J  gens  fe  formant  à  loifir  fous  de  boas 
trouva  telle  après  deux  cens  ans ,  que  la  maîtres ,  fe  rendoienr  capables  d’inftrui- 
fecte  Fo'é  en  profita,  pénétra  dans  l’Em-  %  re  les  autres  à  leur  tour.  En  fécond  lieu, 
pire,  &sV  établit.  Allons  donc  à  la  four-  %  il  étend  fa-  propofition  en  difant  que 
ce  d’un  n  grand  mal.  Faifons  revivre  le  J  le  feul  moyen  efficace  de  faire  tomber 
Gouvernement  de  iios  anciens  Rois.  ^  la  Seéie  foë  ,  eft  de  rétablir  l’ancien 
Inftruifons  les  Peuples,  comme  ils  fai-  %  Gouvernement ,  principalement  l’inf- 
foient.  Rétabliifons  dans  tout  l’Empire  J  trudion  des  Peuples,  &  la  pratique  des 
les  anciens  Rits  ;  &  la  Sede  de  Foë  |  anciens  Rits.  Il  apporte  fur  cela  l'exem- 
tombera ,  &c.  ■  pie  de  Adong  tfe ,  qui  ,  fans  s’arrêter  à 

On  ne  traduit  point  le  refte  du  dif-  %  des  réfutations  diredes ,  inculqua  forte- 
cours.  Il  eft  très-long ,  &  fe  réduit  à  ment  à  ceux  de  fon  tems  la  charité  & 
deux  points.  Premièrement,  il  expofe  |  la  juftice  ,  &  par-là  fit  abandonner  les 
le  Gouvernement  ancien.  Il  finit  cette  %  deux  fedaires  Yang  &  Mé. 
expofition  par  dire,  que  depuis  la  Ville  J 


Difeours  âu  même  Ngeou  yang  fieou  U  diffîcuüé  de  bien  regner. 

ON  le  dit,  &  il  eft  vrai,  il  eft  très-  |  contre  le  fentiment  d’un  grand  nombre, 
difficile  de  fe  rendre  habile  dans  y  &  malgré  de  fortes  repréfentations ,  fur 
l’art  de  regner.  Mais  encore  quelles  font  %  l’avis  feul  de  fon  Miniftre  ;  fi  la  chofe  par 
ces  difficifttez  ?  _  Une  des  plus  grandes  1  hazard  vient  à  réuffir  ,  qu’il  eft  à  craia- 
confifte  à  faire  un  bon  choix  d’un  pre-  J  dre  que  le  Prince  s’applaudiffiant  d’un 
mier  Miniftre ,  &  à  fçavoir  s’en  fervir.  fuccès  qu’il  doit  au  hazard  ,  &  loiiant 
Du  refte,  c’eft  une  maxime  reçue ,  que  %  avec  excès  fon  Miniftre  ,  ne  dife  com- 
quand  un  Prince  a  choifi  avec  foin  fon  |  m.e  en  triomphant ,  nous  voyons  plus 
premier  Miniftre  ;  il  faut  qu’il  ait  en  ^  clair  que  tous  çes  fàgcs.  Nous  aurions 
lui  une  vraie  confiance.  Sans  quoi  ce-  J  ^rand  tort  d’avoir  égard  à  leurs  avis,  & 
lui-ci  toujours  en  allarme  n’ofera  rien  |  à  leurs  remontrances, 
propofer ,  ni  rien  entreprendre  ;  par  |  Un  Prince  avec  ces  difpofitions  eft 
conféquent  fùt-il  le  plus  habile  homme  bien  à  plaindre.  A  la  vérité  un  fuccès 
qui  ait  jamais  paru  ,  fon  habileté  fera  J  contraire  l’en  fera  bien-tôt  revenir.  Mais 
peu  utile  ,  &  il  ne  fera  rien  de  grand.  J  la  difgrace  peut  être  fi  grande ,  qu’il  la 
D’un  autre  côté  ,  fe  rapporter  de  tout  J  reconnoîtroit  trop  tard.  Par-là  bien  des 
à  un  homme  feul ,  ne  rien  mettre  en  Princes  fe  font  perdus  :  nous  le  voyons 
déUbération  quand  il  a  parlé ,  ou  bien  %  dans  nos  hiftoires.  En  voici  un  ou  deux 
néghger  tout  avis  contraire ,  &  rejetter  exemples.  Fou  kim  *  poffedoit  un  Etat  *  C’ell 
toute  remontrance  ;  outre  que  c’eft  mé-  4-  très- étendu.  Il  avoit  de  fort  bons  Sol- 
contenter  le  grand  nombre,  c’eft  s’en-  J  dats  ;  &  pouvoir  mettre  fur  pied  jufqu’à  pelle  aü- 
gager  bien  légèrement,  &  s’expofer  à  *  neufeensfoixante  mille  hommes.  De  ce 
de  grands  malheurs;  Suppofons  qu’un  J  haut  degré  de puiflance,jettant  les  yeux 
Prince  en  ufeainfi,  &  qu’il  forme  quel-  «■  fiir  un  petit  Etat  voifin  ,  il  lui  prit  en- 
queentreprifejlàns  avoir tenucojnfeil, ou  |  vie  de  s’en  emparer.  Ce  n’eft,  dit-il  en. 
■TomelL  Aaaaaaa 
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lui-même ,  qu’un  aflèz  petit  coin  de  ter-  dernièrement ,  que  je  trouverois  cette 
te  -,  quelles  forces  y  a-t-il  pour  me  ré-  •4-  année  un  homme  capable  de  me  fecon- 
flfter  ?  C’eft  une  conquête  fûre  &  facile.  |  der  dans  le  dcRèin  de  faire  fleurir  mon 
Aufli-tôt  il  s’y  difpofe.  Tous  fes  Sujets  J  Empire.  Juftement  jele  trouve  en  vous, 
étoient  contraires  à  cette  entreprife  éga-  «•  Aufli-tôt  il  charge.5iKe  oae«  y»  de  drellcr 
lement  injufte  &  hors  de  faifon.  Il  eut  «  l’ordre  contre  Tfin.  Le  matin  quand  on 
far  cela  des  remontrances  de  la  part  des  |  lefçut,toutleConlèil  en  pâlit.  Six  jours 
meilleures  têtes  :  on  lui  en  fit  faire  par  |  après  la  nouvelle  arrive,  que  T  fin  qu’on 
fon  propre  fils.  T out  fut  inutile ,  ce  Prin-  «■  avoir  averti ,  s’étoit  révolté ,  &  marchoit 
ce  entêté  de  fon  idée,  trouva  S  à  la  tête  d’une  grofle  armée.  L’Empe- 

tchoui,  un  de  fes  Généraux  qui  l’y  con-  |  reur  fàifi  de  triftefle  &  de  frayeur  :  c’eft 
firma.  Pourquoi ,  Prince  ,  lui  dit- il ,  J  ce  malheureux  Siueomnyu ,  s’écria-t-il  j 
écoutez-vous  tant  de  gens  ?  peu-  î  qui  m’a  jetté  dans  ce  précipice.  Il  firé- 
vent  produire  leurs  difcoursjfmond’ob-  S  miflbit  en  difant  ces  paroles ,  &  vou- 
feurdr  vos  propres  lumières  !  V  oilà  un  |  loit  tirer  le  fabre  pour  le  tuer  de  fa 
excellent  homme,  dit  le  Prince,  je  n’ai  *  propre  main.  Prince,  dit  Li  fmg  en  le 
trouvé  que  lui  fcul ,  qui  fut  difpofé  com-  %  retenant ,  votre  repentir  vient  trop  tard , 
memoi,  à  aflurer,  par  cette  conquête,  le  J  le  mal  eft  fait.  Comme  en  effet,  le  mal 
repos  de  ihon  Etat.  Aufli-tôt  les  Trou-  J  étoit  preflaht ,  &  qu’on  n’y  voyoit  pas 
pesfe mettent  en  campagne,  &  s’avan-  de  remede,  TEmpereur  &  fes  Officiers 
cent  vers-  Cheou  tchun  au  Midi.  L’enne-  J  fondoient  en  larmes, 
md  donna  defliis ,  avant  quelles  fuflènt  Fou  kjen  ScTfîn  toi  chacun  dans  fon 
bien  raflèmblées  ,  &  la  défaite  en  fut  J  tems',  fuivirenr,  contre  l’avis  du  grand 
entière.  -4  nombre,  le  fentiment  d’un  homme  feul 

Fm  kien  ne  fiat  pas  plus  heureux  dans  |  qui  s’accortimodoit  à  leur  idée.’  Leur  per- 
fes  entreprifes  au  N ord.  Huit  cens  mille  |  te  qui  s’enfuivit ,  eft  une  preuve  du  dan- 
hommes  y  périrent,  ou  fe  difliperent.  |  ger  qu’il  y  a  d’en  ufèr  ainfi.  Fou  kjeu 
La  même  chofe  arriva  à  TJin  wi  fous  4  cependant  ne  fe  propofoit  rien  moins 
les  Tang.  La  penfée  vint  â  ce  Prince  %  avec  fon  GéaétaïMoujong  tchom,.qae 
-  d’ôter  à  Tfin  le  commandement  de  |  d’afîurer  un  repos  durable  àfon  vafte 
-Taijuen^  &  de  le  reléguer  à  ATia»  |  Etat,  par  une  conquête  quiluiparoilfoit 
tcheou.  Ce  qu’il  y  avoit  de  gens  à  la  |  également  fûre  &  facile.  Tfin  tai  regar- 
Cour  intelligens  &  fidèles  ,  n’en  eu-  %  doit  aufli  Siue  ouenju  comme  fon  Ora- 
xent  pas  plutôt  connoiflàncc  ,  qu’ils  |  de.  Il  comptoit  par  fon  fecours  d’ag- 
s’eftbreerent  à  l’envi  de  montrer  à  l’Em-  |  grandir  &  de  faire  fleurir  fon  Empire, 
•pereur  qnil  n’étoit  pas  encore  tems.  4  Tant  il  eft  vrai  que  fouvent  les  Princes 
Le  Prince,  appellant  pendant  la  nuit  4  s’aveuglent  fur  ceux  qu’ils  employent. 
&  en  particulier  Siue  ouen  yu  fon  Con-  %  A  vous  entendre ,  dira  quelqu’un  j 
fident  ordinaire ,  qui  faifoit  l’emploi  de  |  un  Prince  ne  peut  donc  avoir  cônfian- 
Kiu  mi  :  que  penfez-vous  de  mon  def-  4  ce  en  fon  'Miniftre  ,  qudque  foin 
fein,lui  demanda-t-il  ?  Bien  des  gens  4  qu’il  ait  pris  de  le  bien  choifir.  C’eft 
ne  le  goûtent  point.  C’eft  un  Prover-  |  très-mal  prendre  ma  penfée,  Hoen  kong 
be ,  dit  le  Confident ,  que  celui  qui  bâ-  J  Roi  de  Tfi  eut  de  la  confiance  en  Kong 
tit  une  maifon  fur  le  bord  d’un  grand  4  tchong.  Sien  tchu  Roi  de  Chou  en  eut  en 
chemin  ,  ne  l’acheve  pas  en  trois  ans.  4  Tchu  ko  leang.  L’un  &  L’autre  s’en  trou- 
Pourquoi  écoutez-vous  tant  de  gens  ?  J  verentbien.  Mais aulfi  que  confcilloient. 
Qui  peut  vous  confeiller  mieux  que  vous  J  ou  qu’entreprenoknt-  ces  deux  Mi- 
même  ?  L’Empereur  fatisfait  de  cette  4  niftres  ,  qui  né'fiâj:  approuvé  de  tous 
réponfè ,  lui  dit  :  Un  devin  me  promit  4  lés  fàges  ?  A-t-on,  jamais  vû  perfonne 
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fê  récrier  contre  ce  que  les  Princes  or-  ^  Du  tems  que  tout  l’Empire  étoit  en 
donnoient  par  leurs  confeils?  Si  ces  deux  guerrCjle  Prince  à&Tchao  avoir  un  05- 

Princes  avoient  vû  le  gros  des  Officiers  J  Scier  de  guerre  nommé  Tchaoko.  C’étoit 
donner  des  avis  contraires,  les  Peuples  *  fans  contredit  l’homme  du  Royaume  qui 
en  gémir  &  en  murmurer;  eft-ilàpréfu-  -o  parloir  le  mieux  fur  ces  matières,  aullife 
merqu’ilseuflèntvoulupourfuivreobfti-  %  donnoit-il  làns  façon  pour  le  premier 
nément  l’avis  d’un  feul  homme ,  fe  ren-  J  homme  en  fait  de  fcience  miHtaire.  Son 
dre  odieux  à  tous  les  autres ,  &  s’attirer  *  pere  qui  étoit  Officier  de  réputation ,  & 
les  malédiétions  des  Peuples  ?  <(■  qui  avoir  vieilli  dans  les  Armées ,  s’en- 

II  y  a ,  ce  me  lèmble,  en  l’art  de  re-  J  tretenoitfouvent  avec  ce  fils  fur  fart  de 
gnerune  difficulté  encore  plus  grande.  J  la  guerre,  &  jamais  il  n’avoitpû  l’embar- 
C’eft  d’écouter  tout  ce  qu’on  dit,  &d’en  |  raflèrpar  fes  queftions.  Malgré  celailne 
juger  fainement.  Il  vient  chaque  jour  le  regardoit  point  comme  un  homme  ca- 

aux  oreilles  d’un  Prince  des  difeours  de  %  pable  de  commander.  Aucontraireil  di- 
bien  des  fortes.  Tantôt  c’eft  la  flatterie  |  foitfouventenfoûpirant:  Si  jamais  mon 
qui  parle  ,  &  qui  employé  l’éloquence  J  fils  commande ,  le  Royaume  s’en  trou- 
&  l’artifice,  pour  fe  faire  écouter  favo-«’  veramal.  Le  Vieillard  étant  mort,  le  Roi 
rablement.  Tantôt  c’eft  un  zele  fincere  %  nomma  peu  après  le  fils  üo  pour  Géné- 
à  la  vérité,  mais  fans  égards,  làns  mena-  J  néral  de  lès  Troupes.  La  mere  demanda 
gemens,  &  par-là  très-importun.  Ecou-  *  audience,  &reprélèntaauRoi ce  quelle 
ter  l’une  &  l’autre  avec  le  difeernement  avoir  fouvent  oüi  dire  à  feu  fon  mari, 
convenable,  c’eft  unechofe  quiafadif-\^t  MaisleRoin’y  eut  point  d’égard.  Voilà 
ficulté,  mais  qui  ne  paflè  pas  la  portée  J  donc  Ko  Général.  Il  attaque  l’Armée  de 
d’un  Prince  un  peu  éclairé  &  pénétrant.  J  T  fin  ;  il  perd  la  bataille  &  la  vie.  Et  con- 
Comme  la  complaifance  &  la  flatterie  ^  féquemment  à  fa  défaite,  plus  de  quatre 
plaifent  communément ,  fur  -  tout  aux  %  cens  mille  fujets  deTchao  le  rendirent  à 
Princes;  trop  de  droiture  &  de  liberté  à  I  Ty?». 

leur  réfifter ,  peut  naturellement  les  cho-  Tfin  chi  hoang  voulant  fiibj  uguer  le  pays 

quér:  en  de  femblables  occafions  nefe  de  King,  demanda  à  un  Officier  de  guer- 
laiftèr  ni  lurprendre  ni  irriter ,  c’eft  en-  %  re  nommé  Li  fin  ,  combien  il  faudroit 
cote  une  chofe  alfez  difficile ,  mais  qui  J  pour  cela  de  troupes.  Li  fin  étoit  brave 
ne  demande  après  tout  qu’une  fagelïè  J  &  jeune.  Il  répondit  que  c’étoit  aflèz  de 
&  une  vertu  ordinaire.  Ÿ  deux  cens  miÛe  hommes.  Cette  réponfe 

Quelle  cft  donc  la  grande  difficulté  i“  J  plut  fort  à  Cependant  rencon- 

La  voici.  Il  s’agit  d’une  entreprifc  confi-  J  trant  Ouany  tfien  ancien  Général ,  il  lui 
dérable,.lcs  uns  propofent  au  Prince  «  demanda  fon  fentiment.  Celui-ci  répon- 
poury  réüffir  des  moyens  qui  n’ont  rien  «  dit  qu’il  falloit  Cx  cens  mille  hommes, 
de  fort  difficile ,  qui  font  félon  les  appa-  J  fans  quoi  l’entreprife  n’étoit  pas  fûre.  Chi 
rences  allez plauubles ,  mais  qui  dans  le  J  lioang  chagrin  de  cette  réponfe;  vous  êtes 
fonds  font  peu  fûrs.  Les  autres  lui  ou-  *  vicsix,  dit-il  à  vôtre  âge  vous 

vrent  un  chemin  qu’il  voit  bien  conduire  |  rend  timide.  Auffi-tôt  il  nomme  Xi  /«, 
en  effet  où  il  veut  aller  ;  mais  le  lui  repré-  J  pour  commander  fon  Armée ,  &  lui  don- 
fentent  fi  embaralTé  &  fiplein  de  difficul-  *  ne  deux  cens  mille  homrhes ,  avec  ordre 
tez  ,  qu’il  paroît  comme  impraticable,  f  de  réduire  King.  Ouaf>z  tpen  prend  congé 
Je  dis  qu’alors  il  n’eft  pas  aifé  au  Prince  %  du  Prince  fur  le  champ  ,  &  fe  retire  à 
de  juger  fainement  fur  ce  qu’on  luipro-  J  Pin  y ang.  Peu-après  Li  fin  fut  battu ,  laillà 
pofe,  &  de  prendre  le  bon  parti.  Un  ou  prendre  à  l’Ennemi  fept  grandes  Villes, 
deux  traits  de  nos  hiftoires  rendront  ma  ^  &  s’en  revint  fort  honteux.  Chi  hoang  re- 
penfée  plus  fenfible.  .  %  connoilTanc  fk  faute  ,  va  lui-mtme  en 
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perfonne  à  Pin  yang  feire  des  excafes  à  J  ont  à  coeur.  Cela  n  eft  que  trop  ordinai- 
Ouang  tjten,  &  le  preflèr  de  vouloir  bien  re  aux  Princes ,  &  les  deux  dont  j’ai  par- 

cdmmander  lès  T  roupes  contre  King.  Je  *  lé ,  firent  cette  faute ,  qui  leur  coûta  cher, 
vous  l’ai  dit,  répondit  je  vous  *  Celle  que  fit  le  Prince  de  TcW  fut  après 

le  répété;  il  me  faut  fixcens  mille  hom-  tout  plus  confidérable  :  aufli  ne  put-il 
mes.  Chi  hoang  promit  de  les  lui  fournir.  J  s’en  relever. 

Quand  ces  troupes  furent,  affemblées ,  J  Un  Hiftorien  dit  qu’avant  Ko .  c’étoie 
Ouangtjien  marcha  contre  ,  &  en  fit  ^  Lien  fo  qui  commandoit  les  troupes  de 
heureufèment  la  conquête.  %  Tchao  contre  Tjin.  Tfin  ,  qui  craignoit 

Ces. traits  d’hiftoire  rendent  fenfiblé  |  ce  vieux  Général",  ufa  de  rufe  pour  le 
ce  que  j’ai  dit  de  certains  cas  emTsaraf-  J  faire  changer.  Il  fit  courir  le  bruit  qu’il 
ûns  pourunPrince.  Car  enfin  comment  ^  rcdoutoit  Ao  ,&  que  pourvu  qu’il  n’eût 
Élire  î  Un  Officier  fait  des  propofitions  %  point  à  faire  à  lui ,  il  fe  tenoit  fûr  de  la 
très-raifonnables  :  il  indique  des  expé-  |  victoire.  Il  eut  foin  que  cela  fe  paflac 
diens  :  il  répond  aux  difficultez.  Tout  ce  J  comme  en  fecret  jufqu’à  la  Cour  de 
qu’il  dit,  parole auffi  faifable  qu’avanta-  «  .Tchao.  Ce  Prince  y  fiit  pris,  Sc  malgré 
geux.  Voilà  Tchao  ko  ôcLifin:  n’étoit-ii  %  bien  des  remontrances,  il  nomma  Aolon 
pas  fagç  de  les  employer  ?  Cependant  J  Général.  Hélas  !  ce  Ko  n’étoit  dans  le 
us  perdirent  tour.  Un  autre  propofe  des  J  fond  qu’unbeau  parleur.  Son  pere,qui 
conditions  très-difficiles,  &  comme  im-  «  le  connoiiToit  ,  le  jugeoit  incapable  de 
poffibles  :  n’eft-il  pas  naturel  qu’on  le  J  commander.  Sa  mere  en  avertit  le  Prin- 
laiffe  là  ?  Voilà  Omngfjien.  Cependant  |  ce.  Tous  les  Officiers  en  jugeoient  de  mê- 
il  fallut  y  revenir,  ou  renoncer  aufuc-  «  me.  Jufques  chez  les  Ennemis  il  étoit 
çès.  Dans  des  cas  de  çette  nature ,  écou-  |  connu  pour  tel.  Son  Prince  feul ,  à  qui  il 
tertoutee  quechacun  propofe,  en  juger  *  importoit  le  plus  d’y  feire  attention  ,  eut 
fainement ,  &  prendre  toujours  le  bon  *  toûjours  fur  cela  les  yeux  fermez,  & 
parti  ;  c’eft  que  j’appelle  difficile.  *  courut ,  malgré  tout  le  monde ,  à  fa  pro-« 

Aureftell  Chi  hoang  &le  Prince  de  %  pre  perte.  Faute  énorme,  mais  faute  ce- 
Tchao  en  prirentun  mauvais ,  une  chofe,  |  pendant  dont  on  a  vû  depuis  ce  tems-là 
à  mon  fens ,  y  contribua  fort.  Les  vieux  *  une  infinité  d’exemples. 

&  anciens  Généraux ,  bien  loin  de  fe  dif-  .«•  Tdi  tfing  fécond  Empereur  de  la  Dy- 
Émuler  à  eux-mêmes ,  ou  à  leur  Maître,  f  naftie  Tang  élargit  une  fois  fur  leur  paro¬ 
les  difficultez  d’une  entreprife,  voulant  le  trois  cens  criminels,  en  leur  marquant 
s’affûrerdufuccès ,  les  fuppofent  encore  |  un  terme  pour  revenir.  Ils  revinrent  en 
plus  grandes ,  quelles  ne  le  font  peut-  «  effet  au  tems  marqué,  &  quoiqu’ils  euC- 
être  en  effet.  Cela  ne  plaît  pas  aux  Prin-  |  fent  tou"s  mérité  la  mort,  Taitfengknt 
ces,quivoudroientnepointtrouverd’ob-  *  pardonna.  Ngeoüjang  heou  c^i  a  écrit 
ftacles  à  leurs  defirs.  Au  contraire  il  eft  ÿ  l’hiftoiredes  'r4«|;,afaitfurcefujet  une 
ordinaire  aux  Officiers  encore  jeunes,  &  courte  Differtatioiicritique,qu’onain- 
nouvellement  avancez,  de  chercher,pour  |  lèréedansle  Recueil  d’où  l’on  tire  ces 
fe  ûite  valoir,  à  l’emporter  fur  les  autres.  J  pièces.  La  voici. 

Ils  ont  du  feu  &  de  la  bravoure  :  ils  s’y  j  Une  bonne  foi  à  l’épreuve,  &'une 
laiffent  emporter ,  &toutleur  paroîtfa-  î  équité  généreufe,  font  des  vertus  propres, 
vorable.  Cela  eft  communément  du  goût  t  de  gens  d’honneur  &  de  gens  de  bien; 
desPrinces  ,  partieuherement  de  ceux  %  ces  vertus  leur  font  plus  cheres  que  la  vie. 
qui  ambitionnent  le  nom  de  Conqué-  Pour  ce  qui  eft  des  méchans ,  ils  crai- 
rans.  Ils  écoutent  avecplaifir,&croyent  ^  gnentles  châtimens,  &  c’eft  tout.  Aufli 
avec  fficihté  un  Officier ,  qui  à  peu  de  frais  «  les  châtimens  doivent-ils  être  leur  parta- 
fechargedufuccèsd’uneentreprifequ’ils  %  gc,  fur-toutfice  fontdes  hommes,  qui 

par 
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parleur  me'chanceté  fe  foient  déjà  ren-  J  éurentle  courage  de  revenir.*  Pourmoi, 
dus  coupables  de  mort.  Je  trouve  dans  -#■  en  examinant  ce  fait,  je  crois  y  voir  départ 
les  Mémoires  delaDynaftie  Tang,  que  %  &  d’autre  ,  de  l’intérêt,  del’attifice,  & 
laCxiémeannéeduRegnedeTîi(^ng,on  %  de  la  vanité.  Al’égatddece  qu’on  appel- 
élatgit  pour  un  tems  lur  leur  parole  plus  J  le  bonté ,  bonne  toi ,  générofité ,  vertu  ; 
de  trois  cens  de  ces  coupables,  &qu’on  ^  je  n’y  en  vois  point.  T ai  tfong  étoit  de- 
leur  petmit  d’aller  chacun  chez  foi,  à  puis  lîx  ans  fur  le  Trône.  Tout  l’Empi- 
condition  qu’à  certain  tems  ils  fe  re-  %  re  avoit  pendant  ces  fix  ans  fenti  mÜle 
préfenteroient  d’eux-mêmes.  En  ufer  *  effets  réels  de  fes  bontez.  Ces  trois  cens 
ainfi ,  qu’eft-ce  autre  chofe ,  que  fe  pro-  ^  hommes  y  avoient  eu  part  comme  les  au- 
mettre  des  plus  méchans,une  bonne  foi  &  I  très  :  ils  n’en  étoient  pas  devenusmeil- 
une  générofité,  qui  coûte  aux  plus  fages  %  leurs  ;  ils  s’étoient  rendus  malgré  cela 
&  aux  plus  vertueux  ?  Cependant  ces  cti-  J  coupables  de  mort.  Dire  qu’un  élargiffe- 
minels  élargis  feprélènterent  tous  au  tems  ^  ment  pour  quelques  mois  lésait  chan- 
marqué.  Aucun  ne  fe  fit  attendre.  Eft-  %  gcz  tout-à-coup,  jufqu’à  leur  faire  regar¬ 
ce  donc  que  ce^qui  coûte  à  l’homme  le  |  der  la  mort  comme  un  heureux  retour  à 
plus  vertueux  de  tenir  fa  parole,  même  leur  patrie,  jufqu’à  leur  faire  négliger  leur 
aü  péril  de  fa  vie ,  fe  trouva  tout-à-coup  vie  en  comparaifbn  de  la  bonne  foi  & 
à  la  portée  d’un  fi  grand  nombre  de  mé-  %  delajuftice  :  c’eft,  cemefemble,  dire 
chans hommes?  Il n’eft  pas  naturel  de  le  j  une  choie  incroyable.  Q^lle  preuve 
penlèr.  voudriez  -  vous  donc,  dira  quelqu’un. 

On  dira  peut-être  que  la  bonté  qu’eut  «•  pour  vous  perfuader  qu’un  tel  retour  eût 
Tai  tfong  de  les  élargir  pour  un  tems ,  eut  %  en  effet  ces  motifs  ?  Je  répons.  Si  T  ai  tfong 
la  force  de  changer  cès  trois  cens  perfon-  J  voyant  cescriminels  de  retour,  leur  avoit 
nés,  ôcquela  reconnoiflànceaungrand  ^  fait  fubir  à  tous  le  fupplice  qu’ils  mérf 
pouvoir  fur  les  efprits.  A  cela  je  réponds  :  toient;  fienfuite  il  en  avoit  ainfi  élargi 
Je  vois  fort  bien  que  Tai  tfong  eut  en  %  d’autres  pour  un  tems ,  &  que  ces  autres 
vûëde  faire  penfer  &  parler  ainfi.  Mais  fuffent  venus  comme  les  premiers ,  fe  re- 
qui  fçait,  fi  en  les  élargiflànt ,  il  ne  dit  ^  préfenter  au  rems  fixé  ,  j’attribuerois  le 
point  en  lui-même  :  la  grâce  que  je  leur  *  retour  des  féconds  à  leur  droiture  &  à 
fàis,leur  fera  affez  comprendre  que  s’ils  re-  %  leur  reconnoillance.  Mais  fi  l’onjs’avi- 
viennent,ils  aurontleur  gracciainfi  ils  re-  |  foitde  le  feire  fouvenr,  ce  feroit  autorifef 
viendront  infailliblement.  Qui  fçait ,  dis-  ^  l’homicide.  Jamais  nos  anciens  Rois  n’en 
je,firÆir/c«gneraifonnapointdc  lafor-  uferent  ainfi:  leurs  Loix  &  leursArrêts 
te,  &  fi  ce  ne  fut  point  ce  qui  le  porta  à  les  J  avoient  pour  fondement  la  nature  &  la 
élargir  ?  Qui  fçait  fi  d’un  autre  côté  |  connoiffance  du  coeur  humain.  On  neles 
ces  criminels  ne  comptèrent  pas  en  effet  ^  vit  jamais  s’éloigner  de  ces  principes ,  ni 
qu’ils  feroientabfous,  &  fi  ce  ne  fat  point  %  chercher  par  des  tentatives  équivoques 
uniquement  fur  cette  efpérance,  qu’ils  J  à  s’attirer  de  vdins  éloges. 


Tome  11. 
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Ngeouyangheou4cV«ï  mn-feulementïhifioire  de  üzn^,  mais  encore  cetledes 
cinq  Dynapies ,  dont  chacune  duratrès-feu,  ^  qui  toutes  cnfimhk  ne  rempli- 
rent que qwlques  dixamesd années  entre  les  Tang  les  Song.  ^  Coccafton 
d’un  eU  ces  Princes ,  quide  Seigneur  de  Chou,  (  c  ep  aujourd’ hui  la  Province  de 
-Ss  tchuen , )  (ept  Empereur,  gÿ’  périt  aujjî-tôt  ;  Ngcou  yang  hcoufaitvoir 
lavanité  de  ce  que  le  vulgaire  appelle  heureux  augures.  Fotci /on  Difcours 
qui  ep  in/éré  dans  le  Recueil  Impérial  dont  on  tire  ces  Pièces. 

HELAs  idepuislesTÿÇ^&lcsHrf»,  |  ainfi  jufqu’au  Ciel.  C’eft  alors  quil  eft 
rien  n’eft  plus  commun  que  cet-  côntent.Quand  donc  il  fè  montre  jufqu’à 
te  opinion,  ou  du  moins  que  celanga-  «  fe  prodiguer,  pour  ainfi  dire,  il  perd  ce 
ge,  de  bons  &  défavorables  augures!  %  qu’il  avoir  de  myftérieux:  &  quand  on 
Quoiqu'il  n’ait  pas  manqué  de  gens  |  le  voit  ici  bas  dans  les  lacs  &  dans  les  ri- 
éclairez ,  qui  ont  très-bien  écrit  contre  vieres,  il  y  eft  hors  de  fon  centre  ,  & 
cet  abus ,  il  fubfifte  encore.  Ce  qu’on  |  par  conféquent  peu  content.  Comment 
appelle  communément  les  bons  augu-  |  donc  en  tirer  un  bon  augure  î  De  plus , 
res  pour  les  Princes ,  ce  font  les  Long  ,  |  ce  n’eft  pas  toujours  un  feul  qui  paroît , 
les  Kl  ling ,  les  Fong  hoang ,  les  Koueï ,  &  quelquefois  on  en  voitdes  troupes.  Pour 
ce  qu’on  nomme  T  fou  yu.  Or  je  trouve  %  moi,  aulieu  d’en  tirer  un  bon  augure, 
-dans  les  Mémoires  hiftoriques  de  Chou ,  ^  je  regarderois  plutôt  cela  comme  un 
que  ces  prétendus  bons  augures  ne  fu-  |  Monftre.  Le  Fong  hoang  (i")  eft  unoi- 
r'enc  jamais  ft  communs ,  que  quand  un  feau  qui  fuit  les  hommes ,  &  s’en  éloigne 
Prince  de  ce  pays-là  fe  fit  Empereur.  Ce-  %  autant  qu’il  peut.  Anciennement,  fous 
pendant  toutle  monde  fçait  qu’à  peine  ^  l’heureux  &  fldriflànt  régné  de  Chun, 
fiit-il  furie  Trône,  qu’il  en  tomba ,  &  |  Hoan  eut  ordre  de  préfider  à  la  Mafi- 
périt  alfez  miférablerhent.  Si  quelqu’un  J  que  :  ilia  rendit  fi  parfaite  &  fi  harmo- 
dit  que  ces  augures  ne  tomboientpas  4  nieufè ,  que  les  oifeaux  mêmes  Sclesau- 
fur  ce  Prince,  je  demanderai  fur  qui  J  très  animaux  charmez  de  fa  douceur, 
tomboient-ils  donc  ?  Car  outre  qu’il  eft  |  fautoient  ôc  danfoient  en  l’entendant.  Il 
certain  qu’ils  parurent  de  fontems,on  |  arriva  que  dans  ces  circonftances,  le  Aowg 
ne  peut  les  faire  tomber  ni  fur  aucun  hoang  parut  aulG.  Dans  la  fuite  ,  on  a 
autre  en  particulier,  ni  en  général  fur  %  vainement  conclu  que  l’apparition  du 
tout  l’Enipire,  où  l’on  n’a  peut-être  ja-  ^  fo»gioa«gétoitl’eâètdelavertuduPrin- 
mais  vu  tant  de  défordres  &  de  plus  J  ce,  &  le  préfage,  d’un  régné  heureux, 
grands  troubles.  Qu’eft-ce  que  Long}  «  On  l’a  vainement  conclu.  Car  combien 
(a)  C’eft  un  animal  qui  eft  comme  in-  %  de  fois  depuis,  a-t-on  vû  le  Fong  hoang 
vifible ,  tant  il  paroît  rarement,  &  qui,  paroître  fous  des  Princes  fans  mérite, 

pour  cela  même,  a  paifé  pour  avoir  quel-  J  fous  des  régnés  fans  éclat  ;  difons  plus , 
que  chofede  Myftérieux.  Il  aime,  dit-  *  dans  des  tems  de  trouble  &  d’horreur.  Je 
on ,  à  monter  fur  les  nues ,  &  à  s’élever  %  dis  du  Ki  ling  (  c  )  animal  à  quatre  pieds , 


(  4)  Les  Européansont  traduit  ce  mot  parDr/-  ^  (b)  Les  Européanj 

je  n’ai  encore  trouvé  perfonne  qui  ait  ofé  me  ^  deux  Lettres  par  le  mi 
dire  avoir  vû  un  ZpTiff,  un  Tang^ua  Zipangou  un  J  f  c)  Quelques  Eure 
JC;  ling.  |!  Letu-es  par  le  mot  L's 
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ce  qac  j’ai  dit  de  l’oifèau  Fong  hoang:  il  ^  tems,  il  n’y  a  pas  le  plus  petit  fonde- 
fuit  l’homme  autant  qu’il  peut.  Autre-  *  ment  à  dire,  que  l’apparition  de  cet  oi- 
fois  NgM  kÿng  Prince  de  Aoa  étant-à  la  4.  fcau^ait  jamais  été  ce  qu’on  appelle  un 
chaflè ,  en  trouva  un.  L’animal  lui  tour-  J  bon  augure.  Il  y  ena  aülE  peu  pour  le 
nale  dos ,  làns  feulement  le  regarder,  *  Ki /w^.  Car  enfin,  fous  nos  plus  grands 
&  prit  la  élite.  A/gai  kongle  fitfuivre:  %  Princes  Yao,  Chun  ,  Yu  ,Tang,  Yen  , 
on  le  prit,  &  on  l’amena  au  Prince:  mais  J  Voii,Tch:cu  fowg  jamais  il  ne  parut  de 
ily  vint  lié,  &malgrélui,  ce  ne  fiitpas  J  Ki  l'mg.  L’antiquité  n’en  parle  qu’une 
de  lui-même.  '  «  fois,  &c’eftjullement  dans  des  tems  de 

Confucius  rapportant  ce  fait  dans  fon  .j,  troubles  :  fur  quoi  donc  peut-on  fonder 
l’exprime  en  quatre  mots,  |;  ropinioh que jeféfiite? 
qui  contiennent  deux  traits  delàtyre.  Il  J  On  nous  donné  aulE  la  tortue  pour 
dit.:  chufïmt  à  l' Occident  il  prit. un  Ki  ling.  un  favorable -augure.  Pour  moi,  je  ’fçai 

.QuandnosHiftoriensparlentdeChalTe,  J  que  c’eft  un  àhimal  bleuâtre, qu’il n’eft 
ils  marquent  en  particulier  l’endroit.  Par  pas  ràrede  rencontrer  dans  nos  rivières , 
toutailleursdans  le  T  chun  tfiou,  Confu-  &  qu’on  voit  àflèz  fouvent  même  dans 

cius  garde  exaétement  cette  méthode.  là  bouë5  &  quand  cet  animal  eft  mort,  on 

Dans  cet  endroit  il  ufe  d’une  exprelSôri  %  en  retire  de  futflité.  Je  (çzi  que  les  Po'u 
^aguei,  à  l’Occident,  .poUr  faire  enten-  kpan  { b  )  en  foht  cas^  que  Tat  dans^fon 
dre  que  Ngai  kÿng  excédoit,  qu’il  ne  *  Livré  dés  Rits  met  la  tortue  vivante  au 
bornoit  pas.  fa  chaflè  àctel  ou  tel  endroit,  «■  nombre  des  bons  augures  5  que,  félon 
félon  la  coutume,  mais  qu’il  couroit  un  %  cè  Livre  ,  là  vertudu  Prince  eft  éminen- 
vaftepays.  Confucius  ajoute  :  il  prit  un  |  te,  quand  elle  fait  venir  les  Tortues  dans 
Ki  ling.  C’eft  un  animal  très-rare ,  &  qu’il  |  les  rivières  4e  fôn  Palais .-  màis  je  feai  auf- 
eft  difficile  de  rencontrer.  Confucius  |  -fi que  ce  Livre  eft  une  méchante  com- 
veutnorer  par-là  fmlàtiable  cupiditéde  J  pilâtion  ,  oùT’nn  a  pris  de  tous  côtez  ’, 

A/gci  qui  épuifoittout,  &àlaquel-^J  fans  un  grand  choix;  &  qu’il  y  a  bien 
lelesrepairesles  plus  cachez  des  animaux  du  mauvais.  Relie  à  parler  de  ce  qu’on 
les  plus  fauvages,ii’échappoientpâi.  Cet  nomme  Tfouyu.  J’avoue  que  j’ignoré 
endroit  de  Tebun  tfiou  eft  réellement,  *  ‘ce  que  c’eft,  &  fil’ondoit  par  ces  mots 
comme  j’ai  dit,  une  cenfure  ingénieufe  j  entendre  des  animaux  ou  autfechofe.  Je 
de  la  conduite  deiVgai  ^o«g.  «•  fçaiqüe  dans  le  on  ht  ces  mots': 

Mais  après  la  mort  de  Confucius ,  les  *  hélas  !  hélas  dit  fur  ce  texte 

fuperftirions  ont  peu  à  peu  gagné.  On  |  duCèi^»g  queT/o»  étoitle  Parc  duRoi 
a  faitdu  Kiling  un  préfage  heureux  pour  |  Yenvang-,  ôcYu  la  qualité  decelui  qui 
les  Princes.  Mille  contes  apocryphes  ont  j.  èn  avoir  foin.  C’eft  ainfi  que  du  rems  de 
couru  en  conféquence,  &  ont  fait  va-  %  Koai,  *  on  interprétoit  ces  deux  mots.  *  Au- 
loir  cette  fauftè  idée.  Sous  Chun  parut  J  Mais  depuis ,  les  interprètes  en  ont  fait 
vinFonghoang.^a)  Comme  ce  fut  un  très-  depx  noms  d’animaux,  qu’on  adit  être  ment  de 

%e  &  très-vertueux  Prince ,  &  que  fon  de  bon  augure.  Et  comme  il  n’cft  point 

régné  fut  tres-heureux  ,  encore  eut-h  parle  ailleurs  de  ijouyu  ,  ilncftpasra- 
pû  patoître  alors  fupportable,  dé  récon-  J  cüe  de  convaincre  ceux  qui  veulent  s’en 
noître  dans  le  Fong  haangy  ce  qu’on  J  tenir  à  cette  opinion.  Pour  les  Tortues, 
appelle  heureux  préfagès.  Mais  depuis  ^  **  les  Dragons,  les  Licornes,  &  les  . 

qu’on  a  vû  le  Fong  hoang  paroître  dans  %  Aigles  j  dont  le  vulgaire  fait  de  bons  rong, 
les  plus  trilles  &  les  plus  malheureux  J  augures  pour  les  Rois;  il  eft  certain 

{4)Ilya  cependant,  outre  le  Tchun  tjton  qu’on  (J  )  Nomd’Officeou  de  profeffion.  Tm ,  figni- 
cite  ici ,  une  ode  du  Chi  zjng  qui  a  pour  titre  ,  les  ^  fie  confuiter  par  h.  divination  ou  autrement  pour  le 
vefiiges  du  Ki  ling»  Mais  on  ne  dit  pas  qu’il  parut.  ^  choix  d’un  jour ,  le  fuccès  d’une  afiaire  ,.&c* 
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qu'il  en  a  paru  dans  les  triftes  &mal-  |  fans  de  ces  prétendus  bons  augures  font 
heureux  rems  des  cinq  Dynafties  ;  &  |  aifurément  embarraffez  dans  cet  endroit 
que  jamais  on  n’en  vit  plus  que  quand  ^  del’hiftoire.  ]e  profite  de  leur  embarras, 
le  Roi  de  C/700,  voulant  s’élever ,  périt  %  pour  attaquer  leur  vaue  créance,  & 
prefque  aufli-tôt.  Les  plus  zélez  Parti-  %  tâcher  de  les  détromper. 
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Le  même  Ngeouyangheon,  dit  ce  qui  fuit ,  furie  tems  des  cinq  Dynafties. 

DA  N  s  l’hiftoire  des  cinq  Dynaf-  |  l’Empire.  Un  Magiftrat  nommé  Oaang 
ries,  je  ne  lailfe  pas  de  trouver  |  yng  qui  avoir  une  Charge  hors  de  fon 
de  beaux  exemples.  Il  y  a  eu  trois  hom-  pays ,  moururdans  une  extrême  pauvre- 
mes  d’une  droiture  &  d’un  défintéreife-  %  té ,  laiffant  un  fils  encore  très-jeune..  Sa 
•ment  à  l’épreuve.  ]’en  compte  dix  qui  %  femme,  dont  le  nom  de  famille  étoitLi, 
ont  généreufement  donné  leur  vie  pour  J  partit  au  bout  de  quelque  tems,  pour 
leur  Prince.  Ce  que  je  trouve  extraor-  s’en  retourner,  chargée. des  os  de  fon 
dinaire,&  ce  qui  m’indigne ,  c’eft  que,  %  mari,  &  tenant  fon  fils  par  la  main  dans 
quoiqu’il  y  eût  alors,  comme  dans  d’au-  |  le  territoire  de  C^ti /o»g ,  elle  entra  dans 
très  tems,  des  gens  de  Lettres  dans  les  J  une  auberge.  Le  Maître  du  logis  ne  fça- 
Charges,gensquifedonn6ientpourimi-  4-  chant  pas  trop  quepenfer  d’une  femme 
rateurs  des  anciens  fages,  je  n’en  trouve  f  feule  avec  un  enfant,  refufa  de  la  loger, 
pas  un  lèul  qui  ait  rien  fait  qui  fût  digne  |  Comme  la  nuit  apptochoit,  la  pauvre 
de  mémoire.  Les  treize  hommes  illuP  |  femme  faifoit  inftance ,  &  ne  fortoit 
très,  dontj’aiparlé,étoienttous  desgens  point.  Le  Maître  du  logis  s’impatienta, 
de  guerre.  Ell-ce  donc  qu’alors  parrni  |  &  la  prenant  par  le  poign'et,la  mit  dehors, 
les  Lettrczronmanquoirdegensdemé-  ^  Alors  levant  les  yeux  au  Ciel,  elle  s’ é-^ 
rite  &  de  vertu?  N  on,  (ans  doute.  Il  faut  cria  d’un  ton  lamentable.  Hélas!  mal- 
plûtôt  penfer  qued’unepart  les  Princes  -è-  heureufeque  je  fuis ,  il  fera  donc  vrai  de 
peu  attentifs  &  peu  éclairez  nefaifoient  -s-  dire  ,  qu’étant  veuve  de  feu  Onang  yng, 
pas  ce  qu’il  falloit  pour  les  attirer  à  leur  %  j’aurai  été  touchée  par  un  autre  hom- 
ferwee;  &  que  de  l’autre,  ces  Lettrez  J  me:  du  moins  nefouifritai-jepasqu’u- 
d’un  vrai  mérite  lècachoient  dans  la  fo-  *  ne  main  fi  malheureufe  deshonore  tout 
htude  ôedans  la  retraitte,  par  l’horreur  mon  corps.  En  difant  ces  mots,  elle  fe 
qu’ils  avoient  des  troubles,  &  parce  qu’ils  |  jette  fur  une  hache,  &  s’en  donne  Un 
regardoient  des  tems  tels  que  ceux-là,  J  ^rand  coup  fur  le  poignet,  qui  en  fiit 
comme  peu  dignes  de  leurs  foins.  .  Il  n’y  J  à  moitié  coupé.  Les  paflàns  s'arrêtèrent 
a  point  de  Villages  de  dix  faniilles,  di-  àce  fpedacle,  tout  le  voifinage  accou- 
foit  Confucius,  ou  le  Prince  nepuiffe  |  rut.  Les  uns  foupiroient,  les  autres  pleu- 
trouver  quelque  fuj et  fidèle  &  zélé.  Ce  |  roient,  les  autres  bandoientlaplaye.  Le 
qu’avoit  dit  Confucius,  fe  trouv oit-il  Magiftrat  en  étant  averti  procura  do 

faux  du  tems  des  cinq  Dynafties.  Non,  bons  remedes,  fit  punir  févérementl’Au- 

je  ne  le  crois  point.  En  effet,  dans  les  %  bergifte,  prit  foin  de  la  malade, &man- 
hiftoriettes  de  ce  tems-là  ,  bn  trouve  des  J  da  le  tout  en  Cour.  0 1  qu’il  me  femble 
traits  affez  finguliers.  En  voici  un  d’une  que  le  bruit  de  cette  feule  adion  devoit 
femme,  d’où  il  eft  aife  de  conclure,  infpirer  de  honte  aux  Lettrez  de  ce 
que  fi  les  Lettrez  vertueux  ne  paroif-  ^  tems-là! 
foientpas,  il  n’en  manquoit  pas  dans  * 
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Hia  tibu  ayant  été  privé'  de  t emploi  de  Kiu  mi ,  {a)  on  mit  Ta  yen  en  fa 
place.  Celui-ci  était  ami  de  Fou  pi,  de  Han  ki,  de  Fan  tchong  yen, 
qui  étaient  tous  trois  Miniftres,  ^  Je  Ngeou  yang  heou^  qui  était  Cen- 
Jéur.  Ils  vivaient  fort  unis  entr  eux  ,  &  avec  quelques  autres  qui  leur 
rejfemhloient.  Vn  de  ces  derniers  était  Che  kiai  homme  dèfintérejjé,  droite 
Çj*  Zjélé,  mais  trop  libre  trop  hardi  à  exercer  fa  critique  ,  À  cenfurer 
les  aéîions  des  autres  dans  des  vers  quilfaifoit  très-bien.  Hia  tfoa  picqué  • 
J  une  pièce  de  Che  kiai ,  Çf  chagrin  d  avoir  perdu  fon  emploi,  déféra  à 
t  Empereur  un  prétendu  parti  de  certaines  gens  lie  f  entr  eux,  difoit-il,  contre 
quiconque  il  indiqua  nommément  Fan  tchoung  yen  ^  Ngeou  yang 
heou.  L'Empereur  s’adrejfant  à  [es  Minifires  :  j'ai  fouvent  om  parler,  leur 
dit-il,  de  partis  formefpar  des  canailles ,  {b)  par  des  âmes  baffes,  gens  fans 
mérite  és  fans  vertu.  Mais  les  honnêtes  gens  qui  font  en  place ,  qui  ont 
élu  mérite  £5°  de  la  vertu  ,  forment-ils  auffi  des  partis  ?  Fan  tchong  yen 
prenant  la  parole  :  E  rince,  dit-il ,  que  d  honnêtes  gens  s'unijfent  conjpi- 
rent  à- bien  faire ,  principalement  à  vous  bien  fervir,  éf  d  procurer  ï avanta¬ 
ge  de  P  Etat  i  il  rîy  a  point  d  'inconvénient  :  ces  liai/ons  nont  rien  que  de  fort 
bon  £5*  de  fort  utile.  Vn  Prince  doit  être  attentif  d  les  bien  diflinguer  des  au¬ 
tres  qui  font  criminelles  éf  dangereufes.  Ngeou  yang  heou  infiruit  de  ce 
qui  fi  paffoit,  préfinta  d  t Empereur  le  dijcours  qui  Juif. 


P  Ri  NC  E  ,  de  tout  tems  on  a  vu  |  il  ny  en  a  pas  entreüx.  Chacun  d’eux 
confondre  mal  à  propos  des  liaiions  a  quelque  vûë.  d’ambition  ou  de  cupi- 
egalement  honnêtes  &  utiles,  avec  d’in-  %  dite.  Pendant  qu’il  croit  fe  pouvoir  ai- 
dignesôt  de  dangereufes  cabales.  De  tout  |  der  des  autres,  il  leur  paroît  attache', 
tems  cette  confufion  a  été  le  fondement  |  Ces  intérêts  ceiTent-ils,  en  furvient-il 
de  bien  des  accufations  injuftes.  Heu-  de  plus  grands  ?  On  voit  auiS-tôt  ces 
reux les accufez,  qui,  comme  nous,  iè  %  mêmes  gens  fe  nuire ,  s’abandonner  , 
font  trouvez  foüs  un  Prince  habile  à  |  fe  trahir  mutuellement  ;  fuflènt-ils  liez 
difcerner  les  gens  d’honneur  &  de  pro-  *  d’ailleurs  par  les  liens  les  plus  étroits  du 
bité  ,  d’avec  les  méchans  &  les  âmes  fang,  rien  ne  peut  les  retenir.  Il  n’en 
baflès.  Un  Prince  de  ce  caraétere  ap-  %  eft  pas  de  même  des  gens  d’honneur  : 
perçoit  bien-tôt,  que  files  premiers  s’u-  |  ce  qu’ils  fe  propofent  de  garder  invio- 
nülènt,  le  lien  de  leur  union  eft  la  rai-  J  lablement ,  ce  font  les  réglés  de  la  rai- 
fon  &  la  vertu,  comme  le  bien  public  -s-  fon  la  plus  droite,  &  la  plus  exaéteéqui- 
en  eft  la  fin.  Il  voit  au  contraire  que  ?  ré.  Ce  qui  fait  leur  occupation ,  c'eft 
cette  eipéce  d’union  ,  que  les  méchans  J  de  donner  chaque  jour  au  Prince  qu’ils 
ont  entr’eux ,  n’eft  fondée  que  fur  l’in-  J  fervent,  de  nouvelles  preuves  de  leur  zé- 
térêt  :  peut-on  même  l’appeller  union î  4-  le.  Tout  ce  qu’ils  craignent  de  perdre. 
Car  pour  moi ,  je  crois  que  réellement  |  c’eft  leur  vertu  &  leur  réputation.  Voilà 

(<)  C’étoit  comme  le  Chef  du  Confeil  pour  J  fignifié  tout  cela  ,  quoique  mot-à-mot  Sim  fi¬ 
les  afiàires  de  la  guerre.  ^  gnifie  petit ,  &  C?»  fignifie  homme. 

(à)  Le  Chinois  dit  Siao  gin.  Expreflïon  qui 
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5^0  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
leurs  maximes  ,  voilà  leurs  exercices  ,  f  avoir  fous  lui  des  millions  d’hommes  ; 
voilà  leurs  interets.  S’agit-il  de  travail-  %  mais  autant  d’hommes,  autant  de  cœurs; 
1er  à  devenir  plus  vertueux,  &de  ten-  |  Fou  'vang  allant  contre  lui  n’étoit  faivi 
dre  à  la  perfeâion  ?  Ils  tiennent  la  mê-  que  de  trois  mille  hommes  ;  mais  ces 
me  route,  ils  vont  de  compagnie,  pour  trois  mille  hommes  n’avoient  qu’un 
ainfi  dire  ,  &  s’entre-aident  les  uns  les  5  cœur.  Sous  le  Tyran  Tcheou  autant  de 
autres.  S’agit-il  de  fervir  le  Prince  &  %  cœurs  qu’il  y  avoir  d’hommes:  par  con- 
l’Etat  ?  Ils  s’y  portent  avec  la  même  ar-  *  féquent  point  de  liaifons ,  point  de  par- 
deur.  Ils  uniffent  pour  cela  tout  ce  que  *  tis.  Cependant  Tcheou  périt  &  perdit 
peur  chacun  d’eux,  fans  jamais  fe  relâ-  %  l’Empire.  Trois  mille  homm.es  fous  Fô» 
cher  ou  fe  démentir.  Telle  eft  l’union  %  vang  ne  faire  qu’un  ,  cela  peut  paflèr 
des  gens  d’honneur.  Telles  font  les  liai-  |  pour  un  gros  parti.  Ce  fut  à  ce  préten- 
fons  qu’ils  prennent  ;  tels  font  les  par-  du  parti ,  que  Fou  vangàtiicsÎMCch. 
tis  qu’ils  forment.  Ainfi,  autant  qu’il  %  Du  tems  des  derniers  fous  le  ré¬ 
importé  au  Prince  de  prévenir  ou  de  |  gne  de  Hien  ti ,  fous  ce  beau  prétexte  de 
diffiper- les  cabales  des  méchans,  qui  ne  J  parti  Se  de  cabale  ,  on  vit  rechercher, 
font  unis  qu’en  apparence;  autant  lui  faifir,  jetterdansles  Prifonstouteequ’il 
.  eft-ilavantageuxd’entretenir  cette  union  t  y  avoir  de  Lettrez  de  réputation.  Vint 
fincere ,  que  formé  quelquefois  entre  |  la  révolte  des  bonnets  jaunes.  Tous 
les  gens  de  mérite ,  l’amour  du  devoir  *  ceux  dont  le  zélte  Sc  la  fageife  auroient 
&  de_  la  vertu.  pû  la  prévenir  ou  y  remédier  étant  en 

Du  tems  du  grand  Empereur  Yao,  J  prifon,  le  trouble  fut  extrême  dans  tout 
les  OfEciers  de  la  Cour  fe  trouvèrent  |  l’Empire.  La  Cour  ouvrit  les  yeux,  fe 
comme  divifez  en  deux  partis ,  l’un  étoit  |  repentit ,  mit  en  liberté  ces  prétendus 
de  quatre  méchans  hommes,  dont  «•  cabaleurs.  Mais  ce  repentir  vint  trop 
koang  étoit  le  pire.  L’autre  étoit  des  huit  J  tard.  Le  mal  avoir  trop  gagné ,  &  fe 
Yuen  ,  &  des  huit  Ki ,  c’eft-à-dire  ,  de  |  trouva  làns  remede. 
feize  perfonnes  également  fages  Se  ver-  Sur  la  fin  de  la  Dynaftie  Tang ,  on  vie 
tueufes  parfaitement  unies  cntr’elles.  %  recommencer  de  femblablesaccufations. 
Tito  éloigna  ces  quatre  me'chans ,  en-  %  Cet  abus  ne  fit  que  croître ,  &  fous 
tretint  avec  joie  l’union  des  feize.  Tout  J  l’Empereur  Tchao  tfong  il  fut  extrême, 
fut  dans  l’ordre  ,  Se  jamais  Gouverne-  ^  Ce  Prince  pour  ce  prétendu  crime,  fit 
ment  ne  fut  plus  parfait.  I  mourir  dans  les  fiipplices  ce  qu’il  y  avoir 

Chun  étant  monté  fur  le  Trône ,  on  |  de  meilleur  à  fa  Cour.-  L’on  vit  ceux 
vit  à  fa  Cour  en  même  tems  Km  yu  |  qui  animoient  ce  Prince  crédule ,  faire 
Hoan,  Heou  en  tout  vingt-  t  fubmerger  de  fon  aveu ,  dans  le  Fieu- 

deux  perfonnes  y  tenir  les  premiers  ve  jaune,  U)  grand  nombre  de  gens  de 
Rangs.  L’union  étoit  grande  entr’eux  :  %  mérite  ;  Sc  joignant  à  cette  cruauté  une 
ils  s’ellimoientScfeloüoient  réciproque-  1;  -froide  raillerie  ,  dire  qu’il  falloir  faire 
ment  dans  toutes  les  occafions.  C’eroit  |  boire  cette  eau  trouble  Sc  bourbeufe,  à 
à  qui  céderoic  aux  autres  le  plus  haut  ^  ces  gens  qui  fe  picquoient  fi  fort,  d’être 
rang.  Voilà  certainement  un  gros  parti.  J  purs(i)  6c  nets.  Les  fuites  d’un  tel  défor- 
Chun  en  profita  ;  fon  régné  fiat  heu-  |;  dre  fiarent  que  la  Dynaftie  Tang  finit, 
reux ,  Sc  la  mémoire  de  fon  Gouverne-  ^  Reprenons  tous  ces  traits  d’Hiftoire. 
ment  eft  encore  aujourd’hui  célébré.  %  Parmi  tout  ce  qu’il  y  a  eu  jufqu’ici 
Le  chu  hjng  dit  ;  le  Tyran  Tcheou  %  d’Empereurs ,  jamais  aucun  n’a  eu  des 
« 

{/«)  Ainfi  nommé  à  caufe  de  h  couleur  de  fes  J  pure  &  claire.  TJmg  cboul ,  eau  pute ,  &  qui 
eaux ,  qui  charient  beaucoup  de  terre.  J  dit  auflî  dans  le  moral.  Pu  tjîng  kmb  ,  Magiftrat 

(é)  En  Chinois  TJing  ,  qui  fe  dit  d’une  eau  ^  ou  OiEciet  intégré  &  défîntételfé. 
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Sujets  plus  éloignez  de  s’unir  que  le  mé-  ^  térité  lui  reprochât  rien  fiir  cela ,  on  l’a 
chant  Prince  fcheon  ,  le  dernier  des  toujours  loiic,  &  oh  le  loüera  toujours 
Chang*.  Chacun  d’eux  ne  fongeoit  ^  de  k  diiFérencc  qu’il  fçut  faire  en  ceci, 
qu’a  foi ,  &  ce  Prince  en  étoit  caufe.  J  comme  dans  tout  le  refte,  entre  les  gens 
Jamais  Prince  n’a  pris  plus  de  précau-  |  d’honneur  &  les  âmes  baflès.  F' ?»  vang 
rions,  pour  empêcher  les  gens  de  bien  *  dut  fes  fuccès  &  l’Empire,  à  l’union  de 
dé  s’unir,  qu’en  prit  Hien  ti  dernier  des  J  trois  mille  hommes ,  qui  n’avoient  qu’un 
Han.  Il  les  renoit  tous  enfermez  dans  |  même  cœur.  Quand  ceux  qui  s’uniffent 
de  très-étroites  prifons.  Jamais  on  n’a  |  font  tous  gens  d’honneur  &  de  probi- 
traitté  fi  cruellement  les. gens,  dont  k  té ,  quelque  grand  que  foir  leur  nom- 
vertu  faifoit l’union , que (oasTchaotfeng  %  bre,  leur  union  n’en  eft  que  plus  agréa- 
ledernierdesT^s^.Orjuftementcestrois  J  ble  pour  eux,  &  plus  avantageulé  au 
Princes  ont  péri  miférablement ,  &  rui-  j  Prince  &  à  fon  Etat.  Je  vous  préfente' 
né  leurs  Dynafties.  Jamais  Cour  n’eut  «•  ces  traits  d’hiftoire  comme  une  efpéce 
des  Officiers  fi  unis  que  celle  de  Chun.  de  miroir  ,  où  tout  Souverain  ,  ce  me 
Ce  Prince  ne  s’avifa  point  d’en  pren-  |  fembie ,  peut  voir  aflèz  clairement ,  ce 
dre  ombrage  :  il  les  employa  chacun  |  qui  dans  la  matière  dont  il  s’agit,  peut 
félon  leur  talent  :  il  n’eut  point  lieu  de  ^  être  utile  ou  dangereux, 
s’en  repentir  ;  &  bien  loin  que  la  pof-  % 

Difeoars  de  Tchin.haô  à  t Empereur  Chin  tlbng  ,  fur  ce  qu’il  j  a  de  cafttd 
en  l’art  de  regner. 

JE  vous  le  dirai ,  Prince ,  avec  relpeét;  |  de  nos  anciens  Sages.  Qu’il  ne  fepropo- 
le  grand  art  de  régner  confifteprinci-  «■  fe  à  imiter  que  le  Gouvernement  de  nos 
paiement  â  bien  examiner  la  vraie  doc-  h  anciens  Rois  ,  qu’il  n’écoute  point  les 
trine  de  l’Antiquité  ,  pour  la  fuivre  ;  à  |  maximes  que  la  corruption  des  âges  pof 
bien  éclaircir  &  â  bien  pénétrer  la  diffé-  %  térieurs  a  comme  établis.  Qu’il  travaille  à 
rencedu  bien  &  du  mal,  &  où  aboutit  l’un  j  perfedionner  fes  propres  lumières.  Q^il 
&rautre;enfin  à  bien  diftinguer  les  Su-  i  mettefa  confiance  en  des  perfonnes  qui 
jets  vraiment  zelez&fideles,  de  ceux  qui  la  méritent.  Qif  il  éloigne  abfolument  & 

tâchent  de  le  paroître.  Mais  quand  le  t  fans  égard ,  de  tous  les  emplois  ,  ceux 
Prince  a  tout  cela,  il  faut  qu’il  y  joigne  ^  qu’il  Ibaura,  manquer  de  droiture  &de 
encore  une  réfolution  bien  déterminée  ;  *  vertu.  Qj^l  n’avance  &  h’éleve  auxpre- 
&  qu’avec  une  intention  droite  il  s’atta-  ^  miers  rangs  que  des  perfonnes  reconnues 
che  de  cœur  au  bien,  &  s’y  tienne  ferme.  J  pour  fages.  Par-là  il  peut  efpererde  faire 
Si  un  Princen’efl;  bien  fondé  dans  ce  qui  J  revenir  ces  heureux  teins  de  nos  trois  fa- 
s’appelle  principes  de  raifon,  de  juftice,  &  J  meufes  Dynafties.  Mais  les  plus  grands 
d’équité,  s’il  n’a  fur  cela  des  idées  bien  net-  malheurs  des  Etats  viennent  aflèz  com¬ 

tes  ,11  eft  fuj et  à  prêter  l’oreille  à  mille  dif-  4-  munément  de  commencemens  aflèz  pe- 
cours  féduikns ,  qui  lui  feront  facilement  J  tits  &peu  fenfibles.  Il  faut  donc,  outre 
prendre  le  mal  pour  le  bjensfi  fa  réfolu-  |  une  réfolution  fixé  &  déterminée  ,  une 
tion  n’eft  pas  ferme  &  déterminée,  bien-  j  attention  continuelle  :  attention ,  dont 
tôt  il  quittera  le  bien  qu’il  avoir  dabord  j  on  n’acquiert  l’habitude,  qu’en  s’y  exer- 
embrafle.  Qu’un  Prince  pofe  pour  prin-  %  çantpeh  à  peu  ,  mais  avec  conftance. 
cipede  ne  jamais  s’éloigner  des  maximes  |  C’eft  pour  cek  que  nos  anciens  Rois, juC 
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ques  dans  leur  rems  de  relâche ,  &  même  J  mettent  en  votre  Gouvernement,  &  les 
en  prenant  leur  repas ,  fe  faifoient  lire  ^  abus  qui  setablilTent ,  pour  vous  en 
quelque  inftruâion ,  &  tenoient  toû-  J  avertir  avec  liberté.  V.  M.  acquérant 
jours  près  deleurperfonnedesgensd’u-  J  ainfi  chaque  jour  de  nouvelles  lumières, 
nedroiture  éprouvée ,  capables  de  les  ai-  |  enrichiroit  beaucoup  le  bon  fonds  qu’el- 
deren  cetexercice;  ôtceft  par- là  qu’ils  *  le  a,  Scpourroit  enfin  réüffir  à  établir 
font  devenus  fi  vertueux  &  fi  fameux  %  une  forme  de  gouvernement  fiir  lesbel- 
Princes.  Voici  donc ,  Prince ,  ' je  vous  le  %  les  &  grandes  réglés  de  nos  anciens.  Au- 
disavecrefpeéij&pour  vous  obéir  i  voici  |;  jourd’hui  nous  voyons  avec  douleur 
ce  que  je  fouhaitterois  de  vous.  ,  |  naître  dans  l’état  de  fréquens  troubles. 

Je  voudrois  que  V.  M.  fit  un  choix  ^  Ce  n’eft  que  brigandages  de  toutes  parts, 
de  gens  de  Lettres,  qui  fulTent  âgez  &  1  La  corruption  des  mœurs  va  fi  loin, 
vertueux ,  ^ui  libres  de  l’embarras  des  |  qu’on  ne  rougit  prefque  plus  de  rien, 
emplois,  n’euflènt  d’autre  occupation  |  Auffieft-ilvraidedire,quevousnefai- 
que  de  l’accompagner  fans  ceiTe,  &  l’en-  |  tes  point  aifez  de  cas  de  la  vertu,  &  qu’on 
tretenir  à  propos  d’une  maniéré  agréa-  |  ne  vous  voit  point  affez  d’ardeur  pour  la 
ble ,  m.ais  propre  à  nourrir  fa  vertu.  Je  |  vraie  fagelTe.  Faites  uniquement  votre 
voudrois  que  fur  tous  les  fages  de  fon  «■  étude  des  maximes  de  nos  anciens  fages. 
Empire  ,elle  choifit  pour  fes  Cenfeurs,  %  Propofez-vous  pour  modelé  le  gouver- 
ceux  qui  ont  le  plus  de  réputation  en  J  nementdenos  anciens  Rois.  Appliquez’ 
matière  de  ffanchife  &de  fermeté}  que  J  vous  tout  de  bon  àfuivre  ces  m.azimes 
vous  leur  fifliez  bien  entendre  que  vous  i  &  ces  exemples }  c  cft  le  moyen  de  prb- 
exigez  d’eux  férieufemenr,  qu’ils  exa-  curerun  vrai  repos  à  vos  fujets. 

minent  avec  foin  les  fautes  qui  fe  com-  % 

Dîjcours  de  Ouang  nganché  à  t  Empereur  Gintfong,  qui  étok  depuis  long- 
tems  fur  le  l.rône,  qui  s  occupoiî  peu  du  GeuvernemenU 

P  Rince,  à  en  juger  par  l’hiftoire  t  hors,  ni  troubles  au-dedans,  ils  vivoient, 
des  rems  paflèz ,  quand  un  Régné  ^  pourainfiparler,  au  jour  la  journée,  &ns 
eftdedurée,cen’eftpasaflèzquelePrin-  I  penfer  à  ce  qui  pourroit  arriver,  &  for¬ 
ce  ne  foit  ni  violent,  ni  cruel  }ilfaut  %  toutbienéloignezdes’imagineqqu’ildùt 
qu’il  ait  pour  fes  peuples  unecompaffion  jamais  y  avoir  quelque  chofe  à  craindre 

tendre  &  confiante ,  qui  le  rende  atten-  «  pourleurperfonnescependantilséchap* 
tifà  tous  leurs  befoins ,  fans  quoi  il  arri-  4-  perent  avec  peine  à  la  foreur  des  rebelles, 
,ve  ordinairement  de  fâcheux  troubles.  |  &ilseurentladoulcurdevoirlesPalaisde 
Depuis  les  Hmi  les  plus  longs  Régnés  J  leurs  ancêtres infoltez'&renverfcz,  leurs 
qu’on  ait  vûs  ,  ont  été  ceux  de  deux  |  femmes  &  leurs  enfans  dans  la  plus  ex- 
p'oarijl’unde  la  Dynafiie  T  fin,  l’autre  ❖  trême  indigence  ,  les  campagnes  arro- 
de  la  Dynafiie  Leang.  Ces  deux  Prin-  %  féesdufangd’uneinfinitédeleurs  Sujets, 
ces  avoient  beaucoup  d’efprit  &  de  capa-  J  &  la  faim  foire  périr  ceux  qui  par  la  foite 
cité.  Ils  firent  au  commencement  de  évitoient  le  glaive.  Q^Ile  douleur  pour 
grandes  chofes.  Mais  comme  ils  n’a-  %  de  bons  fils  de  voir  ainfi  deshonorer  leurs 
voient  pas  pour  leurs  peuples  un  affez  |  ilfofires  peres  !  Q^Ue  affliction  pour  un 
grandfondsdetendreflè,à  lalongueils  bon  pere,  tel  qu’eft  le  Prince  à  l’égard 
fc  relâchèrent.  N’ayant  pi  guerre  au  de-  f  de  fes  Sujets ,  de  trouver  les  Villes  &Ies 

campagnes 
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campagnes  jonchées  de  morts  !  Ils  ne  se-  *  les  abus  fe  multiplient  ;  V.  M.  cependant 
toient  jamais  imaginé  qu’il  pût  leurarri-  *  jouiflànt  des  honneurs  &  des  délices  du 
ver  rien  d’approchant.  Ils  reconnurent,  ?  Trône,  demeure  dans  l’inaâion,  fans  le 
mais  trop  tard ,  que  ces  malheurs  impré-  %  mêler  du  choix  de  fes  Officiers ,  ffins  s’in- 
vûs  étoient  le  fruit  de  leur  indolence.  ^  former  de  ce  qui  convient ,  pour  mainte- 
En  effet,  l’Empireeft  comme  un  beau  «  nir  ou  rétablir  le  bon  ordre.  Pour  moi, 
vafe  également  grand  &  précieux.  Pour  *  je  vous  l’avoue ,  mon  zele  ne  me  permet 
le  maintenir  dans  une  fituation  droite  Sc  %  pas  de  voir  une  pareEle  négligence  fans 
ferme,  il  faut  toute  la  force  des  plus  Ùl-  douleur  &  fans  inquiétude,  ni  de  vous 
gesLoix.  Pourle  poffeder  en  fureté ,  il  le  diflimuler.  Regner,  ou  plutôt  vivre  de 

faut  que  la  garde  en  foit  commife  aux  la  forte  ,  c’eftee  qui  hepeut  durêr.  Les 

perfonnes  les  plus  éclairées  &  les  plus  fi-  %  trois  Princes  dont  j’ai  parlé  ,  l’éprouve- 
delles.  Mais  file  Prince  n’eft  animé  de  rent.  Profitezdeleurmalheur.Necroyez 
l’amour  le  plus  tendre  &le  plus  confiant  |  pas  avoir  affez  fait,  pour  aflurer  à  jamais 
pour  fes  peuples,  à  la  longue  il  s’ennuie  «■  le  repos  de  votre.  Empire.  J’ofe  dire  que 
des  foins  fatiguans  qu’éxige  le  maintien  J  par  rapport  à  cela ,  vous  n’eûtes  jamais 
des  Loix,  &le  choix  des  Officiers.  Les  |  plus  à  faire.  J’ajoute  que,  pour  peu  que 
mois  &lcs  années  paflent,  fins  qu’il  s’en  *  durât  encore  votre  indolence  ,  je  crain- 
mette  fort  en  peine  ;&quoiqu’E  ne  penfe  ^  droisfort  quelle  ne  vous  coûtât  bien 

Su’àvivre  doucement, les chofês  paroif-  %  cher,&qu’elIenevousvalûtenfin,com- 
ntallerleurtrain.  La  tranquillité  durera  *  me  aces  trois  Princes,  un  repentir  fort 
peut-être  quelque  tems.  Mais  il  efi  diffi-  *  inutûe. 
cüe  qu  enfin  il 'ne  furvienne  de  fâcheux  Une  griéve  maladie,  dit  le 

troubles.yousavcz,Prince,unefprittrès-  %  demande  une  medecineforte,  Scquicoû- 
pénétrant,  beaucoup  de  figeffe&  d’ha-  |  te  à  prendre.  Je  prie  donc  V.  M.  d’être 
bileté  :  vous  aimez  aulfi  vos  peuples  :  mais  *  moins  fênfible  à  l’amertume  du  remede, 
je  vous  prie  de  faire  attention  que  vous  f  qu’au  danger  de  la  maladie,  dont  elle  efi 
regnez  depuis  bien  des  années,  &  que  J  fi  violemment  attaquée.  V.  M.  m’ayant 
pour  ne  pas  vous  expoferau  fortdestrois  ^  feic  l’honneur  dem’approcher  défi  per- 
Princes  dont  j’ai  parlé,  il  faut  que  votre  fonne,enmefaifint  Sur-Intendant  des 
amour  pour  vos  peuples,  vous  anime  à  «■  Officiers  de  fi  fuite;  j’ai  une  obligation 
foûtenir  avec  confiance ,  des  foins  qui  particulière  de  veiller  à  ce  qui  peut  nuire 
font  néceflàires ,  pour  affûrer  leur  repos,  ^  au  bon  ordre  de  votre  Cour ,  au  repos  de 
&  la  gloire  de  votre  Régné.  |  votre  Etat,  &  à  la  gloire  de  votre  Régné. 

Il  s’en  faut  bien  qu’aujourd’hui  les  «  Fallût-il  m’expofer  à  vous  déplaire  ,  je 
grands  emplois  foient  occupez  par  des  %  dois  m’acquitter  exadement  d  une  obh- 
hommes  vertueux  &  capables.  I)  s’en  faut  J  gation  de  cette  importance.  C’efi  dans 
bien  que  les  Loix  foient  dans  leur  vi-  4  cesvûës,  &parcesmotifs,  que  j’ofe  vous 
gueur.  Ceux  qui  gouvernent  font  les  pre-  %  préfenter  cette  Remontrance  :  perfuadé 
miers  à  y  donner  atteinte  par  des  Réglé-  J  quefi  V.  M.  veut  bien  réfléchir  férieufe- 
mens  qui  y  font  contraires.  Parmi  vos  J  ment  fur  ce  que  je  lui  repréfènte,  elleea 
Officiers  bien  du  défordre.;  parmi  vos  *  fendra  l’importance  mieux  que  perfon- 
peuplesbiende  la  mifere.  Les  mœurs  fê  ?  ne,  &fè  réveillera  d’elle-même,au  grand 
corrompenttousles  jours  de  plus  en^lus;  J  avantage  de  tout  l’Empire. 

(4)  Le  Chinois  dit  mot  à  mot:  fi  la  Médecine  n’a  fait  cligner  les  yeux.eUe  ne  guérit  pas  la  maladie. 
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5^4  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Extrait  d’une  Dijjerlaüon  du  même  Adinipre.  • 

I  Ans  le  Livre  d’où  ces  Pièces  J  Tcheou  kong.  Ouang  ngm  ché  dans  cette 
a  Æ  font  tirées ,  on  en  met  encore  ^  même  Di&rtation ,  fippofant  que  c  eft 
une  du  même  Auteur.  C’eft  une  Dif-  %  une  chofe  permife,  &  même  un  devoir 
fertation  où  il  traitte  la  queftion  ;  s’il  eft  |  pour  un  fils ,  de  vouloir  que  la  mort  de 
permis  à  un  fils  de  venger  par  fes  propres  ^  fon  pere  foir  vengée ,  propofe  en  finif- 
mains  la  mort  de  fon  pere.  Il  prononce  |  faut  cette  queftion.  L’Empire  eft  en  tron¬ 
que  non.  Le  fouiftir,  dit-il,  dans  un  tems  J  ble;les  Loix  n’ont  point  lieu.  Un  fils 
où  les  Loix  ont  lieu,  ceferoitun  défor-  *  pourfuit  le  meurtrier  de  fon  pere.  Ceux 
dre.  D’autres  ont  traitté  avant  luile  mê-  *  qui  font  les  plus  forts  dans  ces  troubles, 
me  fujet,  entre  autres  deux  fameux  Let-  %  &  qui  ont  par-là  le  pouvoir  en  main,foù- 
■trez  de  la  Dynaftie  Tang ,  Han  yu  tiennent  tellement  le  meurtrier ,  que  ce 

Lieou  tze  heou.  Ils  difent  comme  Ouang  |  fils  ne  peut  fans  périr,  venger  la  mort  de 
nganché,  c^'û.  faut  recourir  aux  Tribu-  fon  pere.  Que  fera- t’il?  Doit-il  prendre 
naux.  ü«<2«g«^4«  cfcéfe  propofe  une  ob-  S  le  parti  de  mourir  en  vengeant  la  mort 
jeétion  tirée  du  Livre  Tchun  tfwu ,  attri-  |  de  fon  pere ,  ou  bien  celui  de  renoncer 
bué  à  Confucius ,  &  d’un  Livre  de  Rits  ^  àcette  vengeance  pour  ne  pas  lâifler  (  i>  ) 
affez  ancien.  Il  répond  que  ces  deux  tex-  fon  pere  fans  poftérité.  Pouvoir  venger 
tes ,  qui  autorifent  un  fils  à  venger  lui-  «  -la  mort  de  fon  pere  ,  &  ne  le  pas  faire  , 
même  la  mort  de  fon  pere  ,  ne  doivent  f  c’eft  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  la  ten- 
s’entendre  que'  des  tems,  où  l’Empire  |  dreife  d’un  bon  fils.  Pour  venger  la  mort 
étant  dans  laconfufion  &  le  trouble ,  on  «  de  fon  pere,  éteindre  fa  poftérité  ;  c’eft 
ne  peut  recourir  aux  Magiftrats.  Ils’ôb-  ce  qui  eft  contraire  à  la  parfaite  piété  fi- 
jeefe  encore  ce  qui  fe  trouve  dans  un  Re-  liale.  Monfentiment  (c)  eft  cependant 
cuëil  apocryplre  des  Ordonnances  de  J  que  le  meilleur  parti  à  prendre  eft  celui 
Tchtox  ^ng{a)  fameux  par  fa  fogeflè  &  ^  de  vivre,  &  de  foûtenir  laconfufion  qu’il 
fon  équité.  Il  y  eftdk  qu’un  fils  qui  tuë  peut  y  avoir  à  laifler  impunie  la  mort  de 
lem.eurtrier  de  fon  pere ,  pourvu  qu’il  |  fon  pere.  Conferver  toujours  dans  le 
aille  fur  le  champ  fe  déclarer  aux  Magif-  J  cœur  le  défit  de  la  venger ,  s’il  étoit  pof- 
trars,  ne  doit  point  être  jugé  coupable.  J  fible  ,  fans  périr  ;  voilà  tout  ce  quidé- 
S’il  y  a  des  Magiftrats,  répond  pend  raifonnablement  de  l’homme  .-  que 

thêf  enétatdele  recevoir  &  de-l’enten-  %  cela  foitpoflible  ou  noU,  c’eft  deT'ies 
dre,  pourquoi  ne  pas  recourir  à  eux  pour  J  quecela  dépend.  Se  vaincre  fortnêmc, 
en  obtenir  juftice  ?  Non  il  n’y  a  point  *  &  refpcderrk»  ,  fans  jamais  oublierfon 
d’apparence  que  ce  Reglement  foit  de  pere;  qu’y  a-t’E  en  cela  de  blâmable.’  . 

.<je)  Telle  eft  la  difpdfition  des  Chinois  à  î’ égard  ❖  rexprioîe  point  dans  Terpofition  du  cas... 

, de  leurs  anciens  Sages,  &.  de  leurs  Livres  reconnus  J  (  c  J  0“  f^nt  ici  combieii  la  Philofophie  demeure 
pour  King.  Qu’on  leur  prouve  que  quelque  chofe  J  au-deflbus  du  Chrillian'ifme.  Demandons  à  Ouang 
«Il  certainement  contre  la  raifon  ,  ils  diront  qu’on  «gatiehé  :  fe  vaincre  jufqu’à  renoncer  vblontai- 
s^îie  doit  point  l’attribuer  à  ces  grands  hommes.  S’il  é-  rernentau  défir  de  venger  la  mort  de  fon  pere,  fe 
fe  trouvoitdansieursXiB^quelquechofequ’onleur  J  remCttreàce  que  vous  appeliez  Tien  d’en  tirer  ven- 
prouvât  clairement  ne  valoir  rien,  ils  diroient  plû  -  T  geance  ou  non  ;  ne  feroit-ce  pas  fe  vaincre  encore 
tôt  que  c’eft  une  corruption' du  texte  ,  pu  une  ad-  ^  plus  parfaitement  ,& témoigner  plus  de  re^ed  à 
dition  des  âges  poftérieurs ,  que  d’avouer  que  leurs  ^  a  ce  que  vous  nommez  Tien.  N ous  l’embarrauerons 
King  originairement  ayent  eû  quelque  chofe  de  ^  fans  doute  :  il  trouvera  cela  fublime  :  il  aura  peine 

(i)  Ceci  fuppofe  que  ce  fils  eft  unique,  &  n’a  J  tentivement  ces  dernierçs  paroles,  il  y  trouvera  de 
point  d’en&nt  mâle.  Cependant  ns»  câ/ ne  «j»  quoi  feredrelTer  lui-même. 
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Fortrait  de  Ouang  ngan  chépar  Sou  Siun.  Celui-ci  voyant  que  Ouang 
ngan  ché  dont  il  avoit  fort  méchante  idée  ,  s  avançait  à  la  Cour  ,  €5°,  étott 
Jur  le  point  d'y  obtenir  les  premiers  Emplois,  fit  le  portrait  du  p^erfimnage, 
[envoya  Tchangngao  tao ,  qui  étott  en  place,  pour  lut  faire 

entendre  qu'tl  était  important,  que  Ouang  ngan  ché  ne  fiût  pas  plus  éléve", 
çfi  ne  devint  pas  Adinifitre  .d’ Etat. 

D  A  N  s  les  affaires  de  ce  monde ,  cer-  |  faire ,  né  avec  un  certàiri  air  dé  polîtélfè 
tains  effets  fuivent  fi  naturelle-  &  de  douceur,  dont  il  abufoit  pour  fur- 
ment  de  certaines  caufes  ,  que  je  tiens  Z  prendre  &  gagner  ceux  aufquels  il  avoit 

S  l’on  les  peut  prédire  comme  à  coup  ^  intérêt  de  plaire.  C’étoit  un  hypocrite  & 
r.  Mais  il  n’y  a  qu’un  homme  hors  de  J  un  fourbe  ;  mais  il  n’étoit  ni  avide ,  lii 
rang  ,  &  bien  tranquille,  qui  le  puifîè  ❖  malfaifànt.  S’il  y  avoit  eu  un  Prince 
faire  avec  fuccès.  Quand  des  vapeurs  for-  ^  moins  foible  quéHoei  ti  qui  regdoit  alors, 
ment  un  cercle  autour  dé  la  Lune  ,cha-  ^  Ouangjen  n’auroit  excité  aucun  trouble, 
cun  dit,  nous  aurons  du  vent.  Qjwnd  J  Pour  Lo2«ti,c’étoit  véritablement  un 
on  voit  fuer  les  pierres ,  chacun  dit ,  il  très -méchant  homme  ,  &  capable  de 
va  pleuvoir.  D’où  vient  que  d’un  de  ces  |  tout  entreprendre  :  mais  ü  n’avoit  ni 
effets  les  plus  ignorans  concluent  l’autre  ;  |  fcience,  nipoliteflè.  Sonair,  fes  difcours, 
^  que  dans  les  affaires  du  monde  ,  fou-  fés  maniérés  n’avoient  rien  de  gagnant, 
vent  des  gens  d’ailleurs  très-éclairez,n’ap-  ^  Il  falloir  un  Prince  auffi  peu  éclairé  ,  que 
perçoiventpaslàliaifon  naturelle  de  cer-  |  Tetfong,  pour  felaiffer  gouverner  par  un 
tains  efïctsa  certaines  caufes?  C’eft  qu’au  hommede  cecaradere.  Detoutcecil’on 
dehors  des  intérêts  de  fortune  nous  trou-  o  pourroit  conclure  que  les  PrédiiStionsde 
blent:onafesprétentions,onafescrain-  %  Chan  kju  yuen ,  &  de  Kuo  fenjang,  fur 
tes.  Au-dedans  des  préjugez  formez  par  %  Ouang  jen ,  ôc  Car  Lou  kj ,  ponvoient  ca¬ 
les  pallions  nous  occupent.  On  a  pour  J  core  ne  pas  paroître  tout- à-fait  infailli- 
celui-ci de  l’inclination,  &  de  l’averfîon  J  blés. 

pour  celui-là.  Z  Mais  aujourd’hui  s’élève  un  homme. 

Autrefois  Chan  kiayuen  ayant  obfer-  |  quia  fans  ceflè  à  la  bouche  les  plus  bel- 
yi  Ouang  yen  ,  prononça  fans  héfiter,  ^  les  maximes  de  Confucius  &  de  Lao 
qu’il  tromperoit  tout  l’Empire ,  &  ren-  |  ,  mais  qui  ne  fuit  dans  là  conduite 

'  droit  malheureux  les  peuples.  A»o  fum  «■  que  la  méthode  de  Koan  (  a  )  tchong.  Il 
yang  ayant  examiné  Lou  ki  :  Si  jamais ,  *  s’eft  formé  un  cortège  de  certains  Let- 
dit-il ,  cet  homme  réulEt  &  s’avance,  J  trez,  dont  la  fortune  ne  répond  pas  à 
céftfaitde  notre  poftérité.  O  !  qu’on  J  leur  ambition  :  lui  &  eux  fe  font  fait  dans 
peut  aujourd’hui  prononcer,  bien  plus  |  leurs  conférences  une  efpece  de  langage 
fûrement  fur'les  .fmtes  comme  infâiUi-  *  partieuher.  Ils  s’y  donnent  de  nouveaux 
lâles  qu’auroit  l’avancement  de  certain  J  noms.  C’eft  à  qui  louera  le  plus  par  tout 
*  Car  enfin  ,  fuivanr  ce  que  ^  ce  pédagogue.  On  n’héfite  pointa  dire 

«gm  ffe'.'l’hiftoire  rapporte  de  Ouang  ym,  c’étoir  *  que  c^Hiengen  yuen ,  ou  MongtfeteÇ- 
à  la  vérité  un  homme  habile  à'fè  contre-  j  ■fufcité.  L’ezaminc-t’oa  un  peu  de  près  ? 

fvj)  Mûiiftrede  Htai  de  72^,'Jiabile  à  %  vexer  les  peuples. 
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Dans  le  fonds,  ceft  un  méchant  homme,  ^  pour  le  bon  ordre,  malgré  les  lumières 
qui  cache  autant  qu’il  peut  fous  certains  J  d’un  grand  &  fage  Minifl:re,je  le  vois 
dehors,  une  malice,  &  une  cupidité  non  «•  prêt  de  parvenir  aux  honneurs  qu'il  a 
commune.  En  un  mot,  c’eft  Ouangyeriy  J  toujours  eu  en  viie.  S’il  y  arrive  (J’ofele 
&  Lo«  réünis  dans  un  feul  homme.  |  dire  avec  bien  plus  de  certitude  qu’on  ne 
Jugez  ce  qu’on  en  doit  attendre.  |  le  dit  autrefois  de  Oumgjen,  &  delo» 

Pour  les  dehors  du  perfonnage,  les  J  kj)  ce  fera  pour  le  malheur  de  l’Empire, 
voici  :  lè  laver  levilàge,  nettoyer  fes  J  Si  on  l’arrêté  en  chemin,  &  qu’on l’é- 
habits  ,  font  des  foins  que  naturelle-  t  loigne,  le  commun  des  hommes  peuinf- 
ment  chacun  prend.  Pour  lui  au  contrai-  %  truit  ne  manquera  pas  de  me  blâmer  & 
re ,  il  affeéte  un  air  fordid.e  :  fes  habits  |  de  le  plaindre.  C’eft  dommage,  dira-t’on, 
font  de  chanvre  :  fa  nourriture  appro-  |  c’étoit  un  homme  de  mérite.  Sou  fmn 
che  fort  de  celle  des  chiens  &  des  co-  |  a  porté  trop  loin  fés  foupçons  &  fes  con- 
chons.  Il  a  toûjours  la  tête  d’unprifon-  v  jeélures.  Mais  s’il  continue  d’avancer,  & 
nier,  &lè  vifaged'un  homme  en  grand  |  s’il  feit  encore  quelques  pas  qui  lui  reftent 
deüil.  Il  cite  à  chaque  pas  les  fenten-  J  à  faire;  ce  qu  en  fouffrira  l’Empire ,  vé- 
ces  de  nos  Kir, g  ;mais  il  eftbien  éloigné  ❖  rifiera  bientôt  ma  prédiélion  :  j’aurai  la 
de  les  vouloir  exprimer  dans  facondui-  «  réputation  de  Prophète: -trifte  confola- 
te.  C’eft  aflèz  l’ordinaire  qu’un  ho.m-  *  tionpourun  homme,  qui  ale  bien  de 
me  qui ,  contre  le  fens  commun  &  les  ^  l’Empire  à  cœur, 
inclinations  les  plus  raifonnables  de  la  |  Ouàng  ngan  che’  devint  Miniftre 
nature,  donne  dans  la  fingularité& dans  J  d’Etat.  Dans  le  recüeil  d’où  l’on  tire 
des  dehors  équivoques,  eft  au  fonds  un  ces  pièces,  il  y  a  bon  nombre  de  remon- 
méchant  homme  ,  &  cherche  à  fe  dé-  *  trances  contre  un  nouveau  Réglement 

Sifer.  C’eft  la  route  que  prirent  autre-  |  de  fon  invention  ;  qui  tendoitàla  ruine 
sVyachu  tUo ,  ôi  keifang  /ponïsia.-  «•  des  peuples.  Sa  mémoire  eft  encore  au-' 
fmuer  à  la_  Cour  de  Fei,  &  pour  tout  |  jourd’hui  en  exécration.  Ainfi  la  prédic- 
bouleverfer.  C’eft  aulfi  la  route  que  tion  de  Jtmk  vérifia  du  moins  en 
prend  notre  homme  ;  malgré  les  bonnes  I  partie, 
intentions  d’uii  Prince  équitable  &  zélé  %  '  ' 

DiJcoHTs  de  YutCm^  contre  les  Augures  y  ^  contre,  les  Hijlorîens  qui  les  rmaf, 
Jent,  ÿ  les  font  valoir.  -  , 

OU  E  L  s  hommes  que  nos  anciens  |  ils  en  avoient  dont  l’emploi  étoit  de  re- 
Rois  !  Leurs  paroles  étoient  au-  ^  marquer  leurs  paroles  &  leurs  aélions , 
tant  de  maximes  propres  à  fervirdeloix  Z  d’en  porter  un  jugement  équitable,  & 
à  tout  l’univers;  leurs  aétionsj  autant  |  de  les  faire paflèr aux  fiéclesêiturs. Telle 
d’exemples  propres  à  fervir  de  modèles  à  étoit  dans  la  première  infticution  la  fonc¬ 

ions  les  fiéclcs.  Cependant,  tout  làges  |  tion  principale  des  Hiftoriens.  Tenir  un 
&tout  vertueux  qu’étoient  ces  grands  +  Regiftre  des  mois  &  des  jours  .,  pour 
hommes,  ils  fe  défioient  encore  d’eux-  %  avertir  à  tems  des  cérémonies  réglées, 
mêmes.  Ils  craignoient  de  fe  relâcher  &  |  n’étoit  que  l’accefloire  de  cet  emploi, 
de  s’oublier.  Pour  fe  tenir  en  haleine,  1  Les  anciens  Livres,  contiennent  les  pa- 
ou  pour  être  redreflez  en  cas  de  be-  rôles  de  nos  anciens  Empereurs.  Le  Li- 
foin,  parmi  les  Officiers  de  leur  fuite,  |  vre,  qui  a  pour  titre  Tdoiy,  &  celui  qui 
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â  pour  titre  TcÈ«»  ,  l’un  fait  à  TyS»  ,  %  ditaire  pendant  pluCeurs  générations 
l’autre  à  Lou ,  font  des  hiftoires ,  oùl’on  J  dans  la  famille  Tcfeo»,  laconduifit  fur  le 
rapporte  les  actions  &  les  dilcours ,  les  «•  Trône.  Peut-on  nier  que  ces  Einpe- 
conventions  &les  traittez,  le  bien&  le  $  reurs  ,  indépendamment  de  ce  qu’on 
mal,  lesfuccès  bons  ou  mauvais.  î  appelle  bons  augures,  ayent  été  de  ttès^ 

Pour  ce  qui  eft  des  augures  ou  des  fages  Princes,  qui  ont  heureufemenc 
prélàges,  ces  Livres  n’en  font  aucun  cas.  «  régné?  D’autre  part  C*  )  fe  perdit 
Qiwnd  nous  defcendons  à  rhiftoire  des  J  par  unfefte  énorme  &  par  des  dépenfes 
Han,  noustrouvons  qu’onles  y ramafle  |  infenfées:5i»,{'^)  par  une  cruauté  ty- 
&  qu’on  les- étale  avec  foin.  D’abord  «•  ranniques  Livan^  .,  par  fes  exaélions , 
c’eltune  elpece  de  Tchi,  plante  fingu-  |  Yeote 'vang{c)  pzt  £cs  voluptez,  le  rendi- 
Eere  &  de  couleur  rouge.  Vient  enfuite  %  rent  odieux  &  méprifables.  Indépen- 
unoyelàuvage  tout  blanc.  Ici  c’eft  une  J  damment  de  tout  prodige,  &  de  tout 
fource  de  vin  doux.  Là  c’eft  une  rofée  «■  ce  qu’on  appelle  mauvais  ptéfages,  ces 
fucrée  :  fousnn  régné,  on  a  remarqué  %  Empereurs  ont  toujours  paffé  j&paflè- 
quelque  nuage  extraordinaire.  Sous  un  J  ront  toujours  avec  juftice  pour  des  Prin- 
autre,  il  s’cft  trouvé  quelque  vafe  an-  |  cés  &ns  lumières ,  &  leurs  régnés  pleins 
tique  &  précieux.  Le  tout  y  eft  donné  ou  *  de  troubles  &dedélbrdrcs,  feront  toû- 
comme  un  eftèt  de  la  vertu  du  Priiice  %  jours  regardez  avec  horreur, 
qui  régné,  ou  comme  un  préfageaffu-  |  On  dit  que  du  tems  de  Chang,  Ibus 
ré  de  lès  fuccès.  Jamais  la  fage  &faine  *  le  régné  de  on  vit  naître  d’eux- 

anriquité  ne  regarda  une  hiftoire  comme  ^  mêmes  des  mûriers  &  du  ris  dans  le  Pa- 
défeôtueufe,  pour  n’avoir  rien  de  fem-  t  lais  ;  qu’on  interpréta  ce  prodige  en 
blable.  Ets’amulèr  à  ramalfer  toutes  ces  |  mauvaife  part  ; .  &  que  chacun  en  fot 
chofes,  c’eft  aifurément  s’écarter  de  la  J  e&ayé.  Cependant  cet  Empereur  reie- 
Ën  primitive  de  l’hiftoire.  va  fa  Dynaftie ,  qui  tomboit  en  déca- 

Pour  moi,  je  dis  que  le  bonheur  ou  J  dence.  Sous  King  hng  Prince  de  Song, 
le  malheur  des  Etats,  dépend  de  laver-  J  on  vit ,  dirent  les  Aftrôlogues ,  deux 
tu  ou  du  vice,  &  non  pas  de  ces  prétendus  *  conftellations  fe  mêler.  Tout  effrayant 
augures  bons  ou  mauvais.  Ce  qui  rendit  qu’on  eftimât  ce  Phénomène,  ce  fut  à 

heureux  &  fameux  le  régné  de  Yaà ,  ce  *  King  kong  que  les  Etats  de  Song  durent 
fut  l’union  qu’il  procura  entre  tous  lès  f  leur  repos  &  leur  fureté.  Preuve  que 
proches ,  &la  bonne  intelligence  qu’il  J  quand  un  Prince  a  là  làgeflè  &.lâ  ver- 
établit  entre  les  différens  Royaumes.  *  tu  que  demande  le  rang  qu’ihtient ,  ces 
Cf«»'fçutdiftinguer  parmi  les  Officiers  ^  monftrueux  événemens  ne  lui  peuvent, 
delà  Cour,  quatre  méchans  hommes,  J  nuire,  Ngdi  kpn^  Roi  dè  lo»  prit  une 
&  les  chaflèr.  Il  fçut  en  employer  feize  J  Licorne.  *  Malgré  ce  prétendu  bon  au~ 
autres  également  vertueux  &  capables.  gure,.ce  Prince  chaffé,  de  fes  Etats’ fut 
C’eft  par-là  principalement,  qu’il  fe  mon-  obligé  de  le  retirer  dans  le  Royaume  ii«g. 
tra  digne  fucceflèur  de  Tæo.  y»  fçut  faire  %  de  Ouei.*  Sous  Ping  ü  ,  on  avoir  en- 
écouler  les  eaux ,  &  rendre  les  terres  pro-  J  tendu,  dilbit-on,  chanter  les  (d)  Fong  ' 
près  à  la  culture.  Voilà  ce  qui  le  rendit  J  hoang:  on  le  promettoit  merveillei 
célebre,&cequileËtfuccefifcurde  Cli»B.  faen  ufurpa  le  Trône  &  interrompit  la 
Une  charité  non  commune  Ët  prolpé-  Dynaftie  Han.  Prèuve  que  Ë  le  Prin- 
rer  Tchmg  tang-,  la  vertu  comme  héré-  ^  ce  eft  fans  lumières  &  fans  vertu ,  il  fe 

(4)  Le  dernier  Empereur  deîaDynaftî.eüfirf,  on  4?  (c)  Deux  méehans  Princes  de  la  Dynaftie,  nonw 

le  nomme  communément  iCr/.  ^  inée7Vi&M«,  fous  güi  elle  déchut  fort. 

Ci)  Le  dernier  Empereur  de  la  Dynaftie  C&4iig- ou.  J  (d)  Qifeaux  ftmeux  &  peut-être  fabuleux. 

Tiîj-.  On  le  nomme  ordinairement  TCi&Ma.  ^  Quelques  Européans  traduifent  aigles. 

Tome  II.  Eeeceee 
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flatte  en  vain  de  ce  qu  on  appelle  heu-  |  ou  le  malheur  des  Etats ,  les  bons  ou 
reux  préfàges.  J  mauvais  fuccès  des  Princes  >  il  a  fini 

Il  eft  vrai  que  Con&cius  dans  le  exprès  fon  Livre  par  le  déiàftre  de  Ngd 
Tchm  tfiou  a  marqué  lesEclypfes  de  So-  %  hng,  fous  qui  cependant  avoir  paru  la 
leiljlestremblemensdeTerrCjlesécrou-  |  Licorne,  {a)  Yu  tfing  rapporte. enfuitc 
lemens  de  Montagnes,  les  chûtes  d'Etoir  ^  certains  endroits  de  l’Hiftoire  de  Ha» , 
les  ,  la  naiflànce  &  les  changemens  de  ?  &  déplore  faveuglement  de  quelques 
certaitis  infedes.  Mais  ce  n  étoit  pas  %  Princes  en  ce  genre.  Enfin  un  des  Em- 
quil  aimât  à  recüeillir  des  chofes  extraor-  ^  pereurs  de  la  Dynaftie  Man  fe  déclara 
dinaires,  &  à  en  groflir  fon  Livre  :  fon  J  contre  ces  augures ,  &  blâma  publique- 
deflèin  étoit  déporter  les  Princes  à  ren-  |  ment  les  Officiers  des  Provinces  ,  qui 
trer  en  eux-mêmes  à  la  vue  de  ces  pro-  J  en  tiroient  d’heureux  préfages.  Comme 
diges,  &  de  les,  exciter ,  dumoinsparla  *  ce  talent  avoir  recommencé  fous  quel- 
crainte  ,  à  fe  corriger  de  leurs  vices,  à  %  quçs  Princes  de  la,  Dynaftie  Song,Y» 
cultiver  la  vertu  ,  &  à  rétablir  le  bon  J  tjîng  exhorte  fon  Prince  à  fabolir  &  à 
ordre  dans  l’Empire.  Du  refte  ,  afin  *  fonder  le  bonheur  de  fon  régné  fur  la 
qu’on  ne  pût  le  foupçonner  de  faire  t  vertu,  &  fur  l’amour  de  fcs  Peuples, 
dépendre  de  ces  événemens,  le  bonheur  ^ 


La  fipüém  des  années  nommées  Hi  ning,  Tehin  kié  ayant  eu  une  Commif- 
Jton  dans  les  Vrovinces,  ayant  été  témoin  oculaire  de  l’extrême  mifire  des 
Peuples ,  dépeignit  dans  une  carte  ce  qu'il  avoit  vù ,  pour  le  préjènter  à  l'Em¬ 
pereur.  Ouang  ngan  ché  alors  premier  Minifire  ,  ri  ignorait  pas  quon  at¬ 
tribuait  la  mijere  des  Peuples  a  un  nouveau  Keglement  dont  il  étoit  Cjiu- 
teur.  Pour  cela  il  arrêtait,  autant  quil  pouvait ,  les  avis  quon  donnait  à  la 
Cour.  Tchingkié  ufa  dejîratagême,^fit  pajfer  fa  Carte  à  l' Empereur  avec 
le  Difepurs  qui  fuit. 

PR  IN  CE,  j’aivû  de  mes  yeux  le  |  les  arbres  naiifans  ;  on  a  pêché  dans 
dégât,  que  firent  l’Eté  dernier  les  |  toutes  les  Rivières  &  dans  tous  les  Lacs; 
Ikuterelles.  L’Automne  &  l’Hyver  ont  chacun  cherchant  où  il  peut  &  com¬ 
ète  d’une  grande  fécherellè.  Nous  voici  ^  me  il  peur ,  dequoi  payer  vos  Officiers 
à  la  fin  du  Printems;  ilh’eft  pas  encore  ^  qui  le  preifent ,  &  dequoi  acheter  un 
tombé  la  moindre  pluie.  La  grande  fé-  ^  Ghin  (  è  )  de  ris.  Ainü  les  arbres  font 
chereflfe  aperdu  les  bleds.  Elle  aèmpêché  |  ruinez  dans  la  campagne.  Le  poiflbn 
de  femer  les  petits  grains,  même  les  pois.  %  qu’on  empêche  dépeupler,  eft  épuifé 
Le  prix  du  ris  eft  exorbitant,  &  il  aug-  J  dans  les  Lacs  &  les  Rivières.  De  plus, 
mente  tousles  jours.  Tout  le  monde  eft  «■  les  barbares  infultent  la  Chine. 
danslatriftelTe  &dans  l’allarme.  Sur  dix  %  Quelle  eft  la  caufe  de  ces  malheurs? 
de  vos  SujetSjil  y  en  a  neuf  qui  craignent  %  Il  n’y  en  a  point  d’autre,  finon  que  vos 
avec  raifon  de  mourir  bien-tôt  de  mifere.  Officiers  à  la  Cour  &  dans  les  Provin- 

Auffi  fans  égard  aux  défcnfes  portées  ❖  ces,  vous  fervent  mal,  &  ne  fuivent 
par  les  Edits  ,  on  a  coupé  ce  Printems'  %  point  pour  réglé  de  leur  conduite ,  la 

(,)  LaLicorneoule  Jr«I»»^,cari!eftdu  moinsdoü-  ^  (i)  Nom  de  mefure.  Elle fuffit  par  jour  pour 

teux  que  ce  toic  la  Licorne  ^a’on  entend  par  ce  mot.  4.  un  homme  qui  n’a  pas  de  rude  travail. 
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vertu  &  la  raifon.  Hélas  i  rien  dé  plus  la  làtisfcâion  de  les  Sujets.EUevoudroic 
aifé  &  de  plus  ordinaire  ,  que  d’ou-  «  quilsvécuflènt  cous  plus  long-tems,  & 
vrir  le  chemin  aux  grandes  calamitez.  *  plus  contens ,  s’il  étoit  polÉble ,  qu’on 
Mais  rien  de  plus  difiEcile  &  de  plus  rare  %  ne  faifoitfousT<*o  &  Chun.  Telle  feroit 
que  de  les  appercevoir  de  loin.  Ce  font  f  votre  ambition  ,  non  de  voir  regorger 
comme  des  orages,  que  descaulèspeu  *  voscofires,&  d’yamaflèr  plus  qu’il  n’y 
fènfibles  forment  &  grolîiflènt  peu-à-  ^  a  dans  tout  le  refte  de  l’Empire.  Vous 
peu,  mais  qui  fondent  tout-à-coup  avec  J  êtes  fans  doute  bien  eloignéde  vous  pir 
une  rapidité  que  rien  ne  peut  retenir  ,  quer  d’une  chofefipeu  digned’unhom- 
Sc  avec  une  violence  à  laquelle  rien  ne  J  mefage,  &  d’un  bon  Prince, 
réfifte.  Quand  le  làng  coule  à  ruüTeaux  *  Mais  vos  Officiers ,  tant  à  la  Cour, 
dans  les  campagnes ,  les  moins  éclairez  «  que  dans  les  Provinces ,  ou  n’ont  point 
de  tous  les  hommes  fçavent  dire  alors,  |  pénétré  les  fentimens  intimes  de  votre 
tout  eft  perdu ,  o  le  grand  malheur  !  ô  *  cœur  ,  ou  n’y  veulent  point  encrer.  Ce 
l’affireux  défaftre  !  La  fogelîè  conûfte  «  tfeft  qu’exaâions,  que  châtimens,qae 
donc  ,  non  à  déplorer  ces  malheurs  |  cruaucez.  Ces  pauvres  peuples  qui  font 
quand  ils  arrivent,  mais  à  les  prévenir  J  les  peuples  de  Tïe«  &les  vôtres,  font  ré¬ 
dans  leurs  caufes,  à  les  prévoir  effica-  «  duits  auxdernieres  extremitez.  Vos  Of- 
cem.ent ,  &  à  tourner  en  bien  le  mal  %  ficiers  qui  en  font  la  caufc ,  voyenc  leur 
mêmie ,  dès  qu’il  menace  ou  qu’â  com-  ^  mifere  d’un  air  tranquille,  fans  en  être 
mence.  ♦  touchez ,  &  fans  y  apporter  le  moindre 

Les  maux  que  je  vous  expofe  ,  ne  «  remede.  Vous  étant  tel  que  je  vous  con- 
font  point  enore  làns  remede.  Je  prie  ^  nois,  eux  étant  tels  que  je  viens  de  vous 
foulcmenc  V.  M.  de  ne  point  perdre  de  les  dépeindre;  que  peut -on  efperer  de 
tems  ,  d’ouvrir  incci&mment  lès  gre-  -fr  bonde  lâ  peu  de  correlpondance? 
niers  &  lès  tréfors,  pour  le  foulagement  %  Je  ne  fçai  ce  que  vos  Officiers  préten¬ 
des  miférables ,  &  fur-tout  d’annuher  f  dent.  <?eque  je  fçai,  c’eft  que  chaque 
ces  réglemens  onéreux  ;  récentes  inven-  j  jour  ce  font  de  nouveaux  rafinemcns 
tionsde  vosMiniftreSjquelafàgeflè&la  pouramaflcr,  &  qu’ils  n’ont  point  d’au- 
vertu  n  ont  point  fuggerées.  C’eft  par-là  %  tre  régis  que  leur  humeur  ouleur  cupri¬ 
que  répondant  aux  intentions  deTie»,  J  ce.  A  cela,  je  dis  en  moi-même  :y  a-t-il 
vous  pouvez  elpérer  de  foire  ccflèr  le  dé-  J  donc  des  âges  &  des  régnés  malheureux, 
réglement  des  îaifons,  d’attirer  d’abon-  *  pendant  leîquels  il  manque  de  gens  ver- 
dantes  &  d’heureufes  pluies,  de  rendre  |  tueux&  capables î  Eft-ce  que  le  Prince 
la  vie  à  vos  Peuples  expirans,  &d’airu-  J  ne  choific  pas  bien  ou  gouverne  mal 
rer  pour  bien  des  générations ,  le  bon-  o  ceux  qu’il  employé  î  Dans  l’heureufc 
heur  &  la  gloire  de  votre  maifon.  f  antiquité ,  les  particuliers  de  tout  rang. 
Il  eft  important,dit-on  communément,  |  hommes  &  femmes,  jufquaux  fimples 
que  le  Prince  ,  &  ceux  qui  gouver-  |;  revendeurs,  jufquaux  Laboureurs  dans 
nent  fous  lui ,  fe  cotmoüTent  mutuelle-  les  campagnes  ,  jufquaux  Bûcherons 
ment  jufqu’au  fonds  du  cœur.  O  i  que  |  dans  les  bois,  avoient  du  zélé  pour  l’E- 
celan’eft-il maintenant! Tout  peu  éclai-  J  tat.  Chacun  cherchoit  . à  aider  de  fon 
ré  que  je  fuis ,  je  vois  dans  le  cœur  de  ♦  mieuxlePrince.  Aujourd’huilezéleman- 
y.  M.une  tendreffe  paternelle  pour  fes  *  que  jufques  dans  le  corps  des Cenfeurs. 
peuples.  Depuis quEUe  eftfurleTrône,  %  ils  font  tous  muets  :oufi  quelques-uns 
elle  en  adonné  des  marques  éclatantes.  J  d’eux  parlent ,  c’eft  dans  la  vue  depour- 
De  divers  partis  propofez  elle  aembraffé  ❖  voir  à  leur  propre  fureté,  en  s’exeufont 
bien  des  fois  le  plus  favorable  au  peuple.  S  d’un  emploi  qu’ils  n’ont  pas  le  courage 
Elle  n’a  rien  de  plus  à  cœur  que  la  vie  &  %  de  bien  rempÜr.  Cependant  vos  pre- 
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0iiers  Miniftrcs  avec  une  infàtiable  eu-  comme  pere  &  fils.  A  plus  forte  raifon 
pidité ,  donnent  dans  tout  ce  qui  s’ap-  ces  Miniftres  &  autres  grands  Officiers,  t 
pelle  intérêt ,  d’une  maniéré  fi  baffe  &  t  que  le  Prince  diftingue  par  de  gros~ap- 
ll  indigne,  qu’il  n’y  a  plus  dans  votre  %  pointemens ,  &  par  un  rang  fupérieur , 
Empire  d’hommes  vraiment  fàges  &  *  doivent  lui  témoigner  en  bon  fils  leur 
vertueux,  qui  veuillent  avoir  avec  eux  ❖  reconnoil6nce  &  leur  zélé.  Cependant 
le  moindre  commerce  ,  ni  leur  parler  |  que  voyons-nous?  D’un  côté un  Prince 
même  en  paflànt.  pleinde  bonté,  tendre  fur  les  maux  & 

Eft-ceautems,  eft-ce  à  V.  M.  que  J  furies  dangers  de  fon  Etat  :  de  l’autre  fes  • 
tout  cela  doit  s’attribuer  ?  Quand  je  Officiers  qui  fe  contentent  de  vivre  de 
veux  l’attribuer  au  tems,  ma  mémoire  |  leurs  appointemens  &  qui  regardent 
aulEtqf:  me  rappelle  que  Yao  &  ChmcvL-  f  leur  Prince,  non  comme  leur  pere,  mais 
rent  Hoan,Ki-,  &  autres  lèmblables;  *  comme  un  paffant&’un  inconnu,  éga- 
cÿieTchingtàng  ôcFen  vang  eurent  T,  lement  froids  furies  maux  quefounre 
ôcLiu  i  que  fous  les  Dynafties  Han  &  %  l’Etat,  &  fur  les  dangersqui  lemena- 
T<î«g,  tous  les  bons  Princes  ont  eu  des  cent.  Qu’y  a-t^il  de  plus  déplorable? 
Officiers  vertueux  ôczélez;  qu’ilenaété  J  Quelques'uns  difent  pour  s’excuier:  je 
ainfi  depuis  le  commencement  de  votre  |  me  borne  à  ce  qui  eft  de  mon  reffort,  je 
Dynaftie,  fous  vos  illuftres  ancêtres}  «  m’acquitte  de  mon  emploi}  je  ne  fuis  pas 
qu’on  a  vû  dans  ces  divers  tems  entre  J  chargé  du  refte.  Ce  n’eft  pas  à  moi  de 
le  Prince  &  fes  Officiers  la  mêmecorref-  |  m’en  inquiéter.  Pitoyable  exculèilleft 
pondance,  qu’on  voit  dans  le  corps  hu-  ❖  vrai  qu’ily  a  divers  rangs,  &  divers  em- 
main  entre  le  cœur  &  les  membres.  C’é-  %  plois  à  la  Courdu  Prince.-maischacun, 
toit  un  concert  admirable  réglé  par  la  dans  le  rang  qu’il  tient,  lui  doit  en  bon 
voix  du  Prince.  Toutconlpiroit  au  bien  fils  tout  le  zélé  &  tout  le  dévouement 
de  l’Etat.  Tout  fe  rei&ntoit  aufli  dans  4  dont  il  eft  capable.  Manquera  cequ’on 
l’Etat  d’une  correfpondance  fi  parfaite.  %  lui  doit  en  ce  genre,  c’eft  bien  pis  que 
Sous  votre  régné  elle  ne  fe  voit  point.  dechoquer,enfaifantfondevoir,quel- 
De  votre  part  ce  n’eft  que  clémence  &:  |  queOmcierfupérieur,&quelqueavan- 
quebonté.  De  la  part  de  vos  Miniftres ,  ?  tage  qu’on  puiflè  efpérer  de  fa  com- 
c’eft  le  contraire.  ^  plaifance  pour  un  homme,  qu’eft-ce 

Si  cela  ne  peut  s’attribuer  à  la  diffé-  |  en  compraifon  du  malheur  d’offenfcr 
rence  des  tems,  ilfàut  bien  l’attribuer  à  «•  ^ 

ceque  V.  M.  ne  fuit  pas  la  bonne  mé-  %  Pour  moi ,  je  vois  fort  bien  qu’en  ' 
thode  dans  le  choix  de  ceux  quelle  em-  certains  Palais  prefqueauffi  refpeélez  &  leur. 
ployé  &  dans  la  maniéré  de  les  gouver-  «plus  ^redoutables  que  le  vôtre,  onpren- 
ner,feites-y  atention}  il  y  va  de  l’inté-  «•  dra  les  avis  que  je  vous  donne,  pour  une 
rêt  de  votre  maifon ,  dechoifir  mieux,  %  infulte  &  une  témérité.  Jefçai  à  quoi  je 
&  de  tenir  plus  en  bride  ceux  fur  qui  |  m’expofe  :  mais  dix  mille  morts  ne  peu- 
tombe  votre  choix.  Tel  qui  pour  un  re^  «  vent  m’intimider.  Ce  qui  m’encourage 
pas  qu’on  lui  donne  en  paffant  &  par  «  le  voici.  Pardeffus  tout.  Tien,  (  Ciel) 
occafion,  eftprompt  à  témoigner  fa  re-  |  dont  je  refpeâre  les  ordres.  Au-deffous 
connoil&nce ,  en  manque  pour  fon  pe-  ^  de  Tien ,  mon  Prince  &  fa  Maifon ,  pour 
re ,  qui  l’a  nourri  tant  d’années.  C’eft  «  qm  j’ai  du  zélé.  Au-deffous  du  Prince , 
un  cléfordre  qui  eft  affez  commun  chez  4  les  peuples  pour  qui  j’ai  de  la  compaf- 
la  vile  populace.  Aujourd’hui  on  le  voit  J  fion.  Dût-on  me  mettre  en  pièces:  Qui 
regner  parmi  les  Officiers  du  premier  «  fuis-je  pour  m’épargner  dans  Une  fem- 
Ordre.  C’eft  une  maxime  reçue,  que  *  blable  occafion?  Une  fourmi  eft  écra- 
le  Prince  le  fujet  doivent  fe  regarder  %  fée  }  qui  en  tient  compte  ? 
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Je  reviens  d’une  commilEon ,  qui  m’a  ^  bien  de  mes  confèils;  bien  loin  que  j’en 
obligé  de  parcourir  un  aflèz  grand  Pays  *  attendelarécompenIc,jemereconnoî- 
par  où  ontpaflevos  Troupes. On  diroit,  J  irai  toujours  coupable,  d’avoir  plusofc 
en  voyant  l’état  où  y  font  les  hommes ,  J  (^  )  que  mon  rang  ne  me  permettoit. 
qu’il  n’y  a  perfonne  dans  l’Empire ,  qui  Cinin  jong  ayant  reçu  cette  Catte ,  & 
foit  chargé  du  foin  des  peuples,  ou  qui  %  cette  Supplique ,  l’examina  fanslamon- 
foit tant foit peu  fenfible  à  leurs  maux.  %  trer  à  perfonne,  &  pouflà  de  grands 
Les  maris  engagent  leurs  femmes ,  les  J  foupirs  à  bien  des  repnfes  :  puis  mettant 
peres  vendent  leurs  enfans,  les  plus  pro-  *  ces  écrits  dans  là  manche,  ilfe  retira 
ches  s’abandonnent  ,&  fe  répandent  de  dans  l’intérieur  du  Palais.  Toute  la  nuit 
tous  cotez,-  On  ruine  tout  dans  la  cam-  |'  il  ne  dormit  point.  Dès  le  lendemain  il 
pagne:  on  n’épargne  ni  mûriers,  niar-  *  donna  fes  ordres  conçus  en  dix-huit 
bres  fruitiers.  C’élt  un  dégât  irréparable.  ^  articles  ,  qui  remplilToient  parfaitement 
Plufieurs-.^truifent  leurs  maifons  ,  &  «•  ce  que  propofoit  ;  ce  qui cau- 

vontles  vendre  par  pièces.  On  preflè  ce-  f  fa  parmi  le  peuple  de  grandes  acclama- 
lui-ci  pour  de  l’argent ,  &  celui-là  pour  J  tions  de  joye  ôc  de  reconnoiffance.  Chin 
du  grain.  Les  plus  impitoyables  créan-  ^  tfong  en  donnant  ces  ordres ,  publia  une 
ciers  font  vos  officiers  &  leurs  Commis.  Déclaration,  où  il  s’accufoit  lui-même 
Le  pauvre  peuple  languit  dans  l’oppref-  %  avec  beaucoup  de  modeftie,  &  preffoit 
fion.  On  ne  peut  voir  tant  de  mifere-,  |!  qu’on  lui  donnât  des  avis.  Le  troifiéme 
fans  en  avoir  le  cœur  percé.  Je  n’en  par-  |  jour  iltomba  une  pluye  très-abondante,  • 
le  point  par  oüi  dire  :  j’ai  vû  tout  ce  que  ^  qui  fe  répandit  fort  au  loin.  Les  Minif- 
j’expofe;  je  l’ai  marqué  le  jour  même  fur  %  très  étant  entrez  pour  en  féliciter  l’Em- 
mes  mémoires  :  c’eft  fur  ces  mémoires  |  percur,  il  leur  montra  la  Supplique  &  la 
réunis  que  j’ai  dreffié  une  Carte,  où  le  Carte  de  TcfeBgAiè.  Il  joignit  à  cela  une 
touteftrepréfcnté.  Comme  je  n’y  mets  4  ré^imande,  dont  ils  le  remercièrent  à 
rien  que  je  n’aye  vû;  V.  M.  peut  juger  *  genoux.  quelques  jours 

que  ce  que  ma  Carte  contient,  n’eftpas  *  après,  demanda  à  fe  retirer.  On  fçut 
la  centième  partie  de  ce  qui  le  paffie.  Je  ^  pourquoi,  &  quel  ayoit  été  le  délateur, 
ne  doute  point  cependant ,  qu’il  n’y  en  *  Àuffi-tôt  Tching  kié  fût  en  butte  aux 
•ait  plus  qu’il  n’en  faut  pour  attendrir  V.  J  créatures  de  Ouang  ngan  ché.  On  décoU- 
M.  pour  lui  faire  pouüer  bien  des  fou-  *  vrit  que  lé  tour  qu’il  avoir  pris  pour  faire 
pirs,&lui  tirer  bien  des  larmes.  Quefe-  -y  paflèr  fes  avis  à  l’Empereur  ,  avoir  été 
roit-ce ,  fi  elle  voyoit  ce  qui  fe  paffe  plus  %  d’envoyer  un  Courier  à  la  maniéré  des  F» 
au  loin ,  où  l’on  affiire  que  la  mifere  J  JJe'é.  On  fufeita  les  Yn  fieë à  en  demander 
cft  encore  plus  grande?  Je  joins  cette  juftice.  Tc/)i«g  f/éperditfon  emploi ,  fut 
fupplique  à  ma  Carte;  &  je  prie  V.  M.  +  envoyé  Magiftratà  Yng  tcheou,  ôebien- 
d’examiner  l’une  êc  l’autre ,  fi  après  y  tôt  les  impôts  revinrent, 
avoir  penfé  ,  elle  veut  bien  exécuter  ce  J .  Dans  le  recueil  d’où  l’on  tire  ces  Pié- 
que (a)  ]e propofe ,  &  que  dans  f’efpa-  *  ces  ,  après  celle  qu’on  vientde  traduire , 
ce  de  dix  jours  il  ne  pleuve  pas;  faites-  on  en  met  une  de  Sou  ché,  préfentée  au 
moi  couper  la  tête,  comme  à  un  hom-  même  Empereur  C’ûi«  (c)  tfong.  Sou  ché  le 
me  qui  aura  manqué  de  refpccl:  à  Tien ,  J  ménage  bien  moins  que  n’a  fait  Tching 
&  qui  aura  trompé  fon  Prince.  Q^e  s’il  kié.  Ce  difeours  eft  divifë  en  trois  points, 
arrive  qu’en  effet  vous  vous  trouviez  J  Dans  le  premier,  il  prouve  que  le  Prin- 

(  4  )  En  premier  lieu  ,  ouvrir  fes  greniers  &  fes  J  l’Empereur ,  il  avoic  ufé  d’une  voye  refervée  aux 
tréforspourlefoulagement  des  miférables.  En  fe-  .4.  tealsTupi'. 

condlîeu,  ôter  les  nouveaux  impôts"  &  cafier  les  (  cj  II  étoit  fils  de  i’oayTaii  Auteur  du  portrait  de 

Bouveaux  Réglemens  onéreux  aux  peuples.  ^  Ouang  «gai:  fié,  qu’on  a  traduit  ci-deflus. 

Pour  faire  paflTer  fa  Carte  &  fa  Supplique  à  <j. 

Tome  JJ.  îffffff 
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ce  neft  puiflànt,  qu’autant  qu’il  a  le  J  dataient.  Cela  eft. encore  contre 
cœur  de  fes  fujets.  Il  expofe  enfuite  ,  j  ngan  ché  &  fes  femblables.  Le  troifiéme 
avec  la  derniere  liberté,  tout  ce  qu’on  di-  «■  point  çftfurle  maintien  des  loix.  Il  ap- 
foitdu  Gouvernement,  pour  faire  con-  J  puye  principalement  fur  l’utilité  des.  re- 
noître  à  Chin  tfong,  q^u’il  navoitpas  le  |  montrances.  Il  gémit  fur  ce  ^ue  les  Tri- 
cœur  des  Cens.  Enfin  il  l’exhorte  à  faire  bunaux  de  tout  rems  établis  a  cet  effet, 

ce  ,  qu’il  faut  pour  le  gagner.  Tout  ce  .ÿ  fontdevenus  muets.  Il  fait  fentir  qu’une 


autorité  redoutable,  les  intimide.  Celaeft 
.contre  les  Miniftres ,  &particulicrement 
contre  Ouangngan.çhé.  Il  exhorte  lePrin- 
ce  àfoutenir  l’autorité  &  la  liberté  de  ces 


point  roule  fur  la  même  matière  qu’a  f  ,  £ 
touché  Tching  kjé ,  fçavoir  fur  les.npu-  |-c 
veaux  impôts  &  les  nouveaux  Régie-  i  c 
,mens  de  l’invention  de  Ouang  ngan  ché.  ^.  .  c 
Dans  le  .fécond  point  Soit  ché  exhorte  %  Tribunaux  ,  à,  les  remplir  de  gens  de 
■ChintJongsLÎake  regner  ks.bones  mœurs  poids  &de  probité,  dont  les  lumières  lui 
.&la  vertu  dans  l’Empire.  Il  dit  que  dçlà  Jiibient  utiles  dont  l’inébranlable  ;fer- 
.fa  force  &  là  durée  dépendent  plus  que  *..meté  .tienne  en .  refpeâ  des  Miniftres. 
.de  toutes  les  richeffes.  Il  le  prouve  par  J  Comme  onadéjà.  vû  ces  matieres.trait-  ' 
l’hiftoire.  Un  moyen  qu’il  propofe  en-  J-tées.dans  divers  difeours,  &  que  celui-ci 
tre  autres,  c’eft  d’éloigner  des  emplois  ij-  de  é'o^cfeéeft  long;  je  n’en  donne  ici  que 
les  gens  fans  vertu,  euflènt- ils  d’ailleurs  J  de  précis  fans  le  traduire. 


■Quelques  avantages  qu’ amit  eu  1‘ Empereur  Ghin  i^on^  contre  une  Nation  voU 
fine,  î  avoieni  remis  en  goût  de  ^ire  la  guerre.  Tcha.ng  fang  ping,  qui  èioit 
en  place ,  réfolut  de  l’en  diffuaderpar  une  remontrance ,  comidne  il  n’emvoit  pas 
.  hién,  il  s’ adrejjà  à  Sou  ché,  qui  lui  cbmpofa  la  Pièce Juivante.  'é 

PR  i.n'c  e  ,  aimer  la  guerre  Sc  aimer  |  Princes  font ifguerre  .,  parce  qu’flsveu- 
les  femmes,  font  deux  .paÛîons  qui  lent  la  faire  ,  .&.fans  aucune  néceffité. 

pàroiflènt  bien  éloignées.  Onles.com-  Sf  Aulfi  ,  foit  - qu’ils  vainquent  ou  qu’ils 
pare  cependant,  .&  réellement  elles  ont  |  foient  vaincus  ,  la  guerre  efl;  toujours 
du  moins  ce  rapport,  que  co.mme  .celle-  |  ,très'.pernicieufe.  Sont -.ils  vainqueurs’? 
ci  nuit  à  la  fanté  enbien  des  maniérés,  |  Les  fâcheufes  fuites  dé  la  guerre,  e-nvicn- 
&  qu’.un  Prince  qui  .en  efl:  poiredé,abr.e-  *  nent  tant  fort  peu  plus  -tard;.inais  elles 
ge  fes  jours  ;  de  mêmecelle-dà  nuità  l’E-  n’en  font.que  plus  funeftes.  Sont -ils  vaia- 

tatpar  bien  des  endroits  s  &  là  perte  .efl  |  cus  i“  Leur  défaite  a  toujours  des  effets 
comme  certaine ,  quand  le  Prince  s’y  fort  triftes  ;  mais  cependant  encore 
abandonne.  Nos  anciens  &  fages  Rois  r*.  moins  *  dangereux  que  ne  le  font  com-  »  Dans 
■  ne  faifoientjamaisla  guerre,  (jue  quand  %  munément  les  fuites  de  leur  viétoire.-,  lafuice 

ils  neppnvoicnt  abfoluments’endifpen-  J  Un  fage  Prince ,  qui  a  bien  pénétré,  te 
fer.  S’ils  avoient  l’avantage  fur  l’enne-  J  cette  vérité,  ne  felaiflè  point  emporter  dévelop- 
mi,Le  fruit  de  leur  viâoireétoit  une  Ion-  àl’ardeurdefe  fignalèr  par  des  exploits  , 

gue  &  heureufe  paix  ;  &  s’ils  avoient  du  J  ni  même  tenter  par  d’efpérançe  d’une; 
deffous,  ce  qu’üs  en  fouffiroient  n’al-  J  vidoité  prefque  certaine.  Upefe  atten- 
loit  pas  loin ,  du  moins  n’aboutiffoit  ja-  rivement  les  maux  de  la  guerre ,  &  ne  s’y- 

maisauxderniersmalheurs.Danslesâges  «.  réfout  qu’à  l’extrémité.  Met-on  en  cam- 
poftérieurs  on  en  ufe  autrement.  Nos  |  pagne  cent  mille  hommes?  Tout  efl  en 
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mouvemeat  pour  cela.  Chaque  jour  on  Vonti  voulut  profiter  des  épargnés  de 
dépenfè  une  groflèibmme ,  des  millions  Z  l^en  n  &  de  King  ti  fcs  prédeceflèurs ,  & 
de  familles  font  vexées  ,ies  cdfires  &  les  J"  de  rabondance  que  leur  Régné  avoir  mis 
greniers  du  Prince  fè  vuident,  les  peu-  %  dans  toutFEmpire.  Il  entreprit  donc  de 
■pks  s’épuifent ,  le  froid  St  la  faim  les  *  grandes  guerres.  Après  avoir  dompté  8c 
■preffent;  ils  s’aflèmblent,  ils  volent,  ils  ^  fournis  les  au  Nord,  il  attaqua  •Tarta- 

pillent,'ôc  portent  Fallarme  Scie  trouble  %  6c  fournit  du  côté  de  l’Occident  quantité 

Ear  toutFEmpire.  Les  mourans,  les  bief-  J  d’autres  Royaumes.  Chaque  année  nou- 
:z,  tous  ceux  qui  foufirent,  éclatent  en  |  velleentreprifc,  Scprefquetoûjoursnou- 
murmures  contre  le  Prince ,  8c  lui  atti-  veau  fuccès.  Enfin  l’année  nomméeXic» 
rent  enfin  pour  punition  des  inonda-  %  jum  ,\ts  fâcheufes 'fuites  de  ces  guerres 
rions,  des  féchereffes,  ou  femblables  |  commenceréntàfe faire  fentir.  II  s’éleva 
fléaux.  Tantôt  c’efl;  un  Général ,  qui,  à  j  dans  FEiripire  plus  d’un  Cæ).  Ces 

iatêted’uneArméedontilfefentlemaî-  |  troubles  durèrent  trente  ans  entiers ,  Sc 
tre,  meta  fes  prétendus  fervicesle  prix  |  firentpérirbiendu monde. Survinr,àFoc- 
.  qu’il  veut.  Tantôt  ce  font  les  fubalternes  1  cafion  de  quelques  forriIeges,une  méfin- 
Sc  les  Soldats  rebutez,  qui fe débandent  |  tcUigence  éclatante  entre  l’Empereur  ôc 
ou  fe  révoltent.  Enfin  la  guerre  traîne  *  fon  fils  :  tnéfintelligence  qui  fit  couler 
après  foi  cent  8c  cent  inconvéniens  :  8c  %  des  raiflèaux  de  fangdaris  la  Capitale  de 
les  malédidionsdetantd’innocensquy-  |  l’Empire,  qui  perdit  le  jeune  Prince,  8c 
le  fait  fouffrir,  ne  peuvent  manquer  de  g  8c  quicouca  bien  des  chagrins  à  fon  pe- 
tomber  particulièrement  fur  le  Prince  «•  ri,  à  la  vérité,  fe  reconnut,  femo- 

qui  la  veutfaire ,  8c  fürceuxquil’y  por-  J  déra ,  ôcfe  repentit,  mais  trop  tatd ,  d’a- 
tenc  par  leurs  confcils.  Combien  de  Prin-  J  voirainfî  pafletanrd’annéésdans  lagder- 
ces  ou  paflionnez  pour  la  guerre,  ou  trop  re '8c  dans  le  trouble, 

faciles  à  s’y  engager.  Font  éprouvé  pour  ^  ri ,  Fondateur  de  la  Dynaflie  ■S'oïy; 

leur  malheur!  f  ne  fe  fut  pas  plutôt  rendu  maître  de  ce 

Ne  parlons  point ,  à  la  bonne  heu-  |  qui  eftau  Midi  du  Kiang  {h),  qu’il entre- 
re,  de  ceux  que  de  honteufes  défaites  f  prit  diverfes  expéditions  contre  les  Bar- 
ont  feit  périr.  Confiderez  feulement  %  bares.  Yang  ti  fon  fils  Sc  fon  fucceflèur 
où  ont  abouti  les  fuccès  de  ceux  que  J  les  pourfuivit  avec  vigueur.  Ils  fè  rcdui- 
la  victoire  fembloit  fuivre.  Chi  hoang  de-  |  firent  des  Royaumes  qui  étoient  puif- 
'  venu  Empereur  par  la  deftruclion  des  «•  fans  ,  8c  fe  rendirent  au-dehors  trèsre- 
fix  Royaumes ,  qui -partageoient  alors  la  S  doutables  ;  mais  au-dedaris  les  peuples 
,Cfîi»r,  voulut pouflèr plus  loin  fèseon-  %  furchargez  les  avoient  en  exécration, 
quêtes,  il  attaqua  Ho»*8c?«é:on  ne  peut  |  Il  s’éleva  de  tous  côtez  d^  révoltes  ;  Sc 
pays,  dire  ce  que  tout  l’Empire  fouffrit  pour  ❖  ces  troubles  firent  finir  en  peu  de  tems 
foûtenir  çes  gueres.  Cfe  fcoasg  s’y  obftina;  cette  Dynaftie. 

8c  parla  conquête  de  ces  pays-là,  iléten-  J  Tai  tfong  (c) ,  aprèsavoir  fournis  avec 
ditles  limites  de  l’Empire  au-delà  de  ce  J  une  rapidité  furprenante  Tou  kiué^  Km 
que poffedoiént  nos  trois  fameufes  Dy-  tchang,  Touyu,  ôc  d’autres  pays,  voulut 
nafties.Mais  illaiflà  les  chofes  en  mou-  J  encore  fe  fignaler  davantage  pat  quel- 
rant  dans  un  tel  état,  qu’à peine  la  terre  que  exploit  plus  conlîdérable.  Il  entre- 
de  fon  tombeau  avoir  eu  le  tems  de  bien  ^  prit  fans  aucune  nécefficé  la  guerre  du 
fécher,  quand  Ealcfci,  fon  fils  ôc  fon  fuc-  |  Leao  tong-,d  marcha  énperfonne  contre 
ceflèur,  perdit  l’Empire  8c  la  vie.  ^  la  Corée.  Il  échoüa,  8c  s’en  revint  affez 

Sous  la  Dynafrie  Hà»,  l’Empereur  honteux.  Ces  guerres  qu’il  avoir  com- 

(«)  Fameux  rebelle  fous  Homg  n  ,  difentles  Z  (^)  Nom  du  plus  beau  Fleuve  delà  Chine, 
hiàoires  Chinoifés.  (c)  Second  Empereur  de  la  Dynaftie 
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mencéesj  furent  continuées  cncote  plus  fique,  qui  aimoit  beaucoup  fes  peuples, 
mal-à-propos  fous  l’Impératrice  0«,<iont  ^  régna  très  long-rems  ,  fans  jamais  pen- 
lamauvaife  conduite  penfa  perdre  la  Dy-  ?  fera  la  guerre.  Les  armes  fous  fonRe- 
naftieT<î?2^.T<ïit/ô»^étoitunPrince,  qui  |  gne  étoient  toutes  couvertes  deroüille. 
de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  avoir  d’émi-  j  Cette  longue  paix  rendit  pâreifeux  &  né- 
nentesqualitezjfévere à  lui-même, doux  «  gligens  les  Généraux  &les  autres  Offi- 
aux  autres ,  bon ,  libéral ,  indulgent.  Peu  ^  ciers  de  guerre'.  hao  voulut  profiter 
s’en  fallut  cependant  qu’il  ne  tombât  en-  |  de  cette  négligence.  Il  fe  jetta  avec  un 
treles  mains  des  ennemis.  Immédiate-  J  gros  parti  fur Ff»  ngan,Kingyuen,Ling 
ment  après  lui,  fa  poftérité  fut  en  grand  fou,  &  autres  paÿs.  Les  troupes  qu’on  op- 

dangerde  périr.  On  ne  dira  pas  que  ce  |  polà  à  ce  rebelle,  furent  défaites  jufqu’à 
fiat  en  récompenfe  de  fes  vertus.  Il  faut  ^  trois  ou  quatre  fois.  Malgré  ces  pertes, 
donc  dire  que  ce  fut  en  punition  des  ^  &  les  levées  plus  grandes  qu’il  fallut  fai- 
guerres  qu’il  avoir  entrepris  fans  nécelE-  f  re,  on  n’entendit  pas  dans  tout  l’Empire 
té.  Reprenons.  le  moindre  murmure.  La  guerre  finit  af- 

Fouti  ôcTai  tfong  aimèrent  la  guerre.'  J  fez  heureufement ,  &  n’eût  aucune  fâ- 
Comme  c’étoient  des  Princes  d’ailleurs  ^  cheufe  fuite.  Pourquoi  cela  ?C’eft  qu’on 
aimables  &  bons,  leurs  expéditions  mili-  %  connoiifoit  le  Prince,  &  qu’on  fçavoit 
taires  neles  perdirent  pas  tout-à-fait.Cfc  |  qu’il  aimoit  la  paix.  C’eft  que  bien  plus 
entreprirent  aufli  de  gran-  clairement  que  les  peuples  ,  Tien  h  & 
des  guerres  ;  comme  ils  étoient  d’ailleurs  %  Kouei  chin  voyoient  que  cette  guerre  n’é- 
cruels  &hâis;  la  prompte  extinâionde  J  toit  point  une  guerre  de  cupidité,  d’am- 
leur  race,  fut  le  fruit  de  leurs  viétoi-  !■  bition ,  &c  de  caprice,  mais  de  pure  né- 
res  &  de  leurs  conquêtes.  Toutes  les  fois  ceflîré. 

que  je  tombe  fur  ces  endroits  de  notre  Tien  vous  a  donné  beaucoup  de  bra- 
hiftoire  ,  je  ferme  le  Livre ,  &  je  fonds  %  voure ,  &  un  génie  étendu  :  vos  vues 
en  larmes;  tant  je  fuis  touché  de  voir  |  vont  à  augmenteras  richeifes  &  les  for- 
quedes  Princesquiavoientdefîgrandes  ces  devotre  Empire.  Apeine  fûtes-vous 
qualitez  ,fefbientfi  grolfierement  trom-  >  fur  le  Trône,  qu’on  vous  vit  curieux  de 
pez.  O!  qu’il  eût  été  à  fouhaitter  pour  %  belles  armes,  emprefle  à  vous  en  bien 
ces,quatre  Princes ,  qu’ils  euflènt  euda-  |  fournir.  Les  Etats  voifîns  &  vos  Sujets 
bord  quelque  grand  échec.  Dégoûtez  J  attentifs  à  vos  aérions  &  à  vos  dilcours, 
par-là2e la  guerre, ils auroient craint  de  en  conclurent  que  vos  inclinatiçns 
s’y  engager  ;  &  cette  perte  par  cet  en-  S  étoient  pour  la  guerre.  Ceux  que  vous 
droit  leur  eût  été  très-utile;  Par  malheur  J  aviez  alors  pour  Miniftres ,  le  virent  af- 
pour  eux  ils  Suffirent  dans  leurs  entrepri-  J  fûrément  comme  les  autres:  mais  ou  peu 
les.  Ce  fuccès  échauffant  en  eux  l’ar-  éclairez,  ou  peu  zélez,  ils  n’eurent  point 
deur  de  fefigrialer  &  de  conquérir,  ne  J  foindes’oppofèravecfàgeflèà  cesincli- 
leur  permit  pas  de  prévoir  ce  qui  devoit  |  nations  naifïàntes  ;  bien  moins  encore 
fuivre :  &  c’eft ce  qui  m’a  fait  dire ,  que  J  les  Kiit  mi,  {a)  Les  Cenlèurs  'mêmes  fè 
fi  nos  Princes  font  vainqueurs  ,  les  fa-  tûrent,  &  ne  vous  donnèrent  pas  fur  cela 
cheufes  fuites  de  la  guerre  tardent  un  peu  J  le  moindre  avis.  Ainfi  s’eft  fortifiée  fans 
plus  à  venir,  mais  n’en  font  que  plus  fu-  J  obftacle  votre  inclination  guettiete:  font 
neftes  ;  au  heu  que  s’ils  font  vaincus  ,Ies  J  venus  enfuite  fur  les  rangs  Siue  kiang  & 
triftes  eâèts  de  leur  défaite  fontcommu-  HodBfiawg,  gens  naturellement  inquiets: 
nément  moins  dangereux.  Pefez  bien  J  ils  vous  ont  propofédiverfes  expéditions, 
cela ,  je  vous  en  prie.  J  comme  avantageufes  &  dignes  de  vous  : 

Sin  tfong.  Prince  débonnaire  &  paci-  quelques  autres  qu’ils  avoient gagnez  , 

{t)  Ainfi  fe  nommoieot  alors  certains  Officiers  qui  ÿ  compofoient  un  Confeii  pour  les  affaires  de  la  guerre. 
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ont  appuiéces  deflèins.  On  a  fait  la  guerre.  ^  foit  les  munirions  de  guerre  &  de  bouche» 
Ons’eftépuifë  pour  la  foûtenir  :  ona  été  *  fur  ruinéc  par  les  maladies,  avant  que 
hequemment  battu.  Enfin  les  guerres  des  %  d’avoir  vû  l’ennemi.  Ce  malheur  peu  ar- 
années  nommées  ^:a»gri»^&Ai»g/;,qu’on  %  tendu  fembloit  avoir  rallenti  votre  ar- 
a  toujours  déplorées,nefurentpas  à  beau-  *  deur  guerriere.  Mais  bien-tôtcettepafi- 
coup  près  ûfuneftes  que  celle-ci.  Tif»ir-  %  fion  s’cft  réveillée.  Voilà  une  nouvelle 
xitéjles  peuples  outrez,  les  Soldats  des  J  arm.ée  en  campagne  :  fous  la  conduite.de 
frontières  mutinez,  la  Cour  en  tumulte  &  J  Li  te»,  vos  troupes  ont  eu  quelque  avan- 
en  allarm.e ,  V.  M.  Elle-même  réduite  des  «  tage  ,  V.  M.  nage  dans  la  joie  :  elle  or- 
mois  entiers  à  ne  faire  qu’un  repas  par  %  donne  qu’on  avance  ;&  il  paroîr-  que 
jour,  encore  bien  tard.  Voilà  où  abou-  J  dans  le  fonds  du  cœur,  elle  regarde  ces 
tirent  ces  expéditions  dont  onvous  pro-  Etats  voifins  comme  une  conquête  fûre 
mettoittantd’avanrâge  &  tant  de  gloire,  ■ç-  &  facile. 

D’où  vient  cela  ?  C’eft  que  vous  avez  |  LesdeffeinsdeTîe»  (Ciel)  font  düE- 
vous-même  cherché  la  guerre,  fans  que  J  cilesàapprofondir.Pourmoi,jelesref- 
rien  vous  y  obligeât,  &  vos  troupes  écoient  peâe&jeles  crains.  Quand  dans  toute 

moins  animées  contre  l’ennemi,quecon-  %  une  campagne ,  on  en  elt  venu  une  fois 
trc  vous.  %  aux  mains  ,  fi  vos  troupes  ont  vaincu. 

Au  refte, tout  affligeantes  qu’étoiciit  J  auffi-tôt  les  Couriers  volent,  &  vous 
d’un  côté  ces  pertes,  c’étoit  d'un  autre  J  donnent  avis  de  la  vidoire  ;  tous  les 
côté  une  grâce  finguliere,  qu’en  confi-  -^i-  grands  Officiers  de  votre  Cour  s’empref- 
dération  de  vos  ancêtres  vous  faifoit  %  font  à  vous  en  féliciter  par  écrit ,  félon  la 
Hoang  tien ,  pour  vous  faire  rentrer  en  coutume.  C’eft  à  qui  fera  le  plus  valoir 
vous-même.  Hélas  !  Elle  vous  fut  inutile  ^  nos  fuccès,& à  qui  tournera  mieux  fon 
cette  grâce.  Il  fe  trouva  auprès  de  vous  t  compliment  pour  vous  plaire, 
certains  génies  fuperficiels ,  peu  capables  J  Cependant  bon  nombrede  vos  Sujets 
de  pénétrer  le  fonds  des  chofos.  Leurs  t  à  qui  le  fer  a  ôté  la  vie ,  font  demeure? 
difeours  &  vos  inclinations  qu’ils  flat-  *■  fur  la  place.  Les  chemins  font  pleins  de 
toient ,  ne  vous  laifferent  voir  dans  ces  %  ceux  que  la  fatigue  des  con  vois  a  fait  fuc- 
défaites  que  de  lahonte.  Vous  voulûtes  f  comber.  Vospeuplesenbiendesendroits 
abfolument  vous  en  laver  par  quelque  *  accablez  par  les  fubfides,  &  par  la  cruau- 
vidoire.  De-làles  expéditions  de  Ht  ho,-  «  té  des  Colledeurs ,  ont  abandonné  leurs 
Meichan  ^ScYnlou.  Elles  vousréüffirent  %  domiciles  ,  &  errent  çà  &  là.  Les  maris 
à  la  vérité  moins  mal  que  les  précédentes.  J  vendent  leurs  femmes  :  on  ne  voit  de  tou- 
Mais  peut-on  compter  pour  heureufos,  J  tes  parts  dans  les  campagnes,que  gens  pâ- 
des  guerres ,  qui  font  périr  tant  de  per-  les,décharnezi  prêts  à  fe  pendre  de  défef- 

fonnes  innocentes  de  tout  âge ,  qui  épui-  %  poir.  Ici  un  pauvre  vieillard  pleure  fon 
fontl’Etat,  qui  dépouillent  des  Princes  %  fils,  l’unique  appui  de  fa  vieilleffe.  Là,  un 
fournis ,  dont  tout  le  fruit  fo  réduit  à  la  -i-  bon  fils  pleure  fon  pere,à  qui  la  guerre 
poffoffion  de  quelques  terres  très-inuti-  «  ne  lui  a  pas  permis  de  rendre  les  plus  ef- 
les.  Seau  vain  nom  de  Conquérant?  J  fentiels  devoirs.  D’un  côté  c’eft  un  orphe- 
Ebloüi  du  faux  éclat  de  cette  réputa-  *  lin ,  de  l’autre  une  veuve  ,  qui  jette  dés 
tion,  fans  faire  attention  aux  maux  réels  -J  cris  lamentables.  V.  M.  ne  voit  ni  n’en- 
que  ces  guerres  venoient  de  caufer,  vous  v-  tend  rien  de  tout  cela. 

*  C’eft  cil  entreprîtes  une  nouvelle  contre  Ngan  |  11  en  cftà  peu  près  comme  de  yosre- 

ee  que  La  dépenfo  fut  énorme  pour  les  pas.  On  vous  y  préfonte  du  bœuf,  du 

”eir  convois.il  mourut  dans  ces  corvées  un  «  mouton.  Se  d’autres  mets  bien  affaifon- 
monde  infini.  Votre  armée  de  plus  de  S  nez.  Vousen  mangez  avec  plaifir.  Mais, 
cent  mille  hommes,  pendant  qu’on  amaf  |  fi  avant  le  repas,  vous  aviez  vûces  ani- 
-  Tome  II.  Ggggggg 
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maux  entre  les  mains  du  Boucher,  da-  ^  nouveaux  fubfides  ,  perdent  à  la  fin  pa- 
bord  crier  &  fe  défendre  ,  ceder  enfui-  *  tience,  &  fe  joignent  aux  brigands,  ou 
te  à  la  force,  être  aflbmmez,  égorgez,  J  les  imitent  ;  vous  voilà  réduit  au  trifte 
étendus  fur  une  table ,  écorchez  &  ha-  état  où  étoit  l’Empire ,  lorfqu  après  les 
chez  en  pièces;  quelque  aflàifonnement  %  conquêtes  de  Chi  hoang,  un  bandi,  un 
qu’on  pût  leur  donner,  quand  on  vous  J  hommedenéantenferévoltant,mittout 
les  préfenteroit  à  table,  les  bâtonnets  |  en  défordre,&  fit  périrlaDynaftieTjis. 
vous  tombcroient  des  mains  :  vous  n’au-  «■  Jai  de  l’âge,  j’ai  l’honneur  de  lèr- 
riez  pas  le  cœur  d’en  manger.  Qi^  lè-  %  vir  V.  M.  depuis  long-tems  :  mon  zele 
roit-ee  fi  V.  M.  pouvoir  voir  de  fes  yeux  |  qui  a  toujours  été  fincere  ,  &  qui  croît 
l’affreux  fpedtacle  de  tant  d’hommes  chaque  jour  ,  fait  que  je  paflè  les  nuits 
mpurans,  &  entendre  de  fes  oreilles  les  «•  fans  dormir,  &  fouvent ,  au  milieu  mê- 
triftes  gémiflèmens  de  tant  d’autres  qui  %  me  de  mes  repas  j’éclate  en  foûpirs ,  & 
fe  croyent  malheureux  de  vivre?  Com-  J  je  fonds  en  larmes.  C  eft, une  maxime 
ment  pourroit-Elle  goûter  la  nouvelle  de  |  reçue ,  qu’avant  que  de  s’engager  à  qucl- 
fa  viéboire  ,  &  les  conjouiffances  qui  la  que  choie  d’important  ,  il  faut  exami- 
fuivent?Croyez-moi,  quand  vous  auriez  %  ner  fi  ce  qu’on  médite  s’accorde  ou  non 
d’aulfi  habiles  Généraux  ,  des  trou-  J  avec  les  intentions  de  Tira  { Ciel).  S’ily 
pçs  aulfi  choifies,  des  armées  aulfi  for- eft  conforme,  il  réülfira:  s’il  ne  l’eftps, 
tesjd’auffi  grandes  réferves  d’argent  &  *  il  ne  peut  réülfir.  Les  lignes  ordinaires 
de  munitions,  qu’en  avoient  les  quatre  %  par  où  le  Prince,  peut  juger  fi  Tien  eftfa- 
'  Princes  dont  j’ai  parlé  ;  inftruir  par  leur  |  vorable  ou  non  aux  deflèins  qu’il  forme, 
exemple  de  la  trifte  fin  où  aboutilfenr  |  font  d’une  part  le  reglement  des  faifons, 
les  guerres  en  apparence  les  plus  heureu-  «•  la  fertilité,  l’abondance,  &  d’autres  évé- 
fes,  vous  devriez  craindre  fagement  de  J  nemens  de  cette  nature  ;  d’autre  part,  le 
vous  y  engager  làns  néceffité.  Combien  dérangement  de  l’Univers,  la  difette,  la 
à.  plus  forte  raifon  devez-vous  craindre  ^  famine,  &femblablescalamitez.  Or,  tou- 
dans  l’état  où  font  les  chofes  ?  Ce  que  f  tes  ces  dernieres  armées ,  rien  que  d’ef- 
vous  avez  d’Officiers  ne  font  pas  compa-  ^  frayant  ;  éclypfes  de  Soleil ,  Phénome- 
rables  à  ceux  qu’ils  avoient.  Les  tréfors  j  nés  extraordinaires  dans  les  Aftres,trem- 
&  les  greniers  publics  fontprelqueépui-  ^  blemens  de  terre  ,  inondations ,  féche- 
fez.  A  peine  y  a-t’il  dequoi  payer  aux  |  reffes,  maladies  populaires.  Tout  celalè 
Officiers  de  tout  l’Empire  les,  appointe-  |  fuccede  fans  interruption,  &  je  crois  qu’il 
mens  ordinaires.  Les  largeflès  quife  fai-  |  eft  mort,  à  fort  peu  près,  k  moitié  de 
foientauA^d»  kiao  (a)  ,  qui  étoientd^aa  vosSujets.  Vous  pouvez,  cerne  femblCj 

ufage  fi  ancien ,  font  depuis  long-tems  |  juger  fur  tout  cela,  fi  le  cœur  de  Tira  eft 
retranchées.  -  |  favorable  à  vos  entreprifes ,  Se  conclure 

Quelque  habile  que  vous  foiez ,  il  me  I  qu’il  ne  l’eft  pas. 
paroît  que  de  remuer  dans  de  telles  cir-  Cependant  V.  M.  ne  veut  point  aban- 

conftances,  eft  une  choie  bien  dange-  |  donner  fon  delîèin;  elle  s’engage  de  plus 
reufe.  Les  maladies  fui  vent  la  difette ,  &  |  en  plus.  Je  vous  avoue  que  cela  m’éton- 
l’augmentent.  Les  brigands  de  l’Eft  &  |;  ne,  &  m’afflige  également.  Un  fils  qui 
du  Nord  vous  voyant  occupé  ailleurs  ,  f  à  ofFenfépere&merc,penIê-t’ilàlesap- 
rccommenceront  leurs  courfes.  Si,  quand  J  paifer  ;  Plus  pofé ,  plus  aflldu ,  plus  do- 
vous  forez  bien  engagé  dans  la  guerre  |  cile,  &  plus  refpeâueux  qu’il  étoit  avant 
q^ue  vous  commencez  ,  les  peuples  fur-  J  là  faute  ,  il  fait  fentir  quil  lareconnoît, 
enargez  dont  il  faudra  bien  exiger  de  *  &  qu’il  s’én  repenr.  Moyennant  cela  on 

(  il)  C’eft  à-dire  au  Fauxbourg  du  Midi,  oà  fe' ^  CiaBgfi,ouSuprêmeEmpereur,tems2uquelontrait- 
feifoit  la  cérémonie  folemnelle  en  l’hcnneur  du  toit  les  Vieillards,  &  onfaifoit  d’autres  largeffes. 
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la  lui  pardonne.  Mais  fi  ce  fils,  au  lieu  de  J  Q^ndonveut  difluader  quelque  choie 
penfer  à  rentrer  en  grâce,  s’emancipoit  ^  au  Prince,  il  feut  prendre  bien  Ibncems  , 
encore  à  troubler  toute  la  maifon  ,  à  %  attendrequilenfoitàdetnidégoûtélui- 
gronder  ou  battre  les  dotneftiques  en  pre-  ^  même;  alors  on  y  peut  réüCGr  aifément. 
lèncedupere&delainere,unetellecon-  |;  Mais  entreprendre  d’arrêter  la  paillon 
duiteferoit-ellepropreàlesappailèr  ?Ce  d’un  Prince,  lorfqu  elle  eft  dans  fa  plus 
fils  mériteroit-il  qu’on  lui  pardonnât.  %  grande  force ,  c’eft  tenter  une  chofe  bien 
Rappeliez-vous  donc,  je  vous  en  prie,  J  difficile.  Cela  eft  encore  plus  vrai  de  ce 
les  rems  palTez.  Examinez  ce  quia  fait  *  qu’on  appelle  ambition,  paffion  de  vain- 
fleurir  ou  périr  les  Dynafties  précéden-  «■  cre  ,  &  d’acquérir  de  la  gloire.  Ces  pat¬ 
tes.  Sur-tout  faites  une  attention  parti-  %  fions  ont  un  grand  empire  fur  les  cœurs, 
culiere  aux  volontcz  de  &  aux  figues  J  Quiconque  en  eft  poftedé,  fût-ce  un  pe- 
qu’il  vous  en  donne.  Renoncez  à  vos  J  tit  Lettré  habillé  de  toile,  tandis  que  la 
projets  de  guerre.  Appliquez-vous  à  en-  *  paffion  dans  fà  plus  grande  force  lui 
rretenir  la  bonne  intelligence  avec  les  ^  échauftel’efprit ,  il  eft  bien  difficile  de 
Etats  voifins  ;  à  faire  regner  le  bon  ordre  %  l’arrêter'.  Oui ,  dans  le  fort  d’une  paffion , 

&  l’abondance  dans  votre  Cour  &dans  J  pour  écouter  avec  patience  celui  qui  s’y 
tout  l’Empire  ;  à  rendre  heureux  vos  Su-  ^  oppofe ,  pour  faire  ceder  fes  propres  vues 
jets,&àbienaftermir  par-là  votre  Mai-  ^1-  auxavisd’autruijpourendiftinguerl’u- 
fon  fur  le  Trône.  Si  je  voyois  cet  heureux  %  tilité  &  la  juftice ,  pour  s’y  rendre  enfin 
changement ,  je  fermerois  après  cela  les  |  malgré  fes  plus  violens  defirs  il  faut  de 
yeux  fans  regret ,  &  fallût-il  périr  dans  J  ces  grandes  âmes ,  qu’une  pénétration , 
un  bourbier ,  je  mourrois  content.  ❖  une  fàgeffc ,  &  une  modération  fupérieu- 
Fondateur  de  la  DynaftieH«,  f  re  éleve  beaucoup  au-deffiis  du  vulgaire, 
avoir  acheté  l’honneur  du  Trône  par  la  J  V.  M.  toujours  paffionnée  pour  la 
défaite  de  plus  d’un  Prétendant  brave  &  *  guerre  ,  y  eft  maintenant  jplus  échauffée 
fuiSzaz.  Q^uang  vomi  Reftaurareur  de  la  «  que  jamais.  Je  le  vois,  &  fij’ofe  malgré 
même  Dynaftie,  avoit  livré,  pour  la  ré-  %  celavous  endiffuader  par  ce  Difcours  } 
tablir ,  bien  .des  combats ,  &  remporté  J  c’eft,  i".  parce  qu  ayant  l’honneur  de 
autant  de  viâoires.  Cependant  Km  ifott  ^  vous  connoître,  je  h’ai  garde  de  vous 
fut  le  premier  à  faire  la  paix  avec  les  Na-  4  confondre  en  ce  qui  s’appelle  modérai»- 
rions  du  Nord.  reçut  avec  %  tion&  grandeur  d^me,  avec  le  commun 

plaifir  &  reconnoiffinceles  propofitions  J  des  Princes.  C’eft  en  fécond  lieu,  parce 
qui  lui  furent  faites  par  fes  voifins  de  |  que  je  ne  doute  pas  que  dans  la  fuite 
l’Occident.  Eft-ce  que  ces  deux  Empe-  «■  V.  M.  ne  fe  repente  vivement  d’avoir 
reurs  manquoient  de  courage,ou  d’habi-  %  ffiivi  cette  paffion,  &  ne  fçache  alors  bien 
letéenfait  de  guerre  ?  Non ,  fans  doute  ;  J  mauvais  gré  à  ceux  qui  ayant  l’honneur 
mais  la  longue  expérience  qu  ils  avoient,  |  de  l’approcher,  ne  lui  auront  pas  fait  fur 
leurfaifoit  prévoir  de  loin  ,  &  prévenir  «■  cela  le  moindre  mot  de  remontrance, 
fagementde  fâcheux  revers.  V.  M.  au  %  C’eft  enfin,  parce  qu’étant  vieux,  &prêc 
contraire  tranquille  au  fonds  de  fon  Pa-  J  d’aller  trouver  dans  l’autre*  monde  le  feu  *  Le 
lais  ,  prononce  fans  héfiter:  qu’on  atta-  J  Empereurvotrepere,  je  veux  prévenir  le 
que  celui-ci  ;  qu’on  extermine  celui-là.  ^  reproche  qu’il  me  feroit,  fi  je  m’étois  tû  h  ferre. 
Peut-être  fuis-je  trop  timide  :  j’avouë  %  commeles  autres.  Penfez-y, Grand  Prin- 
que  cette  confiance  me  patoît  bien  ex-  t  ce,  &pardonnez-moi ma  témérité, 
ceffive.  Mais  hélas  !  que  fais -je  moi  î  j 
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ME' MOIRE  DE  SOU  C  H  E’ 
fur  le  Gouvernement. 


Le  Mémoire  eft  long;  j’en  tradui-  Ce  qu’il  y  a  de  fâcheux  &  d’embàr- 
rai  quelques  atticles  entiers,  &  je  f  raiTant,  c’cft  Iprfquedansun  Etat ,  fans 
ferai  un  extrait  de  quelques  autres.  %  qu’aucune  de  ces  caufèsparoiflè,  on  ref- 
Oh  le  dit,  &  il  eft  vrai,  quoique  ,  |  lent  prefquetous  les  enets  quelles  ont 
pour  bien  gouverner  dans  un  tems  de  J  coutume  de  produire:  on  ne  fçait  où 
troubles ,  il  faille  s’y  prendre  autrement  ^  tourner  fes  vues  ,  &  l’on  attend ,  pour 
que  quand  tout  eft  tranquille  ;  il  y  a  Z  ainfidiré,  les  bras  croifez,  quelque  gran- 
cependant  pour  chacun  de  ces  divers  %  de  révolution.  Voilà  ce  rne  femble,  où 
tems  certaines  réglés  aflèz  connues.  J  en  font  aujourd’hui  les  chofes. 

Dedà  vient  qu’un  fage  P  rince,  ou  un  ha-  ^  Il  y  a  près  de  cent  ans  (a)  que  l’Empi- 

bileminiftre,qui  voit  naître  quelque  em-  f  re,  à  proprement  parler,  n’a  pointeude 
barras,  s’en  afflige  fans  fe  troubler.  Il  fcait  |  guerre.  Auflî  dit-on  des  merveiflesde  ce 
ce  qu’ila  ^faire  en  ces  occafions.  Sîc’eft  gouvernement  pacifique.  Dans  le  fonds 
une  inondation  ou  une  fécherefle  qui  J  pourtant  ce  n’eft  qu’un  beau  nom.  Réel- 
réduit  les  peuples  à  l’indigence ,  qui  les  *  îement  il  s’en  faut  bien  que  le  corps  de 
oblige  de  fe  difperfer,  Sc  enluite  de  fe  J  l’Etat  ne  foitfain  &  ■  tranquille.  Il  y  a  de 
réiinir  pour  piller  ôc  voler  de  côté  &  d’au-  ^  l’agitation  &  de  l’inquiétude ,  qui  le  font 
tre;onfçaitquecequipreflè  alots,c’eft  |  foufixir,  &  le  mettent  même  en  dan- 
de  fournir  aux  peuples  le  néceifaire ,  &  ger:  mais  on  n’en  voir  point  les  princi- 
que  c’eft  le  moyen  d’entretenir  la  paix.  |  pes.  Il  n’y  a  ni  inondations  ni  fécheref- 
'Si  c’eft  quelque  fujet  rébelle ,  qui  vou-  J  fes.  Les  peuples cependantfe plaignent, 
'droit  partager  l’Empire ,  &  qui  eft  à  la  J  gémiflènt,  & murmurent,  comme  dans 
tête  d’une  Armée  »  on  fçait  que  ce  qu’il  4  les  plus  grandes  ftérihtez.  11  n’y  a  point 
■y  à  à  faire,  c’eft  de  lui  oppofer  au  plutôt  S  de  rébellç  qui  ait  entamé  l’Empire,  & 
Se  bonnes  Troupes.  Si  c’eft  quelque  in-  *  qui  enpartageles  revenus;  ces  revenus 
gratfavori,qüiabufedcsbontezdu  Prin-  cependant  paroiffent  ne  pas  fuffire.  Il 
ce,  qui  ufurpe  l’autorité,  qui  fe  fait  le  *  n’y  a  pointa  là  Cour  de  favori  trop  ac- 
maître  des.  vies  &  des  fortunes,  fans  la  «  crédité,quiabufe  defon  pouvoir.  Ce- 
participation  du  Souverain;  on  fçait  qu’il  «  pendant  on  ne  voit  point  regner  entre 
n’y  a  qu’àliii  faire  au  plutôt  fon  pro-  J  le  Prince  &les  premiers  Officiers, cette 
cès,&lepunir  comme  il  le  mérite.  Si  ce  |  belle  correfpondance  fi ’^'effentielle  au 
font  les  Barbares  du  voifinage  quifont  *  gouvernement :&conféquemment dans 
des excurfions  fur  nos  terres  ;  il  eft  clair  ^  tout  l’Empire,  on  ne  voit  point  que  les 
qu’il  feut  pourvoir  à  la  fureté  desfron-  ^  Magiftrats  &  les  peuples  s’aiment.  Les 
tieres.  Ces  troubles  de  diftérente  efpece  *  Barbares  du  voifinage  n’ont  pas  fait  de- 
traînent  après  eux  bien  des  maux  ;  mais  -o-  puis  bien  du  tems,  la  moindre  irrup- 
enfin  ils  font  fenfibles  ces  maux,  on  les  S  tion  fur  nos  terres.  Cependant  en  di- 
voit,  onconnoîtleurcaufe;  par  là  on  eft  $  vers  endroits  de  nos  Provinces  onre- 
enétat  d’y  apporter  un  remede  conve-  %  marque  aflèz  fréquemment  de  l’allarme. 
nable.  J  Gui,  je  le  répété ,  voilà  aujourd’hui  où 

(  4)  Ce  Mémoire  de  Sou  de  eft  antérieur  à  la  ^  d’où  l’on  tire  ces  Pièces ,  on  nefuitpas  exaftemenc 
pièce  précédente.  J'ai  déjà  averti  que  dans  le  Livre  ^  l’ordre  dans  lequel  elles  ont  été  faites. 
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nous  en  fbmmes;  &  rien,  à  mon  avis  ,  %  che,  n’y  eurent  aucune  part.  Lés  Prin-- 
de  plus  embarraflànt  &  déplus  fâcheux.  J  Çes,  fous  quielle  arriva ,  n’avoient  point 
Un  Médecin  vifite  des  malades  ordi-  ces  vices  ;  mais  ils  étoient  d’une  pareils 
naires:  il  leur  tâte  le  poülx;  il  examine  S  &  d’une  indolence  extrême.  Ils  aimoient 
leurs  vilàges  ,  leurs  geftes,  leurs  voix.  J  C  fort  leur  repos,  que ,  pour  s’épargner 
Suivantles  réglés  de  l’ârt  &  Texpérien-  *  les  foins  &  le  travail  de  quelques  mois  ou 
ce  qu’il  a,  il  décide  fi  le  mal  vient  du  de  quelques  années,  ils  expofoient TE- 
froid ,  du  chaud ,  ou  du  confliélde  l’un  &  J  tat  &  leur  Maifon  à  des  malheurs  de  plu- 
de  l’autre.  Il  a  fes  réglés  pour  cela ,  rien  J  fieurs  fiécles.  Le  Prince  eft  dans  l’Etat 
ne  l’embarraflè.  Mais  on  lui  préfente  un  |  ce  que  le  Ciel  eft  dans  cet  Univers, 
malade  d’une  autre  eipece.  C’eft  un  hom-  Tchong*  tchi  commentant  leLiwreVkjng)  ^  C’eft 

me  qui ,  fans  aucune  c^ufe  apparente,  %  &  parlant  des  proprietez  du  Ciel,  fait  fur- 
jfentcependantqu’ileftmal.Il  mange,il  *  tout  remarquer  fon  activité  conftante,  . 
boit,  il  agit  même  à  peu  prés  comme  à  fon  mouvement  fans  interruption.  En 
l’ordinaire  :&  quand  on  lui  demande  où  eifet ,  c’eft  cette  aélion  fi  confiante  &fi 

eft  fon  mal,  il  ne  peut  le  dire:  fon  poult  réglés,  qui  maintient  en  état  ce  bas  mon- 

n’eft  pas  d’un  homme  làin;  mais  il  n’a.  %  de.  Le  Soleil  &  la  Lune  qui  font  la  lu- 
aulfi  rien  de  bien  marquéi  Si  le  Méde-  J  miere,  les  autres  aftres  qui  font  fes  or- 
cin  qui  voit  ce  malade,  eft  un  Médecin  *  nemens,  les  Tonnerres  qui  font  comme 
du  commun  ,  il  dira ,  bagatelle ,  ce  n’eft  %  là  voix ,  les  pluyes  &  les  rofées  qui  font 
♦Deux  rien.  Si  c’eft  un  Pien  tfi*  ou  un  Tfing  J  comme  fes  bienfaits;  tout  cela,  dis  je  , 
célébrés  kong ,  ilfera  furpris  &  allarmé.  Il  fentira  *  font  des  effets  de  l’aétion  &  du  mouvé- 
dan^ràn-  mal  de  cCtte  nature  a  de  profondes  ment.  Et  fi  le  Ciel  étoit  fans  aâion  & 

tiquité.  racines,  &qu’autant  qu’il  eft düEcile de  J  fans  mouvement,  je  crois  que  cette 
.  les  découvrir,  autant  lerà-t-il  difficile  de  |  raaffè  immobile  le  corromproitelle- 
les  extirper.  Il  concevra  que  les  remedes  |  même,  &  ne  pourroit  fubfifter  long- 
•  ordinaires  n’y  pourront  rien ,  &  il  pen-  «•  tems:  bien  moins  pourroit-elle  influer 
fera  férieufement  à  la  manière  de  traitter  %  lùr  tout  le  refte. 
un  tel  malade.  %  Si  notre  Prince,  fur  ce  modèle,  pre- 

Je  vois  aujourd’hui  nos  Lettres: ,  nant  un  heureux  èiror  ,fe’montroit  un 
qui  rappellantplufieurs  traits  de  l’hiftoi-  is-  de  ces  jours  brillant  d’une  lumière  toute 
re  des  Hæh  &  des  Tangy  &lesenfilant  %  nouvelle  ;& qu’armé  d’une  fermeté  heu- 
le  mieux  qu’ils  peuvent  avec  des  textes  ^  reufement  redoutable ,  il  fit  bien  cou¬ 
de  nos  anciens  Livres,  en  compofent  J  noîrre  à  tous  fes  fujets,  qu’il  ne  veut  pas 
des  Mémoriaux  avec  foin.  Ils  croyent  ^  porter  en  vain  le  titre  de  Souverain;  & 
par-là  remédier  aux  maux  du  tems.  Mais  «  que  pour  le  bien  de  l’Empire  qui  lui  eft 
ils  font ,  à  mon  fens,  bien  loin  de  leur  J  fournis ,  il  veut  agir  &  qu’on  agiflè  ;  auf- 
compte.  Nos  maux  font  de  telle  natu-  J  fi-tôteê  qu’il  y  a  de  gens  éclairez  s’em- 
re  que  je  n’y  vois  qu’un  remede  :  c’eft  «  preflèroient  à  l’aider  de  leurs  confeils  ; 
que  le  Prince  Chef  de  l’Etat,fefecouant  |  ce  qu’il  y  a  de  gens  de  courage  fe  préfen- 
lui-même  ,  pour  ainfi  parler  ,&  fe  ré- teroient  pourïefervir  aux  dépens  de  leur 
veillant  de  l’affbupiflèment  où  il  eft ,  fet  |  propre  vie  ;  ce  feroit  à  qui  feconderoit  le 
fe  fentir  à  tous  les  membresde ce  grand  mieux  l’activité  du  Souverain,  &  tout 
corps  fa  nouvelle  aétivité;  afin  que  tous  Ç  dès-lors  deviendroit  poffible.Maistan- 
fentent  qu’il  agit,  &  qu’ils  doivent  agir  %  dis  que  le  Prince  ou  indolent  ouirréfo- 
fouslui.  J  lu,  ne  laiflè  point  voir  ce  qu’il  veut,  ou 

Q^nd  j’examine  dans  l’hiftoire  la  ^  plutôt  laiflb  aflèz  voir  qu’il  ne  veut  rien  > 
décadence  des  Han  Occidentaux  ;  je  «•  fes  Officiers  fùffènt-ils  des  Z,i« ,  desT/t, 
trouve  que  ni  la  tyrannie,  ni  ladébau-  %  ou  des  Ki,  que  peuvent-ils  faire?  C’eft 
Tome  II.  Hhhhhhh 
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pour  cela.qae  je  commence  ce  Mémoire  J  penfe  qu’au  jour  prcfent,  &  qu’on  s’in» 
par  demander  dans  le  Souverain  de  l’ac-  4  quiette  peu  de  l’avenir.  Il  faut  qu’un  Mi- 
tiviréj&unevolontédéterminéeàregner  niftreen  ces  circonftances  ,  ait  le  cou- 
réellement,  &  à  gouverner  fon  Empire.  {  rage  de  s’élever au-deflus  des  idées com^ 
3’expoferai  dans  les  articles  fuivans  ce  qui  |  munes  ,  &de  bien  des  ufages  mal  éta- 
meparoîtraleplus  eflèntiel  pour  le  faire  J  blis.  Il  ne  peut  le  faire  fans  ouvrit  un 
avec  fiiccès.  ^  grand  champ  à  l’envie ,  à  la  médifknce , 

Son  ché  ,  après  avoir  blâmé  les  Pria-  ?  à  la  calomnie  ;  S’il  ne  voit  à  fond  le  cœur 
ces,  qui,  pour  quelques  inconvéniens  |  de  fon  Prince, ofera-t-il s’y  oppofer? 
changent aifément les  loix  &les  régie-  j  Dans  un  autre  article  Son  éê  dit: 
mens  établis,  dit:  Ÿ  quand  l’Empire  n’eft  pas  bien  tranquil^ 

Ceux  qui  donnent  des  confeils,  font  S  le,  &  qu’il  y  a  du  mouvement ,  chacuii 
des  Lettrez  d’une  érudition  pédantef-  f  profite  de  l’ocdafion  pour  faire  valoir  fes 
que ,  qui  le  fondent ,  en  les  donnant ,  fur  |  talens.  De  là  il  arrive  allèz  fouvent ,  que 
quelque  exemple  particulier  de  l’anti-  *  ceux  qui  dnt  de  la  bravoure  ayant  di- 
quité.  Pour  moi ,  bien  que  dans  nos  S  vers  intérêts,  cherchent  à  fe  perdre  les 
Loix,  telles  quelles  font  aujourd’hui,  $  uns  les  autres,  &  ceux  qui  n’ont  que  de 
je  crois  voir  quelque  défaut  ;  ce  n’eft  |  l’habileté,  fédétruifent&fefupplantent 
pas  de  là,  ce  me  îêmble,  que  vient  le  J  plus  fourdement.  Les  partis  peu  à  peu  ■ 
mauvais  fuccès  du  gouvernement  ;  c’eft  S  le  fortifient ,  ôc  achèvent  enfin  de  met- 
du  choix  des  gens  qu’on  met  en  place.  %  trele  défordre&laconfufion  dans  tout 
Il  en  eftdesloix&  des  réglemens  dans  ^  l’Empire.  Quand  la  paix  y  eft  rétablie, un 
un  Etat ,  comme  des  cinq  fons  dans  la  *  nouvel  Empereur  eft  inftruit  que  les 
mufique  ;  dans  les  combinaifons  des  S  .troubles  paifez  ont  été  caufez  par  l’am- 
cinq  fons  avec  les  üx  Liit ,  il  nepeut  man-  |  bition  dé  certaines  gens  d’un  mérite  plus 
quer  de  s’en  trouver  qui  foient  d’un  |  qu’ordinaire.  Pour,  éviter  de  femblables 
tendre  lafcif.  De  même  quelques  loix  *  malheurs,  il  ne  fe  fèrt  que  de  gens  na-  ' 
&  quelques  réglemens  qu’on  faflè,  il  J  turellement  doux ,  timides ,  fans  arabi- 
s’y  trouvera  toujours  des  inconvéniens.  J  tion,  mais  aulE  fans  grande  capacité. 
Nos  anciens  fages  le  voyoient  bien  :  |  Que  s’enfuit-ü;  C’eft  qu’au  bout  de 
auifi  leurs  loix  &  leurs  réglemens  fe  ré-  quelques  années ,  s’il  arrive  le  moindre 
duifoient  à  un  très-petit  nombre.  Pour  %  embarras,  le  Prince  n’a  pas  un  homme 
le  refte  ils  comptoient  fur  la  fageflè  &  *  dont  il  puiflè  rien  efpérer.  Et  quand 
fur  la  vertu  des  gens  qu’ils  mettoient  en  J  rien  n’arriveroit  fi-tôt,  du  moins  tout 
place.  Le  Prince  doit  apporter  tout  le  ^  languit  infenfiblement,  &  le  gouverne- 
îbin  poffible  à  bien  choifir  fon  premier  %  ment  devient  fi  foiblc ,  que  tout  eft  à 
Miniftre:  mais  après  cela  il.  doit  avoir  1  craindre  pour  l’Etat, 
une  vraye  confiance  en  lui,&  l’en  bien  Les  fàges  du  premier  Ordre  ont  une 
convaincre.  Si  le  Miniftre  fent  que  fon  méthode  bien  diftérehte.  Dans  la  plus 

Prince  ferendimpénétrable  à  fon  égatd,  %  longue  &  la  plus  profonde  paix  ,  ils 
ilferadès-lorstimidc&furla  réferveron  |  fçavent  tenir  en  haleine  les 'ciprits ,  & 
ne  profitera  qu’à  demi  de  fes  talens,  &  j  animer  leurs  -Sujets  à  faire  chacun  le 
rien  de  grand  ne  fe  fera.  bien  dont  ils  font  capables.  Ils  ou- 

Cela  eft  d’autant  plus  néceflàite  au-  %  vrent  pour  cela  diftérentes  routes  con- 
jourd’hui ,  que  fi  un  Miniftre  veut  re-  *  formes  aux  différentes  inclinations  des 
mettre  les  choies  fur  un  bon  pied  ,  il  y  hommes.  Chacun  entre  avec  plaifir  dans 

trouvera  de  grands  obftacles  dans  cette  J  quelqu’une,  chacun  agit,  le  remue,  tra- 
lâche  indolence,  qui  a  gagné  tous  les  4  vaille,  anime  celui-ci  par  un  motif,  celui- 
membres  de  l’Etat,  qui  fait  qu’on  ne  |  là  par  un  autre.  Tous  cependant  en  cela 
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même  lervende  Prince  &  l’Etat.  Ouvrir  *  fes  ;  celui-là,  dis-je,  pourra  peut-être  fe 
ainfi  différentes  voies ,  pour  mettre  en  ^  maintenir  quelque  tems ,  s’il  n’arrive 
action  vos  Sujets,  c’eft  ce  qui  preffe  au-  point  d’afiaires  difficiles  ;  mais  fe  trou- 
jourd’Eui,  vous  ne  fçauriez  commencer  |  ve-t-il  tout-à-coup  dans  quelque  embar- 
trop  tôt.  Tout  ce  qu’on  peut  vous  dire  rasî  il  ne  trouve  nul  attachement  dans 
de  contraire ,  eft  facile  à  réfuter.  ^  ceux  qui  le  fervent.  Ils  font  tous  à  fon 

.  Sou  ché  i  dans  le  refte  de  cet  article  %  égard  comme  gens  ,  qui  par  hazard  fe 
réfute  une  maxime  outrée  fiir  la  bonté  ^  rencontrent  fur  quelque  route.  Se  pré- 
&  l’indulgence  propre  du  Souverain,  &  J  fente-t-il  un  double  chemin  ?  Ils  le  là- 
l’abus  que  quelques  pedans  faifoient  de  |  luent  pour  la  forme  ,  fe  quittent  aflèz 
la  Doélrinedu  Tchongyong  Ça)  mal  en^  ^  froidement,  &  vont  chacun  de  leur  côté* 
tendue.  f  Voilà  ce  qui  arrive  aux  Princes  trop 

Dans  un  autre  article  Sou  ché  dit  :  |  fiers,  qui  n’ont  fçû  que  fè  faire  crain- 
Prince ,  voici  ce  qu’on  dit  en  gêné- .  %  dre.  Se  trouvent-ils  dans  l’embarras  ?  Ils 
ral  d’un  Empereur  :  placé  comme  par  f  cherchent  en  vain  quelqu’un  qui  les 
emprunt  au-deffus  du  refte  des  hom-  aide.  Perfonne  ne  fe  prélente  ;  ôc  cela 
mes  ;  chargé  d’étendre  fes  foins  à  des  J  pour  deux  raifons.  La  première,  parce 
efpaces  comme  infinis  ,  pour  y  tenir  ^  que  le  Prince  n’eft  point  aimé.  La  fe- 
rout  dans  l’ordre',  {b)  profpere-t-il  ?  rien  %  conde  ,  parce  que  fà  fierté  &  fes  hau- 
de  plus  haut,  rien  de  plus  ferme.  Vient-  |  teurs  ayant  éloigné  de  fa  Cour  les  gens 
il  un  fâcheux  revers  ?  rien  de  plus  bas ,  «■  du  plus  grand  mérite,  &  ayant  toujours 
rien  de  plus  fragile  :  &  ce  palTage  d’un  %  tenu  tous  les  autres  dans  la  crainte  & 
de  ces  états  à  l’autre  ,  dépend  fou-  |  dans  la  réferve  ,  perfonne  n’eft  accoû- 
,  vent  d’aflèz  peu  de  chofe.  Ainfi  un  Prin-  J  tumé  à  nianicr  ce  précieux .(  c  )  vafe ,  & 
ce  vraiment  fage  &  prévoyant,  compte  4-  dans  un  tems  de  trouble  Sc  d’agitation , 
bien  moins  fur  les  moyens  qu’il  a  de  fe  J  chacun  évite  de  s’en  charger . .  ^  . 
faire  craindre,  que  fur  ceux  qu’il  prend  *  De-là  Sou  ché  conclut  que  le  Prince, 
pour  fe  faire  aimer.  Quelque  foin  qu’il  4  bien  loin  de  tenir  ce  vafe  toujours  fer¬ 
ait  de  maintenir  fon  autorité ,  &  quelque  ^  mé,  doit  faire  en  forte  que  bien  des  gens 
bien  établie  quelle  lui  paroiflè ,  ce  n’eft  *  s’accoutument  à  le  manier  :  c’eft-à- 
point  fur  cela  principalement  qu’il  fon-  *  dire,  faire  entrer  dans  le  Gouvernement 
de  ia.  confiance ,  c’eft  fur  le  cœur  de  fes  4  le  plus  qu’il  fe  peut ,  de  gens  capables , 
Sujets,  &  fur  ce  quülfçait  en  être  trop  ai-  %  &  donner  lieu  à  chacun  d’exercer  les 
mé,  pour  qu’aucun  d’eux  puiflè  fe  réfou-  talens  qu’il  a. .....  Il  fe  plaint  de  ce 

dre  à  lui  manquer  de  fidélité.  Il  s’affu-  4  que  fouvent  les  Empereurs  fe  rendent 
re  immédiatement  par  lui  -  même  du  %  trop  inacceffibles  ,  tant  par  la  fierté  & 
cœur  de  ceux  qu’il  employé  ;  &  ceux-  J  la  hauteur  avec  laquelle  ils  rraittent  leurs 
ci  par  une  conduite  pleine  de  fageflè  &  *  Miniftres  &  leurs  plus  grands  Officiers., 
de  zele ,  lui  affurent  le  cœur  des  Peu-  «■  que  par  l’embarras  de  cent  cérémonies 
pies.  Voilà  ce  qui  fait  en  eftet  fa  fûrété  4  trop  humiliantes  &  trop  incommodes, 
dans  fa  fuprême  &  dangéreufe  éléva-  J'  Il  montre  que  ce  qu’il  y  a  eu  de  plus 
tion.  Celui  qui  fonde  cette  fureté  fur  *  grands  Empereurs  dans  l’antiquité  & 
fon  nom  d’Empereuri  ou  fur  fon  pou-  4  dans  les  tems  poftérieurs.,  en  ont  ufé 
voir  Souverain ,  ou  fur  le  bon  état  où  S  autrement.  Il  eft  vrai ,  dit-il ,  que  l’an- 
il  croit  par  lui-même  avoir  mjs  lescho-  |  tiquitérecolnmande  aux  Souverains  une 
«• 

(  a  )  C’eft  le  texte  d’un  anciea  Livre  ,  du  4.  il  !  C’eft  le  Mont  Tti.  Ne  prorpere-t-il  pas  ! 
mi  milieu.  .  .  .  ,  'J  C’eft  un. œuf  fous  un  poids  énorme. 

(é)  Le  Chinois  dit  mot-à-mot  :  profpere-t-  ^  (r)  C’eft-à-dire  l’Empire  &  fon  Gouvernement. 
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gravité  (ligne  d’eux  ,  &  une  attention  *  établi  &  de  plus  utde,  s’il  fe  pratiquoic 
continueEe  fur  leurs  adions  &  fur  leurs  v-  comme  il  faut.  Je  voudtois  donc  cjue 
paroles.  Mais  il  eft  vrai  auffi  que  certains  V.  M.  au  lieu  dé  nommer  ces  Officiers, 
Lettrez  peu  judicieux  ,  en  abulànt  des  comme  elle  fait ,  fans  grand  choix  & 
textes  anciens ,  nourriilènt  l’orgiieil  des  précifémcnt  pour  la  forme ,  choisît  des 
Princes  ......  Ce  qu’il  voit  ,  dit-il ,  *  geiis  propres  à  cette  fondion  ;  &  qu’eux 

de  plus  preffié  dans  l’état  d’indolence  &  J  de  leur  côté ,  fans  febornerà  une  firoide  • 
de  pareflè  -,  où  fpnt  tous  les  membres  J  &c  ennuyeufe  leçon  des  King ,  fçûffent, 
de  l’Empire ,  c’eft  que  Sa  Majefté  qui  J  à  l’occahon  de  ces  textes ,  entretenir  V. 
en  eft  le  Chef,  fe  réveillant ,  &  fe  te-  ^  M.  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux 
novtvellant  cUe-même  ,  donne  le  mou-  J  &  de  plus  utile  dans  l’hiftoire  de  tous 
vement  à  tout  le  reûe.  Il  propofe  en  |  les  tems. 

particulier  cinq  articles  en  ces  termes.  -  4°  .  Quand  parmi  les  avis  ou  les  mé- 

.  I  ° .  Les  Miniftres  &  les  grands  Offi-  *  •  moires  qui  nous  viennent  des  Provinces, 
ciers  de  guerre  font  fans  contredit  après  |  if  s’en  trouve  qui  pour  le  fonds  &  pour 
le  Souverain  ,  ceux  de  qui  dépend  le  |  la  forme  font  au-deffiis  du  commun  ,  il 
plus  le  bonheur  ou  le  malheur  des  Etats.  |  fêroit  bon  queV.M.  appellât  en  Cour 
Il  me  lêmble  que  V.  M.  devroit  les  ap-  «•  celui  qui  en  eft  l’Auteur  ;  quelle  lui  fît 
.  peller  fouvent  en  fa  préfence,  &  raifon-  J  des  queftions ,  quelle  lui  marquât  de  la 
neravcc  eux  furies  affaires.  Cesconfeils  J  bonté,  &  lui  donnât  quelques  loüanges, 
fféquens  quelle  tiendroit ,  produiroient  ^  ne  fût-ce  que  pour  l’amufer ,  &luiinfpi- 
de  bonnes  vues  :  du  moins  V.  M.  en  %  rer  plus  de  Überté  à  vous  donner  dans  les 
tireroit  cet  avantage ,  qu’Elle  connoî-  |  occafions  des  avis  utiles, 
troit  à  fond  ceux  dont  elle  fe  fert.  J  y®.  Quoique  les  plus  bas  Officiers  ne 
z°.LesTaitcheou{a)tJè,cc{ontceux'k^^  comtniiniquent  pas  d’ordinaire  immé- 
qui  vous  confiez  le  foin  (le  vos  Peuples  %  diatement  avec  le  Prince,  il  mefemble 
'  dans  les  Provinces.  Il  feroit  bon  que  |  cependant  que  ft  V.  M.  inftruite  par  des 
quand  ils  changent ,  ou  pour  aller  ail-  t  voies  fûres,  que  tel  d’entr’eux  fait  bien 
leurs  ,  où  pour  fe  retirer  ,  ils  fuflènt  4-  fon  devoir, l’appelloit  tout-à-coup,  fans 
obligez  de  venir  en  Cour,  -  &  que  V.  %  qu’on  fçût  pourquoi ,  témoignoit  être 
M.  eût  un  tems  pour  les  admettre  ,  &  J  inftruite  &fatisfaite  de  fa  conduite,  & 
pour  les  interroger  fur  les  coûtumes  &  J  luidonnoit  (juelque  nrarque  de  fes  bou¬ 
les  mœurs  du  lieu  qu’ils  quittent ,  fur  ❖  tez,non-{èulementil  n’yauroitpasd’in- 
les  affaires  les  plus  embarraflàntes .  qui  %  convénient  ;  mais  ce  feroit  un  bon  moïen 
s’y  trouvent ,  lùr  ce  qui  leur  a  le  plus  pour  infpirer  des  fentimens  d’honneur 
fervi  à  s’en  tirer.  Outre  que  ces  con-  J  &  de  vertu  àceuxdefon  rang.  Ils  font 
noiflàncespourroient  vous  être  très-uti-  «  en  nombre  5  &  vû  leurs  appointèmens 
les,  vous  découvririez  par-là  les  vrais  ta-  |  modiques,  &  la  diftance  énorme  où  ils 
lens  des  Magiftrats;  %  fe  croyent  du  Souverain,  ils  peuvent  ai- 

3  °.  De  tout  tems  nos  Empereurs  ont  J  fément  fe  négliger.  Eux  &  toutl’Empire 
.  certains  Officiers  réglez  ,  dont  l’emploi  verroient  par-là  quelle  tendreflè  V.  M.  a 
eft  de  les  entretenir  utilement,  de  leur  %  pour  les  peuples,  quelle  attention  elle  a 
lire  &  de  leur  expliquer  nos  King,  De-  J  îùr  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  bon- 
puis  long-tems  cela  s’omet  fi  facilement,.  J  heur  ,  quel  cas  elle  fait  du  mérite  &  de  la 
ou  fe  fait  fi  mal,’  qu’on  n’eh  tire  aucun  vertu ,  en  quelque  rang  qu’ils  fe  trou- 
profit.  Rien  cependant  de  plus  fagement  J  vent,  &  ce  feroit  ,  cerne  femble,  un 
«• 

(4)  C’eft  ce  qa’on  appelle  aujourd’hui  Tchi  J  fort  plolîeurs 'Villes  dufecond  ou  troifiémeOrdre. 
fou ,  premier  Officier  d’une  Ville  du  premier  Or-  J  quelquefois  plus  ,  quelquefois  moins  ,  dont  les 
dre  pour  le  Civil.  11  y  a  toujours  dans  fon  ref-  4  Officiers  lui  font  fubordonnez. 

nouveau 
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nouveau  moyen  ,  outre  ceux  qui  font  *  les  membres  avec  lecàcfi  qui  eftl’Em- 
regleaparlesLoix^daugmenterknom-  ^  pereutj  que  leurs  maux  &  leurs  dangers 
bre  des  bons  Officiers,  &  de  diminuer  ce-  *  grands  &  petits  leur  font  communs,  6é 
lui  des  méchans.  -  -  -  %  que  le  fecours  mutuel  qu’ils  fe  donnent 

Dans  un  autre  article-  le  même:  Seu  %  eft  très-prompt.  G’cft  ce  qu’on  ne  voit 
chéàit:  *  point  aujourd’hui-. 

Quand  ou  n’envoye  à  la  Cour  aucune  Quelqu’un  qui  fe  trouve  dans  l’ôp 

Requête,  Sequ’eneflet  dans  tout  l’Em-  %  preffion ,  ou  dans  un  befoin  preflant , 
pire  il  n’ya  perfonne  quiaitrailbndefe  J  porté-t’il  fes  plaintes,  ouexpofe-t’il  fes 
plaindre;  quand  il  ne  vient  aucune iup-  -s-  droits  à'ia  Cour?  C’eft  conune  s’il  s’a- 
plique,  &  qu’en  effet  dans  tout  l’Empire  J  dreflbità  Tien  oazKoKei  chin  ;  il  ne  voit 
chacun  a  tout  ce  qu’il  fouhaite,ouce  qu’il  %  point  venir  de  reponfci  LesMiniftresôc 
fçait  pouvoir  raifonnablement  fouhait-  *  les  autres  grands  Officiers  n’examinent 
ter  ;  c’eff  l’effet  du  plus  beau  &  du  plus  «■  point  par  eux-mêmes  les  chofes  à  fonds  ; 
parfait  Gouvernement,  &  la  plus  éciatan-  ils  s’en  repofent  fur  des  fubalternes*  Ge 
te  preuve  qu’on  puiflè  avoir  de  la  làgeflê  *  font  communément  des  âmes  bafles  & 
fupérieure,&du  parfoitdéfintereflèmcnt  J  intéreffées  ,  qui  ne  font  rien  qu’à  prix 
de  ceux  qui  gouvernent.  Et  c’eft  ce  qui  ^  d’argcntjleur  donne-  t’onîOneftexpé- 
fe  vit  autrefois  fous  les  heureux  Régnés  «  die  en  moins  d’un  jour.  Vient-on  à  euk 
des  grands  Princes  Ym  &  Chun.  Q^  fi  J  les  mains  vuides  î  Ils  font  traîner  l’affaire 
l’on  ne  peut  venir  à  bout  de  faire  ceffer  ^  une  année  entierei  Demandez-vous  les 
toute  aceufation  &  toute  fupplique ,  il  J  chofes  du  monde  les  plus  j  uftes,  &quoâ 
faut  du  moins  faire  en  forte  que  ces  pro-  *  ne  peut  vous  refiilèr  ?  On  trouve  moïen 
cès  &  ces  Requêtes  s’expédient  promp-  %  de  vous  les  faire  bien  attendre  pour  vous 
tement  &  làns  délai  ,  que  les  Officiers  J  obliger-  à  les  acheter.  Enfin  pour  les 
dés  Provinces  ne  Icntent  point  une  dif-  moindres  bagatelles  il  faut  de  l’argent, 
tance  énorme  d’eux  à  la  Cour ,  &  que-le  ^  ou  rien  n  finit, 
plus  petit  peimle -trouve  un  facile  accès  %  •  Sous  quelques  Dynafties  précédentes, 

auprès  des  Officiarsdes  Provinces^  ï  ^  il-y  eut  des  tems  où  lés  Eoix  mal  digé-. 

L’homme,  par  exemple ,  a  un  cœur  «  rées ,  &  peuèn  vigueur, donnoient  lieu 
&  deux  mains  ;  fent-il  quelque  douleur,  *  aux  friponneries  &  aux  injuftices.  Au¬ 
ne  fùt-ce  qu’unedémangeaifon  en  quel-  t  jourd’hui  que  cette  pof  te  eft  fermée,  on 
qùeendroit.jquoiquelemaldanslcfonds  J  en  ouvre  une  autre.  On  trafique  des  Loix 
ne  foit  pas  confiderable, ni  capable  d’allar-  mêmes»  Veut-on  qu’un  homme  ait  tort? 

mer  , les  ihains  ne  manquent  point  defe  On  cherche  dans  l’étendue  de  nos  Loix 
porter  à  l’endroit  qui  fouffre  ;  elleslc  font  J  quelque  article ,  auquel  on  puiffe,  fous 
mêmetrès-frequemment.  A  chaque  fois  quelque  fpécieux  prétexte ,  réduire  fon 
quelles  s’y  portent,  eft-ce  par  un  ordre  «  al6ire,&lecondamner.  Veut-on  favori- 
exprès  &  formel  du  cœur?  Il  n’eft  du  |  fer  un  autre,  dont  on  eft  graffementpaiéî 
tout  point  befoin  d’un  ordre  ainfi  ré-  ^  Q^lque mauvaife  que  foit  l’affaire,  on 
fléchi  &  bien  marqué.  Car  comme  le  ^  la  tournera  de  manjere  ,  que  ,  fur  quel- 
cœur  agit  naturellement  &  habituelle-  ❖  ques  articles  de  nos  Loix  dont  onia  ra¬ 
ment  pour  tout  le  corps,  les  mains  font  %  prochera,  on  lui  donnera  gain  de  caufe» 
auffi  naturellement  accoutumées  à  fui-  J  On  fe  plaint  fort  maintenant  de  la  mul- 
vreles  inclinations  du  cœur.  Ainfi  vont  *  tirade  des  afeires  .  Ce  n’eft  pas  que  réel¬ 
les  chofes  dans  un  Etat  qui  eft  gouver-  v  lement  il  y  en  ait  plus ,  qu’il  n’y  en  a  eu 
né  par  des  Sages  du  premier  Ordre.  Un  «  en  bien  d’autres  tems.  C’eft  que  les 
amour  rendre  &  fincere  unit  tellement  ?  grands  Officiers  ne  font  ni  laborieux,  ni 
le  chef  avec  tousles  membres,  &tous  J  expéditifs  ;  qu’ils  fe  repofent  de  toatfur 
.Tome  1 L  liiiiii 
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Jcsgeas  qu’ils  onrfous.eux,&qucceux-  J  illuftreavoient  ua  fiein  à  la  feeneÇ  .Çû 
cilesfonttraîneréxj^ès,  jufqu’àcequils  leur  eft  finaturelle-j  &  s’efforçcâ^  dç 
'•en  ayenttiré  ce  qu’^  ;.px€tendçiit.  Par-  S  fe  foutenir.  Par-là  daBs  les  jîius  Ij^ipres 
là  les  affaires  s’açcurnuknt  de.jqur  en  %  conditions,  ceux  quife.featoieiM; 

'jour-,  de  mois  eâ  mois-,  tl’anHekcn  an-  |  rite,.avoieHt‘  unniguffloa  qui  Jgs. ^ci- 
née,  &  rona;peineà  en  voir  la  fin.  Ren-  «•  toit.  Par-là  croiflbit  chaque  jour  dans 
-dez  vos  OISGiers  laborieux  &  expéditifs  5  %  tout  rEmpire  uiie  généréufb  éîïîBlatipn  -, 
fans'cela  .point  de  teniede.  ‘ ,  - .  | -dont  les  effets  éroient  admirables,  O. que 

Une  des  Gho:fes  que  nos  anciens  Rois  j  ces  andess  Princes  l’entendpiqat  bien  ! 
eraigaoienr  leÿlusjçetoitquequelqu’un  ■«■■Dans  la  fuite  on  s’eft  é:àïréde  perte  mé- 
de-leurs  Sujetsne  .perdît  courage-,  ne  dé-  ?  thodé.  A.dueEement  il  y  à  ■  certains,  ejn- 
Je^çât  deréüffir  -,  &  n  abandonn^ten-  J  plois,artachezauxp.erfpjiae$  dnft.cm:aia 
tierement  le  foin  de  fon  honneur  êc  de  |  ■raftg.e  d’àutres  .'.au  .contraire  >  qndque 
-fa  foriune.  -Ils-fçavoient -,  ces  fagesPrin-  ■«■  mérite  qa’Es  ayent:,mè  peuvent,  parve- 
ces,  que  quand  .on  eii  eff  venu  là,  on  S-nif.aux  mêmes,  emploij.  Oh  né  laHTé 
-nçftpointméçhanîàdemiiôcquecom-  J  p.as-dlavoir  eh  v.ûê-,eéGiih,e  autrefois  j 
muné.njent  l’on  ..devient  incorrigible,  j  d’aYaneerlesgens.de.mérite  &.dq^.ertu': 

-Ç’éft  pourquoi  un  de  leurs  plus  gtands  |  :du  moins  ,0n  Je  .dit.  Mais  je  trouve  qu’on 
f6ins,effoit  .de  frire  en  forïé,que  leurs  Sur  S  -s’ÿpr,end  mal.  Par  êxemple  ,  c’eft  une 
,  jets  toûjours.animezpar  le  défe&î’efpé-  çhGlè,aujourd’hutré,glée.Uhhommeeft- 
îance,  ne  fo  laffaifrht  point  de  bien  1  Jl.paffé  Ty?»g  *  i  Le  .voilà  fûr  d’un  ^ 

■re.  Dans  cette  vue  a.yant  établi  diY>çrs.dé-  |  ;eippfoi..<juile  rend  également  noble  Stgr^aeUt" 
.grczde  dfftin.çH,cm'  ,'  &  divers  emplois-,  ■«  xiche>  3sl’eB:-ce.pasrâvaheerùn peu  vite,  cérature. 
aufquels  ctoient  attachez  des  appcantè-  |  -Il  aréuffî  dans  fes  compofitions  un  jour 
mens  confidérable.s.  j  iisnefosdpnnoîem  J  d’cxàmen  ;:  qui -peut  bien  conclure  de  là 
qu’à  des  gens  capables  ;  mais.ils  n.en.exr  ÿ  s’il  a  du  talent  &  du  génie  pour  les  affai- 
-cluoient  perfonne,  &  ils  ànimoienc  an  «■  tes  ?  Mais  ce  que  je  trouve  encore  pis, 
con.trairé  tout  le  monde,  à  y  aipirer.Le  |  .c’eft  qü’on  ferme  le  chemin  à  ceux  qui 
chemin  de  ces  hGnne.urs&  de  ces. emplois  |  font  d’une  certaineéondirion,  ou  qu’on 
étoit  ouvert  à  tous  leurs  Sujets  >  ceux  qui  |  leur  affigne  un  terme,  au-delà  duquel  ils 
-n’y  parvenoient  pas,  ne  pouvoichf  fen  nepuiflent  aller.  Les  Officiers  des  Tdi«o» 
.prendre  qu’à  leur  lâcheté  ou  à  leur  foi-  %  l4)£càes.Hkn-,  {  h)  s’ils.font  une  fois 
•bleffç.  Auffiyoï  oit-on  dans  tous  les, Or-  ^  deftituez  de  leur  emploi  ,nepeuÿem  plus 
dres  de  l’Etat,  hon-feuletnent  une  gran-  |  rentrer  en  Charge.  Ce  font  autant  de 
de  ardeur  àbien  frire  , -mais  encore  une  |  gensqu’on  réduit  à  ne  fçavoir  .que  dè- 
eonftance  admirable  à  ne  point  fo  rclâ-  *  venir ,,  qui  n’ayant  plus  rienàeïpérernià 
cher  pu  fe  démentin  |  perdre,  de  viennent  capables  dé  tout,  & 

Mais  encore  quel  fut  donc  le  fécret  J  nuifent  beaucoup  parmi  le  peuple.  Tel 
de  nos  anciens  Princes,  pour  en  pou-  *  d’entr’eux  de  fon  fondseft  honnête  hom* 

Voir  venir  là  ?  Le  voici.  Perfuadez  que  me,  à  fon  mérite  fon  talent;  par  mal¬ 
le  fils  d’un  Grand,  quand  il  dégénéré  ,  $  heur  un  accident  lui  arrive ,  pour  lequel  •: 
.  n’a  rien  qui  le  mette  avec  raifon  ,  au-  il  eft  cafle.  Dès-lors  plus  d’emploi  pour 
deffus  du  fimple  peuple;  ils  u’avoient  |  lui  :  la  portelui  en  eft  formée  pour  tou- 
égard,  uniquement  q.u’au  mérite  &à  la  «■  jours.  C’eft  un  homme  qu’on  défefpe- 
capacité.  Ils  croient  fi  fermes  que  per-  %  te,  contrcla  maximede  nos  anciens,  & 
forme  ■,  de  quclque-naiflànce  qu’il  fût ,  qu’on  expofc  conféquemment  à  deve- 
ne  pou  voit  fc  promettre  làns  cela  d’ê-  nir  très-méchant, 
tre  avancé;  Par-là  ceux  d’une  naiflànce  ■«■  Je  voudrais  que  quand- ces  Officiers 
(A  )  Aiaû  s’appeUeM  les  'Villes  du  fécond  ordre,  -ç-  .  (  U  -hinfi  s’appellent-ceUesdu  troiCéme  Ordre. 
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font  caflèz ,  à  moins  que  ce  ne  idit  pour  *  pour  parvenir^  fèioti  £fcs  talens.,  ion  .mé- 
certaines  feutesrropgriéves:,  &quim^-  *  rite  ,  &  fes  fervices-,  julquaux  -plus 
quent  un  méchant  àommc  ,  on  leur.prp-  |  Jgtan^. 

curât  les  occaCons  Ac  les  moyens  dè  fé-  | ,  Un  Prince  vraiment  éclaité  ne  fe  croit 
parer  leurs  feutes  5  du  moins  qu’on  leur  ^  hienferme  furie  Trône,  qu  autant  qu’il 
laiflat  Teipérance  de  le  pouvoir  rétablir.  ^  voit  fes  peuples  bien  aftérmîs  dans  l’a- 
Commeles  bas  Officiels  des  GrandsTri-  %  mour  du  bien ,  êedans  un  éloignement 
hunaHx  .dela  Courlbnrgensdont  on  ne  j  Cncere  de  tout  ce  qui  eft  iiijulte&  dé- 
fepeut  paflèri  onà  jugé  que  ,  pour  n’en  ^  xailonnable.  Çes  peuples ',  qui  fous,  nos 
pas  manquer  dans  ces  Poftes  ,  il-  étôit  à  %  trois  fameufes  Dynalties  ne  s’écartoient 
propos  de  regler  qu’aprèstant  d’années  J  jamais  de  robéiflàn ce  &dttdevôir  ',  pour 
de  fervice ,  on  leur  donneroit  des  em-  J  quelque  danger  où  quelque  intérêt  que 
plois  dans  les  Provinces.  On  a  eu  raifon  ce  fût;  ces  peuples,,  dis-je  ,  étoient-ils 
d’en  ufer  ainlt.  Mais  parce  que  ces  Offi-  %  toujours  animez  pu  retenus  par  quelque 
ciers  font  peu  de  chofc  pour  la  plupart  ,  J  récompenfe  -,  ou  par  .quelque  punition . 
■pna.crudeVQirdéterminerqu’ilsnepour-  ^  pmfenteJ  Non.  Mais  leur  e.eeùrétoitéra- 
roient  monter  qu’à  certain  degré;:  de  %  bli  dans  te  bien  &  dans  l’amOut  de  là  juf- 
fortcque  jfetrouvâpil  ;parmices  .gensda  J  rice  :  ilsne  fe  pouy oient  réfoudre  à  rien 
unhommedu  pœmiêr  mérite, quelque  j  qui  .y/futctairemen'Eeôntraire,  Le.6ôld  j 
iong-tems  qu’il  vive  &  qu’il  foitm  char-  f  la  feim  j  les  ignominies  ',  la  mort  j  rien 
ge,  ,il  ne  parvient  jamds  aux  grands  f  np  pouvék  leur  foire  oublier  ce  qu’ils 
cmplpis,ni  aux  grandes  dignite'z.|e  trou-  J  dévoient  a  leur  Prince.  Voilà  pourquoi 
ve  à  cela  de  l’inconvénient  5  car  enfin  |  nos  «ois  fameufes  Dynafties  ont  duré 
celui  qui  entre  dans  les  Charges  -,  y  cher-  ^  chacune  fi  lông-tems.  Sous  les  Dynaf- 
che  du  moins  en  partie  l’honneur  &  là  |!  ries  fiaivantes  ^  ce  na  plus  éré,  la  même 
diftinction  5  fipn  lui  ferme  le  chemin  de  J  chofe.  On  avûlespeuplesaffez  fréquem- 
çe  côté-là-,  il  n’à  plus  à  efperer  de  fes  ^  mentoublierleurdeŸoirpôurdesinté- 
fervices  &  de  fes  peines,  que  de  devenir  %  rets,  modiques ,  négliger  les  ordres  du 
plus  riche.  Dès-lors  il  eft  naturel  qu’il  y  J  Souverain  ,  aù  moindre  danger  qu’il 
penfe  tout  debon  j  8f  il  eft  à  craindre  |  folloit  courir;  donner  prefque  en  toutes 
que  cette  paffion  devenue  maîtrefte  de  k  chofcs  dans  lartifice.& la fourberie,  élu- 
foii  cœur  &  y  régnant  feule,  ntlepoî-  %  der  ainfi  les  Ipix  les  plus  rigoureufes  sen¬ 
te  àde  grands  excès.  ,  |  fiu  pleins  d’averfidn  pour  ceux  qu’ils 

Je  dis  à  peu  près  la  mêmè  chofe  de  ces  ^  yoÿoient  .fur  leurs  têtes  ,  fe  réjouir  de 
gens,  qui  moyennant  une  certaine  fom-  %  leurs  malheurs.  Alors  furvenoit-il  des 
mefournie au Tréfor Royal,  obtiennent  %  inondations-,  des  fécherelfes,  ou  quel- 
tel  ou  tel  emploi,  toujours  avec  cette  J  que  autre  calamité  ?  S’éleyoit--il  quelque 
claufe,  qu’ils  ne  peuvent  monter  plus  «•  rébelle  ï  Tout  l’Etat  étoir  renverfé;  & 
haut.  Il  eft  naturel  qu’ils  penfent  à  foiré  1  l’Emp.ereur  fe  trouvoir  fans  peuples.  Sur 
valoir  leur  emploi  le  jâus  qu’ils  pour-  J  cela  vos  Lettrez  de  différens  âges  redi¬ 
ront;  &  dès-lors  il  eft  à  craindre  quib  t  fentrousla  m.ême  chofe.  Sous  nos  trois 
ne  vendent  la  juftice,  &ne  foflentfouf-  $  fameufes  Dynafties  ;  on  pourvoyoit  , 
frir  les  peuples.  Je  voudrois  donc  qu’on  difent-ils,  àcequircgardoiti’inftruétion 
ne  fe  fervît  point  d’un  hpnime,qu’on  fe-  J  des  peuples.  Il  y  avoit  pOurcela  des  Eco- 
ioitjpourainfidire,obiigé  d’abandonner,  *  les  publiques  &  des  exercices  fréquens , 
&  qu’on  exppfc  fonfià  la  tentation  de  J  les  Ries  étOient  en  vigueur.  Il  y  en  avoir 
s’abandonner  foi-même.Je  voudrois  que,  pareillement  p.ûur  prendre  le  Bonnet  la 

dès  qu’on  met  quelqu’un  dans  les  em-  y-  premierefois,  pour  les  mariages  ,  devant 
plois  j  On  lui  laiflat  le  chemin  ouvert;  f  &  après.Ies  funérailles.  Gda  s’eft  négli- 
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-gé  dans  k  fuite  ;  &  voilà,  pourquoi  les  ^  ta.  Il  fit  mourir  Fà  lien  &  Ngu  ht.  En 
pjeuples  en  font  venus  à  ne  rougir  plus  %  celaparutlàjuftice.  Cefl:  ainfi  qu’il  faut 
de  rien.  Ainfi  parlent  communément  nos  *  s’y  prendre.  Voilapar  ouilfeurcom- 
Lctcrer.  Mais  moi, ‘jeremarqùequedans  J  inencer,  quand  on  veut  travailler  avec 
de  dififérens  tems  depuis  nos  fameu^  *  fùccès  à  former,  ouà  re'former  les  mœurs 
&s  Dynaftiesjdes  gens  de  mérite  &  de  %  -des  Peuples.  Tout  le  monde  fut  d’au- 
vertu,  foutenus  de  l’autorité  des  Prin-  |  tant  plus  charmé  delà  conduite  de  Fb« 

-ces,  ont  relevé  ces  écoles-,  rétabli  ces  J  'i^rf«^,t^ùefousTfli««fonPrédéceireur, 
exercices  ,  remis  ces  Rits  en  vigueur.  Si  ^  on  n’avoit  rien  vû  que  de  très-contrai- 
doac  cek  fiiffifoit  pour  la  converfion  J  re.  Cela  lui  gagna  tous  les  cœurs.  Il  y 
des  peuples,  on  auroit  dû  voir  revivre  les  J  fit  renaître  k  fidélité,  le  zélé,  le  défin- 
mœurs  'de  l’antiquité.  Or  on  a  vû  tout  J  téreifement  ,  k  pudeur ,  &  la  honte  de 
au  contraire,  que  les  peuples  en  deve-  %  mal  kire.  Après  quoi,  pour  enrichir  & 
nant  plus  polis  ,  devenoient  auffi  aflèz  %  orner  un  fi  beau  fonds ,  vinrentles  rits, 
fouventplusméchans,  plus  artificieux,  kmufique,  les  écoles,  &  les  leçons 
plus  trompeurs  ,  plus  jaloux,  plus  or-  «  publiques,  les  exercices  de  l’arc, les  rc- 
güeüleux.  ?pasfolemnelsàcertainstems,lescéré- 

Cek  me  fait  dire,  tout  peu  éckiré  que  %  moniès  du  bonnet ,  des  Mariages ,  de 
jefuis ,  que  ceux  de  nos  Lettrez  qui  par-  *  devant  &  après  les  funérailles  ;  toiit  cek 
lent  ainfi,  aiment  l’antiquité  fans  la  bien  «•  fut  réglé  ôcs’obferva.  Cet  extérieur  firap- 
connoître,  qu’ils  n’en  ont  pas  pénétré  le  %  pant  les  yeux  ,  réveilloit  &  entretenoit 
grand  fecret ,  qu’ils  fçavent  en  général  %  dans  le  cœur  les  fentimens  de  vertu;  & 

3 ue  l’antiquité  ayoitune  excellente  mé-  J  rien  n’étoit  plus  charmant  que  de  voit 
iode  pour  rendre  les  peuples  vertueux  «  comment  chacun  fe  Mbit  un  plaifir  dç 
en  les  inftruifant,  mais  que  ne  diftin-  %  remplir  fes  devoirs, 
guant  pas  ce  qu’il  y  avèit  de  plus  efiîca-  ^  Depuis  les  TJîn  &  les  Han ,  on  a 
ce,  .&  cequienfaifoit  le  fonds,  ils s’arrê-  J  compté  prefque  uniquement  fur  k  con¬ 
tenta  de  beaux  noms ,  ou  tout  au  plus  à  ❖  trainte  des  Loix ,  &  fur  k  rigueur  des 
de  beaux  dehors.  Ils  font  utiles  ces  de-  %  Officiers.  On  en  a  fait  le  fort  du  Gou- 
hors:  fans  eux  les  vertus ,  qui  font  ce  ^  vernement  ,  fans  s’embarr^ifer  beau- 

Su’il  y  a  de  folide ,  ont  peine  à  fe  con-  J  coup  d’infpirer  l’amour  du  devoir  &  de 
rver  long-tems.  Mais  fi  le  Prince  &  «■  k  vertu,  Auffi  depuis  mille  ans  &  da- 
ceux  qui  gouvernent,  fe  bornent  à  ces  |  vantage,  l’artifice ,  l’intérêt,  k  cupidi- 
feules  apparcncesjlesflateurs  Sc quelques  %  té,  ne  font  qu’augmenter  dans  le  cœur 
Lettrez  fiiperficiels  diront  qu’on  voit  ^  des  Peuples  ;  ils  ne  fçavent  plus  en  rou-  ^ 
revivre  l’antiquité ,  mais  réellement  il  ne  gir.  Quand  nos  Lettrez  veulent  rappel- 

fe  fera  aucun  changement  dans  les  %  1er  ce  qu’ils  nomment  l’antiquité  ,  en 
mœurs;  &cebeaunomdereftaurateur  rétabliflant  certains  dehors  de  cérémo-, 
de  l’antiquité  ne  pourra  fc  foutenir.  ^  nies  &  de  mufique  ;  tour  ce  qu’ils  y  ga- 
VoHvang  ne  fut  pas  plûtôt  devenu  «■  gnent,c’cft  que  les  Peuples  voyant  leurs 
Empereur ,  qu’il  fit  aux  Peuples  de  %  évolutions  &  leurs  courbettes ,  fe  met»-  ' 
grandes  krgeffes  d’argent  &  de  grain.  %  tent  k  main  fur  k  bouche ,  &  dans  le 
Par-là  il  fit  connoître  à  tout  l’Empire  ^  fonds  étouffent  de  rire  :  ou  bien  ils  fe 
qu’il  étoit  exempt  de  cupidité.  Il  traitta  v  regardent  les  uns  les  autres  comme 
avec  beaucoup  d’honneur  les  gens  de  %  étonnez,  &  font  fentir  par  leur  conte- 
mérite  &  de  verra  :  par-là  il  fit  voir  qu’il  I  nance ,  qu’une  telle  mufique  ne  leur 
n’avoit  ni  orgueil ,  ni  fierté.  Il  donna  plaît  guéres.  Cek  étant,  peut-on  efpé- 
des  Principautez  aux  defeendans  des  rer  de  les  ramener  précifément  par  cet- 
anciens  Princes.  En  cela  k  bonté  çck-  ^  te  voie  à  l’amour  delà  vertu,  &  à  i’hor-. 
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reur  pour  le  vice  1  Pour  moi ,  je  crois  J  II  y  a  du  rems  que  voulant  lever  à 
qu’il  faut  prendre  une  autre  méthode.  l’Occident  du  Fleuve  jaune  ,  des  troU' 
Pour  leur  infpircr  les  vertus  qui  font  le  J  pes  dont  on  Jugeoit  avoir  befoin  de  ce  ' 
fonds  &  l’eiTentiel ,  il  Êiutlcur  en  don-  J  côté-là,  on  enroUa  par  familles  prefque 
ner  l’exemple  comme  fit  P'ok  T/mg ,  &  |  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  capables 
fur-tout  commencer  par  celles  qu'il  im-  de  porter  les  armes.  Pour  les  engager  ‘ 
porté  le  plus  aux  Peuples  que  le  Prince  |  à  fe  feire  Soldats ,  on  les  aflura  par  des 
ait ,  &  qu’il  importe  le  plus  au  Prince  J  Déclarations  publiques  émanées  de  la 
qu’ayent  fes  Sujets.  Par  exemple,  fi  les  J  Cour  ,  qu’on  n’avoit  recours  à  eux  qu’en 
Peuples  ne  feavent  ce  que  c’eil  que  fi-  attendant,  pour  une  néceffité  prei&nte, 
délité  &  bonne  foi ,  le  moyen  que  la  J  à  laquelle  on  ne  pouvoir  d’ailleurs  aifez 
paix  &  le  bon  ordre  puillènt  long-tems  f  promptement  pourvoir,  qu’ils  ne  fervi- 
îubfifter.  Si  les  Peuples  ignorent  entie-  roient  pas  long-rems ,  qu’ils  retourne-  ' 
rement  ee  qu’on  appelle  généreufeéqui-  4  roient  enfuite  avec  pleine  liberté  à  leurs 
té,  confiance;  le  moyen  qu’ils  demeu-  %  occupations  ordinaires.  Cependant,  au 
rent  unis  dans  les  dangers  !  Enfin  ,  fi  |  lieu  d’en  ufer  ainfi ,  biemtôt  après,  pour 
dans  les  tems  les  plus  tranquilles ,  les  J  s’aflurer  d’eux,  on  les  marqua  tous  avec 
peuples  ne  penfent  qu’à  tromper  la  vi-  ^  rigueur ,  &  l’on  n’en  a  pas  congédié  un 
gilance  dé  ceux  qui  les  gouvernent  ;  fi  t  feul. 

au  premier  embarras  où  ils  voyent  le  |  Dans  les  années  nommées  Pao  y uen  y 
Prince,  ils  font  difpofez  à  l’abandon-  J  on  fit  faire  divers  mouvemens  &  diffé- 
ner  ;  on  ne  peut  pas  fe  flatter  d’avoir  rentes  marches  à  toutes  les  troupes.  On 
le  fecret  de  l’antiquité  pour  la  conver-  %  prit  occafion  de-là  d’augmenter  beau- 
fion  des  peuples,  on  en  efi  bien  éloi-  |  coup  les fubfides.  Ce  n’étoit , difoit-on , 
gné.  On  peut  dire  au  contraire,  que  les  |  ejue  pour  le  befoin  préfent.  Depuis  il 
chofes  en  étant  là  ,  s’il  n’arrive  pas  de  «■  s’eft  écoulé  bien  des  années,  &  ces  Char- 
grandes  révolutions,  c’efi  un  pur  hazard,  J  ges  fubfifient  encore.  Quand  on  en  ufè 
&  un  grand  bonheur.  Mais  veut-on  j  ainfi  avec  les  peuples ,  le  moyen  de  leur 
infpirer  aux  peuples  la  fincérité  ,  la  fi-  J  infpircr  la  bonne  foi ,  &  de  leur  faire 
délité  ,  la  bonne  foi  ?  Le  fecret  pour  haïr  tout  artifice?  Tirer  des  peuples  beau- 
l’obtenir,  c’eft  que  le  Prince  &  ceux  J  coup  au-deflbus  de  ce  qu’on  pourroit 
qui  gouvernent  ,  foient  eux -mêmes  J  abfolument  faite,  leur  tenir  parole  mê- 
exaéts  à  tenir  parole  aux  peuples.  Veut-  |  me  quand  il  efi  difficile  de  le  faire ,  font 
on  inipirer  un  noble  défintérelîèment ,  ^  des  maximes  bien  eifentielles  à  ceux  qui 
une  généreufè  équité?  Le  moyen  le  plus  %  gouvernent  :  fi  l’on  dit  quelles  ne  font 
efficace,  c’efi  que  dans  le  Prince  &  dans  J  pas  pratiquables  dans  TEtat  où  font  les 
ceux  qui  gouvernent  ,  on  ne  voye  *  finances  ;  je  réponds  que  fi  l’on  en  ufc 
plus  de  cupidité,  de  défit  d’avoir,  &  d’a-  ^  autrement ,  on  pourroit  bien  y  perdre 
maflèr.  %  au  heu  d’y  gagner. 
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Difiours  de  Sou  tché  frere  de  Sou  cbé  ,  où  il  prouve  qiiun  Frime  doit 
eonnoitre  les  différens  caracleres  des  hommes, 

Î’A  I  expofé  ailleurs  ma  penfêe  fur  l’art  J  tommes.  Si  le  Prince  par  eftimc  s  em- 
de  bien  gouverner  :  je  ne  répété  point  f  preffe  de  fe  l’attacher  par  des  avantages 
ce  que  j’en  ai  dit.  J’ajoute  feulement  J  confidérables,  il  en  a  honte ,  pour  ainli 
qu’un  Prince  qui  veut  y  réuflîr ,  doit  %  dire ,  &  fon  cœur  n’eft  pas  content, 
s’appliquer  à  bien  connoître  les  divers  D’autres  font  paflionnez  pour  le  bien, 
génies  i  &  les  différens  caraéteres  des  Les  emplois  leur  plaifent  par  de  gros  ap 
perfonnes  qu’ü employé;  parce  que  tout  J  pointemens.  Ils  profitent  avec  foin  de 
le  refte  lans  cela,  devient  aflèz  inutEe.  |  toutes  les  occafions  d’amaffer,  pour  fe 
Et  c’eft  pour  faciliter  une  connoilfan-  |  mettre  plus  àl’aife  eux  ôcleur  famEle, 
ce  fi  néceflaire ,  que  je  vais  ramaflèr  ici  Qujan  les  enrichiflè  en  terres,  en  mai- 
diiférens  portraits.  t  fous  ;  on  tire  d’eux  de  grands  fervices. 

Suppofons  aujourd’hui  que  notre  Em-  J  Mais  fi  le  Prince  pour  les  connoître 
pereur  n’a  auprès  de  fa  pcrfonne  &  dans  |  mal ,  prétendoit  fe  les  attacher  par  des 
les.emplois,  que  des  Officiers  d’une  fa-  ^  diftindions  de  pur  honneur, Efe  trom- 
geflè  reconnue,  d’une  probité  à  l’épreu-  J  peroit.  Ces  gens-là  ne  s’en  payeroienc 
ve,  &  incapables  de  donner  à  leur  Prin-  J  point ,  &  ils  feroient  mécontens. 
ce  le  moindre  chagrin,  en  s’écartant  de  *  Vouloir  toujours  l’emporter ,  éft  un 
leur  devoir.  Il  lui  eft  cependant  utüe  *  défaut  eonfidérable.  Cependant  com- 
dc  fçavoir ,  &  dangereux  d’ignorer  qu’E  |  me  il  y  a  des  gens  de  ce  caraélere ,  qui, 
peut  s’y  en  trouver  d’autres,  &  que  me-  |  d’ailleurs  ont  du  mérite  &  du  talent,  fi 
me  parmi  les  gens  de  mérite  ,  il  y  en  a  «  le  Prince  veut  s’en  fèrvir,  E  doit  fe  ré- 
de  caractère  très-diffiérent.  Il  y  en  a  dont  J  foudre  à  les  ménager ,  &  à  faire  en  forte 
toute  la  paffion  eft  l’amour  de  la  gloi-  %  qu’on  les  ménage.  Sans  quoi  faute  de 
te  :  Es  cherchent  à  fe  faire  un  nom.  Les  J  les  bien  connoître ,  Es  fe  dépitent  &  fe 
richeffes  ne  les  tentent  pas  :  s’ils  en  ont ,  broüElent  avec  les  autres, 
ils  les  abandonnent  à  leurs  parens.  Se  |  Il  y  en  a  d’autres  qui  fe  haïffent  mu» 
préfente-t-E  un  emploi  qu’ils  peuvent  1  tuellement.  Le  Prince  doit  prendre  gar- 
fecEement  fe  procurer  î  Bien  loin  de  |  de  à  ne  les  pas  faire  fcrvir  enfemble. 
slempreffer  pour  l’obtenir  ,  ils  fe  font  «  Tel  facrifiera  à  fa  vengeance  le  fuccès 
honneur  de  le  céder  à  d’autres  qui  leur  de  la  plus  utEe  entreprife.  Celui-ci  eft; 
font  inférieurs.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  foient  J  d’une  fermeté  &  d’une  roideur  inflexL- 
éloignez  d’entrer  dans  les  charges.  Si  le  *  ble.  Il  y  a  des  occafions  où  il  faut  des 
Princeles  met  en  place.  Scies  traitte  avec  <►  gens  de  ce  caraétere  :  employez-les  alors, 
honneur  Sc  fuivant  lesRits,Esen  font  %  Mais  n’entreprenez  point  de  les  faire 
ravis.  Mais  s’E  les  traitte  avec  moins  de  j  plier  ;  ils  rompront ,  Sc  c’eft  les  perdre, 
diftindion  ;  infenfiblcs  aux  appointe-  «  Celui-là ,  tout  au  contraire ,  eft  fort  ti- 
mens  Sc  à  tout  le  refte ,  Es  fe  retirent.  %  mide  :  ne  forcez  point  fa  timidité.  V os 
Quelqu’un  de  ces  gens-là  eft-E  en  Char-  ^  afïàires  en  foiiffriroient.  Il  pourra  vous 
ge  J  Rien  de  plus  tempérant  Sc  de  plus  O-  bien  fervir  ,  ou  ü  n’aura  rien  à  crain- 
défintérefle  ;  Sc  cela  pour  fe  diftinguer  %  dre.  C’eft  ainfi  qu’un  Prince  doit  étu- 
Sc  s’élever  au-deffus  du  commun  des  J  dier  le  çaradere  de  ceux  qui  le  fervent. 
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pour  fe  les  tenir  tous  attachez ,  &  tirer  |  ne  manque  point  dames  bafles  qui  en 
avantage,de  leurs  talens,  4-  font  trafic  i*  Comment  cela  î  C’eftque, 

-  Mais  il  a  befoin  d’une  attention  enco-  S  fil’on  n’y  ptend  bien  garde,  le  vice  dc^ 
re  plus  particulière  ,  pour  découvrir  &  %  guifé  paroît  vertu ,  &  la  vertu  défigurée 
prévenir  les  méchansdeffeins  qu’on  peut  4  paroît  vice.  Tel  donc  qui  a  fesde&ins, 
former.  Ceux  qui  penfent  à  fc  faire  Chefs  %  içaitquefon  Prince  fait  cas  de  la  ver- 
de  parti,  font  communément  d’une  dit  ^  tu;àuffi-tôtil  en  fait  profélEon  ouverte, 
ilmulation  extrême.  Leurs  démarches  J  Mais  s’il  la  pratique  quelque  ténis,  on  le 
font  fifubtiies,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  voit  bicn-tôt  fè  démentir.  Dès  quel’occai 

appercevoir.  Quand  ils  veulent  réelle-  ?  fion  lefavorife  ^  il  pâflè  au  crime;  G’eft 
ment  agir  d’un  côté ,  ils  paroifiènt  tour-  %  ce  que  fçut  faire  en  fbn  teins  le  fameux 
lier  de  l’autre.  Ce  ne  font  que  fauflesat-  I  fcélératCfîé  hièn.  Quand  ces  gens  ont 
raques  &  contre-marches.  On  a  vû  des  j  bien  lié  leur  partie,  &  qu’ils  connoiffent 
hommes  de  ce  caradere  dans  les  tems  «■  à  fonds  le  foible  du  Prince,  ils  en  pro- 
paflez,quivifancdanslefondsàufarpér  %  firent.  Ils  le  mettent  entre  deux  extré- 
toute  l’autorité  du  Prince,  bien  loin  de  le  |  mitez,  dont  l’üneeftce  qu’ilspréten- 
contredireen  rien,  le  fer  voient  avec  toii-  dent  ;  l’autre ,  quelquechèfequ’ilsfça- 

te  la  complaifanceSc  toute  l’affidnitépof-  4  vent  bienn’êtrëpasdu  goût  du  Prince, 
fible  ,  étudioient  fes  inclinations  ,  &  J  &  ilsle  conduifcntainfi  à  leur  but  com- 
lui  procuroient  avec  foin  les  occafiôns  me  malgré  lui.  Tel  a  été  l’artifice  de  bien 
de  les  fatisfaire.  Leur  vûë  étôit  de  faire  t  des  fcélérars  des  fiéclès  paflèz;  Tel  fut  en 
en  forte  que  le  Prince  livré  à  fes  plaifirs  ?  particulier  celui  de  l’ambitieufe  &  arti- 
abandonnât  le  Gouvernement.  Alors  ils  f  fkieufe  Li  ki ,  quand ,  pour  faire  périr  lé 
profitoient  de  l’occafion  ;  ôc  fans  que  le  ^  Prince  héritier  àèTfm  ,  elle  demanda 
Prince  y  prît  garde  ,  ils  fe  faififlbient  J  permiffion  \  Hien  kÿngàe.  fè retirer, 
adroitement  de  l’autorité  qu’il  avoir  com-  |  Un.Prince  éclairé ,  qui  a  bien  pénétré 
me  dépofée  entre  leurs  mains.  Ainfi  fe  ^  fous  ces  caraéleres ,  connoît  dès  les  pre- 
comporta  autrefois  Li  lin  foui  mieres  démarches  les  vues  qu’on  fe  pro- 

Aurefte,  quand  une  fois  ces  fortes  de  |  pofe  i&perfuadé  que  plus  on  prend  foin 
gens  fe  font  emparez  de  raütorité  ;  dans  «•  de  les  cacher ,  moins  elles  font  droites  ;  il 
la  crainte  continudle  ou  ils  font ,  que  %  n’efl:  jamais  plus  fur  fes  gardes  ,  que 
quelqu’un  aufll  habile  ou  plus  puiflànt  J  quand  il  n’apperçoic  point  lé  motif  qui 
qu’eux,  ne  les  fupplante,  tout  leur  foin  ^  fait  agir  ou  parier.  Soüs  le  Gouvernement 
cft  de  penfer  aux  moyens  defe  mainte-  de  nos  anciens  Rois ,  on  ne  voyoit  dans 
nir.  Undeeeux  qu’ils  prennent  d’ordi-  %  les  emplois  que  des  perfonnés  d’une  vertu 
naire  ,  eft  de  former,  ou  de  fomenter  ^  reconnue  j  les  autres  étoiént  dansl’obf- 
dans  l’Etat  divers  partis.  Par-là  ils  fe  ren-  j  curité.  Eft-ce  que  parmi  ces  derniers  il 
dent  comme  néceflàires  :  &  ceux  qui  n’yenavoitpas  quelques-unsquichcr- 
pourroient  leur  nuire,  étant  d’ailleurs  oc-  %  chaflènt  à  s’avancer  ?  Il  y  en  avoir  fens 
cupezà  fe  foûtenir  eux-mêmes ^  ceux-ci  J  doute; mais  à  peine  fe  produifoienr-ils  , 
jouilfent-  cependant  du  fruit  de  leur  ar-  J  qu’on  les  pénétroit  ;  de  forte  que  hon- 
tifice.  C’eft  encore  ce  que  fit  Li  lin  fou  ^  î  teux  &  confus,  üsfe  condamnoienteux- 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  Princes  %  mêmes  à  la  retraitte  ;  heureux  ;  fi  ce  que 
vicieux  &  déréglez  ,  qui  ont  à  craindre  J  je  viens  d’expofef,peut  aider  tant  foit  peu 
d’être  âinfi  furpris:Un  Prince  aime-t’d  «■  mon  Prince  à  diftinguer  fûrement  les 
les  gens  de  bien  .=■  A-t’il  de  l’inclination  «  gens  vertueux  &  capables,  de  ceux  qui 
&  de  la  confidération  pour  k  vertu  î  II  |  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre. 


590  DESCRIPTION  D  E  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 


AVTRE  DISCOVRS  DV  MES  ME  SOU  TCHE'. 

CÜMMEunhommeencré'dic&en  J  àtoutrEriipireledegrédefaveuroàileft 
autorité  a  quelque  efpece  deref-  J  monté.  Il  prendhardimentlabalanceen 
femblance  en  certain  point  avec  le  fe-  «•  main,  &  décidé  fans  héficer  de  la  vie  &de 
vori  ambitieux  ,1e  commun  des  hom-  î  lafortunedesuns&desautres.Punitions; 


mesles  confonds  &  la  jufte  haine  qu’on  J 
a  pour  l’un  ,  s’étend  ordinairement  juf-  ❖ 
qucs  fur  l’autre.  C’eft  que  le  commun  I 
des  hommes  ne  regarde  quel’exrerieur, 

&c  n’examine  point  à  fonds  les  chofes.  -t 
L’un  &  l’autre  font  des  coups  hardis ,  « 
qui  .  donnent  ou  lèmblent  donner  at-  % 
teinte  à  l’autorité  du  Souverain.  En  voilà  J 
aifezpour  que  le  vulgaire  furpris  par  les  | 
apparences,  les  confonde,  mal-à-propos.  J 
Pour  moi ,  je  mets  entre  ces  deux  efpé-  % 
ces  de  gens  une  grande  diffêrence  ;  &  re-  % 
connoiilànt  avec  tout  le  monde  que  la  J 
fécondé  eft  une pefte dans  l’Etat,  je  crois  ' | 
au  contraire  qu’il  eft  très-bon  que  l’Em-  | 
pire  ne  foit  jamais  fans  quelqu'un  de  la  J 
première.  L’homme  accrédité,  quand  il  | 
s’en  trouve,  blâme  plus  hneerenient ,  &  | 
plus  librement  que  perfonné,  les  excès 
de  l’ambitieux  favori  :  &  les  coups  qu’il  S 
foit  quelqucfois,ne  font  jamais  tels,qu’un  % 
ambitieux  ôc  ingrat  favori  en  puiffe.  aur  J 
torifer  fa  conduite.  Un^mbitieux  qui  J 
abufant  de  la  faveur,  veut  ufurpet  l’au- 
toritéde  Souverain,  &n’en  laiiTer  à  fon  % 
Maître  que  le  nom  ;  comment  s’y  prend-  J 
t’ilî  Au-dedans  avec  le  Prince,  rien  de  J 
plus  humble  en  apparence,  rien  de  plus  j 
doux  &  de  plus  fournis.  Tout  ce  que  le  % 
Prince  fouhaitte  ou  propofe,  le  favori  le  | 
trouve  bon  :  bien  loin  de  s’y  oppafer,il  ne  v 
manque  jamais  de  raifonspourl’appuier.  v 
Le  Prince  féduit  par  fès  artificès,le  goûte  S 
déplus  en  plus.Il  l’aime,tout  indigne  qu’il  % 
eft  de  fon  amitié;  il  l’écoute  volontiers  :  J 
enfin  toute  fo  confiance  eft  en  lui,  &  bien-  * 
tôtle  Souverain  content  de  ce  nom,aban-  f 
donne  à  ce  favori  l’autorité  toute  entière.  % 
C’eft  alors  que  cet  ingrat  fait  connoître  \ 


grâces ,  tout  vient  de  lui ,  comme  s’il  n’y 
avoit  plus  d’Empereur.  Il  détruit  l’un  , 
il  éléve  l’autre  ;  il  n’y  a  que  fes  créatures 
en  place:  tous  les  Officiers  grands  &  pe¬ 
tits  font  à  lui ,  &  s’empreffent  à  l’envi 
de  devenir  fes  confidens.  Voilà  le  favori 
devenu  maître  :  l’Empire  pe  manque 
point  d’en  fouffirir.  Mais  lé  mal  eft  com-» 
me  fans  rémede. 

•  Voions  maintenant  ce  que  foit  celui 
que  j’appelle  un  homme  de  crédit  &  d’au¬ 
torité.  Q^il  y  a  de  différence  entre  l’un 
&  l’autre!  Si  le  Prince,  comme  il  arrive 
quelquefois ,  par  un  emportement  de  paf- 
non ,  veut  s’engager  mal-à-propos  dans 
quelque  folle  entreprife  ,  il  s’y  oppofe 
avec  droiture  ;  &  reprélènteavec  refped^ 
mais  en  même  tems  avec  force ,  les  rai- 
fons  qui  peuvent  l’en  détourner.  S’il  ar¬ 
rive  que  le  Prince,  fans  les  détruire,  & 
fans  y  avoir  égard ,  s’obftine  à  ce  que  fa 
paffion  lui  infpire  ,  quoiqu’évidemment 
contraire  à  fon  honneur  &  au  bien  de 
fon  Etat  ;  en  ce  cas ,  il  laiffe  dire  le  Prin¬ 
ce  ,  &  fans  fuivre  ce  que  la  paffion  lui 
fait  ordonner,  il  prend  le 'plus  fage  parti 
qu’il  peut  pour  le  bien  commun  de  l’E¬ 
tat,  &  pourl’honneurdefon  Prince, le¬ 
quel  étant  revenu  de  la  paffion  qui  le 
troubloit ,  &  voyant  le  tort  qu’il  fe  fèroit 
fait ,  lui  fçait  alors  très-bon  gré  d’avoir 
autrement  difpofé  les  chofes.  Il  eft  clair 
que  c’eft  l’Empéreur  qui  doit  être  à  la 
Cour  &  dans  tout  l’Empire  le  premier 
mobile  de  tout.  Mais  le  bien  de  l’Etat 
demande  auffi  qu’à  fo  Cour  il  ait  un  nom¬ 
bre  d’officiers  refpeétables ,  qui  fe  faf- 
fent  un  devoir  &  une  occupation  de  veil¬ 
ler  fans  relâche  au  bien  commun ,  qH 
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ayant  l’honneur  d’approcher  du  Prince ,  *  en  cft  en  même  tems  le  Maître  &  le  Pere  ! 
foient  incapables  d’une  complaifànce  lâ-  Autrefois  le  Prince  héritier  de  Ouei 
che  &  intereflee  ,  qui  les  fade  s’accom-  aflèmbla  des  Soldats  pour  prendre  certain 
modéra  fes  pallions  ;  qui  revêtus  d’un  J  &  s’en  défaire.  Le  Roi  Po»« 

emploi,  dontlcs  marques  feules  ont  quel-  *  en  grolTecolcre,  metaulli-tôtdes  troupes 
que  chofc  de  formidable  ,  au  lieu  d’en  en  campagne  contre  fon  fils.  On  feren- 
feire  parade  par  oftentation,  s’en  acquit-  %  contra,  on  fe  battit,  mais  fort  mollem.ent, 
tent  de  telle  forte,  qu’une  crainte  ref-  J  &  le  Prince  héritier  fe  retira  dans  un  pays 
pechieufe  retienne  dans  le  devoir  tout  ce  J  voifiin.  Le  Roi  toujours  animé  groflit 
qui  eftau-dellbus  d’eux;  &  que  le  Prin-  J  fes  armées  ,  &  entreprend  de  détruire 
ce  tout  fupérieur  &  tout  Souverain  qu’il  «  les  Etats  qui  l’auront  reçü.S’ilyavoiten 
eft,  fente  cependant  que  tout  neluieft  %  alors  à  la  Cour  une  hommed’autori:é& 
pas  permis.  J  decrédit,tel  que  je  l’aireprélcnté;  que 

Voilà  comme  fe  comporte  celui  que  |  cet  homme  levant  hautement  la  tête,  eut 
j’appelle  un  homme  d’autorité:  condui-  «  eu  le  courage  de  s’oppofer  à  l’emporte- 
te  certainement  bien  éloignée  de  celle  |  ment  du  Roi  ;  eût  fait  reconnoître  au 
que  tient  un  ambitieux  favori  ;  aulli  leurs  1  fils  la  faute  qu’il  avoir  faite  ;  eut  fait  ap- 
vûës  font- elles  bien  difléren  tes.  L’un  |  percevoirau  pere  l’occafion  qu’il  lui  avoir 
cherche  à  fe  rendre  maître  &  à  s’enrichir.  |  donnée;  le  Roi  eût  eu  le  tems  de  fe  ré- 
L’autrc  n’a  en  vue  que  le  bien  commun  froidir,  le  fils  eût  pris  les  moyens'd’ap- 
&  l’honneur  du  Prince.  Tout  l’Empire  %  paifer  ion  pere:  tout  fe  fut  bien-tôtcal- 
peut-il  s’y  méprendre?  Je  dis  donc, que  ^  mé.  Mais  hélas!  quoique  chacun  vît  ce 
comme  l’ambitieux  favori  eft  une  pefte;  |  qu’il  falloir  dire  &  faire ,  perfonnc  n’ofa 
au  contraire  il  importe  que  l’Etat  ne  foit  *  ni  parler ,  ni  agir.  C’eft  qu’il  ne  fe  trouva 
jamais  fans  gens  de  crédit  &  d’autorité.  |  pas  alors  dans  tout  le  Royaume  unhom- 
Suppofons  qu’il  n’y  en  ait  point  du  tout  ;  J  me  d’autorité. 

voilà  le  Prince  abandonné  à  lui-même,  t  De. tout  cela ,  fuivant  mes  foibles  Im 
dans  fes  plus  violens  tranfports,  Sc  dans  %  mieres,  je  crois  pouvoir  conclure  que 
les  affaires  les  plus  critiques.  Le  moyen  J  quiconque  a  véritablement  à  cœur  les  in- 
que  l’Etat  n’en  fouffre  pas.  |  térêts  de  l’Etat ,  doit  regarder  comme 

Suppofons  le  Prince  afièz  modéré  ,  «■  un  vrai  bien  qu’il  y  ait  quelqu’un  de  ce 
pour  écouter  des  remontrances  :  qui  lui  |  caractère,  qui  par  une  grande  autorité 
en  fera  ,  s’il  n’y  a  pas  un  homme  de  J  &  un  crédit.plus  qu’ordinaire,  retienne 
poids ,  decrédit,&4’autorité?Qu.iofera  |  dansle  devoirtous  les  Officiers  de  l’Em- 
s’expofer  à  fé  perdre  ,  en  choquant  le  «■  pire ,  &  qui ,  dansde  fâcheux  tems ,  puiC- 
Prince,  ou  en  fe  chargeant  de  l’événe-  f  fe  ,  pour  le  bien  commun  &  celui  du 
ment  d’une  grande  affaire.  Il  fè  trouvera  J  Prince,  entreprendre  avec  zélé  un  coup 
toûjours  des  gens,  qui  pour  des  bagatel-  |  hardi,  &  le  foutenir  fans  fe  perdre.  J’a- 
les ,  dont  le  bon  ou  mauvais  fuccès  im-  voué  que,  dans  des  tems  heureux  com¬ 
porte  aflèzpeu,préfenteront,  pour  £è  fai-  *  me  celui-ci,  où  toutl’Em.pire  joùit  d’u- 
re  valoir,  de  fréquentes  remontrances.  ^  ne  paix  parfaite,  on  s’en  pourroit  {a) 
Vient-iluneaffairevéritablementimpor-  ■4-  paffer  fans  inconvénient.  Mais,  outre 
tante  pour  l’Etat?  s’agît-il  de  fa  ruiné  ?  J  qu’il  eft  de  la  fageffe  ,  de  fe  prémunir 
Tousces  gens  deviennent  muets:  chacun  ^  de  loin  contre  des  événemens  fâcheux 
d’eux craintdefeperdre.Q^ideplusfâ-  *  qu’on  ne  peut  prévoir  ,  tels  gens  font 
cheuxpourunEtat,&pourunPrincequi  %  toûjours  utiles  dans  un  Etat. 

■4' 

(a)  Cedifeours  eft  nneefpece  d’apologie  en  fa-  ^  quel  il  y  avoic  des  murmures. 

■veur  de  quelquun ,  contre  le  crédit  &  l’autorité  ^ 

Tome  IL 
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Tien  nan  fong ,  apres  avoir  fait  un  fort  long  Difcoms  à  t  Empereur  Ç.hm  tfong, 
ou  il  lui  donne  divers  avis  fur  le  Gouvernement , conclut  en  ces  termes. 


O  U  01 0.0  E  la  famille  Tcko»,  avant  |  mutuellement  ;  veillons  ,  appliquons- 
^ue  de  parvenir  à  l’Empire,  fefoit  |  nous,  foyons  attentifs;  un  jour  ou  deux 
toujours  diftingué  parla  vertu;  quoique  <?•  bien  ou  mal  pflèz  peuvent  avoir  de 
Yen  vang  &  Foa par  la  mêmevoye,  J  grandes  fuites.  Souffrez,  grand  Prince, 
ayent  glorieulèment  fondé  la  Dynaftic  J  qu’oubliant  le  peu  que  je  vaux,  parlant 
de  ce  nom  ;  c’eft  fous  T.ching  vang  leur  *  dans  les  mêmes  vues  que  l’ancien  Livre 
fucceflèur,  que  fcfbnt  faites  ces  belles  %  des  vers,  &  vousfélicitantduplusheu- 
odes,qu’ on  appelle  Frf  (<î)  ôcSong.  C’efi:  %  reux  régné  qu’ait  vûla  Dynaftie  ; 
fous  l’heureux  ôc  Soriflànt  régné  de  ce  *  je  vous  fëlicite  encore  plus  d’avoir  fi  bien 
Prince,  qu’on  dit,  entre  autres  chofes,  *  pénétrécette  vérité:  que  H^rf^g/is»  aime 
en  ces  odes  :  Hoang  tien  aime  en  bon  en  bon  pere  quiconque  eft  folidement 
pere ,  quiconque  eft  -folidement  ver-  |  vertueux ,  &  que  la  fageflè  &  la  vertu 
tueux  ;  la  fagefte  &  la  vertu  font  les  of-  J  font  les  oftrandes  qui  lui  agréent.  Qncl- 
Êandes  qu’il  agrée.  Le  delTein  du  Poète,  4-  le  joye  n’eft-ce  point  pour  nous ,  de 
eftd’infpirer  à  TchingvangŸ^t  ces  ex-  |  voir  que  cette  perfuafion  vous  rend  at- 
prelfions  énergiques,  route  l’attention  J  tentifà  fuivre  avec  refpeét  les  vûesde 
dont  il  a  befoin  pour  ne  pas  dégénérer.  J  Hoang  tien  ,  quelle  vousinlpire  unelê- 
Rien  en  effet  n’eft  plus  nécefl&ire  au  ÿ  crette  crainte  de  vous  en  éloigner ,  qu’el- 
Prince.Plus  fon  régné  eft  floriflànt  ,  plus  *  le  vous  fait  chercher  en  tout  votrepro- 
doit-ilfecraindrcfoi-même;  &lèslùjets  %  pre  perfeéfion  &  le  bonheur  de  vos  pen¬ 
ne  peuvent  mieux  lui  marquer  leur  zé-  |  pies ,  y  travailler  chaque  jour  avec  une 
le,  qu’en  lui  infpirant  cette  làgecrain-  |  ardeur  toute  nouvelle,  &rejetterloinde 
te.  Auffi  n’eft-ce  pas  feulement  fous  la  ❖  vous  toutce'qui  peut  y  mettre  obftaçle  ! 
Dynaftie  Tcheou ,  que  cela  s’eft  prati-  |  Refte  à  ne  vous  jamais  démentir ,  c’eft 
qué  :  fous  ces  régnés  fi  fameux  du  grand  |  ce  que  m^  fait  fouhaitter  mon  zélé:  & 
Yao  ôc  du  grand  Chun ,  le  Prince  6c  fes  |  c’eft  auffi  ce  même  zélé  qui  m’infpire  de 
grands  Officiers  toujours  attentifs  à  le  4  vous  rappeller  dans  cette  vûë,  ceuen- 
rendreplus  parfaits  ,  fèredirentfansceffe  S  droitdu  Livre  des  vers. 

❖ 

(  4  )  Noms  de  deux  Chapitres  du  Chi  sftng  ou  Livre  des  vers. 


LAfremiere  des  années  nommées  Yucn  y  cou,  des  inondations  extraordinaires 
caufirent  une  grande  prilitédans  les  Provinces  deH  chckiaing  0°  de  Kiang 
nan.  Sur  tavis  qu’en  donnèrent  les  Officiers  de  ces  Provinces ,  l'Empereur  ajjir 
gna ,  pour  le foulagement  de  fes  peuples  (  a  )  cent  Ouan  de  Ris ,  d  prendre  fur 
fes  Greniers  s  vingt  Ouan  de  deniers  d  prendre  fur  fin  Tréfir.  On  char¬ 
gea,  felonla  coutume,  certains  Officiers  de  conduire  iS  dé  faire  dipibuer  ces  fi- 
cours.  A  peine  ces  ordres  furent-ils  donne  f,  qu  on  repréfinta  d  l’ Empereur  que 
peut-être  les  Officiers  des  Provinces  avoient  trompé,  é^fait  le  mal  plus  grand 
quilnètoit,-  qu  il  j  avoit  dé  ailleurs  d  craindre  que  les  fecours  accordez,  ne  fu fi 
Jent  mal  difiribueifs  qtdH  firoit  bonde  députer  de  la  Cour  quelquesCommtfiai- 
res ,  pour  vérifier  jufquoii  alloknten  effietles  dégâts  caufez,  par  les  eaux  ,■  punir 
ceux  quontrouverou  les  avoir  exaggèref^,  éfi  regler Jelon  les  befoins  réels  ks  fi- 
cours  qui  conviendroient.  En  conféquence  on  préfenta  d  fa  Majefi^é  un  projet 
dreffié  pour  cela.  L’Empereur  fit  attention  que  Fan  tfou  yu  n’etoit  point  du 
nombre  de  ceux  qui  avoient  fait  ks  remontrances ,  (quoique  naturellement  tl  en  dût 
être  par  fin.emploi -,  il  lui  fit  remettre  ce  Projet,  lui  ordonnant  £  en  dire  fin  avis. 
Fan  tfou  yu  lavoir  lû,  lerendit  cacheté  d  l Empereur,  joignit  k 
Difiours  qm fuit. 

Grand  Prince,  je  trouve  que,  f  UneautrefoisfousleregnedeTcryow^, 
foûslaDynaftieTa»^,  &  une  des  j  les  fleuves  de  Kiang  &  Hoai  s’étant  dé¬ 
années  nommées  Ta.  li,  les  inondations  J  bordez,&  ayant  fait  quelque  ravage  ;JLo» 
ayant  été  grandes  en  certain  quartier  ,  S  tché  alors  Miniftre  d’Etat ,  pria  l’Empe- 
&  les  Magiftrats  en  donnant  avis  à  la  |  reur  d’ordonner  qu’on  fecourût  les  pays 
Cour  ;  celui  de  Ouei  mou  fut  le  feul  qui  J  qui  avoient  fouôért.  L’Empereur  ayant 
manda, que  fon  diftrid  n’avoit prefque  «•  lû  cette  Supplique  ,  parut  peu  difpoféà 
point  fouôert.Il  fe  trouva  cependant  ,  4.  s’y  rendre.  Si  fur  ces  avis,  répondit-il, 
*Doc-  fur  le  rapport  d’un  Y» qui  fut  dé-  $  de  quelque  dommage  qu’a  fouffertuii 
taché  T  ’  *1“^  dans  le  territoire  de  Quel  mou  ^  pays  ,  je  me  rends  fecile  à  faire  des  lar- 
iiCour-  leseaux  avoient  inondé  plus  de  trois  mille  |  geffes;  ileftà  craindre  qu’on  n’en^bu- 
King  (b  )  de  terres  labourables.  Sur  cela  «  fe,  &  qu’on  ne  me  trompe  fouvent  par 
l’Empereur  qui  regnoit  alors,  pouflànt  %  de  faux  rapports.  Loti  tché  ne  fe  rebutant 
à  bien  des  reprifesde  profonds  foupirs  :  *  point,  fitinffance  auprès  du  Prince,  & 
voilà  qui  eft étrange,  dit-il;  un  Magif-  |  lui  dit  entre  autres  chofes  :  Prince,  ce 
tratcfrleperédes  peuples:  il.eft  naturel  que  V.  M.  craint  eft  réellement  peu  à 
qu’il  exaggere  leurs  befoins,  pour  leur  %  craindre ,  vû  l’état  préfènt  des  choies, 
procurer  plus  de  fecours.  En  voici  un  |  Le  vice  '  du  tems ,  c’eft  la  flaterie.  Les 
qui  les  dHEmule  :  c’eft  un  homme  fans  ir  Officiers  de  vos  Provinces  touchent-ils 
compaflion.vSur  le  champ  il  le  cafta  de  %  dans  leurs  mémoriaux  quelques  points 
fon  emploi,  &  lui  en  donna  un  plus  petit.  ^  qu’ils  croyent  vous  être  agréables?  C’eft 
* 

(it)  Un02>î*deris  ,  ceftdixmiIleT/(».  UnTan  J  f  J)  Nom  de  mefare  en  arpentage, 
ell  le  poids  de  cent  ou  de  cent  vingt  livres.  Hj. 
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alors  qu’ils  exaggereiit ,  &  qu’ils  ne  peu-  oppofé  ,  m’eft  échapé  mal  à  propos, 
vent  finir.  Ont- ils  à  vous  donner  quel-  J  Auffi-tôt  l’ordre  fût  donne  de  fêcourir 
que  avis  fâcheux  ?  Us  font  d’ordinaire  les  pays  qui  avoient  fouffert. 
affez  laconiques:  ils  diminuent  plutôt  %  Oui,  grand  Prince,  ce  que  craignoienc 
le  mal  qu’ils  ne  l’augmentent}  &  il  n’ar-  ^  nos  anciens  &  &ges  Princes ,  étoit  que 
rive  que  tropfouvent,  que  fur  des  avis  ^  quelqu’un  de  leurs  Officiers  neleurlaif 
fi  pleins  de  menagemens,  l’on  prend  ici  «  lât  ignorer  les  miferes  des  Peuples;  que 
de  fauffcsraefures.  D’ailleursdequois’a-  %  d’autres,  pourépargner  les  finances,  ne 
git-il?  de  quelques  dépenfesaflèzmedio-  le  foulageaflènt  qu’à  demi;  ou  que,  faute 

cres ,  qui  vous  attacheront  vos  fujets.  de  capacité  ,  il  ne  le  fiffient  pas  à  pro- 
Vaut-il mieux,  par  un  excès  de  précau-  »  pos.  Ce  furent  auffi  .ces  maximes  qui 
tion ,  rifquer  de  les  refroidir  à  votre  %  firentainfiprler,chacundansleurtems, 
égard?  Te  tyôtgfe  rendit  à  cette  inftancc.  |  Loti  tché  ôc  Likiang,  ces  deux  grands 

La  feptiéme  des  années  nom.mécs  J  Miniftrcs.Aujourd’huiqùecesdeuxPro- 
y«e»  fio ,  l’Empereur  Hien  tJongszâïcC-  <>•  vinces,les  plus  belles  de  v6tréEmpire,qui 
faiit  à  fes  Miniftres  :  vous  ne  ceffezde  %  fournilîènt  plus  qu’aucune  autre  aux  dè¬ 
me  repréfenter,  leur  dit-il,  que  l’année  |  penfes  de  votre  Cour,  &à  l’entretien 
derniere  les  pays  de  Tché  &  deHoai  ont  |  de  vos  troupes,  font  dans  une  extrême 
beaucoup  fouftért ,  d’abord  des  grandes  «•  difette,  pouvez-vous  ne  pas  vous  pref- 
crues  d’eaü  ,  puis  d’une  longue  féchc-  %  fer  de  les  fêcourir  ?  Là  un  grand  nom- 
reflê.UnT»  J]eè'  qui  en  revient ,  dit  que  |  bre  de  vos  bons  fujets ,  comme  autant 
lemaln’apasétégrand.  Aquoidoncen-  J  d’enfans  fans  nourrice  ,  réduits  à  l’ex- 
finm’en  tenir ,  &  quel  parti  preiidre.^  trémité,  pouffent  des  cris  lamentables  ; 
Li  ktang  prenant  la  parole ,  répondit  au  *  ou  trop  foibles  pour  les  pouflèr ,  atten- 
nomdetous.  *  dent,  la  bouche  ou  verte,  dequoiprolon- 

Prince  -,  nous  avons  entre  les  mains  ^  gerun  peu  leur  trifte  vie.  Vous  qui  êtes 
tous  les  avis  des  Magiftrats  de  ces  deux  *  leurpere  &  mere ,  pourriez-vous  frètes 
contrées.  Qpnd  oii  les  lit  avec  atten-  |  pas  touché  de  leur  mifere  ?  Voudriez- 
tion ,  il  n’en  eft  point  où  Ton  ne  fente  que  J  vous,par  une  épargne  mal  entenduë,refri- 
celui  qui  les  donne,  tremble  pour  foi,  fer  de  les  fêcourir?  Mes  collègues  difênt: 
&  craint  que  la  Cour  ne  lui  fafïê  un  cent  Oaan  de  ris ,  &  ving  Ouan  de  de- 
crime  de  ce  que  fouffiefon  peuple.  Q^l-  %  niers,  c’eft  beaucoup  :  pourvu  que  les  ' 
le  apparence  y  a-t-il  que  des  gens  ainfi  |  Magiftrats  de  chaque  Ville ,  fuivant  la 
difpofez,  ofent  vous  chagriner  par  de  *  répartition  qui  en  fera  faite  pat  des  Com- 
faux  avis  ?  Il  eft  plus,  naturel  de  croire  *  miffaires  ,  employeur  cela  fidèlement 
que  f  e  Yu  jfeë  dont  V.  M.  parle ,  a  dit  %  poiir  fournir  du  Ris  { 4  )  clair  aux  pau- 
en  Courtifan  fiateur  ,  ce  qu’il  a  jugé  |  vres  ;  on  pourra  paffer  avec  ce  fecours, 

.  pouvoir  vous  plaire.  Je  voudrois  fçavoir  |  quand  le  mal  feroit  tel  qu’on  l’a  expd- 
quel  tüccYuJJ'eé',  pour  le  citer  en  jufti-  «  fé.  Pour  moi  je  foutiens  que  de  toutes 
ce ,  &  le  faire  juger  fuivant  les  Loix.  t  les  maniérés  de  fubvenir  à  l’indigence 
Vous  avez  raifon ,  reprit  l’Empereur  ;  des  peuples ,  celle  de  diftribuer  ainfi  du 
ce  qu’il  y  a  de  principal  dans  un  Etat,  |  ris,  eft  la  moins  (h)  efficace  &  la  moins 
ce  font  les  hommes:  dès  qu’on  eft  aver-  bonne.  Outre  les  autres  inconvéniens , 
ti  qu’ils  fouffrent ,  E  faut  fe  hâter  de  les  %  ü  faut  pour  ces  diftributions  affembler 
fêcourir.  Les  foupçons  en  ces  occafions  %  les  pauvres.  De  ces  affemblées  nailfent 
font  hors  de  faifon.  Ce  que  je  vous  ai  |  des  maladies  contagieufes.  Ces  mala-^ 
❖ 

{a)  Peu  de  ris  mis  dans  beaucoup  d’eau,  &  ^  nettement  qu’il  vaut  mieux  dépenfer  plus  ,  & 
réduit  en  efpéce  de  bouillie.  J  fournir  aux  Laboureurs  dequoi  u  foutenir,  pour 

{è)  Dans  une  occafion  femblable ,  un  autre  dit  .ÿ.  qu’ils  n’abandonnent  pas  les  campagnes. 

dies 
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diesaugmcntendamifere.Non ,  quand  |  vendu  leurs  bœufe,  &  fe  font  difperfez 
on  eft  véritablement  touché  de  ce  que  J  pour  mendier.  Je  dis  que  ces  ralamire?: 
fouffirentles  Peuples,  on  ne  prend  point  ^  font  notoires. 

cette  méthode,  on  ne  fe  borne  point  *  J’ajoûte  que  V.M.  en  étant  infttuite, 
à  ces  demi  fecours.  |  doit  avoir ,  pour  y  remédier ,  le  même 

Mes  collègues  difent  encore  que  c"eft  |  empreflèment  qu’on  a  pour  éteindre 
lacoûtumedespeuplesjd’exaggérerleurs  |  un  incendie,  ou  pourfecourir  des  gens 
pertes  &  leurs  maux.  J’avoue  qu’en  cer-  «•  qui  fe  noyent.  Jugez  ü  ce  que  fugge- 
taines  années  ,  quelque  dérangement  *  rent  mes  collègues  convient  en  ces  cir- 
dans  les  làifons  peut  donner  lieu  à  l’ar-  *  confiances.  Les  recherches  qu’ils  con- 
tifice  ,  &  quelques  gens  peu  finceres  •s-  lèillent ,  font  très-difficiles  dans  la  pra- 
peuvent  faifir  l’occaûon  de  faire  valoir  %  tique ,  fujettes  à  bien  des  erreurs  ,  & 
leurs  prétendues  pertes.  Mais  cela  ne  |  propres  à  faire  périr  des  gens  dans  le 
peut  avoir  lieu  dans  la  conjonéiure  pré-  ^  fonds  très-innocens.  De  plus ,  comme 
lentes.  Il  ne  s’agit  point  ici  d’une  année  «■  on  fera  inftruit  qu’on  doit  faire  ces  re- 
à  demi  bonne ,  à  demi  mauvaife ,  &  î  cherches ,  &  qu’on  a  nommé  pour  cela 
d’une  ftérilité  qui  foit  équivoque.  Elle  %  des  Commiffaires  ;  les  Officiers  des  Pro- 
a  été  des  plus  grandes  qu’on  ait  vue.  Les  vhices  prendront  l’allarme  :  chacun  crai- 

peuples  obligez  de  quitter  leurs  domi-  ■v  gnant  de  fâcheux  retours,  &  penfant  à 
cilles ,  font  errans  de  côté  &  d’autre ,  %  la.  propre  fureté ,  prendra  le  moins  de 
réduits  à  la  mendicité  ,  &  n’attendent  *  part  qu’il  pourra  aux  calamitez  publi¬ 
que  la  mort  :  les  foupçonner  en  cet  état  ^  ques ,  &  laiflera  périr  les  Peuples . 

de  contrefaire  les  miférables ,  vouloir  «  Après  quelques  exemples  tirez  de 
douter  de  leur  indigence  }  n’eft-ce  pas  %  l’hiftoire  ,  Fan  tfou  ju  continue  ,  & 
bien  de  la  dureté  î  ^  dit  : 

On  prie  V.  M.  de  nommer  des  Com-  Vos  libéralitez ,  Prince ,  font  parties  ; 
miflàires,  qui  de  la  Cour  aillent  fur  ies  ?  trois  fortes  d’Officiers  en  font  chargez, 
lieux,  faflènt  mefu.rçr  les  terres  qu’on  J  C’eft  bien  aflèz ,  fi  V.  M.  fiiivant  le 
a  pu  labourer,  parcourent  toutes  les  ^  projet  qu’on  lui  fait,  muitiplioit  fes  pré- 
Villss  &  tous  les  Villages ,  comptent  ❖  cautions ,  elle  fembleroit  regretter  ce 
les  gens  morts ,  les  mâifons  ruinées  ;  afin  %  quelle  a  donné  :  elle  paroîtroit  faire 
.que,  fuivant  leur  rapport,  on  juge  de  |  trop  peu  de  cas  de  la  vie  des  hommes} 
la  fincérité  des  avis  donnez  ,  qu’on  pu-  *  &  déformais ,  dans  les  calamitez  publi- 
niflèles  Magiftrats  qui  auront  trompé,  ques ,  on  n’olèroit  plus  recourir  à  elle. 
:&  qu’on  proportionne  plus  au  jufte  la  %  La  crainte  de  vos  ancêtres  en  fèmbla- 
diftribution  des  fecours ,  aux  befoins  de  J  blés  occafions ,  étoit  qu’on  ne  foulageât 
chaque  Pays.  «  pas  aifez  promptement  &  affez  libérale- 

Pour  moi  je  dis  :  c’eft  chofe.publi-  ^  mentlespeuples;  &  quand  ils  envoy  oient 
que  &  notoire,  que  dans  les  lieux  dont  *  des  Commiffaires  ou  des  Infpecteurs  , 
il  s’agit,  il  a  plu  depuis  la  première  Lune  J  c’étoit  pour  enhardir  les  Officiers  ordi- 
jufqu’à  la  fixiéme.  Çes  pluies  exceflives  J  dinaires ,  non  pour  les  intimider  &  les 
ont  fait  déborder  le  Lac  Tai.  Ledébor-  v-  gêner.  En  efter,  ces  Officiers  font  na- 
dement  de  ce  Lac  a  inondé  San,  Yeou,  turellement  portez  à  fedeifaifir  avec  pei- 
&  d’autres  Villes.  Les  campagnes  ont  |  ne  des  grains  &  des  deniers  dont  ils  font 
été  teEement  &  fi  long-tems  couvertes  *  comptables.  Pour  cette  raifon  &  pour 
d’eau,  qu’on  n’a  pas  même  pû  femerle  d’autres.  Es  diminuent  d’ordinaire  dans 
ris.  On  a  vû  les  maifons  dans  les  VEla-  *  leurs  rapports  les  calamitez  publiques  , 
ges  ou  abîmées  fous  les  eaux,  ou  dé-  ^  au  lieu  de  les  augmenter.  Mais  quand 
truites  &  flotantes.  Les  laboureurs  ont  ^  il  y  auroit  eu  en  effet  quelques  avis  peu 
Tome  U.  .  Mmmmminm 
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fideles ,  ils  ne  peuvent  être  qu  en  petit  |  làns  vous  mettre  beaucoup  en  peins 
nombre ,  &  tôt  ou  tard  on  les  fçaura  ;  «■  des  petits  excès  que  vos  Officiers  peu- 
le  Peuple  parle,  les  Officiers  s’obfervent  ?  vent  commettre  ,  votre  attention  ne 
mutuefiement ,  les  Cenfeurs  en  feront  ^  s'occupe  que  du  foulagement  des  Peu- 
ânftruits ,  &  par  eux  la  Cour.  Ainfi  V.  *  pies  qui  fouffient.  Ces  par  ces  conddé- 
M.  feroit  toujours  à  tems  de  punir ,  fi  rations,  qu’ayant  examine  le  projet  qu’on 
elle  vouloit ,  ceux  qui  feroient  coupa-  %  vous  fuggere  ,  je  vous  le  rends  cache- 
bles.  Pourlepréfent,  mon  avis  eft  que,  |  té,  &  vous  fupplie  de  le  fupprimer. 

Difeours  de  Ouaii  ling  contre  les  mmvais  (ens  donnez^  mal-a-propos  far  des 
Sedtairesà  iexfreJJionM.m^ 


IL  eft  dit  dans  le  L«»  *yu,cfic  Con^  J  Foë  ne  cherchant  qu’à  tromper  leshom- 
fecius  employoit  rarement  l’expref-  mes,  fait  dépendre  la  vie  &  la  mort  de  ce 

fionA/i»g.  La  remarque  eft  judicieufe  &  quelle  appelle  Ming,  fans  l’expliquer, 

vraie;  au  contraire  quand  les  Barbares  |  La  Sede  des  Aftrologues  enchériflànt 
Occidentaux  eurent  fait  entrer  dans  no-  J  encore  fur  là  Sede  Foë,  fait  dépendre 
tre  Chine  la  SedeFoë,  on  employa  aufli  |  la  vie  courte  ou  longue  ,  les  rieheffes 
fréquemment  que  confufément  ces  ex-  J  ou  la  pauvreté,  l’honneur  ou  l’hutnilia” 
preffions  Singesr  Ming.  Il  eft  vrai  qu’a-  tion  de  certaines  combinaifons  des  cinq 
vant  l’entrée  de  cette  Sede  ,  on  avoit  |  Elemens,  de  certains  mouvemens,oude 
commencé  à  raifonner  fur  ce  qu’on  ap-  |  certaines  fituations  des  Aftres,  &  de  tout 
pelleSi»^  {a)  naturedel’homme.Æ/o«gr/f  ^  cela  font  ce  qu’ils  appellent  Ming,  def- 
-ayant  dit  quelle  étoit  bonne,  Siantfe  |  tinée.  L’ignorant  vulgaire  ne  trouve  pas 
foûtint  le  contraire  ;  &  cette  oppofition  J  de  quoi  les  réfuter.  Paffionhé  pour  les 
fervit  à  éclaircir  l’opinion  de  Mongtfe,  à  ^  honneurs  &  les  biens  du  monde,  il  voit 
laquelle  on  s’eft  tenu.  Dans  des  tems  plus  que  çes  biens  &  ces  honneurs  ne  fuivent 

proches  des  nôtres ,  on  eft  revenu  à  rai-  $  pas  toujours  le  mérite  &  la  vertu.  Dans 
fonner  fur  ce  qu’on  appelle  natu-  %  l’efpérancedelês  obtenir  par  une  autre 
re.  On  l’a  fait  aflez  au  long  ,  &  certains  J  voie,  ils  donnent  fortement  dans  ces  er- 
méchans  efprits,  pour  fc  faire  de  fefte ,  |  reurs.  Ils  n’y  donneroient  pas  fans  doute, 
ont  embrouillé  la  matière  par  les  princi-  ^  s’ils  fçavoient  bien  débrouiller  les  faux 
pcsdelaSedeFoê'.quilsontfubtilement,  î  fèns  qu’on  donne  àl'expreffiond^fi»^. 

Sc  comme  à  la  dérobée ,  fait  gliiîcr  dans  %  Chun  de  fimple  partieuher  devint  Em- 
leurs  difeours.  Dans  ces  Diftèrtations  fur  |  pereur.  C’eft  monter  delà  plus  baffe  con- 
Sing ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  folide ,  revient  J  dition  au  plus  haut  degré  d’honneur.  Il 
àpeu-presàcequ’avoitdit  Afswgryé.  Les  4.  femble  qu’il  y  fin  porté  tont-à-eoup,  & 
plus  fages  l’ont  fuivi ,  &  le  fuivent  enco-  %  &  fans  faire  un  pas.  Cependant  la  vérité 
re  fur  ce  point.  |  eft  qu’il  s’y  éleva  par  fa  vertu.  Remon- 

Péur  ce  qui  regarde  l’expreffionA/i»^,  «  tons  au  tems  de  Kao.  SappofonsyCinin 
(^)  moins  nos  Philofophes  l’ont  em-  %  fans fageflè&fans vertu.  Ce  Adwg, dont 
ployé ,  plus  les  Sedairesont  été  hardis  à  J  parlentnosSe<aakes,aur-oit-ilégale-ment 
s’en  fervir  &  à  la  corrompre.  La  Sede  ♦  fait  monter  fur  le  Trône  i  Tao ,  en 


fa)  .  expreiîionaaffi  étenduë.pour  lemoins  J  mandement,  voîonté.d’tm.Sapérieur^i’re»,  Ja  vie, 
quelemotFrançoisiŸ/<fanr,quiyrépondaffezbjen.  ^  Tchimmg  Donnerfaviepotir,-.&ç./f«»!,parcot- 
( 4  )  Cette  expreffion  fignifie ordre  ,  com-  4,  ruption,  ,  DejJiaéf,  ' 
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nommant  Chun  fon  fucccflèur  ,  exclut  J  En  voici  une  fécondé  dans  le  fyftême 
fon  propre  fils  Tan  tchu.  Pourquoi  Ta»  de  ces  Seâaires  ,  fi  on  le  fuppolè  vrai  , 
/cIi»  fut-il  exclus  î  Ne  fut-ce  pas  faute  de  %  qu’un  homme  meure,  c’efl;  fonDeftin, 
vertu  îFut-ceprécifémentfeute de /Icfing?  Ading.  C’eft  donc  au  deftin  qu’il feut  at- 

Chutt  déjà  connu ,  efttmé  ,  &  comme  à  J  tribuer  là  mort ,  &  non  pas  aux  hom- 
demi  placé fur  le  Trône,  cherche  cepen-  mes }  ainfi  on  dira  :  ce  ne  furent  point 
dant  la  retraite.  Nos  Sedaires  olcroiit-  KiéScTcheou  qui  firent  mourir  cruelle- 
ils  dire  qu’il  étoit  moins  éclairé  qu’eux  %  m£ntôcinya^^emeatLongpong  ôcPi  kan. 
fur  ce  qu’ils  appellent  Ming,  deftinée?  J  Ce  fut  le  deftindeçesdeuxgrandshom- 
II  n’y  a  pas  d’apparence.  D’un  autre  côté,  |  mes.  Bien  plus  on  conclura  que  quand 
s’il  avoue  que  Chun,  fuivant  leurs  prin-  *>>  Kié  &  Tcheou,  ces  odieux  Tyrans ,  au- 
cipes ,  voyoit  que  fà  deftinée  étoit  de  re-  %  roient  pratiqué  toutes  les  vertus ,  iis  n’au- 
gner  ;  il  s’enfuivra  que  fa  retraite  ne  fut  J  roient  pas  laifle  de  périr  miférablement, 
que  feinte  &  qu’hypocrifie.  Quil’oferoit  |  &  qu’on  avoir  tort  par  conféquent  de  les 
îre,oupcnfer?  «■  exhorter  à  devenir  vertueux ,  pour  fe 

Supputer  les  révolutions  des  Aftres ,  %  conferver  l’Empire  &  la  vie.  Heureufe- 
eft  un  art  qui  a  commencé  avec  notre  T  J  ment  il  s’en  faut  bien  que  tout  le  monde 
{a)kjng,  dont  nous  reconnoiflbns  pour  J  croie  nos  Sedaires.  Ceux  mêrne  qui  les 
Auteur  fo  fc.  On  ne  peut  nier  que  par-  confultentou  qui  les  écoutent,  n’ont  pas 
mi  nos  anciens  Princes,  Fen -UÆîjg  ne  foit  I  grande  foi  à  ce  qu’ils  difent.  Mais  fi  par 
un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  entendu  cç  %  malheur  cette  erreur  gagnoit,  &  quelle 
Livre.  Je  demande  à  nos  Aftrologues;  ^  paflat  conftamment  pour  vérité  ,  voici 
Fê»'u<««gfçavoit-il,  ou  non,  ce  qu’ils  pré-r  ■4-  quelles  en  fcroientlcsétranges  fuites.  . 
tendent  trouver  dans  leur  art,  &ce  qu’ils  %  Un  Juge  auroit-il  ou  abfous  un  fcejé- 
appeEent  deftinée  (  Ming  )  i  S’ils  difent  |  rat ,  ou  condamné  un  innocent  recon¬ 
que  non  :  quelle  infolenee  de  fe  préférer  nu  pour  tel  ;  Si  bn  l’en  vouloir  punir 
à  ce  fage  Prince  !  S’ils  difent  que  oui  :  félon  les  Loix  ,  il  n’aüroit  qu’à  oppofer 
pourquoi  donc  dans  la  prifoii  aux  Loix  ce  prétendu  Ming ,  Deftin  des 

où  le  tenoit  le  Tyran  Tcko« ,  &,où  il  fai-  J  Sedaires.  Plus  de  tyrannie  à  détefter. dans 
foit  fur  l’Y  kjng  des  Commentaires ,  gé-  ^  les  Grands  ;  plus  d’oppreftion  à  plaindre 
miiroit-il,&s’affligeoit-ilCi'  )  ?  |  danslespetits,plusdcraifondeloiierr4o 

Depuis  Fê.!î  'i;4»^,qui a  plus approfon-  %  & Cli««,nide blâmer  Aié&Tcfifoa.Cha- 
dil’Y  kjng  que  Confucius  ?  Nos  Sedai-  |  cunenfontemsafon(Â/i«^)ouDeftin, 
res  prétendrontMs  l’avoir  mieux  enten-  chacun  le  fuit.  Hélas!  que  peut-on ima- 
du  que  lui  ?  Cependant,  fi  Confucius  4-  giner  de  plus  abfurde  J  Je  demande  àno.s 
fçavoit  ce  qu’ils  prétendent  fçavoir,  &  f  Aftrologues ,  üYaoôc  Chun  étoient  nez 
ce  qu’ils  appellent  Ming  ,  Deftinée;  J  au  tems  que  naquirent  A/é  ^Tcheou  ilçs 
pourquoi  parcourut-il  en  vain  jufqu’à  j  deux  premiers  auroient-üs  été  méchans 
une  vieillelTe  fort  avancée  3  les  foixante  4  &  cruels ,  comme  l’ont  été  les  deux  der- 
(c)  douze  Royaumes.  Il  ftut  donc  ou  %  niers?  Au  contraire  fi  Aie  ScTcfifo»  étoient 
rejetter  abfolument  ce  que  ces  Sedaires  J  nez  quand  naquirent  Yao  ,&  Chun-,  au- 
débitent ,  &  l’abus  qu’ils  font  de  l’expref-  j  roient-ils  étébons  &vertueux?  Ofèroient- 
fion  Mmg,  .o\i  'tÀca.  il  faut  reconnoître  4  ils  en  venir  jufqu’à  avancer  cette  abfutr 
que  Ven'vang  &  Confucius  ne  leur  font  J  dité?  Cependant ,  .s’ils  n’ofencle  faire  ,  à 
pas  comparables  ;  ce  quifèroit  une  gran-  J  quoi  fixent-ilsdonc  ce  prétendu  (  Mir,g  ) 
de(d)  abfurdité.  |  ouDcftin,dontdépend,difent-ils,lavie 

(4)  Nomd’un  ancien  Livre.  J  aveugle  ,& de  ne  pouvoir  gagner  autrement  fa  vie , 

fê  )  S.on  fils  ailoit  devenir  Empereur.  ?  pour  faire métier 4ie  prédire  aux  hommes  leur  def- 

C’eft- à-dire ,  touE  l’Empire.  tinée* 

(J)  Sur-cout  maintenant ^ue  c*e£l  affez  d'être  ^ 
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&  la  mort  des  hommes, la  ruine  ou  la  prof-  *  Il  en  eft  de  même  à  proportion  des 

peritê  des  Empires  ?  -«.•  richeflès,  des  honneurs ,  de  l’indigen- 

Suppofons  encore  une  fois  que  tout  %  ce,  &  de  l’oubli.  Ils  peuvent  venir  par  de 
le  monde  ajoute  une  foi  pleine  &  entière  t  bonnes  ou  de  m.auvaifes  voyes.  A  quoi 
aux  difeours  de  ces  charlatans.  Un  fils ,  t  va  mon  attention  ?  C’efl:  qu’ils  ne  foient 
fans  le  remuer,  verra  fon  pere entre  les  J  jamais  le  fruit  d’un  crime,  ou  d’une in- 
mains  d’un  fcélérat  prêt  à  l’égorger  :  le  ^  digne  complaifance.  Tel  eft  mon  de- 
(  )  ou  deftin  dè  mon  pere  eft  tel  ou  *  voir  ;  &  voilà  le  feul  Ming,  que  je  me 

ne  l’eftpas  ,pourra-t’il  dire.  Le  fujeten  %  picque  de  connoître.  Un  bon  fils  con- 
dirâ  àurant ,  en  voyant  tuer  fon  Prince.  |  l'erve  fa  vie  pour  fervir  fon  pere ,  c’eft 
Ets’ils  enufent  autrement,  il  faudra  dire  |  fon  devoir  &  fon  Ming  à  cet  égard.  Un 
dans  notre  fuppofition,  qucleurcondui-  ♦  fujetfidele  &zelé  expofe  fa  vie  pour  fon 
te  dément  une  vérité  fuppofée  conf-  Prince;  c’eft  aulfi  fon  &  fon  de- 
tante,  &üniverfellement  reconnue  pour  %  voir.  Etendant  cela  fuivant  les  rencon- 
telle,  ôteonféquemment  qu’ils  font  blâ-  J  très  ôclescirconftancesdiâérentes,iln’y 
mables.  Quelle  horrible conféquence;  |  en  a  aucune,  où  l’homme  ne  trouve  le 
Pour  moi ,  je  diftingue  deux  fortes  de  Ming  qu’il  peut  connoître ,  &  qu’il  doit 

Ming  i  un ,  qu’il  a  plu  auxfeâaires  d’ap-  |  fuivre.  G’eft  ce  qui  s’appelle ,  félon  nos 
pellerainfî,  auquel  ils  attachent  notre  fages,  être  vraiment  éclairé  fur 
fort  indépendamment  de  nous  :  il  n’eft  t»  &c’eftencefensqueparloitConfucius,- 
ni  bon  ni  poflible  de  le  connoître.  Un  J  quàndilufoit  de  cette  expreflion.Mrye 
autre  Ming,  qui'  dépend  de  nous:  c’eft  J  toan  s’adreflàntun  jour  à  T/è  *  loü.  Si  *  U» 
de  celui-là  qu’il  faut  s’inftruife.  Cela  eft  |  votre  Maître,  lui  dit-il,  vouloir  bien 
utile  &  même  néceflàire.  Par  exemple  J  être  mon  Patron,  le  Roy  de  Oarime  Confa- 
dans  un  Empire  tranquille  &  bien  gou-  v-  choifiroit  pour  un  de  fes  premiers' Mi- 
verné ,  je  me  fbutiens  &  in’avance  par  %  niftres.  T  je  lou  ayant  fait  la  propofition 
ma  bonne  conduite  &  par  ma  vertu.  %  à  Confucius,  il  dit  pour  toute  réponfe  : 

Mon  Ming  eft  alors  d’être  dans  l’hon-  j’aiunA/iwg,  (  fon  fensétoit)  mon  de- 
ncur  &  dans  l’abondance;  mais  ce  ^  voir,  qui  eft  mon  Ming,  ne  me  permet 
n’eft  pas  indépendant  de  moi.  L’Etat  au  |  point  d’aider  à  avancer  un  flateurfans 
contraire  eft  dans  le  trouble'&mal  gou-  J  mérite  &  fans  vertu.  C’étoit  à  peu  près 
verné  :  j’y  foutiens  avec  courage,  par  dans  lemêmefènsquele  mêmeConfu- 
mes  difeours  &  par  mes  aérions  la  fa-  ^  dus,  à  la  mort  de  Yen  tfe*  &,  de  Pd. 
geflè  &la  vertu  qu’on  opprime.  Il  m’en  S  yeou,'* employa l’expreflîon  Ming, llgé-  oiCci- 
coûte  ma  fortune.  'Je  vis  &  je  meurs  J  miflbitdece  qu’enlevez  dans  un  âge  peu  p'“- 
dans  l’indigence  fans  jamais  me  démen-  J  avancé,iln’avoientpû  pratiquer  toutes 
tir  ,  c’eft  alors  que  mon  Ming  dépend  v  les  vertus  dont  il  les  connoiflbit  capables. 
demoi.Touthommequinaîtdoit  mou-  Pour  voici  fa  penfée;  il  l’expri- 

xir:  qu’on  meure  tôt  qu’on  meure  tard;  |  me  fort  nettement.  C’en:  bien  mal  enten- 
moutir,  c’eft  ceflèr  de  vivre:  cela  eft  dreAfwg,dit-il, quedes’aller  mettreex- 
commun  à  tous  les  hommes.  Vivre  ou  f  près  fous  une  muraille  prête  à  tomber, 
mourir,  dit-on,  c’eft  Ming.  Vivre  dans  |  Un  homme  éclairé  fur  cette  matière ,’  ne 
l’honneur  &  dans  l’abondance,  ou  vi-  |  fait  point  de  ces  imprudences.  Un  fçélér 
vre dans  l’indigence  &  dans  l’oubli;  c’eft  rat,  dit-il  ailleurs ,  a  mérité  par  fes  cri-  ‘ 
auffi  Mingi  foit:  mais  on  peut  vivre  &  |  mes  de  mourir  dans  les  fers  :ou  dans  les 
mourir  bien  ou  mal.  Je  ne  veux  ni  vivre  J  fupplices:  il  y  expire  en  effet.  Etoit-cefon 
mal,  ni  mal  mourir;  c’eft  à  quoi  je  fuis  #  vraiA/i»g?  Point  du  tout.Penfer  comme 
attentif,  c’eft  mon  devoir  ;&  c’eft  le  feul  %  cesgrandshommes,c’eftvraimentfça- 
A/i«g,  donc  je  dois  me  mettre  en  peine.  ^  voireeque  c’eft  que  Afing. 
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Le  beau  de  ce  difcours,  dit  l’Empe-  ^  redreflèr  ceux  que  les  Seâaires  ont  fé- 
reur  C4»^fc,confifteeacequ’ileft  net,  «  duit. 
facile  à  entendre,  propre  à  inftruire  &  à  J 

La  troifJme  des  années  nommées ‘Y nen  fou,  Gfaao  choue  tchi,  danstex'ordé 
d un  long  Dijcours  qu'il  présenta  cacheté  à  l’Empereur, 
dit  entr  autres  chojes. 

U  A  N  D  nos  anciens  &  làges  Prin-  |  en  prie  ,  donnez  les  of  dres  Convenà- 
V^^ces  joüiflbient  d’une  longue  prof-  J  blés  à  vos  Miniftres ,  &  à  vos  grands  Of- 
pS^,  &  qu’ils  ne  voyoientrien  arriver  «  ficiers.  Animez-lespar  vos  paroles  Sc  par 
de  fâcheux  ou  d’effrayant;  alors  crai-  %  vos  exemples.  Faites  de  concert  avec 
gnant  plus  que  jamais ,  ils  s’attriftoient ,  t  eux  tout  ce  qui  fe  peut.  Après-quoi  vous 
&difoient  :  hélas!  je  vois  bien  que  Tien  pourrez  attendre  avec  foumiflion  ,  mais 
(Ciel)  m’oublie.  V.  M.  à  l’imitation  de  v  làns  reproche,  ce  que  Tic»  ordonnera 
ces  Princes,  vient  de  publier  une  Or-  J  &  il  y  a  lieu  d’efpérer  que  nous  pourrons 
donnance  pleine  de  fageffe  &de  bonté,  *  réparer  &  les  affronts  que  nous  avons 
qui  fait  fentir  jufqu’ou  va  votre  vigilan-  ❖  reçus ,  &  les  pertes  que  nous  avons  faites; 
ce  &  votre  attention  fur  vos  devoirs.  On  (jf  Mais  il  faut,  comme  j’ai  dit,  confer- 
nepeut  pas  mieux  répondre  aux  defïèin s  %  ver  toujours  à  l’égard  de  Tiewunecrain-^ 
de  Tien.  |  te  refpeétueufe  ?  En  effet  Tien  eft  à  l’é- 

Likdng  dans  un  Difcours  préfenté  à  j  gard  des  Rois  comme  un  pere  également 
l’Empereur,  après  quelques  avis  parti-  *  tendre  &  févere.  Sa  tendreffe  pour  eux 
culiers,  lui  en  donne  deux  généraux  %  eif  extrême:  mais  aufli  veille-t-il  fur  leur 
en  ces  termes.  Faites ,  lui  dit-il,  tout  ce  *  conduite  avec  une  extrême  attentiom 
qui  dépend  de  l’homme,  &  conférvez  +  Auffi  tout  fage  Prince  eft  attentif  à  ce 
intérieurement  une  crainte  rclpe3:ueufe  que  Tien  lui  défend.  Au  inoindre  avis 
envers  Tien.  Quand  l’homme  fait  de  fon  %  qui  vientde  fa  part ,  il  rentre  en  lui-mê- 
côté  tout  ce  qu’il  peut ,  il  eft  naturel  &  J  me ,  il  s’examine  ,  il  travailler  fc  corrh 
ordinaire  que  Tien  It ,  {a  )  réponde  à  |  ger ,  a  devenir  plus  parfait ,  &  à  nour^ 
fes  foins.  Aufll  a-t-on  vû  les  plus  grands  %  rir  en  fon  cœur  cette  refpe<ftueulè& 
Princes,  comme  ceux  qui  ont  fondé  des  1  liale  crainte.  Depuis  quelques  années  le 
Dynafties ,  ou  qui  les  ont  relevées  de  ^  dérangement  des  faifons  eft  grand  :  ce 
leur  décadence,  faire:  avec  foin  ce  qui  *  ne  font  que  tremblemens  de  terre,  & 
dépendoit  d’eux;  &  quand  ils  avoient  f  autres  Phénomènes  efffayans.  L’inten- 
réuffi,  rapporter  à, Tie»  tousleursfuccès.  don  de  Tien ,  en  cela,  eft  de  vous  ré- 
Aujourd’hui  à  peine  l’ennemi  (  )  a  t-il  J  veiller  :  ce  font  autant  de  marques  qu’il 
paru,  que  nous  nous  retirons  lâchement  ^  vous  aime,  &  qu’il  veut  vous  fecoutin 
en  lui  cédant  le  terrain.  Négliger  ainli  J  C’eft  à  V.  M.d’y  répondre.par  des  in- 
de  faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous,  &  tendons  pures  &  droites,  par  une  con- 
compter  que  Tif«  nous  fera  réuinr,com-  ^  duite  fage  &  ferme.  Alors  ces  triftes  ca¬ 
me  s’il  y  étoit  obligé;  y  a-t-il  de  la  rai-  lamitez,  &  ces  effirayans  prélàges  fe 
fon  î  Donnez  donc  au  plutôt ,  je  vous  %  changeront  en  bien  pour  vous. 

j[  i  )  ü  CgniËe  raifon.  _  fia  la  Dynaftiei’d»,^. 

(4  )  C’étoic  la  NaciojrTartaie  9[ui  éceignit  en-  -ÿ 

Tome  II.  Knnûnnn 
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DISCOURS  DE  FAN  SUN. 

Du  Repentir. 

U  Ne  ancienne  tradition  dit:  au-  |  fer  à  fe  corriger,  mais  ne  le  vouloir  qu  a 
jourcfhui  repente^-'vous  des  fautes  <►  demi,  craindre  d’y  travailler  férieufè- 
â’hier,&  fur  la  fn  de  chaque  Lune ,  des f au-  %  ment,  s’épargner, pour  ainfi  dire,&  lè 
tesducommencement.(a)OcqnecchLe&hica  %  ménager  foi-même;  c’eft  lâcheté.  Rien 
dit ,  &,que  nos  anciens  s’y  prenoient  |  de  plus  contraire  que  ces  vices  au  véri- 
bien  pour  devenir  fages  &  parfaits  !  A  «  table  repentir, 
moins  c^neà’ èttcYaoôcChun,  [h)  qui  peut  %  Quand  le  Soleil  ou  la  Lune  foirent 
tout  faire  fi  parfaitement ,  qu’il  ne  lui  J  une  Eclypfe,foitqueréclypfefoit  totale 
échappe  aucune  faute?  Mais  quand  il  en  ^  ou  non,  elle  ne  dure  jamais  long-tems: 
eft  échappé  quelqu’une  ,  fi  l’on  s’en  re-  •«>  &  au  moment  quelle  finit,  ces  Aftres 
pent  efiîcacement  &fincerement, cette  aulfi-tôt  paroiflènt  avec  leur  première 
feute  eft  réparée.  Aufli,  parmi  nos  an-  |  clarté.  La  vie  de  l’homme  a  fes  éclypfes, 
ciens  fages,  même  parmi  ceux  du  pre-  |  ce  font  fes  feutes.  Lé  moment  ou  il  s’en 
mier  ordre,  il  n’en  eft  point  qui  n’ait  «•  repent ,  comme  il  faut  /  eft  juftement 
marché  par  cette  voye.  ^  la  fin  des  éclypfes  :  il  recouvre  alors  fon 

Fan  f  un  le  prouve  par  des  exemples  |  éclat  aulli  bien  que  ces  deux  Aftres.  Mais 
tirezde  l’antiquité ,  aulquels  il  joint,  en  «•  il  fepaffe  en  l’homme  tout  le  contraire 
confirmation  ,  quelques  textes  des  an-  %  de  cequi  fe  paftTe  au  Cieh.lorfque  par 
ciens  King  ;  après  quoi  ü  continue  fon  |  attache  à  fes  paflions ,  il  n’a  point  ce 
difcours.  |  véritable  &  efficace  repentir  ,  l’éclyp- 

Le  repentir  ,  dit-il,  fuppofe  desfau-  fe  chez  lui  ne  finit  point:  il  perféverc 
tes.  Mais  parce  même  repentir,  on  en  ^  dans  les  ténèbres.  Qujr  a-t-il  donc  de 
diminue  chaque  jour  le  nombre  :  &  s’il  %  plusimportant  qu’un  bon  repentir.^ Qui 
y  a  un  moyen  de  parvenir  à  n’en  plus  |  pourra  fe  rebuter  &  ïè  dégoûter  d’un  G 
faire,  c’eft  aifurémenr celui-là.  Peut-on  |  utile  exercice? 
donc  négliger  cet  exercice  ou  s’en  laf-  |  La  trente-deuxième  des  années  nom- 
1èr  ?  Au  refte  je  ne  borne  pas  le  repen-  J  mécsChaoching  ,  Hiaotfong  montant  fur 
tir  que  je  recommande,  à  rétraélerou  le  Trône,  fit  publier  une  Déclaration, 
à  corriger  ce  qu’on  a  dit  ou  fait  de  mal.  J  dans  laquelle  il  recommandoit  inftam- 
II  doit  s’étendre  jufqu’auxpenlees  &aux  if  ment  qu’on  lui  donnât  librement  des 
afteéhons  les  plus  lecrettes.  En  naît-il  %  avis  &  des  mémoires.  Tchu  ht  alors  en 
quelqu’une  tant  foit  peu  mauvaife?  *  charge  dans  les  Provinces,  adreftaun 
D’abord  le  repentir  doit  fuivre,  Sccere-  |  long  difcours  ài’Empereur,danslequelil 
pentir  empêchera  qu’on  ne  paftTe  aux  ^  luiditentr’autreschofeseequifuir. 
paroles  &  aux  aâions.  Faire  des  fautes,  |  t‘  L’ordre  deTie»(f)  qui  vous  aime  &  vous 
Sc  nelçavoir  pointlesreconnoître,  c’eft  |  protégé,  eft  tout  récent &daris là  force, 
aveuglement.  Les  reconnoître  fans  vou-  ^  Rien  n’a  pû  encore  refroidir  le  zèle  & 
loir  le  corriger,  c’eft  imprudence.  Pen-  î  l’attachement  de  vos  fiijets.  C’eft  à  vous, 
❖  ■  ‘ 

(.»;  Le  Chinois  dit  tout  cela  en  fix  Lettres.  ment.- fût-ce  rao  même  ou  C4«» ,  mais  j’ai  mises 

(  4  )  U  ^  ^  C4«».  Cepen-  ❖  quiréellemcntelt  dans  le  texte, 

dant  ici  l’application  eft  générale.  Ce  qui  prouve  J  (  c)  C’eft  à  dire,vous  ne  faites  que  de  monter  fur  le 
qu’aulieudemetcreàmoinsd’êcre ^  Trône, 
faudroic  mettre  pour  parlerjulte  &  conféquem- 
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grand  Prince ,  de  profiter  de  ces  con-  etok  celle-ci.  Rien  de  plus  dangereux 
jonchires.  A  en  juger  par  les  éloges  qu  on  4-  que  le  cœur  humain  (<»)  &  fes  paffions. 
vous  donne,  &  dont  les  grands  che-  %  Rien  de  plus  délicat  que  la  pure  &  droite 
minsretentiflènt,  on  n’attend  de  V.  M.  J  (b)  raifon.  Ce  n’eft  qu’en  l’épurant  làns 
rien decommun.  Vos  fujets  ne  vous  re-  ceflè,  &  la  faifànt  rcgnèr  feule  ,  qu’on 
gardent  pas  feulement  comme  un  bon  *  tient  conftamment  le  vrai  milieu.  Ces 
maître,  mais  comme  un  Prince  qui  doit  %  grands  Princes  étoient  nez  Sages.  Ils  en 
faire  l’honneur  de  là  Dynaftie,en  recou-  ^  avoient  moins  befbin  d’étude  &d’appli- 
vrant  les  terres ufurpées par lesBarbares,"  |  cation.  Cependant  ilsne parlent  qued’é- 
en  remédiant  auxmaux'que  vos  peuples  ^  purerleur  raifon  ,  quedela  fuivrefeule, 
en  ont  fouffert,  &  en  vengeant  les  in-  %  quedetenir  avec  attention  le  vrai  milieu, 
fultesqu’en  ont  reçu  vos  aneêtres.Com-  J  Tant  il  eft  vrai  que  ceux-mêmes  qu’on 
ment  feut-il  vous  y  prendre,  pour  ré-  |  alTûre  être  nez  fàges,oiit  encore  befbin 
pondre  avec  fiiccès  à  de  fi  hautes  efpé-  d’étude  &  d’application, 
rances  ?De-là  dépendent  non-feulement  f  Si  dans  l’éloignement  où  je  fuis ,  je 
la  gloire  de  votre  régné,  mais  la  paix  de  J  n’ai  pas  le  bonheur  de  voir  combien  les 
l’Etat,  l’honneur  de  votre  Dynaftie,  &  |  belles  qualitez  avec  lefquelles  vous  êtes 
la  fureté  de  votre  maifon.  ?  né,  vous  approchent  de  ces  grands  Prim 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  point  ap“  %  ces,  j’en  ai  du  moins  entendu  parler  très- 
perçu  dans  votre  perfonne  &  dans  votre  avântageufement.  Mais  j’ai  auffi  appris 
Gouvernement,  les  fautes  &les  défauts  *  par  la  voix  publique,  qu’au  commence- 
dont  votre  modeftie  s’accule.  Cependant  Z  ment  de  votre  régné,  au  lieu  devousap- 
j’ofè  vous  dire,qu’en  vain  vous  vous  pro-  f  pliquer  aux  affaires ,  toute  votre  occupa-  ■ 
mettriez  du  fuccès,  làns  deux  chofesef-  J  tion  étoir  d’entendre  ou  de  reciter  quel- 
lènticlles  ,  que  je  prends  la  liberté  de  «  ques  vers,  ou quelqiiesdilcours  flatteurs 
vousrecommanderinftamment.  Làpre-  *  &  bien  cômpolcz.  Depuis  quelques  an- 
miere, eft  d’étudier  avec  conftahce,  &  |  nées,  àla  vérité, vousayezrenoncéà’ce's 
de  vous  rendre  fathilieres  les  maximesdè  ^  amufemens  frivoles  ;  vous  avez  paru 
nos  anciens  Rois.  La  fécondé  eft  de  re-  chercher  quelque  chofe  de  plus  folide , 
noncerau  plûtôc  d’une  maniéré  bien  dé-  *  &  vouloir  acquérir  la  vraie  fageflè  ;  mais 
terminée  à  toutTraitté  avec  les  Barbares.  ^  vous  l’avez  cherchée,  dit-on,  dans  les 
Ces  deux  points  font  imporrans,  &  mé-  J  Livres  des  Seclaires.  Voilà  ce  qu’on  dit 
rirent  votre  attention.  Sans  le  premier,  il  «■  en  Province;  je  ne  fçais  point  au  vrai  ce 
vous  échapperoit  peu  à  peu  beaucoup  de  S  qui  en  eft. 

fautes;  fans  le  fécond,  le  Gouvernement,  J  Mais  fouffrez  que  je  vous  dife,  quel! 
vû  l’état  prélènt  des  choies ,  ne  fçauroit  J  les  choies  étoient  ainfi  ,  ce  feroit  mal 
ètrequedéfe(3:ueux,&  vous  ne  pourrez  «•  vous  y  prendre  ,  pour  répondre  digne- 
négliger  ni  l’un  ni  l’autre  ,  làns  de  très-  %  ment  auxdeflèinsdc  Tie»,  &  pour  imiter 
fâcheufes  fuites.  J  Non ,  ce  n’eft  point  dans 

Pour  vous  exprimer  plus  nettement  J  deschanfonnettes ,  ou  dans  des  difcours 

ma  penfée  fur  le  premier  point,  fouôfez  vainement  fleuris  ,  qu’on  pUife  l’art  de 
que  je  vous  rappelle  auxtemsdeTaojde  %  bien  gouverner.  Le  vuide*  &Ienéanr, 
Cùa«,&deT«.  Ces  grands  Princes,  vous  J  la  quiétude  &  le  repos ,  ne  vous  l’appren-  Sodes  . 

lefpvez,  fetranfmirent  fucceflivement  <5-  drontpas  mieux.  Nos  anciens  &  fages 

&  l’Empire,  Scieurs  maximes.Une  de  cel-  %  Princes  qui  ont  réuffi  en  ce  grand  art , 

les  qu’ils  répétoient  le  plus  fréquemment,  |  s’appliquoient  à  bien  pénétrer  le  fonds 

(  4  )  Le  Chinois  dit  mot  à  mot  Gin  fin ,  le  cœur  *.  Tm  dans  cet  endroit ,  &  en  bien  d’autres ,  Cgnifie 

de  Î’hoînme.  ^  la  pure  &  droite  raifon ,  &  Gin  Jth  oppofé  à  Tajin 

cè)  Ls  Chmois  dit  ^Taojin  Je  cçsutdeTao.Oi  ^  marque  les  paffions  naturelles  au  cœur  bumaîjî. 
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des  chofes,  pour  en  devenir  plus  éclai-  *  mieux  profiter  de  la  démarche  qu’ont 
rez,&  pourfe  mettre  en  état  de  prendre  |  fait  les  Kin,  qui  font  venus  faire  quel- 
toujours  le  bon  parti.  Un  Prince  qui  fçair  J  ques  préfens ,  y  répondre  de  notre  part, 
leurméthode,repai!c  fréquemment  l’an-  J  leur  députer  un  Envoyé ,  &leurdeman- 
ciennehiftoire  :  il  en  examine  avec  at-  J  der  honnêtement  qu’ils  nous  reftituenc 
tendon  tous  les  traits.  Pour  en  juger  fai-  *  nos  terres  ,  fuivant  leurs  anciennes  fi¬ 
nement  ,  il  a  toujours  préfent  à  l’eiprit  |  mites.  Cette  démonftration  de  foibleffc 
les  principes  de  la  raifoh&  de  l’équité.  |  de  notre  part,  en  flattant  leur  orgiieil , 
Rien  ne  lui  échappe  en  ce  genre.  Par-là  J  pourra  peut-être  leur  infpirer  de  la  fê¬ 
les  vues  s’étendent ,  fe  reâifient,  &  iè  curité,  &  conféquemment  de  la  négfi- 
perfeâionneht  :  fon  cœur  s’établit  dans  ÿ  gence.  Ils  en  feront  moins  ardens  à  nous 
l’équilibre  &  dans  la  droiture  ;  &  il  fe  J  attaquer,  &  moins  vigilans  à  iè  prému- 
ttouve  enfin  capable  de  gouverner  avec  J  nir.  Cependant  nous  profiterons  du 
une  extrême  (a)  facilité.  ^  tems ,  &  nous  nous  difpoferons  plus  à 

Au  conttaire,  fl  un  Prince  eft  fans  ap-  ^  l’aife  à  quelques  grandes  entreprifes. 
plication,  ou  fi  en  s’appliquant  il  fuit  J  D’ailleurs,  que  fçait-on?  Ilpeutab- 
une autre  méthode, eut-il- d’ailleurs l’ef-  J  folument arriver  que  Tif« ,  par  un  heu- 
-prit  excellent,  &  les  plus  heureulcs  dif-  reux  retour  en  notre  faveur,  fàflè  re- 
pôfitions  à  la  vertu ,  jam.ais  fes  lumières  J  vivre  en  ces  barbares  quelques  fenti- 
ne  lui  découvriront  aifez  nettement  le  j  mens  d’équité,  &  qu’ils  nous  reftituent. 
fonds  des chofes  :  il  ne  diftinguera  ja-  nos  terres,  fans  qu’il  en  coûte  la  vie  à 
mais  le  bien  de  ce  qui  n’en  a  quel’appa-  %  un  feul  homme.  Pourquoi  ne  pas  ten- 
rence  ;  ce  qui  eft  effentiel,  de  ce  qui  ne  |  ter  ce  moyen  ?  Quel  mal  y  a-t-il  à  le  fai- 
l’eft  pas  ;  &  il  fera  fujet  à  faire  mille  fau-  |  rê  ?  Voilà  fans  doute  comme  raifonnent 
tes.  Quand  par  hazard  il  n’en  feroit  «  ceux  qui  font  d’avis  qu’on  entre  en 
point  qui  euflènt  des  fuites  bien  fo-  f  traitté. 

néftes,  du  moins  ne  fera-t-il  jamais  un  |  ■  Pour  moi  je  ne  vois  dans  ce  parti 
grand  Empereur.  Eft-ce  donc  une  ba-  «■  ni  juftice  ni  raifon  :  je  n’y .  apperçois 
gatclle  que  de  renoncer  à  cette  haute  J  pas  un  feul  avantage,  &  j’y  vois  de  très- 
réputation  ,  en  fe  contentant  d’une  in-  *  grands  inconvéniens.  Nos  affaires ,  dit- 
digne  médiocrité  î  Non ,  fans  doute  :  on  ,  ne  font  pas  encore  en  bon  état. 
&  l’on  peut  appliquer  ici  ce. que  àitïY  J  Cela  eft  vrai.  Mais  pourquoi?  C’eft,j’ofe 
qu’une  erreurlégereenapparence,  |  le  dire,  de  ce  qu’on  parle  toujours  de 
mene  à  d’étranges  égaremens.  J  traittez  de  paix  :  &  jufqu’à  ce  qu’on  ait 

Quant  au  fécond  point  que  j’ai  toü-  ❖  pris  une  bonne  fois  le  parti  de  n’en  plus 
ché  ,  il  eft  certain  qu’entre  nous  &  le  é-  parler ,  jamais  nos  affaires  n’iront  mieux. 
J  * ,  il  n’y  a  point  de  paix  folide  à  ef-  |  Un  parti  bien  pris  de  périr  ou  de  vain- 
pérer.  La  raifon  le  dit,  cela  faute  aux  |  cre  ,  eft  ce  qui  fait  réulfir  à  la  guerre, 
yeux,  chacun  le  fçait,  &  s’il  fe  trouve  |  Se  voit-on  une  reffource  ,&  comme  un 
encore  des  gens  qui  font  d’avis  qu’on  4-  rroifiéme  chemin  entre  la  défeite  &  la 
traitte  de  paix  ;  voici  fans  ,  doute  com-  I  vidoire  ?  On  s’y  laiffe  pouffer  fanspei- 
me  ils  raifonnent.  Nos  aôaires  ne  font  |  ne.  La  raifon  a  beau  le  roidir,  on  at- 
pas  en  affez  bon  état,  pour  entrepren-  «  taqueplusfoiblement,  &  l’onfe  défend 
dre  de  recouvrer  par  la  force ,  ce  que  les  %  avec  moins  d’opiniâtreté.  La  nature  en 
Kin  ont  ufurpé  fur  nous.  Il  y  a  même  |!  ces  occafions  aflbiblit  la  raifon  &  la  ver- 
du  rifque  à  continuer  la  guerre ,  en  nous  J  tu.  Oui  encore  une  fois ,  tandis  que  du- 
tenant  fur  la  défenfive.  Il  vaut  donc  j  reront  ces  malheureux  pourparlers  de 

(  4  )  Mot,  àmoccoïnmeoncompte  un&  deux,  ^  &  comme  on  diilingue  le  blanc  du  noir. 
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paix ,  V.  M.  Elle-même  fera  incertaine  *  •  Par  ce  procédé ,  nous  nous  mettons 

&  flottante  en  fes  réfolutions  :  vos  Mi-  «  comme  à  la  dilcrétion  des  Kin.  Q^nd 
niftres  aulE  peu  déterminez ,  feront  leur  J  ils  fè  lèntiront  foibles  i  &  qu’ils  auront 
emploi  par  maniéré  d’acquit  :  vos  Gé-  |  raifon  de  nous  craindre  ,  ils  n’auront 
néraux  &  leurs  Subalternes  auront  ^  qu’à  parler  de  paix  :  au  lieu  de  profiter 
moins  d’empreflèment  à  fe  fignaler-  Il  %  de  leur  foiblefle  pour  rentrer  dans  nos 
en  fera  de  même  à  proportion,  des  Ma-  |  droits  ,  nous  irons  comme  au  devant 
giftrats  de  tout  l’Empire.  Le  moyen  ,  |  d’eux  ;&  fous  prétexte  d’alliance  ,  ilsre- 
alors  que  nos  afïaires  le  rétabliflènt  ,  «■  cevront  encore  de  nous  chaque  année 
que  l’Empire  fc  fortifie,  que  nous  puif  |  de  groflès  fommes.  Se  fentiront-ils  plus 
fions  recouvrer  nos  terres,  &  mettre  en  J  forts  11  n’y  aura  traitté  qui  tienne  :ils 
fureté  nos  frontières  ?  C’efts’abuferévi-  *  entreront  fur  nos  terres  le  plus  avant 
demment  que  de  l’elpérer.  «  qu’ils  pourront.  Ceux  qui  vous  don- 

Ce  n’eft  pas  moins  fe  tromper,  que  |  nent  ces  confeils ,  ne  pcnlent  qu’à  éviter 
de  prétendre  amufer  les  Kin  par  une  |  une  rupture  ouverte  avec  les  Ain.  Ils  ne 
vaine  cérémonie.  Ils  n’ont  à  notre  égard  t  font  pas  attention  que  c’efl:  refroidir  le  zé- 
ni  charité  ,  ni  juftice  ;  mais  en  récom-  4.  le ,  &  abbattre  le  courage  dp  vos  fujets  i 
penfe  ils  font  pleins  d’artifices  &  de  ma-  |  que  c’eflj  fortifier  vos  ennemis,  &  nuire 
lignité.  Si  réellement  ils  avoient  delîèin  à  l’Etat  par  bien  des  endroits, 
de  nous  attaquer  ,  &  s’ils  fe  fentoient  #  IL  y  a  trente  ou  quarante  ans  qüé 
en  état  de  nous  fubjuguer  ,  ils  ne  fe  J  cesbarbaresprofitent,pour  nous  ruiner, 
laiflèroient  point  aveugler  par  une  vai-  |  du  fol  emprelfement  que  nous  avons 
ne  cérémonie  ,  .jufqu’à  renoncer  à  leur  1  toûjourseudeparlerde  paix.  Pouvons- 
projet,  bien  moins  jufqu’àfedelTaifir de  4  nous  encore  ne  le  pas  voir  ?  N’eft-ce 
ce  qu’ils  polTedent.  Mais  pour  nous,  en  |  pas  un  aveuglement  extrême  de  propo- 
faifaht.la  démarche  que  l’on  propofe,'  |  1èr  toujours  un  parti  ,  qui ,  depuis  fi 
ce  ne  feroit  pointies  amufer  comme  *  long>.terhs  nous  eft  fi  funefte?  Deman- 
on  le  prétend  ;  ce  feroit  montrer  de  la  der  honnêtement  aux  Kin  qu’ils  nous 
foiblelfe;  ce  feroit  réellement  les  inftrui-  J  rendent  ce  qu’ils  nous  ont  pris  ,  c’eft 
redenotre  état,  iious.découvjir'à  eux,  |  une ohofe  egalement  ridicule  &  inutilpi 
les  convaincre  que  nous  n’àvoris  ni  ha-  *  Ces  terres  qu’ils  ont  envahies  nous  ap-  • 
biIeîé:,-,-ni  courage -,  &  les  cendre  plus  |  partiennent.  Pourquoi  remettre  à  la  difi 
hardis  à  tout  entreprendre  contre  nous.  |  crétibndecesbarbaresdenouslesreftituet 
1 par  hazàr  diaprés  cette  démarche,  les  t  ou  non.  Mefurons  nos  forces  ,  voyons 
iTificrojent -quelque  rems  fanàremuer,  I  fi  nous  pouvons  les  reprendre.  En  ce 
noùs  nous  en  applaudirions.  Nouscrou-  %  cas  làreprcnons-les ,  ils  n’en  feront  plus 
pirions  dans  notre  indolence,:  &  corn-  |  les  Maîtres.  Que  fi  nous  croyons  ne  le 
mc.ifs’eftrdéja  pâlie'  dix  ans.&.davan-  v  pouvoir  pas  encore ,  à  quoi  bon  les  de- 
rage,  fens  que  nous  ayons  rien  fait  pour  %  mander  à  l’ennemi,  fans  apparence  de 
nouscelever,  il  s’en  palIèrQit.xncore  au-  |  les  obtenir,  &  lui  faire  -l’aveu  de  notre 
tant  syilplaifoitaUx\^:n  de  le  permettre,  t  impuiflànce ,  &  de  fa  fupériorité? 

.En  uferainfi  ,  c’èft,ce  me  femble,en  |  Suppofons  cependant  que  les  Kin 
-voulant  tromper  l’ennemi ,  fe  tromper  |  écouteront  la  propofition  que  nous  leur 
-foi-même.  C’eft  le  prelTer  de  nous  atta-  J  ferons  de  nous  reftituer  nos  terres.  Ce 
queri&jenepuisairezm’étonner,qu’ilfe  4  ne  fera  certainement  qu’en  nous  fai&nt 
rrouyeencoreàvotre  Cour ,,des  gens  ca-  j  acheter  bien  cher  une  pareille  grâce, 
pables  de  vous  donner  de  tels  confeils.  *  Encore  devons  nous  juger  parlef.î)  paflë, 

(  «  J  La  neuvième -'des  années  n'omœéès  Cbno  J  vinces  qu’ils  avoient  fubjuguéés.  Un  an  après  ils 
-èi»^- ,  les  Kia  rendirent  aux  Chinois  trois  Pro-  ÿ  reprirent. 
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6o4  description  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
qu’autant  qu’il  dépendroic  d’eux  ,  el-  |  honteux  à  l’illuftre  Dynaftie  Sox£ ,  de 
leferoithien  peu  durable.  Mais  quand  *■  n’avoir  pu  recouvrer  par  elle-même  ;le 
abfolumcnt  il  arriveroic  que  fans  exi-  %  Domaine  de  fes  premiers  Princes ,  d’en 
ger  beaucoup  de  nous  ,  les  Kin  fe  dé-  |  tenir  une  partie  de  la  main  de  fes  plus 
terminaflent  à  nous  faire  la  grâce  en-  *  cruels  ennemis  ,  &  de  l’être  allé,  men- 
tiere,  qu’ils  ne  s’en  repentiifent  point,  |  dier  chez  les  barbares.  Pour  inoi,  je 
ou  qu’ils  nous  trouvaffentenétatdenous  J  vous  avoue  que  quand  les  choies  tour- 
maintenir,  &  de  rendre  inutile  leur  re-  |  neroient  de  la  forte,  je  ne  pourrois  en- 
pentir  ;  l’avantage  qu’ily  auroit,  n’em-  «  cote  m’empêcher  d’en  rougir  pour  vous, 
pêcheroit  pas  qu’il  ne  fût  toujours  fort  % 


"Tchu  hi  ayant  été  propofé  pour  un  emploi  important  dans  la  Trovince  de 
Tehé  kiang  ,  t Empereur  Ij  nommas  il  l’appella  enÇuite  a  la  Cour ,  ^ 
t  invita  à  lui  laijjfer ,  avant  que  départir,  quelques  kons  avis»  Teha  bi  le 
fit  en  plufieurs  daficours,  dont  un  fut  celui  qui  fuit, 

PR  I N  c  E  ,  le  .Gouvernement  des  ^  8c  Yu  exprimoient  par  ces  paroles.  Rien 
Etats  dépend  principalement  du  |  de  plus  dangereux  que  les  paffions,  rien 
cœur  des  Princes.  Mais  ce  cœur  des  de  plus  délicat  que  la  railbn.  Ce  nelt 
Souverains-peut  être  lui-m.ême  gouyer-  |  qu’en  confervant  cette  raifon  pure ,  & 
né  ou  par  la  raifon  ,  ou  par  les  paf-  J  en  la  faifant  regner  feule ,  qu’on  tient 
lions  ;  &  .c’eft  la  dilférence  de  ces  mai-  |  conftamment  le  vrai  milieu ....  Dans 
très ,  qui  établit  la  différence  entre  l’in-  |  la  fuite  Tehu  hi  dit  qu’il  efl:  furpris  de 
térêr  &  l’équité  ,  entre  l’artifice  &c  la  ?  voir  fi  peu  fleurir  le  régné  d’un  Prince, 
droiture ,  enfin  entre  le  vice  &  la  ver-  J  qui  étant  monté  fur  le  Trône  dans  un 
tu.  La  raifon  que  l’homme  a  reç,u  de  |  âge meur,  y  avoir  de  plus  apporté d’ex- 
Tien,  efl:  à  peu  près  à  l’égard  du  cœur,  *  cellentes  quahtez;  quil  en  a  recherché 
ce  que  la  famé  ^fl  à  l’égard  du  corps.  V  la  caufe  ,  &  qu’il  croit  l’avoir  trouvée. 
La  raifon  regne-t-elle  dans  le  cœur  î  |  C’efl,  dit-il  nettement  au  Prince,  que 
Tout  y  efl  dans  l’ordre  ;  ce  n’efl  que  |  dans  le  choix  de  vos  Officias ,  vous  ne 
droiture  ,  équité ,  vertu.  Les  paffions  J  fuivez  point  la  raifon  &  l’équité.  ■  Vous 
font  au  contraire  comme  les  maladies  v  craignez  même  de  mettre  en  place  des 
de  ce  même  cœur.  Y  regnent-efles  ?  Le  J  gens  droits  &  fermes.  Pourquoi  cela 
trouble  y  efl  5  ce  n’efl  qu’artifice,  intér  |  Parce  que  des  gens  de  ce  cataâeres’op- 
rêt,  vice.  Où  régné  la  vertu,  règne  en  ^  poferoient  avec  force  à  ces  favoris  dœ- 
enmême  tems  une  joie  égalemem  dou-  %  meftiques,  qui  brouillent  tour,  aufquels, 
ce  &  pure ,  qui  fend  chaque  jour  plus  |  dès  votre  jeuneffe ,  vous  vous  êtesconfc- 
heureux  celui  qui  la  goûte.  Le  vice  au  |  me  livré  par  trop  de  coadefeendance. . . 
contraire  traîne  après  foi  de  rudes  pefe  •s-  Tchu  hi  après  avoir  parlé  à  peu  près 
nés ,  qui  accablent  chaque  jour  de  plus  |  fur  ce  ton  dans  tout  fon.difeours  qui  efl 
en  plus  celui  qui  les  fouffire.  Le  bon  otr  |  fort  long  ,  finit  par  s’humilier  ,  &  par 
dre  &  la  fureté  des  Empires,  leurs  trour-  |  exeufer  en  quatre  mots  fa  liberté.  Il pro^ 
blés  ou  leurs  ruines, font  duffi  les  diffé-  ?  refle  quelle  cft  un  pur  effet  de  fon  zélé 
rens  effets  de  ces  différentes  caufes-;  cf-  %  pour  l’Etat,  &  pour  la  propre  gloire  du 
fets  qui  tout  différons  qu’ils  font,  ont  J  Prince. 

cependant  cela  de  commun  qu’une  V  Une  glofe  dit  que  l’Empereur  reçut 
penfée  bonne  ou  mauvaife  en  efllepre-  %  très-bien  les  avis  de  Tchu  ht  i  elle  ne  dit 
mier  principe.  C’efl  ce  que  Yao,  Chm,  |  pas  s’il  en  profita. 
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ha  cinquième  des  années  Chao  hing  ,  Tchu  hi  fût  appelle  a  la  Cour ,  oh 
il  eut  l'honorable  emploi  de  lire  ^expliquer  à  ï Empereur  les  Livres  qu'on 
appelle  King.  Jljit  fon  remerciement  par  écrit,  félon  la  coutume.  Dans  ce 
remerciement,  après  avoir  loué  T  ardeur  du  Prince  à  s'inflruire,  proteflè 
modeftément  de  fon  peu  de  capacité  ,■  il  ajoute  ce  qui  fuit. 


AÜ  s  s  I  ai-je  été  faifi  de  crainte  ,  %  1 
quand  on  m’a  déclaré  vos  ordres.  ^  j 
Je  n’olois  dabord  accepter  l’honneur  %  i 
que  vous  me  faifiez.  Enfuite  j’ai  fait  *  1 
attention  à  ces  véritez  fl  connues  ;  que  *  « 
l’homme  reçoit  de  Tien  une  nature  ca-  %  ; 
pable  de  toutes  les  vertus  ;  qu’il  peut  J 
non  feulement  connoître  &  diftinguer 
les  diâérens  devoirs  de  Prince  Se  de  Sujet, 
depcrc&de  fils.&c.  Mais  encore  juger  % 
&  déterminer  ce  qui  convient  ou  né  J 
convient  pas  dans  les  différentes  affai-  J 
res  5  &  dans  les  diverfes  conjonélures  «■ 
où  il  fe  trouve  ;  mais  qu’en  même  tems  % 

Îu’il  eft  capable  de  tant  de  chofes ,  il  eft  | 
un  autre  côté  fujet  à  fe  reffentir  des  ■4- 
altérations  de  la  matière ,  &  à  fe  laiflèr  '«• 
toucher  aux  objets  fenflbles  ;  que  natu-  % 
tellement  il  feroit  à  craindre  que  fa  rai-  ^ 
fon  négligée  venant  à  s’obfcurcir  peu-  * 
à-peu,  il  ne  tombât  dans  un  aveugle-  * 
ment  fùnefte  fur  fes  devoirs ,  &  n’y  de-  * 
meurât  toute  fa  vie  ;  que  l’étude  par  con-  f 
féquent  &  l’application  font  autant  né-  ^ 
ceüaires  aux  Grands  qu’aux  Petits  ;  en-  « 
fin  que  pour  vous  aider  en  ce  travail,  % 
U  n’étoit  point  néceffaire  d’avoir  beau- 
Coup  d’éloquence  &  de  politeflè.  J 

Après  avoir  fait  ces  téfléxions ,  il  m’a  J 
paru  qu’ayant  donné ,  comme  j’ai  fait,  j 

\a)  King.  Refpea ,  attention  refpeâaeufe , 
être  attentif  avec  refped,  refpeder  ,  honorer ,  &c.  * 
(  i  )  Sin,  Ci-devant  quand  j’ai  rencontré  cette  let-  | 
îre ,  je  l’ai  traduite  par  le  mot  François ,  cœur ,  parce  ^ 
qu’eneffetcetteexprelEonChinoife.auffi-bienquela  ^ 
ïrançoife,  fignifie,  félon  qu’on  l’employe  ,  ou  cette  4 
partiedu  corps  qui  donne  aux  autres  le  mouvement,  < 
ou  lesaffedions  de  la  volonté.  Mais  ici,  comme  en  ^ 
bien  d’autres  endroits,il  eft  clair  que  l’expreflion  Jia  a  ^ 
plus d’éténduë,  & lignifieFame,  l’efprit.  J’ai  cepen-  4 


I  beaucoup  de  tems  à  l’étude  deiiôs  King^ 

►  je  pourrois  peut-être  en  effet  vous  êtes 
,  utile ,  ne  fut-ce  qu’en  vous  propofant 

►  la  méthode  que  j’ai  fuivie  en  les  étu- 
!"  diant.  La  voici  en  peu  de  mots.  ’  Ce  qu’il 
^  y  a  d’ellcntiel  en  cette  matière,  c’eltde 
^  bien  pénétrer  le  fonds  &  la  raifon  de 
I  chaque  çhofe.  Nos  Livres  font  pour 
«•  cela  d’uff grand  fecours.  G’eft  dans  cette 
I  vue  qu’il  faut  les  lire.  Mais  il  y  a  manie- 
I  re  de  le  feire  avec  fruit.  Q^nd  ôn  eft 
J  fur  un  endroit ,  il  faut ,  avant  que  de 
«■  paflèr  outre ,  s’efforcer  de  le  bien  com- 
%  prendre  ,  d’y  découvrir  ce  qu’il  y  a  de 
I  plus  pur  &  de  plus  parfait,  &  de  ne  rien 

*  laiffer  échapper  de  ce  qui  s’en  peut  tirer. 
«•  Or  c’eft  à  quoi  on  ne  peut  réuffir ,  fans  fe 
%  tenir  conftamment  dans  une  attention 

*  refpeélueufe ,  qui  a  fa  difficulté  ,  &  qui 

*  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une  réfolu- 

*  don  bien  ferme,  &c. 

4.  Tchu  hi  reprend  encore  ce  qu’il  a 
f  indiqué  ,  &  il  l’étend  :  mais  il  appuyé 
^  princ^alement  fur  l’importance  &  la 
«  nécemté  d’une  attention  refpedueufe  , 
4  qu’il  appelle  en  un  mot  King.  {a) 
t  Pource  quieftde  cequej’ai  dit, qu’il 
J  faut ,  en  lifant  chaque  endroit ,  s’efforcer 
J  d’atteindre  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  parfait  ;  il 
4  eft  clair  quecela  dépend  de  ii»  (i^^.Orce 

dantmienx-aiméne  point  traduire  dans  le  textecetté 
expreffion.,  &  quelques  autres  :  pet  exemple  ,  iVÎBj. 
J  qui,  félon  la  définition  qu’en  font  les  Chinois,  lé 
.ÿ  dit  de  ce  qui  eft  excellent,  mais  difficile  àapprofon- 
;  4  dit  &  à  bien  comprendre ,  Mit»  eal  pt.kg  tje ,  & 

;  4  quidansl’ufagefeditdes  Efprits  qu’on  honore  oii 


6o6  DESCPvIPTION  D  E  L’EMPIRE  DE  LA  .CHINE, 

Sin  de  l’homme,  qu’eft-ce  ?  C’eft  un  Etre  |  tique  ?  Le  Sage,  dit  Confucius ,  s’il  n’eft 
quiefttrès-H/K(<a),très(i)Liag, &très-  ^  attentif  &  appliqué  ,  ne  fera  pas  long-' 
Cfo«,. d’une  excellence  que  nous  ne  pou-  «  long-tems  fage.  L’étude  &  l’application 
vons  entièrement  pénétrer,  qui  doit  pré-  %  que  je  recommande,  dit  aufli  Mong  tfe, 
fider  dans  chacun  de  nous,  tant  aux  mou-  J  en  quoi  principalement  confiftent-elles  ? 
vemensperfonnels,  qu’aux  adions  de  la  ^  À  bienretenir&fixerfoni'w.Unhom- 
vieciviie,  &donrparconféquent  lapré-  t  me  retient-il ainfifon  Si» ,  làns  fe  laiffer 
fence&  l’attention  eft  à  chaque  inftant  %  diftraire  aux  objets  fenfibles,  ou  troubler 
néceflàire.  En  effet ,  fi  le  Sin  de  l’homme  |  par  les  pafEons  qu’ils  excitent  ;  alors ,  foit 
s’échappe  &  s’envole ,  pour  ainû  parler,  ^  qu’il  life,  foit  qu’il  médite  far  ce  qu’il  a 
après  les  objets  fenfibles  dont  le  cQrps  eft  *  lû,peu  de  chofes  lui  échappent.  Et  s’il 
environné;  fa  perfonne  &  fa  conduite  |  pouvoit  en' venir  jufqu’àconferver  cette 
fe  reffentent  aufli-tôt  de  l’abfence  de  ce  %  difpofition  dans  le  commerce  du  mon- 
maitre.  En  vain  un  homme  auroit alors  t  de,lam-ultitudedesafFaires,  &  ladiïer- 
le  corps  courbé  ,  &  les  yeux  attachez  fur  fité  des  objets  ne  lui  nuiroient  point,  il 
un  Livre.  Peu  attentifà  lui-même ,  com-  fçauroit  en  routes  chofes  prendre  fon 
ment  ferpit-il  en  état  de  m.éditer  les  pa-  |  parti,  fans  s’écarter  de  fon  devoir.  Voilà 
rôles  de  nos  anciens  Sages,  d’éxaminer  J  quelle  eft  ma  penfée,  quand,  je  dis  que 
dans  chaque  adion  &  dans  chaque  affai-  |  pour  lire  nos  Amg  avec  tout  leffuit  pofG- 
relesdiftérentescirconftances,d’y  puifer  |  bie,il  fàut  une  attention  refpedueufe , 
des  lumier.ês  fur  fes  devoirs,  &  d’en  tirer  I  &  une  réfolution  bien  ferme.  ' 
pour  fa  conduite  des  conclufions  de  pra-  ^  : 


tmmmmmmmmmmmmmmmnmmmnmn 


Mumuamm 

Leang  kekia  devenu  Mmifire  d' Etat  fous  1‘ Empereur  Hiâo  tfong  ^ fit  tout  ce 
qu’il  put,  pour  engager  "Tchu  hi  d  entrer  dans  les  affaires.  TchuhisV»  ex^ 
cufia  conflamment.Un  jour  que  Leang  Ke  kia  le  prefioit  plus  que  jamaispar 
me  Lettre, Tchu  hi  lui  fit  la  reppnje  qui  fuit. 


Î’Ailûâvec  relpedla  Lettre  (c)  que  |  mun  ,  vous  pouvez  encore  moins  être 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écri-  J  foupçonné  dans  cette  occafion  d’agir  par 
re.  Une  vertu  médiocre  &  foible,  telle  «  quelque  intérêt  particulier ,  n’en  pôu- 
qu’eft  la  mienne  ,  cherche  un  afile  |  vaut  avoir  à  me  produire.  AuCh  ahje 
dans  la  retraitte.  C’eft  beaucoup  d’hon- J  toujours  regardé  vos  emprefîèmèns ., 
ncur  pour  moi  qu’un  homme  de  votre  |  comme  un  pur  effet  des  fentimens  favc- 
rang  ,  &  fur-tout  un  homme  dont  les  «  râbles  que  vous  avez  pris  pour, moi,  fans 
lumières  &  la  droiture  font  fl  connuës ,  |  que  je  laye-mérité.  - 

daigné  témoigner  tant  d’empreflèment  j  Après  tant  d’inftances  de  votre  part , 
en  ma  faveur.  ToûjSurs  incapable  d’agir  J  &  fur-tout  après  votre  derniere  Lettre, 
par  d’autres  vûësque  celles  du  bien  com-  je  me  rendrois  fans  doute,  &  j’effaierois 
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àlèrvirrEtatfcIon  ma  portée  ,  fi  javois  ^  ferok  po(Sble  à  celui  qui  les  rempliroit 
ime  raifon  moins  forte  que  celle  qui  me  «  parfeitement.  Maison  Miniftrey  man- 
redent  dans  ma  retraitte.  Cette  raifon ,  %  que-t’d  parqudqoc  endroit  ?  Ce  man- 
vous  la  fçavezjc’eftpdur  afliirer  &con-  J-  quementfut-illeger?  c’eft  toujours  une 
lerver  en  fpn  entier ,  ce  que  j’ai  de  droi-  *  tache  à  û  vertu  >  c’eft  une  breche  qui  peu 
turc&  de  vertu.  Or  cette  raifon  ne  me  «  à  peu  devenant  plus  grande  ,  afFoiblitfa 
permet  pas  d’entrer  aujourd’hui  dans  les  |  vertu,  &expofc  là  réputation.  Alors  fen- 
cmplois.  je  Crois  même  faire  mieux  de  J  tant  le  befoin  qu’il  a  d’être  redrelîe,  oc- 
ne  vous  rien  dire  fur  divers  points  que  cupé  dufoin  de  pareraux  reproches  qu’il 
vous  touchez,  &  qui  ont  tous  rapport  au  «  fént  mériter;  y  a-t’il  Heud’elperer  qu’il 
Gouvernement.  Permettez-moi  de  me  *  vienne  à  bout  dé  faire  du  Souverain  un 
borner  à  vous  rappeller  un  mot  de  J  Prince  parfait,  &  de  l’Empire  un  Etat 
to»£.-  De  quoi  je 'VOUS  conjure,  ô  Prince,  di-  V-  heureux  ?  Le  coeur  de  Tien  n’eft  point 
foit-il,  cefi  Têtre  vous-même  hien  re^lé ,  %  encore  appaifé  ,  &  les  peuples  font  épui- 
four  bien  regler  l’ Etat,  Ce  mot,  tout  fim-  ^  fez.  La  Chine  n’eft  point  rétabhc  dans  cé 
pie,  &  tout  commun  qu’ileft ,  renferme  J  florilfantétarqui  la  faifoit  refpederi  La 
un  fens  de  grande  étendue.  J’ofe  vous  «  cupidité  des  Barbares  eft  plus  que  jamais 
prierd’yfaireattention.Produire&avan-  %  à  craindre  pour  elle.  Penfez-y,  je  vous 
cer  les  gens  qui  ont  du  talent  &  du  mé-  J  en  prie.  Tâchez  d’y  pourvoir  efficace- 
rite ,  ne  fe  pardonner  rien  à  foi-même  ;  J  ment,  &  celfez  de  penferà  moi.  La  gra- 
être  chargé  de  tout  le  Gouvernement  ,  &  ce  que  je  vous  prie  d’ajouter  auxprécé- 
s’acquitter  fi  bien  de  cet  emploi,  qu’il  n’y  J  dentes,  c’eft  d’excufer  la  liberté  avec  la- 
âit  rien  à  redire;  faire  du  Prince  un  digne  *  quelle,  lans  être  en  place ,  je  parie  à  un 
Souverain,  rendre  vertueux  les  Sujets  ;  V  homme  de  votre  rang-, 
voilà  les  obligations  d’un  Miniftre.  Tout 

Yuyunoüeïi  Minijîre  iEiai  fom  l'Emperettr  Hiao  tfong  penfànt  à  faire 
la  guerre  ,  four  réparer  les  pertes  quon  avait  faites ,  Voulut  s’ aider  de  T  chang 
ché.  H  lui  en  fit  porter  la  parole  par  bien  des  gens,  ^  £une  maniéré  toujours 
obligeante.  Tchang  ehé  pour  toute  réponfe,  alla  trouver  l'Empereur,  (fi  lui 
préfénta  le  Difcours  qui  fuit. 

Prince  ,  pourquoi  crôyez-vôus  ❖  s’il  n  y  à  point  quelque  intention  peu 
que  nos  anciens  Empereurs  re-  %  droite  ,  quelque  intérêt  particulier,  ou 
gnoient  fi  glorieufcment  f  P  ourquoi  tout  |  quelque  paillon  fccrette  qui  gâte  tout.  Si 
réülTiiroit-ilau  gré  de  leurs  defirs  G’eft  J  Vous  y  trouvez  quelque  chofe  de  fem- 
que  par  leur  folide  &  parfaite  vertu  ils  |  blable,  corrigez-le  fans  délai ,  afin  que 
touchoient  en  même  tems  le  cœur  de  J  cet  obftacle  levé,  &  votre  cœur  revenu 
Tien  C  Ciel  )  &  le  cœur  des  hommes ,  &  |  au  jufte  &  droit  milieu  qui  fait  la  vertu  , 
qu’ils  ne  fedémentoient  en  rien.  Aujour-  J  vous  diftinguiez  avec  facilité  le  bien  du 
4’hui  malgréles  peines  que  V. M.  & fes  f  mal,entrelesbiensleplusparfait,&que 
Miniftres  fe  donnent  ^  on  a  beau  former  %  vous  vous  y  attachiez  avec  confiance.  Si 
des  projets,  aucun  ne  s’exécute  avec  fuc-  J  vousenufezainfi ,  Tien  &  les  hommes 
cès.  Croyez-moi  ,  rentrez  en  vous-mê-  V-  vousrépondrontdeleurcôté,&prévien- 
me.  Examinez  avec  foin  vos  paroles,  vos  dront  même  vos  voeux.  Cequivousoc- 
aâtions,&  fur-tout  Votre  intérieur.  Voïez  %  cupe  maintenant  j  c’eftle  défit  de  récou- 
TomeJI.  ■I^.PPPPPP 


SoS  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
vrer  les  terres  delà  Chine.  Il  fautaupa-  *  mant  toutes  vos  paffions,  &  en  donnant 
ravant  avoir  gagné  le  cœur  de  vos  peu-  à  vos  Sujets  des  témoignages  non  fuf- 

fdes.  Le  moyen  de  le  gagner,  ce  nÆaf-  J  peci;s,& des  exemples  fenfibles  de  la  plus 
ûrément  pas  en  les  accablant  par  des  par&teéquité.  Cequiprefle  le  plus,  par 
corvées ,  &  en  les  ruinant  par  des  fub-  ^  où  il  faut  commencer ,  &  quels  font  les 
fides.  Ménagez  leurs  forces  ;  épargnez  %  tems  &^les  momens  qu’il  feut  choifir  i 
leurs  biens  ;  vous  y  réülErez.  Dans  l’état  |  c’eftun  détail  où  je  n’ofe  point  entrer; 
où  font  aujourd’hui  les  chofes,  vous  ne  |  Votre  Majeftéy  pénfera. 
pouvez  réüffir  autrement ,  qu’en  repri-  | 


Tfaiehin,  autrement  Mt  Tfaikieoufong  du  lieu  oit  il fe  retira  four  émdkr , 
fut  Difciflede  T  cha  hi,  aufrès  duquel  il  demeura  long-tems.  Tchu  hi  fur  la  fin , 
de  fes  jours  fenfiit  d  faire  fur  le  Chu  king  un  Commentaire  ^qm  fût  comme 
un  précis  de  divers  autres  -,  quon  ’avoit  déjà  faits.  N’ ajanî  pû  lui-même  l'en¬ 
treprendre ,  il  en  chargea  "Tfai  tchin.  Celui-ci  î entreprit,  0°  t acheva  dix 
ans  apres  la  mort  de  T  chu  hi.  Eri  lèfaifant  imprimer ,  il  y  mit  une  T  réface , 
quon  a  jugé  digne  i-être  inférée  dans  le  Recueil  Impérial ,  dlou  je  tire  ces 
Pièces.  Je  vais  la  traduire ,  ne  fût-ce  que  pour  faire  connokre  que  l’idée  Chinoifi 
en  ce  genre  nef  pas  fort  éloignée  de  la  nôtre  ,  du  moins  quand  l’Auteur  de 
la  Préface  efi  aujp  l'Auteur  du  Livre. 


L’Hi  VE  Rd’une  des  années  nom-  |  ces  anciens  tems  jufqu’à  nous , .  il  s’eft 
mées  King  y  lien,  défignée  par  Y  *  bien  palTé  des  fiécles  ,&  quand  fouvra- 
oui  fur  le  Cycle  féxagénaire  ,  mon  Mai-  %  ge  n’auroit  eù  que  la  difficultéde  déve- 
treO»e»  (4)  kpng  me  chargea  de  faire  ce  %  lopper  aujourd’hui  une  antiquité  fi  re- 
Commentaire  fur  le  Chu  king.  L’année  J  culée,  il  eftaifé  de  coircevoir qu’il  ne  m’a 
fuivanœ  il  mourut.  J’ai  travaillé  à  cet  Ou-  ^  pas  peu  coûté. 

vrage  pendant  dix  ans ,  &  quoique  ce  ne  *  Une  réfléxion  m’a  encouragé  malgré 
fut  pas  un  fort  gros  Livre,  je  n’ai  pû  l’a-  %  cette  difficulté,  &  m’a  fait  elpérer  quel- 
cheverplûtôt.Auffifeut-il  convenir  que  %  que  fuccès  dans  mon  travail.  Ce  beau 
commenter  le  Chu  kjng,  cen’eft  pas  une  %  gouvernement  de  nos  deux  Ti  &de  nos 
chofe facile.  Le  Gouvernement  de  nos  |  tto\s,Fang,  me  fuis-je  dit  à  moi-même , 
deuxTi,  &  de  nos  trois  ,  fait  pro-  J  fur  quoi  étoit-il  fondé?  C’étoi'tfurlarai- 
prement  le  fonds  de  ce  Livre.  Il  contient  %  fon  droite  &  pure.  Cette  raifon  où  la 
en  abrégé  leurs  maximes  &  leur  condui-  %  prenoient-ils  ?  Ils  la  trouvoient  dans 
te.  C’eft  alTez  dire.  On  comprend  bien  |  leur  propre  cœur  {^).  Or  chacun  la  peut 
que  pénétrer  le  fonds  de  cetréfor,  &en  trouver  dans  cemême  endroit.  De-là  j’ai 
étaler  les  richelïès,  ceft  un  ouvrage  de  *  concluquepourparleravecquelquejuf- 
longuehaleine,&  qu’il  n’étoitguéres  pot  |  telfe  dece  beau  gouvernement,  pour  en 
flble  d’y  réuffir  médiocrement  &ns  beau-  rcconnoître  les  vrais  principes ,  &  pour, 

coup  de  travail  &  d’application.  Depuis  î  expofer  fidèlement  les  fentimens  &  les 
«• 

(4)  Titre  honorable  donné  à  T'chu  hi  zptès  fa  ^  même  fignîficatîon  qu’on'a  fait  remarquer  ci-de0us 
mort.  J  dans  une  Pièce  de  Tebu  bu 

i  b  )  L’expreÜîon  Cbinoife  efl'  Sin  9  &  a  ici  la 
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maximes  de  ces  grands  Princes,  il  me  ÿ  pureté.  Tel  fut  toujours  le  cœur  de  nos 
fuffifoit  de connoître  aflèz  bienle  cœur  f  deuxTi  Srdenos  trpisFâ»g.  Tel  devint 
humain;  mettant  avec  ce  fecours  la  main  Z  après  d’aflèz  grands  efforts  le  cœur  de 
à  Tœuvre  ,  j’ai  trouvé  que  fous  Yao ,  J  Tai  ha  &  de  Tching  vàng.  Le  cœur  de 
Chun,ScYu,  la  maxime  fondamentale  J  Kié ôcâeTcheou  fut  bien  différent , parce 
fe  réduifoit  à  cesq^uatrc  mors,  (  a  )  TJing ,  J  qu’ils  le  négligèrent  &  l’abandonnèrent. 
Y,  Tche,tchong.  Sons  d’autres  régnés ,  la  ^  De-là  eftvenuë  la  différence  qui  fe  voit 
grande  leçon  &  qu’on  inculquoit  fou-  %  dans  le  Chu  kjng  entre  ces  dillerens  re- 
venr,étoitconçuë  en  ces  termes:  Kien  (h  )  ^  gnes  :  h  donc  un  Prince  afpire  aujour- 
tchong,Kien(^c)  ,établiffez-vousdansle  |  d’hui  à  renouveller  le  beau  gouverne- 
vrai  milieu ,  élevez  vous  à  ce  qu’il  y  a  f  ment  de  nos  deux  Ti  &  de  nos  trois 
de  plus  parfait.  %  ^^”§5  il  faut  qu’il  fuiveleur  méthode. 

J’ai  remarqué  que  l’obfervation  de  ces  qu’il  prenne  comme  eux  pour  guide  la 
maximes  fondamentales,&des  autres  qui  |  raifon  la  plus  épurée  ;  &  que  la  trouvant 
en  dépendent ,  tahtôt  s’appcllbit Te,  {d)  |  Comme  eux  dans  fon  propre  cœur ,  il  l’y 
tantôt  Gin,  (e)  dans  quelques  endroits  |  faflèregner  feule.  C’eft  à  quoi  peut  l’ai- 
King,(f)dansd‘autres'Ychng:(g)Maîs'ie  i  dcr  beaucoup  le  Livre  que  je  commen¬ 
tai  point  eu  de  peine  à  voir  que  fous  Ces  I  te.  ' 

différens  termes  on  entendoit  une  même  f  Après  avoir  médité  moi-même  long- 
chofe,&quetoutescesexprelEonsrèpré-  |  temS&  profondément  fur  le  texte,  j’ai  lû 
Tentoientpar  différens  endroits  l’exCel-  #  avec  attention  &avec  critique  tout  ce 
lence  du  cœur  humain  quand  la  raïfony  J  quis’eft  dit  à  ce  fujet,  &ce  n’eft  qu’a- 
regne  ;  ç’eftpour  marquer  d’où  vient  Ce  J  près  l’avoir  digéré  à  loifîr ,  que  je  prens 
cœur  ,  &  lui  infpirer  du  relpcd,  eii  le  J  parti  fur  chaque  endroit.  Comrnuné- 
rappellant  à  fon  origine  >  que  ce  même  *  ment  je  le  prends  de  tèlle  forte  que  je 
Livre  employé  û  fouvent  l’exprelGon  S  cherche  à  rapprocher  &  à  réiinir  la  plû- 
Tien.  On  y  revient  fans  ceffe  à  parler  des  part  des  interprétations;  &  dans  les  en- 
peuples.  C’eft  pour  faire  fehtir  au  cœur  |  droits  où  le  fens  cft  le  plus  caché ,  &  les 
du  Prince,  qu’il  leur  doit  fes  foins  &fa  |  expreftiôns  les  "plus  obfcùres,  je  m’en 
tendreflè.  Le  cœurdu  Prince  eft-il  droit?  S  tiens  prefque  toujours  à  ce  qu’onapen- 
fes premiers  foins,  &commefes  premie-  %  fé  jufqu’ici ,  quoique  je  l’exprime  en 
tes  produétions  font  les  Rits,  la  mufi-  J  d’autres  termes.  J’avouë  feulement  que 
que ,  &  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  J  n’ayànt  entrepris  ce  commentaire  que 
l’inftruétion  de  lès  peuples.  De  ce  même  S  pour  obéir  à  ihon  Maître ,  qui  en  avoit 
fonds  Portent  les  loix,  les  arts,  la  politef-  |  formé  le  deffein  lui-même;  quand  je 
fe  ,  qui  donnent  au  refte  un  nouvel  |  trouve  qu’il  a  parlé  fur  quelque  endroit, 
éclat.  Bientôt  fuit  dans  les  familles  un  je  m’attache  a  ce  qu’il  a  dit.  Il  a  revu 
bel  ordre,  dans  chaque  Etat  un  beau  gou-  %  mon  Commentaire  fur  les  deux  Tien,  {h)  & 
vernement,  &:  dans  tout  l’Empire  une  J  furie  Yu{i')  mo.  Je  garde  encore  les  cor- 
paix  profonde.  Tout  eft  ' poflible  à  un  J  rcchons  qu’il  y  a  faites  de  là  main.  Hélas! 
cœur,  où  la  raifon  régné  lèule  dans  fa  que  n’a-t-il  pu  revoir  ainfi  tout  l’ouvrage! 

(4)  pur  ,  excellent  parfait ,  épurer  perfec-  mot  élevez  le  milieu ,  éle  vez  le  plus  parfait, 

ner.  rfignifieun  ,  unique,  purfimple.  Tcéa  pren-  ^  (d]  Ve  vertueux  en  général, 

dre  &  tenir  ferme  îVcéoBv  le  droit  &  jufte  milieu.  <î<B(c)bonté,charité,queIqnefoisvertuengé- 

C’ell  ici  une  ciation  abrégée  d’un  texte  qui  a  été  J  fierai. 

traduit  ci-devant.  Si  on  veut,  on  peut  traduire  ces  ^  (/)  xijg^refpeift,  attention  refpêaueulè. 

quatre  mots  Chinois  par  quatre  François,  pure-  -ç-  [g)Tch'mg ,  fincérité,  droiture,  folidité  ,  per- 
ment&  lîmplement,  tenez  lemilieu.  4'  fedion. 

(b)  Xim' élever,  émblir  affermir.  Tebong,  le  J  (  i  )  C’eft  ce  qu’il  dans  lé  Cia  des  régnés 

juftemilieu.  Lefecbnd  sir»  commele  premier.,  de  r«  &  <te  Cia»  qui  font  les  deux  Ti. 

(  r)  Xi  le  plus  haut  dégré  en  chaque  genre ,  mot  à  4-  (  i  )  C'eft  le  titre  d’un  chapitre  du  Chu  mg. 
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j’ai  partagé  tout  le  Cl>u  kjng  ôc  mon  ^  pour  juger  bien  fainement  dans  l’un  ôc 
Commentaire  en  fix  tomes.  Le  texte  ^  dans  l’autre  genre  ,  il  faut  être  attentif 
de  ce  Livre ,  fdon  la  différence  des  Dy-  Z  &  connoilicur.  Je  ne  me  flatte  pasd’avoir 
aafties-,  eftd’un  ftile  bien  différent  :  mais  %  fait  fcntir  toutes  les  beautez  de  ces  por- 
dans  toutes  les  Dynafties  le  gouverne-  %  traits  que  le  Chu  kjng  nous  donne  en 
ment  des  bons  Princes  eft  toujours  le  |  petit  ;  ce  que  j’efpere ,  c  eft  que  mon 
même.  On  voit  leur  cœur  dans  ce  Livre,  expofition,  qui  en  découvre  au  moins 

comme  on  voit  dans  un  Tableau  le  gé-  les  principaux  traits  ^  ne  fera  pas  inutile, 
nie  &  l’habileté  d’un  Peintre.  Mais ,  % 

Latmjiemdes  amees  mmmées  Kiating,  Tching-te  fîcou/?r‘^»I<*iHing 
tfong  qui  régnait  dors ,  la  Remontrance  fuivante. 

ON  dit,  &  il  eft  vrai,  qu  il  y  a  dans  |  tain  nouveau  réglement.  Comme  il  étoit 
l’Univers  uné  railbn  qui  ne  s’é-  *  très-préjudiciabTe,toutlemonde  fe  récria 
teint  point ,  qui  eft  enracinée  dans  le  «  fort.  Ouang  ngan  ché  dont  le  réglement 
cœur de  l’homme,  quieft  toujours  lamé-  %  accômmodoit  la  cupidité  du  Prince, 
me  dans  tous  les  tems ,  &  qui  &it  que  |  eut  le  crédit  de  feire  caffer  quelques-uns 
certaines  chofes  font  condamnées  par  |  de  ceux  qui  firent  des  remontrances: 
tout  le  monde,  au  moins  intérieure-  *  mais  il  ne  put  fermer  la  bouche  ni  à 
ment ,  &  d’autres  univerfellement  ap-  |  ceux-là,  ni  aux  autres.  Il  futcoiiftam- 
prouvées.  Depuis  quele  monde  exifte ,  %  ment  défaprouvé. 
fl  y  a  eu  en  divers  tems  bien  du  défor-  |  Dans  les  années  nommées  ' Cto  , 
dre.  Il  a  été  fi  grand  fous  certains  re-  «  on  parla  de  paix  &  d’alliance  avec  lés 
gnes,  que  lesloix  étoientfans  vigueur,  %  Kin.  Lepaffé.aVoit  appris  qu’il  n’y  avoit 
&  les  méchans  ofoient  tout  tenter  fans  |  aucun  fonds  à  faire  fur  cés  tràittez  , 
crainte  &  fans  honte.  Alors  la  côrf  üp-  J  &  qu’ils  étoient  pernicieux  par  bien  des 
tion  faifoit  à  la  vérité  que' des  paillons  ^  endroits.  La  plus  grande  partie  de  ceux 
particulières  étoient  comme  le  reffort  |  qui  compofoient  le  Conleil  y  fut  con- 
du  gouvernement.  Mais  cette  corrup-  |  traire Auteur  de  cet  avis  qu’on 
tionn’éteignoitpoint,  du  moins  dans  lé  J  rejettoit,  put  bien  abufer  de  l’autorité 
plus  grand  nombre,  la  lumière  qui  con-  ❖  du  Prince,  dont  il  s’étoit  depuis  long- 
damnoit  ce  défordre.  Ces  féhtimens  %  tems  rendu  le  Maître,  pour  faire  mou- 
comme  univerfcls  &  communs  à  tous  |  rir  quelques-uns  des  contradideurs. 
les  hommes ,  font  ,  dit  fort  bien  Leon  *  Mais  il  ne  put  empêcher  que  tout 
ngan  chi ,  des  rayons  de  cette  lumière  &  l’Empire  ne  dèfaprouvât  également  èc 
de  cette  raifon  naturelle,  qui  nousvient  %  fon  projet,  Scfii  vengeance.  On  eut  beau 
de  Tien  -,  (  Ciel)  elle  ne  s’éteint  jamais  J  fe  récrier  contre  le  réglement  de  Ouang 
cette  lumière.  Qui  veut  ouvrir  les  yeux,  J  ngan  ché,  l’avarice  du  Prince  l’autorifa  : 
l’apperçoit.  Elle  fubfifte  toujours  cette  |  aulfi  ce  Prince  acheva-t-il  de  ruiner  fes 
raifon}  refteà  l’écouter  quand  elle  par-  «.  peuples.  Envain  onrepréfenta  contre  la 
le  ,  fur  tout  quand  elle  le  fait  par  la  voix  J  prétendue  paix  avec  les  Kin  }  Tfin  ouei 
de  tous,  ou  de  prefque  tous  les  hom-  |  l’emporta  fur  tout  le  Confeil.Tout  le  firuit 
mes.  ^  «  qu’on  en  tira  ,  fut  de  rendre  ces  bar- 

Dans  les  années  nommées  Hi  ning,  bares  beaucoup  plus  fiers  &  plus  hardis 
Ouangngan  ché^dcwcan  Miniftrc,  fiteer-  J  à  nous  nuire.  Tant  il  eft  vrai  que  la  rai¬ 
fon 
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Ibn  parle  ordinairement  par  la  voix  J  punition  d’un  indigne  &vori,  vous  avez 
commune ,  &  qu’il  eft  important  de  la  ^  fait  un  grand  pas  vers  le  droit  che- 
relpedter.  %  min  ;  mais  je  crains  qu’un  mal  qui  avoir- 

Ne  cherchons  point  dans  les  tems  %  duré  du  tems,  ne  foit  pas  encore  toac- 
paflez  des  exemples  qui  le  prouvent.  *  à-fait  guéri.  Vous  ne  fçauriez  trop  vous 
De  nos  jours  nous  avons  vii  en  place  précautionner  contre  une  rechute.  Par- 
un  Hun  tchi  tcheoH  ,  ame  balïè  &  petit  ^  Ions  làns  figure.  Vous  avez  fend  le 
génie  :  fier  du  crédit  qu’il  avojtfçû  trou-  ^  danger  qu’il  y  a  pour  un  Prince ,  de  fe 
ver  auprès  de  V.  M.  il  décidoit  de  tout  J  trop  livrer  à  un  fujet  par  inclination  , 
àfatête.  AufG  eut-il  tout  le  monde  con-  «  ou  autrement,  &  de  n’écoûter  que  lui 
tre  lui.  Il  a  bien  pû  pendant  quelque  S  feul-  Soyez  conftant  dans  un  u  heu- 
tems  faire  préférer  le  mal  au  bien  ,  fes  J  peux  retour.  Fondez  votre  Gouverne- 
idées  ou  fes  intérêts  aux  Pages  avis  des  J  ment ,  non  far  des  vues  que  fuggérè 
.gens  droits  &  fenfez.  Mais  il  eft  enfin  «  en  fècret  un  fèul  homme,  fouffle  fou- 
morç  dans  les  fupplices  qu’il  méritok  par  %  vent  par  une  cabale ,  ou  animé  par  l’in- 
plus  d’un  endroit  :  &  fa  fiinefte  fin  a  |  térêt,  mais  fur  des  délibérations  com- 
glorieufement  vengé  les  grands  hom-  j  munes,  &  fur  l’avis  du  grand  nombre. 
iries,dontilmépriibitles{agesavis.  En  «■  Dans  les  rélblutions  que  vous  aurez  à 
efict,  ordinairement  la  voix  commune  %  prendre,  cherchez  fincerem'ent  &  de 
eft  celle  de  la  raifon ,  &  la  rai'fon  eft  elle-  bonne  foi ,  comme  étant  en  préfence 
même  la  voix  du  Tien.  C’é.toit  donc  *  de  Chang  ti ,  le  parti  le  plus  équitable. 
Tzf»  que  Tcfii  méprifoir.  Le  pou-  ^  Tien  ôc  les  hommes  s’en  réjouiront  , 
voir -U  faire  impunément  ?  Les  bons  %  &  tout  l’Empire  s’en  fentira.  Pefez  aVèc 
Princes  &  les  bons  Miniftres  en  ulènt  -  attention  ce  que  je  prens  la  liberté  de 
tout  autrement.  Le  refpeâ:  qu’ils  ont  «  vous  expofer. 

pour  Tien  ,  leur  fait  refpeder  la  voix  J  SüR  ce  Difeours,  l’Empereur  Capg 
publique  &  les  délibérations  communes.  |  hi,  dit:  il  eft  plein  d’expreflions  vives 
Par-là  ils  gagnent  le  cœur  des  peuples,  v  &  de  tours  frapans.  Il  n’y  a  rien  qui 
&  s’attirent  le  fecours  de  Tun.  Avec  ne  fît  honneur  à  la  plus  faine  antiqui- 
cela  qu’ont-ils  à  craindre  î  Par  la  jufte  f  té. 

Extrait  Æun  autre  Difeours  du  même  Tching  te  fleôu  , 

-a  l’Empereur  Li  tfong. 

P  Rince,  ce  q^’ilyadë  plus  impôt-  jyô»  refeéî'&  fa  foumifjtm  i  Q^l  efi  celui 
tant  pour  un  Prince,  qui  cherche,  «•  tjtie  les  hommes  aident  ,fice  n’efi  celui  cjui 
comme  vous ,  à  bien  gouverner  ;  c’éft  *  fi  les  attache  par  fa  droiture  &  fin  étpuiû  ? 
de  gagner  le  cœur  de  Tien  Sc  le  cœur  J  Les  premières  des  années  nommées 
des  hommes  :  &  c’eft  en  gagnant  le  |;  yeou  ,  lorfque  l’Empereur  Tché  tfong  & 
cœurde  les  fujets,  qu’un  Souverain  ga-  l’Impératrice  mere  gouvernoient ,  on 
gnele  cœurde  Tien.  Dans  l’T  kjng^  fur  |  vit  venir  de  tous  cotez  les  Nations  voifi- 
un  des  traits  du  Symbole  nommé  Ta  t  nés,  fe  ranger  à  l’en  vi  fous  leur  Empire, 
jieou ,  on  lit  ces  paroles  :  Dès  que  Tien  le  J  c’eft  que  tout.le  monde  éroit  inftruit  que 
protège  ,  il  efi  heureux  ,  tout  tourne  a  fin  ^  ceux  qui  gouvernoient  alors,  ne  fe  pro- 
avantage.  Confucius  commentant  ce  |  pofoient autre  chofe,  que  de  remplir  les 
texte ,  dit  :  QmI  ejl  celui  que  Tien  protège ,  ^  vûës  de  Tien.  Sou  chè  parlant  du  fuccès  de 
fi  ce  n  efi  celui  qui  s'attire  fa  proteàion  par  \  ces  heureux  tems  ,&  en  expofant  la  cau- 
Tomell.  QsSfîfîdftfî 
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fe ,  emprunte  les  termes  de  Confucius ,  J  vous  n’ufiéz  intérieurement  de  queî- 
&  dit  du  Prince  &  de  la  PrincelTe  :  Ils  f  que  réferve,  &c  que  vous  ne  cherchiez 
nvoient  (  à  l’égard  des  hommes  )  la  pas  bien  encore  ,  autant,  qu’il  dépend 
droiture  &  l’équité  même.  Ils  avoient  J  de  vous ,  à  gagner  le  coeur  des  hom^ 
(à l’égard  de  Tien')  la  plus  refpeélueufe  J  mes,  &  par-là  celui  de  Tien,  &c. 
foumiflion.  Mais  à  quel  prix  croyez-  Dans  le  refte  du  difeours  qui  eil:  fort 
vous  qu’on  puifle  obtenir  ces  éloges;  Il  %  long,  il  indique  divers  défauts  du  Gou- 
faut  dans  toutes  les  affaires ,  &  dans  tou-  |  vernement.  Sur  la  fin  il  rappelle  le  texte 
tes  les  occaflons ,  s’efforcer  de  bien  ré-  |  de  ÏY  king ,  &  affure  fon  Prince  ,  que 
pondre  aux  deflèins  de  Tien ,  &  cher-  *  s’il  remédie  de  fon  mieux  à  ces  maux , 
cher  fmeerement  le  bien  des  peuples.  |  Tif»& les  hommesraideront,& que  fon 
Nous  avons  en  votre  perfonne  un  Prin^  ^  régné  ne  le  cédera  point  aux  belles  an- 
ce  naturellement  plein  de  bonté,  &  qui  nées  Yuenjeon.  Il  conclut  par  ces  pa- 
d’ailleurs  cft  fort  attentif  &  fort  appli-  |  rôles  :  mon  zéleeft  pur  Scfincére;  mais 
qué.  Il  femble  que  fous  votre  régné,  j  d  a  rendu  mes  expreffions  trop  hardies: 
nous  devrions  voir  revenir  les  belles  «  je  le  fens ,  je  le  reconnois,  &  j’en  at- 
années  Yuen  yeou.  Cependant  ce  n’eft- 1  tends  le  châtiment  avec  foumilEon. 
qu’intempéries  danslesfaifons,  qué  Phé-  ^  S  U  R  ce  Difeours ,  l’Empereur  Cang 
noménes  ef&ayans  dans  les  Aftres.  A  la  «  hi ,  dit  ;  Il  induit  le  Prince  à  toucher 
Cour  Sc  dans  vos  armées,  vos  plus  zélez  |  Tien ,  en  gagnant  le  cœur  des  hommes. 
Officiers  font  en  allarme.  Eü  Provin-  |  Il  réduit  tout  pour  la  pratique  à  iine 
ce,  dans  les  Villes,  &  à  la  Campagne,  équité  parfaite,  &  Lune  inviolable  droi- 

vos  peuples  fouffient  &  gémiffent.  Cela  t  ture.  Cela  s’appelle  s’y  bien  prendre 
me  feit  craindre  je  vous  l’avouë  ,  que  |  pour  former  un  Souverain. 


EXTRAITS 

D  UNE  COMPILATION 


FAITE  SOUS  LA  DYNASTIE  Ming 

Par  un  Lettré  célébré  de  cette  Dynaftic  nommé 

tangkingtchven. 

%}n  A^iteur  parlant  àu  jm  des  Echecs  ,  cjiii  efi  le  beau  jetà  de  là 
Chine ,  dit  ce  qui  Juif. 

■  Ü  E  L  QU  E  S  gens  ont  i  mains.  Ce  fut  la  vertu  &  non  les  armes  * 
dit  que  le  jeu  des  Echecs  j  qu  il  employa  pour  réduire  les  peujies 
venoit  de  l'Empereur  T<îo  j  %  les  plus  barbares.  . 

&  que  ce  Prince  l’avoit  J  L'art  de  la  guerre  >  dont  le  jeu  des 
inventé  pour  inftruire  fon  J  Echecs  eft  comme  une  image ,  eft  l'art 
fils  dans  l'art  de  gouverner  les  peuples  *■  de  fè  nuire  les  uns  aux  autres.  Yao  étok 
de  faite  la  guerre  :  mais  rien  de  moins  %  bien  éloigné  de  donner  à  fon  fils  de 
vrai-lêmblable.  Le  grand  arc  de  Yao  J  pareilles  leçons.  Le  jeu  des  Echecs  n'a 
confiftoit  dans  la  pratique  continuelle  *  fans  doute  commencé  que  depuis  ces 
des  cinq  vertus  principales ,  dont  l’exer-  tems  malheureux,  .ou  tout  l'Empire  fut 
cice  lui  étoit  aulTi  famiUer  ,  que  l'eft  à  t  défolé  par  les  guerres.  C'eft  une  inven- 
fou5  les  hommes  l'ufage  des  pieds  &  des  |  don  très-peu  digne  du  grand  Yao, 
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Dm  autre  Auteur  qui  s’élève  eontre  t acharnement  à  ce  jeu. 

UN  homme  qui  a  le  cœur  bien  pla-  ^  par  laquelle  jamais  vainqueur  n  a  obte- 
cé ,  doit  avoir  honte  à  un  certain  ^  nu  ni  titres  ,  ni  appointemens,  ni  ter- 
âge  de  n’avoir  ni  réputation ,  ni  mérite.  «  res. 

Pour  s’épargner  cette  confiifion  ,  il  J  II  y  a  de  l’habileté,  je  le  veux  croi- 
s’applique  dès  fa  jeunelTe ,  &  fait  des  |  te  ;  mais  c’eft  une  habileté  également 
efforts  continuels  :  a-t-il  réufli,  &  ob-  f  inutile  à  l’Etat  en  général ,  &  aux  fe- 
tenu  les  degrez  qu’il  fe  propofoit  pour  %  milles  en  particulier.  Ce  chemin  n’abou- 
fin  de  fon  travail  ï  bien  loin  de  fe  re-  |  tit  à  rien.  Car  fi  j’examine  à  fonds  ce 
lâcher ,  la  erainte  où  il  efl:  que  la  fuite  |  jeu  par  rapport  à  l’art  dé  la  guerre ,  je 
ne  réponde  pas  aux  cômmencemens  ,  n’y  trouve  point  de  conformité  avec  les 
hii  fait  redoubler  fon  application.  C’eft  |  leçons  que  nous  en  ont  laiffé  les  plus  fa- 
âinfi  quèn  ont  ufétantde  grands  hom-  J  meux  maîtres.  Si  je  l’examine  par  rapport 
mes  des  fiécles  paffez  :  ils  ont  perfévé-  |  au  Gouvernement  Civil ,  j’y  reconnois 
ré  avec  une  conftançe  invincible ,  dans  ❖  encore  moins  les  maximes  de  nos  làges. 
l’étude  de  nos  King  ,  jufques  dans  un  |  L’habileté  de  ce  jeu  confifte  à  furpren- 
âge  trés-avancé.  Par  ce  moyen  les  uns  J  dre  fon  adverfaire ,  à  lui  tendre  des  em- 
ont  toujours  vécu  dans  l’honneur  :  les  bûches,  à /profiter  des  fautes  qu’il  fait, 
autres  après  bien  des  années  de  travail,  ^  Eft-ce  ainfi  qu’on  infpire la  bonne  foi, 
en  ont  enfin  recueilli  les  fruits,  &  font  |  &  la  droiture  î  Piller,  tuer,  &  d’autres 
parvenus  aux  premiers  emplois.  J  termes  femblables,  font  le  langage  de 

Dans  notre  fiécle  ,  hélas  !  combien  J  cèsjoüeurs.  Eft-ce  ainfi  que  l’on  infpire 
de  gens  laiflànt  là  l’étude  des  King,  Ce  ^  h  bonté  &  la  clémence?  Enfin,  lemoins 
font  une  occupation  des  Echecs  ;  on  S  qu’on  puiflè  dire  de  ce  jeu,  comme  des 
s’y  livre  avec  un  fi  grand  acharnement,  J  autres,  c’eft  que  cet  amufement.fiivo- 
qu’on  néglige  tout  le  refte  ,  même  le  |  de,  détourne  des  occupations  utiles.  C’eft 
boire  &  le  manger.  Le  jour  vient-il  à  ,  comme  fi  vous  éleviez  un  morcèau  de  : 
manquer  ?  on  fait  allumer  les  chandel-  J  bois  ou  une  pierre  ,  pour  vous  amufet 
les.  .L’on  continue;  &  quelquefois  le  J  à  fraper  deflus,  ouavouseferimerepn,-.. 
jourrevient,qu’onn’apasfini.Onépuife  *  tre  :  je  n’y  mets  pas  de  différence, 
àcet  amulèmentlecorps  &relprit, fans  ^  Tout  homme  fage,  s’il  eft  pàirticu- 
.  penfer  à  rien  autre  chofe.  A-t-on  des  %  lier,  doit  s’occuper  de  fon  domeftique, 
affaires-.'î  On  les  néglige.  Vient-il  des  *  pour  bien  pourvoir  aux  befoins  de  là 
hôtes?  On  leséconduit.  Vous  n’obtien-  J  famille  :  s’il  eft  à  la  Cour  &  au  fervice 
driez  pas.  de  ces  joüeurs ,  que  pour  le  «•  de  fon  Prince  ,  fon  attention  doit  être 
plus  grand  repas  de  cérémonie,  ou  pour  *  de  donner  des  preuves' de  fon  zélé.  Il 
la  plus  fokmnelle  &  la  plus  exquife  %  doit  fouvent  négliger  pour  cela  jufqu’à 
mufique,  ils  interrompiffent  leurs  com-  J  fes  befoins  particuliers.  Combien  doit- 
bats  frivoles.  Enfin  ,  à  ce  jeu,  comm.e  V-  il  être  plus  éloigné' de  s’amulèr  au  jeu 
à  tout  autre,  on  peut  perdre  jufqu’à  fes  %  des  Echecs  ?  Ces  m.àximes  ,  qui  font 
habits  :  du  moins  on  fe  trouble  ,  on  fe  de  tous  les  tems,  ne  forent  jamais  plus 
chagrine,  on  s’irrite  ;  &  pourquoi  .=“  Pour  *  de  fàifon  qu’aujourd’hui  :  c’eft  une  nou- 
demeurer  maître  d’un  champ  de  bataille,  «•  velle  Dynaftie  qui  commence.  L’Empi- 
qui  dans  le  fonds  n’eft  qu’une  planche ,  t  re  fe  reflènt  encore  des-troubles  paffez. 
&  pour  remporter  une  efpéce  de  viéloire,  La  principale  occupation  de  notre  grand 

Empereur 
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Empereur  cft  de  chercher  de  grands  ^  fieurs  méchans  morceaux  de  bois  ,  ou 
Capitaines,  &  de  bons  Miniftres.  Pour  de  commander  plufieurs  mille  hom- 
peu  qu’il  trouve  un  homme  capable,  ^  mes?  Quel  gain  pouvez-vous  faire  aux 
il  lui  donrie  de  l’emploi ,  &  le  met  en  f  Echecs  ,  comparable  à  l’honneur  &  au 
état  de  parvenir  à  la  plus  haute  fortu-  J  profit  d’une  grande  Charge?  Si  tel  avoir 
ne.  Cela  devroit  animer  quiconque  a  J  donné  à  l’étude  de  nos  le  tems  qu’il 
un  peu  de  cœur  :  au  lieu  de  perdre  lès  ^  aperduà  cejeujilfcroit  aujourd’hui  un 
forces  &  fon  tems  en  de  vains  amufe-  %  zutreYentfe  (a).  Si  tel  autre  également 
mens ,  chacun  devroit  s’efforcer  de  fer-  entêté  de  ce  jeu  frivole,  au  lieu  d’y  per- 
vir l’Etat,  &  de  mériter  par-là  une  pla-  *  dre  fon  rems,  étoit  entré  dans  le  Gôu- 
ce  dans  l’hiftoire.  Voilà  ce  qui  peut  pic-  %  vernement,  nous  aurions  en  lui  ün  Leang 
quer  un  cœur  bien  placé.  J'  ping  Enfin,  fi  tel  avoir  autant  fatigué 

Une  inutile  habileté  vous  fait  gagner  |  dans  le  commerce ,  qu’il  a  fait  au  jeu  ; 
aux  Echecs ,  &  vous  rend  maître  de  l’£-  ^  fes  richel&s  égaleroient  celles  à‘Y  nu 
chiquier.  Quelle  comparaifon  entre  ce  Du  moins  s’il  avoir  changé  cet  âmufè-  k  Chiner 
puéril  avantage,  &  les  titres ,  les  terres,  %  menr  en  un  continuel  exercice  des  ar- 
&  les  appointemens ,  dont  l’Empereur,  |  mes,  ilauroitpû  par  ce  moyen  làferen- 
fl  vous  vouliez,  récompenferoit  vos  fer-  dre  utile  à  l’Etat.  Q^il  y  a  loin  de  ce 
vices  !  Lequel  vaut  mieux, à  votre  avis,  4-  qu’ils  font  ces  joüeurs ,  à  ce  qu’ils  pou- 
ou  de  promener  fur  un  Echiquier  plu-  %  voient  être  ! 

DES  PRINCES  SOUVERAINS. 

Yüe’  yüen  rapporte  que  Ri«  ^owg,  |  rend ,  afin  de  n’en  point  laiffer  fans  une 
Roi  de  r/«  demanda  un  jour  àô?  |  récompenfe  proportionnée.  Voilà  l’idée 
kuang  quelles  dévoient  être  les  qualitez  4  que  je  me  fuis  formée  d’un  Prince, 
d’un  Souverain;  &  que  Se  kuangiépoa-  %  Sden  ouang,  Roi  de  T/7  demanda 
dit  :  I  un  jour  à  YunoUsn ,  quelle  eft  la  réglé  la 

Un  Souverain  doit  être  pur  &  tran-  t  plus effentielle- que  doive  fui vre  un  Sou- 
quille  ,  tant  au  dedans  de  lui-même  ,  v-  verain.  T»n  oae»  répondit  :  la  principale  j 
qu’au  dehors;  il  doit  avoir  pour  fes  peu-  4.  àmonlèns,efl:d’agirpeu& toujourslàns 
pies  un  amour  de  pere;  faire  toutes  les  di-  |  empreflèment.Un  Prince  quin’ordonne 
hgenccs  poffibles ,  pour  ne  m,ettre  en  pla^  J  point  trop  de  chofes,eft  obéi  dans  tout  ce 
ce  que  des  gens  vertueux  &  éclairez;  4  qu’il  ordonne.  Q^ndily  a  peu  de  Loix, 
avoir  une  attention  continiielle  à  ce  qui  4  on  les  garde  mieux ,  &  cela  épargne  aux 
fèpallèdans  l’Univers  (c);  il  doit  éviter  %  fujets  beaucoup  de  fautes.  Laiflèrunpeu 
de  donner  trop  de  liberté  aux  abus  du  |  le  monde  au  large,  &  compatir  à  la  foi- 
fiécle  où  il  vit ,  &  de  fe  rendre  trop  dé-  4  bleffe  de  ceux  qu’on  gouverne ,  ce  font 
pendant  de  fes  favoris  ou  de  fes  Minif-  4  des  maximes  d’une  vraie  fageffeSs  d’une 
très.  Il  fait  un  rang  à  part;  il  le  doit  tenir  %  éminente  vertu.  Le  Prince  parfait  n’agk 
&de-là  étendre  les  vues  le  plus  loin  qu’il  %  prefqucpoint,  &  tout  fon  Etat  eft  dans  *  Ar> 
peut  ;  fur-tout  examiner  avec  foin  ,  &  J  l’ordre.  C’eft  l’idée  que  le  Chi  king  &le 
pefer  avec  équité  les  fervices  qu’on  lui  »  Ci»  nous  en  donnent  hois. 

4  '  '  - 

(<)  Le  plus  femeux  Difciple  de  Confucius.  4  (  Le  Chinois  die  H* ,  mot  à  mut ,  fous  le 

pour  la  vertu.  Ciel.  Les  Chinois  le  plus  communément  n’enten-, 

(t'i  Nom  d’un  Miniftre  d’Etat  eftimé.  4  dent  que  leur  Empire. 

Tome  IL 


Rrrrr 


6ï6  description  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
L’Empereur  Tching  'vang  donnant  à.  *  Pour  concilier  ces  deux  chofes;  admet- 
Pe\tiii  la  Principauté  de  Loh  ,  le  fit  venir  tez  avec  facilité  les  remontrances  ;  écou- 
enfapréfence,  &  luifitl’inftruâionfui-  %  tez-les ; lifez-les tranquillement.  Ne  re¬ 
vante.  Vous  'voilà  Prince,  lui  dit-il;  mais  %  butez,  ni  ne  menacez  jamais  ceux  qui 
fçave;Z-’vous  les  devoirs  &  les  maximes  d'un  |  les  font  ;  mais  aufü  ne  vous  y  rendez  pas 
Prince?  En  voici  une  de  la  derniere  im-  ^  trop  facEement  :  pefez-en  bien  lesparo- 
portance.  D’un  côté  il  lui  faut  de  la  ma-  -«t  les ,  pour  en  tirer  avec  choix  ce  qu’Ey 
jéfté,  pour  tenir  dans  le  refpeâ:  ceux  au-  %  aurad’utüe;  le  tout  avec  gravité,  pour 
deffus  de  qui  fon  rang  leleve.  D’un  autre  |  qu’on  ne  vous  perde  pas  le  refpeft;  mais 
côté  il  faut  dans  les  Sujets  de  la  liberté  à  |  en  même  tems  avec  douceur,  pour  ga- 
donner  à  propos  des  avis  aux  Princes,  gnerlecœur  de  vos  Officiers.  VoEàce 
cela  peut  lui  épargner  bien  des  fautes.  %  que  j’appelle  fçavoirregner. 

DES  MINISTRES  D’ESTAT. 

E  T 


DES  GENERAUX  D’ARMEE 


-  T  Lyaeûde  touttems ,  dit  Li  te*yn  ,  * 

:  X  une  grande  différence  entre  le  Prince  | 

:•  &  fon  Miniftre.  Celui-ci  a  toujours  été  y- 
au-deffous  de  celui-là  ;  mais  ancienne-  | 
ment  il  n’y  avoir  pas  de  l’un  à  l’autre  cet- 
te  énorme  diftance  qu’on  voit  aujour-  « 
d’hui.  Si  nous  rem.ontonsjufqu’aux  trois 
fameufes  Dynafties ,  nous  y  trouvons  des  J 
Miniftres,  à  qui  jamais  le  Prince  n’en-  J 
yoyoit  ordre  de  venir  chez  lui.  Tching 
tang  avoir  cet  égard  pour  Y yn  -,  Kao  tfong  % 
pour  Fouyué  ;  V w  vang ,  pour  T chao  k^ng.  J 
Ces  Princes  traittoient  dabord  ces  Sages,  ^ 
ou  comme  des  amis,  ou  comme  des  Mai-  | 
très  ;  puis  ils  les  traittoient  en  Miniftres.  | 
Dans  l’Antiquité  moins  reculée  ,  les  | 
choies  changèrent,  mais  ce  changement 
après  tout  ne  fut  pas  extrême.  LesPrin-  v 
ces  traittoient  encore  avec  civilité  leurs  % 
Miniftres  :  il  y  avoitpour  cela  descéré-  % 
monies  réglées  qui  s’obfervoient.  Ce  que  J 
nouslifonsde  Afifw  tchm  &  de  Pi  fe)»^dans 
le  Qhukingi  ce  que  le  Chi  kjng  rapporte  % 
de  ci)i»  pé ,  de  7  chong  chanfou ,  &  de  quel-  J 
ques  autres  ,  nous  fait  cônnoître  qu’en  ^ 
CCS  tems4à  les  Miniftres  étoient  encore  « 
fur  un  bon  pied.  Dans  ces  anciens  tems ,  | 


1  le  Prince  &Ies  Miniftres  étoient  comme 
I  la  tête  &  le  bras  du  même  corps ,  com- 
f  me  le  pere  &  le  fils ,  ou  comme  les  freres 
I  dans  une  même  famille.  Tousleurs  foins 
&  tous  leurs  fècrets  étoient  communs.  Ils 
I  étoient  également  fenfibles  aux  maux& 

^  aux  avantages  de  l’Etat  ;&  certainement 
J  s’il  y  a  une  voie  fûre  &  facile  à  un  Souve- 
J  rain ,  pour  réüffir  dans  les  plus  grandes 
entreprifes ,  &  pour  fe  diftinguer  du  com- 
%  mun  des  Princes  ;  c’eftd’en  uferainfl  avec 
5  un  Premier  Miniftre  dont  il  a  fait  choix. 
*  C’eft  proprement  fous  T  fin  chi  hoang , 
I  que  s’eft  perdue  cette  utile  &  louable 
?  coutume.  Il  voulut  feul  être  refpedé: 
I  bien  loin  de  faire  auffi  refpedcrles  pré- 
miers  Miniftres ,  ilfe  fit  comme  une  ma- 
V  xime  de  les  traitter  avec  hauteur.  Il  alla 
I  jufqu’à  les  faire  juger  comme  dcscritni- 
%  nels,  &  les  faire  mourir  dans  les  fupplices: 
1  chofè  inouie  avant  ce  Prince  !  Sous  lui 
les  Miniftres  fe  virent  comme  confondus 
%  avec  les  Officiers  du  plus  bas  ordre  :  il 
■  ^  lestraitta  toujours  avec  fierté.  Mais  fi  l’on 
L  ^  ceflàde  voir  dans  le  Prince  ces  maniérés 
i  «•  hotmêtes  &  obligeantes ,  dont  ufoient 
,  %  nos  anciens  Rois  envers  leurs  Miniftres , 
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par  eftimepourlafageflè  &pourla  ver-  |  ceux  qui  ont  été  quelque  rems  en  place, 
tu;  on  ne  vit  plus  guércs  aufli  dans  les  v  penlcnt  bien-tôt  àfe  retirer.  Par  -  là  le 
Miniftres  le  même  attachement  &  le  mê-  ?  chemin  demeureouvertàdes  gens,  dont 
me  zele.  J  tout  le  mérite  eil  la  flatterie  ;  Sc  le  com- 

Dans  cet  eloignement  comme  infini  mun  des  Princes  s  en  accommodent.  Le 
où  les  renoit  la  fierté  du  Prince,  ils  ne  v  moyen  défaire  revenir  ces  heureux  re- 
voyoienten  lui  qu’un  Maître  redouta-  gnes,  quela  lâgeflTe  &la  vertu  de  nos 
ble,  qu’ils  n’ofoient  aimer.  Ilsportoient  *  anciens  ont  rcndus.fi  floriflâns&  fi  cé- 
encore  le  nom  de  Miniftres  :  mais  la  lebres. 

frayeur  continuelle  ouils  vivoient,  &le  *  Après  la  mort  de  Fou  vang  premier 
foin  de  pourvoir  à  leur  fureté  ,  ne  leur  *  Empereur  de  la  Dynaftie  T'cl?f oa  5 
laiflbit  plus  la  liberté  ,  néceflàire  pour  en  wvg  fon  fils  étant  trop  jeune,  T(Aro»^o»g 

bien  remplir  les  devoirs.  On  vit  Li  fê\c  «  cadet  de  F ou  ■vang  ,  gouverna  pour  fon 
matin  être  fait  Miniftre;  &  le  foir  du  mê-  |  neveu.  Hongyu,  fameux  Lettré  de  la 
me  jour ,  pour  une  parole  qui  déplut  a.u  J  Dynaftie  Tang,  propo£èTf^ifoaA3»^pour 
Prince ,  perdre  la  vie  dans  les  fupplices.  ❖  modèle  à  ceux  qui  gouvernoient  de  fon 
Qui  n’auroit  tremblé  après  cet  exemple?  %  tems. 

Aufli  ceux  qui  étoient  dans  les  emplois,  |  On  dit  de  Tcheou  kong ,  qu’étant  à  ta- 
en  touchoientles  appointemens  ,  s’étu-  ble,  il  lui  étoit  aifez  ordinaire  d’inter- 
dioient  à  ne  pas  déplaire  (  fallût-il  pour  rompre  fon  repas  jufqu’à  trois  fois ,  pour 
cela  tromper  le  Prince  )  &  s’embarraf-  faire  honneur  à  un  Sage ,  &  lui  fervir  à . 
foientpeudu  refte.  J  manger. Si lorfqu’il étoit  aux  bains,  il  y 

.  Sous  la  Dynaftie  Hrf»,  du  tems  dure-  J  voyok  venir  quelques  Sages.,  iln’ache- 
gïio  àc  Km  tjfou  ,  Prince  d’ailleurs  d’un  «•  voit  point  de  lé  baigner  :  il  quitçoitauifi- 
grand  mérite,  on  vit  Siao  ho  Miniftre  d’E-  %  tôtie  bain ,  pour  leur  aller  faire  honneur, 
tat  mis  aux  fers,  SousFê»ri ,  Prince  qui  *  &  leur  accommoder  lui  -même les  che^ 
étoit  cependant  la  bonté  même,  Tcheou  *  veux. On  le  vit  ,  dit-on,  enuferainfi 
pou  Miniftre  d’Etat,  fut  cité  aux  Tribu-  «•  jufqu’à  treize  foisenunfeul  jour.  Ce  qui 
naux,  pour  y  être  confronté  avec  un  Of-  J  eftconftant,  c’eft  que  pendant  tout  le. 
ficier  du  plus  bas  étage.  Kmg  ti  fit  mou-  J  tems  qu’il  gouverna  ,  fon  foin  principal 
rir  Tcheou  ju  fon  premier  Miniftre.  Fou  «•  &  fon  plus  grand  empreflement,  fut  de 
fi  en  fit  mourir  plus  d’un,  &  dans  les  re-  ?  faire  honneur  aux  Sages.  Il  n’y  avoit 
gnes  fuivans  la  même  chofe  arriva  plus  ^  alors  en  place  que  des  gens  vertueux  Sc 
d’une  fois.  T riftes  événemens  qu’on  peur  |  capables.  L’artifice  &  la  flatterie  n’avoient 
regarder  comme  autant  de  fuites  du  mé-  |  point  de  lieu,  encore  moins  le  vice  ou  le 
chant  exemple  d&Tfin  chihoangl  crime.  Aufli  toutrEmpireétoittranquil- 

A  la  vérité ,  il  s’eft  trouvé  depuis  quel-  J  le;  il  n  y  avoir  pas  le  moindre  trouble, 
qües  Princes  bien  diflerens  à  l’égard  de  J  Les  plus  barbares  de  nosvoifins  étoient 
leurs  Miniftres  ;  mais  il  y  a  toujours  eu  |  volontairement  fournis  :  les  Etrangers 
entre  l’un  &  les  autres  une  diftance  fi  i  apportoient  exaélement  leurs  Tributs; 
énorme, quelle rendoit l’accès  du  Prince  %  ce  qu’on  appelle  Rits,  Mufique,  Judi- 
trop  difficile  ;  &  cela  fe  font  encore  du  *  cature ,  Gouvernement ,  ces  grands  ref- 
malheureux  changement,qui  commença  «  forts  dont  dépend  le  reglement  &  le  bon- 
fous  CfoWtg.  Comme  il  n’eft  pasàcroi-  ^  heurdesEtats ,  étoient  dans  leur  derniè¬ 
re  queles  Princes  fe  déterminent  à  remet-  re  perfeéàion;  &ronvoyoit  regnerpar- 

tre  les  chofes  fur  le  même  pied  ,  aufli  J  tout  l’.inno.cence  &  la  candeur.  Il  nepa- 

Erand  nombre  de  gens  de  mérite,  qui  ♦  roiflbit  alors  ni  déréglement  dans  lesfai- 
;roient  capables  des  premiers  emplois ,  v-  fons ,  ni  monûres  dans  la  namre  :  les 
s’éloignent  au  lieu  de  fc  produire;  &  ^  vents  &  les  pluies  étaient  réglez;  les  ani- 
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maux  Scies  plantes  en  profitoient:  tou-  J  neveu  de  rendre  l’Empire  heureux;  il  ne 
tes  les  campagnes  étoient  fertiles.  ^  vouloir  rien  avoir  à  fe  reprocher. 

Danscehautpoint  de  gloire  &  de  bon-  v-  jya  fait  enfuite  une  oppofition 

heur,  où  la  fagelTe  de  Tchcoukpng  main-  %  defon  tems  avec  celui  de  Tcheou  kong. 
tenoit  l’Empire  ,  jamais  ce  grand  hom-  J  Je  ne  la  traduis  pas,  parce  qu’il  ne  fait  que 
me  ne  fe  relâcha  defon  attention  à  cher-  J  répéter  les  mêmes  termes ,  en  y  ajoutant 
cher  des  Sages.  Eft-ce  que  ces  Sages  qu’il  v  une  négation.  Ces  répétitions  ont  leur 
cherchoitlefurpailbicntcnlàgeireï  Non  |  grâce  dans  la  Langue  Chinoife;  mais  elle 
fans  doute  i  Eft-ce  qu’il  avoir  de  la  J  n’enauroientaucunedans  notre  Langue, 
peine  à  en  trouver  ?  lien  avoir  en  grand  *  Il  conclut  qu’on  a  plus  befoin  que  n’a- 
nombre  dans  les  emplois.  Que  pouvoienr  ^  soïiTcheou  de  chercher  des  Sages, 
donc  faire  quelques-uns  de  plus  ?  Pour-  J  pour  les  avancer.  Il  exhorte  ceux  qui 
quoi  en  cherchoit-il  encore  i“C’eft  qu’il  |  gouvernent  à  imiter  en  ce  point  l’atten- 
craignoit  que  quelque  chofe  n’éch^pât  ❖  tion  de  Tcheo»  kong. 
à  fon  attention.  Il  s’étoitchargé  pour  ion  % 


QmUs  Adinifiret,  £5”  les  Officiers  de  Giterre,  lorfquil  s’agit  du  bien  de  t  Etat  i 
doivent  oublier  toute  injure  toute  inimitié particulière. 

SIàoho  ôcTsAbTsAN  tous  I  ment  fiers ,  vivoieht  mal  eniémble,  & 
deux  gens  d’un  grand  mérite ,  con-  |  pouvoient  pafler  pour  ennemis.  Vint  la 
furent  de  la  jaloufie  l’un  contre  l’autre  -,  ^  révolte  àeNgan  lou  chan  ;  Efey ,  malgré 
&vécurenttoûjoürsaflèzmal  enfemble.  |  fa  fierté  naturelle,  &fon  averfion  pour 
Siao  ha  avoir  pris  le  deifus.  Il  étoit  *  Kmng  pi ,  va. le  trouver  le  premier ,  le 
Premier  Miniftre ,  &  Tfao  tfan  s’étoit  ^  prie  les  larmes  aux  yeux ,  de  lui  aider  à 
retiré.  SUo  ho  tomba,  dangereuièment  |  fauver  l’Etat,  lui  donne  un  détachement 
malade.  L’Empereur  lui  demanda  fur  qui  |  de  fon  armée,  écrit  en  Cour  pour  qu’on 
il  jugeoit  qu’on  dût  jetter  les  yeux,  pour  «  l'aVance,  &  qu’on  le  luidonneenfe- 
leremplacer,encasde  morn  5:<so  ûo  ré-  1  cond  contre  les  Rébellés.  La  Cour  y 
pondit  fans  héfiter  i  Tfao  tfan  cft  fans  |;  confentit.  Les  rébelles  furent  battus, 
contredit  le  plus  capable  de  cet  emploi  ;  *  Km  tfey  mourut  peu  après.  Li  kiiang  pi' 
il  ne  faut  point  penfcr  à  d’autres.  Tfio  ^  eut  en  fa  place  le  Commandement  des 
■tfan  connoiflbit  fibien  Siao  ûo,que  fur  %  Troupes  du  Nord,  &  ne  changea  pas  la 
la  nouvelle  de  fa  m.aladie,  il  avoir  pris  S  moindre  chofe  à  ce  qu’a  voit  établiivw 
congé  de  fa  famille,  &  avoir  toutprépa-  |  tfey. 

ré  pour  fe  rendre  à  la  Cour ,  tant  il  étoir  i  En  tout  état ,  les  gens  d’une  capacité 
perfuadé  que  Siao  ho  le  propoferoit,  |extraordinaireneIètrouventquerate- 
quoiqu’ilsmflènt mal  enfemble.  En  effet  ment:  mais  fur-tout  rien  n’eft  moins 
Siao  ho  momut.  Tfao  tfan  lai  {accéda,  £m-  4.  commun  qu’un  excellent  Général  d’Ar- 
vit  fes  vues  &  fes  Mégioires ,  &  main-  J  mée.  Ce  n’eft  pas  qu’il  manque  de  gens 
tint  les  chofes  fur  un  bon  pied.  Cette  con-  |  qui  ayent  duraient  pour  la  guerre;  mais 
duitefut  fort  remarquée,  &  louée  de  g  c’eft qu’on  ne lesconnoît  que  parocca- 
tout  le  monde:  le  peuple  même  fit  fur  «  Con.  Ce  fut  la  révolte  de  Ngan- louchant 
cela  des  chanfons.  %  qui  fournit  àKmtfySc  à  Likjtangpile 

Km  tfey  &  Li kuangpi ,  tous  deux  Of-  %  moyen  de  fe  faire  connoître  en  ûuvant 
ficiers  de  guerre,  &  tous  deux  naturelle-  %  l’Etat.  Ce  fut  dans  la  guerre  de 

que 
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(ÿicTchin  tcfjo  parut  ce  qu’il  étoit,  très-  ^  verlevifàge,  6t  reçut  Ki»g pou, ùns  lui 
habile  Général.  *  faire  beaucoup  d’accüeil  &  fans  aucune 

Quoi  que  dans*  ces  derniers  rems,  J  cérémonie,  ilwgpoa  en  frémiflbit  de  rage 
lesoccafionsn’ayent  pas  manqué  ;  déjà  J  intérieurement,  &  fe  repentant  du  par- 
bien  des  règnes  fe  font  écoulez  ,  fans  |  ti qu’il avoit pris,  ilpenfoità  fè  tuer.  II 
quon  ait  vu  un  Général  de  réputation.  «■  fort  cependant  fans  rien  dire.  En  for- 
Autrefoison  voyoit  jufqu’à  de  Amples  I  tant,  il  fiit  conduit,  fuivant  les  ordres 
Soldats,  même  des  Efclavcs,  devenir  %  que  le  Prince  avoir  donnez,  dans  une 
de  grands  Capitaines.  Aujourd’hui  la  |  belle  &  grande  Maifon.  Là  il  lè  trouva 
Cour  &  l’Empire  entier  n’en  fournilTent  *  chaque  jour  régalé  fplendidement,  au 
pasunfeul.  D’où  vient  cela?  Neferoit-ce  |  milieu  d’une  foule  de  gens  deftinez  à  le 
point  que  les  Officiers  de  guerre  font  %  fervir,  accompagné  par  des  Officiers  de 
trop  àl’étroit,  &  qu’on  leur  fournit  trop  J  tous  les  rangs,  chargez  delui  fairehon- 
peu?Ne  lèroir-ce  point  auffi  qu’on  les  |;  neur.  Voilà  Kingpou  très-conteut,  & 
gêne  trop?  Le  Roi  de  Teiao  fit  Limou  ^  d’autant  plus  prêt  à  bien  CervirKaotfou, 
Général  fur  les  frontières.  Mais  il  le  mit  |  que  celui-ci,  dans  la  réception  qu’ü  lui 
au  large  pour  la  dépenfe.  Non-feule-  avoit  faite,  avoit  moins  fait  paroître 
ment  il  avoit  de  quoi  bien  payer  &  en-  |  d’em.preflcment. 
tretenir  fes  T roupes ,  mais  de  quoi  don-  ❖  Rien  de  plus  inmortant,  dit  Sao  fuen  , 

ner  au-de-là  des  gratifications  &  des  ré-  J  que  de  bien  choifir  les  Miniftres  &  les 
compenfes.  Auffi  Li  mou ,  fit-il  des  mer-  J  Généraux  d’Armée.  Rien  auffi  de  plus 
veilles:  Pour  moi,  je  crois  que  fi  l’on  *  difficile  pour  un  Prince,  que  de  remplir 
épargnoit  moins  la  dépenfe,  ScfilesOf-  ?  dignement  ces  Poftes,  &  de  tirer  des 
ficiers  moins  gênez  n’avoient  à  répen-  |  talens  de  ceux  qu’il  y  met  ,  les  avanta- 
dre  que  du  fuccès  de  leur  commiffion  ;  ges  qu’il  a  droit  d’en  attendre.  L’cmbar- 
bientôt  il  yauroit  de  bons  Généraux.  *  ras  après  tout  cft  beaucoup  plus  grand 
Il  y  a  de  certains  braves ,  àxtLiteyu,  %  par  rapport  aux  gens  de  guerre;  &  il  croît 
dontles  Princes  peuvent  tirer  de  grands  ^  encore  de  moitié,  fi  ceux  qui  font  fur 
avantages:  mais  on  ne  les  gouverne  pas,  ^  les  rangs,  font  gens  qui  n’étant  que  bra- 
commelecommun  des  hommes.  Quand  ^  ves,  n’ont  ni  lagefle  ni  vertu.  Au  re- 
un  Prince  veut  s’en  fervir,  il  doit  fur-  J  gard  des  premiers  Miniftres,  c’eft  pour 
tout  obferver  deux  chofes,  l’une  de  les  |  le  Prince  une  règle  affiez  fûre,  d’en  ufer 
traitter  un  peu  cavalièrement;  l’autre  de  J  avec  eux  fort  honnêtement,  &  de  les 
fe  les  attacher  par  des  bienfaits.  S’il  a  trop  ^  traitter  félon  les  Rits.  Pour  les  premiers 
d’égard  pour  eux,  ilsdeviénnent  fiers,  &  ^  Officiersde  guerre,  il  n’y  a  pas  déréglé 
fe  font  valoir.  Dès-lors  il  eft  dangereux  J  bien  certaine.  A  l’égard  de  ceux  qu’on 
de  les  employer.  Si  au  lieu  de  bienfaits  *  connoît  également  foges  &  braves,  ver- 
réels  ,  ils  ne  reçoivent  de  la  part  du  Phn-  *  tueux  &  habiles  ;  la  meilleure  eft  d’avoir 
ce,  que  des  honneurs  de  cérémonie;  il  eft  en  eux  de  la  confiance ,  &  de  les  en  bien 

rare  qu’ils  s’en  contentent:  ils  fènég!^  %  perfuader.  Quant  à  ceux  qui  n’ont  que 
gent,  on  n’en  tire  pas  de  grands  fervi-  *  delà  bravoure  ôtdu  talent  pour  la  guer- 
ces.  J  re ,  c’eft  un  art  que  de  fçavoir  les  ga- 

Kao  tfou  le  premier  de  laDynaftic  des  *  gner,  &cet  art  demande  certainement 
Hæb  eft  de  tous  nos  Empereurs  celui  qui  %  beaucoup  de  prudence  &  d’attention, 
a  le  mieux  pratiqué  ce  que  je  confeille.  t  Les  fix  efpeces  d’animaux  qu’on  ap- 
Quahd  le  fameuxZi»^po«  demanda  à  le  J  pelle  domeftiques ,  étoientauttefois  làu- 
faluer  pour  lui  offrir  fes  fervices ,  &  fe  vages  de  même  que  les  autres.  Comme 
ranger  de  fon  parti;  Kao  î/3»  s’affit  né-  %  le  Tigre  &  le  Léopard  déchirent  &raor- 
gligemment  fur  un  lit,  affecta  de  fêla-  !■  dent,  le  cheval  ôc  le  bœuf  frappent. 
Tome  IL  Sffffff 
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rundupied  ,  l’autre  des  cornes.  Si  nos  j  Q^lquepoliriquemodernedirapeat- 
prcmiers  Rois  avoient  ordonné  que  fans  *  être  que  c’eft  uniquement  l’efpérance 
diftinéiion  on  s’efforçât  de  détruire  tou-  «  ^J^i  anime  les  Officiers,  qui  les  rcndin- 
resces  efpeces,  nous  n’aurions  ni  che-  %  ventife ,  infatigables ,  &  intrépides  dans 
vaux,  ni  bœufs  ;  leur  fageflèlcur  fit  dif-  J  les  dangers;  qu’il  eftparconféqucnt  de  la 
tinguer ,  entre  ces  animaux  fauvages  ,  ❖  fàgeflè  de  ne  les  pas  traitter  fi  bien  par 
ceux  dont  on  pouvoit  tirer  du  fervice ,  avance ,  &  de  les  laiffcr  attendre  la  ré- 
ôc  prendre  les  moyens  convenables  pour  J  compenfe,pour  les  animer  à  la  mériter  par 
les  dompter  &  les  apprivoifer.  S’ils  en  J  leurs  fervices.  Je  réponds  à  cela,  qu’il  n’eft 
ufoient  ainfi  par  rmport  aux  bêtes ,  ils  -s^  pas  toujours  vrai  que  l’efpérance  foit  la 
le  faifoient  à  plus  forte  raifon  par  rap-  ^  feule  chofe  qui  anime  les  Officiers.  Par- 
port  aux  hommes.  S’ils  voyoient  quel-  J  mi  ceux  qui  n’ont  qiie  du  talent  pour  la 
que  taleiitdans  un  de  leurs  fujets,à  J  guerre,  il  s’en  trouve  encore  de  deux 
moins  qu’il  ne  fut  d’une  méchanceté  *  fortes;  les  unsquinefe  diftingaentque 
plus  incorrigible ,  que  n’eft  la  férocité  du  commun ,  &  dont  le  talent  eft  allez 
d’un  tigre;  ils  ufoient  de  tous  les  moyens  J  médiocre  ;  les  autres ,  qui  s’élèvent  bien 
poffibles  pour  perfedlionner  ce  talentôc  le  |  plus  haut ,  qui  ont  un  talent  rare ,  &  une 
rendreutile.UnPrince  ne  doit  pas  renon-  ^  habileté  extraordinaire.  Les  uns  &  les 
cer  aux  foins  de  fè  pourvoir  de  bons  Gé-  î  autres  ont  communément  des  inclina- 
néraux  ,  quelque  difficulté  qu’il  y  trou-  ^  tions  ôc  des  vues  proportionnées  à  leur 
ve.  '  t  ^ 

Parmi  les  Officiers  de  guerre,  il  s’en  ^  maxime  fouvent  fautive,  que  le -Prince 
peut  trouver ,  comme  j’ai  dit,  de  deux  I  fe  doit  regler,  &  les  traitter  difierem- 
efpeces  :  les  uns  qui  ayent  autant  de  ver-  J  ment,  fuivant  leur  différentedifpofi- 
tu&defagefIè,quedebravoure&d’ha-  J  don.  On  a  un  cheval  excellent  d’une  vi- 
bileté.  T els  furent  0«ei  i>o ,  &  tchong  ❖  gueur  &  d’une  viteflè  extraordinaire.  On 
*  Nom  Koué,  fous  les  Han  ;  *  Li  tjtng  &  Li  tfe,  %  le  nourrit  avec  foin  :  tout  ce  qu’on  lui 
de  difFé-  fous  Ics  Tangibles  autres,  qui  ne  foient  |  donne  à  m.anger  eft  bien  choifnon  tient 
Dynafties  -quc  braves  &  habiles  dans  le  métier  de  la  |;  nette  fon  écurie:  il  n’y  a  pas  jufqu’à  l’eau 
imperia-  guerre.  Tels  furent  Han fing ,  King  fou  |  oùilfe  baigne,  qu’on  veut  être  vive  & 
&  Pong  jué ,  du  tems  des  Han  ;  Su  ue  «  pure.  Arrive-t-il  quelque  cas  prefTant  ? 
Ouan  tche  ,Hcoukingtp ,  ôcChingyen  fe,  %  On  fait  faire  à  ce  cheval  cent  lieuësd’u- 
du  tems  des  Tang.  Com.me  ceux  de  la  J  ne  traitte.  Il  fent  qu’on  veut  cela  de  lui , 
première  efpece  ne  fe  trouvent  pas  en  |  il  le  fait  fans  regimber;  ce  n’eft  pasl’ef- 
grand  nombre;  il  faut  bien  ,  à  leur  dé-  pérance  qui  l’anime.  On  ne  peut  gueres 
faut,  employer  ceux  de  la  fécondé:  &  |  après  fa  courfe  le  mieux  panfer,  qu’on 

?uoi  qu’il  y  ait  de  l’embarras  pour  un  ^  n’a  fait  devant. 

rince,  il  le  peut  faire  avec  fuccès  ,  s’il  |  Au  contraire  on  nourrit  un  oifeau  de 
s’y  prend  bien.  Il  faut  gagner  ces  fortes  chaffe.  S’il  prend  un  faifan ,  on  luidoii- 
de  gens  par  des  libéralitez  ,  leur  parler  %  ne  auffi-tôt  un  m.oineau  pour  récom- 
à  cœur  ouvert,  lorfqu’on  leur  donne  ^  penfe!  s’il  prend  un  lièvre,  on  lui  don- 
desavis,  fans  trop  les  ménager;  d’un  |  ne  unrat.  Il  connoît  par-là,  qu’on  ne  lui 
côté  augmenter  leurs  biens  &  leurs  ter-  ^  donnera  qu’à  proportion  qu’il  chaffera 
res,  faire  qu’il  ne  leur  manque  ni  ré-  J  bien,  il  en  fait  mieux  fon  devoir,  & 
gais,  niconcerts,  ni  autre  chofe  de  leur  %  prend  plus  de  gibier  qu’il  ne  feroit,  s’il 
goût  ;  d’un  autre  côté  les  tenir  dans  le  |;  n’efpéroit  rien.  Les  gens  d’un  talent  ra- 
refpeâ:  par  une  gravité  majeftueufe.  Nos  |  re,  &  qui  répondent  à  leurs  talens  par  de 
anciens  Princes  en  ufoient  ainfi,  &  ils  S  grandes  vuës&  denobles  projets,  jeles 
réüffiifoient.  %  compare  à  l’excellent  Coureur.  Ne  leur 
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pas  faire  beaucoup  de  bien  par  avance  ,  *  Alors  Kao  ti  les  fit  Heou  (  ^  )  •  P ourquoi  ce 
c’eft  comme  fl  feiunt  jeûner  long-tems  ^  Prince  leur  donna-t-il  pendanclong-tems 
ce  cheval,  vous  exigiez  delui  cent  lieues  S  des  recompenfes  modiques ,  lui  qui  dans 
d’une  traitte,  fàuf  à  lui  bien  donner  en-  *  l’occaflon  donnoit  avec  tant  de  ^ci-, 
fuiteà manger.  Pour  les  autres,  dont  le  J  lité  un  Dom-aine  de  cent  lieues?  C’eft 
talent  n’eft  que  médiocre  ,  &  qui  con-  «  qu’il  les  traittoitfuivant  leur  portée,  qui, 
féquemment  ont  auffi  le  cœur  tout  au-  %  de  même  que  leur  talent,  étoit  médio- 
trementdifpoféjjeles  comparez  l’oifèau  J  cre.  Il  les  connoifibit  gens  à  tout  en- 
dechaflè,  qui ,  quand  il  eft  raflàflé,  ne  *  treprendre,  dans l’elpérance d’être avan- 
rend  plus  de  fèrvice.  C’eft  au  Prince  à  |  cez ,  &  capables  d’être  gâtez  par  des  ré¬ 
bien  étudier  les  difpofltionsôc  les  talens,  compenfès  anticipées, 

de  ceux  qu’il  employé,  pour  y  propor-  %  Qiwnd  on  mer  une  armée  fur  pied , 
tionner  fa  conduite.  |  le  plus  fage  parti  eft  de  lui  donner 

Han  fmg  ne  fe  fut  pas  plutôt  rangé  *  un  feul  Général ,  qui  en  difpofe  à  fbn 
du  côté  de  Kao  ti ,  (a)  que  celui-ci  le  «•  gré ,  &  qui  foit  fèul  chargé  du  fuccès. 
fit  Généraliffime  de  fes  armées.  King  |  Le  meilleur  cheval  du  monde,  fi  on  lui 
pou  ,  en  Portant  de  faluer  pour  la  pre-  |  embarraffe  les  jambes,  fera  devancé  par 
miere  fois  ce  même  Prince ,  fe  trouva  j  une  raazétte.  Un  homme ,  fût-il  un  fe- . 
honoré  du  titre  de  Fang ,  &  fut  traitté  cond  Mong  puer, ,  fi  on  lui  lie  les  bras 
comine  tel.  Pong  yui  fut  dabord  élevé  %  &  les  jambes ,  pourra  être  infulté  par 
par  ce  même  Prince  au  rang  de  Mi-  J  une  femme.  De  même  gêner  un  Géné- 
niftre.  Ces  trois  hommes  cependant  n’a-  J  ral,  ç’eft  mettre  obftacle  à  fes  fuccès,  & 
voient  point  encore  fuivi Ton  parti.  Ils  *  s’ôter  le  droit  de  juger  qu’il  foit  capa- 
le  fervirent  très-bien  dans  la  fuite  ,  &  *  ble  de  rien  de  grand.  On  gêne  un  Gé- 
pouflèrent  fortement  le  parti  contraire  :  %  néral  en  trois  maniérés.  La  première ,  eft 
mais  ils  étoient  puiffans  &  riches  des  li-  J  de  l’aftreindre  aux  ordres  de  la  Cour, 
béralitez  de  Kao  ti ,  lorfque  ce  parti  fub-  t  La  fécondé  ,  de  divrfer  l’armée ,  &  de 
fiftoit  encore.  Ils  moururent  même  %  nommer  deux  Généraux  d’une  égale 
avant  que  les  Han  fuftènt  abfolument  autorité.  La  troifiéme,  de  donner  pour 
maîtres  de  l’Empire.  Pourquoi  Kao  ti  J  Infpe(fteurs&  pour  Confeillers, des  per- 
en  ufa-t-il  ainfi  à  leur  égard  i  C’eft  qu’il  I  fonnes  fans  autorité  fur  les  troupes ,  & 
connoiffoit  leur  capacité  &  leur  génie.  %  d’affujettir  néanmoins  le  Général  à  fui- 
II  vit  bien  qu’ils  n’étoient  pas  gens  à  vre  leur  avis  &  leur  diredion.  Dans  le 
s’attacher  pour  peu  de  chofe ,  ou  à  fe  premier  cas,  le  Général,  à  proprement 
relâcher  quand  leur  fortune  feroit  faite.  I  parler,  n’eft  plus  Général  :  c’eft  un  ref- 
II  en  ufa  tout  autrement  avec  Fan  hoei ,  |  fort  dont  l’adion  dépend  d’une  Puiffan- 
Tun  kgng^Sc  Koanjng.  P  renoient-ils  fiir  |  ce  afièz  éloignée  ;  d’oû  il  arrive  qu’a- 
fes  ennemis  une  Ville  ?  Remportoient-ils  ^  giffant  trop  tard ,  c’eft  prefque  toujours 
quelque  leger  avantage  ?  A  proportion  S  ]&ns  fuccès.  Dans  le  fécond  &  troifié- 
de  leurs  fervices ,  il  les  élevoit  de  quel-  ■!.  me  cas ,  tout  aboutit  communément  à 
ques  degrez  ,  &  augmentoit  leurs  ap-  xe  qu’on  s’en  revient  fans  avoir  rien 
ppintemens.  Nefaifoient-ils  rien?  Il  les  fait.  Car  ,  outre  qu’il  naît  des  foim- 
îaiffoit  tels  qu’ils  étoient.  De  forte  que  %  çons  &  des  défiances ,  la  feule  diverfité 
quand  Kao  ti ,  par  la  mort  de  Ton  en-  J  d’idées  &  de  fèntimens  ,  tient  en 
nemi ,  fe  trouva  feul  maître  de  tout  j  fufpens,  fait  perdre  le  tems  &  I’occe- 
l’Empire  ;  ces  trois  hommes  comptoient  «  fion. 

chacun  quelques  centaines  de  vidoires.  %  Cependant,  de  l’aveu  de  tout  le  mon* 
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de,  deux  chofes  principalement  peu-  %  ra-t- elle  plaire? 
vent  rendre  un  Général  redoutable  à  *  Il  faut  dans  un  Général  une  grande 
l’ennemi  ;  une  extrême  aâivité  ,  &  un  bravoure  &  une  grande  capacité ,  qui 
caradlere  décifif  :  parfon  aâivité,  E  eft  f  le  faifant  eftimer  &  relpeâer,  lui  ren- 
toûjours  en  -état  de  foutenir  ou  d’atta-  t  de  Officiers  &  Soldats  parfaitement 
taquet  :  par  fon  efprit  décifif ,  E  fçait  J  fournis.  Mais  il  faudroit  auffi  pour  bien 
prendre  ffin  parti,  dès  quel’occafion  lè  J  faire  ,  qu’il  fçût  par  fa  bonté  gagner 
préfente. Nevaut-ildo&cpasbien  mieux  leurs  cœurs.  Qiwnd  le  Général  a  tout 
iailfer  libre  un  Général ,  que  de  le  gê-  t  cela ,  une-arinée  eft  alors  un  corps,  dont 
ner  ainfi  ?  Le  proverbe  dit  fort  bien  :  |  tous  lés  membres  font  naturellement  ef- 
plufieurs  Bergers  pour  un  troupeau,  ne,  J  fort  pour  fauver  la  tête  :  ou  bien  c’eft 
fervent  qu’à  l’inquieter  :  qu’un  feul  *  une  femille,  dont  le  Général  eft  le  pere. 
Berger  le  conduife,  E  marchera  fans  fé  %  les  Officiers  font  autant  de  fireres  qu’une 
débander.  Aîiciennement  le  Prince  J  commune  inclination  feit  agir.  Alors , 
lorfqu’E  nommoit  un  Général ,  lui  di-  |  point  de  danger  qui  l’arrête,  point  de 
foit,  en  touchant  de  la  main  fon  Char:  difficulté  <qu’E  ne  furmonte  :  le  fiiccès 
Allez ,  vous  voilà  chargé  de  mes  troupes  %  lui  eft  comme  alTuré  en  tout  ce  qu’E 
>  hors  de  la  Cour,  c’eft  à  vous  feul  de  les  J  entreprend.  Mais  auffi  faut-E  avoiier 
commander.  Suen 'vangzynntfa.it  Sun  tfe  v  que  d’en  venir  là,  ce  n’eft  pas  pour  un 
Général  de  fes  armées ,  fit  mourir  Ki ,  ^  Général  l’aftàire  d’un  jour.  Il  y  en  a  peu  . 
quoiqu’il  l’aimât  fort,  pour  avoir  von-  %  de  femblables.  Tels  ont  été  cependant 
lu  troubler  Sun  tfe  dans  l’exercice  de  fa  J  divers  grands  hommes  des  tems  paflèz. 
Charge-.  Le  Roi  de  Ouà  ,  pour  foute-  V  Tel  étoit ,  par  exemple  -,  Yang  tfin  Gé- 
teniry<««gt)ÎB  qui  commandoit  fes  trou-  néral  de  l’armée  de  Yp.  Tout  Général 
pes,  facrifia  le  plus  grand  favori  qu’il  ^  qu’ilétoirjs’agiffioit-Edelogerfes gens, 
eut.  QueUe  autorité  ne  donna  point  *  de  les  pourvoir  d’eau ,  de  leur  préparer 
lS.ao  tjûu  4  Hoai  jh ,  &  à  fes  autres  Gé-  «■  les  vivres  î  Souvent  il  mettoit  le  premier 
néraux  ?  S’il  s’étoit  avifé  de  les  gêner,  %  la  main  à  l’œuvre  ;  tantôt  pour  creufer 
jamais  il  n’eût  détruit  le  parti  contraire,  |  un  puits ,  ou  faire  un  fourneau  5  ranrôt 
ni  poffedé  l’Empire  en  paix.  •  J  pour  élever  des  baraques.  Quelqu’un 

Les  Rois  de  Yen  &  de  Tchao  en  üfe-  àvoit  -  E  .  befoin  de  remedes  ?  Il  les 
rent  autrement-.  L’un  gêna  Lo  j  par  %  lui  portoit  lui-même.  Enfin  Evivoitcom^ 
Ki  kîL  L’autre  -,  -fur  l’avis  de  Tchao  kp,  J  me  les  Soldats  :  auffi  vouloir-il  quecha- 
négligeaceluideü  wo».  Ilencoûtacher  cun  fut  alerte  &  brave  .-s’il  en  voy  oit  par- 
à  ces  deux  Princes.  Le  meüleur  parti  «  mieux  de  lâches  ou  de  pareireux,illeur 
eft  donc  ,  à  mon  fens ,  que  le  Prince  -  *  donnoit  feulement  trois  jours  de  répit , 
qui  veutréuffir  ,  laiffe  toute  liberté  à  fon  J  au  bout  defquels ,  s’ils  ne  changeoient. 
Général,  &  fè  réferve  uniquement  à  ju-  *  il  les  caflbit  farts  rémiffion.  Il  arrivoit 
ger  de  les  lèrvices  ;  que  tous  les  Offi-  v  de-là,  que  tous  fes  Soldats ,  même  les* 
ciers  des  troupes  fâchent  bien  qu’ils  J  malades,  non  feulement  étoient  toujours 
ont  audelTüs  d’eux  un  feul  Général  prêts,  mais  toujours  ardens  à  combattre, 
qu’ils  doivent  fuivre  ;  &  (jue  ce  Géné-  J  Bien-tôt  les  troupes  de  Yen  &  de  Tpn  , 
ral  fçache  également  quE  a  audeffiis  %  qui  de  concert  attaquoient  Tp,  pen¬ 
de  lui  un  Prince.  Le  gêner  de  maniéré  ferent  àfe  retirer,  ^Tp,  demeura pai- 
ou  d’autre  ,  c’eft  empêcher  qu’il  ne  J  fible. 

réuffiife  :  c’eft  lui  ôter  ,  s’E  réuffit  ,  V  Tel  étoit  encore  dans  le  Royaume  de 
une  partie  de  fa  gloire  :  cependant ,  Hoei  ,  le  fameux  Ou  kj  5  ayant  été  6it 
s’E  ne  réuffit  pas ,  on  lui  attribue  tou-  t  Général,  de  l’armée ,  il  mangeoit  fans 
te  la  faute.  A  qui  cette  condition  pour-  |  façon  avec  le  moindre  Officier ,  ôc  mê¬ 
me 
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me  avec  le  fitnplefoldat.Falloit^il  dormir?  J  vainqueurs.  Lareglene  vaut  donc  rien  ^ 
Ilnefaifoitpas  même  étendre  une  toile.  |  Elle  &  fort  bonne,  reprit  Hanfng,  & 
Il  vivoit  comme  les  Soldats  ;  &  ce  qu’il  communément  on  doit  la  fuivre  :  mais 
avoir  de  plus  qu’eux  ,  il  le  partageoit  %  elle  n’en  détruit  pas  une  autre  que  vous 
avec  les  premiers  venus.  Auflifès  gens,  J  avez pû  voir  aufli  dans  les  Livres.  Il  ne 
fliflènt-ils  accablez  {a)  de  maladies,  J  6ut  quelquefois  pour  nous  Êuver,  qu’un 
fe  faifoient  un  plaifir  d’aller  combattre:  »  grand  danger  de  périr.  Mon  armée  n’eft 
fi  bien  que  TJing  ,  fous  qui  tout  plioit  %  pas  compolée  de  troupes  aguérries  ^  que 
alors ,  n’ofà  jamais  attaquer  Ou  ki.  Pour-  J  j’aie  formées  de  longue  main  j  &  qui  me 
quoi  au  refte  croyez-vous ,  que  Yang  J  foient  attachées;  ce  font  des  troupes  ra- 
tfm  &  Ou  ^  enufoient  ainfi?  C’eft  qu’ils  *  maifées.Dansla  néceffitéoùl’on  s’eft  vû 
étoient  perfuadez,  que,  pour  tirer  des  *  de  vaincre  ou  bien  dépérir ,  chacun  a 
OiEciers  &  des  Soldats  tout  ce  qu’ils  |  combattu  pour  fa  vie.  Elles  auroientap- 
font  capables  de  faire,  il  faut  fe  les  at-  J  paremment  lâché  le  pied  ,  fi  jeles  avois 
tacher  ;  &  que  pour  en  venir  à  bout ,  *  autrement  poftées. 
le  moyen  le  plus  infaillible,  eft  d’être  J  Han  fing,tovLt  Han  Jing  qu’il  étoir  , 
bon  à  leur  égard  &  bienfaifant.  Si  un  n’efpéroit  rien  que  par  force  d’une  ar- 
Général  n’a  que  des  troupes  ramaflecs  |  mée  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  remsdes’atta- 
du  foir  au  marin,  defquelles  il  n’eft  ni  J  cher.  Que  pourra  s’en  promettre  un  au- 
connu  ,  ni  aimé  ;  il  arrive  communs-  *  a:ciAîongchuÿHoeichang,&ctamà‘iMt<ccs 
ment ,  que  quand  il  en  faut  venir  aux  J  en  ont  toujours  jugé  de  mêmei  Généra- 
mains,  ces  troupes  n’ont  pas  plutôt  ap  J  Icment  eftimez  des  Officiers  &  des  Sol- 
perçû  les  Etendarts  déployez,  ou  en-  J  dats  pour  leur  capacité  &  leur  bravoure,  ils 
tendu  le  bruit  des  Tambours ,  quelles  f  jugèrent  encore néceflàire  de  feles  atta- 
fe  troublent  &  fe  débandent.  J  cher  par  leurs  bienfaits.  C’eft  par-là  qu’ils 

àla  têted’ une  armée fembla-  |  ont  réüffi.  Aujourd’hui  (h)  non  feule- 
ble,  remporta  une  viâoire:  mais  il  avoir  J  ment  on  met  du  foir  au  matin  à  la  tête 
eu  foin  de  prendre  un  pofte,  où  il  avoir  %  d’une  armée  un  Officier  quineconnoîe 
àdosunerivierelarge  &  profonde.  Quel-  %  point  les  troupes ,  &  qui  n’en  eft  gué- 
ques  Officiers  après  la  bataille ,  s’entrete-  J  res  plus  connu  ;  mais  encore  fi  ce  Géné- 
nantavec  le  Général,  luidirent  :  jufqu’i-  |  ral  luivant  la  méthode  de  ces  grands  hom- 
ci  on  nous  a  donné  pour  réglé  de  bien  ^  mes  du  temspafle,  s’applique  à  gagner 
camper ,  d’avoir  à  dos  &  à  la  droite  quel-  J  fes  gens ,  au  lieu  de  lui  en  fçavoir  gré, 
quesmontagnes  ou  hauteurs  ;  à  gauche  on  le  rend  fufpeéi  au  Prince  :  cela  étant, 

&  devant  des  eaux.  Vous  en  avez  ufé  le  moyen  d’avoir  de  grands  Généraux, 

tout  autrement ,  &  cependant  nous  voilà  %  Sc  d’en  tirer  de  grands  lervices  ? 


DE  LA.,  POLITIQ  UE. 

IL  faut  diftinguer,  dit  Z,ieo»(c)  hiang,  %  a  principalement  en  vûë  le  bieii  des  peu- 
deux  fortes  de  Politiques  :  l’une  qui  j  pies  ;  l’autre  cherche  à  fe  procurer  quel- 
n’a  rien  que  d’honnête  &  de  bon  :  l’au-  que  avantagé  particulier,  ouàfatisfaire 
tre  qui  eft  bafleôc  blâmable.  La  première  J  quelque  paffion.  La  première  agittoû- 
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mt  mot-à-mot  i  fbffent-  ^  (J)  Celui  qui  parle ,  ell  un  Auteur  qui  viyoit  fous 

)uvojr  avaler  rien  que  de  Dynaftie  àesScxg. 

{ f  )  U  vivoit  fous  la  Dynaftie  des  Bm. 
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jours  avec  droiture  &  fincérité  :  l’autre  ^  dit-il,  font  loin  de  17?  jvoifins de  TyS«r, 
employé  fort  fréquemment  la  fourberie  v-  &  tout-4-frit  à  fa  bienféance.  Il  peut  les 
&  le  menfonge.C’eftfiir  cette  réglé,  que  J  attaquer  fi  brufquement ,  qu’il  ne  vous 
le  fàge  Empereur  y^o  examinant  treize  ^  fera  pas  polEble  de  les  Ikuver.  Cela  ne 
de  fes  Officiers,  en  retint  neufquilem-  *  vous  fera  pas  honneur,  &  T/o»  d’ail- 
ploya ,  &  en  rejetta  quatre  qu’il  fit  mou-  *  leurs  en  deviendra  plus  puiffint  &  plus  a 
rir.C’eft  lelbrr  ordinaire  du  fourbe  de  %  craindre.  Hoe»io»g,  malgré  l’avis  de  fon 
fe  perdre  enfin  lui-même  ,  &  de  mourir  J  Miniftre,admitjrid«^erHo<*»^danslali- 
lânspoftéritéi  aulieu  quel’hommc  droit  |  gue.  Pendant  cÿicHoan  tchong  vécut ,  il 
&  fincere ,  laiffe  à  une  nombreufe  pofté-  «  n  en  arriva  point  de  mal;  il  y  pourvut  avec 
rité  l’exemple  &  le  fouvenir  de  fa  droitu-  |  fagefle  ;  mais  après  fa  mort,  T fou  envahit 
re.  Voilà  donc Icpremierprincipe en  ma-  |  aa&rtozKiang&cHoang.HoenksngnefMt 
tiere  de  politique;  fepropoferle  biende  ^  les  fauver;  il  paflà  ,  quoique  fans  ràlon, 
l’Etat,  le  chercher  par  des  voies  droites;  ^  pour  ne  l’avoir  pas  bien  voulu,  &leur 
principe  dont  il  n’eft  jamais  permis  de  |  avoir  manqué  de  fidélité.  C’cftcêquidi- 
s’éloigner ,  fut-ce  pour  devenir  Maître  %  minuabeaucouplaconfiancequ’onavoit 
d’un  Empire  ,  ou  pour  aggrandir  de  J  en  fa  droiture,  &  en  fa  bonne  politique, 
beaucoup  celui  qu’on  poflède.  *  Les  Princes  liguez  fe  refroidirent  :  par- 

Outrecette  première  maxime,  qui  eft  là  il  devint  beaucoup  plus  foible;&7}î  fut 
la  plus  importante,  en  voici  encore  quel-  J  bien-tôt  hors  d’état  de  fe  foutenir  bi¬ 
ques  autres,  qu’un  Prince  bon  Politique  J  même.  Le  premier  principe  de  fà  déca¬ 
ne  doit  pas  non  plus  négliger.  Dans  la  plus  f  dence  fut  d’avoir  admis  dans  la  ligue  les 
grande profpérité être modefte,  modéré,  %  deux  petits  Etats  Kiang  èc Hoang.  Hoan 
fçavoir  céder  à  propos,  penfèr  aux  revers  J  fcèovg,  en  bon  politique  ,  en  prévoyoit 
qui  peuvent  arriver,  remédier  prompte-  f  les  fècheufes  fuites.  Hoe»  aurait  dû 
mentaux  moindres défbrdres  qu’on  ap-  ^  l’en  croire, 
perçoit,  veiller  fans  ceflè,  dans  la  crainte  Du  temsde l’Empereur 

de  ne  pas  remplir  tous  fes  devoirs.  |  chou  fon  cadet  fe  révolta.  Après  avoir  fait 

Du  tems  que  Hof»  regnoit  dans  #  beaucoup  de  peme  à  l’Empereur, il  fe  refi¬ 
les  Etats  de  il  y  avoit  entre  les  fleu-  %  radans  les  Etats  àcTchin.  L’Empereur 
ves  Hiang  &  Hoai  deux  autres  petits  ^  vouloit  y  pénétrer  pour  l’y  furprëndre  ; 
Etats,  dont  l’un  fe  nommoit  Kiang^ïaa-  ^  mais  fon  armée  étoit  trop  foiblc  ,  &  ne 
tre  LeRoi  de.77ô«voifin  le  plus  |  pouvoir  tenter  cette  expédition  elle  feule. 

puifTant ,  cherchoit  à  les  envahir.  Ils  le  |  i7)«g&T^»avoient  alors  des  troupes  en 
fçavoient ,  &  cela  leur  donnoit  pour  le  ^  campagne.  L’Eiiipereur  s’adréflà  à  ces 
Roi  de  lyôu  une  extrême  antipathie.  Il  ^  deux  Princes,  pour  enavoirdufecours. 
arriva  que  Hoen  kong  Roi  de  T/t ,  pour  J  Le  Prince  de  qui  étoit  fans  compa- 

foûtenir  lamaifonTc^fo«,quiétoitpref-  J  raifbnieplus  fort&  le  plus puiflàntdes 
que  tombée,  s’unit  avec  divers  Princes.  ^  deux,aulieudefecourir  l’Empereur,  pen- 
Cette  ligue  fe  traitra  dabordà  Yang  kp,  «.  fa  à  profiter  de  fon  embarras.Dèsquele 
&  fut  enfin  conclue  à  Koan  tze,  ou  il  fut  J  Prinçems  fut  venu,il  vint  camper  au  bord 
réfolu  d’attaquer  773».  Les  petits  Etats  J  du  Fléiivejaune,&  ferra  l’Empereur  défi 
Kiang  &  Hoang^  foit  par  eftime  pour  Hoen  «■_pr  es ,  qu’il  penb  le  prendre.  Alors  le  petit 
kong ,  foit  par  animofité contre  T fou ,  en-  %  Prince  de  Tfin  ne  fçaehant  que  faire,  con¬ 
voyèrent  leurs  Députez ,  &  demandèrent  J  fulta  Koujen  fon  Miniftre.  Prince ,  lui  dit 
à  entrer  dans  la  ligue.  La  chofe  ayant  été  Koujen:  il  vaut  mieux  foûtenir  votre 
mife  endéhbération,HoiJ»  tchongMinï£-  v  Empereur,quedevouslivreràunPrin- 
tte  de  Hoen  hng ,  foutint  qu’il  ne  falloit  S  c  e  qui  eft  Tributaire  auffi-bien  que  vous, 
point  les  admettre.  Ces  deux  Royaumes,  %  Joignez-vous  à  l’Empereur ,  outre  qu’il 
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eftde  la  juftice  &de  votre  honneur  d'en  ^  mais  je  crois  quilréufEra,fivousiepre- 
ulèr  ainfi ,  il  efl:  auili  de  votre  intérêt.  <>  nez.  Cette  gorge  impénétrable  qui  met 
Les  Empereurs  traittent  bien  ceux  qui  %  à  couvert  cesdeux  Etats,  eft  uniquement 
leur  font  fournis  ;& quand  cette  réglé  ne  ^  fur  les  terres  de  F«.  Quand  vous  aurez  pris 
feroit  pas  infaülible  :  en  cette  occafion  «  querelle  avec  Hou ,  envoyez  vers  Tu  un 
clleme  paroîtfûre.  %  Ambafladeur-,  pourluidemanderpaflà- 

Le  Prince  qui  avoir  jufqu’alors bien  vê-  ge.  Mais  il  faut ,  i^.Q^erAmbalèdeur 

cuavec77?«g,&quicraignoitdefebroüil-  ^  foitun  homme  bienchoifi,dontlpma- 
leraveclui,avoitpeineà  fuivrececonfeil.  niéres  foient  engageantes.  i°.  Qifil  aille 
Il  voulut  que  fonMiniftre  l’examinât  fur  |  avec  un  équipage  humble  &  modeftci. 
les  Koua  &  fur  l’herbe  Chi.  Kouyen  le  fît,  J  3  °.  Qu’il  porte  de  votre  part  un  beau 
Sttout  s’étant  trouvé  favorable,  fait  J  préfent,  &  fur-tout  cette  pierre  précieufb 

avancer  fon  aîlc  gauche  ,  pour  joindre  *  d’une  groffeur  fi  extraordinaire ,  &quê 
l’armée  de  l’Empereur  ,  &  avec  fon  aile  vous  eltimez  tant, 
droite  inveftitG«f»  ,  où  étoit  le  fugitif  %  Cette  pierre ,  répondit  Hir»  kpngjCÜ 
Tout  cela  fe  fit  fi  promptement,  J  d’ùn‘ tirés-grand  prix  5  c’eft  le  plus  beau, 
que  Tfing  n’y  pût  mettre  pbftaclc.  A  la  J  &  le  plus  précieux  bijou  ^uej’aye.  Sij’é- 
quatriéme  Lune  ,  Tai  chou  fut  puni  de  fa  4  rois  bien  aflûré  d’obtenir  a  ce  prix  ce  que 
révolte.  Le  Prince  de  Tj?»  vint  en  Cour  |  je  prétends,  à  la  bonne  heure.  Mais  fi  le 
faluer  l’Empereur.  Celui-ci  le  fit  manger  *  Prince  de  après  avoir  reçu  mon  pré- 

à  fa  table  ,  lui  donna  les  Terres  de  Y Ang  4  fent,fe  mocquoit  de  moi,  &  me  refufoin 
fou  ,deOuen  yuen  de  »îüo  ,  qui  J  Ne  craignez  rien ,  Prince,  reprit  i'i»» 
augmentèrent  fon  Etat  de  la  moitié.  Cela  J  /iOu  l’on  vous  accordera  paflâge ,  où 
mit  ce  Prince  en  crédit ,  fi  bien  que  trois  j  votre  préfent  ne  s’acceptera  pas  ;  Tu  n’o- 
ans  après  il  engagea  plufieurs  autres.  feroit  en  ufer  autrement:  s’il  vous  accor- 
Princes  à  veniren  Couravec  lui  rendre  %  de  paflàge ,  il  le  recevra  ;  mais  en  ce  cas- 
à  l’Empereur  leurs  hommages.  L’Empe-  J  là  votre  préfent  fera  bien  payé.  D’ailleurs, 
reur  lui  fit  alors  préfent  d’un  arc  &d’un  J  envoyer  à  T»  votre  beau  bijou,  ce  n’eft, 
carquois  garni  de  flèches,  ôcl’honora  du  à  proprement  parler,  que  le  tirer  de  vo- 

titre  de  Pé.  Quand  le  Prince  de  Tfing  f  tre  cabinet  ,  &  le  placer  pour  quelque 
eut  avis  que  T  fin  aidoit  l’Empereur,  &  J  tems  dans  une  galerie  extérieure, 
que  Ouen  étoit  iüvefti  ;  voilà  ,  dit -il ,  un  J  Du  moins,  dit  encore  Hien  kong,  la 
irait  de  ATo»  je»  ••  ôl’habile  Politique  lEn  «  démarche  fera  inutile.  Le  Prince  de  Tu 
effet,  ce  futleconfeilde  ceMiniftre,le-  f  a  auprès  de  foi  Kong  tchi  kji  il  verra  oû 
quel  fit  du  territoire  de  Tfin ,  qui  étoit  J  nous  vifons ,  &  perfuadera  au  Prince  dé 
très-peu  de  chofe,un  Etat  confidéra-  ^  refufêr  mon  préfent.  Ao»grcf>i  voit  clair: 
ble.  S  il  eft  vrai,  dit  i'i»» mais  outre  qu’il  eft 

YuScHou  étoient  deux  petits  Etats  |  homme  comme  un  autre,  &  peut  felaif- 
'd’un  afftz  grand  Royaume  :  tous  petits  |  fer  tenter  du  moins  une  fois;ileftnatu- 
qu’ils  étoient  ,  ils  fe  conferverent  du  •§•  tellement  moins  ferme,  que  complaifant, 
tems ,  parce  que  dans  un  endroit  où  fc  S  &  beaucoup  plus  jeune  que  fon  Prince» 
joignoientleurs  frontières,  il  y  avoir  en-  |  Sa  complaifance  peut  faire  qu’il  ne  dife 
tre  eux  ScTfin  une  gorge  étroite,  qu’il  J  rien  en  cette  occafion  ,  ou  que  peu  dé 
n’étoit  pas  aifé  de  pénétrer.  Hien  kong  ,  «•  chofe:  du  moins  y  a-t’il  lieu  d’efpérer 
Prince  de  Ijfefouhaittant  fort  d’abfbrber  J  qu’il  n’aura  pas  la  fermeté  de  faire  une 
ces  deux  Etats,  en  raifonnoit  avec  ^i«»yj  J  oppofition  bien  forte.  Enfin  ,  quand  il  la 
fon  Miniftre,  Stluidemandoit comment  |  feroit,  le  Prince  plus  âgé  que  lui,  &  tem 
il  devoir  s’y  prendre.  Prince  ,  répondit  «•  té  par  votre  préfent,  pourroit  bien  le  rc- 
Siun  fi,  je  n’y  vois  qu’un  fèul  moïen;  cevoir  contre  l’avis  de  fon  Miniftre.  Ce 
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n’eftpasquil  faille  être  fort  éclaire  pour  J  C’cft  dommage  qu’il  fe  trouva  dans  un 
pénérrerdansnosvûësrmaisjeconnoisle  ^  tems,  où  l’ufurpatioa devenue  commu- 
PrincedeTiK  :  fo  lumières  font  bornées.  Z  ne  n  avoir  prefque  plus  rien  d’odieut 
Hienkong  fuivant  l’avis  de  Siunfi  en-  %  Tsing  &  (>)  Tchao  s’étant  broüii- 
VoyerAmbaflàdeur&leprefent.LePrin-  |  lez,  &  ayant  aflèmblé  chacun  fonAr- 
cede  F»  fort  c-ontenrd’une  telle  Ambaf-  ^  mée  ,  l’on  en  vint  aux  mains.  Tcfcao  per- 
-ûde,  &  encore  plus  charmé  du  préfent,  J  dit  la  bataille  ;  &  vainqueur  aflié- 
ayant  pris  intérieurement  fon  parti,  ne  %  gea  Kan  tou.  Mais  fes  Troupes  étant 
laiflà  pas  de  confulter  .XTo.'jg  tchi  ,  du  J  épuiféesdc  foigues,  il  leva  peu  après  le 
moins  pour  la  forme.  Prince  ,  lui  dit  *  fiége.  Le  Roy  de  Tchao  étant  rentré 
Kong  tek  ki  -i  rien  de  plus  obligeant ,  je  l’a-  %  dans  la  Capitale,  penfoit  à  envoyer  vers 
voue  ,  que  ce  que  vous  a  dit  l’Ambaflà-  |  fon  ennemi  pour  traitter  d’accommode- 
’àent  de  Tjtn  :  Ion  prélènt  d’ailleurs  eft  ment,&luiofîrirpourcelaCxdefesVil- 
très-riche  :  mais  tout  cela  dans  le  fonds  ^  les.  Il  prenoit  cette  réfolution  par  leçon- 
eft  dangereux  pour  votre  Etat.  Le  pro-  %  feil  àcTchao  ho-,  Sc  cétoicTchao  fo  lui- 
verbe  dit  fort  bien  :  quand  les  lèvres  (  a  )  |  même ,  qui  devoit  aller  traitter.  F»  kng 
font  rongées,  les  dents  infailliblement  |  l’ayant  fçû,  va  trouver  le  Prince  pour 
fouârent  du  froid.  F«&  Hou  font  deux  ^  l’en  difluader.  Permettez-moi,  Prince , 
petits  Etats,  qui ,  en  fe  foutenant  bien  |  lui  dit-il,  de  vous  demander  pourquoi 
l’un  l’autre  ,  font  difficiles  à  entamer;  |  KJmg  a  levé  le  fiégede  Kan  tou,  &s’eft 
mais  le  moyen  qu’ils  fubfiftent,  s’ils  s’a-  |  retiré?  Eft-ce  que  tout-à-coup  il  a  pris 
bandonnent  &  fe  trahiffenr.  Hou  périra  ^  d’autres  fentimens  à  votre  égard ,  3c  que 
leprem.ierî  mais  Fa  aura  dans  peu  le  mê-  |  pouvantvous  détrôner ,  il  vous  a  épar- 
me  fort.  |  gné  par  amitié  ?  Ou  n’ eft-ce  pas  plutôt 

Le  Prince  laiflà  dire  fon  Miniftre,  |  parce  que  fes  troupes  quoique  vidorieu- 
reçut  le  prélènt  de  T  fin,  &  accorda  le  fes,  ont  beaucoup  fouffert?  La  vidoire 
paflàge.  Hoa  fut  d’abord  envahi, &qua-  |  leur  a  coûté  cher ,  &  je  ne  doute  point 
treans  après  on  tomba  fur  Fa.-  S'iun  fi  |  que  l’état  où  elles  fe  trouvent,  ne  foitia 
alla  en  perfonne  à  cette  expédition  con-  caulèdecetteretraitte.IyÇKg  attaque  une 

tre  Tu  :  il  fe  frifit  du  tréfor  du  Prince  :  il  •«-  de  vos  Villes ,  ne  peut  la  prendre,  fe  re- 
y  reprit  le  précieux  bijou  :  puis  s’en  re-  tire  ,  &  vous  travaillant  pour  lui  contre 
venantà  toute  bride,  &  le  préfentant  à  %  vous-même,  vous  voulez  lui  en  donner 
Hien  kpng:  Prince,  lui  dit-il,  recon-  J  fix.lln’aqu’àvousattâquerainfilesan- 
noiflèz-vous ce  bijou?  Me  fuis-je  rrom-  J  nées  fuivantes ,  &  vous  n’avez  qu’à  en 
pé  dans  mes  vues  ?  Non  certainement ,  I  ufer  auffide  la  forte  ;  vous  voilà  Bientôt 
répondit  Hien  kpng.  Voilà  mon  bijou  |  fans  villes.  Le  Roy  ayant  rapporté  le 
revenu ,  &  mon  cheval  eft  bien  engraif-  |  tout  à  Tchao  ;  Fa  kjng,  répondit-il ,  d’un 
fé.  L’avis  de  i'ia»/ fut  fuivi,&  v2ut  à  |  ton  mocqueur,  a-t-il  mefuré  les  forces  de 
fon  Prince  deux  Royaumes.  L’avis  de  T^«g?Commentfçait-il  s’il  s’eft  retiré  par 

Kong  tchi  kj  fat  négligé,  &  par-là  devint  %  purefatigue?Mais  jele  veux:!!  enluire- 
'inutile.  Malgré  ce  différent  fuccès,  voici  1  frifantun  terrain  de  peu  d’importance, 
ma  penfée  furl’un  &  fur  l’autre.  Tous  ^  vous  le  faites  revenir  l’année  prochaine, 
deux  furent  gens  très-éclairez.  Kong  tchi  ❖  ce  fera  bien  autre  chofe:  vous  n’en  fe- 
fut  un  Miniftre  fans  reproche.  5'ia»  fi  %  rez  pas  quitte  pqur  fr  peu.  Il  faudra 
l’auroit  été  dans  de  plus  heureux  fiécles.  J  peut-être  entamer  jufqu’au  cœur  de  vo- 

(n)  Le  Chinois  dit:  les  dents  des  mâchoires  î  oppofé  au  Chinois, qniCgnifie:  j’ai  beaucoup  acquis.- 
ibnt  bien  allongées.  En  France,  avoir  les  dents  Ion-  J  (i)  Noms  de  deux  Royauoies  faifant  partie  de 
gués ,  c’eft  en  certain  langage  avoir  jeûné  :  fenstout  <{►  l’Empire  de  Is  Chine. 
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tre  Royaume.  Cédons  ce  terrain,j’ycoii-  |  vous  voulez  aujourd’hui  céder,  il  fe 
fcnsjdit  le  Roy:  mais  me  répondez-vous,  ^  tiendra  pour  offenfé,  &  vous  le  fera 
moyennant  cela  ,  que  Tfing  ne  m’àtta-  %  lèntir,  s’il  peur, 
quera  point  les  années  fuivantes?  Moi,  %  Le  Roy  étant  incertain  &  flottant  en- 
en  répondre  ,  dit  Tchao  ho}  Non,jene  J  trel’avisdeT»  kjng^  celui  de  Tchao  ho-, 
lepuis;&  je  l’ofe  d’autant  moins,  que  ^  Leott  ouan ,  qui  avoir  eu  une  commiC- 
Ics  autres  Etats  voifins,  par  exempleHoa  «  flonvers  Tfing,  revint  en  Cour.  LeRoy 
&  Hoei ,  ont  eu  foin  de  gagner  IT?»»  par  %  lui  expolà  toute  chofe  ,  &  lui  demanda 
desceflionsconfidérables.  Maisilmepa-  |  fon  fentiment.Af08  0«4n,que7jfegavoiE 
roît  important  de  nous  procurer  quel-  J  corrompu ,  répondit  que  tout  bien  con¬ 
que  repos,  &  d’ouvrir  le  chemin  à  des  *  fideré,le  meilleur  parti  étoit de  céder  à 
traittez.  C’eftà  quoi  je  m’offroisde  tra-  %  Tfng  ces  fix  Villes.  Croyez-moi,  Prin- 
vailler.  Du  refte,  comme  Hao  Sc  Hoei  |  ce,  ajoûra-t-il,T«  ki»g,  quifoutient  te 
ont  fait  depuis  du  tems  leur  traitté  avec  *  contraire ,  ne  regarde  les  choies  que  par 
TJîng  5  &  que  d’ailleurs  les  fix  villes  que  ^  un  côté  :  TJtng  eft  vainqueur ,  vous  le 
je  propofois  de  lui  offrir,  ne  font  rien  %  fçavez  :  chacun  applaudit  à  fes  victoires  j 
en  comparaifon  de  ce  que  ces  Etats  lui  |  &  recherche  fon  amitié.  Si  vous  l’irritez, 
ont  cédé,  il  eft  à  croire  qu’il  les  épargne-  les  Etats  voilins  profiteront  de  fa  colere 

ra  plus  que  nous  :  ainu  je  ne  garantis  ^  contre  vous,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
rien  pour  la  fuite.  %  leur  cour  à  vos  dépens  :  ils  vous  atta- 

Yukjng  inftruit  de  tout  par  le  Roy  :  |  queront  d’un  côté  ,  pendant  qu’il  vous 
n’avois-je  pas  raifon  ,  Prince,  lui  dit-il?  *  attaquera  de  l’autre.  Le  moyen  deréfif- 
Ho  lui-même  reconnoît  quefiT/isg  re-  ter.  Au  contraire  fr  vous  cédez  à  TJtng 
vient,  il  faudra  peut-être  entamer  juf-  ces  fix  Villes,  chacun  conclura,  que 
qu’au  Cœur  de  votre  Royaume.  Il  re-  |  yous  êtes  bien  enfemble,  &perfonnene 
connoît  en  même  tems ,  que  ces  fix  ♦  remuera.  Céder  eft  donc  le  meilleur.  Il 
Villes  cedées,  on  ne  peut  répondre  que  n’y  a  pas  à  balancer. 

T/Kgnouslaiffeen  repos.  Quel  avanta-  |  Yn  king  fut  averti  de  tout:  aufli-tôt 
ge  y  a-t-il  donc  à  les  céder?  Que  réelle-  ^  demandant  audience,  prenez  garde, 
ment  l’année  prochaine  il  revienne  ;  &  Prince ,  dit-il  :  Leon  ouan  eft  &ns  doute 
que  pour  avoir  quelque  repos ,  on  lui  en  gagné  par  TJtng.  Céder  fix  .Villes,  c’eft, 

cede  encore  autant  ;  voila  bientôt  vos  %  prétend-t-il ,  adoucir  Tfmg ,  &  tromper 
Etats  réduits  à  rien.  Si  Votre  Majefté  |  fagement  les  autres  Princes  ;  &  moi  je 
veut  m’en  croire,  point  de  repos  à  ce  dis.-c’eft  irriter  la  cupidité  àcTjlng,  & 

prix.  Quelque  vivement  que  Tfing  nous  publier  votre  foibleiïè  par  tout  FEmpirCi 

attaque,  Scquelquefoiblementquenous  %  Aurefte ,  fi  je  m’oppofe  fi  fortement  à 
nous  défendions,  fes'conquêtes  &  nos  |  la  ceflion  qu’on  propofe  ,  ce  n’eft  pas 
pertes  ne  fçauroierit  en  un  an  aller  à  queje  ne fçaehe  qu’il  eft  quelquefois  dé 

fix  Villes.  Pourquoi  les  céder  làns  coup  %  la  fageflè  de  céder  une  partie  de  fes  Etats, 
•férir?  C’eft  fortifier  notre  ennemi,  en  ^  pourconferver le  refte;  mais  dans  lafi- 
nous affoibliflànt  nous-mêmes.  J  tuationoû  nousfommes,  cette  condui- 

J’ajoûte  que  c’eft  augmenter  fon  infa-  *  te  ne  peut  avoir  lieu  :  je  fqutiens  qu’il 
tiable  cupidité  ,  &  l’inviter  à  revenir.  J  eft  contre  vos  vrais  intérêts  de  céder  ces 
Quand  il  reviendra,  ou  vous  lui  cede-  t  fix  VillesàT/wg:  quenelescedez-vous 
rez  encore  du  terrain  ,  ou  non.  Si  vous  J  plutôt  à  TJ!  fon  ennemi  capital  ?  Par-la 
lui  cncedez,  je  l’ai  déjà  dit,  vous  voilà  j  vous  mettrez  7):  en  état  d’attaquer  Tjfeg 
bientôt  Roy  fans  Royaume.  Si  vous  re-  v  du  côté  de  l’Oüeft  à  peu  près  à  forces 
fufez  alors  de  lui  céder  ce  qu’il  voudra ,  J  égales.  TyFaccepterafans  héfiter  les  pro¬ 
bien  loin  de  vous  tenir  compte  de  ce  que  J  pofitions  que  vous  lui  ferez  :  vouspour^ 
Tome  II.  Vuuuuuu 
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rez  TOUS  deux  vous  vanger  de  Tfrg,  &  ^  feul  coup  du  moins  trois  Royaumes. 
tout  l'Empire  dira  que  vous  êtes  habile.  ^  alors  changera  de  ton.  Le  Roy  goûta  ce 
Quand  Hou  &  Hoei  verront  qu’au  lieu  %  dernier  avis.  Il  envoya  Yu  kjng  iui-mê- 
de  céder  comme  eux  lâchement  vos  J  me  négocier  à  la  Cour  de  Tfi:  Lanégo- 
terresà  vous  vous  êtes  mis  en  t  dation  réüffit  ,&  les  defleins  de  fur 

état  de  ne  le  pas  craindre,  ils  vous  regar-  «•  Tchao.  s  en  nlleient  en  fumée:  tant  il  im- 
deront  comme  un  Prince  capable  qui  I  porte  à  un  Prince  d'avoir  à  confulter 
peut  leur  devenir  néceflàire:ils  vous  aide-  J  dans  l’occaflon  un  homme,  quifoiten 
ront  du  moins  fecrettement  pour  fecoüer  J  même  tems  &  fûrementfidele,  &  bon 
eux-mêmes,  s’ils  peuvent,  le  joug  de  ^  poUtique. 

TJing.  Ainfi  vous  vous  attachez  d’un  t 


DES  PRINCES  HERITJ  ERS. 


TChang  tse  f  ang  voyant  |  font  quatre  vénérables  vieillards,  ajoû- 
la  Dynaftie  Han  bien  établie ,  &  ^  ta-t-il ,  qui  voyant  le  peu  de  cas  qu’on 
l’Empire  en  paix ,  fe  trouvant  d’ailleurs  faifoit  des  gens  de  Lettres,  fefontre- 
»  Nom  aflèz  infirme ,  tout  Heou^  *  qu’il  étoit ,  |  tirez  à  leur  campagne ,  &  n’ont  jamais 
‘rom'  ^  ,  ferma  fa  porte  à  toutle  monde ,  J  voulu  prendre  d’emploi.  SaMajeftéles 

meferoit  ^  fortit  prefque  plus.  L’Empereur  |  connoît  de  réputation  ,  fait  cas  de  leur 
Comte ,  penfa  à  dégrader  le  Prince  heritier,  pour  S  ïnrégrité  &  de  leur  droiture,  &  fçait 
^arquis,  place  un  autre  de  fes  fils;  J  qu’il  n’y  a  point  de  tréfors  capables  de 

qu’il  avoiteu  d’une  de  fes  fécondés  fem-  |  les  corrompre.  Il  faut  que  le  Prince  héri- 
mcs  nommée  Tjff.  Il  y  avoir  biende^  op-  |  tier  leur  écrive  d’une  maniéré  humble 
pofîtions  à  vaincre  &  des  méfures  a  gar-  «•  &  modefte  3  qu’il  leur  envoyé  des  cha- 
der.Ainfi  la  chofe  n’étant  pas  encore  con-  %  riots  ,  &  dépêche  vers  eux  quelque  hom- 
cluë  ,  l’Impératrice  chercha  quelqu’un  f  me  intelligent ,  qui  les  engage  à  fe  ren- 
quipût,  parles  conlèils  ou  autrement,  ^  dre  auprès  du  Prince.  Quand  ils  feront 
luiaiderà  conferver  l’Empire  à  fon  fils.  arrivez,  il  faut  que  lePrince  héritier  les 
On  lui  indiqua  r/e comme  %  traitte  comme  des.  hôtes  ,  &  qu’il  les 

un  homme  fort  éclaire ,  &  d’ailleurs  de  ^  garde  affidument  auprès  de  fa  perfon- 
grand  crédit.  La  Reine  envoya  aulfi-  *  ne  ,  en  forte  que  l’Empereur  s’en  ap- 
tôt  vers  lui  Li«  t/è  heou,  ôc  Kie»  tching,  J  perçoive,  &  conçoive  que  ces  gens-là  , 
pour  lui  apprendre  ce  qui  fe  paflbit,  &  |  &  tous  ceux  qui  leur  reilèmblent,  font 
lui  demander confeil  dans  une  occafion  J  attachez  à  ce  Prince, 
fi  importante  au  bien  de  l’Empire.  L’Impératrice  eut  foin  de  faire  tout 

Dansl’étatoû  vous  me  rapportez  que  %  exécuter  à  la  Lettre.  L’arrivée  de  ces 
font  les  chofes, dit  aller  f  (quatre  vieillards  en  attira  d’autres  :  & 

haranguer  l’Empereur  ,  ce  feroit  peut-  l’on  voyoit  tous  les  jours  avec  le  Prince 
êrre  le  -prelTer  de  finir  l’afeire  :  du  moins  héritier  ,  grand  nombre  de  perfonnes 
ce  feroit  chofe  inutile.  Mais  voici  un  t  graves  &  vénérables  par  leurs  cheveux 
expédient  qui  me  vient ,  qu’on  peut  J  blancs.  L’Empereur  qui  s’en  apperçut, 
tenter,  &  qui  peut  réulfir.  Car  jecon-^  J  &  qui  en  remarqua  fiir-tout  quatre, 
nois  Kao  n ,  il.ne  veut  pas  troubler  l’Em-  que  les  autres  relpedoient ,  leur  deman- 
pire.  Je  connois  quatre  hommes  qui  «•  da  un  jour  par  occafion,  qui  Es  étoient.^ 
n’ont,  rien  à  craindre  :  ü  les  nomma.  Ce  |  Chacun  des  quatre  ayant  dit  fon  nom  ; 
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comment  c’eft  vous  ,  dit  l’Empereur  ,  J  pour  le  queftionner,  &  partie  par  arci- 
j’ai  fouvent  oüi  parler  de  votre  mérite  :  |  fice ,  partie  par  force  ,  elle  l’cnyvra  ,  & 
j’ai  voulu  plufieurs  fois  vous  mettre  en  p  lui  fit  mettre  par  écrit  d’un  tour  malin 
Charge;  vous  vous  êtes  opiniâtré  à  la  |  quelle  fuggera,  le  rapport  qu’il  lui  avoir 
rerraitte  :  aujourd’hui ,  fans  qu’on  vous  |  fait  :  puis  elle  porta  cet  écrit  à  l’Em- 
recherche,  vous  voici  à  la  fuite  de  mon  P  pereur.  L’artifice  dans  le  fonds  étoit  afi- 
fils  :  d’où  peut  venir  ce  changement  î  %  lez  groffier  ,  &  facile  à  découvrir  :  car 
Nousvous  le  dirons.  Prince,  avec  fran- J  quel  eft  l’homme  aflez  étourdi ,  pour 
chifè  :  car  pourquoi  le  diflimuler?  Nous  p  donner  librement ,  en  une  occafion  pa- 
nous  fommes  tenus  dans  la  retraitte ,  *  reille ,  un  écrit  Cgné  de  fa  propre  main  ? 
pour  ne  pas  nous  expofer  au  mépris  qu’on  J  D’ailleurs,  en  lùppofànt  que  Kia  mié 
faifoit  des  gens  de  Lettres  :  mais  ayant  J  n’eût  pas  été  forcé  à  donner  cet  écrit  -, 
fçû  que  votre  héritier  eft  un  Prince  d’u-  p  on  devoir  encore  examiner ,  fi  ce.qu’il 
ne  piété  vraiment  filiale ,  d’une  bonté  J  contenoit  étoit  fondé  fur  quelque  dé- 
univerfelle  ,  d’une  bienveillance  parti-  J  marche  réelle  du  Prince  héritier ,  ou  feu- 
culiere  pour  les  gens  de  Lettres  ;  un  ^  lement  fur  quelque  rapport. 

Prince  enfin,  pour  lequel  il  n’y  a  point  ^  L’Empereur,  Prince  fans  lumières  , 
d’homme  de  mérite  &  de  vertu ,  qui  ne  %  ne  fit  point  ces  réfléxions  :  la  plupart  des 
préfèntât  volontiers  fa  tête  à  couper  ;  |  gens  qui  étoient  alors  en  place  ,  ne  fu- 
nous  avens  quitté  nos  campagnes,  pour  ♦  rent  pas  plus  clairvoyans  à  cet  égard.  Fei 
venir  paflèr  auprès  de  lui  le  tems  qui  p  i^oa  fut  le  feul  qui  pénétra  le  fonds  de  l’af- 
nous  refte  à  vivre.  Cela  eft  bien  ,  dit  J  ' faire  ;&  ce  par  crainte  ou  par  inté- 

l’Empereur  ,  donnez-vous  la  peine  de  |  rêt,  négligea  de  la  mettre  dans  toutfon 
continuer  à  bien  inftruire  mon  héritier.  *  jour.  Hon  ti  n’ouvrit  point  les  yeux  : 
Ces  quatre  vieillards ,  après  les  cérémo-  p  le  Prince  héritier  fut  dégradé,  &  mou- 
nics  ordinaires,  fe  levèrent  &  fe  retire-  J  rut  fans  avoir  pû  fe  juftifier.  Eft-ilricn 
rent.  L’Empereur  les  conduifant  des  J  déplus  déplorable  ?  Ceci  feit  voir  que 
yeux,  fit  venir  T/î là  concubine,  &lui  j  quoiqu’en  matière  d’affaires,  il  n’y  a 
montrant  du  doigt  ces  vieillatds ,  vous  ■»  guéres'  de  meilleures  preuves  que  les 
fçavez  ce  que  je  voulois  faire  ,  lui  dit-  p  écrits  &  les  fignatures  ;  ces  preuves  après 
il,  en  faveur  de  votre  fils  ;  c’éroit  tout  |  tout  ne  font  pas  entièrement  infaillibles, 
de  bon.  Mais  le  Prince  héritier  ayant  L’Hiftoire  nous  en  fournit  d’autres 
pour  lui  ces  fages  vieillards ,  il  ne  faut  P  exemples. 

pas  y  penfer.  Ainfi  réuffit  le  Confeil  J  YNCTSONcfutà  peine  monté  fur 
que  T chang  t/è  fangâvok  donné  à  l’im-  |;  le  Trône  ,  qu’un  grand  Officier  en  fa- 
pératrice  ,  en  faveur  du  Prince  héri-  veut ,  voulant  perdre  T/ki  yang  qu’il 
tier.  p  haïffoit  ,  rapporta  au  nouvel  Empe- 

H  O  AI  fils  de  l’Empereur  Hoei  ti ,  J  reur,  que  Tptijang  avoir  fait  tout  l’i- 
&  défignéfonfucceffeur,  perdit fàmere  maginable  ,  pour  empêcher  que  Gin 
de  bonne  heure.  Quand  il  fut  en  âge  J  tfong  ne  le  choisît  pour  fon  fucceftèur. 
de  pouvoir  entrer  dans  lés  affaires ,  Kia  P  Yng  tfong  tranfjîorté  de  colere  contre 
mié  fit  à  l’Impératrice  régnante,  un  rap  J  T  fai  yangy  alloit  le  perdre  :  Ngeon  jang 
port  fâcheux- de  ce  jeune  Prince.  L’Im-  J  qui  étoit  en  place  ,  l’en  empêcha  par 
pératrice  ,  qui  n’aimoit  point  le  Prince  J  une  remontrance  faite  à  propos, 
héritier,  crut  facilement  le  mal  qu’on  P  D’où  fçavez-vous ,  Prince,  lui  dit-il, 

difoit  de  lui  :  mais  comme  il  n’y  avoir  J  que  Tfaijangxons  a  été  contraire?  Eft- 
pas  dequoile  faire  dégrader ,  elle  fit  fem-  *  ce  par  oüi-dire  feulement  ?Ou  bien  avez- 
blantde  foupçonner  que  ce  fut  un  faux  p  vous  de  lui  quelque  écrit  qui  vous  le 
rapport.  EEc  retint  long-tems  Kia  mié  J  perfuade  ?  Quand  vous  en  auriez  des 
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preuves  par  un  écrit  figné  de  fa  main,  une  concubine  nommée  Li  qu’il  ai- 
jc  oonfcillerois  encore  à  V.  M.  de  n’y  J  moit  éperdument ,  &  dont  il  avoit  un 
■pasdonnerfacilenaent  une  entière  créan-  fils  nommé  V  jou.  Likj  conçut  le  def- 
ce.  Les  hiftoires  des  Dynafties  pré-  %  fein  de  faire  fuccéder  fon  fils ,  &  pour 
cédentes  nous  apprennent  que  des  Eu-  J  cela  de  faire  périr  le  fils  aîné  de  la  Rei- 
nuques  en  faveur ,  ont  abulé  plus  d’une  |  ne ,  nommé  Chin feng.  Prince  déjà  âgé, 
fois  de  la  crédulité  des  Princes,  pour  ÿ  &  déclaré  héritier  de  la  Couronne  depuis 
perdre  des  gens  de  bien,  par  des  écri-  %  bien  des  années.  Comme  Hien  kpng  ai- 
•tures  contrefaites.  Combien  moins  &ut-  *  moit  tendtement  ,  lequel  de 

il  compter  fur  de  Cmples  bruits  &  fur  J  foncôtés’acquittoitparfaitementdetous 
des  oüi-dire  ?  Tng  tfong  {\ir  ccctetcmon-  f  les  devoirs  d’un  bon  fils  ;  Li  4/ jugea 
trance  ,  s’appaifa  ,  &  négligea  l’aceufa-  |  que  pendant  qu’il  feroit  à  la  Cour  au- 
tion.  I  prés  du  Roy  fon  pere ,  elle  ne  pourroit 

Sous  un  autre  régné ,  Yuenfou  en-  f  jamais  réuffir  dans  fon  deflèim  Elle  pen- 
nemi  de  TJiou  hao,  dans  le  deflein  de  le  «•  ià  donc  aux  moyens  de  les  féparên  Elle 
perdre  plus  fûrement,  compofa  fous  le  |  s’en  ouvrit  à  £«io«,  quelle  avoit  eu  foin 
nom  de  une  remontrance  in-  de  s’attacher  de  longue  main.  Li  ,  & 

folente  ,  capable  d’irriter  extrêmement  %  Eut  ou.  connoiflbient  Hien  kpng  pour  un 
le  Prince  ,  &  la  fit  paffer  à  l’Empereur.  |  Prince,  avide  de  gloire  ,  ambitieux ,  & 
*  C’eft  Sous  notre  Dynaftie  *  même ,  Ché  kjai  J  entreprenant.  Ils  conclurent  de  lui  pro* 
un  Au-  ayant  fait  des  vers  à  la  loiiange  de  Fou  ^  pofer  des  conquêtes  &  des  établiife- 

Dynaftie  fC  éch^per  quelque  raille-  |  mens  à  faire  pour  les  Princes  fes  en- 

■seng  qui  rie ,  qui  tomboit  lur  certain  Hia  tfou  ;  |  fans.  Eul  ou  fe  chargea  d’en  faire  au 
celui-ci,  pour  fe  veng;er ,  dreflà  une  jeu-  |  Roi  la  propofition  :  &  avant  que  le  Roi 
•ne  efclave  à  contrefaire  l’écriture  de  Chc  ^  eût  pris  fur  cela  fa  derniere  réfdlution  , 
kjui.  Quand  cette  efclave  l’eut  bien  imi-  %  la  mere  à’ Eul  ou  fit  courir  des  chanfons, 
tée,  Hia  tfou  lui  fit  écrire  fous  le  nom  *  où  l’on  applaudiifoit  à  ces  projets,  en 
de  'Ché  hiai  certaines  Lettres ,  fuivant  |  célébrant  par  avance  les  conquêtes  des 
lefquelles  on  eût  dit  que  Foupi  ôc  Ché  f  jeunes  Princes. 
kjai  tramoient  une  révolte  générale  à  la  î  Hien  ^o«g,  dontonflattoitlapaffion. 
Cour  &  dans  les  Provinces.  Bien' en  prit  donna  dans  le  piège.  Il  mit  des  ttou-^ 

à  ces  deux  Grands  Hommes  d’avoir  un  J  pes  en  campagne,  &  envoya  le  Prince 

Prince  éclairé  comme  Yng  tfong  :  fans  héritier ,  comme  pour  prendre  poflèf- 
cela  ils  périfiôient  par  les  plus  infâmes  J  fion  des  terres  qu’il  comptoir  déjà  avoir 
fiipplices.  Hélas  !  plus  nous  avançons ,  J  acquifès.  Li  4;  dès-lors  ne  douta  plus  dû 
plus  le  m.onde  fe  corrompt  ;  &  ce  détef  |  fuecès  de  fon  projet.  Elle  conféra  avec 
table  artifice  de  contrefaire  les  écritures,  s»  Yeouchi  qui  étoit  fa  créature,  des  moyens 
devient  auflî  plus  commun.  On  en  ufe  |  de  perdre  Cêi»  feng.  Si  vous  le  voulez,  dit 
aujourd’hui  aifez  fouvent ,  jufques  dans  |  Yeou chi ,  une  calomnie  en  fera  l’affeirej 
les  a&res  les  plus  ordinaires ,  où  il  s’agit  |  les  chofès  les  plus  propres  &  les  plus  net- 
d’aflez  peu  de  chofe.  Combien  plus  eft-  tes  font  les  plus  aifees  à  gâter  :  &  les 
il  à  craindre  que  l’ambition  ,  que  l’en-  %  perfonnes  les  plus  innocentes  font  les 
vie,  que  la  vengeance  n’y  ayent  recours  J  moins  habiles  à  fe  juftifier.  Chin  png^ 
pour  perdre  des  innocens  ?  A  l’occafion  4-  dont  la  réputation  a  toujours  été  fi  net- 
de  Hoai  dégradé  ,  j’ai  été  bien  aife  de  J  te  ,  ne  fera  point  à  l’épreuve  d’une  ca- 
rapporter  ces  faits ,  pour  infpirer  fur  un  |  lomnie  :  fûrement  il  fe  donnera  la  mort, 
point  fi  délicat  toute  la  précaution  pof-  Li  kj  goûta  ce  confeil  :  mais  craignant 
uble.  4.  que  fur  une  calomnie  qu’on  feroit  da- 

Hien  KONG  Roy  de  Tpn  avoit  J  bord  courir  au-dehors,Hic«Ao»g  ne  fût 
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pas  fi  prompt  à  prendre  feu.  ;  elle  jugea  *  étoit  queftionde  voir  en  ce  cas-là  à  qui 
plus  à  propos  de  commencer  par  calom-  *  on  dévoit  penfer  pour  être  Prince  héri- 
nier  Chin  feng  immédiatement  auprès  %  tier  ;  que  vû  la  paillon  du  Roi  pour  Li 
de  fon  pere.  Li  kj  vient  donc  unToir  J  ,  il  n’y  a  voit  guéres  lieu  de  douter,  que 
fondant  en  larmes ,  dire  avec  empreiTe-  «■  fi  le  choix  lui  étoit  tout-à-fait  libre,  il  ne 
ment  à  Hien  kong ,  quelle  a  des  avis  cer-  %  nommât  Yjou  ;  que  s’il  vouloit  bien  ap- 
tains  que  Chin  feng  trame  une  révolte  ;  ^  puyer  ce  choix  ,  au  cas  que  quelqif  un 
que  les  bontez  du  Roi  pour  clic  lui  J  s’y  opposât ,  le  Roi  fans  doute  lui  fçau- 
lervent  de  prétexte  pour  animer  fon  *  roit  gré  de  fevoriier  lès  inclinations  :  & 
parti  ;  qu’aim  elle  lui  demande  en  gra-  %  Liki  de  fon  côté  l’aifûroitquefilachofe 
ce  de  lui  permettre  de  mourir  ,  ou  du  |  réüffiifoit ,  il  feroit  en  grand  crédit  au- 
moins  de  fe  retirer  ,  pour  ôter  ce  pré-  près  de  fon  fils.  Li  kJ  donna  fa  parole , 
texte  à  la  rébellion.  Hien  kong  ,  Prince  quefi  Chin  /««gpériiToit,  àquoiilvoyoit 
naturellement  fier,  &  que  d’aiUeurs  l’a-  %  peu  d’apparence,  il  ièrpitpour  Y  jou ,  & 
mour  aveugloit ,  bien  loin  de  plier  ain-  |  fçauroitbien  le  foûtenir  Vil  n’y  avoir  plus 
fi ,  réfolut  llir  le  champ  de  perdre  fon  J  qu’à  preifer  la  perte  de  Chin  feng ,  pour 
fils  Chin  feng,  &  en  aflura  Li  ki,  pour  ne  pas  laiflèr  à  Hienk^ng  le  tems  de  fe 
la  confoler.  J  repentir ,  ou  de  découvrir  l’intrigue.  On 

Comme  Chin  feng  dans  le  fonds  ne  *  fit  donc  aulfi-tôt  courir  au  dehorsle  bruit 
donnoit  aucune prife  ,  Hien  kong  exprès  |  delà  prétendue  révolte  tramée  par  Chin 
pour  le  faire  périr  ,  abandonna  fes  au-  ^  mais  heureufèment  découverte.  On 
1res  projets,  déclara  la  guerre  à  To,  &  fit  J  répandit  en  même  tems  des  chanfons, 
Chin  jeng  Général.  L’expédition  ,  difiîit  *  qui  fuppofant  la  chofe  certaine ,  la  fai- 
Hienk^ngâ  Likj ,  eft  très-périlleufe  :  fe-  *  foient  croire  à  tout  le  peuplé,  &  confir- 
lonlcs  apparences  il  y  périra,  &  nous  en  %  moient  le  Roi  même  dans  fon  erreur, 
lêrons  délivrez  fans  bruit.  Si  par.hazard  *  Chin  yf»gneputfou.tenirla  calomnie  ;  il 
îlvenoitàboutdevaincre,il(èratoujours  v  fe  donna  lui-même  la  mort.  rc/>£)»g  Eut, 
tems  de  le  punir  de  fa  révolte  contre  fon  %  firere  utérin  de  Chin  yê«g  craignit  pour 
Roi  &  fon  pere  ,  &  je  fçaurai  bien  le  J  foi  un  fort  femblable  :  il  fortit  hors  du 
faire.Z.i4jraviedufuccès  de  lès  artifices,  J  Royaume,  &  le  retira  dans  les  Etats  de 
enfitpartàfesconfidcns,leur  témoignant  T  fi.  H/V»  ]^o»g  fur  ces  entrefaites  mourut 

cependant  quelle  craignoit  encore  deux  *  fans  avoir  nonimé  fon  fuccéifeur.  Ki  tfi 
chofes.  La  première,  que  le  Roi  ne  fe  %  fils  de  Cl>i«yê»g,& encore  enfant,  fut  dé¬ 
ravisât;  la  fécondé,  que  Cfcwyèwg  venant  ^  claré  Roi  par  les  Grands  du  Royaume, 
à  périr  ,  les  Grands  ne  filTent  nommer  «  Liké&c  fon  parti  s’en  défirent.  Tcho  tfi 
héritier  quelque  autre  que  fon  fils  Y you.  J  firere  de  Ki  tfi  eut  le  même  fort.  Y  y  on 
Pour  parer  à  ce  fécond  inconvénient,  on  J  fils  de  Li  kj  fut  mis  fur  le  T rône ,  mais  il 
convint  qu’il  falioit  gagner  quelque  *  ne  régna  jamais  en  paix.  Le  Royaume 
grand  Officier  de  guerre.  On  jetta  les  «  de  T/m  fut  toujours  dans  le  trouble  juC- 
yeux  fur  Li^éhommeaulfiméchant  que  %  qu’à  ce  qu’enfinTcf>o»gEa/ firere  de  Cfe» 
hardi.  Tfoacfe,  qui  fut  chargé  de  le  fon-  J  /e»gyremontaaprèsuneablcncede  vingt 
der,  lui  fit  entendre  qu’il  fçavoit  de  bon-  ans,&fut  reconnu  pour  Roi  légitime, 
ne  part  que  Chm feng  étoit  perdu  dans  l’ef-  Concluons  que  dans  un  Etat ,  il  n’eft  rien 

Sdu  Roi  fon  pere,  &  qu’il  périroit  in-  %  de  plus  dangereux  qu’une  femme ,  pour 
blement  de  maniéré  ou  d’autre  ;  qu’il  %  qui  le  Prince  a  une  paffion  trop  forte. 
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L  e  s  fautes  des  Souverains ,  dit  Lieou  fils ,  &  lui  dit  :  je  vous  ordonne ,  quand 
hüng ,  tirent  prefque  toutes  à  con-  *  je  ferai  mort ,  de  ne  point  faire  lescéré- 
féquence  ':  ce  font  comme  autant  de  pas  f  monies  du  deüil  dans  le  lieu  ordinaire, 
qu’ils  font  vers  leur  pérte.  Voir  ces  fau-  Je  ne  mérite  pas  cet  honneur.  Je  n’ai 
tes,  &  fe  taire,  quand  on  eft  en  place,  pas  cû  l’habileté  de  rendre  à  mon  Prince 
c’eft  avoir  peu  à  cœur  le  falutdu  Prince,  |  l’important  fervice  de  faire  éloigner  Mi 
&  n’être  pas  fujet  fidele  &  zélé.  Mais  tfe  ïo<ik  ,&  d’avancer  Kinpéjou.  Prenez 
auffi  ce  zele  a  des  bornes.  La  plus  com-  S  lafaEedu  Nord  pour  le  lieu  des  cérémo- 
mune  réglé  en  ce  genre,  eft  que  quand  f  nies  :  c’eft  encore  bien  affei' pour  moi. 
on  a  fait  jufqu’à,  trois  fois  fur  un  même  |  Sut  /o«  étant  mort,le  Prince  vintaüTMo 
point  des  remontrances  inutiles, le meil-  iS'  (i’j.Trouvantquonavoitchoifiunefalle 
leur  parti  eft  de  quitter  la  place,  &de  fe  f  au  Nord  pour  lelieude  la  cérémonie,  il 
retirer.  Sans  cela  on  expOle  fa  propre  vie,  |  en  demanda  la  râifon.  Le  fils  de  Sutfm 
malheur  qu’un  jufte  amour  de  foi-inême  ||  rapporta  mot  à  mot  au  Prince  ce  que  fon 
doit  prévenir.  Se  taire,  quand  le  Prince  ❖  pere  lui  avoir  dit,  en  lui  déclarant  les  der- 
fait  des  fautes-,  c’eft  expofer  lé  Prince  &  |  nieres  volontez.  Ling  kong  frappant  la 
l’Etat  :  parler  ferme  ,  c’eft  fouvent  s’ex-  %  terre  du  pied,  changeant  de  vifage,  & 
pofer  foi-même  à  périr.  N’importe,-  ûn  ^  comme  fe  réveillant  d’un  profond  fom- 
vrai  zele  doit  plûtôt  nous  faire  expofer  |  meil,  dit  alors  èn  foupirant  :  Mon  (c) 
nos  vies  que  de  laifler  en  danger  le  maître  a  fait  inutilement  ce  qu’il  a  pû 
Prince  St  l’Etat,  faute  d’un  avis  lâtutaire.  |  pendant  fa  vie,.poür  me  donner  un  bon 
Mais  quand  on  a  parlé  plufieurs  fois,  &  J  Miniftre,  &  m’engager  à  en  éloigner  un 
toujours  fans  früit,c’eftaflèz  (é).  L’habi-  méchant.  Une  s’eft  point  rebuté;  &  il 
letéconfifte  àbienconnoîtrelePrince,à  %  a  trouvé  moyen  de  me  réitérer  après  fa 
pefer  mûrement  les  eonjomftures  plus  ou  %  mort  les  remontrances  qu’il  m’a  frites 
moins  prellàntes,  &  à  profiter  détour,  *  fur  cela  inutilement  pendant  fa  vie.  Voilà 
pour  fe  mettre-  a  converr ,  s’il  eft  poffi-  ce  qui  s’appelle  un  zélé  conftant.  AulE- 
ble ,  fans  manquer  à  ce  qu’on  doit  au  *  tôt  Ling  ^ng  fait  changer  la  falle  du 
Souverain  &  à  l’Etat.  |  deüil  fuivant  les  rits ,  renvoyé  Mi  t^e 

Le  même  Lie<M  hiang  rapporte  l’hiftoi-'  ^  toan ,  &  prend  Kiu  péjou  :  toutle  Royau- 
refuivante.  Lin  kpng  régnant  dans  l’Etat  ■i-  me  applaudit  à  ce  changement,  &  s’en 
de  Ouei,  employoitfort  Mi  tfe  toan ,  hom-  trouva  bien.  Su  tfiou  avoir  pour  Seigneu- 
me  fans  mérite  &fans  vertu:  au  lieu  qu’il  |  rie  Tfe  ju  ,  &c  c’eft  fur  lut  que  tombe 
ne  donnoit  aucune  part  dans  le  Gouver-  cette  exclamation  de  Confucius  dans 
nement  au  fage  &  vertueux  Kiu  pé  y  ou.  %  le  Uvrè  Vu*  :  O  que  Tfe  y  u  étoit  uii  * 

Su  tfiou  qui  étoit  en  place  ,fit  pendant  ^  homme  d’une  admirable  droiture.  AoUi«- 
fr  vie  tous  lès  efforts  auprès  du  Priii-  «  Kin  kong  Roi, de  T)î  avoir  un 
ce ,  pour  frire  éloigner  le  premier ,  &  %  béâü  cheval ,  qu’il  aimoit.  Ce  cheval 
avancer  l’autre  ;  mais  ce  fut  inutilement!  |  mourut  par  la  fauté  du  palefrenier.  Le 
Se  voyant  prêt  de  mourir ,  il  appelle  fon  g  Prince  en  groffe  colere,  prit  une  lance. 


(4^  Il  y  ades  Auteurs  Chinois ,  qui  blâment  ce-  J  (h)  Nom  de  la  cérémonie  pour  les  défunts, 

^i-ci  de  borner  ainii  le  zele  pour  l’Etat,  &  pour  le  J  (c)  H  parle  ainfi  de  Su  îjiou  par  honneur. 
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&  alloit  le  percer.  Mais  Yen  tjè  qui  étoit  %  coafèrver  long-tems  l’Empire.  Il  faut , 
préfent ,  détourna  le  coup  ;  &  prenant  dire  le  même  à  proportion  des  Rois  >  ^ 
promptement  la  parole.  Prince,  dit-il,  ^  de  tous  les  Princes ,  des  grands  Officiers , 
peu  s’ea  eft  fallu  que  cet  homme  ne  foit  des  Peres  de  famille  ;  jufques-là  que  le 

mort;  fans  être  Ben  inftruit  de  la  grié-  *  Cfo^»^ditde  l’homme  en  général, qu’il 
veté  de  fk  faute.  Inftruifez-Ie ,  j’y  con-  %  lui  eft  plus  avantageux  de  mourir  jeune , 
fins ,  dit  £in  kong.  Alors  Yen  tfe  prenant  que  de  viŸre  dans  l’oubli  des  rits.  Kin 

la  lance ,  &  s’adreflant  au  coupable  :  mal-  k^ng  a.  ces  mots  rougit ,  fe  leva  ;  &  re¬ 

heureux  ,  lui  dit-il,  voici  tes  crimes  ,  J  merciant  Yen  tfe -.  je  fuis,  lui  dit-il,  un 
écoute  les  bien.  Premièrement  ,  tu  es  homme  fans  vertu,  je  le  reconnois: mais 
caufe  de  la  mort  de  ce  cheval ,  toi  que  f  àuffi  n’ai-je  à  ma.  fuite  que  descanaffies. 
le  Prince  avoir  chargé  de  le  bien  foi-  J  Tous  ces  gens  que  vous  voyez  ,  ont 
gner  :  dès-là  tu  mérites  de  mourir.  En  J  bonne  part  à  ma  faute  :  je  veux  les  fai- 
lecond  lieu ,  tu  es  caufè  que  mon  Prin-  re  mourir  pour  la  réparer.  Prince  ,  re- 
ce ,  pour  avoir  perdu  fon  cheval ,  s’eft  prit  auffi-tot  Yen  tfe,  la  part  qu’ils  peu- 
irrité  jufqu  à  te  vouloir  tuer  de  fa  main.  vent  y  avoir,  eft ,  à  mon  fens ,  peu  con- 
Voilà  un  fécond  crime  capital,  plus  grief  %  fîdérable.  Quand  un  Souverain  a  de  l’at- 
que  le  premier.  Enfin  tous  les  Princes,  |  tachement  pour  les  rits  ,  ceux  qui  en 
&  tous  les  Etats  voifins  vont  fçavoir  «  ont  comme  lui,  l’approchent 5  les  autres 
que  mon  Prince  a  fait  mourir  un  hom-  î  fè  retirent  bien-tôt.  Le  contraire  arrive 
me  ,  pour  vanger  la  mort  d’un  cheval.  J  auffi  naturellement ,  quand  le  Souverain 
Le  voilà  perdu  de  réputation  :  &  c’eft  j  s’oublie.  Ne  vous  en  prenez  point  à  eux. 
ta  feute  ,  malheureux,  qui  traîne  après  Vous  avez  raifon ,  dit  Ai»  Aufli-tôt 
foi  toutes  ces  fuites.  La  conçois-tu  bien  %  il  prend  des  vêtemens  convenables,  boit 
cette  faute  ?  Laiftcz-le  aller ,  dit  alors  le  ^  trois  coups  avec  ,  &  le  reconduit. 

Prince ,  laiflcz-le  aller ,  ne  faifons  point  J  Le  Roi  de  Ou  s’étant  déterminé  à  atta- 

de  brèche  à  ma  bonté.  Je  lui  pard^onne.  4  quer  les  Etats  de  Ktng,  déclara  publi- 
Le  même  Prince  ayant  un  jour  un  J  quement  fa  réfblution.  Il  ajouta  quelle 
peu  bû  ,  quitta  fon  bonnet  &  fa  cein-  J  étoit  tellement  prife,  que  quiconque  lui 
ture,  fe  mit  négligemment;  &  prenant  |  feroit  fur  cela  des  remontrances ,  feroit 
un  inftrument  de  mufique,  il  demanda  ^  aufli-tôt  puni  de  mort.  Un  Officier  de 
à  ceux  qui  étoient  préféras  ,  fi  un  hom-  |  famaifon,  nommé  Chaoy  tfe ,  perfuadé 
me  vertueux  pouvoit  fe  divertit  de  la  J  du  danger  de  cette  expédition ,  cher- 
forte.  Chacun  répondit  :  oiii  fans  dou-  |  choit  un  moyen  de  le  faire  concevoir  au 
te ,  hé  pourquoi  non  ?  Puifque  cela  eft  Prince  :  mais  comme  il  y  alloit  de  la  vie 
ainfijdit  Kong,  qu’on  mette  les  che-  t  à  le  faire  ouvertement,,  il  s’y  prit  d’une 
vaux  à  un  char ,  &  qu’on  aille  inviter  %  autre  maniéré.  Le  matin  il  alloit  dans 
Yen  tfe.  Yen  tfe  vint  aufli-tôt  qu’il  fut  |  le  Parc  avec  fon  arc ,  il  y  foufliroit  les 
averti,  mais  en  habit  de  cérémonie  à.  «  incommoditez  de  la  rofée  ;  &  quand 
fon  ordinaire.  Kin  kpng  voyant  Yen  tfé  ^  l’heure  ordinaire  étoit  venue ,  il  paroif- 
entrer  :  nous  fbmmes  ici ,  dit-il ,  à  la  né-  J  foit  comme  les  autres  devant  le  Prince, 
gligence ,  &  nous  nous  divertiflbns.  Je  J  Au  trpifiéme  jour,  le  Prince  y  fit  atten- 
vous  ai  envoyé  chercher  pour  vous  di-  ^  tion ,  lui  demanda  d’où  il  venoit  ainfi 
vertir  avec  nous.  Yen  tfe  aufli-tôt  répli-  tout  moüillé.  Prince,  repondit-il,  je  viens 

qua  ;  pardon.  Prince ,  je  n’ai  garde  :  je  J  du  Parc  :  il  y  avoir  fur  un  arbre  une 
fcrois  contre  les  rits.  Or  je  crains  infini-  ^  Cigaleperchéebicnhaut,quiaprèss’être  *iofec- 
mentdelesenfraindre.  On  regarde com-  |  raflàfiée de  rofée,  chantoit fort  tranquil-  te  qui 
meunemaximeaflèzcertainejquunEm-  %  lement.  UnTang  lang  *  étoit  derrière, 
pereur  qui  s’oublie  en  ce  genre ,  ne  peut  |  mais  elle  ne  le  .yoyoit  pas  ;  fi  elle  l’avoit  les. 
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apperçû,  elle  auroit  bien  changé  de  note.  J  entrer,  dit  en  lui  adreflànt  la  paroles 
Je  le  voyois  moi  ce  Tang  lang  ,  qui  fe  ^  fans  doute  que  Tchujuki  vient  aufli  me 
ghlToit  à  la  dérobée  ,  qui  s’approchoit  faire  une  remontrance  3  Moi ,  Prince , 
de  la  Cigale,  &  comptoir  déjà  la  tenir.  %  point  du  tout,  je  n’ai  garde.  Ileft  bien 
Il  ne  voyoitpas  fur  le  même  arbre  aflèz  J  vrai  que  je  n’ignore  pas  ce  qu’on  dit; 

,  JJ  près  de  lui  un  oifeau*  jaune,  qui  étoit  |  que  les  Souverains  doivent  être  cléments 
mange  prêt  dc  fe  jctter  fur  lui.  Je  le  voyois  moi  %  &  juftes.  Il  eft  vrai  encore  qu’on  dit 
te  oifeau,  qui  tout  attentif  à  là  proie ,  %  communément,  que  comme  une  bonne 

'  allongeoit  le  col  vers  elle,  fans  apper-  J  terre  reçoit  avec  profit  l’eau  dont  on  l’ar- 
cevoir  que  j’étois  en  bas  &  que  je  le  re-  rolè ,  &  qu’il  n’y  a  qu’un  bois  bien  uni , 
gardois.  En  confidérant  tout  cela  ,  je  «•  qui  fouf&e la  réglé  &  le  compas;  de mê- 
difois  en  moi-même  ;  pauvres  animaux  !  %  me  les  Princes  ûges  &  vertueux  reçoi- 
vous  vous  occupez  de  l’efpérance  d’une  ^  ventavec  fruit  les  remontrances.  Il  eft 
proie  qui  fe  préfente,  &  vous  la  croyez  *  vrai  encore ,  que  tout  le  mondé  dit  que 
comme  fûre  :  un  danger  eft  encore  plus  «  vous  avez  entrepris  un  ouvrage,  qui 
proche,  &  vous  n’y  faites  pas  attention:  %  foule  beaucoup  votre  peuple.  Mais,  qui 
ü  vous  vous  en  apperceviez  ,  la  proie  |  fuis-je  moi,  pour  ofer  vous  venir  faire 
nauroit  plus  pour  vous  d’attraits,  vous  J  fur  cela  des  remontrances  î  Non ,  en- 
partiriez  vite ,  heureux  de  vous  fauver  «  cote  unefois,  je  n’aigarde  :  auffi-tôt  fe 
fans  elle.  J’entends  ,  dit  alors  le  Roi  :  |  - tournant  vers  les  Officiers  qui  étoient 
hi&as  King,  &  penfons  à  nous.  ^  préfens,  &  continuant  à  parler:  tout  igno- 
Tchuangvang  Pvôy  cïe  Tfiu,  tant  que  je  fuis ,  dit-il ,  j’ai  oüi  dire  que 

■entreprit  de  faire  une  vafte  terraffe  à  leRoydeFaperditfes  Etats,  pour n’a- 
•plufieurs  étages.  Cet  ouvrage  très-inu-  %  voir  pasdéféréauConfeEdeAoBg  fcfo' y, 
%ile  demandoit  bien  de  la  dépenfe,  &  |  Tchin  devint  la  proye  de  T/îa  par  la  mê- 
l’onfatiguoit  pour  cela  &  les  Soldats  &  |  me  voye.  Song  n’auroit  pas  fubjugué 
le  peuple.Les  grands  Officiers duRoyau-  Tyao,ficelui-ciavoitcruH:/oa.T/?5’em- 

me  firent  fur  cette  entreprife  de  fortes  |  para^ies Etats  de  Lia ,  parce  que  Lin  né- 
repréfentations  au  Prince,  mais  ce  zélé  J  ghgea  les  falutaires  confeils  de  Tfc  mong. 
leur  coûta  la  vie:  le  Prince  en  fit  mou-  *  Ou  fe  feroit  foutenu  contre  Yue,  fi  le 
rir  jufqu’à  foixante-douze  l’un  après  «  Prince  avoit  cru  Ty?  A  quoi  attribuer 
l’autre. Tcfca^a  ,  hoinme  habile,  qui  %  la  perte  àcTfmg,  finon  au  peu  de  cas 
s’étoir  retiré  a  la  campagne ,  apprit  ce  qui  |  qu’on  fit  des  bons  avis  de  Kien  chou  ;  En- 
fepifoit ,  &  en  labourant  fon  champ ,  |  fin,  pour  remonter  encore  plus  haut> 
ils’entretenoitaveclàcharmë, &difoit  :  *  Zié fit  mourir  Kou»g  hoangpong,  qui  lui 
Je  veux  aller  voir  le  Roy.  Il  fe  répondoit  |  feifoit  des  remontrances.  Bien-tôt  Kié 
enfuite  lui-même  au  nom  de  fa  char-  |  périt  lui-même,  &  Tang  prit  fa  place, 
rue:  quoi  donc  es-tu  las  de  vivre  ?  Plu-  J  /y?/ pour  la  même  raifon,  eutle 
fieurs  gens  de  confidératioti  &  de  méri-  ^  même  fort  fous  Tcheou  ;  maisuuÛxTcheoU 
te,  quiont  donné  des  avis  au  Roy,  n’y  |  peu  après  perdit  l’Empire  &  la  vie,  &  eut 
ont  gagné  qu’une  prompte  mort:  que  J  pourfucceiTeurFbw'UÆBg.Sousundesdef- 
peux-tu  prétendre  roi,  pauvre  viUageoisî  J  cendansdeFô«'u<î»g,To»yfMiniftrezelé 
Il  répondoit  enfuite ,  &  difoit  :  fi  ces  Met  «  ne  fut  payé  de  fon  zèle,  quepar  une  criiel- 
fieürsdela  Cour  s’etoient  mis  'àlabou-  ^  le  mort  :auffi  cette  illuftreDynaftiecom- 
rer,  ils  l’auroient  peut-être  fait  mieux  |  mença  dès-lors  à  tomber.  Voilà  donc 
que  moLSije  me  mets  à  donner  des  avis  ^  rrois  Empereurs, &fixautres  Princes,  qui 
au  Roy,  peut-être  le  ferai-je  aufli  mieux  pour  n’avoir  pas  fait  cas  de  la  vertu,  ni 
qu’eux.  lllailTe donc fà charrue,  &  vafe  t  profitédes remontrances,  ont  tout  per- 
préfenterauRoy.Trl!«(«»g'U4»gle voyant  J  du  &fefontperdus  eux-mêmes. 
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En  finiflântces  paroles,  Tchuj/u  kî  %  Kiè  àcTcheou,  &  ce  qui  s cft  va  depuis 
forrit  promptement  pour  éviter  la  colere  -fr  dans  d’autres.  Q^lquefois  un  Prince 
du  Prince  :  mais  Tchuang  vang  fit  cou-  J  a  un  attachement  qu’il  ne  fè  fent  pas 
rir  après  lui  :  &  quand  il  le  vit  revenir  ;  J  dilpofe  à  rompre;  quoiqu’il  n’ignore 
approchez  làns  crainte,  lui  dit-il,  vos  |  pas  qu’on  le  connoît,  &  ce  qu’on  en 
avisent  fait  imprelfion  fur  mon  efprit.  ^  penfe;  il  ne  veut  pas  qu’on  le  lui  di- 
Tousceux  quife  font  mêlez jufqu’ici de  %  le  ;  cette  vérité  l’importune.  Tel  fut 
me  faire  des  remontrances,  fans  me  rien  ||  Hun  Kong  Prince  de  Tfin  ,  qui  ne 
dire  de  touchant,  n’ont  travaillé  qu’à  ^  pouvoir  vivre  fans  Likj  fafeeondefem- 
m’irriter;  aulfi  leur  en  a-t-il  coûté  la  vie.  t  me.  Tel  fur  au^Hoenkong  Prince  de 
Vous  tout  aucontfaire ,  vous  ne  m’avez  *  Tft,  quine  trouvoit  nul  mets  à  fon  goût  > 
rien  dit  de  choquant,  &  vous  m’avez  |;  s’il  ne  lui  venoit  d’Tj».  Quant  aux  fai- 
rapporté  des  exemples  également  fenfi-  ^  feurs  de  remontrances ,  il  y  en  a  auffi 
blés  &  frappans  :  aulfi  je  me  rends.  L’or-  *  de  deux  fortes.  Les  uns  fe  propolènt  tel- 
dre fur aulfi-tôt donné  de lailîèr la  terrai-  %  lement  de  corriger  le  Prince,  qu’ils 
fe  où  elle  en  étoit.  De  plus,  TcWwgwBg  *  prennent  garde  en  même  tems  à  ne 
fit  publier  par  tout ,  qu’il  regarderoit  |-  point  troubler  l’Etat ,  &  à  ne  point  le 
délormais  comme  fes  Ereres,  ceux  qui  perdre  eux-mêmes.  Dans  cette  vuë  ils 
luidonneroient  d’utiles  avis.  Cette  con-  J  ont  foin  de  prendre  leurs  tems  &  leurs 
verlion  opérée  par  un  Laboureur  fut  |;  mefures,  d’ufer  d’expreffions  &d’e’m- 
fort  célébré;  le  peuple  de  iQoa  la  mit  en  4-  ployer  des  tours,  qui  n’ayenr  rien  de 
chanfons.  %  trop  fort.  Ainll  en  ufa  Km  chou ,  pour 

Ce  qui  fait  que  communément  les  |  réconcilier  Tirl)«.(»gCa)Aw^  avec  la  Rei- 
Princes  n’aiment  point  les  remontran-  *  nefa  mere;  rawg,  pour  infpirer  à 

ces ,  c’eft  ou  l’amour  de  leur  réputation ,  Oum  cheou  (h)  de  l’alfeâion  pour  fes  pro- 
ou  quelque  attachement  trop  grand ,  «  ches.  Tchang  tfè  fang  ,  pour  maintenir 
qu’ils  ne  veulentpas  quitter:  ou  ces  deux  J  le  Prince  heritier  contre  les  intrigues  de 
caufes  jointes  enlemble.  Il  n’eft  point  de  *  la  concubine  T/ (c;  &  pour  épargner  à 
Prince  aflèz  méchant ,  pour  renoncer  «■  Km  (_d)ii  deux  autres  fautes, 
entièrement  au  foin  de  là  réputation.  |  D’autres  faifeurs  de  remontrances , 
Ceux  qui  s’abandonnent  aux  plus  grands  J  fans  s’embarralTer  des  fuites ,  foit  parrap- 
défordres,  feroient  bien-aifes  qu’on  l’i-  J  port  à  l’Etat,  foit  par  rapport  à  leur  per- 
gnorât.  Les  remonrrances  leur  font  fonne,  ne  fon  gent  qu’à  fe  faire  un  nom, 
connoître  qu’ils  paflènt  pour  ce  qu’ils  %  &  ne  gardent  aucun  ménagement:  s’ils 
font  :  c’eft  pourquoi  ils  les  haïlfent.  ^  étudient  leurs  termes  Scieurs  tours,  ce 
C’eft  ce  qui  fe  vit  anciennement  dans  |  n’eft  que  pour  choifir  les  plus  forts  Scies 
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plus  frappans.  Ainfi  en  ufcrent  en  leur  voir  un  nom  dans  rhiflroire ,  mais  il  ne 

tems  Libien  y  un  ,  (d)  &  le  grand  peut  guéres  efpérer  d’autre  fruit  de  fcs 

Cenfeur  L/foa  Quiconque  imite  ces  der-  %  remontrances,  que  de  s’attirer  la  colcre 
niers  ,  peut  bien  compter  à  la  vérité  d’a-  %  &rindignation  du  Prince. 

DU  gouvernement. 

T  Se  tsan  Miniftrc  de  Tcfo»  *  feils,  les  chofes  n’en  feroienr  pas  venues 
étant  malade  de  la  maladie  dont  «  là.  Maisilyaencoreduremedeiilchaû- 
il  mourut ,  dit  à  Tai  chou  :  vous  me  fuc-  gea  donc  de  conduite ,  &  ce  change- 
cederez  infailliblement.  Je  fuis  bienaife  *  ment  lui  réüffit. 
avant  ma  mort ,  de  vous  donner  un  avis.  %  En  effet ,  dit  fur  cela  Confucius ,  un 
La  douceur  &  l’indulgence  peut  quel-  |  gouvernement  de  pure  bonté  rend  fou- 
quefoisréüfEr  ;  maisc’eft  quand  elle  eft  J  vent  les  peuples  infolens  ';  il  faut  de  la 
{outenuë  d’une  vertu  éminente  &  re-  rigueur  pour  les  réprimer  :  la  févérité 
connue ,  fans  cela  il  eft  plus  fur  d’ufer  ?  toute  pure  les  accable  Sciés  irrite.-la  bonté 
de  quelque  févérité.  Le  feu  eft  un  élé-  doit  aufG  avoir  fon  lieu.  C’eft  le  juftetem- 

ment  adtf  &  violent;  chacun  le  craint;  ^  péramentde  l’une  Scdel’autre,  qui  fait 
&  pour  cela  même  il  fait  périr  peu  de  ^  un  gouvernement  heureux  Sc  tranquille, 
gens;  au  lieu  qu’il  en  périt  une  infinité  S  Les  deux  grands  reffortsdu  Goüverne- 
dans  l’eau,  qui  paroît  céder  aifément,  J  ment  font  la  vertu  &  la  fermeté.  Les 
&  n’avoir  rien  de  fi  redoutable.  Prenez-  *  Princes  du  premier  Ordre  n’employenC 
y  garde.  Ne  gouverner  que  par  la  dou-  ^  guéres  que  le  premier.  Ils  ufentpeu  dti 
ceur,  c’eft  une  chofe  bien  difficile.  '  |  fécond  ;  d’autres  moins  parfaits  üfent- à 

Au  bout  de  quelques  mois,  Tfe  tfan  *  peu  près  également  de  l’un  Sc  de  l’autre, 
ctantraort,  on  mit  en  fa  place  Tai  obou:  4-  Enfin  ily  a  des  Princes ,  qui  font  leur 
celui-ci  n’eut  pas  d’abord  le  courage  de  |  fort  de  la  rigueur,  Sc  comptent  peu  fut. 
vaincre  fon  naturel ,  &  d’ufer  de  févéri-  |  la  vertu. 

ré.  Mais  bien-tôt  il  vit  lui-même  que  fa  |  Quelque  différence  qu’il  y  ait  entre 
douceur  feule  avoir  tout  gâté.  Alors  fe  ^  ces  trois  efpeces  de  gouvernement  j  il' 
rappellant  l’avis  âc  T/è  //Q»,  ôc  recon-  I  eft  vrai  de  dire  en  général,  qu’aucun  ne 
noiffànt  fa  faute.  Mon  maître  ,  s’écria-  J  réiiflit  fans  employer  ces  deux  refforts. 
t-il ,  fi  j’avois  dabord  profité  de  vos  con-  ^  Le  premier  foutient  les  peuples  dans  la 
« 

&  lui  dit  :  je  vous  laifle  aller  :  mais  fî  vous  êtes  Em-  J  Impératrice.  Elle  profita  tellement  de  la  faveur , 
pereur,  comaieil  y  a  de  l’apparence  ,  je  veux  que  popr  établir  fon  autorité,  qu'après  la  mort  de  l’Em- 
vous  me  fafliez  iîrii».  Licou  fang  devenu  en'éfFet  ❖  pereur ,  elle  fe  faifit  du  gouvernement  ,&  le  retint 
Maître  &  Empereur  vouloir  faite  mourir  yofi^rcM,  J  au  préjudice  de  fon  fils  le  Prince  heritier,  qu'elle 
& récomponfer 'Vous  n’y  penfez  pas,  î  relégua  loin  de  la  Cour,  le  faifant  fimplemenc 
Prince  ,  dit  TeSaB^r/c/a»^.  Permettez-moi  de  vous  *  Prince  de  Xoa /i».  Ai  Aies ,  &  le  Cenfeur  iiess  lut 
le  dire  ,  Tong  tchi  a  témoigné  du  zélé  &  de  la  fidéli-  ÿ  firent  en  diffétens  tems  fur  cela  &  fur  toute  fa  con¬ 
té  pour  le  maître  qu’il  fervort  ;  vous  voulez  pour  é-  duitelesplusaigresremontrances-LeCenfeurZifo» 
cela  le  faire  mourir.  C’eft  lui  qu’il  lâut  avancer.  alla  jufqu’à  lui  dire  ouvertement ,  qu’ayant  étéune 
Pour  Ting  K^ng  toutau  contraire  il  a  trahi  fon  parti  vile  Efclave ,  il  lui  convenoit  encore  moins  d’en 
pardesvuës  intereflees  ;  fi  vous  le  técompenfez  ,  ufèrainfi.  Ellelesfittousdeuxpunirdemort.  Mais 
e'eft  inviter  vos  fujets  à  l’imiter  dans  l’occafion.  4-  dans  la  fuite  fur  des  remontrances  plus  modérées, 
Viîgi^B^.fi  j’en  étoiscru  ,  auroit  la  tête  coupée.  *  que  d’autres  lui  firent  à  propos.  Elle  fit  revenir  fon 
.Km  ri  compritl’importance  decetavis,  &  lefuivit  ^  fils  ,& l’établit  de  nouveau  Prince  heritier,  fans 
contre  fon  inclination.  Ÿ  pourtant  fe  défaifîr  du  gouvernement.  Onatou- 

(a)  Sous  la  Dynaftie  TaBj  une  Efclave  du  Pa-  ^  ché  ailleurs  ce  point  d’hiftoire. 
lais  ayant  été  aimée  de  l’Empereur ,  devint  enfuite  Cf 
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pratique  du  bien.  Le  fécond  punit  leurs  ^  mais  ce  n’eft  pas  en  gou.ve:rnant  fuivant 
fautes ,  &  empêche  d’y  retomber.  Les  -«i-  les  réglés  d’une  ve'ritable  fagclTc.  Pour- 
Princes  ,  pour  animer  à  la  vertu ,  outre  t  quoi,  demanda  le  Roi  ?  Par  la  raifon  ,,dit 
l’exemple  qu’ils  en  donnent,  ont  divers  |  tchong,  qu’un  petit  bout  de  corde 
moyens  de  faire  connoître  à  leurs  fujets  |  ne  peur  fuÆre  pour  tirer  de  l’eau  d’un 
le  cas  qu’ils  en  font.  Delà  naiflént  les  J  puits  profond.  Même  entre  les  gens 
récompenfés,  dont  il  y  a  bien  des  éfpe-  J  éclairez  il  y  a  dilférens  ordres ,  dont  les 
CCS.  De  même  ils  ont  différentes  ma-  v-  uns  font  beaucoup  au  deflbus  des  autres, 
nieresde  témoigner  de  l’horreur  du  vi-  t  A  plus  forte  raifon ,  la  multitude  ne  peut 
ce.  Delà  nailîént  les  châtimens.  Rien  J  atteindre  aux  fublimes  vues  du  vrai  fage. 
de -plus  important  pour  un  Etat,  que  ce  î  Aufli  n’eft-il  pas  néceflàire  quelle  aille 
fage  tempérament  de  châtimens  &  de  f  jufqu’à  ce  dégré  de  perfeébion.  11  fuffit, 
récompenfes.  Les  fautes  du  Prince  en  J  &  même  il eft  à  propos  quelle  fente  que 
ce  genre  ont  ordinairement  de  grandes  J  ceux  qui  gouvernent,  ont  des  vues 
fuites.  Le  Chu  kifig  dit  :  je  l’ai  fouvent  J  finiment  lupérieures.  Elle  en  eft  plus  do- 
oüi  repéter,  que  ces  deux  points  im-  cile  &  plus  foumife.  Vouloit  conduire  le 
portans  doivent  entièrement  occuper  %  peuple  comme  par  la  main ,  &  lui  por- 
un  Souverain.  t  ter,  pour  ainfî  dire,  le  morceau  jufqu’à 

»Nom  Avez-vous  vû  toucher  \e.Nu*kin}  |  la  bouche,  c’eft  le  gâter.  Il  faut  feuler- 
(funinf-  Faites-vous  attention ,  que  fi  l’on  don-  «•  ment  le  tenir  dans  l’ordre,  veiller  à  fa  fû- 
dTmaï  ne  trop  de  mouvement  aux  grandes  cor-  %  reté,  &  le  faire  paître,  comme  un  Berger 
des,  les  petites  font  inutiles,  &l’harmo-  |  fait  paître  fon  troupeau.  Une  faut  à  i’é- 
lüe  n’eft  plus  fi  belle  ?  C’eft  ainfî  qu’il  |  gard  des  peuples  ni  tyrannie,  ni  dureté  : 
en  arrive  dans  le  gouvernement  d’un  v-  mais  aufli  ne  faut-il  pas  craindre  de  le  con- 
Etat.  %  duire ,  &  de  le  faire  agir.  Avant  que  de 

Une  réputation  trop  fubitc  &  trop  *  publier  une  Ordonnance,  la  faire  cou- 
brillante  en  matière  de  gouvernement,  *  rirde  porte  en  porte,  pour  mandier  des 
ne  s’étend  pas  loin,  &  dure  peu.  Tela  o  approbations  i  ce  feroit  une  méthode 
depuis  long-tems  dans  tout  l’Empire  une  dangereufe.  On  examine  ce  qui  con- 

réputation  confiante  :  c’eft  fans  beau-  |  vient  :  on  l’ordonne  en  général  à  tout  le 
coup  de  bruit,  &  peu  à  peu  qu’il  fe  l’eft  ^  monde  :  les  fages  l’approuvent,  les  au- 
acquife.  Aufli  eft-ce  ce  que  le  proverbe  ^  très  le  fuivent.  Cela  fuffit ,  &  c  eft  ce 
dit  :  ce  cheval  prompt  à  galoper  au  for-  |  qu’il  y  a  de  mieux, 
tir  de  l’écurie,  n’eft  pas  de  ceux  qui  font  |;  Le  même  Hoen  kpng  étant  un  jour 
cent  lieues  d’une  traitte.  Avoir  plus  de  *  à  la  chaflé,&  fuivant  feul  loin  de  fa  fuite 
réputation  que  de  mérite  ,  obtenir  du  %  un  cerf  qu’on  avoir  lancé ,  fit  rencon- 
Prince  des  récompenfes  bien  au-deffus  |  tre  d’un  bon  vieillard  dans  une  vallée 
des  fervices  qu’on  a  rendus ,  ce  font  |  aflez  agréable.  Il  demanda  au  vieillard  : 
deux  chofes  plus  à  craindre,  ce  me  fèm-  «  commentée  lieu  s’appelle-t-il  ?  Onl’ap- 
ble ,  qu’à  fouhaitter.  %  pelle ,  dit  le  bon  homme  en  fouriant ,  la 

Hoen  KONG,  Roi  deTJt  ayant  ^  vallée  du  benais  vieillard.  D’ou  lui  vient 
pris  Koan  tchong  pour  Miniftre  ,  lui  dit  +  ce  nom,  reprit  le  Roi  ?  De  moi  même, 
un  jour  :  mon  ambition  feroit  de  voir  V-  dit  le  vieillard.  Commenr  donc,  reprit 
mon  Gouvernement  établi  de  telle  for-  *  le  Prince ,  vous  avez  la  phyfionomie 
te,  qu’il  n’y  eût  perfonne ,  meme  parmi  %  fpirituelle  ,  &  vous  ne  paroifléz  rien 
le  plus  petit  peuple,  qui  ne  fut  content,  J  moins  que  benais.  Voici  l’hiftoire,  dit 
&  qui  ne  dît  que  tout  va  bien.  Croyez-  ^  le  vieillard ,  puifque  vous  la  voulez  fça- 
yous  qu’on  en  puiflé  venir  là?  Oui,  dit  J  voir.  Ma  vacheavoitféit  un  veau:  quand 
koan  tchong ,  je  crois  que  cela  fe  peut  ;  |  il  fut  grand ,  je  le  vendis ,  &  j’en  achetai 
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Tjîi  poulain.  Certaines  gens  du  voifina-  J  qui  le  gouvernent,  qu’il  faut  s’en  pren- 
ge  dirent ,  comme  en  fe  mocquant  de  J  dre  :  s’ils  faifoient  bien  leur  devoir  ,  & 
moi  :  cela  eft  impertinent ,  jamais  va-  fur-tout  s’ils  étoient  tous  vertueux ,  on 
che  n’a  produit  poulain  ,  il  faut  exter-  %  ne  tomberoit  point  dans  de  fembkbles 
miner  ce  monftre.  Ils  le  faifirent,  &  J  feutes.  Quoi  donc, dit  A pour  ap- 
l’emmcnerent,  &  moi  je  pris  patience,  |;  puyerfonjugement,  la  piété  filiale  étant, 

&  les  laiiïài  faire.  On  fçut  cette  hiftoi-  «  de  l’aveu  de  tout  le  monde  ,  le  point 
dans  tout  le  hameau,  &  chacun  dit,  ô  %  fondamental  du  Gouvernement,  arrêter 
le  benais  !  Voilà  pourquoi  ce  lieu  s’ap-  J  par  la  mort  d’un  homme  les  défordres 
pelle  la  vallée  du  benais  vieillard.  Tu  l’es  J  contraires  à  cette  vertu  ,  n’eft-ce  pas 
certainement,  dit  Hoenkpng  :  pourquoi  *  une  chofe  permilè,  &  même  nécelkir 
ceder  ainfi  ton  poulain  ?  |  re  ?  je  dis ,  Prince  ,  répondit  Confu- 

Le  lendemain  Hoen  kpng  étant  de  re-  |  cius que  dans  les  circonftances  préfcn- 
tour ,  &  Koan  tchong  étant  venu  à  l’au-  tes ,  il  y  aurait  de  la  cruauté.  Procurez 
dience  ,  il  lui  raconta  cette  avanture  ,  ^  à  votre  peuple  l’inftruâiion  dont  il  .  a  ber 
comme  pour  s’en  divertir  avec 'lui.  Mais  |  foin.  Ajoutez  à  cela  lé  bon  exemple. 
f^mng  tdoong  d’un  air  férieux  &  mê-  |  Vous  punirez  enfuite  avec  rigueur  ;& 
me  un  peu  trifte,  prit  la  chofe  tout  au-  *  ceux  que  vous  punirez ,  fçauront  bien 
trement.  Croyez-moi,  Prince,  dit-il,  «•  qu’ils  le  miéritent.  Cette  muraille  n’a 
il  n’y  a  point  ici  à  rire  ;  le  récit  du  vü- î  qu’un  Gin  *-  de  haut  :  cependant  *Nod 
lageois  eft  une  leçon  pour  vous  &  pour  J  dans  tout  votre  Royaume  il  ne  fe  trou- 
moi.  Si  Ym  rcgnoit  ici,  la  raifon  &  la  |  vera  pas  ün  feul  homme  ,  qui  puiflè 
juftice  y  régneraient  :  on  ne  fe  feroit  «•  tout -à -coup  &  fans  échelle,  monter 
point  un  jeu  d’enlever  ainfi  le  bien  d’au-  %  delTus.  Au  contraire  il  n’y  en  a  pref- 
trui  :  fi  ce  vieillard  a  pris  patience  ,  *  que  point  qui  ne  puiflè  peu  à  peu  ar- 
&  a  laifle  voler  fon  poulain  ,  fans  s’en  J  river  au  fommet  de  cette  montagne , 
plaindre  ;  comptez  que  ce  n’eft  point  %  cent  fois  plus  haute  que  la  muraille, 
par  bêtife.  Il  faut  qu’il  fçache  qu’aux  |  Dans  l’état  où  eft  votre  peuple,  la cha- 
Tribunaux  on  ne  peut  obtenir  juftice.  J  rite  ,  la  juftice,.  ces  deux  vertus  princi- 
Retirons-nous ,  Prince,  pour  quelque  *  pales  ,  &  conféquemment  les  autres 
teins,  &  penfons  férieulèment  à  exami-  %  font  par  rapport  à  lui  comme  une  rhu- 
ner  jufqu’où  va  le  mal  ,  pour  y  remé-  |  raille  efearpée.  Eft-il  tems  de  faire  un  > 
dier  efficacement.  Confucius  trouvoit  |;  crime  à  quiconque  n’y  monte  pas?  Don- 
beau  ce  trait  de  Koan  tchong ,  &  recom-  «•  nez  le  tems  aux  peuples ,  dit  le  Chi  kjng, 
mandoit  à  fes  Difciples  de  ne  le  pas  ou-  %  '&  procurez  leur  les  moyens  de  recon- 
blier.  *  noître  leur  aveuglement ,  &  leurs  mé- 

Kang  tfe  régnant  dans  la  Principauté  |  chantes  coutumes, 
de  Lou,  unpere  &  fon  fils  s’acculèrent  «■  Le  Roi  de  s’entretenant  avec 
mutuellement  en  juftice.  L’affaire  étant  *  Confucius ,  lui  dit  ;  voici  quels  font 
allée  jufqu’au  Prince,  il  prononça  qu’il  |  mes  défirs.  Je  voudrois  être  à  la  tête  de 
falloir  faire  mourir  le  fils.  Confucius  s’y  |  plufieurs  Princes,  voir  m.a  Cour  en  bon 
oppofa ,  difant  qu’il  n’étoit  pas  tems  de  brdre  &  fournie  de  bons  Officiers  ;  te- 
panir  ainfi  les  fautes  avec  la  derniere  ri-  %  nir  mon  peuple  toujours  tranquille  & 
gueur.  Ces  pauvres  gens ,  ajoûta-t-il ,  J  content ,  voir  les  gens  de  Lettres  s’ap- 
lont  depuis  long-tems  fans  inftruétion,  ^  pliquer  à  être  utiles  à  l’Etat ,  &  les  f^ 

&  par  conféquent  peu  éclairez  fur  leurs  fons  bien  réglées.  Si  vous  croyez  que 
devoirs.  Ce  fils  n’a  fans  doute  point  con-  *  réellement  tout  cela  foit  poffible  ,  que 
çû  tout  ce  qu’il  y  a  de  mal  à  venir  ac-  *  pourrois-je  faire  pour  y  parvenir?  Con- 
eufer  fon  pere.  C’eft  au  Prince  5c  à  ceux  *  fùcius  répondit  :  J’ai  paru  devant  divers 

Princes; 
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Princes  :  ils  m’ont  tous  fait  des  qucf-  |  Pour  moi,  je  me  fuis  donne  bien  des 
rions  ,  mais  aucun  ne  m’en  a  tant  fa.it  peines  ;  &  tout  ce  que  j’ai  pû  fairè  ,  à 
que  vous.  Je  réponds  cependant  qu’à  t  été  de  ne  rien  gâter.  D’oû  vient,  je  vous 
mon  avis ,  tout  cela  eft  aifez  polEble.  %  prie^  cette  dififérence?  C’eft  que  moi , 
Voici  comment.  Pour  le  premier  article  |  dit  Mitfe  hkn  en  fouriantj  j’ufois  mo- 
•il  fufiit ,  dans  l’état  ou  je  vois  les  cho-  ^  dérément  de  mes  forces ,  &  je  faifois 
fes ,  de  contrader  alliance  avec  vos  voi-'  |  agir  celles  d’autrui  ;  vous  j  vous  ne  fai-  • 
fins ,  fincerement.& de  bonne  foi.  Pour  |  fiez  agir  que  les  vôtres^  En  eÊfct,  les 
le  fécond  ,  il  feut  être  bon  &  libéral  à  J  gens  du  pays  les  comparant  l’uh  à  l’au- 
l’égard  de  ceux  qui  vous  approchent.  rre,  difoient,  Afi  f/e  fc»  eft  ce  quis’ap- 
Pour  le  troifiéme ,  ne  maltraitter  jamais  *  pelle  un  habile  homme  5  Ou  ma  kj  n  eri 
un  innocent,, &  punir  lâns  rémiflîon  J  approche  pas. 

les  coupables.  Pour  le  quatrième ,  avam  J  Tse  kong  nommé  Magiftrat  dé 
cer  les  Lettrez  qui  ont  du  mérite,  &  en  «  Sinyang,  avant  que  de  partir  pour  s’y 
laiflèr  peu  fans  emploi.  Pour  le  cin-  |  rendre ,  vint  prendre  congé  de  Ion  mâî- 
quiéme,  honorer  Tif«  ,  &  relpeéler  les  J  tre  Confucius.  Celui-ci  lui  dit  aflèz  gra- 
efprits.  Vous  avez  raifon  dit  le  Roi  j  il  |  vement  :  prenez  garde  qu’étant  en  Char- 
n’y  a  rien  en  cela  qui  ne  foit  faifable  ?-  o  ge ,  il  ne  vous  échappe  ni  violence ,  ni 
Tong  hgan  yu  étant  nommé  %  opprellion,  ni  cruauté 3  ni  larcin.  Moi? 
Intendant  du  territoire  de  T  fin  yang  ,  \  répondit  T  fit  kong  tout  furprisj  moi  qui 
‘  pria  rie» /<«o  de  lui  donner  en  peu  de  mots  J  vous  ai  pour  maître  dès  ma  plus  ten- 
quelque  importante  leçon  fur  le  Gou-  dre  jeuneife  ,  je  ferois  capable  de  pa^ 
vernement  des, peuples.  Kienlao  répon-  %  reils  excès?  Seroit-il  donc  bienpofllble 
dit  par  ces  trois  mors  :  zélé ,  bonne  foi ,  *  que  vous  eüffiez  de  moi  une  fi  mé- 
courage.  Tong  nganyu  le  pria  de  s’ ex-  «  chante  opinion  Vous  n’avez  pas  bieii 
pliquer  un  peu  plus.  Kkn  lao  répondit;  ^  pris  ma  penfée,  dit  alors  Confucius  d’un 
zélé  &  attachement  pour  le  Prince  que  ^  air  plus  ouvert.  Il  y  a  plus  d’une  efpéce 
vous  fervez  ;  bonne  foi  &  droimre  à  J  de  violence  &d’oppreffionj  de  cruauté  3 
foutenirles  ordres  que  vous  aurez  don-  «•  &de  larcin.  Les  emplois  qui  dépendront 
nez ,  &  les  perfonnes  que  vous  aurez  %  de  vous ,  donnez-les  à  des  gens  hafiiles^ 
employées  :  courage  &  fermeté  contre  *  &  vertueux: les  en  priver  en  y  mettant 
les  rhéchans ,  de  quelque  rang  qu’ils  %  ou  en  y  laiflànt  les  méchans  &  les  genâ 
puiflent  être.  Cela  eft  net,  AitTongngan  %  qui  y  font  peu  propres  ,  ce  feroit  vio- 
yu,  ôc  j’en  conçois  l’importance.  ^  lence.  Permettre  <jue  des  gens  qui  ont 
Ml  TSE  HiEN  Intendant  du  Ter-  quelque  habileté  &  même  quelque  ver- 
■ritoirc  de  Tan  fou ,  paiToit  une  partie  de  Z  tu,  s’en  prévalent,  pour  accabler  ceux  qui 
fontems  à  toucher  fonAi»*j& ne  fe  don-  J  en  manquent;  ou  bien  vous-même  eii 
ment  de  noit  en  apparence  aucun  mouvement.  J  ufer  ainfi  ;  ce  feroit  oppreffion.  Etre  peü 
mufique.  Cependant  tout  étoitdans  l’ordre,  &ja-  exaâ  &  peu  attentif  à  inftruire  ,  &à 
mais  leschofesn’allercntmieux.O»»2»^i  ?  diriger  vos  fubalternes ,  &  être  cepen- 
lui  fucceda.  Il  maintint  aifez  bien  le  bon  |  dant  fujet  à  la  colere,  &  très-prompt  à 
ordre;  mais  ce  futenfe  donnant  jour  &  J  les  punir,  ce  feroit  cruauté.  Vous  attri- 
nuit  beaucoup  de  peine.  Ils  fe  rencon-  ^  buer  ce  qu’un  autre  auroit  fait  de  bien, 
trerent  enfuitétous  dtnx^OumakJ  dit  à  ^  &  lui  en  enlever  la  gloire,  cé  feroit  làr- 
Mi  tfie  bien  :  quand  vous  étiez  à  Tan  fou  ^  J  cin  ;  &  ce  larcin  même  n’eft  pas  fi  rare 
vous  vous  divertiffiez  prefque  tout  le  |  parmi  ceux  qui  paifent  pour  honnêtes 
jour,  &  vous  vous  faifiez  un  jeu  de  vo-  ^  gens.  Croyez- vous  donc  que,  pour  être 
tre  Intendance.  Cependant  à  votre  dé-  %  coupable  de  larcin,  il  faille  avoir  pris  les 
part  j’y  trouvai  tout  en  très-bon  ordre.  %  habits  ou  l’argent  d’autrui  ?  Souvenez- 
Tomo  II.  Z  Z  Z  Z  Z  Z  Z 
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vous  bien  de  ce  qu  on  dit  :  un  bon  Ma-  |  pelle  rat  de  ftatue.  Hoea  kong  n  enten- 
giftrat  refpede  les  Loix,  &  les  doit  gar-  ♦  dant  pas  l’allégorie  ,  Koan  tchong  la  lui 
det  à  l’avantage  des  peuples.  Un  mé-  |  expliqua.  Vous  fçavez  qu’en  bien  des 
cbant  feit  fervir  ces  Loix  à  l’oppreffion  S  endroits  on  érige  des  ftatuës  à  l’Efprit 
de  ces  mêmes  peuples.  Rien  n’eft  plus  %  du  lieu.  Ces  ftatuës  de  bois  font  creu- 
vrai.  De-là  tant  de  murmures  &  d’im-  |;  fées  en  dedans  &  colorées  en  dehors, 
précations.  Equité ,  défintéreifement ,  |  Un  rat  a-t-il  pénétré  dedans ,  on  ne  fçait 
deux  points  eftentiels.  Ils  font  du  devoir  *  comment  l’en  chaifer.  On  n’ofe  y  em-  , 
du  Magiftrar,  5c  ils  font  auffi  fa  fureté.  |  ployer  le  feu  ,  de  peut  qu’il  ne  prenne 
Laiffer  tomber  ce  que  les  autres  font  de  *  au  bois.  On  n’ofe  mettre  la  ftatuë  dans 
bien ,  ou  le  cacher  ;  c’eft  mal  fait.  Mais  «•  l’eau ,  de  peur  de  détremper  les  couleurs, 
découvrir  ôc  publier  leurs  défauts ,  c’eft  |  Ainfi  le  refpeél  qu’on  a  pour  la  ftatuë  j 
encore  faire  plus  mal.  Jamais  on  ne  perd  |  met  à  couvert  le  rat.  Tels  font  à  peu 
à  faire  valoir  ce  que  chacun  a  de  bon,  J  près  dans  un  Etat  les  gens  fans  mérite 
8c  communément  on  y  gagne.  Au  con^  «  &  fans  vertu ,  qui  ont  la  faveur  du  Prin- 
traire  on  ne  gagne  rien  à  publier  les  dé-  %  ce.  Ils  gâtent  tout  :  on  le  voit ,  5c  oh  en 
fauts  d’autrui,  ôc  prefque  toujours  on  J  gémit  ;  mais  on  ne  fçait  comment  s’y 
s’en  trouve  mal.  Auflilefagene  parle-t-  J  prendre  pour  y  apporter  remede. 
il  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeéiion.  «  K  i  T  s  e  dans  un  de  lès  voyages , 
Faites  y  attention  ,  5c  foyèz  bien  per-  t  paffa  par  le  Royaume  de  TJm ,  à  peine 
fuadé  qu’en  préjudiciant  à  un  autre ,  on  y  eût-il  mis  le  pied ,  qu’il  s’écria  en  fou- 
ne  gagne  rien  pour  foi-même.  pirant  :  O  quel’oppreftioneftgrandeen 

Yang  tchu  étant  un  jour  avec  ^  ce  Royaume  !  Entrant  enfuite  dans  la 
le  Roi  de  Leang  ^  difcouroit  fur  le  Gou-  %  Capitale ,  il  s’écria  du  même  ton  :  O  que 
vernement  des  Etats.  Il  avança  ôc  fou-  ce  Royaume  eftépuiféi  Enfin  ayant  vû 
tint  que  c’étoit  une  chofe  fort  facile.  ■*:  le  Roi  ôc  la  Cour  :  O  que  lé  trouble  Ôc 
Mon  maître  lui  dit  le  Roi,  vous  n’a-  la  révolte  ,  dit- il  ,ne  font  gueres  éloi- 
vez  qu’une  femme  ôc  une  concubine ,  J  gnez  !  Alors  ceux  qui  étoient  à  là  fui- 
8c  je  fçai  que  vous  ne  fçauriez  les  gou-  J  te,  lui  dirent  :  vous  ne  faites  que  d’ar- 
verher.  Cependant,  à  vous  entendre,  ^  river  dans  le  Royaume  de  comment 
le  Gouvernement  d’un  Etat  feroit  pour  %  prononcez-vous  fur  tout  cela  d’une  ma- 
vous  une  bagatelle.  Prince  ,  répondit  %  niere  fi  décifive  ?  Voici  pourquoi  répon- 
Yang  chu ,  tout  cela  eft  vrai ,  ôc  ne  fe  dit  Ki  t/e  :  en  entrant  fur  les  terres  de 

contredit  point.  Un  feul  Berger,  la  hou-  «  TJin ,  j’ai  remarqué  bien  des  champs  en 

lette  en  main,  conduit  avec  fuccês  cent  %  friche,  le  refte  eft  aifez  mal  cultivé:  j’ai 

*11  in-  brebis  :  quedeux*  Bergers  veuillent  en  |  vû  en  même  tems  qu’on  travailloit  en  di- 

dique  Conduire  une,  ils  auront  de  la  peine  à  j  vers  endroits  à  des  ouvrages  fort  inutiles. 

y  réuffir.  Mais  ne  feavez-vous  pas  ce  «  De-là  j’ai  conclu  que  les  Peuples  font 
voulait  qu’on  dit  fi  communément  :  les  grands  %  opprimez  par  dés  corvées.  Entrant  dans 

auffi  gou-  inftrumens  de  mufique  ne  valent  rien  J  la  Ville  Capitale  ,  j’ai  pris  garde  que 

Con”u-*^  pour  des  vaudevilles  :  les  grands  poif-  tout  ce  qui  étoit  bâti  de  nouveau  étoit 
bineàiâ  fons  nagent  en  grande  eau.  Tel  qui  «  chancelant,  au  lieu  que  les  anciens  édi- 
jnamere,  e'chouë darts de  petites  chofes, peut réuf-  %  fices  font  très-folides.  C’eft  fur  cela  que 
fir  dans  les  plus  grandes.  J  j’ai  dit  ;  le  Royaume  eft  épuifé.  Etant 

H  O  E  N  KONG  demanda  un  jour  à  o-  allé  à  la  Cour,  j’ai  vû  un  Prince  qui  n’a 

fon  Miniftre  Koan  tchong,  ce  qui  étoit  %  des  yeux  que  pour  regarder  çàôdà,  ôc 
le  plus  à  craindre  dans  un  Etat.  Konn  *  qui  n’ouvre  pas  la  bouche  pour  faire  la 
tchong  répondit  :  Prince ,  à  mon  avis ,  *  moindre  queftion.  J’ai  remarqué  auffi 
rien  de  plus  à  craindre  que  ce  qu’on  ap-  dans  fes  Miniftres  Ôc  fes  grands  Offi- 
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cicrs  beaucoup  de  hauteur  &  d'orgüeil.  J  pour  epargaer  la  dc'penlè ,  partie  auiS 
Cependant  ils  font  tous  muets  fir  ce  4  par  compailion ,  après  avoir  fait  le  choix 
qui  regarde  le  bien  commun,  &  il  n’y  Z  de  quelques  femmes  de  fon  Palais,  fit 
en  a  pas  un  d’eux  qui  donne  au  Prince  %  fortir  toutes  les  autres ,  &  permit  qu’on 
le.  moindre  confeil.  C’eft  ce  qui  me  fait  |  les  mariât.  Il  diminua  à  proportion  le 
conclure  que  le  trouble  &  la  révolte  ne  v-  nombre  des  Eunuques  du  Palais,  de  forte 
font  pas  loin.  J  qu’il  en  fortiten  tout  trois  mille  perfon- 

D  A  N  s  cette  compilation  de  Tang  nés  &  davantage.  , 

king  tchtien  après  le  titre  du  Gouverne-  king  tchum  cite  Tchang  pong  kj, 

ment ,  il  y  a  un  titre  des  Rcynes.  11  com-  ^  lequel  ayant  recherché  en  quel  tems  ont 
prend  fous  ce  nom  les  époufes  &  les  con-  %  commencé  les  petits  fouliers  &  les  petits 
cubines  des  Empereurs  ou  des  Rois.  pieds ,  tels  que  les  ont  les  femmes  Ghi- 
En  parcourant  les  hiftoires  ,  il  prétend  ❖  noifes .  prétend  que  cet  ufage  n’eft  point 
que  les  femmes  ont  eu  grande  part  à  la  |  de  la  première  antiquité.  Il  tire  fa  prin- 
décadence  ou  à  la  ruine  de  prefque  tou-  |  cipale  preuve  de  ce  qu’il  n’eft  fait  nulle 
tes  les  Dynafties.  Ce  Tang  king  tchuen,  mention  des  petits  pieds  des  femmes ,  ni 

employé  fous  ce  titre  trente  bonnes  pa-  |  de  leurs  petits  fouliers  recourbez  ,  dans 
ges  ;  mais  chaque  trait  d’hiftoire  n’y  eft  |  des  reciieils  de  vers  &  de  chanfons,  qui 
qu’indiqué  :  c’eft  pourquoi  l’on  n’en  a  J  font  du  tems  qu’on  appelle  les  fix  Dy- 
ricn  traduit.  «  nafties,  quoi  qu’on  y  trouve  dans  le  der- 

Sur  la  fin  il  dit  que  Tai  tfong  fécond  %  nier  détail  tout  ce  qui  étoit  cenfé  don- 
Empereur  de  la  Dynaftie.  Tang ,  partie  |  ner  de  la  grâce  au  fexe. 

DES  FILLES  DES  EMPEREURS- 

^  I  '  Al  T  s  O  N  G  fécond  Empereur  J  que  de  leur  obfervation  dépend  le  bien 
^  de  la  Dynaftie  Tang,  donna  une  des  Familles  &  des  Etats.  Aulfi-tôt  lui 
de  les  filles  en  mariage  au  fils  de  Ouang  «  Sc  fa  femme  prirent  le  haut  de  la  fallej 
kpaei ,  alors  Préfident  de  la  Cour  des  |  &  s’étant  tous  deux  aflîs ,  la  Princefté 
Ri'ts.  Ouang  kpuei  recevant  chez  lui  cette  *  nouvelle  bru  ,  la  ferviette  fur  le  bras 
Princefté ,  lui  dit les  Rits  preferivent  à  leur  donna  dabord  à  laver ,  puis  leur  fer- 
une  bru  la  maniéré  de  fe  préfenter  de-  vit  à  manger  :  après  quoi  ils  fe  retire- 
vant  un  beau-pere  &  fa  belle-  mere.  A  |  rcrit.  La  chofe  ayant  été  rapportée  à 
la  vérité  dans  ces  derniers  tems ,  où  les  ^  Tai  tfong  ,  il  l’approuva  fort ,  &  régla 
plus  loüables  coutumes  s’aboliftént  in-  ^  que  dans  la  fuite  ,  les  Princeftes  qu’on 
îcnfiblement ,  on  n’a  pas  fait  obferver  %  mariroit ,  en  feroient  autant, 
cet  ufage  aux  Princeftes  en  les  mariant  :  Hiao  voü.  un  des  Empereurs  de 

mais  nous  avons  aujourd’hui  un  Empe-  J  la  Dynaftie  j'owg,  fçachantque  les  Prin- 
reur  très-éclairé ,  qui  fçait  dequelle  im-  «•  ceflés  qu’on  marioit ,  fe  rendoienr  in- 
portanceil  eft  que  les  Rits  foient  en  vi-  t  fupportables  dans  les  familles  où  elles  en- 
gueur  ,  &  qui  fouhaitte  qu’on  les  ob-  J  troient ,  chercha  les  moyens  d’y  remé- 
ferve.  Ainfi ,  Princefté ,  trouvez  bon  |  dier.  Il  en  prit  un  entr’autres  afléz  fin- 
que  nous  vous  recevions  comme  une  «■  gulier.  Ayant  deftiné  une  de  fes  filles  à 
bru  doit  être  reçue  :  ce  n’eft  point  par  %  Aiang  mm,  fils  de  htong  chin,  quefà  ver- 
efprit  de  vanité ,  ni  pour  notre  honneur  J  tu  ôe  fes  fervices  avoient  élevé  aux  plus 
particulier  que  nous  agiftbns  de  la  forte ,  ^  grandshonneurs,ilordonnafecrettemenc 
c’eft  par  zélé  pour  les  Rits ,  &  parce  ij-  qu’on  dreflàt  au  nom  de  Kmg  chm  une 
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forte  ■repréfentatien  ,  où  l’ofi  mît  dans  %  ves  &  les  plus  ellimez  de  tous  les  jeunes 
tout  foa  jour  la  conduite  de  ces  Prin-  J  Seigneurs  de  la  Cour,  s’abâtardirent  à-, 
ceflès,  &  dont  la  conclulîon  fut  qu’il  l’abri  de  la  faveur  que  leur  procuroit  ce 
s’exeuferoit  de  recevoir  pour  époufe  celle  %  mariage,  ils  vécurent  dans  une  indolen- 
qu’on  lui  préfentoit.  L’écrit  en  effet  fût  J  ce  peu  féante  à  leur  rang  ,&  moururent, 
drefle  &préfenté  à  l’Empereur.  Le  voici  |  âmslemépns.FontTchingtchanglcpng  . 
tel  qu’il  eft  rapporte  dans  Tang  kjng  J  lui  parut  upefànt,  qu’il  contrefit  le- fol 
tchuen.  «•  pour  s’cn  délivrer.  Depuis  on  a  vû7j/?iin^ 

Prince,  Votre  Majeftc  a  eu  la  bonté  %  le  brûler  les  pieds ,  pour  éviter  une  pa- 
demedeftiner(Æ)  JaPrinceflèZ.i»g  hai.  *  refile  alliance;  Ouangjen^  tout  délicat 
C’eftune  grâce  peu  commune,  &  que  qu’il  étoit ,  fejetter  tout  nud  au  travers 
je  n’avois  aucun  Heu  d’attendre.  Cepen-  «  des  neiges ,  &  fuir  celle  à  laquelle  on 
dantjene  puis  diffimuler  que  j’ai  reçu  %  l’avoit  lié;  Ho/i,  qui  égaloit  en  beauté, 
cet  ordre  avec  autant  de  trouble  &  de  trif-  Long  kong  fe  précipiter  de  défefpoir  dans 
teiïè,quede  reconnoiflànce  &  de  ref-  |  un  puits  ;  Lie  tchuang,  lè  frotter  exprès 
peéi.  Mon  indignité  perfonnelle 5  enco-  les  yeux,  jufqu’à devenir  prefque  aveu- 
ré  plus  que  mànaiffance,  m’éloigne  d’u“^  %  gle;  Yn-tchong,  s’expofèr  aux  derniers  _ 
•ne  fibaute  alliance.  Ce  qui  me  convient,  J  fupplices,  &  ne  les  éviter  qu’avec  peine, 
c’eft  uneperfonne  du  commun,  &  non  Ce  n’eft  pas  que  ces  derniers  nianquaf- 
pas  une  Princeflè.  Les  gens  de  ma  forte,  fent  de  fens  &  de  réfolution  ;  mais  la 
quoique  peu  riches ,  ont  â  peine  pris  le  |  qualité  &  l’autorité  de  leurs  Princeffes 
bonnet,  qu’fis  font  mariez.  Ils  en  font  |  les  accabloit:  fis  ne  pouvoient  porter 
quittes  pour  quelques  préfens  de  peu  de  *  leurs  plaintes  à  l’Empereur,  la  porte 
valeur,  StTon  n’en  voit  point  défi  pau-  *  leur  étoit  fermée:  fis  avoient  à  dévorer 
très ,  qu’ils  ayent  peine  âcontraéfer  une  %  feuls  les  derniers  chagrins  ;  &  leur  con- 
aliiance  honnête  &  proportionnée ,  dans  ^  dition  étoit  bien  pire  que  celle  des  der- 
laquelleils  vivent  heureux  &  contents.  |  niersefclaves. 

Au  contraire  je  fais  réflexion  que  ceux  Pouvoir  aller  &  venir  ,  vifiter  fès 
quiontépoufé  des  Princeffes,  ont  vé-  J  amis  &  les  recevoir  che-zfoi,  c’eft  une 
nu  ,  du  moins  la  plupart ,  dans  le  cha-  liberté  commune  à  tout  honnête  hom-- 

frinôè  dans  l’amertume.  C’eft  pourquoi,  |  me.  A-t-on  époufe  une  Princclîè?  C’eft 
ien  qqe  je  fçache  eftimer  comme  je  «  Madame  qui  va  &  vient  à  fâ  fantaifie  : 
doiSjl’lipnneurquemefait  V.M.Je  fuis  S  point  de  tems  marqué  pour  fon  retour  : 
fi  éloigné  de  m’en  applaudir,  que  fi  je  ne  J  plus  déréglé  dans  la  maifon.  Il  faut  que 
pouvois  m’en  défendre,  je  crois  que  je  J  lemari  renonce  à  traitterjamaisfes  amis, 
cei^bis  de  vivre.  Pardonnez,  Grand  «•  &  prefque  à  tout  commerce  avec  fespa- 
Rdy ,  à  ma  fimplicité  &  à  ma  franchifè.  t  rens.  Si  quelquefois  la  Princeflèdebon- 
Jè  luis  fondé  à  penfer  &  à  parler  ainfi  J  ne  humeur,savifède  le  traitter  un  peu 
fur  bien  des  exemples,  que  notre  hif-  |  moins  mal,  d’abord  une  vieille  nourri- 
toire  me  fournit.  Sous  les  TJtn  on  vit  ce  froncit  les  fourcils,  une  Bonzeffela 
Ouang  tun,  Hoen  ouen  ,  ScTthin  tchang,  |  fécondé ,  toutes  deux  repréfentant  à  Ma- 
époufer  chacunune  Princeffe.  C’étoient  |  dame,  quelle  ne  fçait  pas  tenir  fon  rang, 
gens  iffus  de  familles  très-anciennes,  éga-  J  &  quelle  gâte  tout.  Elle  a  déplus  à  fa 
lement  illuftres  &  puiiîàntes.  Ces  trois  *  fuite  une  vile  troupe  d’Eunuques ,  qui 
hommes  avoient  auffi de  très-belles qua-  %  n’ont  ni  efprit,  ni  dextérité ,  ni  policeP- 
Htez&  un  mérite  reconnu.  Cependant  %  fe,  qui  font  tout  au  hazard,  &  ftns 
quel  fut  le  fruit  de  cesalHances  ?  Ouang  *  raifon,  qui  parlent  à  tort  &  à  travers, 
tun  &Hoe«o«n  auparavant  les  plus  bra-  &ns  examiner  ce  qu’fis  difent.  Voilà  le 

(<)  Le  Chinois  dit:  a  ordonné  que  la  Princeffe  ^  M  s’abaiffât  jufqu’à  devenir  ma  femme. 

confeil 
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cdnfeil  de  la  Dame.  La  Nourrice  pré-  *  L’entretien  dans  ces  vifites  rouie  toû- 
tend  que  fon  âge  lui  donne  droit  de  jours  fur  les  maris.  Son  extraétion ,  lès 
haïr  à  morr  quiconque  entamera  fon  ^  maniérés,  là  conduite,  tout  y  eft  mis  fur 
crédit.  La  BonzclTe  fait  la  fçavante  ,.&  %  le  tapis.  Elles  fedonnent.  mutuellement 
dit  tant  de  chofes  fur  l’avenir,  qu’il  eft  *  des  leçons  de  fierté  &  ,de  jaloufie:  & 
impolEble  que  le  halàrd  n’en  vérifie  une  quand  quelqu’une  de  fon  fonds  lèroir 

partie.  A  ces  deux  compagnes  ordinai-  *  raifonnable,  &  auroit  un  bon  naturel , 
res  ,furvienr  quelquefois  une  vieille  di-  J  elle  devient  bientôt  femblable  aux  au- 
feulède  bonne  avanture-,  fur-tout  à  la  très..  Auffi  ceux  quijufqu’ici  ontépoufé 
fin  des  repas,  pour  en  attrapper  les  reftes.  ^  des  P  rinceflès  ,  auroient  bien  voulu  s’en 
C’eft  au -pauvre  mari  de  prendre  patien-  J  dilpenfer.  Céux  qüi  n’ont  pu  l’éviter, 
ce:  encore  heureux  s’il  n’avoit  rien  de  |  s’en  font prefque tous  fort  mal  trouver, 
plus  fâcheux  à  fouftrir.  ^  Le  pauvre  fur-tout,  en  a  été 

Un  de  fes  grands  embarras,  c’eft  de  un  trifte  exemple.  Quoique  ce  fut  un 
prendre  Ibn parti  pour  voir  Madame',  J  grand  homme,  également  fçavant  & 
m  füuvent ,  ou  rarement.  H  ne  fçait  |  brave,  il  fut  pour  une  bagatelle  indi- 
comment  s’yprendrepour  contenter  en  «  gnement .livré  aux  Tribunaux',  &mou~ 
ce  point  les  caprices  de  fa  Princeife.  Se  ^  rut  honteufement.  To»  noan  mourut  de 
préfente-t-ilfouvent?  on  refufe  de  l’ad-  %  pür  chagrin  &  dans  la  fleur  de  l’âge, 
mettre  :Tadmet-on?  il  ne  fort  pas  quand  J  Taift  •d’autres  ont  eu  à  peu  prés  ie  même 
,  il  veut.  Laiflè-t-il  Madame  là?  Elle  fe  «•  fort,  qu’il  fer  oit  trop  long  deiesrappor-^ 
croit méprilee'&devient'furieulè.  Prend-  %  ter. 

t-il  congé  après  l’avoir  vue  ?  Il  va ,  dit-  f  De  plus ,  quand  nous  prenons  une 
elle ,  voir  quelque  autre.  Pour  Mada-  *  femme,  ce  que  nous  nous  propofons 
mC",  elle  fort  à  fon  gré, '&  te  vient  quand  principalement ,  c’eft  d’eii  avoir  des  en- 
illui  plaît,  quelquefois  bien  avant  dans  %  fans.  Rien  de  plus  contraire  à  cette  fin, 
la  nuit,  quelquefois  même  au  point  du  ^  qu’une  jaloufie  outrée  :  &  l’on  a  vû  par 
jour.  Tantôt  eHe  paflè  la  nuit  àrjoüer  expérience,  que  ceux  qui  ont  époufé 
des  inftrumens:  tantôt  elle  eft  tout  le  des  Princeflès,  outre  tous  leuirs  autres 
jour  les  bras  croiler  devant  un  Livre.  |  chagrins  -,  .ont  eu  la  plupart  celui  de  mou- 
Sa  vie  à proprement  parler  n’eft  qu’une  J  rirfkns  poftérité.  C^i  fuis-je  moi,  pour 
fuite  de  caprices.  Nos  Rits  ne  défendent  J  me  flatter  de  pouvoir  éviter  toutes  ces  dif- 
point  d’avoir  quelques  concubines.  On  «  grâces?  Je  n’ai  donc  garde  d’y  expoferôc 
n’eft  point  cenfë par-là  faire  injure  afon  J  ma  perfonne&mafàmillè.Ceuxquiont 
époufe.  Sicette  époufeeft  une  Princef-  J  fubi  ce  joug  ,  y  ont, prefque  tous  fuc- 
fe,  ilnefautpasypenfer  j  ellefecroiroit  «•  cornbé.  Si  quelques-uns  s’y  font  fou- 
outragée,  &  ne  le  pourroit  fouf&ir.  Au  %  mis  fans  réplique,  &  l’ont  fouffert  avec . 
moindre  bruit,  à  la  moindre  apparen-  |  patience,  c’eft  que  vû  les  di^ofitions 
ce,  au  moindre  foupçoH,  on  voit  fortir  de  delà  Cour,  ils  ne  pouvôient  &  n’ô- 
l’appartement  de  Madame  quelque,  foient  y  faire  paffer  d’abord  leurs  excu- 
jeuncefclave  effrontée,  qui  vient  elpion-  %  fes,  ni  enfuite  y  porter  leurs  plaintes; 
ner  le  marh  S’il  reçoit  une  vifîte,  &  que  J  Pour  moi ,  j’ai  le  bonheur  de  me  trou- 
la  converfation  dure  un  peu  de  tems  ,  |  ver  fous  un  Prince  éclairé  ,  jufte ,  de- 
les  vieilles  vienneiit  écouter  pour  tout  bohnaire,  qui  n’a  point  d’autre  réglé  dé 
redire  à  Madame;  Ce  font  des  foupçons  %  fes  aétions,  que  la  pure  &  droite  railôn, 
étranges.  1  &  qu’aucune  affeâio'n  ne  préoccupe. 

Enfin,  ce  quirrend  encore  plus  infup-  |  Ainfijeluidéchargemôn  cœur, 
portables  ces  Princeffes  mariées  çà  &  Grâces  à  V.  M.  ma  famille  eft  fuffi-. 
là ,  c’eft  quelles  fe  vont  voir  fouvent.  |  fàmihent  élevée  :  mon  principal  foin 
Tome  11.  Aaaaaâaa 
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doit  être  dek  foutenir  dans  l’état  ou  elle  *  caufent  actuellement  dans  d’autres  k- 
eftj  &  d’en  prévenir  la  décadence.  C’eft  J  milles.  Je  fupplie  V.  M.  d’examiner  ce 
cequej’ofeefpérer  de  pouvoir  feirefous  ^  qui  en  eft,  mais  fur-tout  de  m’en  dif- 
un  régné  fi  heureux.  Qm  fi  je  puis  ef-  ^  penfer.  Laiflez,  je  vous  en  conjure,  laif- 
pérer  avec  le  temsde  grands  emplois  &  J  fez  les  petits  oifeaux  voltiger  gayement 
de  plus  hauts  titres ,  je  fuis  bien-aifed’y  ^  avec  leurs  lèmblables.  Lailfez  les  ver- 
parvenirpar  mon  défintérefïèment ,  par  miflèaux  multiplier  en  paix  leur  efpece; 
mestalens,  par  mon  afliduité  ,  &  mes,^  &  tout  honorable  que  m’eft  votre  choix, 
fervices:  je  vous  avoue  firanchement,  %  daignez,  s’il  vous  plaît  le  révoquer.  Que 
Grand  Roy,  qu’il  ferait  peu  de  mon  fiV.  M.  refulè  d’exaucer  mon  humble 
goût  de  les  devoir  à  l’alliance,  donc  vous  J  priere,  je  me  couperai  plutôt  les  che- 
penfiez  nj’honorer.  Au  refte,  ma  vue,  |  veux,  je  me  mutilerai  moi-même,  ou 
en  vous  expoknt  ma  peine ,  n’eft  pas  ^  m’enfuirai  au-delà  des  mers, 
feulement  de  vous  découvrir  mes  vrais  J  L’Empereur  ayant  lu  cet  Ecrit,  qui 
fentiniensj  &  de  pourvoir  à  ma  propre  ■§■  s’étoit  fiit  par  fon  ordre,  s’en  fervic  pour 
fureté;  c’eft  auffi  de  vous  faire  connoî-  S  faire  aux  Princeffes  des  réprimandes,  & 
tre  les  maux  que  de  femblables  alliances  |  s’en  divertit  en  particulier. 


Des  Eunuques,^  autres,  qui  abufent  de  l’autorité,  que  leur  donne  la  faveur 
du  Prince. 


DISCOURSDE  NGEOV  YANG  SIEOV 
'  célèbre  Auteur  de  la.  Dynajîie  Song. 

De  tout  tcmsles  Eunuques  encré-  J  lais.  Sa  conÇance  eft  en  fes  Eunuques: 

diront  été  regardez  Comme  une  ^  ils  en  fçavcnt  profiter  pour  s’accréditer,: 
pefte  de  l’Etat.  Ils  y  font  encore  un  peu  S  &  bientôt  les  Officiers  du  dehors  rie 
plus  à  craindre  que  les  femmes  ,  c’eft  |  font  confiderez  ,  qu’autant  que  lès  Eu- 
beaucoup  dire.Ilsfontfouples,artificieux,  'J  nuques  le  veulent.  Dès-lors  les  gens  de 
&  patients.  Ils  fçavent  donner  adroi-  |  mérite  ou  fe  retirent,  <3u  ferefroidiffent; 
tement  certaines  preüves  de  vertu  en  ^  &  le  pauvre  Prince  demeure  feul  , 
chofes  qui  leur  coûtent  peu ,  pour  fe  |  abandonné  à  fes  Eunuques ,  aufqüels  il 
faire  eftimer  du  Prince.  Ils  profitent  à  |  s’eft  lui-même  livré.  Ces  malheureux 
•propos  de  certaines  occafions  dans  le  |;  l’intitriident  à  chaque  moment  j&feren- 
fonds  peu  importances ,  de  témoigner  à  dant  néceifaires  ,  ils  établilTent  de  plus 
leur  maître  quelque  attachement  &  quel-  |  en  plus  leur  autorité,  ou  plûtôtleurty- 
que  fidelité  ,  pour  s’attirer  fa  confiance.  J  rannie. 

L’ont-ils  une  fois  gagnée  ?  ils  fe  dédom-  ^  Que  fi  le  Prince  ouvre  enfin  les  yeux , 
magent  :  ils  conduifenc  le  Prince  à  leur  |  &  cherche  à  s’appuyer  des  Officiers  du 
gré,  foit  par  de  vaines  terreurs ,  foie  par  J  dehors,  ceux-ci  ne  fçavent  alors  com- 
de  fautes  efpérances  qu’ils  lui  infpirent.  ment  s’y  prendre.  Temporifer,&  ufer 
Le  Prince  a  beau  avoir  à  fa  Cour  des  gens  S  de  ménagemens ,  c’eft  laiifer  croître  le 
habiles ,  vertueux ,  zélez  ;  il  les  regarde  mal  :  vouloir  y  remédier  promptement 
comme  étrangers ,  en  comparaifon  de  ■«'  &  avec  vigueur ,  c’eft  tout  rifquer ,  ou 
lès  Eunuques ,  qui  font  toûjours  ptêts  %  même  tout  perdre ,  le  Prince  étant  lui- 
de  fa.  Perionne  dans  l’intérieur  du  Pa-  ^  même  comme  en  otage.  Quand  les  cho- 
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{es  en  font  venues  là,  les  gens  les  plus  ^  ne  le  peut  plus  fans  fe  perdre.  L’hiftoire 
éclairez  trouvent  leurs  lumières  bien  4-  des  T angle  fait  bien  voir.  Ccft  pour 
courtes;  il  ne  leur  vient  aucune  vue  qui  J  cela  que  j’ai  dit  d’abord,  que  les  Eunu- 
ne  leur  paroiflè  dangereufe,  &,pour  |;  ques  accréditez  font  encore  plus  à  crain- 
ainfidire,  impraticable;  fi  à  tout  hazard  *  dre  que  les  femmes.  Peut-on  être  trop 
ils  tentent  quelque  entreprife,  commu-  %  fur  fes  gardes? 

nément  ils  échouent,  &  perdent  avec  J  Takg  kiNG  tchuen  rapporte 
eux  le  Prince  &  l’Etat.  Le  moins  qui  J  encore  cinq  ou  fix  autres  difeours  fur  ce 
puiilè  arriver ,  c’eft  qu’ils  périflènt ,  &  fujet  :  mais  ils  dilent  à  peu  près  la  mê- 
donnent  lieu  par  leur  mort ,  à  quelque  %  me  choie.  La  conclufion  d’un  de  ces 
ambitieux  de  profiter  de  ces  conjondu-  J  diieours  eft,  que  les  Eunuques  font 
res,pour  former  le  deflèin  de  fe  rendre  J  nécellàires  dans  le  Palais;  que  dès  les 
le  maître ,  d’envelopper  le  Souverain  ^  premiers  tems  il  y  en  a  eu  ;  qu’on  ne 
dans  la  câufe  des  Eunuques ,  &  de  iè  J  peut  s’en  palier  ;  mais  qu’il  faut  leur  re¬ 
gagner  le  cœur  des  peuples ,  en  extermi-  |  nir  la  bride  courte ,  punir  exaélement 
nant  ces  canailles.  La  paffion  pour  les  t  leurs  fautes ,  donner  infpeétion  fur  leur 
femmes  dans  un  Prince  eft  très-dange-  J  conduite  à  quelque  Officier  de  poids  , 
reufe.  S’il  ne  s’en  guérit,  elle  le  perd  &  J  fur-tout  ne  leur  donner  aucune  part  dans 
trouble  l’Etat.  Mais  file  Prince  ferecon-  f  le  gouvernement  de  l’Etat,  bien  moins 
noît ,  le  mal  n’eft  pas  iàns  remede.  Au  J  les  mettre  dans  les  emplois  :  c’eft  ce  que 
contraire,  fi  par  une  confiance  outrée,  +  l’Empereur  qui  régné  aujourd’hui  ob- 
il  s’eft  imprudemment  livré  à  fes  Eunu-  4-  ferve  exadement. 
ques,  en  vain  voudroit-ü  en  revenir:  il  % 

Difeours  de  Sou  tché  qui  vivait  fous  la  Dynaflie  Song. 

SC  AVOIR  redrefferle  Prince,  fans  |  i/o»  ceux  là  font  traittez  de  rébelles ,  qui 
que  la  paix  de  l’Etat  en  fouffre ,  J  faifoient  mourir,  iàns  l’aveu  du  Prince  , 
c’eft  le  chef  d’œuvre  d’un  zélé  fage.  Il  eft  ^  des  gens  qui  cependant  méritoient  la 
des  tems  malheureux ,  où  le  Prince  fans  J  mort. 

lumières  s’attache  à  des  gens  fans  vertu ,  J  En  effet ,  un  homme  iàge ,  quelque 
&  les  fait  dépofitaires  de  toute  fon  auto-  |  douleur  qu’il  ait  de  voir  l’autorité  du 
rité  ;  alors  ce  qu’il  y  a  dans  l’Etat  d’Of-  ❖  Prince  uiürpée  par  d’indignes  &de  mé- 
ficiers  vertueux  &  fidcles ,  voyant  que  %  chants  fujets  qui  l’ont  furpris  ;  &  quel- 
ccsméchansrenvcrfenttout,voudroient  |  que  zélé  qu’il  fe  fente  de  remédier  à  un 
par  zélepourrEtat& pour  le  Prince,  les  J  mal,  qui  en  entraîne  avec  foi  tant  d’au- 
délivrer  au  plutôt  de  cette  pefte.  Mais  très,  doit  cependant  iè  retenir;  ôcavant 
ceux  qu’ils  fouhaitteroient  de  détruire,  %  quede  rienentreprendrc,mefurerfi  bien 
ont  eu  foin  de  fe  précautionner  .Te  Prin-  J  fes  démarches  ,  que  le  Prince  &  l’Etat 
ce  eft  à  eux ,  &  ils  font  en  fureté,  par  le  i-  lui  en  fçaehent  gré;  quel  qnen  puiffe 
danger  qu’il  y  a  de  les  attaquer.  Ceux  î  être  le  fuccès ,  comment  puis-je  me  le 
qui  font  affez  hardis  pour  le  faire,  ou  |  promettre ,  en  exterminant  ceux  que  le 
échouent,  &ils  font  perdus  fans  reflour-  |;  Prince  chérit,  qu’il  ne  juge  point  cou- 
ce;  ou  ils  réuffiffent,  &  en  réuififfanr ,  pables,  &  aufquels  il  croit  même  devoir 
ils  oftenfent  leur  Souverain,  &  jettent  t  beaucoup  ;  N’eft-cepointempietter  moi- 
l’Etat  dans  des  troubles,  qui  leplus  fou-  J  même  fur  les  droitsdu  Souverain?  Puis- 
ventcauièntiàmine.  Aufli,dansleTcfo«  %  je  ne  lui  être  pas  odieux?  Puis-je  me 
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préfenter  devant  lui  ?  Recevra-t-E  mes  Il  efl;  arrivé  la  même  cliofê  fous  les 
hommages?  Ecoutera-^-E  mes  excufês ?  Tang.  hes  derniers  Empereurs  de  cette 
Ceferoitun  prodige  fans  exemple.  %  Dynaftie  s’étoient  livrez  à  leurs  Euiiu- 

Ces  indignes  favoris  font  à- peu  près  J  ques ,  qui  bouleverfoient  l’Etat  :  E  n’y 
dans  un  Empire-,  ce  que  font  dans  le  v  avoir  perfoïme  ,  pour  peu  qu’E  eût  de 
corps  humain  certaines  tumeurs  mali-  %  zélé ,  qui  ne  le  fentît  vivement  :  maïs 
gnes,  qui  viennent  quelquefois  à  la  gor-  J  Lichun,Tchingtchm,  &  quelques  autres 
ge.  Çes-tumeurs,quoiqu’incommodes-5  f  furentles  plus  impatiens  &lesplushardis. 
fontïtrop  -voifines  du  gofîer  pour  être  |  Ils  fe  liguèrent  enfemble  pour  extermi- 
CGupées.  Si  quelqu’un  par  impatience  |  ner  les  Eunuques.  Ik  échoüerent  &  pè¬ 
les  veut  couper ,  la  mort  efl:  inévitable.  rirent.  Dans  un  autre  tems  Tfoui  tcheng 
C’eft  une  impatience  femblable,  qui  fit  S  pritmieux  fes  mefures  ,  &yréuffir:mais 
périr  les  Han  &.les  Tang.-DepmsYEm-  ^  fonfuccès  fit  périr  les  Tang,  &  fut  fii- 
pereur  Hoen  ling  jufqu’à  l’Empereur  |  nefte  à  l’Etat.  C’étoient:  -des  tumeurs 
Hien  ti ,  l’Empire  fe  gouvernoît-,  ou  plû-  *  malignes  dans  un  endroit  trop  eifentiel 
tôt  fe  bouleverfoit  au.gré  des  eunuques,  t  à  la  vie ,  pour  être  çoupées  fans  danger. 
Il  n’y  avoir  dans  les  emplois  que  des  *  On  les  coupa.  La  mort  s’enfuivit  :  ou, 
âmes  baffes .,  leurs  créatures  5  heureux  |  pour.parler  fans  figure ,  en  exterminant 
les  gens  de  méxkc  &  de  vertu ,  qui  pou-  |  ces  favoris  fans  l’aveu  du  Prince,  on  vid- 
voient  par  la  retraitte  être  à  couvert  de  |  la  fon  autorité  Souveraine  :  &  tout  ce 
leurs  coups.;  on  les  perfécutoitpar  tout.  ^  que  .gagnèrent  les  vainqueurs  j  fut  de 
Tout  fEmpire  eh  gémiffoit  de  douleur,  ^  périr  avec  l’Etat ,  qu’Es  fe  flattoient  de 
Sc  en  fréinifroit  de  dépit.  Enfin  ,  quel-  |  fauver.  Des  fujets  vraiment  zélez  & 
q^ues  gens  délibérant  fur  les  moyens  de  ÿ  fidèles ,  ne  doivent  jamais  en  venir  là. 
remédier  à  ces  maux-,  conclurent  que  %  Teou''von  Ho  t/»  ayant  échoué  &per^ 
les  Eunuques  en  étant  les  auteurs  ,  E  n’y  |  du  la  vie ,  on  plaignitleur  malheur.  Pour 
avoir  qu’à  les  exterminer  j-que  tout  fe-  ^  moi,  'j’en  juge  autrement.  Ce  fut  un 
roit  fini,  Teou  'vou  &  Ho  tfin  l’entrepri-  *  bonheur  pour  eux  de  fuccomber.  En 
mnt,  mais  fans  y  réuffir  :  il  leur  en  coû-  ^  réulGffent,  Es  feperdoient  également,  & 
ta  la  vie.  Yuen  chao  l’entreprit  enfuite  ,  f  nuifoient  beaucoup  plus  à  l’Etat.  N’ai-je 
&  en  vint  à  bout  :  mais  cela  caufa  de  C  |  donc  pas  eu  raifon  de  dire  que  fçavoir 
grands  troubles,  que  l’Empire  changea  |  redreffer  le  Prince,  fans  que  la  paix  de 
de  maître  :  &  ce  fut  là  que  finit  la  Dy-  l’Etat  en  fouffire  ,  c’eft  le  chef-d’œuvre 
naftie  Han.  %  d’un  zèle  fage  ? 

iâitWe  Dijèmrs  du  même  Auteur. 

'  _  /  ' 

SÜiv  ANT  ce  que  j’ai  déjà  expo-  *  éloigner  ou  aies  détruire,  &  voir  ffoi- 
fé  ,  quand  des  méchans  qui  font  en  |  dement  le  Prince  &  l’Etat  fe  perdre  , 
faveur  fe  font  emparez  de  l’autorité,  ce-  4.  de  peur  d’offenfer  l’un ,  &  de  troubler 
lui  qui  entreprend  de  les  détruire  ,  eft  J  Vautre.  C’eft  mal  prendre  ma  penfée.  Je 
fûrdcpérirfifondeffeinvientàéchoüer;  |  l’explique.  On  dit  communément  qu’un 
ou  bien  s’E  réuflît ,  E  fait  périr  le  Prin-  *  homme  en  preffe  ;  eft  tout  autrement 
ce ,  &  trouble  l’Etat.  A  ce  compte  là  j  4  habEe,  que  quand  E  ne  s’y  trouve  pas. 
dira-t-oh  :,  ce  défordre,  quelque  grand  J  C’eft  une  maxime  de  guerre,  qu’il  ne  font 
qu’E  foit ,  eft  abfolument  fens  remède.  J  pas  teUement  ferrer  un  corps  d’armée  j 
11  fout  donc  laiffer  ces  méchans  joüir  en  4  qu’E  n’ait  aucune  voie  pour  fc  déban- 
paix  de.  leur  malice,  nepointpenfcr  à  les  der;  &  qu’E  nefoutpœiir  que  des  trbui 

pes 
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pcs  fe  hazardc  à  courir  trop  loin  après  propos,  étoienc  auflî-tôt  abandonnez, 
des  brigands.  Cela  eft  fondé  fur  ce  qu’on  \  &  périlToicnt  miférablement. 
craint  que  des  gens  réduits  à  l’cxtrémi-  Ceux  qui  ont  autant  de  iàgcllê  qutf 
té  ne  faflènt  un  dernier  effort ,  &  que  ^  de  zélé  ,  fuivent  une  meilleure  métho- 
leur  défelpoir  ne  l’emporte  ,  ou  que  la  %  de.  Pour  peu  que  leur  mérite  &  le  rang 
perte  ne  foit  égale.  Ou  &  (a)  Vue  fur  qu’ils  tiennent,  leur  donne  accès  auprès 
une  barque  en  danger  dépérir  par  la  ^  du  Prince,  ils  en  profitent  adroitement, 
tempête,  s’aident  mutuellement  comme  5  pour  s’infinuer  dans  fes  bonnes  grâces, 
s’ils  étoient  bons  amis.  Ces  indignes  &  J  mais  làns  éclat  &  fans  bruit.  En  même 
&  méchans  fujets ,  qui  abufent  de  leur  J  tems  qu’ils  s’étudient  à  gagner  le  Prin- 
crédit  &  de  leur  faveur ,  fçavent  allez  «  ce ,  ils  évitent  avec  encore  plus  de  foin 
qu’ils  font  haïs  &  déteftez.  Ils  fentent  %  de  choquer  les  favoris.  Ils.  paroüTent  ne 
bien ,  que  fi  le  Prince  pouvoir  être  in-  |  pas  voir  ce  qu’ils  font  de  mal  :  ils  ont 
formé  de  l’abus  qu’ils  font  de  l’autorité  J  pour  eux  de  la  complaifance  dans  l’oc- 
qu’il  leur  donne ,  il  n’y  auroit  point  de  *  cafion  :  ils  les  loüent  même  à  propos  j 
pardon  pour  eux.  C’eft  ce  qui  les  rend  î  &  donnent  quelquefois  dans  des  vues 
fans  ceffe  attentifs  à  prévenir  un  coup  |  qu’ils  fçavent  leur  plaire ,  &  qui  n’ont 
fi  fiinefte.  |  rien  en  foi  de  mauvais.  Enfin  ils  fe  mé- 

D’un  autre  côté,  les  gens  de  mérite  «■  nagent  tellement ,  qu’ils  ne  leur  font 
haïffant  à  mort  ces  indignes  favoris,  fous  %  point  fufpecls ,  &  qu’ils  évitent  d’être 
lefquels  cependant  il  faut  plier ,  fe  lient  |  en  butte  à  leurs  artifices  &  à  leur  co- 
cnlemble  contre  eux  ,  s’animent  fe-  J  lcre.  Ils  continuent  fur  ce  pied  là  , 
crettement  les  uns  les  autres  ,  &  s’irri-  i  jufqu’à  ce  que  ces  méchans  aveuglez 
tent  jüfques  à  en  venir  à  un  éclat.  De  %  par  leur  fortune ,  ou  eny  vrez  par  quel- 
forte  quul  eft  vrai  de  dire  que  bien  que  que  paflion ,  fe  placent  eux-mêmes  fur  le 

les  troubles  de  l’Etat  viennent  originai-  |  bord  du  précipice  i  &  qu’il  n’y  ait,  pour 
rement  des  premiers ,  aflèz  fbuvent  les  ^  ainfi  dire ,  qu’à  les  poullèr  tant  foit  peu , 
derniers  en  font  par  leur  préciptation  la  %  pour  les  y  faire  fûrement  tomber.  Autant 
plus  immédiate  caufe.  Ceux-là  font  au-  *  qu’ils  ont  eu  de  patience  à  attendre  cette 
dedans  &  auprès  du  Prince.  Ceux-ci  |  occafion ,  autant  font-ils  attentifs  à  en 
ne  l’approchent  guéres ,  &  font  au-de-  *  profiter.  Ilsle  font  làns  aucun  fâcheux  re- 
hors.  On  peut  donc  comparer  les  uns  |  tour,  &  ils  doivent  cet  heureux  fuccès  à  la 
au  maître  du  logis,  &  les  autres  à  un  |  modération  de  leur  zélé,  qui  a  fçûfe  ré¬ 
étranger.  L’étranger  doit  fuivre  &  ne  |  ferver  pour  une  favorable  conjonéture. 
pas  prévenir  les  démarches  de  celui  *  On  a  coutume  de  dire,  que  le  làge 
chez  qui  il  eft.  Or  c’eft  à  quoi  man-  %  fans  emprellèment  &  fans  colere,  fçaic 
quent  les  perfonnes  zélées.  Les  premiers  |  exécuter  ce  qu’il  entreprend  pour  lere- 
ont  encore  cet  avantage  ,  qu’agiflant  |  pos  de  fa  patrie  ;  &  c’eft  en  effet  ainfi 
au  nom  du  Prince,  quand  ils  ordon-  qu’il  en  feutufer.  Car  attaquez  ou  pref- 
nent  quelque  chofe ,  ils  parlent  claire-  %  fez  un  peu  les  méchans  ,  ils  s’unififent 
ment  &  fans  biaifer.  Le  commun  du  *  pour  fe  foutenir.  Laiflèz-les  tranquilles, 
peuple  refpecte  naturellement  la  volon-  |  ils  fe  défuniflènt.  Chacun  d’eux  ne  pen- 
té  du  Prince.  Au  contraire  le  zélé  des  lèqu’à  foi,  ou  ils  fe  trahiffenr mutueEc- 
dernièrs  a  je  ne  fçai  quel  air  de  révol-  f  ment  ,  ou  ils  fe  heurtent  les  uns  les 
te ,  &  fl  ne  leur  eft  pas  aifé  de  fe  faire  J  autres.  C’eft  alors  qu’il  eft  aifé  d’aider 
obéir  :  aufll  en  a-t  on  vû  plufieurs  en  *  le  Prince  à  s’en  délivrer  :  le  tenter  au- 
divers  tems ,  qui  s’étant  déclarez  mal  à  J  trément ,  c’eft  mal  s’y  prendre. 


ennemis  mêmes  s’entre-aident. 

Bbbbbbbh, 
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Parallelle  des  deux  courtes  DjnaJïies  Tfîn  €5°  Souy. 

L'Illustre  Dynaftie  Tcheou  étant  *  pénible ,  de  manquer  d’application  ,  & 
tombée  en  décadence,  vintcetrif-  %  de  s  adonner  à  leurs  plailirs.  Qwnd  le 
te  &  malheureux  tems ,  qu’on  appelle  %  Souverain  qui  eft  à  la  tête  cft  de  ce  ca¬ 
le  tems  des  guerres.  Il  ne  finit  qu’à  Tjîn  %  râdere ,  tout  le  corps  de  l’Etat  s’en  tef- 
chi  hoang,  qui  ayant  fubjugué  les  autres  J  fent;  &c’eft  par  là  communément  qu’on 
Princes,  prit  le  titred’Empereur,&com-  J  voit  tomber  les  plus  grands  Empires, 
mença  la  Dynaftie  nommée  T  fin.  De  j  Les  deux  Princes ,  dont  je  parle  ici, 
même,  quoique  dans  des  tems  bien  pofi-  font  une  exception  en  ce  genre  :  c’eft 

térieurs ,  la  Dynaftie  T  fin  étant  éteinte ,  %  par  une  voie  route  contraire ,  qu’ils  ont 
il  y  eût  comme  deux  Empires ,  l’un  au  J  commencé  de  fe  perdre.  Toujours  dans 
midi ,  l’autre  au  Nord  ;  &  cela  dura  J' la  crainte  que  quelqu’un  à  leur  exem- 
jufqu’à  Sony  ven  ti ,  qui  fçut  réunir  les  pie  ne  penfât  à  devenir  maître ,  ils  vou- 
deux  ;  &  alors  commença  la  Dynaftie  S  lurent,  pour  parer  à  ce  malheur,  régler 
Sûtij.J'finchihomg,&cSouy'venti,étokat  6c  décider  tout  par  eux-mêmes ,  juf- 
des  Princes  qui  avoient  delà  bravoure,  J  qu’aux  moindres  bagatelles.  Leurs  Mi- 
de  l’habileté ,  des  talens ,  ôc  de  l’efprit ,  niftres  ôc  leurs  autres  Officiers  n’avoiént 
beaucoup  au-deffiis  du  commun.  Leurs  S  aucune  autorité,  ni  aucune  part  au  Gou- 
commencemens  eurent  quelque  chofe  |  vernement.  Ils  expédioient  quelques  dé- 
de  plus  éclatant  j  que  ce  qu’on  a  vû  de-  J  pêches,  ôc  c’étoit  tout.  Toujours  traittez 
puis.  Il  n’y  a  qu’à  lire  leurs  expéditions  ^  '  avec  fierté,  s’ils  venoient  à  déplaire  au 
militaires ,  on  verra  le  foin  qu’üs  prirent  S  Prince ,  il  étoient  aufli-tôt  punis  d’une 
de  placer  leur  Cour  dans  un  lieu  avan-  J  maniéré  honteufe  ôc  dure.  Auffi  s’em- 
tageux,  ôc  les  fortifications  dont  ils  fe  barraflbient-ils  peu  d’autre  chofe,,  que 
munirent,  pour  pouvoir  fè  défendre.  On  J  de  leur  propre  fureté.  Ils  touchoientleurs 
verra  auffi  qu’étant  devenus  maîtres  de  ^  appointemens ,  fe  ménageoient  de  leur 
l’Empire-,  ils  ne  fongerent  à  rien  moins  %  mieux,  pour  éviter  de  choquer  le  Prin- 
qu’à  le  perpétuer  dans  leurs  familles.  Il  J  ce,  Sc lui lailToient  ignorer  les  chofes  les 
arriva  qu’il  en  fortit  à  la  féconde  géné- plus  importantes, 
ration.  D’où  vient  cela  ?  C’eft  ^u’en  tout  La  maniéré  de  gouverner  de  nos  an- 
ils  s’éloignèrent  des  règles  de  l’antiquité.  $  ciens,  étoit  fondée  fur  la  vertu.  Ceux- 
Premierement ,  au  lieu  de  fe  borner  à  J  mêmes  d’entr’eux ,  qui  avoient  employé 
une.infpedion  générale  feule  digne  du  |  la  force  des  armes  pour  parvenir  àî’Em- 
Souverain,  ils  voulurent  tout  gouver-  ^  pire  ^  le  gouvernoient  félon  les  loixôc  la 
ner  immédiatement  par  eux-mêmes.  En  %  j  uftice,  avec  douceur  ôc  avec  bonté.  Cet- 
fecond  lieu,  ils  fondèrent  leur  Gouver-  |  te  belle  maniéré  de  gouverner  leur  at- 
nement  fur  la  rigueur  ôc  les  châtimens ,  J  tachoit  tellement  le  cœur  des  peuples , 
ôc  non  fur  les  loix  ôc  fur  la  vertu.  En  «■  qu’ils  les  trouvoient  bien-tôt  dociles  à 
troifiéme  lieu,  ils  fe  privèrent  de  ce  qui  %  leurs inftruâions.  Delà naifloientia paix, 
pouvoir  être  leur  plus  ferme  appui.  Enfin  J  l’union,  le  zele,  ôc  la  réformation  des 
ils  confièrent  leur  héritier  à  des  gens  mal  |  abus.  C’eft  cette  maniéré  de  gouver- 
prendees  choifîs,  qui n’étoientricn moins qu’atta-  ner,  qui  conferva  fi  long-tems  l’Em- 
^  perfonnes  ôc  à  leurs  fa-  J- pire  dans  nos  trois  anciennes  Dynaf- 
les*e4)ii-  milles.  Il  n’eft*  que  trop  ordinaire  aux  «  ties. 

que  un  Souveraûis  de  fê  décharger  fur  autrui  ?  Les  deux  Princes,  dont  je  parle,  s’é- 
au'iong.^  de  tout  cc  c[ue  le  Gouvernement  a  de  |  carterentdecettevoie.Toùjoursinquiets 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 
par  une  crainte  outrée  de  perdre  ce  qui  ^  Enfin  comme  c’eft  une  chofe  capita- 
leur  avoir  tant  conté ,  ils  changèrent  les  «  le ,  cjue  le  choix  de  ceux  à  qui  l’on  con- 
Loix  félon  leur  génie.  Ce  ne  fut  que  î  fie  l’héritier  de  la  Couronne,  on  ne  peut 
foupçons ,  que  recherches ,  &  que  ri-  %  trop  prendre  garde  à  choifir  des  gens 
gueur.  Chi  hoang  fur-tout  fut  fi  cruel,  |  qui  foient  bien  fains.  Fou  -vang  choifit 
qu’il  fe  rendit  abominable.  Auffi  au  |;  Tchcou  kong  pour  fon  fils  Tching  vang-, 
premier  fignal  que  donna  certain  Tcfîi»,  «•  Fou  ti  choifit  Ho  kuang  pour  Tchao  ti. 
la  révolte  fut  générale  ,  &  l’on  vit  finir  f  Ce  choix  fut  fage  &  réuflit.  Il  n’en  ar- 
bien-tôt  la  Dynaftie  7]fo.  |rivapasdemêmeàCfcf!04»g.Sonfilsaî- 

quoique  moins  cruel,  fui-  *  né  nommé  Fou  fou,  ayant  pris  un  jour 
vit  la  méthode  de  Chi  hoang ,  &  perdit  %  la  liberté  de  lui  faire  une  remontrance , 
tout  par  la  même  voie.  Si  ces  deux  P  rin-  J  quoiqu’elle  fut  refpecfueufe  &  juftei 
ces  devenus  maîtres  ,  chacun  en  fon  Chi  hoang  fe  rait  en  grolTe  colere,  &  le 
tems ,  avoient  gouverné  avec  juftice  &  *  relégua  Fort  loin  au  Nord.  Bien-tôt  Chi 
bonté  J  fuivant  la  méthode  des  anciens,  %  hoang  attaqué  de  toutes  parts,  &  fe 
ils  fe  feroient  attachez  leurs  fujets  :  &  |  voyant  prêt  de  mourir,  rappellafon  filsj 
quand  leurs  defeendansaurpient  eu  quel-  J  mais  il  le  confia  mal  à  propos  ïTchao 
ques  gens  contraires,  ils  auroient  été  fou-  %  kuo.  Celui-cifujet  infidèle  ne  penfa  qu’à 
tenuspar  le  grand  nombre, &n’auroient  %  fès  intérêts  particuliers.  Il  intrigua  avec 
pû  tomber  fi  fubitement.  Nous  trou-  J  Life.  Fou  fou  ne  ^ncceàz  point  à  fon  pe- 
vons  dans  l’antiquité ,  qu’à  peine  le  chef  re ,  ce  fut  fon  cadet  nommé  Eul  chi ,  qui 
d’une  famille  étoit  monté  fur  le  Trône,  ^  acheva  de  tout  perdre.  Yong  fils  aîné  de 
qu’il  partageoit ,  pour  ainfi  parler,  fon  f  Souj'venti  eut  le  même  fort  que  Fou  fou. 
Empire  avec  fès  parens.  Illeuraffignoit  J  Son  perej  fur  quelques  rapports  qu’on 

*Noms  c}csEtats,dontillesfaifoitF4»;rouHfo«.*  «•  lui  fit,letint  long-tems  en  prifon.  A  la 

dedigQi-  ^9/.  a 

té.  Cetoit  comme  autant  de  remparts  qui  ^  mortiilen  ht  iorar,  ocieconha  autrai* 
fortifioient  la  maifon  régnante.  C’eft  ce  |  tre  Kuang,  qui  garda  à  l’extérieur  un  peu 
qui  fit  regner  fi  long-tcms  les  Dynaf-  J  plus  de  meliires  avec  Yong  qu’on  n’a- 
des  Chang  &  Tcheou.  Chi  hoang  prit  une  voit  fait  avec  Fou  fou  ,  mais  qui  dans  le 
autre  route.  La  Dynaftie  Tcheou  étant  J  fonds  le  livra  auflî  au  parti  contraire.  U 
fur  fon  déclin ,  &le  beau  Gouvernement  f  y  a  eu  mille  ans  &  plus  entre  les  Tfîn  & 
des  premiers  Empereurs,  n’y  étant  plus  J  les Souy  rmais  autant  qu’ils  ont  été  éloi- 
en  vigueur,  les  Princes  tributaires ,  fans  gnez  pour  le  tems ,  autant  ont-ils  eu  de 
égard  pour  l’Empereur  ,  s’étoient  faits  rapport  dans  tout  le  refte.  La  Dynaftie 
naturellement  de  fréquentes  guerres  ;  &  |  des  Han  fucceda  à  celle  des  Tftn ,  elle 
c’eft  ce  qui  avoir  achevé  de  perdre  en-  |  eut  plus  de  vingt  Empereurs ,  &  régna 
fin  cette  Dynaftie.  Chi  hoang  devenu  féal  ^  plus  de  400.  ans.  La  Dynaftie  desTang 
maître  ,  ne  fit  attention  qu’à  leurs  di-  4  fuivit  celle  des  elle  eut  vingtEmpe- 

vifions ,  de  peur  d’éprouver  un  pareil  in-  |  reurs ,  &  regnaplus  de  1 8  9 .  ans  ;  de  forte 
convénient ,  il  ne  fit  ni  Fang ,  ni  Heou ,  «■  que  l’on  pourroit  dire  que  les  Tfîn  & 
&fesparenslesplusprochesdémeurerent  |  les 5o»jy ,  ne  furent ,  à  proprement  par- 
fimples  particuliers  :  auffi -quand  vin-  J  1er,  que  comme  les  avant-coureurs  de 
rent  les  révoltes,  il  ne  fe  trouva  perfonne  ^  HanSede  Tang,  ceux-ci  ayantduréfort 
qui  s’intéreffât  aie  foutenir.  C’eft  pour-  «•  long-tems,  &  ceux-là  n’ayant  duré  que 
quoi  cette  Dynaftie  commencée  avec  J  três-peu  d’années, 
tant  d’éclat,  périt  en  très -peu  d’an-  J  Les  profpéritez  &  les  calamitez  pré¬ 
nées.  Ecuy  'ven  ti  fit  en  fon  tems  com-  fentes  ontleurscaufes  dans  les  tems  an- 

me  Chi  hoang.  Sa  maifon  eut  auffi  le  mê-  térieurs.  Quand  je  lis  l’hiftoire  deTft  ,Sc 
me  fort.  t  quejevoisfleurir  cet  Etat,  pendant  que 
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Koan  le  gouverne  fous  Hocb  tfing-,  %  Oüi,je  ne  crains  point  de  le  dire,  ceft 

je  n’en  donne  point  toute  la  gloire  à  J  Koan  tchong  qui  perdit  Tjî ,  ü  ce  ne 
rclîoBg;  j’en  attribue  une  bonnepar-  «•  fiit  pas  feute  d’avoir  imité  Chun(h  )  & 
tie  à  Pao  chou  (  a  )  ^ui  n’étoit  plus.  Quand  %  Confucius  pendant  là  vie,  ce  fut  du  moins 
je  trouve  peu  apres  ce  même  Etat  bou-  J  pour  avoir  manqué  de  lui  nommer  un 
leverfépar  Chio  tao,Y  ju  ,  6c  Kaifang  5  fidèle  Miniftre  à  là  mort, 
j’attribue  moins  ces  defordres  à  ces  trois  %  En  effet ,  le  plus  grand  malheur  de  Ty? 

méchans  Miniftres,  qu’à  Koan  tchong  qui  J  ne  fut  pas  précifément  d’avoir  ces  trois 
les  avoir  précédez.  Comment  cela  ?  Le  i  méchans  hornmes.  Ce  fut  de  n’avoir 
voici.  Chun  gouvernant  l’Empire  fous  t  plus  un  Tandis  qu’il  vécut, 

Yao ,  fit  éloigner  quatre  méchans  hom-  J  ils  n’eurent  aucune  autorité  malgré  leur 
mes,  qui  cherchoient  à  fe  produire.  |  faveur.  Koan  tchong  dit  au  Prince  en 
Confucius  Miniftre  dans  le  Royaume  de  ^  mourant,  qu’ilnedevoitjamaislesmet- 
ioa  délivra  promptement  l’Etat  de  J  tre  eh  place.  Ce  h’étoit  pas  l’effentiel. 

uhing  homme  dangereux.  Si  Koan  tchong  Car  fuppofons  que  Hoen  kong.  ayant 
avoir  imité  Chun  6c  Confuàus ,  jamais  égard  à  ce  témoignage ,  les  eût  en  effet 
Hoen  kpng  n’auroit  employé  ces  trois  ^  laiffez  fans  emploi,  étoient-ils  les  feuls 
hommes,  &  ils  n’auroient  jamais  pû  %  de  leurcaraétere?  ne  pouvoit- 

nuire.  Voilà  déjà  une  raifon  pour  attri-  j  il  pas  encore  feire  un  mauvais  choix?  Ce  ' 
haerï  Koan  tchong  en  grande  partie,  les  |  qu’il  y  avoir  d’important,  c’étoit  de 
defordres  qu’ils  cauferent.  Mais  il  y  a  ^  profiter  de  l’occallon  que  lui  fourniffoit 
plus;  car  je  trouve  dans  l’hiftoire ,  que  %  le  Prince,  de  préfènter  (quelque  homme 
Koan  tchong  étmt  malade,  le  Prince  lui  |  capable;  s’il  avoir  laifte  à  l’Etat  un  autre 
demanda  qui  il  jugeoitpropre-à  prendre  |  lui-même  ,  cetoit  l’eflèntiel  :  &  en  ce 
fà  place  en  cas  de  mort.  La  première  4^  cas  là  il  auroit  pû  fans  conféquence  Ce. 
fois  que  je  lus  cetrait  d’hiftoite,jem’ar-  %  taire  touchant  ce  qu’il  dit  fans  aucun 
tendois  que  Koan  tchong  alloit  indiquer  fruit  fur  le  compte  de  ces  trois  hom- 
au  Prince l’hommele  plus  vertueux &le  J  mes. 

plus  capable  de  ce  tems-là.  Ppint  du  tout.  ^  Des  cinq  Pafr  )  fameux  dans  Thiftoi- 
Koan  tchong  à  la  vérité  dit  au  P  rince ,  que  %  re ,  les  deux  plus  puiflàns  fans  contredit, 
Kaifang,  Yju,6c  Chi  r<*o,étoient  des  gens  |  ont  été  Hoen  kpng  Prince  deTfi,6c  Ouen 
très-incapables  de  tel  emploi,  6c  même  *  kpng  Prince  de  Ce  dernier  n’avoit 
indignes  de  l’approcher.  Mais  hélas!  *  rien  de  fupérieur  au  premier;  ôclesMi- 
Koan  tchong ,  qui  avoir  paffé  tant  d’an-  %  niftres  qu’il  avoir  choifis  ,  ne  valoient 
nées  auprès  de  Hof»  kpng,  ne  le  con-  J  zffnî:éineatpa.s  Koan  tchong.  Tjffàlavéri- 
noiffoit-il  donc  pas  ?  Ne  fçavoit-il  pas  *  té  eut  lemalheuraprèsHof»Ao»^,d’a- 
quel  penchant  il  avoir  pour  les  plaifirs?  *  voir  Li»g  Prince  cruel;  mais  Ouen 
Ne  fçavoit-il  pas  que  ces  trois  hommes  %  kpng  eutauffi  pour  CncceÛcntHiaohng, 
étoient  les  Miniftres  de  fes  débauches  ?  J  Prince  exceflivement  doux  ,  '6c  dont 
Ne  fçavoit-il  pas  que  depuis  long-réms  J  l’extrême  indulgence  étoit  du  moins  aufG 
ils  auroientété  dans  les  grands  emplois ,  ^  dangereufe  que  la  cruauté  de  Lin  kpng. 
fl  lui  Koan  tchong  n’avoit  toujours  tenu  J  Cependant,  après  la  mort  de  Oae»  A.ong, 
ferme  àlesrejetter?  Nedevoit-ilpaspré-  |  aucun  des  Princes  tributaires  n’ofe  bran- 
voir  ce  qui  arriveroit  après  fa  mort,  s’il  J  1er.  T  fin  les  tint  encore  dansle  refped 
n’y  mettoit  les  plus  grands  obftacles?  »  &  la  foumiffion  plus  de  cent  ans.  Tfi 

[a)  C’eft  lai  qui  avoît  produit  &  fait  mettre  eo  *  (c)  Ondoane  ce  nom  à  certains  Princes, qui, 

place  _  J  fans  être  Empereurs ,  fefaifoient  rendre  certains 

JJ  C’eft  à  dire  d’engager  fou  Prince  à  fedéfiiite  ^  devoirs  de  relpea&  de  foumiffion  par  leur  puiflèu* 
de  ces  trois  méchans  hommes.  '  S?  ue ,  non  par  leur  vertu. 

au 
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au  contraire  déchut  d’abord  après  latnort  %  trouve  en  mourant  un  moyen  d’y  réuf- 
deHoen  kong.  Qui  fit  cette  diôérence?  |  fir  après  ia  mort.  Siao  ioprêt  à  mourir, 
C’eft  que  T  fin  avoir  encore  ,  après  la  préfente  T/«o  tfim  pour  fon  fucceflèur  > 
mort  de  Hoenkong,  defcges  Miniftres  ,  %  quoi  qu’il  fut  fon  ennemi.  Voilà  ce  qui 
qui,  malgré  les  défauts  du  Princemain-  J  s’appelle  des  Minilfresintelligens  &  zé-, 
tinrent  les  chofes  fur  un  bon  pied  :  Tfi  *  lez.  Ils  fça voient  que  le  bonheur  ou  le 
au  contraire  n’en  avoir  point.  Eft-ce  donc  v-  malheur  d’un  Etat  dépend  d’un  hom- 
que  quand  Koan  tchong  mourut ,  il  n’y  |  me  qui  le  gouverne.  Ils  auroient  eu  re- 
avoitpas  dans  tout  l’état  un  homme  ca-  J  gretde  mourir,  fi  l’Etat  en  eût  dû  fouf- 

gblede  gouverner.'"  Qui  le  croira?  La  J  ftir.  Leur  foin  étoit  en  mourant  de  le 
utefutdoncden’enpasproduire.Seryîo»  pourvoir  d’un  bon  Miniftre.  tchong 
n’ayant  pû  pendant  fa  vie  faire  éloigner  %  mourut-il ainfi? 

Mi  tfe  toan ,  ni  faire  avancer  Km  pe  joit ,  % 
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^"^ÜAND  il  S  agir  d’obliger  quel-  |  pereursdelaDynaftieH^!«  tenoientîeur 
qu’un ,  ou  de  recevoir  un  bienfait ,  Cour  à  l’Orient,  Lkoti  ki  Prince  tributaire 

le  lage  confiderc  en  même  tems  plus  «  céda  fon  Etat  à  fon  czdet  Ueoit  kjng.  La 
d’une  chofe.  Dans  le  premier  cas  il  ne  %  ceflion  en  fut  publiée,  acceptée,  &ra- 
fe  contente  pas  de  dire  :  je  puis  rendre  |  tifiée  :  Lieou  kj  perfifta  toujours  dans 
ferviceà  un  tel,  &je  le  veux.  Il  examine  j  fon  deffein ,  malgré  ce  qui  lui  fut  re- 
fi  la  chofe  lui  convient  :  &  s’il  voit  que  S  préfenté  fur  le  peu  de  capacité  qu’avoit 
non  ,  il  s’arrête  contre  fon  inclination -,  f  Ion  frere  Licou  kjng. 

&fans  avoir  égard  à  l’honneur  qui  lui  |  ringfow^  autre  Prince  du  même  rang  j 
en  pourroit  revenir.  Je  puis  procurer  tel  ^  forma  aulfi  le  deflèin  de  &ire  une  abdi- 
emploi à  un  tel  ,  dit  un  homme  fage  :  cation  femblablc  ;  &  afin  quelle  fe  fît 
ce  tel  en  eft  très-capable  ,  fàifons-le  |  fans  obftacles ,  il  contrefit  le  fol.  Mais 
donc.  Je  puis  faire  telle  &  telle  chofe  |  Pao  fing  un  de  fes  intimes  amis ,  s’ap- 
pour  un  tel  ;  mais  ce  tel  feroit  mal  d’y  ^  perçut  d’abord  que  fa  folie  n’étoit  que 
confentir  :  n’y  penfons  plus.  S’agit-il  de  %  feinte.  Il  fit  à  fon  ami  des  remontrances 
recevoir,  le  fage  en  ufe  auffide  même.  %  fi  raifonnables  contre  le  projet  de  fonab- 
Tel  avantagemevient,dit-il:jencm’en  J  dication,  que  Tinghong  ,  qui  d’abord 
crois  pas  tout-à-fait  indigne.  De  ma  part,  avoit  cru  faire  une  belle  action,  conçut 

jene  vois  rien  qui  doive  m’empêcher. de  ?  qu’aucontraire il  feroit  très-mal.  Sur  ce- 
l’accepter  :  mais  je  vois  d’ailleurs  claire-  f  la  il  reparut  tel  qu’il  avoit  toûjours  été  j 
ment  que  celui  qui  me  le  procure ,  fait  |;  &  ne  parla  plus  d’abdiquen  Saprompti- 
malde  me  le  procurer.  Je  le  refufe.  En  rude  &  fon  courage  à  reculer ,  fonttrès^ 
ufèr  d’une  autre  maniéré,  c’eft  coopé-  %  louables,  &  font  de  plus  une  preuve 
reren  quelque  forte  aux  fautes  d’autrui:  %  qu’auparavant  il  n’agiflbit  point  par  va- 
du  moins  c’eft  fe  foucierpeu  que  les  au-  |  nité;  mais  que  réellement  il  croy oit  bien 
très  faflènt mal:  vouloir,  pour  ainfi  di-  *  faire. C’eft  ainfi que  raifonneA^» Lettré 
re,  être  feul  fage,  dès-lors  c’eft  ceflèr  .5.  de  réputation,  qui conclutde-làenfaveùr 
de  l’être  en  effet.  Il  eft  aifé  par  ces  ma-  t  deTinghong,  ôde  préféré  à  Lifo» 
ximes  de  décider  lequel  des  deux  fit  le  t  Ils’objecle  Tai  pé&c  Pej,  qui  fousla 
mieux,  &  fut  le  plus  fage  de  Licou  ki,  S  Dynaftie  Tchcou  cederent  leurs  Etats  à 
ou  de  T  fing  hong.  Du  tems  que  les  Em-  |  leurs  cadets,  &fe  rendirent  célébrés  par 
Tome  II.  Cccccccc 
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cette  abdicaticm.  Il  répond  que  TÆîfé  ôe  J  à  celui  qui  ne  doit  pas  le  pofiTeder  ;  c’eft 
Pyr  ayant  donné  les  premiers  ce  bel  *  une  feute.  Tay  pé  &  Pc  y  le  firent ,  il 
exemple,  il  neft  pas  lurprenant  qu’on  %  eft  vrai  ;  mais  ce  fiit  dans  des  ckeonf- 
en  ait  été  frappé  dans  le  tems  ;  que  J  tances  alfez  finguiieres  :  ce  n’eft  point 

Sc  Pe y  étant  d’alleurs  très-connus, on  J  un  exemple  à  luivre  ;  & Lieûuj[i Et'w^ 
ne  peut  attribuer  qu’à  leur  vertu  la  cef-  v  par  plus  d’un  endroit.  Il  fif  trop  peu  de 
fion  qu’ils  firent  i  mais  qu’on  a  vâ  de-  S  cas  d’un  Etat  qu’il  avoir  reçu  de  fes  an- 
puis des  gens  fans  vertu,  par  une  forte  |  cêtres.  Ilfutcaufequefonfirerefitfouf- 
ambition  de  'devenir  fameux,  comme  J  firir,  &  fouf&it  beaucoup.  Enfin  ü  don- , 
ces  deux  grands  hommes,  prendre  mal  |  na  atteinte  aux  Loix  reçâës  &  très-là- 
'à.  propos  cette  faullè  route.  Tel  fut  Lifo»  *  gement  établies  pour  le  repos  des  Etats. 
kj,  ajoute  Fan  ;par  fa  ceffionii  fe  fit  un  %  Aenjugerdonclàineraent  &felonles 
nom  dans  fbn  tems;  mais  ce  fut  aux  J  rits,lafautedejLifo»^ifutgrande.Cequi 
dépens  de  fon  Etat  &de  fon  firere,  qui  ■V  pourroitlafaireparoître  un  peu  moindre, 
ne  put  gouverner  fans  troubles.  Ting%  c’eft  que  fqus  la  Dynaftie  où  il  vi- 
hong  aucontraire ,  dit  le  même  Fan ,  en  J  voit,  bien  des  gens  prenoient  cette  voie 
voulant  renoncer  à  fon  Etat,  ne  cher-  J  pourlè  faire  un  nom.  Cette  manie  com- 
choit  point  précifément  à  fe  faire  un  J  mença  fous  les  Han  Occidentaux.  Oitei 
nom.  Il  croyoitfaire  une  belle  aéi:ion,&  *  hiuen  tchin  en  donna  l’exemple.  Ayant 
procurer  en  même  tems  l’avantage  de  J  été  fait  Heou,  il  céda  cet  honneur  à  un 
fon  frere  &  de  fon  Etat.  On  lui  fit  voir  J  de  fes  fferes,  L’Empereur ,  qui  regnoit 
que  fon  abdication  étoit  contraire  à  fun  ❖  alors,  regarda  cette  ââiion  comme  un 
&à  l’autre.  Auffi-tôt  il  recula,  &  reprit  ?  trait  d’une  éminente  vertu  :  &  àl’exem- 
le  grand  chemin.  7ï«g  hong  fens  contre-  *  pic  du  Prince,  tout  l’Empire  l’én  efti- 
dit  l’emporte  :  on  ne  peut  fans  injuftice  |  ma  ,  &  en  fit  l’éloge.  Cette  idée  peu  à 
lui  comparer  lico»  C’eft  ainfrquedé-  |  peu  s’établit  fi  bien,  qu’un  homme,  fût- 
cide  Fm  :  &  à  mon  fens ,  'il  décide bien  ;  |  il  d’ailleurs  fàgc  &  vertueux  ,  étoit  affez 
mais  il  pou  voit  mieux  faire  fentir  l’équi-  ^  peu  eftimé,  s’il  ne  faifoit  quelque  coup 
té  de  fa  décifion:  on  trouvera  bon  que  |  femblable.  Mais  fi  cette  idée,  alors  com-" 
je  Icfaife.  mune,  peur  diminuer  la  faute  de  liw» 

Nos  anciens  Rois ,  en  établilTant  la  |  ki>  nous  en  devons  d’autant  plus effiimer 
coutume,  &  fefaifant  comme  une  Loi  J  Ting  hong,  qui  fans  fe  lafifer  entraîner 
de  feire  fucceder  leur  fils  aîné,  n’agif-  |  au  torrent ,  Içut  fe  maintenir  dans  le 
foient  pas  à  la.  legere ,  ou  par  pure  in-  *  droit  chemin.  Pour  moi ,  je  n’y  penfe 
clination  :  leur  vue  étoit  dé  faire  en  forte  %  jamais ,  que  je  ne  l’admire, 
que  la  tige  de  leur  race  fut  toujours  bien  *  Il  y  avoir  dans  le  Royaume  de  Tfoa 
diftinguée,  &  de  prévenir  par  là  les  trou-  |  un  homme  d’un  grand  mérite ,  nommé 
blés.  Chaque  Empereur,  chaque  Prin-  v  Ch'mmin.  Dans  la  vue  de  s’acquitter  des 
ce  tributaire  reconnoît  un  premier  Pria-  %  devoirs  d’un  bon  fils,  il  demeura  parti- 
ce  de  fa  Race ,  dont  il  tient  fa  couron-  *  culier,  &  très-alfidu  auprès  de  fon  pere. 
ne.  Un  Empereur  n’oferoit  donner  à  fon  f  Cela  même  le  fit  encore  plus  eftimer.  On 
gré  à  celui-ci  ou  à  celui-là  l’Empire  ■*  le  loua  tellement  au  Prince,  quille  vou- 
qu’il  tient  de  fes  ancêtres.  Cette  maxi-  S  lut  faire  un  de  fes  Miniftres.  Chin  mm 
me  eft  reçue.  Sans  doute  que  Lieon  kj  %  voulant  s’en  exeufer,  fon  pere  lui  en  de* 
&  Ting  hong  ne  s’étoient  pas  feits  Prin-  ^  manda  la  raifon.  C’eft ,  dit-il ,  que  je 
ces  eux-mêmes  :  ils  étoient  dans  ce  haut  J  craindrùis  de  ceifer  d’être  bon  fils.  Y 
-  rang ,  &  tenoient  de  leurs  aricêtres  les  penfes-tu,  dit  le  pere,'m  toucheras  les 
Etats  qu’ils  vouloient  quitter.  Orjdon-  %  appointemensde  Miniftre,  &  jen’enfe- 
ner  un  Etat  qu’on  tient  de  fes  peres ,  %  rai  que  mieux  :  tu  en  rempliras  les  de- 
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Voirs  ,  Sc  par  là  tu  te  feras  honneur  &  *  -êls.  Puifquc  je  n’ai  pasfçû  accorder  ces 
à  moi  aulS.  C’eft  ton  avantage  &  le  «  deux  devoirs  enfemblc ,  avec  quel  feont 
mien  :  accepte,  je  le  veux  ainfi.  Chinmin  %  paroîtrois-je  encore  parmi  les  hommes.* 
obéit,  le  voilà  Miniftre.  Au  bout  de  trois  J  En  finiÆ&nt  ces  parcJes ,  il  &  donna  lui- 
ans,  Pe  kong  fc  révolte.  Se  ma  tfe  qu’on  J  même  la  mort, 
lui  oppolà  dabord  ,  fut  défeit  &  perdit  v-  Tang  king  tchües  rapporte  en- 
la  vie.  Chin  min  courut  au  fccours.  Son  $  cered’autres  exemples  de  ces  efpéces  dé 
pere,  pour  l’arrêter,  lui  dit  :  quoi.  Vous  %  Héros ,  qui  fe  font  ainfi donné  la  tnort  -, 
m’abandonnez  ainfi ,  pour  aller  cher-  pour  ne  pas  furvivre  à  uh  prétendu  dés- 
cher  une  mort  certaine  ?  Ün  homme  en  ^  honneur  ;  &  il  fe  contente  de  dire  une 
place ,  répondit  Chin  min ,  fe  doit  foi-mê-  %.  fois  :  d  me  femble  qu’un  homme  ne  doit 
me  à  fon  Prince ,  &  ne  doit  que  fes  ap-  %  point  fe  donner  la  mort,  s’il  n’a  rien  à 
pointemens  à  fon  pere  &  à  fa  mere.  Je  J  fc  reprocher. 

fers  le  Prince,  vous  l’avez  voulu  :  je  fa-  *  1 1.  s’eft  trouvé  de  tout  terris,  dit  Song 

crifie  ma  vie  pour  lui.  Après  quoi ,  il  kj  ,  des  gens  qui  ont  pris  le  parti  de  là. 
marcha  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes,  &  J  retraittc.  Mais  On  en  peut  diftinguer 
ferradeprèsles  rebelles. PeAong,  qui  con-  J  desefpeces  bien  différentes.  Je  les  réduits 
noifTûit  Chin  min  ,  dit  à  un  de  fes  Offi-  *  toutes  à  quatre  5  trois  bonnes  &  une 
ciers  nommé  Che  kj,  :  nous  voici  dans  v-  mauvaife. 

une  mauvaife  fituation.  Chin  min  eft  ha^  |  Les  premiers  font  ceux  qui  ayant  toû- 

bile  &  brave  :  il  nous  tient  ici  comme  J  jours  vécu  'retirez ,  ont  eu  une  vertu  fi 
bloquez.  Quefaire?yoiciunexpédient,  J  fort  au  deffus  du  commun,  qu’ils  n’ont 
dit  Ché kj,  Chin  «2/»  s’eftTendn  célébré ,  «  pu.  la  tenir  cachée.  Oui  ,  l’on  en  a  vu 
comme  vous  lefçavez  ,  par  la  pieté  en^  S  de  ces  hommes,  qui  enfoncez  dans  les 
vers  fon  pere.  Il  faut  fc  faifir  du  pere.  |  montagnes  ou  dans  les  deferts ,  étoient 
Alors  le  fils  pour  le  fauver,  pourra  écoû“-  «  cependant  connus  &ïefpeâ:ez  généra- 
ter  des  propofîtions  avantageufes  que  lement  de  tout  le  monde  à  eaufe  de  leur 
vous  lui  ferez.  Pe  ks>»g  détache  auffi-tôt  %  Vertu.  L’honneur  qu’ils  fuyoient  ,  les 
des  gens,  qui  par  adrelTefaifirent  le  pere:  1  pourfuivoit;  &  les  plus  puiffans  Pdnees 
PuisilenvoyadireàCf)i»»2iî2:partageons  J  deleur^tems  s’empreffoient ,  pour  ainfi 
Tfeu  entre  nous  deux,  fi  vous  le  vou-  ^  dire,  à  leur  témoigner  de  l’eftime. 
lez ,  j  'en  fuis  très-content.  Sinon  ,  j’ai  %  Les  féconds  font  ceux  ,  qui ,  après 
entre  mes  mains  votre  pere  ,  il  perdra  J  avoir  paru  dans  le  monde,  ôf  même  dans 
la  vie.  Chin  min  répondit  ,  fondant  en  J  les  emplois  ,  fentant  la  difficulté  defe 
larmes  :  J’ai  été  dabord  bon  fils  :  je  fuis  f  maintenir  &  de  s’avancer  fans  fe  démen- 
inaintenant  Miniftre  fidele  :  puifque  je  |  tir ,  &  fans  donner  quelque  chofe  aux 
ne  puis  en  ce  moment  accorder  les  deux  abus  &  à  la  corruption  du  fiécle ,  fe  ‘font 

devoirs,  je  fers  le  Prince  mon  devoir  «■  démis  de  leur  Charge,  &:fefont  reti- 
exige  de  moi  tout  ce  que  je  puis  faire  rezdelavûëdu  Prince,  maisen  lui  laife 
pour  lui.  Il  charge  aüm-tôt  les  rebelles,  J  fant  &  à  tout  le  monde  une  fi  bonne 
les  défait,  &  taéPe  kpng  :  mais  on  tua  |  opinion  de  leur  mérite  &  de  leut  vertu, 
auffi  fon  pere.  Le  Prince  voulut  récoim  ^  qu’ils  ont  toujours  été  regrecréz. 
penfcr  fon  Miniftre  d’un  préfent  de  cent  J  Les  troifiémes  font  ceux  qui  natu- 
hvres  d’or.  Chin  min  les  refuià ,  &  dit  :  j  tellement  timides  ,  ne  fe  Croyant  pas 
ne  pas  s’expofer  à  tout  pout  fon  Prin-  v-  les  talens  néceffeites  pour  réuffir  dans 
ce,  ce  n’cft  pas  être  bonfujet,  encore  les  emplois,  vivent  retirez  à  leurcam- 
moins  Miniftre  zélé.  Mais  en  fàuvant  pagne,  mais  s’y  comportent  de  maniéré, 
le  Prince  &  l’Etat,  caufer  la  mort  à  fon  t  que  bienloin  de  fc  fiiire  mépriferpar  leur 
propre  pere,  ce  n’eft  pas  être  aifez  bon  |  retraitte,  iis  font  juger  quelle  eft  l’effet 
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de  leur  Iàgefl'e& de  leur  vertu.  Le  premier  |  de  rendre  tour  le  monde  plus  attentifà. 
decestrois  ordres  l’emporte  de  beaucoup  ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  talens,  de  lè. 
fur  les  deux  autres  ;  &  ce  n’eft  que  dece-  J  faire  comme  rechercher ,  &  de  s’abréger 
luilà  dont  parle  Confucius  avec  éloge.  |  par  là  le  chemin  aux  premiers  emplois. 

Outre  ces  trois  ordres ,  dont  chacun  |  Leur  artifice  a-t-il  réuffi  ?  Sont-ils  en 
a  fon  mérite,  il  y  a  une  quatrième  ef-  place?  Leur  prétendu  détachement  dif 
péce  de  gens ,  qui ,  également  artifi-  J  paroît  bien-tôt.  J’expofè  ces  düférens 
deux  Stintéreflez,  cherchent  à  fe  fai-  |  caraderes,  afin  qu’on  ne  s’y  trompe  pas, 
re  paflèr  pour  gens  de  vertu ,  par  une  J  &  qu’on  n’eftime  en  ce  genre  ,  que  ce 
retraitte  affedée  i  ils  feroient  bien  B,-  qui  eft  eftimable. 
chez  qu’on  les  y  laiflàt.  Leur  vue  eft  | 


Feth  Difeours  %a)  fur  le  fiknçe,  dont  l’ Auteur .efi  Ouang  yohg  raing.  Il 
k  rapporte  lui -même ,  raconte  À  quelle  occaf on  il  le  tint 
à  Leang  tchong  yong. 

Le  AN  G  TCHONG  YONG  étok  *  Je  n’ai  pas  laifle  de  remarquer  que  ce 
un  homme,  quijoignoit  à  un  et  *  défaut  vient  ordinairement  ou  de  vani- 
prit  au-deflùs  du  commun ,  des  inclina-  «  té,  ou  de  dilfipation,  &  de  légèreté.  J’ap- 
tions  nobles  &  relevées.  A  peine  fut-il  |  pelle  ici  vanité  certain  empreflèment  de 
Ffi»gjfe,  qu’il  fe  fentit  picqué  d’une  briller  au-dehors:  j’entends  par  diflîpa- 
généreufe  ardeur  de  fe  lîgnaler  dans  «•  tion  &  légèreté,  une  trop  grande  faci- 
quelque  importante  Charge.  Un  jour  J  iité  à  laifler  échapper  fon  cœur  au-delà 
qu’il  rouloit  ces  penfées dans  fon  efprit,  %  dujufte  milieu,  qui  fe  doit  garder  en 
rentranttoutàcoupcnlui-mcme:j’aitort,  toute  choie.  Voilà  ce  que  j’ai  remarqué 
dit-il,  c’eft  trop  tôt  vouloir  gouverner  les  *  par  ma  propre  expérience.  Durefteles 
autres.  Comment  y  pourrois-je  réulîîr  ,  |  anciens  nous  ontlaiifé  de  belles  maximes 
n’ayant  pas  encore  appris  à  me  bien  gou-  J  fur  cette  matière,  qu’on  trouve  répan- 
.verner  moi-même?  Après  cette  réflé-  J  dues  dans  nos  Livres.  Voici  les  ptinci- 
xion,  il  ne  penfa  plus  qu’à  fe  bien  étu-  «•  pales  eh  abrégé, 
dier  lui-même.  Il  s’appliqua  à  recher-  %  Ils  commencent  par  réprouver  qua- 
cher  ce  qu’il  pouvoir  avoir  de  mauvais  %  tre  fortesde  filence ,  ou  de  tacitûrnité. 
|)enchans  ;  &  il  commença  à  travailler  J  $e  taire  quand  on  a  des  doutes  de  con- 
a  corriger  un  défeut  qu’il  reconnut  en  J  féquence,  &  ne  pas  confulter  pour  les 
lui  ;  fçavoir,  d’être  trop  grand  parleur.  «•  éclaircki  ou  bien,  ce  qui  eft  encore  pis. 
Nous  nous  rencontrâmes  en  ce  tems-là  |  demeurer  plÛBÔr  volontairement  dans 
dans  une  Bonzerie,  qu’on  avoit  nom-  J  une  ignorance  grofiîere,  que  de  parler 
mée  la  Bonzerie  du  filence.  ,  |  pours’inftruire,  c’eft  bétife  &  ftupidiré; 

tchmgyong^nz  delà  occafion  demc  *  Se  taire  par  une  lâche  complaifance ,  & 
demander  quelque  inftrudtion  fur  la  ma-  précifémènt  pour  gagner  l’affeaion  des 
niere  de  fe  take  à  propos.  ]’ai  moi-mê-  |  Grands ,  c’eft  intérêt  &  flaterie.  Se  taire 
me,  lui  répondis-je  ,  le  défaut  de  trop  ^  pour  cacher  lès  défauts,,  fous  les  appa- 
parler.  Ainfijefuis  alTez  peu  propre  à  J-  rences  de  réferve  ;  c’eft  orgüeil.  Enfin  ca- 
donner  des  leçons  de  filence  aux  autres.  ^  cher  fous  un  filence  modefte ,  &  fous  un 

{.«)  Ce  Difeoars  &  ce  qui  fuie,  eft  tiré,  non  J  œn-^ïts  àsOMngjtmgming,  qui  vivoit  fous  la  Dy- 
de  la  Compilation  de  Ttngkjngtcbuen,  mais  des  raâk  Ming. 
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airfimplc,  un  cœur  plein  de  venin  &  de  J  comme  un  cxcellenc  moyen  de  confer- 
malice,  pour  exécuter  plusfûremeut  un  ver  la  vertu,  &  de  l’acquérir.  Méditer 
mauvais  deflèin  5  c’eft  hypocrifie.Tout  %  aflidument,  die  Confucius,  quelque 
cela  neft  poinc  filence,  ou  c’eft  un  fi-  %  importante  vérité ,  c’eft  le  moyen  de  de- 
lencecriminehmaisilyaunfilenceloüa-  J  venir  éclairé  ;  le  moindre  fruit  qu’on  en 
ble,qui  peut  venir  de  divers  bons  mo-  t  retire,  c’eft  d’éviter  les  groflès  fautes  , 
tifs,  &qui  a  aulfi  divers  bons  effets.  où  tombe  à  chaque  pas  le  commun  des 

Le  fage,  dit  Confucius ,  parle  toû-  J  hommes.  Pourréümren  quelque  entre¬ 
jours  avec  pudeur ,  &  avec  un  air  mo-  J  prifè  que  cefoir,  y  penfer  long-rems  en 
defte,  comme  s’il  reconnoiffoit  du  dé-  «  repos ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  avec  rai- 
faut  dans  fesaélions  &  dans fes paroles,  ■if  fon  fàgeflè& prudence.  Mais  fur-tout. 
Dès  l’antiquité  la  plus  reculée,  un hom-  |  pour  découvrir  nos  mauvaifes  inclina- 
me  peu  réfervé  dans  fes  paroles,  a  toû-  *  rions,  &  les  artifices  de  l’amour  propre, 
jours  paffé  pour  peu  réglé  dans  le  refte,  J  il  n’y  a  pas  de  meilleur  fecret,  que  de 
&  pour  incapable  de  grands  emplois.  %  nous  examiner  dans  le  filence  &  dans  la 
Ainfi  la  pudeur,  la  modeftie,  la  réfer-  1  retraite.  Yen  tfe  avança  tellement  par 
ve,  font  comme  les  premières  leçons  de  J  cette  voye,  que  ne  parlant  prefquc  à 
ce  qu’on  appelle  filence  ou  l’art  de  ferai-  t  perfonne,  il  s’attira  cependant  par  fa 
re.  Le  fage,  dit  encore  Confucius,  aime  ■«>  vertu  l’eftime  &  la  confiance  de  tout  le 
à  fe  taire;  du  moins  il  n’aime  pas  à  parler  S  monde.  Voilà  jufqu’où  l’homme  peut 
beaucoup,  parce  qu’il  eft  occupé  du  foin  %  pouffer  cette  vertu:  il  en  a  le  modèle 
debien faire,  &  l’amour  qu’il  a  pour  le  |  dans  Tiw.  Tiw  ne  dit  pas  une  parole  , 
filence,  naît  comme  naturellement  de  &  qu’eft-il  befoin qu’il  parle?  Les  qua- 
fon  application  confiante  à  veiller  fur  fes  %  tre  frifons  fe  fuccedent  avec  ordre  ;  cha- 
aélions.  |  quechofe  pouffe  à  tems  ;  qu’eft-il  be- 

Si  donc  les  gens  vertueux,  commu-  foin  que  Tiw  parle?  Son  filence  eft  élo- 
nément  parlent  peu  ;  ce  n’eft  pas  qu’ils  |  quent.  Auffi  n’y  a-t-il  parmi  les  hom- 
faffent  confifter  la  vertu  dans  le  petit  î  mes ,  que  les  fages  du  premier  Ordre, 
nombre  de  paroles ,  ni  qu’ils  fe  taifent  %  qui  puiffent  imiter  un  fi  beau  modèle, 
précifément  pour  fe  taire;  ils  ont  une  |  Leang  tchongjong  comprit  fort  biencc 
fin  plus  relevée  :  ils  regardent  le  filence  difeours ,  &en  profita. 


^utre  Difeours  [z)  du  même fur  la  mort  de  Hoang  bien  fou  d!m  de  fes 
Dijciples. 


DAns  le  territoire  de  Tchao ,  vi-  ^  quelque  tems ,  afin  d’aller  voir  fon  pe- 
voit  un  honnête  Lettré,  dont  le  ^  re:  &  après  deux  ou  troismoisd’abfen- 
nomçle  famille  étoitHo4»|;,  le  nom  pro-  J  ce,  je  le  vis  de  retour  plein  d’une  ardeur 
pre  étoit  0«g />ao  ,  &  la  Seigneurie  étoit  J  toute  nouvelle.  Après  quelques  autres 
Hien  fou.  Il  zvoit  ntl  fils  nommé  Mong  -^  mois,  il  voulut  encore  aller  voir  fon 
fng.  Ce  fils  avoir  fait  quelques  centaines  *  pere ,  il  s’en  alla  ainfi ,  &  revint  plu- 
de  lieues,  pour  venir  fe  faire  mon  Dif-  |  fieurs  fois  dans  l’efpacede  quelques  an- 
ciple.  Au  bout  de  quelques  mois  d’une  f  nées.  Mongfing  étoit  un  jeune  homme 
grande  affiduité,  il  prit  congé  pour  J  qui  avoir  de  très-bonnes  quahtez.  Il 

(a)  Dans  les  œuvres  de  OaaiirjiDigteisj  ce  dif-  J  pourlacérémonieTyT.C’eftuneefpeced’EIogefa- 
coursie  trouve  fous  le  titre  d’iîwaj» ,  compofitioE  ^  nebre. 

Tome  II.  Dddddddd 
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joignoit  à  un  cœur  plein  de  droiture  &  pour  avoir  foin  de  ma  vieillellè ,  vous 
de  probité  ,  des  maniérés  honnêtes  &  «  renonciez  à  un  fi  grand  avantage,  Quand 
polies.  Sur- tout  il  étoit  bon  fils.  Mais  il  «  votre  abfence  me  reduiroit  à  ne  manger 
croit  d’une  comj^exion  très-délicate  &  f  que  du  ris  clair,  &  à  n’avoir  que  de  l’eau 
peu  capable  de  foutenir  de  grandes  fa-  J  à  boire  ;  quand  même  elle  m’expolèroit 
ligues.  C’eft  pourquoi  moins  ilcraignoit  a  demeurer  lansfépultureaprès  ma  mort, 

la  peinede  ces  allées  &  venues,  plus  je  %  je  fêrois  content  de  vivre  &  de  mourir 
là  craignoispourlui.  |  âinfi,  pour  vous  procurer  le  moyend’ac- 

-  Je  le  pris  donc  un  jour  en  particulier ,  J  quérir  la  vraye  iageflè.  C’eft  fur  ces  or- 
&  je  luis  dis:  cher  dilciple,  vous  êtes  dresde  mon  pere,  que  je  fuis  venu  d’a- 
défôrmais  fuffifammenr  inftruit  :  il  eft  4  bordmemettreaunombredevosDifei- 
trop  pénible  pour  vous  de  faire  fi  fouvent  %  pies,  &  que  j’ai  fait  pour  cela  quelques 
de  fi  longs  voyages.  Vous  pouvez  vous  ^  centaines  de  lieues.  Toutes  les  fois  que 
en  épargner  la  peine.  Ce  que  vous  devez  J  je  m’en  fuis  retourné  pour  voir  mon 
à  votre  pere,  eft  une  raifon  légitime  de  i  pere,  j’ai  eu  beau  le  prier  demepermet- 
refter  chez  vous  :  demeurez-y  donc,  fi  |  tre  de  demeurer  du  moins  trois  moisavcc 
vous  m’en  croyez;  &:,fuivanrles  occa-  J  lui.  Jamais  iin’y  a  voulu confentir.Iln’a 
fions,  mettez  en  pratique  ce.  que  vous  J  même  jamais  voulu  m’accorder  un  mois 
avez  appris  à  mon  école.  ^  deféjour.  Il  a  toujours  eu  foin  au  bout 

Mong  fing  ,  aulfi-tôt  les  genoux  en  %  de  quelques  jours ,  que  tout  fût  prêt 
terre,  me  répondit  en  ces  termes:  mai-  pour  mon  voyage,  preflànt  fur  cela  les 
tre ,  dit-il  -,  vous  ne  connoiiïèz  pas  mon  *  Domeftiques ,  &  m’exhortant  moi-mê- 
pere.Quoiqu’élevéfur  le  borddclamer  |  me  à  partir.  Quand  la  tcndrelTe  natu- 
dans  un  pays  aifez  fauvage  ,  il  a  eu  dès  J  relie  me  tiroir  Tes  larmes  des  yeux,  & 
fa  plus  tendre  jeuneife,  un  grand  fonds  J  qu’en  cet  état  jemepréfentois  àluipour 
'd’Æme  pour  la  dodrine  des  anciens  fa-  le  conjurer  de  trouver  bon  que  je  le  fer- 
gcs.  Il  a  long-tems  cherché  quelqu’un  ^  viife  plus  long-téms;  iirépondoit  âmes 

3'  ui  pût  lui  fervir  de  guide  en  cette  étu-  J  larmes ,  en  recommençant  fes  exhor- 
e ,  fans  avoir  eu  le  bonheur  de  trouver  J  tâtions ,  &  en  me  rcprochant  quelque- 
•cé  qu’il  cherchoit:  depuis  quelque  tems,  j  fois  que  j’avois  un  cœur  de  fille.  Je  vois 
par  le  moyen  de  de  Yong,  &  de  S  pourtant  bien ,  ajoûtoit-il ,  en  s’atten- 
quelques  autres,  quiont  été  vos  Difçi-  %  driffant  lui-même,  que  ton  intention 
pies,  mon  pere  a  connu  votre doétrine,  J  eft  bonne, &quetucherchcsàmeprou- 
&  en  a  pris  quelque  teinture.  Je  ne  puis  |  ver  que  tu  es  un  bon  fils;  mais  ce  n’cft 
vous  exprimerl’eftimequ’ilen  fait.  Vous  «  pas  bien  t’y  prendre.  Fais  ce  que  je  veux 
en  pourrez  juger  en  quelque  forte  par  J  pour  ton  bien  malgré  ma  tendreffe,  & 
ce  que  je  vais  vous  raconter.  |  n’aigrispoinç  ma  douleur.  Voilà  dans  la 

Mon  pere  n’eût  pas  plutôt  eu  con-  *  vérité  comment  en  ufemon  pere:  &  je 
noiffance  de  votre  dodrine ,  que  m’ex-  |  vous  avoue  franchement ,  que  malgré 
hortanràla  fuivre,  mon  fils,  me  dit-il,  J  le  défit  que  j’aide  profiter  de  vos  inf- 
vous  me  voyez  vieux  :  je  ne  vous  re-  J  truâions,  il  n’a  jamais  tenu  à  moi  que 
commande  point  de  travaillera  acqué-  ^  je  ne  fois  refté  plus  long-tems  auprès  de 
rirdes  richeffes ,  &  à  vous  poulTer  dans  f  lui  :  &fije  fuis  à  chaque  fois  revenu  fi 
les  Charges.  A  quoi  je  vous  exhorte ,  |  promptement,  c’eft  que  mon  pered’a 
c’eft  à  vous  avancer  dans  la  vertu,  &à  *  voulu  lui-m  ême  :1e  moyen  de  lui  défo- 
hien  profiter  fous  un  fi  bon  maître.,  a  *  héïr. 

Texemple  de  ces  fàges  qui  font  fortis  de  *  A  ce  difeours  je  ne  puis  m’empêcher 
fon  école.  Je  ne  prétends  point  être  un  de  me  récrier ,  quelle  ûgeife  dans  Hmg 
obftacleà  votre  avancement;  nique  ,  ^  bien  fou:  C’eft  là  ce  qui  s’appelle  être  un 
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bon  pcrc.  Quelle  tendreflè,  &  quelle  J  pondre  parfaiœment  aux  intentions  d’un 
obcïflàncedans  C’eftlàce  qui  *  fi  iàge  pere. 

s’appelle  être  un  bon  fils.  Courage  donc ,  «  Le  même  répond  à  une  queûion  que 

ajoûtois-je  alors  ;  efforcez-vous,  cher  %  laifaiCoitunzmideOttangyoagmmgi  ect 
Difciple,de  répondre  parfaitement  au  zele  J  ami  lui  écrivit  un  jour  en  ces  termes.  Je 
d’un  fi  fàge  pere.  Hélas  !  cette  année ,  au  •>  vois  des  gens  qui  raifonnent  fort  fur  ce 
commencement  de  la  quatrième  Lune ,  %  que  Confucius  &  Ken  ^  ont  entendu  par 
un  exprès  nous  a  apporté  la  trifte  nouvelle  %  l’expreflion  Lo*.  Ofèrois-je  vous  prier  de  +  jj 
delamort  de HoÆsg fe»/û».Quelleperte!  *  m’en  écrire  votre  penféer  Ceplaifir  ou  gnifie 
La  vraie  fagefleeft  depuis  long-tems  né-  *  cette  joie,  dont  parlent  Confucius  &Tif» 
gligée.  Rien  de  plus  rare,  que  des  gens  J  tfe,  eft-ce  la  même  chofè  que  ce  mou-  tion , 
qui  l’eftiment  véritablement,  &  qui  s’y  J  vement  du  cœur  ,  qu’on  compte  pour 
appliquent.  Ceux  qui  font  férieufement  J  une  des  fept  affeéiions  dont  il  eft  capa- 
leur  occupation  de  l’étude  de  la  fageffe ,  ^  ble,  &  qu’on  appelle  communément  joie, 
font  fi  rares ,  qu’ils  font  regardez  du  S  Si  Confucius  n’entend  que  cela ,  il  me 
commun  des  hommes ,  comme  des  ef-  |  femble  que  cette  joie  n’eft  pas  un  pri- 
péces  de  prodiges.  Le  nom  de  fàge  éft  |  viiege  du  fage,  &  que  les  gens  du  com- 
encore  en  vogue  :  le  monde  eft  plein  ❖  munenfonctouscapables.S’ils’agitd’une 
de  gens  qui  s’en  parent  5  mais  le  nom  %  joie  toute  autre,  bien  plus  pure  &  plus  fo- 
eft  tout  ce  qu’ils  veulent  .-leurs  défirs,  *  lide,  quelefàge,  dit-on,  conferve  au  mi- 
leurs  foins,  leurs  aérions,  leurs  inftxuc-  «■  lieu  des  événemèns  les  plus  triftes  &  les 
rions  mêmes  à  leurs  enfens,  tout  n’eft  î  plusterribles;ilyaunautrcembarras;car 
que  vanité  ou  intérêt  :  &  s’ils  parlent  de  |  Confuciusditaulfi,&biend’autresaprès 
fageffe ,,  ce  n’eft  pas  qu’ils  y  afpirent ,  J  ^ui,  que  le  fage  doit  être  inceflamment 
c’eft  pure  parade  &  oftentation:  fur  dix  +  fur  fes  gardes ,  &  dans  une  efpece  de 
qui  en  parlent,  il  y  en  a  huit  ou  neuf  %  crainte  &  d’appréhenfion  continuelle  .} 
qui  ne  le  font  que  du  bout  de  lèvres.  J  il  femble  que  cela  eft  bien  plus  propre 
Sur-tout  c’eft  une  chofeaujourd’huibien  à  donner  de  latrifteffe,  qu’à  caufer  du 
raredctr-ouverdcsperesaflezlàges,,pour  «  plaifir. 

préférer  à  tout  intérêt  A:  à  toute  inclina-  f  Voici  quelle  fiit  la  réponfe  de  Oaang 
tion  naturelle ,  le  foin  de  faire  avancer  *  yong  ming. 

leurs  enfens  dans  le  chemin  de  la  vraie  ^  Cette  joie  dont  parle  Confucius,  c’.eft 
fa^eflè.  C’eft  ce  que  fçut  feire ,  malgré  ^  le  cœur  même  joüiffant  du  plaifir  de  fè 
le  torrent ,  Hoar.g  him  fou  ,  dont  j’ap-  %  poffeder.  Ainfi  quoique  ce  plaifir,  dont 
prensla  mort.  Quelle  perte,  hélas  !  Purf-  J  parle  Confucius,  foit  aufll  compris  fous 
que  l’éloignement  des  heux  ne  me  per-  ^  ce  genre  de  joie ,  qu’on  compte  pour 
met  pas  d’aller  .pleurer  près  .de  fon  cer-  %  une  des  fept  afiéctions  j  il  ne  doit  pas 
cüeil,  &  d’y  témoigner  combien  fa  mort  J  être  confondu  avec  aucune  autre  .dpéce 
m’afflige,  je  veux  y  fuppléer  en  quelque  J  de  plaifir ,  comprife  fous  le  même  gen- 
forte  par  cet  écrit.  Au  refte,  en  faifant  |  re.  De  cette  réponfe  fuit  encore  l’éclair- 
connoîtrelezéledcHûawg  ken  fou  pont  %  ciffement  de  votre  fécond  embarras.  Car 
l’avancement  de  fon  fils  dans  les  voies  de  quoiqu’il  foit  vrai  en  un  fens ,  que  cette 
la  fàgeflc ,  ma  vûë  n’eft  pas  feulement  J  joie  eft  en  quelque  façon  commune  à 
de  témoigner  publiquement  l’eftime  que  -s»  tous  les  hommes  j  il  eft  cependant  vrai 
ce  zele  m. avoir  donné  pour  fa  perfon-  *  de  dire  ,  quelle  convient  particuliere- 
ne.  Aie  regret  que  j’ai  de  fa  mort,  c’eft  5  ment  au  fage. 

au£G  de  propofer  à  tout  l’Empire  ce  beau  J  T ous  les  hommes  ont  un  cœur ,  il  eft 
modèle  d’un  amour  vraiment  paternel,  vrai,  mais  tous  ne  le  poflèdent  pas  ;  il 
A  d’animer  fon  fils  mon  difciple ,  à  ré-  |  n’y  a  que  le  feul  fage.  Ce  plaifir  d’un 
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cœur  qui  fe  poffede  ,  n’eft  connu  que  *  Dans  l’ctude  de  la  fageffe  ,  il  faut  imi- 
de  lui  :  les  autres  en  font  tous  capables  ;  J  ter  ce  que  font  les  laboureurs  dans  l'agri- 
mais  ils  ne  le  connoiflent  ni  ne  le  goû-  culture.  Ils  commencent  à  la  vérité  pr 
tent  :  ils  courent  volontairement  à  tout  4.  bien  choifir  la  femence,  &  parla  jetter 
ce  qui  lui  eft  contraire,  ils  s’aveuglent  %  à  propos  en  terre }  mais  ils  n’en  demeu- 
&  fe  troublent  de  plus  en  plus.  Ce  n’eft  J  rentpas  là.  Ils  labourent  enfuite  la  terre 
pasqûetouslesbonimesncpuiflcnt  afpi-  ^  avec  foin  :  ils  en  ôtent  les  infedes ,  ik 
rer  à  cette  joie.  Qiyls  ferment  les  yeux  4.  en  arrachent  les  mauvaifes  herbes  :  ils 
à  tout  le  refte  ,  qu’ils  les  tournent  fur  %  arrofent  quand  il  le  faut  :  ils  travaillent 
eux-mêmes  ,  qu’ils  ayent  foin  de  rap-  *  tout  le  jour  à  la  culture  de  leur  champ, 
peller  leur  propre  cœur  à  fa  droiture  na-  4.  &  la  nuit  même  ils  en  ont  fouvent  l’cf- 
turellèi  &  dès  lors  ils  auront  part  à  cette  %  prit  occupé.  Ce  n’eft  que  par  ces  foins 
joie  folide  &  pure.  V oilà  ce  que  j’ai  main-  &  ces  fatigues ,  qu’ils  elpérent  que  le  peu 

tenant  à  vous  répondre,  mais  permettez-  *  qu’ils  ont  femé,  quoique  choifi  &mis 
moi  de  vous  dire  que  je  fuis  un  peu  fur-  4  en  terre  à  propos,  fera  d’un  grand  rap¬ 
pris  que  vous  me  falEez  encore  des  queC-  %  porc  en  Automne.  Vous  devriez  aflèz 
tions  fur  cette  matière-,  puis  qu’après  les  |  m’entendre.  Mais  fi  vous  voulez  que  je 
entretiens  que  nous  avons  eus,  vous  avez  v-  m’explique  encore  davantage,  jè  vous 
depuis  du  tems  toutes  les  lumières  né-  4  dirai  que  cette  réfolucion  ferme  dont 
ceflàires  :  vous  amufer  encore  à  faire  fur  %  nous  parlons  tant,  &  que  vous  vous  flat- 
cela  des  recherches,  c’eft  faire  juftement  tez  d’avoir  ,  eft  comme  la  femcnce  du 
comme  celui  qui  étant  fur  fon  âne,  le  |  laboureur.  Etudier,  penfer,  raifonïier, 
cherchoit  de  tous  cotez  (a).  4  s’éprouver  dans  la  pratique,  font  chofes 

Kao  chenfoH étoitvtnüde Hoangteheou ,  |  aufli  néceffaires  en  matière  de  Philofo- 
Ville  de  Hou  quang* ,  pqurfe  faire  dif-  |  phie,  que  le  font, labourer,  fumer,  her- 
ciplede  Ouang yong  ming.  Au  bout  d’un  4  fer,  &  arrofer,  en  maticre  d’agricultu- 
an  comme  il  vouloir  s’en  retourner,  il  |  re.  Un  cœur,  à  qui  cette  réfolucion  man- 
vint  trouver  Oumgyong  ming  en  parti-  ^  que,  eft  un  champ  où  l’on  n’a  femérien 
culier ,  &  lui  dit  ;  Maître,  j’ai  eu  le  bon-  4  de  bon ,  &  où  il  ne  croîtra  conféquem- 
heur  d’entendre /Votre  importante  doc-  J  ment  qu’y  vraie  toute  pure.  Un  cœur 
trinefur  ce  qu’on  appelle  |  qui  a  cette  réfolution ,  &  qui  s’en  tient 

je  crois  l’avoir  bien  comprire,&  moyen-  4  la  ,  c’eft  un  champ  bien  cnfemencé  , 
nant  cela  me  pouvoir  conduire.  Cepen-  %  mais  enduite  abandonné  làns  culture.  Le 
danc ,  prêt  à  m’éloigner  de  vous ,  je  vous  J  bon  grain  qu’on  y  a  lèmé  fera  fuffoqué 
prie  de  vouloir  bien  me  donner  un  mot  *  par  l’y  vraie.  Je  ne  vous  dilfimule  point 
d’inftruétion,  dont  jepuifle  jour  &  nuit  4  que  je  crains  beaucoup  pour  vous  quel- 
conferver-le  fouvenir.  Oumgyong  ming  4  que  chofe  de  femblablc. 
lui  répondit  :  % 

* 

(i)  Le  Chinois  dit  en  quatre  petiS  mots  Ki  4.  la  concluGon  d’une  lettre  de  U  morale  la  plus 
lia  mi  lin.  Monter  âne,  chercher  âne.  Voilà  root  4  rafinée. 

à  mot  notre  proverbe,  qui  ttait  bas  qu’il  eft ,  fait  4  (à)  Nom  d’une  des  Provinces  de  la  Chine. 


Répon/c 
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Réfonfe  de  Ouang  yong  ming  à  deux  de  fes  Difdples. 

KOüen  ki  cft  un  homme  qui  a  *  anciens  ont-ils  dit  comme  en  proverbe  : 

beaucoup  de  lumières,  &  dans  qui  ^  ce  neft  pas  un  grand  mal  que  de  quit- 
jai  toujours  reconnu  beaucoup  d’ardeur  %  ter  l’occupation  de  philofopher;  le  point 
pour  la  vraie  fàgeiTe  :  je  fuis  ravi  d’ap-  %  eft  de  ne  point  quitter  l’amour  de  la  vraie 
prendre  que  vous  ayez  avec  lui  de  (té-  |  fageflè,  &  la  réfolution  d’y  tendre  toû- 
quens  entretiens  :  cela  ne  peut  manquer  |  jours.  Surquoi  il  eft  à  remarquer,  qu’on 
de  vous  être  utile.  Sur  ce  que  vous  me  %  dit  qu’il  ne  faut  pas  quitter  cette  refo- 
propofezdefapart,  voici  ce  que  j’ai  arc-  %  lution,  cela  fuppofe  qu’on  l’a  déjà.  Il 
pondre.  Sans  doute  il  eft  permis  de  fc  |  feut  fur  cela  que  chacun  fe  fonde.  Plus 
procurer  quelque  emploi ,  &  quelques  «■  je  penfe  aux  bonnes  qualitez  que  vous 
revenus ,  fur-tout  quand  d’ailleurs  on  |  avez  ;  plus  je  me  fens  porté  à  vous  preC-. 
n’a  pas  de  bien ,  &  qu’on  ne  peut  ûns  î  fer  de  ne  les  pas  rendre  inutiles, 
cela  pourvoir  aux  beloins  de  fes  parens  I  Faites  attention ,  mes  chers  difciples , 
déjà  vieux.  Qonféquemment  il  eft  per-  %  qu’autant  qu'il  eft  rare  d’avoir  un  aufli 
mis  de  prendre  fes  degrez ,  de  fe  pro-  J  heureux  naturel  que  le  vôtre  ,  autant 
duire  au  dehors,  &  de  faire  connoître  «  cft-il  facile  de  le  corrompre  &  d’en  abu- 
fes  talens.  Car  il  cft  contre  la  raifon ,  «■  fer.  Ce  n’eft  pas  un  petit  avantage  de 
quand  on  afpire  à  quelque  emploi ,  de  f  trouver  quelqu’un  qui  nous  inftruife 
l’attendre  uniquement  de  Tien  ,  fans  |  dans  les  voies  de  la  vraie  fagelTe.  Mais 
prendre  de  fon  côté  nul  des  moyens  hu-  fçaehez  qu’autant  qu’il  eft  rare  &  mal¬ 
mains  pour  y  parvenir.  Mais  voici  â  quoi  ❖  aile  de  rencontrer  un  homme  qui  nous 
il  faut  prendre  garde.  Premièrement ,  |  les  faife  bien  connoître ,  autant  eft-il  fa¬ 
ne  jamais  s’écarter  du  droit  chemin  de  J  cile  &  ordinaire  de  s’en  écarter,  lors  mê¬ 
la  raifon  ,  fojt  dans  les  vues  qu’on  fe  J  me  qu’onles  a  connuës.'Ne  parvient  pas 
propofe  ,  foit  'dans  les  moyens  qu’on  «  qui  veut  à  cet  âge  mûr  &  plein  de  vi- 
prend  pour  y  réuffir.  En  fécond  lieu  ,  J  gueur,  dans  lequel  vous  êtes  aujour- 
nc  point  fe  laiflèr  troubler  par  le  bon  |  d’hui  :  mais  comme  il  ne  dépend  pas  de 
ou  parle  mauvais  fuccès.  Celui  quife  *  l’homme  d’y  parvenir;  fçaehez  qu’il  n’eft 
fent  ferme  fur  ces  deux  points,  peut,  ^  pas  non  plus  en  fbn  pouvoir,  d’empêcher 
fans  déroger  à  la  qualité  de  &ge,  fe  pro-  ^  que  ces  belles  années  ne  s’écoulent  bien 
curer  des  emplois,  &  s’y  occuper.  Mais  *  promptement.  Enfin  il  eft  aufli  fecilc  de 
aufli  ces  deux  points  font  fi  cflénticls ,  ■>>  le  laifler  entraîner  au  torrent  du  fiecle,’ 
fur-tout  le  premier  ,  que  s’il  manque  ,  %  que  difficile  d’y  réfifter.  Pefez  tout  ce- 
en  vain  renonccroit-on  aux  degrez ,  aux  ci ,  mes  chers  difciples ,  &  que  ces  con- 

cmplois,  &  à  tout  le  refte  ;  en  vain  paf-  |  fidérations  vous  animent  à  faire  de  nou- 
feroit-on  les  jours  entiers  à  parler  de  la  ^  veaux  efforts. 
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Le  même  exhorte  fes  Difciples ,  a  tenir  en  fin  abfence 
de  fréquentes  Conférences. 

\ 

Le  s  Plantes  les  plus  faciles  à  éle-  J  vous  les  uns  aux  autres  de  rattachement 
ver,  ne  laiflènt  ps  de  mourir ,  fi ,  *  &  du  refpect  ;  &  fçaehez  que  dans  un 
pour  un  jour  de  Soleil ,  elles  en  ont  dix  commerce  comme  le  vôtre,  celui-là 
d’un  grand  froid.  Quand  je  viens  ici,  gagne  le  plus  qui  fçait  le  mieux  ceder 
Vous  vous  empreifez  tous  de  vous  aflêm-  f  aux  autres.  S'il  arrive  quelquefois,  qu’on 
b!er ,  aucun  de  vous  ne  man(]^ue  à  fc  *  lie  convienne  pas  fur  quelque  point, 
trouver  aux  Conférences  qui  s’y  font;  |  c’eft  alors  que,  fanss’échaufler,  &làns 
&  chacun  dans  ces  Conférences  témoi-  *  donner  aucune  entrée  à  cette  malheu- 
gne  une  grande  ardeur  de  profiter.  Tcufe  envie  que  chacun  a  naturellement 
Cela  me  fait  un  vrai  plaifir  :  mais  je  ne  «  de  l’emporter  ,  il  faut  fe  recueillir  avec 
viens  ici  que  rarement:  quand  j’y  viens ,  |  plus  de  foin  ,  &  chercher  uniquement 
je  n’y  relie  que  peu  de  jours  ;  &  tout  |  la  vérité.  Que  fi  quelqu’un  par  vanité, 
ce  que  je  puis  faire,  c’eft  de  vous  al-  ^  ou  par  jaloufie,  le  fait  une  afiàire  d’a- 
fembler  trois  ou  quatre  fois.  Auffi-tôt  ^  voir  ie  deftus,  ces  fréquentes  conféren- 
que  je  fuis  parti,  voilà  les  Conférences  ^  ces  fi  avantageufes  d’elles<-mêmes,  fçnt 
finies.  Chacun  de  vous  fe  tient  chez  foi;  J  pour  celui-là  très-inutiles.  Faites  y  de 
&  lés  journées  le  palTent  fans  que  vous  j  férieufes  attentions, 
vous  voyiez  les  uns  les  autres.  C’eft  bien  •*  Un  jour  que  Ouangjang  ming  palToit 
Jslus  dé  dix  jours  de  froid  contre  un  de  %  par  les  halles  avec  quelques-uns  de  fes 
chaud:  Le  moyen  que  la  fàgefle.  Plan-  J  difciples.  Deux  crocheteurs  je  ne  fçai 
te  qui  eft  fi  difficile  à  élever,  puillèfleu-  pourquoi  fequerelloient  l’un  l’autre:  Tu 
rir  parmi  vous.  ^  n’as  ni  raifon,  niconfcience,difoitl’un. 

■  Je  vous  exhorte  donc  à  ne  pas  bor-  J  G’efttoi  qui  en  es  entièrement  dépour- 
ner  ainfi  vos  alfemblées  au  tems  que  je  *  vûjrépondoitl’autre.Tuesuntrorapeur, 
puis  relier  ici.  Tous  les  cinq  jours,  s’il  *  difoit  le  premier  ;  tu  as  le  cœur  plein 
eft  polfible,  6u  du  moins  tous  les  huit  *  'd’artifices,  reprenoit  le  fécond;  c’eft  toi, 
jours,  il  faut,  toute  autre  afiàire  à  part,  *  difoitTautre,  qui  as  banni  du  tien  tou- 
vous  alfembler  une  fois  pour  vous  en-  J  te  probité  &  toute  droiture.  Ouang  yong 
tretènir  de  la  vertu ,  &  vous  animer  à  la  |  ming  s’addrellànt  à  fes  difciples  :  enten- 
pratiquen  C’eft  un  excellent  moyen  î  dez-vous  ces  crocheteurs,  leur  ditrE  :  ils 
pour  achever  de  vous  débarralfer  de  tous  *  parlent  philofophie.  Quelle  philofophie, 
lés  amufemens  du  fiecle  ,  &  d’avancer  |  reprit  un  difciple?  Je  n’entens  que  crier  &: 
beaucoup  ên  peu  de  tems  dans  la  vraie  *  dire  des  injures:  Quoi  vous  n’entendez 
dodrine,  qui  n’eft  autre  chofe  pour  le  «■  pas,  dit Ouangj/ông ming  ,  que  ce  qu’ils 
fonds  j  que  la  charité  &  la  juftice:  %  répètent  à  chaque  inftant,  font  ces  pa- 

'■  On  le  dit ,  &  il  eft  vrai,  pour  faire  J  rôles,  confiience,  cœur  ^  droiture  î  Si 

bien  &  promptement  un  achat,  il  faut  |  ce  n’eft  pas  phüofOphie,qu’eft-cc  donc? 
aller  au  marché.  S’agit  -  E  d’un  grand  ^  Philofophie ,  foit-,  dit  le  Difciple  :  mais 
édifice,  pu  d’un  autre  ouvrage  confidé-  ?  pourquoi  tant  crier  en  philofophant,  & 
rable?  Il  n’y  a  point  de  meilleur  moyen  %  fedire  ainfi  des  injures?  Pourquoi ,  ré^ 
d’y  réuffir ,  que  d’en  délibérer  aupara-  *  pondit  mingf  C’eft  que  cha- 

vant  en  commun.  Ailèmblez-vous  donc  <>■  cun  de  ces  deux  hommes  ne  voit  que 
fouvent ,  mais  n’apportez  à  ces  aflêm-  %  les  défauts  de  fon  adverfaire  ,  &  ne 
bléesnipaffi  on,  ni  préjuge.  Témoignez-  |  fait  aucun  retour  fur  les  fiens.  O  qu’E 
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y  a  de  gens  qui  leur  reflèmblent  !  *  rejetrons  de  cette  vicieufc  racine.  Paif- 

Le  grand  mal  de  l’homme ,  dit  Oaang  que  vous  vouiez  entrer  dans  les  voyes 

^Angmmg  ,  c’eft  l’orgiieil.  Un  fils  eft-il  |!  delà  fageilè,  commencez  par  arracher 
orgueilleux  ?  Il  manque  au  relpeâ:  en-  ^  de  votre  cœur  jufqu'à  la  moindre  racine 
vers  les  parens.  Un  fujet  cft-il  orgiicil-  d’un  vice  fi  dangereux  :  Ikns  cela  vous 
leuxîil  celTe  d’être  bon  fujet.  Un  pere  ^  n’avancerez  jamais.  Aurefteil  en  eftdc 
a-t-il  ce  defeut?  Il  oublie  la  bonté  natu-  l’orgueil,  comme  des  autres  maladies; 
relie  aux  peres.  Un  ami ,  qui  ace  vice  ,  *  Il  ne  fe  guérit  que  par  fon  contraire , 
n’cft  point  ami  fidelle  &  confiant.  Siang  %  c’efi-à-dire,  par  l’humilité.  Mais  ne  vous 
feerede  Chun,  &  Tan  tchtt  fils  de  Yao,  ^  y  trompez  pas:  l’humilité  que  je  preferis 
que  l’hifioire  nous  repréfentc  comme  «  contrerorgücE,  ne  confifte  pasàpren- 
fort  vicieux,  l’étoient  principalement  «  dre  précifément  à  l’extérieur  un  air  hum- 
par  leur  orgüeil.  Les  autres  défauts  qu’ils  *  ble  &  rélèrvé  :  elle  doit  être  dans  le  cœur , 
avoient ,  éroient  des  fruits  de  ce  mé-|i  &  confifie  à  être  intérieurement  plein 
chant  arbre.  Vousqui  afpirczà  être  fa-  ^  d’attention,  de  modération,  de  rcré- 
ges,  fi  vous  voulez  l’être  véritablement,  «•  nue,  &  d’envie  de  céder  aux  autres  j  à 
H  ne.  faut  pas  vous  départir  unfèul  mo-  %  feire  peu  de  cas  de  lès  propres  vues  ;  à 
ment  de  cette  raifon  célefie,  quiefina-  |  profiter  volontiers  de  celles  d’autrui;  en- 
tutelle  à  notre  ame,  &  qui  en  fait  com-  finàfedépoüillerde  foi-même.  Qmcon- 
me  reffence.-  Cette  raifon  d’ellc-même  «  queefi  humble  de  la  forte ,  fûrement  il 
eft  très-pure  &  trcs-claire.ll  ne  faut  pas  %  fora  bon  fils ,  bonfirere,  bon  fujet.  C’efi 
fouffrir  que  la  moindre  chofe  en  altéré  la  ?  cette  vertu  qui  a  fait  Yao  &  Chm  fi  par- 
pureté.  Qify  a-t-il  à  faire  pour  cela  ?  ?  faits.  Ils  la  pofledoient  dans  là  pureté  & 
Point  de  moi ,  &  cela  fuffit.  Je  dis  point  J  dans  toute  fon  étendue.  Dans  les  éloges 
du  tout ,  même  au  fonds  du  cœur;  caf  *  de  ces  Princes,  c’eft  toujours  cette  vertu 
s’il  en  refie ,  il  repouflèra  &  reproduira  qu’on  loue  fous  difFérens  noms.  Tra- 
l’orgüeil.  Comment  nos  anciens  fages  «  vaillez  donc  à  l’acquérir  ,  vous  qui 
fc  font-ils  rendus  fi  vertueux  &  fi  recora-  ^  afpirez  à  être  fages.  Mais  ne  vous  y 
mandables?  C’efi  en  détruilànt  le  moi.  J  trompez  pas, ce  n’efi  pas  une  chofo  ai- 
En  effet  le  »2oi  détruit,  l’humilité  de-  |  fée.  11  vous  en  coûtera  de  grands  efforts, 
vient  facile.  Gr  l’humilité  efi  le  fonde-  «•  &  vous  avez  fur-tout  befoin  de  beau- 
ment  de  toutes  les  vertus ,  comme  l’or-  î  coup  d’attention  fur  vous-même, 
giieil  qui  lui  eft  contraire ,  eft  la  racine  |  Oüang  yong  ming  étant  à 
detousles  vices.  |  Long  tchang  ,  un  grand  nombredeLet- 

Dans  un  autre  endroit,  le  même  trait-  «■  trczfe  firent  fes  Difciples.  Pour  répon- 
tant  ce  fujet ,  &  répétant  un  peu  diffé-  f  dre  au  défir  qu’ils  avoient  de  profiter 
remment  les  mêmes  chofes ,  dit  :  au-  J  fous  fa  direction  ,  voici  quatre  leçons 
jourd’hui  la  maladie  la  plusuniverfèlle  &  *  qu’il  leur  donna.  Chacun  de  vous  doit 
laplus  dangereufe  eftl’orgüeil.  Ce  vice  avoir,  i°.  Une  réfolution  fincerc  d’af- 
eft  comme  la  fource  empoifonnée ,  d’ou  t  pirer  àlavraye  fageffe.  2,°.  Une  atten- 
fortent  tous  les  défordres.  Q^lqu’un  |  tionconrinuelle  à  prendre  réellement  & 
cft-il  fujet  à  l’orgueil.’  Il  fe  croit  au-def-  %  dans  la  pratique,  les  moyens  de  l’acqué- 
fiis  des  autres  ;  il  n’approuve  que  ce  qu’il  J  rir.  3°.  Sur  fès  propres  défauts  ,  un  zélé 
fait,  fine  veut  céder  à  perfonne.Eft-on  -s-  ardent  &  courageux.  4».  Sur  ceux  des 
hvré  à  ce  dangereux  vice?  on  ne  peut  S  autres ,  un  zele  foge  ôc  modéré.  Je  dis 
être  ni  bon  fils ,  ni  bon  ftere  ,  ni  bon  J  qu’il  faut  avant  toutes  chofes  une  réfo- 
fujet.  La  dureté  inflexible  de  Siang ,  pour  lution  fincerc.  En  effet  j  fi  fans  une  tel- 
fon  firere  Chun-,  la  Hccncc  incorrigible  Z  le  réfolution,  on  ne  peut  réüffir  en  rien, 
dcTan  tchnSkdçYao^aétoieat  que  des  ^  pas  même  dans  les  Arcs  les  plus  méehani- 
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•ques,  pcut-on  efpcrer  de  réulEr  dans  J  onafpireà  lafagcflè,  il  faut  avant  tou- 
l’ctude  de  lafageflè?  Pourquoi  voit-on  J  tes  chofcs  une  rcfolurion  fincere;  mais 
tant  de  gens,  qui  malgré  la  profeffion  i  encore  qu’il  n’eft:  pas  II  difficile  de  la 
qu’ils  font  d’afpirer  à  la  vraye  fageflè  ,  S  prendre,  &  que  rien  n’eft  plus  raifon- 
paflent  cependant  les  années  entières ,  J  nable. 

&  quelquefois  toute  leur  vie, fans  faire  J  Je  demande  en  fécond  lieu,  uneat- 
aucun  progrès  î  II  n’en  ffiut  point  d’au-  «■  tention  continuelle  dans  la  pratique, 
trecaufe.  C’eft  qu’ils  n’ont  jamais  formé  J  C’eft  qu’en  effet  fans  cela  on  fe  démenti-, 
fur  cela  une  réfolution  bien  fincere.  Car  ra  bientôt;  &  la  réfolution  qu’on  avoir 

c’eft  une  vérité  certaine ,  que  celui  qui  prife,  quoique  peut  être  fort  fincere, 
veut  tout  de  bon  devenir  fage,  en  vient  %  ne  fera  pas  ferme  &  confiante.  Auffi , 
à  bout  peu  à  peu.  Il  n’eft  pas  jufqu’au  |;  dans  le  jugement  que  je  fais  de.  ceux 
plus  hautdegrédelaperfedion,  oul’on  I  qui  me  fuivent,  je  donne  le  premier, 
ne  puiffe  enfin  atteindre,  quand  on  eft  ^  rang,  non  à  ceux  qui  ont  le  plus  d’ef- 
bien  réfolu  d’y  travailler  avec  conftan-  *  prit&  de  pénétration,  maisàceuxqu’u- 
ce.  Au  contraire ,  ce  qu’eft  une  barque  |  ne  attention  continuelle  fur  eux-mêmes 
fans  gouvernail,  flottante  au  gré  des  rend  plus  retenus  &  plus  humbles.  Il  y 
vents,  &  emportée  par  le  courant  des--#'-  a  des  gens  qui  vuides  de  fageffe  &  de 
eaux;  ce  qu’eft  un  cheval  fougueux  %  vertu,  s’enflent  pour  en  paroître pleins; 
abandonné  àlui-même,&  courant  çà&  |  qui  nefe  fentant  pas  la  force  d’être  fo- 
là  fans  réglé  ;  tel  eft  celui  qui  n’a  pas  la  |;  lidement  vertueux ,  portent  une  fecrette 
réfolution  que  je  demande.  en-vie  àceux  qui  le  font;  qui  ont  autant 

Quelques-uns  ont  fort  bien  dit:  fi  |  d’orgueil,  qu’ils  ont  peu  de  vertu;  qui 
quand  on  veut  embraffer  la  vertu ,  c’é-  |  fe  préfetent  intérieurement  aux  autres 
toit  en  même  tems  s’expofer  à  encourir  &  qui  par  de  vains  difeours  tâchent 
l’indignation  de  fon  pere  &  de  fa  mere,  -#-  d’impofer  au  monde ,  &  des’en  faire  ef* 
à  effuyer  les  reproches  de  fes  fireres  &  %  timer.  S’il  fe  trouvoit  parmi  vous  quel- 
de  toute  la  parenté,  à  être  haï  &mépri-  l  qu’un  de  ce  caradere  ,  quand  d’ailleurs, 
fé  de  fes  voifins;  l’extrême  difficulté  ren-  |  il  auroit  de  l’efprit  beaucoup  au-deflîis 
droit  un  peu  plus  excufables  ceux  qui  ne  «-  du  commun,  ne  feroit-il  pas  pour  tous 
pourroient  s’y  réfoudre.  Mais  fiaucon-  f  les  autres  un  objet  d’indignation.  &  de 
traire  en  s’adonnant  au  bien,  c’eft  un  J  mépris?  Au  contraire  il  fe  trouve  des  per- 
moyenafluré  de  mériter  &dc  s’attirer- la  J  fonnes  pleines  d’une  modeftie  &  d’une 
tendreffe  d’un  pere  &  d’une  mere  ;  la  ^  louable  réferve,  qui,  dans  la  crainte  de 
confiance  de  fes  parens,  l’eftime  &la  <>.  fe  démentir,  foutiennent  leur  première 
bienveillance  de  fes  voifins  ;  quelle  ex-  |  réfolution  par  une  confiante  pratique 
eufe  peuvent  avoir  ceux  qui  craignent  J  de  la  vertu,  par  une  grande  attention, 
de  s’ y  déterminer  ’  Si  en  renonçant  à  la  j  &par  une  égale  application  à  s’inftruire; 
vertu,  &  prenant  le  parti  du  vice, -on  -#-  qui  reconnoiffent  avec  fincerité  leurs 
devenoitcheràfon  pere  &  à  fa  mere,  t  défauts,  qui  louent  volontiers  les  ver- 
agréable  à  fes  parens,  refpedé  de  fes  |  tus  des  autres,  &  qui  tâchent  de  fe  cor- 
voifins  ;  il  fcroit ,  ce  femble ,  plus  ex-  J  riger  fur  les  bons  exemples  qu’on  leur, 
cufable  depanchetducôtéduvice.Mais  -#-  donne.  Au-dedans  ce  n’eft  que  refped, 
fi  c’eft  le  contraire ,  comme  ce  l’eft  en  S  &  foumiffion  pour  leurs  fupérieurs , 
effet;  pourquoi  acheter  à  ce  prix  le  mal-  ^  qu’afteétion  &  que  droiture  envers  leurs 
heur  d’être  m.échant,  &  vouloir  à  toute  J  égaux.  Au-dehors,  on  les  voit  d’un  com- 
force  préférer  le  vice  à  là  vertu?  Pefez  merce  aifé,  fans  cependant  jamais  ou- 
çe  que  je  viens  de  vous  dire,  &  vous  %  blier  une  gravité  modefte.  Si  quelqu’un 
comprendrez  non-feulement,  que  quand  %  parmi  vous  avoit  ces  qualitcz,  quand 

d’mllcurs 
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d’ailleurs  il  feroit  né  avec  peu  d’efprit ,  %  tera  mon  changement  d’artifice ,  &  ma 
quide  vouspourroit  luireraièr  fonefti-  *  vertu  d’hypocrifie  ;  bien  loin  qu’on  en 
me  &  fon  amitié  ?  Sans  doute  que  cha-  «  ait  meilleure  opinion  de  moi ,  cela  fera 
cunl’exalteroit  d’autant  plus  volontiers  ,  ^  naître  contre  moi  déplus  grands  fbup- 
quonle  verroit  Cncerement  s’humilier  %  çons^'&  m’attirera  de  nouveaux  repro- 
fôi-même.  Pefezcê  que  je  viens  de  dire.  %  ches.  Si  cet  homme  après  cette  réflexion. 
Cela  fiiflSt  pour  vous  faire  connoître  la  «  difoit  courageufement  en  lui-même  : 
néceffité  &  la  pratique  de  cette  atten-  -s-  qu’on  penfè  ce  qu’on  voudra  de  mon 
tion  que  je  demande.  %  changement,  il  ellfincere,  il  fera  conf- 

Je  dis  en  troifiéme  lieu,  qu’il  faut  J  tant;  &  je  confens  volontiers  de  vivre 
avoir  fur  fes  défauts  propres  un  zélé  ar-  &  de  mourir  dans  l’humiliation.  O  que 
dent  &  courageux.  Avoir  des  défauts  v  j’eftimerois un  femblable  courage! 

&  faire  des  fautes  ,  fontchofes  dont  les  %  Je  dis  en  quatrième  lieu ,  que  fur  les 
plus  fages  ne  font  pas  exempts.  Mais  J  défauts  des  autres ,  il  faut  un  zélé  fage 
parce  qu’ils  fçavent  le  corriger  ,  ils  ne  &  modéré.  Je  ne  préténs  point,  par-là 
celfentpas  pour  cela  d’être  fages.  C’eft  vous  détourner  d’aider  le  prochain  à  dér 
donc  à  chacun  d’examiner  fi  dans  toute  %  venir  vertueux.  Si  nous  devons  nos  prê- 
là  conduite,  il  n’y  a  rien  de  contraire  à  la  *  miers  foins  à  notre  propre  perfeétion , 
tempérance  ou  à  la  pudeur.  S’il  rend  à  |;  nous  ne  devons  pas  non  plus  négliger 
fes  fupérieurs  &  à  fes  égaux  tout  ce  qu’il  V  celle  de  nos  amis,  fans  manquer  à  un 
leur  doit,  s’il  remplit,  par  exemple,  tous  %  des  plus  eflèntiels  devoirs  d’une  vérita^ 
les  devoirs  d’uii  bon  fils  &  d’un  bon  ami  ;  *  ble  amitié.  Mais  quand  il  s’agit  de  re- 
s’il  ne  lui  échappé  rien  qui  fe  reflèntede  v  prendre  les  autres,  il  y  a  maniéré  de  le 
la  corruption  du  fiécle ,  qui  fait  regner  |  faire  utilement.  Il  faut  qùe  les  avis  que 
aujourd’hui  prcfque  par-tout  l’artifice  &  j  vous  donnez  ,  non-feulement  partent 
l’injuftice.  Car,  quoique  vous  nefoyez  *  toujours  d’un  fineere  attachement,  mais 
pas  gens  à  vous  précipiter  de  plein  gré  *  qu’ils  foient  de  plus  exprimez  en  termes 
dans  CCS  défordres ,  il  fé  pourroit  faire  J  doux  &  honnêtes,  qui  temperent  ce 
que  quelqu’un  de  vous  deftitué  du  fe-  |  que  la  réprimande  peut  avoir  de  rebu- 
cOurs  qu’on  tire  d’une  fréquente  com-  *  tant.  C’eft  en  ceci  qu’il  faut  épuifer  tout 
municâtion  avec  un  bon  maître  &  des  %  Ce  que  l’amitié  peut  infpirer  de  tendref- 
amis,  vertueux,  vînt  à  tomber  fans  y  |  fe,  faire  à  propos  les  diilérens  portraits 
prendre  garde  en  des  fautes  de  cette  na-  j  des  vertus  pour  les  faire  aimer,  peindre 
rare.  Examinez  vous  fur  cela  -  avec  la  ^  les  vices  pour  en  donner  de  i’horreur,: 
derniereexaétitude,  &repaflântfurcha-  v-  &  faire  tout  cela  d’une  maniéré  ,  qui 
cune  de  vos  aétions ,  fi  vous  y  trouvez  |  puilfe  toucher  fans  choquer.  Si  l’on  en 
quelque  choie  d’approchant,  il  faut  J  ufeautrement,  l’on  commence  par  tou- 
promptement  la  rétrader  par  un  repen-  |  cher  trop  rudement  l’endroit  fenfible  , 
tir  fincere  ;  mais  làns  vous  laiflèr  abat-  f  fans  doirner  à  un  homme  le  tems  de  fe 
tre ,  &  fans  vous  rallentir.  Euffiez-vous  %  préparer  contre  la  peine  d’une  confu-- 
été  jüfques  ici  un  très-méchant  homme,  %  fionfubite.  En  vain  tâchera-t-on  dansla: 
Euffiez-vous  même  fait  lohg-tcms  le  J  fuite  de  rapprocher  cet  efprit  aigri ,  on 
honteux  métier  de  voleur,  il  ne  tient  *  l’a  d’abord  trop  éloigné  ,  &  par-là  on  l’a 
qu’à  vous  dès  aujourd’hui  d’effacer  en-  S  mis  en  danger  de  ne  fe  corriger  jamais, 
tierementeette  vieille  tache,  &  de  de  ve-  J  C’eft  pourquoi  ma  penfée  eft  que, 
nir  fage  &  vertueux.  Que  fi  un  homme  *  quand  il  s’agit  de  corriger  quelqu’un 
ainfi  changé  venoit  à  faire  cette'  reflé-  «■  d’un  défaut,  la  voye  la  plus  efficace  & 
xion:  ayant  vécu  comme  j’ai  fait  jufques  |  la  plus  fûre  n’eft  pas  celle  des  paroles; 
ici,  j’aurai  déformais  beau  faire,  onttai-  |  &  quoique  nous  puiffions  la  prendre 

Tomui.  -  mms 
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entre  nous ,  je  ne  voudrois  pas  trop  la 
tenir  à  l’egard  des  autres.  Je  regarde 
comme  mon  maître  quiconque  attaque 
mes  dé&uts  :  dans  cette  vue ,  je  reçois 
avec  plaiflr  &  avec  reconnoiflance 
les  avis  qu’on  me  donne.  Je  fens  com¬ 
bien  je  fuis  peu  avancé  dans  les  voyes  de 
la  vraye  fagelTe.  Hélas!  j’ai  déjà  perdu 
plufieurs  de  mes  dents ,  &  je  fuis  à  de¬ 
mi  fourd.  Pour  répondre  à  l’ardeur  que 
je  vous  vois ,  je  paffe  les  nuits  à  méditer. 
Malgré  mon  âge  &  mon  application  , 
je  ne  me  trouve  point  exempt  de  vice; 
comment  pourrois-je  être  furpris  qu’on 
ne  me  trouvât  pas  fans  défauts?  On  dit 
qu’il  eft  du  devoir  d’un  difciple,de  ca- 
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^  cher  les  fautes  de  fon  maître  ;  fi  l’on 
I  veut  dire  qu’il  n  eft  jamais  permis  audif- 
^  ciple  de  corriger  fon  maître, la  maxime 
J  n’eft  pas  vraye.  Tour  ce  qu’il  y  a  de 
^  vrai ,  c’eft  qu’il  ne  faut  en  cela,  ni  une 
^  ffanchife  trop  libre ,  ni  une  lâche  diffi- 
«  mulation  ;  aidez-moi  tous  à  perfeétion- 
f  ner  ce  queje  puis  avoir  de  bon,  &à  déra- 
I  ciner  entièrement  cê  que  vous  trouverez 
J  à  reprendre  en  moi ,  afin  que  nous  nous 
^  aidions  mutuellement  à  avancer;  coitj- 
I  mençons  par  exercer  entre  nous  ,  &  les 
J  uns  à  l’égard  des  autres  j  le  zélé  que  nous 
t  devons  avoir  pour  la  perfedion  du  pro- 
«  chain. 


Lettre  t^exhorlàiion  du  même  Oüa.a^  y ong  ming  À  [es  Dijciples. 


DA  N  s  toutes  les  Lettres  que  je  re-  | 
çois  de  vous ,  mes  chers  difciples  >  ^ 
lefquelles  font  aiîèz  fréquentes,  vous  ^ 
témoignez  tous  beaucoup  de  repentir  | 
du  paifé ,  &  beaucoup  d’ardeur  pour  ^ 
avancer  dans  la  fuite.  C’eft  ce  qui  ihe  < 
donne  une  confolation  &  une  joye  que  | 
je  ne  fçaurois  vous  exprimer.  J’en  au-  | 
rois  encore  davantage ,  fi  j’étois  bien 
afïuré  que  ce  ne  font  point  des  difeours  •i 
en  l’air ,  ’&  que  chacun  eft  en  effet  dans  -4 
cette  difpoution.  Ge  que  je  fouhaitte  ^ 
fur-tout ,  c’eft  que  chacun  de  vous  voye  ^ 
auffi  clairement  les  plus  fecrets  replis  de  j 
fon  propre  .cœur,  qu’on  voit  en  plein  | 
jour  les  objets  les  plus  fenfiblés.  Cela  ^ 
eft  de  la  derniere  importance.  Carcom-  ^ 
ment  fe  corriger  de  fes  fautes  &  de  fes  4 
défauts,  fi  on  ne  s’en  apperçoitpas;  au  ^ 
contraire,  quand  oh  eft  toujours  atten-  ^ 
tif  fur  fes  propres  fautes ,  pour  les  Cor-  ^ 
figer  furie  champ,  bientôt  on  eft  maî-  3 
tredefon  cœur.  Quel  eft  l’homme  qui 
ne  fait  point  de  fautes  f  II  n’y  en  a  au¬ 
cun,  j’ofe  le  dire  ,  &le  plus  parfait  eft 
celui  qui  fçait  le  mieux  les  corriger.  Kitt 
pejou  paffoit  pour  fage  en  fon  tems ,  ce¬ 


pendant  il  arrivoit  que  fon  application 
alloit  toute  à  tâcher  défaire  peu  de  fau¬ 
tes,  &  qu’encore  il  n’en  étoit  pas  venu 
à  bout.  Tching  tmg  &  Confucius  paffent' 
avec  raifon  pouf  des  fages  du  premier 
Ordre.  Cependant  leur  principale  maxi¬ 
me  étoit  de  travailler  làns  relâche  à  lè 
corriger ,  &  ils  jugeoient  que  cette  atten¬ 
tion  étoit  néceffaire  pour  éviter  de  tom¬ 
ber  dans  des  fautes  confidérables.  J’en- 
tensdire  aflèz  communément  :1e  moyen 
de  ne  faire  aucune  faute  !  Il  faudrôit  être 
un  Yao ,  ou  bien  un  Qhm  :  mais  il  me 
fémble,  que  quoique  cela  ait  pafle  en 
proverbe ,  l’on  ne  parle  pas  félon  l’exade 
vérité.  Ces  paroles  ne  nous  donnent  pas 
l’idée  de  Yao  &  de  Chm ,  tels  qu’ils  étoient 
en  effet,  &  tels  qu’ils  fe  connoilîoient 
eux-mêmes.  Si  ces  deux  fàges  Rois  s’é- 
toient  donnez  pour  exemrs  de  toute 
faute ,  dès-là  même  ils  auroientété  moins 
dignes  du  nom  de  fages.  Auffi  étoient-ils 
fort  éloignez  de  ces  lentimens.  Il  eftfe- 
cEe  d’en  juger  par  cette  maxime  qui 
nous  vientd’eux,  &que  nous  lifons  dans 
le  Chuktng.  D’uncôtéle  cœur  del’hom- 
me  eft  plein  de  foibleffe  &  de  penchant 
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pour  le  mal.  D ’unaucrecôtclevraibien,  J  l’on  n’a  plus  la  même  vigueur.  S’il  s’en 
qui  feic  comme  le  centre  delà  raifon,  trouve  quelques-uns,qui  ayant  ainfidif- 
confifte  en  un  point  comme  indiviû-  «  fèré,  ne  laiflènt  pas  de  parvenir  à  la 
ble.  Il  faut  une  intention  bien  pure  &  |  vraye  làgeflè,  du  moins  ne  le  peuvent- 
bien  fimple ,  pour  tenir  toujours  le  vrai  ils  point  fans  des  efforts  extraordinaires  ; 
milieu.  |  fur-tout  il  ne  faut  pas  différer  au-delà  de 

On  voit  par  cet  endroit  du  Chit  kjng  J  quarante  à  cinquante  ans.  Après  ce  ter- 
cc  que  ces  grands  hommes  penfoient  *  me  les  défirs  qu’on  forme,  n’ont  ordi- 
d’eux-mêmes.  Carils  fe  comptoient  fans  «  nairemçnt  guéres  plus  de  fucccs ,  que 
doute  au  nombre  des  hommes;  ils  pro-  %  ceux  d’un  homme ,  qui  voyant  le  Soleil 
noncent  cependant  en  général  que  le  |  fe  coucher  &  prêt  à  nous  dérober  fa  lu- 
cœur  de  l’homme  eft  plein  de  foibleffe;  ^  mjere,  voudroit  l’arrêter  fur  notrehori- 
qu’ilapeineà  tenirlevraimilieu,qu’ila  fon.  C’eft donc  ce  que  Confucius  vou-  • 
befoinde  faire  effort  pour  fe  conferver  %  loir  faire  entendre,  quand  il  difoit,  qu’à 
dans  la  pureté  &  la  fimplicité  requifè.  |  quarante  ou  cinquante  ans  on  n’entend 
Enfin  nous  voyons  que  touslesfagesde  ^  plus.  Paroles  bien  remarquables,  &  qui. 
l’antiquité, bienloindefecroireexempts  4  tenant  de  l’exaggération,  renferment  cé¬ 
dé  fautes ,  ont  regardé  comme  un  de  %  pendant  une  vérité  fenfible,  vérité  que 
leurs  principaux  devoirs  le  foin  de  fe  cor-  |  le  même  Confucius  exprime  ailleurs  en 
riger.  Si  quelques-uns  par  ce  moyen  termes  plus  fimples.  Ce  n’eft  point  fans 
font  parvenus  à  n’en  plus  commettre  ,  bien  des  efforts,  dit-il,  qu’on  parvient  à 
ce  n’eft  pas  qu’ils  n’euflerit  un  cœurfeit  la  vraye  fageffe  :  fi  l’on  n’y  travaille  de 

-  comme  les  autres  ,&  fujet  aux  mêmes  bonne  heure,  le  moyen  que  la  vieillefîè, 

foibleffes  ;  c’eft  qu’à  force  de  fe  réprimer  dont  la  foibleffe  eft  le  partage ,  les  puiffe 
eux-mêmes ,  à  forcé  de  veiller  avec  une  foutenir  ?  Hélas  !  moi  qui  vous  parle,  ôc 
attention  continuelle  fur  leurs  plus  fe-  qui  n’ai  commencé  que  trop  tard,  je  n’é- 

crets  mouvemens ,  &  fur-tout  à  force  de  prouve  que  trop  la  vérité  de  ces  paroles, 

fe  regarder  comme  pleins  de  défauts  ;  ils  C’eft  ce  qui  me  porte  à  vous  prelTer  de 

font  enfin  parvenus  à  n’en  plus  avoir.  Je  bien  profiter  du  tems,  pourne  pas  vous 

le  vois  clairement,  mes  chers  dilciples;  expofèr  à  un  repentir  affez  inutile, 

c’eft  là  le  chemin  qu’il  faut  tenir;  mais  je  L'E  même  Ümngyongmingétmtchez 

l’ai  vu  trop  tard.  Mes  ancieimes  habitu-  foi,  dans  la  Province  de  Tcf?é  une 

des  m’ont  laiffe  dans  le  cœur  la  même  année  que  l’Efté  fut  fort  fcc  ,  le  l'chi  *  *  C’eft- 

foiblelîè,  que  caufè  dans  le  corps  hu-  fou  du  lieu  lui  écrivit,  pour  lui.deman- 
main  une  maladie  invétérée.  %  der  s’il  n’avoit  point  le  fecret  de  faire:  neur. 

C’eft  pour  cela  que  je  ne  cefic  de  vous  J  tomber  de  la  pluie,  ou  s’il  ne  fçauroit 
exhorter  à  y  prendre  garde  de  bonne  ^  point  quelqu’un  qui  l’eût.  Ouangyang 
heure,  &  à  ne  vous  pas  expofer  aux  mêmes  «  ming  ne  répondit  que  de  vive  voix  à  la 
difficultez  que  moi ,  en  laifïànt  vieillir  %  première  lettre.  Le  lendemain  le  Tchi 
vos  défauts  ;  tandis  qu’on  eft  encore  î  fou  lui  écrivit  encore  avec  plus  d’em- 
jeune ,  que  l’efprit  a  plus  de  vivacité  &  t  preffement. 

plus  d’ardeur,  que  les  foins  du  corps  &  |  A  cette  fécondé  lettre  ,  jyo»g 

d’une  famille  n’ont  pas  encore  bien  faifî  J  ming  fit  la  réponfe  qui  fuir, 
le  cœur  ;  fi  l’on  travaille  tout  de  bon,  t  Hier  deux  de  vos  Oflaciers  Tang  &. 
l’on  avance  beaucoup  fans  tant  de  pei-  J  Li  me  rendirent  une  lettre  (a)  que  vous 
ne:auheu  que  fi  l’on  diffère,  outreque  J  m’aviez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  Je 
les  embarras  du  fiécle  croiflènt  tous  les  4  trouvai  quelle  fe  réduifoit  à  me  deman- 
jours,  l’efprit  fe  rallentit  avec  l’âge ,  &  J  der  un  fecret  pour  &ire  tomber  de  la 

(/«)  Le  Chinois  dit  mot' à  mot  votre  honora-  ^  ble  InUruSion. 
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pluie.  Jamais  je  ne  fus  plus  furpris  &  *  cérémonie  Tfi  en  l’honneur  de  Tira , 
plus  confus.  Ma  furprilè  &  ma  confu-  «■  pour  demander  de  la  pluie.  J’y  trouve 
fion  ont  beaucoup  augmenté,  quand  j’ai  %  que  les  Princes  faifant  un  fevere  exa- 
reçû  ce  matin  par  Chm  tfié  votre  fecon-  %  men  de  leur  conduite,  s’attribuoient  les 
de  lettre  ,  encore  plus  prenante  que  la  J  calamitez  publiques.  J’y  trouve  que  ces 
première  ;  les  voies  de  Tim  font  obfcu-  |  mêmes  Princes  en  reconnoilîànt  leurs 
res  &  bien  au-delTus  de  notre  portée.  Qui  ^  fautes  ,  demandoient  le  tems  de  s’en 
fuis-je  moi ,  pour  m.e  picquer  de  les  pé-  f  corriger.  Le  ii  J^z ,  le  (  d  )  Tchun  tfiou , 
nétrer  &  d’y  voir  clair  ?  Cependant  vous  J  &  les  annales  nommées  Af  kj'oat  grand 
témoignez  tant  de  compalSon  pour  les  ^  nombre  d’exemples  en  ce  genre.  Voilà 
peuples ,  que  je  ne  puis  faifonnablcment  %  ce  que  l’antiquité  m’apprend.  Je  ne  trou-  ■ 
me  difpenfer  de  vous  dire  auffi  ma  pen-  J  ve  point  qu’on  y  air  cru  que  quelques 
fée  fur  la  matière  dont  il  s’agit.  Je  prie  |  caractères  oizarres,  &  quelques  itnpré- 
depuis  long-tems ,  répondit  Connicius,  «■  cations  lancées  fur  Peau,  puilfent  obtenir 
dans  une  occafion  que  vous  fçavez.  En  ?  de  la  pluie.  .Si  dans  les  fiecles  poftérieurs 
effet,  la  priere  du  fage  ne  confifte  pas  |  il  s’étoit  trouvé  quelques  TaOjÿée*,  dont  *  jj;. 
précifement  à  réciter  dans  le  befoia  quel-  |  on  pût  bien  affûter  qu’ils  faifoient  pieu-  niftœde 
ques  formules  de  prières ,  mais  bien  plus  J  voir  au  befoin  ;  on  pourroit  penfer  que 
dans  la  conduite  régulière  qu’il  a  foin  de  c’étoicnt  des  hommes  d’une  vie  pure  & 
tenir.  Il  y  a  déjà  quelques  années  que  |  fans  reproche,  d’une  vertu  folide&conf. 
vous  êtes  né  dans  le  pays  de  Tue  (a)  ^  J  tante  ;  que ,  fans  s’être  attachez  exacle- 
n’avcz-vous  pas  eu  foin  de  prier  d’avan-  «■  ment  à  la  vraie  pratique  de  l’Empi- 
.  ce,  en  faifant  ce  qui  a  dépendu  de  vous,  S  re,  ils  ne  laiffoient  pas  d’être  des  hom- 
pour  prévenir  &  adoucir  les  miféres  du  J  mes  finguliers  beaucoup  au-deffus  du 
peuple,  pour  le  rendre  heureux  &  con-  commun  ;  &  que  peut-être  par-là  ils 
tent?  Auriez-vous  différé  jufqu’ici?  Non,  pouvoient  obtenir  de  la  pluie, 
fànsdoute.  Cependant  la  pluie  ne  tom-  ^  .  Mais  fur  quel  témoignage  cft  appuyé 

be  point  félon  vos  fouhaits.  Cela  eft  |  ce  qui  fe  dit  en  ce  genre  î  Sur  des  hif- 
vrai.  Mais  enfin  quel  autre  meilleur  toires  &  des  récits  romanefques..  Nos 
moyen  pour  l’obtenir.  &  nos  autres  Litres  autorifez,  n’ont 

■  Anciennement  dans  les  grandes  fé-  |  rien  de  femblable  ,  &  ce  qu’il  y  a.de 
cherefïcs,  les  Princes  retra.nchoient  de  |  gens  fages,  regardent  tour  ce  qu’on  en 
leur  table  ,  &  dé  leurs  divertifîèmens ,  |;  dit  comme  des  contes  faits  à  plaifir.  Bien 
élargiffoient  {l>)  les  prifonniers ,  dimi-  *  moins  peut-on  attribuer  rien  d’appro- 
nuQientlestailles,régloientavecunnou-  %  chant  aux  Tzzo  jjeë  d’aujourd’hui.  C’eft 
veau  foin  les  cérémonies  ,  foulageoient  J  une  vile  canaille  qui  n’efl:  guéres  moins 
pardeslargefîès,  ceux  que  la  maladie  &  la  méprifable  que  ces  charlatans  des  foires, 

pauvreté  accabloientde  douleur.  Puis  ils  «  qui  débitent  dans  les  carrefours  toutes 
faifoient  implorer  par  put ,  &  implo-  f  fortes  d’impertinences.  Que  des  gens  de 
roient  eux -mêmes  en  faveur  des  peu- |  cette  forte  ayent  en  leur  pouvoir  le 
ples,l’alîiftancedeCêz«»,TMM,(f)  Ché-  |  Tonnerre  ,  les  éclairs  ,  les  vents  ,  la 
,  tjî.  Je  trouve  dans  les  anciens  Livres  la  *  pluie ,  &  les  autres  changemens  de  l’air 

.  (a)  Ancien  nom  du  Pays,  qui  ell  aujourd’hui  $  .  (d)  Ces  deux  Livres  font  mention  de  la  céré, 
ta  Province  de  Tché  kjMg-  ^  monie  nommée  Tu.  C’étoit  pour  obtenir  de  la 

(  é  )  élargit  les  innocens  &  les  moins  cou-  *  pluie  :  le  üX'dit  qu’éilè  s’adreiToit  à  Ti.  Lesan- 
pables.  ■S'ciensLivresmettenttantôtCéaa^ri.tantôcfeu- 

(c)  Mot  à  mot  Montagnes  ,  Rivières,  Terri-  J  lementTi.  C’eft  ainl!  que  nous  difons  indiSérem- 
toires  ou  Domaine  de  chaque  Prince,  c’eft-à-dire  J  ment,  offrir  au  Seigneur,  ou  bien  offrir  au  Soû¬ 
les  Efçrits  tutélaires  du  Pays.  Figure  ordinaire  J  verain  Seigneur. . 
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polir  eh  difpofer  à  leur. gré  j  qu!y  a-t-il  *  de  vertu  que  j’aye  ,  je  ne  diftâguc 
de  plus  incroyable-?  point  mes  intérêts  de  ceux  du  peuple. 

-Ce  que  je  vous  confeille,  c’eft  de  rc-  %  Si  j’avôis  réellement  quelque  fecret  pour 
mettre  à  un  autre  tems  les  affaires  qui  fe  *  lui  procurer  la  pluie  qu’il  fouhaitte ,  au- 
peuvent  différer  ,  de  vous  bien  exami-  «  rois-je  eu  la  dureté  de  le  voir  dans  l’af- 
ner  dans  la  retraitte,  de  vous  interdire  ^  fliâion-,  làns  penferà  lefecoùrir  ?  Vous 
&  aujaautres  toute  dépenfe  Sctoutluxe-,  *  aurois-je  donné  la  jieine  de  m’en  pref- 
de  réparer  exadlement  les  torts  que  vous  «é  fer  à  deux  reprilès  ?  Ce  ne  feroit  pas  être 
pourriez avoirfaits;  puis  avecdes  inten-  4-  homme.  Enfin  jevous’prometsquedans 
tionsdroites  &pures,  dans  desfentimens  %  un  jour  ou  deux,  j’irai  au  Fauxbourg  du 
iînceres  &  de  douleur^  &  de  pénitence-,  J  Midi  féconder  par  mes  prières  votre 
-d’invoquer  au  nôm.  compafSon  pour  les  peuples.  Vous-mê- 

&  en  faveur  despeuples  de  vos  huit  Hien  ^  me  bornez-vous,  fi  vOus  m’en  croyez  > 
{a).  Pour  ce  qui  efi;  des  prières  &des  pré-  à  prier  pour  eux  de  tout  vôtre  cœur 
tendus  fecrets  des  Tao  fei' ,  h  le  peu-  *  fans  donner  dans  ces  erreurs ,  &  fans 
plè  de  lui-même  les  employé,  conten-  4  avoir  même  en  vdë  de  vous  faire  .de  la 
tez-vous  de  le  laiflér  faire ,  &  de  ne’ pas  %  réputation  (r)  ;  Tie»  tout  éievé  qu’il  eft 
le  lui  défendre  :  mais  ne  comptez  point  J  au-deffus  de  nous  ,  ne  fût  jamais  in- 
là  deffus  vûus-mêmès,  &  ne  témoignez  fenfible  à  une  vertu  fincere  &  parfai- 
jamais  en  faire  aucun  cas.  «-te. 

Sur  quoi  vous  devez  compter ,  c’eft  J  Celui  qui  a  fait  imprimer  le  Livre , 
fi  dans  votre  conduite  ordinaire  vous  J  ajoute  en  forme  de  notre.  Dans  lés  ca- 
n’avez  rieh  à  vous  reprocher  devant  *  lamitez  publiques,  dans  les  féchereftcs, 
Chin  ming  (h)  ;  fi  dans  l’occafiçn  pré-  4  ou  lés  inondations-,  voilà  comme  il  faut 
fente  vous  redoublez  votre  attention  fur  t  que  nous  eh  uGons.  C’eft  de  cètte  forte 
vous-même ;&fidansces  difpofirions, à  J  que  nous  devons  faire  tout  ce  qui  de¬ 
là  tête  de  vos  collègues  &  de  vos  fubal-  4  pend  de  nous.  Compter  fur  les  prétcn- 
ternés  ,  vous  priez  avec  une  attention  -i-  dus  fecrets  des  Tao  Jfeë ,  ou  téihoigner 
<koite  &  pure  ;  quoique  la  féchereflè  %  qu’on  en  fait  cas  ,  c’eft  un  grand  aveu- 
mefoitégalementfunefte,  quelque  peu  Igleménr. 
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O  U 

FEMMES  ILLUSTRES 

■  ON  G  KO  étant  en  âge  J  de  crocheteur  ,  ou  bien  quelque  autre 
d’étudier  ,  fa  mere  l’en-  |  fembkble  qui  vous  affure  dequoi  vivre, 
voya  à  l’école.  Un  jour  Si  une  femme  ne  fçait  rkn  feire ,  &  fi 
qu’il  en  revenoit ,  elle  lui  |  un  homme  dans  là  jeunelTe  n’apprend 
demanda,  en  dévidant  fon  ^  rien ,  il  faut  qu’ils  volent  ou  qu’ils  foient 
fil ,  où  il  en  étoit  de  fes  études ,  &  |  cfclaves.  Voilà  ce  qu’on^  dit  ordiaaire- 
ce  qu’il  avoit  appris'.  L’enfant  répondant  f  ment,  &rien  n’eft  plus  vrai, 
ingénu  ëment  qu  il  n’a  voit  encore  rien  |  Mong  h  fut  frappé  de  l’adion  &  du 
appris,  elle  prit  fur  le  champ  un  coû-  J  difcours  de  là  mere.  Il  prit  T/s  fè  pour 
teau  ,  &  coupa  comtiie  de  dépit,  une  fon  maître,  &  il  profita- fi  bien  fous  lui, 
pièce  qu  elle  avoit  fur  le  métier.  L’en-  v-  qu’il  devint  un  grand  Philofophê,  ô£ 
faut  demanda  en  tremblant  ce'  quelle  %  l’homme  le  plus  célébré  de  fon  têms.  Sa 
prétendoit  faire  par  là.  Mon  fils ,  dit-  f  mere  le  maria  quand  il  fut  eii  âge.  Un 
elle ,  en  n’apprenant  rien ,  vous  faites  ce  t  j  our  entrant  dans  la  chambre  intétieùre 
quejeviensdefaire,ôçencorepis, Quand  4  où  étoit  fa  femme,  il  la  trouva  peu.  mo- 
on  veut  devenir  fage,  &  fe  rendre illuf-  |  deftement  vêtue.  Il  en  fut  choqud,  ü. 
tre ,  il  faut  s’applique'r  tout  de  bon  ,  &  |  fortit  brufquement,  &  fut  du  Kms  làià, 
profiter  de  ce  qu’on  entend.  C’eft  l’u-  J  la  voir.'  Sa  femme  va  trouver  fa  belle- 
nique  moyen  de  vivre  tranquille  en  fon  «  mere,  &  comme  prenant  congé  d’elle: 
domcftique,  &  d’entrer  dans  les  Char-  |  on  dit  communément  ,  lui  dit -elle  , 
gcs  fans  aucun  rifque.  Si  vous  négligez  |  qu’une  femme  étant  retirée  dans  fa 
ainfi  l’étude,  vous  ne  ferez  qu’un  mat-  J  chambre,  fon  mari  même  n’y  entre  pas 
heureux,  expofé  à  toutes  les  miferes  des  ^  pendantlejour,outrès-rarement.per- 
plus  viles  conditions.  Si  vous  faites  fi  peu  J  nierem'entj’étois  dans  ma  chambre  vê- 
"de  cas  de  la  fagefle ,  que  vous  perdiez  ^  tue  alTez  négligemment  ,  mon  mari 
ainfi  le  tems  deftiné  à  l’acquérir  ,  il  vaut  J  m’ayant  furprilè  en  cet  état,  en  a  té- 
mieux  dès  à  préfent  prendre  le  métier  *  moigné  beaucoup  de  chagrin.  Je  vois 
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qu’il  me  regarde  comme  uqe  étrangère.  ^  &  le  fujet  de  ma  trifteflè. 

Une  femme  ne  peut  avec  bienféance  .»  Le  devoir  d’une  femme,reprit  la  mere, 

demeurer  du  tems  dans  une  maifon  ij-  c’eft  d’accommoder  à  manger,  de  cou- 
étrangere.  Je  viens  donc  prendre  con-  %  dre,&debienreglerrintérieurdelamai- 
gédevous,  pour  retourner  auprès  de  ma  J  fon.  Le  dehors  n’eft  point  de  fon  ref 
mere.  «  fort.  Quand  nous  fommes  encore  fiEes 

AuIE-tôt  Mong  fot  appelle  par  fa  J  nousfommesfoumifesàunpere&àune 
mere.  Mon  fils,  lui  dit-elle,  quand  im  J  mere.  Quand  nous  fommes  mariées., 
homme  entre  dans  une  maifon,  il  doit  |  nous  dépendons  de  nos  maris,  &  nous 
s’informer  fi  l’on  y  eft.  Il  faut  faire  aver-  devons  les  fuivre  où  ils  veulent.  Enfin 
rirparundomeftique,oudumoinshauf-  %  quand  nous  fommes  veuves,  &  que  nous 
for  la  voix  pour  être  entendu  avant  que  J  avons  des  fils  avancezen  âge  ,  nous  de- 
d’entrer.  Vous  fçavez  que  c’eft  la  coû-  J  vons  aulE  les  fuivre,  comme  nous  fai- 
tume  ;  &  c’eft  le  moyen  en  effet  qu’en  fions  nos  maris.  C’eft  ce  que  preferivent 
entrant  on  trouvclafalle  en  ordre.  Pour  %  les  rits  à  l’égard  de  notre  fexe.  Je  luis 
ce  qui  eft  de  tout  autre  appartement,  ^  âgée,  cela  eft  vrai;  mais  n’importe.  Fai- 
quand  on  en  ouvre  la  porte  ,  on  doit  tes  votre  devoir  mon  fils,  que  je  n’y  fois 
avoir  la  vue  baiffee.  Vous  avez  çf-jan-.*  point  un  obftacle:  je  fçaurai  faire  auffi 
que  à  eda ,  mon  fils  ,  c’éft  ne  pas  fça-  %  le  mien. 

voiries  Rits.  Vous  fied- il  après  cela  ^  King  kiang  fille  de  condition, 
d’être  fi  rigide  à  l’égard  d’autrui  ï  Mong  ^  fut  mariée  a  Mou  pé  ,  qui  avoir  le  rang 
(«)  re^  la  réprimande  humblement  %  de  Ta  fou  à  la  Cour  de  Loa.  Elle  en  eut 
&  avec  adions  de  grâce ,  puis  il  fe  ré-  *  un  fils  nommé  uOuen  pé.  Mou  pé  étant 
concilia  avec  là  femme.  ^  mort ,  Af»^  fc  trouva  chargée  de 

Long-tems  après  Mong  tfi  étant  à  «  l’éducation  de  fon  fils.  Elle  eut  foin  de 
la  Cour  de  Tp,  parut  un  peu  trifte.  Sa  %  le  fairebienétudier  :  &  quand  fes  études 
mere  lui  en  demandant  la  caufojii  évita  de  J  furent  finies,  &  qu’il  revint  à  la  maifon, 
répondre  nettement.  Un  autre  jour  qu’il  J  elle  veilla  avec  ,  foin  fur  là  conduire, 
étoittout  rêveur,  ilremuoit  fon  bâton  Elle  obfervaplus  d’une  fois  que  ceux  qui 
en  foupirant.'  Sa  mere  sfen  apperçut  &  J  vcaoicntwok  Ouen pé ,  le  traittoient  tous 
lui  dit  :  mon  fils ,  dernièrement  vous  me  avec  beaucoup  de  cérémonie;  elle  con- 
paroiffiez  trifte,  &  vous  m’en  djlfimu-  dut  de-là  que  fon  fils  n’avoir  liaifon  qu’a- 

îâtes  la  caufo.  Aujourd’hui  vous  foupi-  vec.des  gens  au-deflbus  de  lui  pour  i’âge 
rez  en  remuant  votre  bâton.  Qu’y  a-t-  *  &pour  tout  le  refte  ;  &  par  conféquent 
il  donc?  Ma  mere,  répondit  Mong  tfe,  ^  qu’il  fe  regardoit  comme  n’ayant  plus 
on  ma  appris  qu’un-  homme  làge  ne  *  befoin  d’inftruâion. 
doit  afpirer  aux  emplois  &  aux  récom-  *  Un  jourlâ  compagnie  s’étant  retirée, 

penïes  que  par  les  bonnes  voies  ;  que  %  eUe  rappella  pour  lui  faire  une  répriman- 
quand  les  Princes  ne  vêulent'pas  nous  |  de.  Autrefois, lui- dit-elle,  Fou  {h)'vang 
écouter  ,  il  ne  faut  pas  leur  prodiguer  *  fortantde  la  Salle  -d’ Audience,  une  de 
nos  confeüs  ;  &  que  quand  ils  écoutent  4  fes  jarretières  fc  détacha ,  &fon  bas  tom- 
nos  avis  fens  en  profiter,  il  ne  faut  pas  |  boit  ;  regardant  autour  de  foi,  Bn’y  vft 
fréquenter  leur  Cour.  Je  vois  qü’ici  la  |  pas  un  foui  homme,  (c)  auquel  il  crut 
vraie  doélrine  eft  négligée  :  je  voudrois  pouvoir  ordonner  de  -lui  remettre  fon 

me  retirer  ;  mais  je  vous  vois  déjà  fur  *  bas.  Il  febaiflà  auffi  tôt  &  le  fitlui-mê- 
l’âge.  C’eft  ce  qui  fait  mon  embarras  %  me.  Hoenkpng  avoir  toujours  à  fes  cô- 
■  '  ■4- 

(.î)  Mmg  étoic  fon  nom  de  famille.  Ko  îon  (i)  Il  étoit  JEmperetir.  .  _ 

nom  diftinSbif,  ou  petit  nom. difent' !e  Chinois.  J  (  c)  C’eft  qu’il  n’avùitavec  foi  que  gens  d’un 
Tfe  ,  maniéré  honorable  de  nomraêr  quelqu'un.  ^  grandâge  &  d’ungrandméritequ’ilrelpeaoit. 


^7°  T)ESCRIPTTON  DE  LÎMPIRE  DE  LA  CHI  NE, 
tez  trois  bons  amis.  Il  entretenoit  cinq  *  pérevenanr  du  Palais,  &  allant  ialueir  ià 
Officiers  cxprès-pour  obferver  lès  fau-  J  mere  ,  la  trouva  dévidant  du  fil.  Ouen  pé 
tes,  &.pour  l’en  reprendre  :  &  il  n’y  témoigna  qu’il  craignoit  que  cette  oc- 
avoit  point  de  .jour  qu’il  n’écoutât  fur  ÿ  cupation  ne  fît  quelque  deshonneur  à  fa. 
fês déffiuts trente perfonnes.Tc/)fo»  ^o»j;  |  famille,  &  qu’on  ne  le  foupçonnât  de 
dans  un  repas  préfentoit  .jufquà  trois  *  nela  pas  traitteraffez  bien.  Kingkjangy 
fois  des  meilleurs  mets  aux  vieillards.  11  jettant  un  grand  foupir,  ce  font  ces  faut- 

leur  ajuftoit  les  cheveux:  &  quand  fè  %  fes  idées,  s’écria-t-elle.,  qui  ont  perdu 
chargeant  du  gouvernement  il  fit  fes  vi-  J  ce  Royaume ,  autrefoisfifloriffant.  Quoij . 
fîtes,  on  compta  parmi  ceux  qu’il  vifita  f  mon.  fils,  vous  qui  avez  tant  étudié,  & 
plus  de  70.  vieillards  pauvres  ,&  logez  |  qui  mahatenant  êtes.eii- Chargé-,  eft-il 
dans  les  plus  petites  rués.  Ces  trois  f  pofiible  quevousL’ignorie-z.’J’aifar.celai 
grands  hommes  étoient  Princes-  Voilà  J  biendeschofesàvous'  direji'écoûtezavec 
cependant  comme  ils  s’abaiffoient.  Au  «  attention..  ;  Les  fages  Rois  de  l’antiquité; 
reftec’étoit  à  l’égard  des  gens  plüs  âgcz  y  cherchoient  exprès  les  terres  les  moins 
qu’eux;  ils  n’en  admettoient  pas  d’au-  |  graflès,. pour  y  placer  leurs  fujets.  Un  de¬ 
ttes  pour  l’ordinaire. ,  Par-là  il  leur  étoit  J  leurs  plus  grands  fecrecs  dans  l’art;  de 
plus. facile  d’oublier,  pour  ainfi  dire,  «  regner,  étoit  d’entretenir  les  peuples; 
leur  rang  &  leur  dignité;  &ils  faifoient  S  dans  le  travail  &’même  dans  la  fatigue-: 
chaque  jour  des  progrès  fenfibles  dans  ^  ils  avoient  certainement  raifon.  La  fati-- 
la  vertu.Pourvous,  mon  fils,  vous. pre-  +■  gue&  le  travail  rendentThomme  attentif 
nez  une.  routebien  contraire ,  vous  êtes  S  &  vertuéux;  au  lieu  que.  l’ oifilfeté  &  les 
jeune  ôe  fans'emploi.  Cependant  je  vois  |  délices,  font  naître  •  le  vice ,.  &  l’entre- 
que.  ceux  avec  quLvous  avez  des  liai-  |  tiennent.  Les  peuples. qui  habitent  des 
fons,  vous  cedent  en  tout,  &  vous  regar-  4  paysgrasA:  fertiles ,  font  ordinairement 
dent  comme  leur  fupéricur.  Ce  fbntfans  S  peu  induftrieux  &  fort  voluptueux  :  au 
doutedesgensencorepilusjeunes  j  &auffi  %  lieu  que  ceux  dont  le  terroir  eft  maigre  , 
peu  avancez  que  vous. '.Quel  avantage  J  font  en  même  tems  laborieux  &gens  de 
pouvez- vous  tirer  de  ces  liaifons? .  .  .  ■?•  bien.  .  ,  -  . 

Ouen  pé  reçut  cette  réprimande  avec  %  Ne  vous  imaginez  pas  ah  refte ,  que 

aélions  de  grâces.  Il  reconnut  qu’il  avoit  |  dans  la  fage  antiquité 'l’occupation  ,&  te 
tort,  &  il  changea  de  conduite.  Il  fit  J  travailfuflent  uniquement  pour,  le  peu- 
liaifonavec  des  gens  graves  qu’il  regar-  é-  pie.  A  quel  travail  ne  fe  livroient  pas  nos 
da  comme  fes  maîtres.  On  ne  le  voyoit  %  Empereurs  mêmes  ?  Ils.av.oient  à  regler 
ordinairement  qu’avec  de  vénérables  les  finances,  à  examiner  les  Magiftrats, 
vieillards:  il  leur  fervoit  de.  conduâeur  t  &le  rapport  que  les  Magiftrats  leur  fai- 
&  d’appui  quand  ils  marchoient  ,  &  les  foient.  Il  leur  falloir  veiller  aux  .hefoins- 
fèrvoit  même  à  table.  Zwg  ea  u-voix  %  des  peuples,  les  pourvoir  de  bons  Mai- 
une  vrayejoye.  Voilà  ,dif  oit-elle  alors,  J.  très  &  de  bons  Pafteurs.  Il  falloir  reglerj 
voilà.mon  fils  qui  fe  forme  &  qui  de-  J  les  fupplicesj  &  déterminer  èn  dernier, 
vient  homme.  .  ❖  relTort  les  peines  des  criminels.  Il  fàlloit 

■f  Ouen  pé  commençant  à  entrer  dans  %  faire  aux  temsreglez  les  cérémonies  pu-, 
le  gouvernement  ,  JLing  kjang  lui  fit  un  J  bliques5  &s’y  préparef.pendantplufieurs 
petit.difcours  ,  dans  lequel,  par  des  com-  J  jours.  Il  néfoit  pasper»iis  àun  Emp.e- 
paraifons  .toutes  tirées  de  l’art  de  faire  %  reur  de  fe  repolèr  ou.de  fc  divertir ,  que 
des  étoffes  ,  àufquelles  elle  travailloit,  J  tourne  fiât  dans  l’ordre.-ll  en  étoit  dé 
elle  lui  expofa  les  qualitez  de  ceux  qui  t  même  à  proportion  des  Princes  Tribu- 
devoient  remplir  les  principaux  emplois  taires.  Ils  paffoient  le  matin  à  s’acquitter 
du  R'oyaume.  Quelque  tems  après,  Ouen  |  de  ce  qui  regardoit  le  fervice  de  l’Empe¬ 
reur, 
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rcur,  fuivant  les  ordres  qu’ils  en  avoient.  J  veuve ,  &  que  pour  vous ,  vous  êtes  tour 
Le  milieu  du  jour  s’employoit  à  ce  qui  ^  récemment  mis  en  place.  La  pareflè  & 
regardoit  le  gouvernement  de  leur  Etat  %  l’oifivetc  nous  conviennent-eEes?  Pour 
particulier.  Sur  le  foir  ils  donnoient  un  %  moi ,  je  tâche  de  n’avoir  rien  à  me  re^ 
tems  déterminé  à  l’examen  des.caufès  J  procher  fur  cela,  &  vous  paroiflèz  le 
criminelles.  La  nuit  ils  regloienr  ce  qui  trouver  mauvais  ?  Que  peut  cfpérer  le 
regardoit  les  ouvriers  &  les  gens  de  jour-  *  Prince,  d’un  homme  qui  eft  dans  ces diL 
née.  Les  Grands  de  l’Empire  comraen-  pofitions  ?  Je  crains  fort  que  mon  mari 
çoient  par  vacquer  le  matin  chacun  à  S  ne  m’ait  laiffé  en  vous  un  fils  peu  digne 
ce  qui  étoit  de  fon  reffort.  Sur  le  haut  ^  d’un  tel  pere,  &  que  fa  pofterité  ne  fi- 
du  jour  ils  déhbéroient  enfemble  furie  *  niflè  en  votre  perfonne.  En  effet,  peu 
gouvernement  de  l’Etat.  Le  foir  Es  dref-  ^  de  tems  après  pé  mourut  fans  en- 
foient  un  mémoire  des  choies  qui  de-  %  fans.  King  dans  le  deüE  pleuroit 

voient  fe  regler  le  lendemain;  E  faUoit  J  le  matin  Ion  mari ,  &  le  foir  fon  fils. 
qu’Es  prilfent  fur  la  nuit  le  tems  que  pou-  *  Ki  kang  ftere  de  Mou  pé  &c  oncle  de 
voit  exiger  le  foin  de  leur  domeftique.  Il  Ouen  pé  ,  le  trouva  chef  de  la  famille, 

en  étoit  de  même  à  proportion  de  toutes  |  ainli  Âin^  devoit  paffer  chez  lui, 
les  conditions  qui  étoient  au-deffas  du  J  félon  la  coutume.  Il  l’alla  donc  prendre 
fimple  peuple.  *  &  en  l’invitant,  il  parla  avec  beaucoup 

Pourpaflèrdeshommesauxfemmes,  «•  de  rclpect.  Kir/gkianglc  fuivit  en  filen- 
ignorez-vous  que  les  Reines  travaE-  J  ce.  Lorfqu’elle  fiat  arrivée  à  la  mailbn 
loientde  leurs  propres  mains  ces  orne-  î  de  Ki  k^tng,  eiïe  entra  de  même,  fans 
mens  violets ,  qui  pendoient  au  bonnet  ^  dire  un  fcul  mot ,  dans  l’appartement 
de  l’Empereur  ;  que  ces  bordures  rou-  %  qu’on  lui  avoir  deftiné.  -  Depuis ,  quoi- 
ges ,  qui  diftinguoient  les  Princes  &  les  J  que  Ki  kang  la  traitât  comme  fa  mere ,' 
Ducs ,  étoient  de  la  main  de  leurs  fem-  ^  eMe  ne  lui  parla  que  très-rarement  , 
mes  ;  que  ces  belles  &  larges  ceintures  |  toujours  de  fon  appartement  St  d’aflèz 
dont  ufoient  les  Grands,  &  leurs  habits  J  loin.  Confucius  ,  à  qui  on  fit  part  de 
decérémonie,fètravaEloientparlesfem'  J  cette  conduite,  loüa  fort  King  ^angd& 
mes  de  ceux-là  mêmes  quilcsportoient.^  ^  ce  quelle  gardoit  fi  bien  les  rits. 

A  plus  forte  raiQan  les  femmes  d’une  Tsoü&Tsin  étant  en  guerre 
condition  inférieure  rravaEloient-elles  J  l’un  contre  l’autre,,  le  Roi  de  Tjou  mit 
de  leurs  mains  les  habits  de  leurs  maris.  |  une  Armée  en  campagne,  dont  il  don-^ 
Xeur  travail  ne  fè  bornoit  pas  là.  On  J  na  le  Commandement  à  Tfefa.Cc  Gé- 
offroit  de  ces  fortes  d’étoffes  ou  d’ ouvra-  néral  manquant  de  vivres,  dépêcha  un 
ges  aux  Princes ,  ou  par  redevance ,  |  Courier  au  Roy  ,  pour  lui  en  donner 
quand  on  étoit  dans  leur  domaine;  ou  J  avis.  11  profita  auffi  de  cette  occafion 
en  préfent,  quand  on  n’en  étoit  pas.  J  pour  faire  faluer  fa  mere.  Le  Courier 
Enfin,  pour  les  femmes  comme  pour  les  4-  étant  donc  aUé  chez  elle ,  comment  va 
hommes,  c’étoit  un  crime  de  mener  une  t  l’Armée,  demanda-t-elle?  Les  pauvres 
vie  oifive.  VoEà  quelles  étoient  les  coû-  *  Soldats  font-Es  bien  ?  Madame,  dit  le 
tûmes  de  nos  ancêtres,  &  cette  maxinie  J  Courier,  les  vivres  manquent.  Chaque 
de  nos  anciens  Rois,  qui  apaffé  jufqu’à  J  Soldat  a  cependant  eu  juiqu’ici fa  ration 
nous,  fuivant  laqueUe  les  Grands  doi-  4  depois,maisbienpetite,&onlescomp- 
vent  travaEler  del’efprit  &  du  corps,  fe  t  te.  Et  votre  Général  ,  ajodta-t-elle, 
pratiquoic  alors  inviolablement.  Il  n’eft  J  comment  vit-E  ?  Madame,  répondit  le 
pas  permis  de  les  oubUer  ces  fages  maxi-  4  Courier,  il  fefent  auffi  de  la  difette  :  E 
mes  &  CCS  louables  coutumes.  4  n’a  foir  &  matin  que  des  herbes,  un 

Faites  réflexion,  mon  fils, que jefuis  |  peu  de  méchante  viande ,  &durisforc 
Tome  II.  Hhhhhhhh 


6>]2  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
noir.  L’entretien  n’alla  pas  plus  loin.  ^  &  dépendre  d’eux  en  bien  des  chofcs- 
Qi^lque  tems  après,. 7^ revenant  *  Mes  fils  trouvent  bon  qu’aujourd’bui  je 
vainqueur,  là  mere  lui  ferma  la  porte  ^  faflè  un  tour  à_la maifon  de  mon  pcre  : 
de  fa  maifon.  %  c’eft  une  petite  liberté  que  je  prcns ,  qui 

Tjé  fa  fort  furprisde  ce  mauvais  ac-  *  n’eft  pas  tout-à-feit  lèlon  la  rigueur  des 
èüeil,  priadesperfonnesdeconnoiflàn-  rits.  Mais  je  lefais  pour  mettre  quelque 
ce  d’en  demander  la  raifon  à  fa  mere.  ^  ordre,  où  probablement  il  n'y  en  a  point. 
Mon  fils  ignore-t-il,  dit-elle  alors,  ce  J  Redoublez  aujourd’hui  votre  vigilance , 
que  fit  autrefois  le  Roy  de  Yué  dans  la  tenez  la  porte  bien  fermées  je  ne  revien- 

guerre  qu’il  eut  contre  O»?  Ne  fçait-  %  drai  quefurlefoir. 
il  pas  que  ce  Prince  ayant  reçu  fur  fa  J  Elle  part  aulfi-tôt  accompagnée  d’un 
route  unpréfent  de  vin,  il  le  fit  boire  à  vieux  domeftique  qu’on  avoir  envoyé 
fes  Soldats;  que  dans  une  autre  rencon-  «  pour  l’inviter.  Elle  le  preflà  de  régler 
tre ,  il  en  fit  autant.du  làc  de  ris  fec  &  rôti  |  toutes  chofes  ;  &  le  tems  étant  couvert , 
qu’on  lui  donna ,  &  que  du  vin  &  du  ris  |  il  lui  parut  qu’il  était  tard.  Elle  fe  met 
il  ne  fe  réferva  rien  pour  lui-même  ?  J  donc  en  chemin  pour  s’en  retour- 
Comment  mon  fils  a-t-il  eu  le  ccéur  de  *  ner  :  mais  avant  quelle  arrivât,  le  tems 
manger  foir&  matin  ce  qui  lui  a  été  fer-  |  s’étant  éclairci,  elle  vit  que  l’obfcurité 
vi,  fans  le  partager  avec  fes  Soldats  rc-  ^  duCieiravoittrompée,&qu’ilétoiten- 
duitsà  quelques  poispar  jour?  I)é/àtout  J  core  de  bonne  heure.  Elle  prit  le  parti 
vainqueur  qu’il  eft ,  eft  à  mes  yeux  un  ❖  d’attendre  dans  Un  endroit  écarté-  au- 
pauvre  Général;  je  ne  le  reconnois  point  |  dehors  de  l’habitation;  &iefoirvenu 
pour  mon  fils;  On  rapporta  le  tout  à  T/é  |  elle  entra.  Un  Seigneur,  qui  de  deflus 
fa.  Il  reconnut  qu’il  avoir  tort,  il  de-  *  une  terrallè  l’avoit  remarqué ,  trouva  la 
manda  pardon  à  la  mcre,&  la  remercia  ^  choie  extraordinaire,  &eutlacuriofité 
de  cette  inftruétion.  Alors  la  porte  lui  t  de  la  fiire  fuivre,  &  de  faire  examiner 
fiat  ouverte.  ^  fous  quelque  prétexte ,  ce  qui  fe  palToit 

Une  V  Etr  VE  du  Royaume  de  Lo«,  |  chez  elle.  Ceux  qui  furent  chargez  de 
ayant  tout  préparé  chez  elle  pour  les  F  ê-  «  la  commilfion  ,  rapportèrent  que  ci¬ 
tes  du  nouvel  an  &  du  dernier  jour,  !  toit  une  maifon  d’honneur;  qu’il  n’y 
appellaneuffilsqu’elleavoir,&icurdit:  J  avoir  rien  qui  n’yfu#dans  l’tndre,  & 
mes  eiifans ,  je  Içài  qu’une  femme  veu-  |  même  dans  l’exacte  oblèrvation des  rits. 
vedoit  fe  tenir  dans  la  maifon  de  feu  ^  Alors  ce  Seigneur  fit  venir  la  veuve, 
fonmari,  &que  les  rits  le  preferivent.  *  tel  jour  ,  lui  dit-il ,  venant  du  côté 
Mais  je  confidere  que  dans  ma  propre  ^  du  Nord  ,  vous  vous  arrêtâtes  un 
famille,  il  n’y  a  pcrlbnne  d’un  âge  mur;  tem.s  confidérable  en  tel  endroit  hors 
fans  doute  que  dans  ce  tems  folemnel,  ^  des  barrières,  &  vous  n’entrâtes  chez 
lescérémoniess’ynégligentjous’y  font  vous  qu’à  nuit  fermée?  J’ai  trouvé  la 
bien  mal.  Je  veuxjfi  vous  le  trouvez  bon,  choie  extraordinaire,  &  je  fuis  curieux 
y  faire  un  tour  aujourd’hui.  Comme  il  S  de  fçavoir  ce  qui  vous  a  porté  àen  ulêr 
vous  plaira,  ma  mere ,  dirent  les  neuf  ^  delà  forte.  Monfieur,  répondit  la  veu- 
fils  à  genoux.  Vous  devez  fçavoir,  re-  J  ve,  j’ai  perdu  mon  mari  il  y  along-tems, 
prit-elle,  que  nous  autres  femmes,  ^  je  demeure  avec  neuf  fils  qu’il  m’a  laif- 
nous  ne  fommes  point  maîtrelfes  de  %  fez.  Sur  la  fin  de  l’année,  ayant  mis  tout 
nous-mêmes.  Danslajeuneifenousfom-  J  en  ordre  pour  le  nouvel  an  ,  avec  fa¬ 
més  foumilèsànorrepere&ànotreme-  |;  grémentdemes  fils,jefisun*touràma 
re.  Dans  unâgeplus  avancé  nous  dépen-  «•  maifon  paternelle.  Je  dis  en  partant  à 
dons  d’un  mari.  Dans  la  vieilleflè  &  le  J  mes  fils  &  à  mes  brus,  que  je  nerevien- 
veuvagc,nousdevonsfuivrenosenfens,  I  drois  qu’à  nuit  claufe.  Partie  erreur , 
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partie  appréhenfibn  de  rencontrer  quel-  *  Je  ne  puis  me  borner  là.  Le  pere  de  ces 
que  yvrognejiln’enmancjuepasjcom-  ^  jeunes  gens  les  voyant  privez  de  leur 
me  vousfçavez  J  en  ce  tems-cii  je  partis  %  mere  ,  m’a  epoufee  pour  leur  en  tenir 
trop  tôt  pour  m’en  revenir.  Je  m’en  ap-  %  lieu.  Je  dois  donc  me  regarder  comme 
perçus  en  chemin;  &  ne  voulant  pas  J  leur  propre  mere.  Peut-on  être  mere  fans 
prévenir  le  tems  que  j’avois  marqué  à  tendrelfe?  Si  celle  que  j’ai  pour  mes  pro- 
mes  brus  pour  mon  retour,  je  me  tins  ^  presenfans,  me  faifbit  négliger  ceux-ci, 
dans  cet  endroit  écarté  pour  attendre  J  ce  feroit  manquer  d’équité.  Une  mere 
{4)  l’heure  à  laquellej’avois  promis  de  me  qui  n’a  ni  équité,  ni  tendrelTe,  que&it- 
rendre.  Ce  Seigneur  laloiia  beaucoup ,  «■  elle  au  monde?  S’il  n’a  pour  moi  que  de 
&  l’honora  du  titre  de  Mou  {b')  J  l’averllon ,  fa  haine  &  fes  mauvaifes  ma- 

Mahg  l  ou  homme  du  Royaume  J  nieresnemcdilpenlcntpasdefairemon 
Hoci ,  époulà  en  fécondes  noces  la  fille  J  devoir.  Les  réponfes  de  cette  femme  de- 
de  Mongyang  fbn  compatriote.  Il  avoir  ^  vinrent  publiques.  Le  Roi  en  eut  con¬ 
çu  cinq  fils,  de  fà  première  femme  ,  &  noiffance  :  en  confidération  d’une  telle 
il  en  eut  trois  de  celle-ci.  Les  cinq  fils  f  mere ,  il  lui  accorda  la  grâce  de  fon  fils, 
du  premier  lit  ne  pouvoient  fouftfir  Depuis  ce  tems-là,  non  feulement  ce 
leur  belle-mere  :  elle  avoir  beau  les  bien  ^  fils  peu  fournis,  mgis  encore  fes  quatre 
traitter&  leur  témoigner  de  l’affeéhon  ,  *  freres  ,  n’eurent  pas  moins  de  foumif- 
clle  ne  gagnoit  rien.  Craignant  que  ce  f  fion  &  de  refpeélpour  leur  bellc-merc, 
ne  fut  la  faute  de  fes  propres  fils ,  elle  les  J  qu’en  avoient  fes  trois  propres  fils.  Elle 
fépara  entièrement  :  de  forte  qu’ils  n’a-  *  les  inftruifit  fi  bien  tous  huit,  qu’ils  oc- 
voient  rien  à  démêler  pour  le  logement,  «•  cuperent  tous  avec  honneur  les  premiers 
les  habits ,  &  le  vivre  ;  tout  cela  fut  inu-  f  emplois  du  Royaume, 
tile.  Ces  cinq  fils  du  premier  lit  conti-  Tiek  tsitse  Miniftre  dans  le 
huerent  à  témoigner  toujours  beaucoup  *  Royaume  de  T  fi,  tirade  ceux  quidé- 
d’averfion  pour  leur  belle-mere.  Il  arri-  *  pendoient  de  lui  une  femme  affez  modi- 
va  que  le  troifiéme  de  ces  cinq  freres ,  %  que ,  &  la  vint  remettre.à  fa  mere.  Mon 
pour  avoir  négligé  un  ordre  du  Prin-  J  fils,  lui  dit-elle,  il  n’y  a  que  trois  ans  que 
ce  ,  fut  fait  ptifonnier ,  &  il  y  alloit  de  |  vous  êtes  en  Place  :  je  fçai  à  quoi  fe 
fàtête.  La  belle-mere  en  parut  inconfo-  *  montent  vos  appointemens  ;  vous  avez 
labié  :  elle  n’omit  rien  de  tout  ce  qui  %  eu  des  dépenfes  à  faire.  D’où  peut  ve- 
pouvoit  lui  adoucir  fa  prifon  ;  &  de  plus  |  nir  cette  fomme  que  vous  m’apportez  ? 
elle  fe  donna  tous  les  mouvemens  ima-  j  Ma  mere  ,  répondit  T  fi  tfe  ,  je  vous 
ginables  pour  empêcher  qu’il  ne  fut  con-  «■  avoue  que  je  l’ai  reçue  des  Officiers  fu- 
damné.  Bien  des  gens  lui  témoignèrent  %  balternes.  Mon  fils ,  reprit  aufli-tôt  la 
leur  furprife,  de  ce  quelle  fe  tourmen-  J  mere ,  un  bon  Miniftre  doit  fervir  fon 
toit  fi  fort  pour  un  jeune  homme ,  qui  «  Prince  avec  affeétion  &  fans  intérêt  : 
n’avoit  pour  elle  que  de  l’averfion.  du  moins  doit-il  fe  cônferver  les  mains 
N’importe ,  leur  difoit-elle ,  je  le  re-  f  netres ,  &  n’ufer  point  de  mauvais  arci- 
garde  comme  s’il  étoit  mon  propre  fils.  |;  fices  pour  s’enrichir.Quand  il  lui  en  vient 
Je  ferai  jufqu’à  la  fin  tout  ce  que  je  dans  l’efprit ,  il  doit  au  plutôt  les  rejet- 
pourrai  pour  lui.  Quelle  vertu  &  quel  ter.  Enfin  il  doit  éviter  jufqu’au  foup- 
mérite  y  a-t-il  à  aimer  fes  propres  en-  %  çond’êrre  facile  à  recevoir  un  argent, 
fans  i  Quelle  eft  la  mere  qui  ne  les  aime  ?  J  qui  ne  vient  point  parles  bonnes  voies  ; 

<.e)  Elles  anroicatpâ  la  fonpçonner  d’avoir  vou-  <i.  treSè.  Ainli  fuivant  la  conftruaion  Ghinoife  cela 
lu  les  troioper  &  les  üjrprendre  ;  cela  auroiipû  di-  *  peucfignifierii>ereinaicreffe,omn?itreirede,sme- 
minuerleurconfianceSc  leur  attachement.  î  tes.  premier  eft  plus  naturel. 

(  4  )  Mai  lignifie  mere.  11  Cgnîfie  maître  ou  maî-  ^ 


674  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
être  réellement  auffi  défmtérelTé  qu’il  dans  le  Prince  une  indolence  &  une  pa- 
fouhaittedeleparoîtreaudehorsj&don-  f  reflè  peu  dignes  de  lui.  Il  fè  couch.oit 
ner  par  là  conduite  de  l’autorité  à  fes  pa-  o  tous  les  jours  de  fort  bonne  heure,  & 
rôles.  Le  Prince  vous  a  fait  l’honneur  %  fe  levoit  à  proportion  encore  plus  tard, 
de  vous  mettre  en  place  :  vos  appoin-  J  Voici  l’expédient  dont  elle  s’avifa  pour 
temens  font  confidérables  :  c’eft.  par  une  J  le  corriger. 

conduite  irréprochable  qu’il  faut  répon-  î  Un  jour  elle  quitta  fes  pendans  d’o- 
dre  à  fes  bienfaits.  Sçachez,  mon  fils,  J  reilles,  fes  aiguille?,  &  fes  autres  orne- 
que  les  devoirs  d’un  fujet,  &  fur-tout  J  mens  de  tête  ;  elle  fe  mit  à  l’écart  dans 
du  Miniftre  d’un  Prince,  ne  font  pas  |  une  ruelle  en  pofture  de  criminelle,  &  par 
moins  inviolables,  que  ceux  d’un  fils  à  I  la  bouche  d’une  fuivante,  elle- parla  au 
l’égard  de  fon  pere.  Il  doit  au  Prince  f  Prince  en  ces  termes.  Prince,  j’ai  l’hon- 
qu’il  fert,  un  attachement  fincere,  un  |  neur  d’être  votre  fervante  :  je  fçai  de- 
zele  ardent ,  une  fidélité  à  toute  épreu-  |  puis  long-tems  que  je  ne  le  mérite  par 
ve.  Il  doit  donner  des  preuves  de  tou-  4^  aucun  endroit.  Mais  à  quoi  je  n’avois 
tes  ces  vertus,  même  au  péril  de  fa  vie,  J  pas  fait  attention  jufqu’ici,  c’eft  qu’ap- 
fi  l’occafion  le  demande.  Et  comme  ces  |  paremment  je  fuis  une  voluptueufc. 
occafions  fi  périlleufes  font  peu  fré-  4.  C’eft  fans  doute  moi  qui  fuis  caufè  que 
quentes,  il  faut  du  moins  qu’il  fe  diftin-  *  V.  M.  contre  les  Rits,  paroît  tous  les 
gue  par  une  conftante  droiture,  &  par  |  jours  fi  tard,  &  qu’on  vous  regarde 
un  défintéreffement  parfait.  Outre  les  ^  comme  un  Prince  qui  préféré  fon  plai- 
autres  avantages  d’une  telle  conduite ,  |  fir  à  fon  devoir.  Cette  réputation  vous 
elle  feule  peut  mettre  à  couvert  de  ce  J  fait  d’autant  plus  de  tort ,  que  la  vo- 
qui  s’appelle  méchantes  affaires.  En  pre-  *  lupté  de  tout  tems  a  pafle  pour  être  la 
nant  une  autre  route,  vous  devenez  mé-  J  fource  d’une  infinité  de  défordres.  Le 
chant  Miniftre  ,  comment  feriez- vous  mal,  tel  qu’il  puiflè  être,  vient  de  moi  fans 

bon  fils  i  Allez ,  retirez  vous  de  ma  pré-  doute.  Mettez-y  ordre  promptement  je 
fence  ;  je  ne  vous  rcconnois  point  «•.  vous  en  prie,  &  réparez  votre  réputa- 
pour  mon  fils.  Faites  de  cet  argent  ce  J  tion  en  puniflànt  la  coupable, 
qu’il  vous  plaira  :  jamais  bien  mal  acquis  |  Alors  Suen  vang  rentrant  en  lui-mê- 
n’entrera  chez  moi.  ❖  me  ;  levez -vous  ,  dit-il  à  fon  époufe  ; 

Tien  tfi  tfe  fe  retira  plein  de  confu-  t  reprenez  vos  ornemens  &  votre  place, 
fion  &  de  repentir.  Il  rendit  l’argent  de  |  Il  cft  vrai  que  ma  vertu  ne  répond  point 
ceux  dont  il  l’avoit  tiré,  alla  s’aceufer  lui-  J  à  ma  dignité  ;  mais  c’eft  uniquement  ma 
même  aux  pieds  du  Prince,  &  lui  de-  ^  faute  ,  &  vous  n’y  avez  point  de  part, 
mander  le  châtiment  qu’il  méritoit.  Suen  4  Depuis  ce  temsffà  vang  s’appliqua 
•vang ,  qui  régnoit  alors  dans  le  Royau-  4.  férieufèment  aux  affaires  de  fon  état.  Il 
me  de  77* ,  fut  charmé  de  la  vertu  de  J  donnoit  audience  depuis  le  grand  matin 
cette  femme.  Il  lui  fit  donner  de  fon  |  jufqu’au  foir,  &  il  a  eu  la  réputation 
tréfor  une  greffe  fomme ,  pardonna  à  d’un  grand  Prince. 

Tien  tfi  tfe,  &  le  conferva  dans  fon  em-  %  Chin  sENcfils  aîné  de  Hien  kçng 
ploi.  1  Roi  de  Tfin  ,  fut  calomnié  auprès  de 

Kl  ANC  fille  du  Roi  de  Tfi,  fut  don-  v-  fon  pere  par  la  concubine  Li  ki  ;  &  n’é- 
néepourfemmeà^»e»DaB^,  undesEm-  tant  point  à  l’épreuve  d’une  aceufation 
pereurs  de  la  Dynaftie  Tcheou.  Cette  %  ü  mai  fondée  ,  il  fe  donna  lui-même  la 
Princeffe  étoit  également  fpirituelle  6c  |;  mort.  Tchongeul  fferc  de  Chin  feng,  ôc 
vertueufe.  Jamais  on  ne  remarqua  rien  comme  lui  fils  de  la  Reine  ,  craignit 
qu’on  pût  blâmer  dans  fes  aélions  &  |  qu’on  ne  lui  jouât  un  tour  femblable. 
dans  fes  paroles.  Elle  fouf&oit  de  voir  |  Il  forcit  auffi-tôt  du  Royaume  avec  une 
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fiike  de  gens  choiCs  ,  dont  le  principal  *  cours  de  Chang  ti  J- 
croit  Kieoufan.  Ils  fe  retirèrent  dans  le  ❖  Non,  répondit  le  Prince,  non ,  je  ne 
Royaume  de  Tfi.  Trioen  kpng  qui  y  ré-  *  fdttirai  point  d’ici,  je  veux  y  vivre  &  y 
gnoit  alors ,  reçut  volontiers  Tchong  eut  :  J  mourir.  La  Princeflè  redoubla  lès  inftan- 
2  lui  donna  un  équipage  de  vingt  cha-  t  ces,  &  s’efforça  par  divers  exemples,  de 
riots ,  le  traitta  honorablement,  &  lui  J  faire  naître  dans  le  cœur  de  fon  mari  le 
fit  époufèr  Tfi  kjang  Princeflè  du  Sang.  J  défir  de  régner ,  &  l’elpérancc  de  recou- 
c«/ content  de  fon  fort ,  ne  pen-  *  vrer  fon  Royaume.  Mais  voyant  que 
foit  qu’à  paffer  ainfi  le  refte  de  fa  vie,  t  c’étoit  inutilement ,  elle  traitta  l’affaire 
&  renoncoit  volontiers  à  fon  droit  fur  avec  Kieonfan.  Ils  convinrent  quelle 
le  Royaume  de  T  fin.  Kieott  fan  ne  pou-  4  trouveroit  moyen  d’enyvrer  le  Prince  ; 
voit  goûter  cette  indifférence  dcTchong  %  6c  que  lès  gens  l’enlevant  pendant  fon 
e«/pour  un  Royaume  dont  il  étoitl’héri-  %  yvreflè  ,  prendroient  inceflàmment  la 
tier,  d’autant  plus  que  depuis  fa  retraitte,  4  route  de  T/«.  La  chofe  s’exécuta  félon 
&  la  mort  de  fon  pere,  arrivée  4  fon  projet.  Tchong  eut  revenu  de  fon 

peu  de  tems  après ,  ce  Royaume  avoir  %  yvreflè  ,  dans  un  premier  mouvement 
déjà  changé  de  maître  plus  d’une  fois,  |  de  colere ,  prit  une  lance,  &  en  voulut 
Scétoitaduellement  en  trouble.  Un  jour  4  percer  Kieou  fan  :  mais  celui-ci  éluda  le 

Sue  Kieou  fan  6c  les  autres  de  la  fuite  %  coup.  Alors  Tchong  eut  fe  voyant  enga- 
e  Tchong  eul  s’entretenoient  fur  cela  |  gé  ,  &  d’ailleurs  aimant  Kieou  fan  ,  fi 
dans  un  endroit  à  l’écart,  &concluoient  4  Tentreprife  réuflit,  dit-il,  à  la  bonne 
qu’il  falloir  abfolument  que  ce  Prince  4  heure  ,  je  te  pardonne  :  mais  fi  elle 
quittâtfaretraite,&  s’en  retournât  dans  ^  échoue  ,  je  te  haïrai  à  mort  (i).  On 
fon  Royaume,  pour  en  prendre  poflèf  marche ,  on  avance ,  on  arrive  cl  T  fin  ^ 
fion  ;  une  jeune  efclave  les  entendit,  &  4  Mou  kpng  donna  des  troupes  aux  Prin- 

3orta  rout  a  Tfi  kjang.  Celle-ci  fait  4  ce  Tchong  eul.  Il  encra  fur  les  terres  de 
-tôt  mourir  l’efclave,  &  va  trouver  J  T  fin.  Dès  qu’on  fçût  fon  arrivée,  on 
T chong  eul  fon  mari.  Prince ,  lui  dit-elle ,  4  fe  défit  de  Hoai  kpng  qui  s’écoit  fait  Roi , 
tous  ceux  qui  vous  font  attachez  trou-  4  &  on  déféra  la  Couronne  au  Prince  , 
vent  fort  mauvais  que  vous  vous  bor-  %  qui  prit  le  nom  de  Ouen  kpng.  Tfi  kjang 
niez  à  vivre  ici.  Ils  font  tous  d’avis  que  *  fut  en  même  tems  déclaré.  Reine,  &  on 
vous  quittiez  1^  pour  aller  regner  en  4  l’envoya  chercher  dans  les  Etats  de  Xyî, 
T  fin  qui  vous  appartient.  Hier  ils  déli-  4  avec  les  honneurs  dûs  à  fa  dignité, 
béroient  des  moyens  de  vous  engagera  J  Ta  TSEMiniftredansle  Royaume  de 
prendre  enfin  cette  généreuferéfolution.  4  Tao  penfoit  beaucoup  plus  à  s’enrichir. 
Une  jeune  efclave  les  entendit ,  &  me  4  qu’à  avancer  les  affaires  de  fon  Prince , 
vint  tout  rapporter.  J’ai  eu  peur  quelle  *  ou  qu’à  fe  faire  de  la  réputation.  Sa  fera- 
n’en  parlât  à  quelque  autre,  &  qu’il  ne  1  me  eut  beau  lui  faire  fur  cela  des  re- 
furvînt  quelque  cfoftacle  à  ce  deflèin.  4  montrances,  il  s’en  mocqua.  Il  conti- 
J’y  ai  mis  ordre, elle  ne  vit  plus.  Le  fe-  4  tinuapendantcinqans,auboutdefquels 
cret  vous  eft  affûté,  vous  pouvez  partir  %  s’étant  bien  engraiffé  du  fang  du  peu- 
fàns  bruit.  C’eft  l’avis  de  vos  fideles  fer-  J  pie,  il  fe  démit  de  fon  emploi,  pour  aller 
viteurs ,  fuivez-le  au  plûtôt.  Retournez  4  joüir  en  repos  de  fes  richelfes.  Elles 
en  T  fin.  Depuis  que  vous  en  êtes  forci,  4  étoient  fi  grandes  qu’il  avoir  en  fe  reri- 
il  n’y  a  pas  eu  un  moment  de  paix.  Il  |;  tant  une  fuite  de  cent  chariots.  Pendant 
vous  appartient  ce  Royaume,  mettez-  J  quû  ^^oit  encore  en  Charge ,  tous  les 
vous  en  devoir  de  le  recouvrer.  Vous  4  gens  de  là  famille  tuerent  à  l’envi  des 
éprouverez  fans  doute  le  puiflknt  fè-  «.  bœufs ,  pour  le  féliciter.  Sa  femme  au 
(v«)  C^Bgfuprême.  r»  Empereur,  Seigneur.  4  (J)Motàmot,j’aurailecœurdeman^ertachair.  • 
Tome  HT  liiiiiii 
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milieu  de  ces.  conjoüiflàaces ,  plearoit  |  tu  aux  richeflès.  L  oui  éteit  ravi  dé  voir., 
en  embralTant  tendrement  fon  nls.  La  J  qu  après  avoir  fâuyè  (à  vie  &  celle  de 
mere  de  Ta  tfe  étoit  indignée  du  procé-  -s-  fon  fils  ,  par  fa  réfolution  êc-fà  prévoyan- 
dé  de  fa  bru.  Qi^l  contre-tems ,  difoit-  %  ce ,  elle  répara  par  fon  affiduitél  fcrvir 
elle  !  Pourquoi  troubler  ainfî  la  fête  î“  f  fa  belle-mere  ,  ce  qu’il  y  avoit  ea  de  dé- 
Qüeloifeàude  mauvais  augure?  |  fectueux  dans  la  maniaré  de  fe  reti- 
]’ai  raifon  de  pleurer,  répondit ]a  bru  ;  «■  rer. 
tant  de  grandeur ,  &  tant  de  richeflès  %  Yen  tse  premier  Mioiftre  de  Tfi, 
fans  mérite  &  fans  vertu ,  menacent  cet  J  étoit  un  homme  d’ufte  fort; petite  taillé^ 
enfant  des  plus  grands  malheurs.  Tfu  *  &  avoir  parmi  fes  dômeftiqués  un  géant 
é»Ê», autrefois  Miniftre  dans  le  Royau-  f  de  huit  pieds  de  haut.  La  femmede  ce 
me  de  T  fou  enrichit  l’Etat,  &  négligea  |  domeftique,  qui  férvôit  auffi  chez  Ym 
de  devenir  riche.  Il  fut  pendant  fa  vie  |  tfe,  un  jour  que  ce  Miniftre  fortit  en  cé- 
hoiibrédu  Prince,.&:  adoré  du  Peuple:  ^  rémc)nie,futcuricufe  de  voirie  train.  Elle 
fa  poftérité  fut  comblée  d’honneurs  &  de  ❖  remarqua  que  fon  mari  faifoit  caracoler 
biens  ,  &  fa  réputation  fut  toujours  la  *  fôncheval  j  fè  dreflbit  fur  fes  étriers,  & 
même.  .Hélas  ■!  que  mon  mari  lui  ref-  |  enfin  fè  donnoit  de  grands  airs,  &  pa- 
femble  peu  !  L’éclat  de  là  grandeur,  pré-  *  roiflToittout  fier  de  fa  belle  taille.  Quand 
fente,  &Ia  paffion  d’amaflTer ,  l’occupent  |  le  train  fut  revenu,  la  femme  de-.ce  géant 
tout  entier  :  l’avenir  ne  le  touche  point.  *  l’apoftrophant  en  particulier.  Cettaine- 
II  y  a ,  dit-on  j  dans  les  montagnes  du  J  ment,  lui  dit-elle,  vous  êtes  un  pauvre 
Midi'une  efpece  de  Léopard ,  qui  tout  J  homme  j  vous  méritez  bien  dedemeii-- 
féroce  &  tout  vorace  qu’il  cft ,  demeu-  ❖  rer  dans  la  baflèflè  de  votre  rang.  Le 
replutôtfept  jours  Jans  manger,. que  de  %  mari  furpris  de  ce  compliment,  auquel . 
fortirpa:runtemspluvieux,  depeurque  J  il  ne  s’attendoit  pas-,  lui  demanda  ce 
fa  peau  ne  perde  fon  luftre.  Plus  les  J  quelle  vouloir  dire.  Voyez,  reprit  la 
chiens. &  les  cochons  font  gras  ;  plus  ils  |  femme,  voyez  le  maître  que  vous  fer- 
font  proches  de  leur  mort.  Les.m.iferes  vez  :  à  peine  a-t-il  trois  pieds  de  haut: 
de  l’E  tat  font  encore  plus  grandes  que  |  cependant  il  a  fçû  parvenir  à  la  première 
lés  richeflès  de  mon  mari.  Il  ne  fçau-  |  Charge  de  l’Empire,  &  il  s’en  acquitte 
roit  avec  ce  qu’il  a  amafle,  acheter  l’a-  de  maniéré,  qu’il  procure  à  fon  Prince 
mour  des  peuples.  Il  me  femble  voir  de  beaucoup  de  gloire  ;  malgré  cela  il  ne 
près  de  grands  malheurs.  Je  voudrois  J  s’en  fait  point  accroire.  Je  le  regardois  ce 
bien  m’y  foufttairc  moi  &i  ce  cher  en-  J  matin  forcir  avec  tout  fon  train ,  j’ai  ad^^ 
fant.  ;.  -  -  miré  fon  air  modefte,  humble,  rêveur 

Ce  difeours  acheva,  d’irriter  la  roere  %  &  prcfque  timide.  Au  contraire  j’ai  pris 
àc  Ta  tfe  i  fa  colcre  alla  fi  loin  quelle  %  garde  que  vous,  qui,  avec  votre ftatu- 
chaflà  fa  bru.  Celle-ci  fe  retira  chez  fa  |  re  de  huit  pieds  ,  n’êtes  après  tout 
mere  uvec  fon  enfant  :  &  cette  année  ^  qu’un  efclave  >  vous  vous  donijicz  des 
là  même  Ta  tfe  s’étant  dém.ft  de  fon  em-  à  airs  importans,&  paroiflîez  plein  de  vous- 
ploi,  fut  malheureufement  aflâfliné  lui  J  même.  J’en  ai  eu  honte  pour  vous,  &je 
&  fes  gens,  par  une  troupe  de  brigands  |.  me  fuis  au  plutôt  retirée.  Cet  homme 
qui  enlevèrent  toutes  fes  richeflès.  Il  n’y  |  reçut  bien  la  réprimande,  témoigna  qu’il 
eut  que  la  mere  de  Ta  ^  à  qui  l’on  né-  %  vouloir  fe  corriger,  &  demanda  à  fa  fem- 
gligea  d’ôter  la  vie.  Sa  bru  retourna  in-  %  me  .  comment  elle  erbyoit  qu’il  dût  s’y 
ceiftmment  auprès  d’elle,  pour  la  fervir  ^  prendre.  Imicez,tépondit-elle,imitezFo» 
dans  Gt  vieilleflè.  Chacun  loüoit  la  pré-  J  tfe  votre  maître.  Heureux,  fi  vous  pou^ 
voyance  dé  cette  bru ,  &  la  fàgeflè  quelle  «•  vez  renfermer  fous  votre  ftature  de  huit 
avoit  fait  paroître  en  préférant  la  ver-  f  pied^,aucantdefageflè&devertu,  qu’il 
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en  poflède  dans  un  petit  corps,  fèrvez-  *  téreflèment  ,  qui  ont  fait  jufquici  vos 
le  comme  il  lèrt  fon  Prince.  Si  vous  ^  délices  ?  Il  eft  venu  des  chariots  à  notre 
aimez  à  vousdiftinguer.,  c’eftparlà  qu’il  %  porte,  &  ils  n’ont  point  pafle  outre.  Ils 
hnt  le  faire.  On  le  dit,  &  il  eft  vrai,  la  |  étoient  chargez  lans  doute  -,  car  ils  ont 
vertu  peut  combler  de  gloire  un  homme  ?  laifle  de  profonds  veftiges.  Qu’eft-ce  que 
jufques  dans- la  condition  la  plus  baffe  ;  f  cela,  je  vous  prie  ?  C’eftleRoi,  diiTfa 
&  cette  gloire  eft  bien  plus  fohde  ,  que  |  ,  qui  me  .connoît  mal ,  &  qui  croit 

celle  de  ceux.que  l’éclat  de  leur  condi-  |  que  je  vaux  quelque  chofe.  Il  veut  me 
tion  rend  fiers  &  orgüeilleux.  %  charger  du  Gouvernement  d’uné  partie 

Le  mari  profita  fi  bien  de  cette  leçon ,  J  de  lès  Etats.  lia  envoyé  un  homme  ex- 
qu’il  changea  entiércgient  :  on  ne  voyoit  J  près  avec  deux  chariots  chargez  de  pré- 
perfonne  plus  humble,  plus  modeftre  ,  ^  Icns, pour  m'’in virer  à  prendre  cet  em- 
plus  aflîduaulèrvice,  plus  zélé  pour  fon  «  ploi.  Il  J&lloittourrefufcr,  reprit  la  fem-. 
maître ,  &  plus  exaâ  à  remphr  fes  de-  |  me,  préfens  &  charge. 
yoirs.  Tf»?/e  fut  frapé  de  ce  changement.  J  voulant  voir  fi  c’étoit  fincere- 

Illui  demanda  qui  l’avoir  ainfi  couver-  J  ment  que  parloir  fa  femmes  nous  naif- 
rüLedomeftique  répondit  que  c’étoit  là  fons  tous ,  répondit-il ,  avec  une  incli- 

femme,  &  lui  raconta  le  moyen  quelle  %  nation  naturelle  pour  l’honneur  &  pour' 
avoir  pris.  Ve»  tfe  loüa.la  fageffè  de  la  |  le  bien.  Pourquoi  ne  pas  lés  accepter 
femme ,&  la  docilité  du  mari.  Il  fit  cas  |  quand  ils  viennent?  Pourquoi trouvez- 
d’un  homme  capable  de  prendre  fi  *  vous  à  redire  que  j’aye  été  fenfible  aux 
promptement  une  réfolution  ferme  &  %  bienfaits  du  Roy Hélas  !  répondit  la 
confiante.  Il  lui  donna  un  emploi  :  &  |  femme  toute  affligée, la  juftice, la droi- 
comme  il  s’en  acquitta  fort  bien ,  il  l’a-  |  turc,  l’innocence,  en  un  mot.  la  vertu 
vança ,  &  en  fit  enfin  un  grand  Oifi-  |  eft  bien  plus  en  fureté  dans  une  vie  re- 
cier.  4;  tirée ,  &  dans  une  honnête  pauvreté  , 

■  Tsie  YuétoitunhommeduRoyau-  |  que  dans  l’embarras  des  aflàires,&' dans 
me  deT7ô«#,qui  vivoitdutravailde  fes  l’opulence.  Etoit-ildela  fageflè  de  faire 
mains  j  mais  qui  fous  un  extérieur  fim-  un  fi  dangereux  échange?  Nousfom- 
ple&pauvre,caçhoit  une  haute  fageflè.  «•  mes  enlèmbleil  y  along-tems.  Jufqu’i- 
Le  Roi  qui  faifoit  cas  de  la  vertu ,  &  qui  %  ci  votre  travail  nous  a  fourni  de  quoi  vi- 
çonnoiflbit  celle  de  fon  fujet,  voulut  *  vre,  &le  mien  de  quoi  nous  vêtir:  nous 
l’employer.  Il  lui  envoya  un  homme  ex-  |-  n’avons  foufFert  ni  faim,. ni  froid.  Quoi 
près ,  &  deux  chariots  chargez  de  pré-  %  de  plus  charmant  qu’une  pareille  vie 
fens ,  avec  ordre  de  lui  dire  que  le  Roi  |  également  innocente  &  tranquille  ?  Ne 
le  prioit  d’accepter  avec  cés  prélèns,  le  J  deviez-vous  pas  vous  y  tenir?  Peut-être 
Gouvernement  &  l’Intendance  géné-  n  avez-vous  pas  fait  attention  à  la  dé- 
rale  de  cette  partie  de  fes  Etats ,  qui  S  pendance  &àla  fervitude  que  traînent 
étoit  au  Midi  du  Fleuve  Hoai.  T  fie  yu,  J  après  eux  ces  préfens  &  ces  emplois  :  fis 
fourit  à  ce  compliment ,  mais  fans  ré-  |  ôtent  à  l’^mme  Une  partie  de  fa  liber- 
pondre  un  feul  mot  J  &  l’Envoyé  fut  obH-  f  té,  par  rapport  à  la  vertu.  Ils  engagent 
gé  de  s’en  retourner  avec  les  préfens,  fans  |  à  des  égards ,  qu’il  eft  fouvent  difficile 
avoir  eu  d’autre  réponfe.  1  d’accorder  avec  une  parfaite  droiture  ôc 

.  La  femme  deT/e  jv»,  qui  étoit  alors  ab-  «  une  exaéte  équité, 
fènte,  remarqua  en  retournant  à  là  niai-  J  Alors  Tfie  yu  content  de  fa  femme  : 
fon,  des  veftiges  de  chariots ,  qui  ne  paf-  |;  confolez-vous ,  lui  dk-il,  je  n’ai  accep- 
fcient  pas  plus  loin  que  là  porte.  Q^i,  té  ni  préfent,  ni  emploi.  Je  vous  en  fé- 
aion  mari,  dit-elle  en  entrant,  vous  ou-  %  licite  ,  dit  la  femme;  mais  il  refte  enco- 
bliezvous  .de  cette  vertu  &  de  ce  défin-  f  re  une  chofe  à  faire  :  car  être  membre 
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d’un  Etat,  &  refufer  de  fervirle  Prin-  *  de  nouvelles inftances;  vous  me  forme- 
ee ,  quand  il  le  fouhaitte ,  il  y  a  là  quel-  4.  rez  à  la  vertu  :  je  veux  fincerement  pro- 
que  chofe  à  redire.  Retirons-nous,  al-  J  fiter  de  vos  lumières  &  de  vos  exemples. 
Ions  vivre  ailleurs.  Ils  plièrent  doncleur  Laitfe  parut  fe  rendre,  &le  Roy  fe  re¬ 
petit  bagage;  ils  changèrent  de  nom  %  tira. 

fur  la  route  pour  n’être  pas  reconnus ,  J  La  femme  de  Lai  tfe  revenant  de  ra- 
&  ilspaflèrent  en  un  autre  pays.  Ceux  |  malTer  un  peu  de  bois  à  brûler:  que  veut 
qui  furent  inftruits  dans  la  fuite  du  parti  «  dire  ceci,  dit-elle.^  Que  font  venus  faire 
qu’avoir  pris  77“  jV^Jouerentfondeunte-  %  ici  ces  chariots  ,  dontje  vois  les  traces? 
terellèmcnt:  mais  ils  dormerent  fur-tout  |  C’eft  le  Roy  lui-même  en  perfonnc, 
degrandsélogesàfafemme,qui,{ânscé-  J  àkLait/è,  qui  eft  venu  me  preifer  de 
der  àfbn  mari  dans  lerefté,  avoir  mon-  «  prendre  fous  lui  Üe  gouvernement  de 
tré  plus  de  prévoyance  Sc  de  grandeur  |  l’Etat:  y  avez-vous  confènti,  demanda 
d’ame.  J  la  femme  î  Le  moyen  de  refufer,  répon- 

L  A I  TSE  s’etant  retiré  de  bonne  |  dit  Lai  tfe  I  Pour  moi ,  reprit  la  femme , 
heure  de  tous  les  embarras  du  monde ,  «•  je  fçai  le  proverbe ,  qui  dit  :  qui  mange 
menoit  avec  fa  femme  une  vie  paifible  |  le  pain  d’un  autre,  fc  foumet  à  fouffrit 
dans  un  endroit  alTez  reculé.  Desro-  |  fes  coups.  II  peut  très-bien  s’appliquer  à 
féaux  faifoicntles  murailles  de  fa  maifon:  *  ceux  qui  font  auprès  des  Princes  :  au- 
letoît  étoit  de  paille.  Un  lit  de  fimples  jourd’nui  en  crédit  ôe  dans  l’opulen- 
planchcs,  Scune  natte  de  jonc  étoient  %  ce  ,  demain  dans  l’ignominie  &  dans  les 
tous  les  meubles  de  fa  chambre.  Lui  &  J  fupplices;  &tout  celafaivantle  caprice 
fa  femme  s’habilloient  d’une  toile  affez  |  de  ceuxqu’ilsfervent.  Vous  venez  donc 
groffiere.  Leurs  mets  ordinaires  étoient  «  de  vous  mettre  à  la  diferétion  d’autrui? 
des  pois,  qu’ils  femoient  &  recüeil-  %  |e  fouhaitte  que  vous  n’ayez  pas  lieu  de 
loient  de  leurs  propres  mains.  Il  arriva  J  vous  en  repemir,  mais  j’en  doutejSc  je 
qu’à  la  Cour  de  TJou,  comme  on  s’en-  |  vous  déclare  que  pour  moi  je  n’en  veux 
tretenoit  des  anciens  fages,  quelqu’un  ^  point  courir  les  rifques;  ma  libertém’efl: 
parla  de  Laitfe,  comme  d’un  homme  l.trop  chere  pour  la  vendre  ainfi:  trou- 
qui  les  égaloitenvertu  :  il  prit  envie  au  |  vez  bon  que  je  vous  quitte  5  elle  fort  à 
Roy  dcl’apelleràfa  Cour,  &  de  lui  en-  |  l’inftant,  &fe  met  en  chemin.  Sonmari 
voyer  des  préfens  pour  l’inviter.  On  laiiTa  eut  beau  lui  crier  de  revenir,  &  lui  dire, 

entendre  au  Roy,  que,  félonies  appa-  %  qu’il  vouloir  encore  délibérer  ;  elle  ne 
rences.  Lai  tfè,ne  viendroit  pas.  Sur  daigna  pas  même  tourner  la  tête:  mais 
quoi  le  Royfe  détermina  à  l’aller  trou-  ^  allant  tout  d’une  traitte  jufqu’au  Midi 
ver  lui-même  en  perfonne.  En  arrivant  «•  du  fleuve  Kiang,  elle  s’y  arrêta.  Alors 
àfacabanne,  il  le  trouva  qui  faifoit  des  %  féntant  naître  en  fon  cœur  quelque 
panniers  propres  à  porter  de  la  terre.  Je  J  inquiétude  fur  la  maniéré  dont  elle  pour- 
fuis ,  lui  dit  humblement  le  Roi,  un  |  rüit  vivre,  elle  fe  répondit  par  cespa* 
homme  fans  lumières  &fansfageflè.Ce-  ^  rôles  :  les  oiféaux  &  les  autres  animaux 
pendant  je  fuis  chargé  du  poids  d’un  J  laiflént  tomber  tous  les  ans  plus  de  plu- 
Etàt  que  m’ont  laiflémes  ancêtres.  Ai-  J  mes  &  de  poil,  qu’il  ne  m’en  feut  pour 
dez-moiàlefbutenir.  Jevienspour  vous  J  me  faire  quelques  habits:  il  fé  perd  dans 
y  inviter.  Non,  Prince,  répondit  les  campagnes  plus  de  grains  &  plus  de 

je  fuis  un  Villageois  &  un  Montagnard  %  fruits  qui!  ne  m’en  feut  pour  me  nour- 
tout  à  fait  indigne  de  l’honneur,  &en-  J  rir. 

core  plus  incapable  de  l’emploi  que  V.  ^  Lai  tfe  touché  du  difeours  &  de  l'e- 
M.  daigne  m’offrir.  Je  fuis  jeune  &  pref-  «•  xempje  de  fa  femme,  la  fuivit  malgré 
quelànsfecours,  lui  dit  le  Roy,faifaat  J  fon  engagement,  ils  s’arrêtèrent  tous 

deux 
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deux  au.  Midi  du  TLiAng  ;  bien  des  gens  *  me  ,  &  pour  être  moins  reconnu,  il 
les  y  fuivirent,  &y  tranfporterent  leurs  changea  fon  premier  métier  en  celui  de 
femilles.  En  moins  d'un  an  il  le  forma  %  jardinier. 

là  un  nouveau  village  ,  qui  dans  l’elpace  %  Tchong  éul  fécond  fils  de  Hiin 
de  trois  ans  devint  une  grolié  Bout-  |;  Roy  de  Tfm ,  fortit  du  Royaume , 
gade  pour  fe  fouftraire  aux  artifices  de  la  con- 

Le  Roy  de  TyS»  ayant  entendu  beau-  %  cub'meLikj,  qui  par  fes  calomnies  avoir 
çouploüer  lafageflé  &  la  vertu  de  Yn  J  déjà  fait  périr  Chin  feng  fon  fils  aîné. 
leng  tfe  tchong,  en  voulut  faire  fon  Mi-  ÿ  Tchong  eut  en  lé  retirant  dans  leRoyau- 
niftré.  Il  lui  dépêcha  un  homme  de  fa  «•  me  dé  palTapar  lesEtats  de  Tfaa.  Le 
Cour  avec  des  préléns,  pour  lui  en  fai-  Prince  de  Tfto ,  bien-loin  de  lui  faire 
re  la propofition.  ?« /c»gt/éfd)o«g l’ayant  J  honneur,  fe  mit  à  l’écart  dans  un  en- 
entenduë ,  pria  l’Envoyé  d’attendre  un  droit  caché,  d’où  il  pouvoir  au  travers 
moment,  &  qu’il  alloit  lui  rendre  répon-  •fr  d’un  rideau  clair,  voirpafler  Tchong  età 
fe.  Il  entre  dans  l’intérieur  de  fa  mai-  %  &fon  train.  Le  Prince  de  Tfao  ne  fut 
fon,&s’adrelîànt  àfafemme:leRoy,lui  |  paslefeulqui  eut  cette  curiollté.  Les 
dit-il,  me  veut  faire  un  de  fes  Miniftres;  ^  Dames  du  lieu  l’eurent  auffi.  Uned’en- 

3uevous  en  femble-filî  Si  je  disoüi ,  ^  tre  elles,  femme  deHifou  Grand  du 
ès  demain  nous  ferons  fuivis  d’un  nom-  %  Roÿaume  ,  ayant  vu  palïér  Tchong  cul, 
breuxeortege,  &  nous  aurons  unpom-  ^  &  confideréles  gens  delàfuice,appella 
peux  équipage  ,  nous  aurons  une  table  J  avec  empreflément  fon  mari,  &  lui  dit: 
bien  fervie,  &  tout  le  refte  à  proportion.  «  ce  Prince  fugitif  eft  fi  jeune ,  qu’à  le 
Encore  une  fois' qu’en  penfez-vous  ?  %  voir,  on  ne  pourroit  pas  juger  de  ce 

Depuis  bien  des  années ,  répondit  la  J  qu’il  léra  un  jour  :  mais  tous  ceux  qui 
femme,  nous  gagnons  notre  vie  dans  «  l’accompagnent,font  gens  d’élite.  Il  yen 
un  petit  commerce,  &  rien  ne  nous  a  J  a  fur-tout  trois  qui  meparoiilént  avoir 
«laflqué. 'Vous  avez  encore  le  loifir  de  |  un  rare  mérite.  Ce  font  apparemment  des 
lire,  ôcdejoüer  detems  en  tems  quel-  j  Grands  du  Royaume:  je  fuis  fort  trom- 
■que  bel  air.  Vous n’ êtes,  même  entra-  f  pée  fi  ces  gens-là  ne  trouvent  m.oyen 
vaillant,  jamais  fans  vos  Livres  d’un  CÔ7  *  de  rétablir  ce  Prince  en  fes  Etats:  s’il 
té,  fans  votre  de  l’autre,  &  fans  une  %  monte  jamais  fur  le  Trône,  fans  doute 
joyepure  au  milieu.  Ce  train  dont  vous  t  qu’il  lé  fouviendra  des  bons  oumau- 
me  parlez ,  n’eft  qu’une  vaine  parade.  ^  vais  traittèmens  qu'il  aura  reçus  dans  là 
Pour  ce  qui  eft  de  la  Table  ,  il  eft  vrai  J  retraite.  N  otre  Prince  quiletraittefi  ca- 

g U  elle  feroir  garnie  de  viandes  exqui-  %  valierement,  fera  le  premier  qui  éprôu- 
:s,  que  vous  n’avez  pas  à  préfenr  :  mais  |  vera  fon  refléntiment  :  en  ce  cas  là  vous 
cela  vaut-il  la  peine  de  vous  charger  de  |  auriez  part  à  la  difgraceiUn  denospro- 
tantdefoinsî  Si  vous  acceptez  ce  qu’on  4  verbes  vulgaires,  dit:  fi  vous  voulez  fça- 
vous  offte,  renoncez  en  même  tems  à  %  voir  quel  fera  le  fils  ,  voyez  fon  pere  , 
cette  joye  pure  que  vous  goûtez  main-  ou  celui  qui  tient  fa  place.  Un  autre 
tenant;  carie  moyen  de  la  confervetau  4  proverbe,  dit  encore,  qu’on  peutcon- 
milieu  de  tant  d’inquiétudes!  Encore  t  noître  un  Grand  fans  le  voir ,  en  voyant 
bien-heureux, dansl’étatoûfontlescho-  J  lesgens  defa  fuite.  Or  à  en  juger  fur 
fes ,  fi  vous  évitez  unemort  funefte.  *  ces  réglés ,  ce  Prince  aujourd’hui  fugi- 
T/e  tchong  fort,  &  dit  à  l’Envoyé,  tif  deviendra  un  puiflàntRoy,  &  fera 
qu’il  ne  peut  accepter  l’honneur  qu’on  t  en  état  de  fe  venger  des  aftronts  qu’il 
luifeit,  qu’il  prie  le  Roy  d’honorer  un  J  aura  reçus.  Croyez-moi  ,  faites-lui  ci- 
autre  de  fon  choix.  Auflî-tôt  il  plia  ba-  j  vilité. 

gage  pour  fe  retirer  ailleurs  avec  fafem-  |  Fou  i*  crut  fa  femme  ;  &  n’ayant  pas 
Tome  1  J.  Kkkkkkkk 
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le  tons  de  préparer  autre  chofe,  E  lui  fit  ou  elle  fe  trouve,  fans  acceptiondeper- 
préfent  d’exceUent  vin  ;  &pour  groiEr  «  fonnes.  Ne  pleurez  point , mon  fils,  foyez 
le  préfent,  ü  ajuftafur  le  vafe  un  dia-  «  en  repos;  vous  vivrez  ,  &  vous  ferez 
mantde  prix.  Tchong  eul  reçut  le  vin,  %  grand  dans  l’Etat.  En  effet  Chou  ngao 
&  fit  rendre  le  diamant.  Il  fut  enfuite  devint  dans  la  fuite  un  des  premiers  Of- 
rétabli  fur  le  Trône  defonpere;  &  fa  4-  ficiers  de  Tyoa  fa  patrie.  Cette  prédiâion 
première  entreprife  fut  d’aUer  ravager  %  vérifiée  par  l’événement,  fit  grand  hon- 
Tfaoyfont  fe  vanger  du  peu  d’égard  |  neuràfamere,  &  on  la  regarda  comme 
que  le  Prince  de  ce  pays-là  avoir  eu  pour  t  une  perfonne  fort  éclairée  dans  les  voyes 
fa  perfonne.  Mais  il  eut  foin  de  donner  deTif». 

a  Eo»  Ai  une  fauve-garde.  Défenfe  fut  I  Pe  TSONcparfoneipritétoirpar- 
faite  à  quiconque,  non-feulement  d’en-  |  venu  de  bonne  heure  aux  premiers  em- 
rrerchez  lui  pour  y  faire  aucune  inful-  *  plois  de  la  Cour  de  Tfm  :  maisE  y  avoir 
te ,  mais  même  de  paiferles  barrières  de  I  apporté  un  défaut  dangereux  par  tout, 
fon  enclos.  Chacun  s’empreflà  de  me-  |  Sc  encore  plus  dangereux  à  la  Cour 
nerdansfa  maifon  l’un  fon  pere,  l’au-  |  qu’aüleurs.  Par  un  excès  de  droiture  il 
trefàmere;  &  tous  ceux  qui  s’y  réfii-  ❖  réfutoit  tout  ce  qu’on  avançoit,  pour 
giercntj  y  furent  en  fureté.  On  obferva  %  peu  qu’E  y  entrevît  la  moindre  appa- 
îi  exadement  ce  que  le  Roy  de  TJin  |  rence  de  fauifeté  ;  &  E  le  faifoit  avec  fi 
avoir  ordonné  en  faveur  de  Fou  A/,  qu’à  *  peu  de  ménagement,  qu’il  couvroit  fou¬ 
la  porteü  y  avoir  un  marchépublic ,  ou  «  vent  les  gens  de  confiifion.  Sa  femme 
l’on  vendoit  &  l’on  achetoit  tranquEle-  |  qui  lui  connoiifoit  ce  défaut ,  l’exhotr 
ment,  comme  en  tems  de  paix.  Fou  ki  |  toit  fansceife  à  s’en  corriger.  Mon  ma- 
Ét  honneur  à  femme  du  bonconfeE  «■  ri,luidifoit-eUe,  on  dit  que  les  peuples 
quelle  lui  avoir  donné,  Scelle  en  reçut  %  ont  naturellement  de  l’inclination  pour 
de.grands éloges.  J  leur  Prince,  avant  même  qu’E  leurak 

Chou  ngao.  encore  enfant  ren-  J  fait  aucun  bien.  Mais  on  dit  auffi  qu’un 
contra  un  jour  en  fe  promenant  uii  fer-  «  voleur  a  naturellement  de  l’a  verfion  pour 
pent  à  deux  têtes  :  il  le  tua ,  &  l’enter-  |  celui  qu’E  a  volé,  quoiqu’E  n’en  air 
ra.'De  retour  à  la  maifon,  E  va  trouver  |  point  reçu  de  mal.  C’eft  que  les  peuples 
là  mere  en  pleurant.  Dequoi  pleurez-  j  attendent  toujours  du  bien  de  leur  Prin- 
vous,  mon  fils,  dit  la  mere  ?  C’eft,  dit  ^  ce,  Sc  le  voleur  craint  toujours  d’un 
l’enfant ,  que  j’ai  oui  dire  ,  que  quicon-  |  homme  qu’E  a  volé.  Appliquez-vous 
que  voit  un  ferpent  à  deux  têtes ,  en  |  cette  réflexion ,  je  vous  en  Conjure ,  & 
meurt:  j’en  aitrouvé  un  aujourd’hui- en  |  foyez  perfuaâéquè  s’il  y  a  des  gens  qui 
me  promenant.  Qifeft  devenu  ce  fer-  aiment  la  droiture  par  tout  oùEsla  trour 
peut,  demanda  la  mere?  Je  l’ai  tué,  ré-  |  vent,  E  y  en  a  encore  bien,  plus  qui  la 
pondit  l’enfant  ;Sc  de  peur  que  quelque  J  haïffent,  parce  qu’Es  la  craignent.  La 
autre  n’eût  auffi  le  malheur  de  le  voir  ,  |  vôtreeft  redoutée  du  moinsde  tous  ceux 
je  l’ai  enterré.  Ne  pleurez  point,  mon  *  qui  n’en  ont  pas.  Vous  fçavez  qu’Es 
fils,  dit  alors  la  mere:  la  vue  de  ce  fer-  |  font  en  grand  nombre:  ce  font  autant 
pent  ne  vous  fera  point  mourûr  :  le  mo-  J  d’ennemis  que  vous  avez,  &  qui  vous  ç, 
tif  qui  vous  l’a  fait  enterrer  vaincra  ce  |  feront  fentir  tôt  ou  rard  les  cifets  de 
qu’il  avoit  de  qualitez  malignes.  Il  n’y  a  *  leur  haine.  Ménagez  un  peu  plus  les 
point  de  malheur,  dont  la  charité  ne  J  gens. 

mette  à  couvert.  Tien,  tout  élevé  qu’E  |  Malgré  les  fagcs  avis  de  fa  fènune  , 
eft  au-deffus  de  nous,  voir  &  entend  ^  Pé tfong  aEoit  fôn  train  accoutumé.  Un 
toutcequifepallè  ici  bas.  Le  Chu  hjng  jour  revenant  du  Palais,  E  parut  plus  gai 
ne  dit-il  pas)  Hoang  tien  protégé  la  vertu  |  qu’à  l’ordinaire.  Il  me  femble ,  lui  dû  fà 


d’uS; 

lofophe. 
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femme,  voir  fur  vo^e  vilàge  un  air  de  *  fon  mari  :  elle  conçut  qu’il  ccoit  fort 
gayeté  &  de  fatisfedion  que  je  ne  vous  inutile  de  le  détromper.  Elle  prit  donc 
ai  pas  encore  vû.  Peut-on  fça voir  quelle  %  lepartideddEmuler;  ôcfailântfêmblant 
en  eft  la  caufè  ?  Aujourd’hui,  répondit  ^  de  fe rendre,  je  vois  bien  qu’en  eâèr, 
Pé  tfong  en  s’applaudilîànt ,  je  me  fuis  J  dit-elle ,  vos  Collègues  vous  eftiment  & 
trouvé  au  Palais  avec  plufieurs  Officiers  vous  cedent  le  pas  avec  plaifir.  Cepen^ 
de  mon  rang.  L’entretien  a  duré  du  %  dant  comme  elle  demeuroittrès-perfua- 
tems ,  &  j’y  ai  eu  bonne  part.  Auffi  tous  ^  dée ,  que  Ibn  mari  avoir  tout  à  craindre 
d’une  commune  voix  m’oiit  fait  l’hon-  J  des  ennemis  qu’il  s’étoit  faits ,  elle  prit 
neur  de  me  comparer  à  Yang  tfe  *.  «•  un  autre  tour  pour  l’engager,  fans  qifil 

Pour  moi ,  dit  la  femme  ,  j’ai  oüi  %  s’en  apperçût ,  àfefoullraireàleurven- 
quelquefois  comparer  les  perfonnes  qui  *  geance ,  &  profita  pour  cela  de  la  bon- 
parlent  peu  ,  &  qui  le  font  d’une  ma-  ^  ne  dilpofition  où  elle  avoir  mis  le  mari, 
niere  fimple,  à  certains  arbres  qui  n’ont  «•  en  paroiflàiit  être  de  fon  Sentiment, 
nulle  beauté  ,  mais  dont  les  fruits  font  S  Ces  louanges  après  tout  qu’on  vous 
cxcellens.  J’aimerois  beaucoup  mieux  |  donne ,  ajoûta-t’elle ,  quelque  finceres 
pour  vous  une comparaifon  femblable,  *  quelles  puifTcnt  être,  ne  doivent  pas 
que  celle  dont  vous  vous  applaudiffez.  «•  vous  aveugler  fiir  l’état  préfcnt  des  cho- 
Car  comme  on  vous  compare  à  Yang  l-lès.  Le  Royaume  eft  menacé  des,  tslus 
tfi ,  on  peut  comparer  Yang  tfe  lui-mê-  %  grands  troubles  5  prenez  vos  melures 
me  à  un  bel  arbre  qui  ne  porte  point  de  J  pour  n’y  pas  périr.  Vous  n’ignorez  pas 
fruit.  Ymg  tfe ,  dit-on ,  parloit  beaucoup ,  |;  que  la  d  ivifion  eft  dans  la  maifon  Royale, 
mais  fans  trop  prendre  garde  à  ce  qu’il  %  &  quelle  ne  fait  que  croître  tous  les 
difoit.  C’eft  ce  qui  lui  attira  des  affaires  |  jours.  Dans  de  femblables  conjonctures, 
fâcheufes.  Sur  cet  article  la  comparai-  |  le  plus  fur  feroit  de  nous  retirer  ailleurs 
fon  de  vous  à  lui  eft  aftèzjufte  ;  mais  je  ■«■,fans  bruit  :  mais  cela  n’eft  pas  poffible 
ne  vois  pas  pourquoi  vous  en  applau-  I  tandis  que  vous  êtes  en  Charge.  Ainfi, 
dir.  I  quelque  groffe  que  paroifle  la  tempê- 

N’eft-ce  pas  là  ,  dit  Pê  tfong ,  vôtre  |  te  qui  nous  menace ,  il  faut  l’attendre 
ancienne  chanfon  que  vous  rebattez làns  avec  courage  ,  mais  il  ne  faut  pas 

ceflè?  Vous  tournez  tout  félon  vos  idées.  «■  s’endormir.  La.  divifion  eft  fl  grande 
Je  veux  vous  en  faire  revenir  une  bon-  J  entre  nos  Princes,  que  le  plus  méchant 
ne  fois  :  &  voici  le  moyen  qui  me  vient  parti  qu’on.puifle  prendre  ,  c’eft  celui  de 

dans  l’efprit.  Je  donnerai  ici  un  repas  n’en  embraïîèr  aucun.  Tdieott  li  eft  un 

à  mes  Collègues  ;  nous  ferons  avant  le  %  Prince  d’un  grand  mérite  :  :  ou  bien  il 
repas  une  Conférence.  Vous  entendrez  f  aura  le  deffus,  ou  du  moins  il  trouve- 
de  l’intérieur  de  votre  appartement  ce  |  ra  quelque  reffource.  Pour  moi,  fl  j’en 
qui  fc  dira  ,  &  vous  vous  défabuferez  étois  crue,  vous  lieriez  avec  ceux  qui 
enfin  par  vous-même.  Volontiers ,  dit  «s  font  à  la  tête  de  fon  parti,  &  vous  vous 
la  femme ,  j’y  confens.  Le  jour  fut  af-  %  attacheriez  à  luL 
flgné  pour  cela.  Il  y  eut  une  longue  Con-  '  Pé  tfong  y  ayant  rêvé  quelque  tems  s 

férence,  qui  fut  fuivie  d’un  plus  long  re-  J  vous  avez  raifon,  dit-il  à  fa  femme.  En 
pas.  Pé  tfong  plein  de  fuccès  à  fon  or-  conféquence  il  s’unit  étroitement  avec 
dinaire  ,  n’eut  pas  plutôt  reconduit  la  %  Pi yang  ,  Chef  du  parti  de  Tcheost  li., 
compagnie ,  qu’il  Æi  trouver  là  fem-  J  Dans  le  même  tems  que  les  ennemis 
me  pourlui  demander  ce  quelle  en  pen-  4-  dePé  tfong  l’alloient  perdre  par  une  ca- 
fbit.  La  femme  fentit  la  dilpofition  de  ^  lomnie,  qui  lui  devoit  faire  , couper  la 

(<)  Elle  jugeoit  que  ce  Prince  fortiroit  du  J  mari  le  fuivant  .feroit  à  couvert  de  la  vengeance 
Koyaume,  comme  il  le  fit  en  effet ,  &  que  fon  *  des  ennemis  qu’il  s’étoit  faits. 
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tête  ,  la  divifion  de  la  Maifon  Royale  |  C’eft ,  dit  la  Reine,  que  jufqu’ici  il  ne 
éclata.  Pijangcoviàm^t  Tcheou  li  hors  ^  paroiiToit  dans  votre  Royaume  qu’un  Ti 
du  Royaume  5  &  Pé  ifong  fe  joignant  à  J  pe  you-  ;  vous  en  avez  découvert  un  autre 
eux,  é  vira  le  coup  qu’on  étoitlur  le  point  j  aufS  exact  que  lui;  c’efl:  de  quoi  je  vous 
de  lui  porter,  fans  qu’il  le  fçût.  Ceux  ^  félicite.  La  chofe  en  vaut  bien  la  peine; 
■qui  furent  inftruits  de  cette  conduite  ;  ^  car  de  la  vertu  de  vos  Officiers  dépend 
louèrent  la  làgeflè  &  la  prévoyance  de  J  le  bonheur  de  votre  Etat.  Cette  répon- 
ia  femme  de  Pé  tfong.  J  fe  furprit  le  Roi,  &  lui  fit  plaifir.  Il  le 

Ling  KONG  Roi  de  Ouei ,  s’entre-  témoigna  à  la  Reine ,  &  lui  dit  :  il  n’y 
tenant  un  foir  avec  la  Reine  jufques  bien  %  apaseneffetdeuxT'i.pf  jyo«.  Vousaviez 
avant  dans  la  nuit ,  ils  entendirent  un  J  deviné  jufte.  C’eft  lui  qui  vient  de  paffer. 
grand  bruit  de  chevaux  &  de  chariots,  J  la  chofe  fe  divulgua  ,  &  fit  honneur  à 
quivenoient'ducôtéde  l’Orient.  Quand  la  Reine. 

ce  train  lut  près  du  Palais ,  le  bruit  ceflà  Z  Lingkong  Roi  de  Tfi ,  avoit 
tôüt-à-coup ,  &  quelque  téms  après  il  J  d’abord  époufé  Ching  kj  du  Royaume 
recommença  ,  mais  à  l’Occident.  Qui  |  de  Lou.  Il  en  avoir  eu  un  fils  nommé 
vient  de  pafler  là ,  demanda  le  Roi ,  corn-  *  qu’il  avfft  défigné  fon  fuccelfeur. 

me  par  maniéré  d’entretien?  C’eft  fans  J  Ching  ki  étant  motte,  Ling  kpng  prit  les 
douté  Ti  fe  you  ,  répondit  la  Reine;  J  deux  filles  du' Prince  de  S ong -,  l'aînée 
Comment  le  fçavez-vous ,  dit  le  Roi,  |  Tchong  tfe  pour  époufe ,  &  la  cadette 
pour  prononcer  fi  affirmativement  ?  Je  Yong  t feront  concubine.  Ling  kpng ent 

fçai ,  dit  la  Reine ,  que  c’eft  le  Rit  de  1  un  fils  de  Tchong  tfe  ,  qu’on  nomma  Yu. 
mettre  pied  à  terre  devant  la  porte  du  J  Yong  tfe  entreprit  de  faire  ôter  à  Kuang 
Palais;  &  <jue  ceux  qui  pouffent  le  ref-  «  letitredefuccefrcur,&delefairepafrerà 
peéljufqu’où  il  peur  aller ,  gouvernent  ^  Yu,  fils  de’ la  Reine  Tchong  tf  fa  fœur. 
tellement  leur  train,  qu’il  ne  lait  point  de  %  Yongtf  vint  réellement  à  bout  deper- 
bruit,ou  qu’il  en  fait  très-peu,  quand  î  fuaderà  Lingkong  ce  changement.  La 
ils  paffent  devant  la  porte.  Je  fçai  enco-  ^  Reine  Tchong  tf  tâcha  de  l’en  diffuader, 
re  qii’un  bon  fujet  à  l’égard  defon'Prin-  ^  en  lui  repréîentant  que  ce  n’étoit  pas  la 
ce,  comme  un  bon  fils  à  l’égard  de  fes  J  coutume  ;  &^ùc  de  lèmblables  reiita- 
parens,  ne  fert  point  à  vûë  d’œil ,  &  |  rives  avoient  ordinairement  de  funeftes 
fait  exaâement  fon  devoir ,  dans  les  té-  ^  fuites.  Kuang  eH  l’aîné  ;  difoit-elle,  & 
nébres  comme  en  plein  jour.  Mais  je  ne  |  eft  déclaré  fucceflèur  :  pourquoi  le  dé- 
connois  que  Ti  ff  j£)«  dans  votre  Royau-  |  grader  fans  raifon  ?  C’eft  chercher  des 
me  qui  ait  cette  exaélitude  :  c’eft  pour-  *  malheurs  de  fang  froid.  Si  je  m’en  re- 
quoi  j’aiTure  que  c’eft  lui  qui  paffo.  Le  t  pens ,  dit  Ling  kpng ,  c’eft  mon  affaire. 
Roi  fut  curieux  de  fçavoir  ce  qui  en  J  Tchong  tf  eu  donc  beau  s’y  oppofer.  On 
étoit  :  il  quirta  la  Reine  pour  un  mo-  |  fe  mocqua  d’elle  de  ce  quelle  réfiftoit 
ment ,  il  s’informa  qui  avoit  pafle  ,  &  *  ainfi  à  l’élévation  de  fon  propre  fils  ;  & 
fçut  qu’en  effet  c’étoit  Ti  fe  you.  ;  Ling  kpng  pouffé  par  l’intrigante  Yong 
Cependant  rentrant  dans  la  chambre  J  tf ,  déclara  Kuang  déchu  de  fon  rang, 
où  étoit  la  Reine ,  Madame ,  dit-il  en  |  &  défignantT«  pour  fon  héritier,  il  lui 
fouriant,  j’en  fuis  fâché  ;  mais  vous  n’a-  *  donna  pour  Gouverneur  Aao /if  0».  Quel- 
vez  pas  bien  rencontré.  La  Reine  rem-  S  que  tems  après  Ling  kpng  tomba  rnala- 
plit  une  coupe,  &  la  préfentant  au  Roi:  J  de ,  &  fut  réduit  à  l’extrémité.  Kao  Léo» 
p'uifque  j’ai  mal  deviné  ,  lui  dit-elle,  jè  |  fit  quelques  démarches pour'préparet les 
vous  dois  des  conjoüiflànces,  je  vous  les  cfprits  à  l’élévation  de  Yu.  Le  fuccès  ne 
fois  de  tout  mon  cœur.  A  quel  propos  %  fut  pas  tel  qu’il  fe  l’étoit  promis.  Ling 
des  con)oüi{Lances,  demanda  Ling  kpng  f  |  ^ng  n’eut  pas  plutôt  les  yeux  fermez. 
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que  T  fiai  chu  égorgea  Kao  Ikou ,  &  pla-  %  me  vous,  qui  n  entend  rien  aux  affaires 
ça  KmngiatXt  Trône.  On  vit  alors  que  j  du  monde  les  plus  communes  ,  s’il  fc 
la  Reine  Tchong  tfe  avoir  eu  railôn  ;  &  fait  Miniftre  d’Etat ,  ne  peut  manquer 
chacun  loüa  hautement  fon  équité  &  %  d’attirer  fur  foi  les  malédictions  des  hom- 
fà  làgeflè.  %  mes ,  &  les  châtimens  de  Tien.  Prenez^ 

Kong  ching  tse  pi,  du  Royau-  J  y  garde,  &  croyez-moi,  ne  vous  enga- 
me  de  Lou ,  venant  d’enterrer  fon  frere  *  gez  point. 

aîné,  fut  touché  &  même  fatigué  des  |  Tfe  pi  ne  crut  point  fa  belle- fœur  , 
lamentations  de  ù.  belle-fceur  ;  s’étant  J  qu’il  n’avoit  écoûtée  que  par  maniéré 
préfenté  à  la  porte  de  l’appartement  où  |  d’entretien.  Il  accepta  l’emploi  de  Mi- 
étoit  la  veuve ,  dans  le  deflêin  de  la  con-  «•  niftre ,  &  l’année  ne  fe  paffa  pas  qu’il 
foler,  fon  compliment  fut,  quelle  de-  %  mourut  dans  les  fupplices.  Il  rendit  juf- 
voit  modérer  fa  douleur ,  &  qu’il  auroit  ^  tice  en  mourant,  au  zele  &  à  la  fageffe 
foin  de  la  bien  remarier.  Cependant  il  |  de  fà  belle-fœur  ,  dont  il  avoit  pris  le 
laiflà  paflèr  plufieurs  années ,  fens  même  *  confeil  pour  une  vengeance  de  femme, 
y  penfer.  Le  Roi  de  Sou  lui  ayant  fait  %  Ngai  van  g  Roi  de  Ouei  voyant  fon 

oflfir  l’emploi  de  Miniftre,  il  demanda  |  fils  le  Prince  héritier  en  âge  d’avoir  des 
à  fa  belle-fceur,  s’il  devoir  l’accepter  ou  J  enfans,  fit  chercher  des  filles  quipuflènt 
non.  Non,  répondit-elle,  ne  l’acceptez  «  être  élevées  au  rang  de  fes  époufes.  Par- 
point.,  Mais  encore  pourquoi,  deman-  ^  mi  celles  qu’on  amena  ,  il  s’en  trouva 
da.TJipii  Pourquoi,  lui  dit-elle  ?  Mon  une  qui  donna  dans  la  vûë  de  Ngai 
mari  étant  â  peine  enterré,  vous  vîntes  %  ojmg.  Il  envoya  les  autres  au  Palais  du 
me  dire,  comme  pour  me  confoler,  que  J  Prince  héritier,  &  fit  entrer  celle-là 
vous  me  remarieriez  :  ce  fut  un  contre-  |  dans  le  üea.Vtieul  Seigneur  de  la  Cour, 
tems  ridicule,  &  une  faute  énorme  con-  «•  raconta  le  fait  à  fà  raere.  Cela  n’eft  pas 
tre  les  Rits.  Mon  deuil  eft  fini  depuis  |  poffible,  s’écria-t-elle,  c’eft  un  étrange 
bien  des  années,  &  vous  ne  m’avez  ja-  J  défordre  ;  vous  deviez  vous  y  oppofer 
mais  dit,  ni  fait  dire  un  mot,  pour  me  fortement.  Hélas  île  Royaume' a  des  en* 
fonder  fur  ma  difpofition  préfente.  Le  ^  nemispuiffans,  &  n’a  pas  des  forces  éga- 
procedé  n’eft  pas  d’un  homme  éclairé.  %  les  aux  leurs.  Une  parfaite  vertu  pou- 
Celui  qui  eft  capable  de  ces  fortes  de  |  voir  fuppléeraü  peu  de  forces  5  elle  l’a 
fautes  ,  peut-il  loutenir  avec  honneur  ^  faitfouvent.  Mais  le  Roi  n’ayant  ni  ver- 
l’emploi  de  Miniftre?  Pour  moi,  il  me  tu,  ni  force,  que  va  devenir  l’Etat  ?  Il 
'  paroît  que  non.  %  ne  voit  pas  le  pauvre  Prince,  car  il  n’a 

Si  vous  fouhaittiez  vous  remarier ,  re-  |  pas  beaucoup  de  lumières ,  il  ne  voit  pas 
prit  Tfe  pi ,  que  ne  me  le  difiez  vous  ?  *  le  tort  qu’il  fe  fait.  C’eft  à  vous  &  à  vos 
Une  femme  ne  doit  jamais  faire  ces  for-  collègues  de  le  lui  bien  faire  fentir.  L’in- 
tes  d’avances  ,  répondit  la  veuve  ;  c’eft  J  rérêt  de  vos  familles  étant  joint  au  bien 
à  ceux  de  qui  elle  dépend  ,  d’y  penfer  J  commun  de  l’Etat,  vous  avez  une  dou- 
pour  elle.  Au  refte,  ce  que  j’en  dis,  ce  J  ble  obligation  de  l’avertir ,  pour  préve- 
n’eft  pas  que  j’aie  jamais  eu  la  moindre  ^  nir  ,  autant  qu’il  dépend  de  vous,  les 
envie  d’en  venir  à  de  nouvelles  noces;  %  fuites  d’un  pareil  défordre.  Si  d’autres 
j’en  ai  toujours  été  fort  éloignée.  Ce  J  font  trop  lâches  pour  ofer  parler,  vous, 
n’eft  que  pour  vous  faire  fentir  combien  J  mon  fils ,  ne  manquez  pas  à  votre  de¬ 
vons  êtes  peu  capable  de  l’emploi  qu’on  ^  voir.  Parlez,  vous  devez  cela  au  Prince 
vous  préfente.  Celui  qui  voudroit  à  yeux  J  que  vous  fervez,  &  à  l’Etat  dont  vous 
clos  juger  des  couleurs  ,  fe  tromperoit  ^  êtes  membre. 

fans  doute.  N’eft-il  pas  vrai?  Orjepré-  K»f»/animéparledifcoursdefàmere, 
tens  tout  de  même,  qu’un  homme  com-  *  cherchoit  une  occafion  favorable  pour 
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6S'4  description  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE 
parler  au  Prince.  Avant  qu’il  s’en  pré-  trouble,  vous  même  y  introduifez  le 
fentât,  il  fut  envoyé  à  la  Cour  de  T  fi  «•  défordre.  Certainement  votre  Etat  eft 
pour  une  négociation  preflànte.  Sa  me-  f  en  grand  danger, 
re  voyant  que  fon  fils  étoit  parti  fans  |  Le  Roi  ayant  écouté  attentivement 
avoir  pû  parler  au  Roi,  fe  fit  porter  elle-  f  cette  remontrance  ;  j’ai  tort,  dit-il;  & 
même  à  la  porte  du  Palais  ;  là  elle  éle-  v  fur  le  champ  il  fit  paflcr  parmi  les  fem- 
ve  en  haut  félon  la  coutume,  une  fuppli-  %  mes  du  Prince  héritier,  celle  qu’il  avoir 
que,  dont  le  contenu  étoit  :  la  vieille  |  voulu  retenir  parmi  les  flennes;  Il  fit  un 
veuve  de  Kk  io  a  dans  le  cœur  une  cho-  |  préfent  confidérable  à  cette  veuve,  qui 
fe  qui  l’inquictte.  Elle  fouhaitte  en  don-  «  feule  avoir  eu  le  courage  de  le  repren- 
nèr  connoiffance  à  Sa  Majefté.  Le  Roi  |  dre  :  &  quand  Yu  eul  fut  de  retour 
ordonna  qu’on  la  fit  entrer.  Elle  ne  fut  |  de  fa  commifTion ,  il  l’avança  en  confit- 
pas  plutôt  en  préfence  du  Roi,  que  lui  t  dération  de  fa  mere.  Depuis  ce  rems-là 
adreffant  la  parole,  Prince, lui  dit-elle,  vo-  fut  beaucoup  plus  appliqué  & 

tràfervanteatoûjoursoüicompterparmi  $  plus  exaél  à  tous  fes  devoirs.  Ilmituntel 
les  chofes  qui  importent  le  plus  au  bien  J  ordre  dans  fa  maifon  &  dans  fon  Royau- 
de  l’Etat ,  l’exaéle  obfervation  des  Rits ,  *  me,  que  fes  voifins ,  quoique  puiflàns  & 
&  fur-tout  de  ceux  qui  font  d’hommes  *  allez  mal  intentionnez,  n’oferent  jamais 
à  femmes.  Notre  fexe  a  communément  -ç.,  l’attaquer.  Cette  aétion  fit  beaucoup 

Elus  de  tendreffe  que  de  fermeté.  C’eft  J  d’honneur  à  la  vertueufe  mere  de  Yu  eut. . 

ms  doute  pour  cela ,  que  les  Rits  ont  J  Une  fille  de  Chin  fut  proraife  à  un 
preferit  qu’on  marie  les  filles  de  bonne  f  jeune  homme  de  Quand  ils  furent 
heure.  L’âge  de  quinze  ans  eft  le  rems  %  tous  deux  dans  un  âge  nubile,  le  jeu- 
ordinaire  pour  les  fiançailles ,  l’âge  de  J  ne  homme  &  fèsparens  vinrent  deman- 
vingt  ans  pour  les  noces.  Mais  fiiivant  ^  derla  fille  ;  mais  ce  fut  fans  avoir  fait 
cés  mêmes  Rits  ,  les  préfens  ordinaires  ^  les  préfens  reglez  ,  &  fans  obfcrver  les 
étant  reçus,  la  fille  eft cenféel’époufe de  |  cérémonies.  La  fiancée  répondit  nette- 
celui  qui  les  a  faits.  Il  en  eft  de  même  ^  ment  quelle  ne  fortiroit  point  de  la  mai- 
à  proportion  des  fécondes  femmes  :  elles  ^  fon  paternelle.  Comme  on  la  preifpit  de 
font  liées  à  celui  pour  qui  on  les  a  pri-  %  paffer  par-defius  ces  form.alitez  ;  on  dit  - 
fes.  Il  y  a  pour  tout  cela  des  céirémo-  |  communément ,  répondit-elle  ,  qu’en 
nies  qu’on  doit  obferver.  De  tout  tems  k  toutes  chofes  il  eft  important  de  bien 
les  plus  fagesde  nos  Princes  ont  regardé  t  commencer  ;  &  qu’une  faute  ,  qui  d’a- 
comme  un  de  leüts  principaux  devoirs, de  |  bord  paroît  legere  ,  a  fouvent  de  fâ- 
donner  L’exemple  en  ce  point  :  &  l’ex-  *  cheufes  fuites.  Ce  qui  eft  vrai  en  tout 
périence  a  fouvent  fait  voir  que  de-là  «  le  refte,  eft-il  faux  en  fait  de  mariage  ? 
dépend  beaucoup  le  bonheur  ou  le  mal-  |  Les  devoirs  d’époux  ôtd’époufes  ne  forit- 
heur  des  Etats.  Autant  que  Ton  chan  J  ils  pas  les  premiers  qui  ayent  été  entre 
contribua  à  faire  fleurir  la  Dynaftie  Hm,  ^  les  hommes  ?  Ne  font-ils  pas  le  princi- 
autantAfofe  en  avança  la  ruine.  On  peut  ^  pe  des  autres  devoirs  de  la  vie  civile  ? 
dire  la  même  chofe  de  S'm  &  de  Tan  kj ,  %  D’ailleurs  la  fin  du  mariage  eft  de  fou- 
par  rapport  à  la  Dynaftic  Chmg  ;  de  J  tenir  les  familles,  &  de  perpétuer ,  au- 
Tai  fe  h.  Pao  fi ,  par  rapport  à  la  Dy^  *  tant  qu’il  fe  peut,  les  honneurs  preferits 
naftie Tcfeeo». Cependant,  Prince,  vous  «  par  les  Rits  à  l’égard  des  ancêtres,  en 
prenez  pour  vous  contre  les  Rits  ,  une  %  leur  donnant  une  poftérité.  Or  on  dit , 
femme  deftinée  à  votre  héritier,  &  fans  |;  &  il  eft  vrai ,  que  l’eau  qui  fort  d’une 
faire  attention  que  votre  Royaume  eft  |  fource  bourbeuîè  ,  ne  peut  former  un 
entouré  de  puiflàns  voifins ,  &  qu’il  ne  ruiflèau  /bien  clair.  Ainfi  me  marier 
peut  fubfifter  ,  s’il  y  naît  le  moindre  J  contre  les  Rits,  c’eft  ce  que  je  ne  ferai 
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jamais.  On  lui  intenta  procès,  elle  eut  ^  maifon,  où  elle  a  une  fois  etc  place'e.  Je 
beaucoup  à  fouffirir  ;  mais  elle  perfifta  *  n  ai  garde  de  m’en  éloigner ,  pour  une 
toujours  à  dire,  qu’on  lui  ôreroit  plutôt  *  fâcheufe  maladie ,  dont  mon  mari  a  eu 
la  vie,  que  d’obtenir  fon  conlèntement.  %  le  malheur  d’être  atteint.  Quand  nos 
Ne  voulant  point  fe  relâcher,  elle  paiTa  J  parens  font  malades,  files  Médecins 
fes  jours  dans  le  célibat.  ^  leur  preferivent  l’herbe  Feou  &  l’herbe 

P  E  Y  fille  de  Suen  kpng  Roy  de  Lou  ^  Y,  nous  les  allons  auflîtôt  ciieillir.  Quel* 
fiirpromifeà  Kong  ksiangl? l'mcc  de Song.  %  que  rebutante  que  foit  l’odeur  de  ces 
Le  teras  des  noces  étant  venu ,  Kong  J  herbes,  nous  les  ramaffons  à  pleines 
ne  vint  pas  lui-même  prendre  Pfj.  J  mains;  nous  en  remplilTons  notre  fein. 
Il  fe  contenta  d’envoyer  un  Seigneur  ❖  s’il  eftnéceflàire,  puis  nous  en  tirons  le 
en  là  place.  Pe  y  ne  vouloir  point  par-  S  fuc.  Dois-je  moins  faire  pour  mon  ma¬ 
rk  :  mais  elle  fe  rendit  enfin  par  pbéïf-  J  ri }  Chacun  loüa  cette  jeune  femme ,  & 
lance  à  fon  pere&  à  fa  mere.  Au  bout  J  fa  mere  en  particulier  prit  ce  quelle 
de  trois  mois  le  Prince  de  Song,  ayant  *  avoir  dit  furies  herbes  Y  &  Feou,  pour 
feit  la  cérémonie  accoutumée  de  voir  fa  en  faire  une  Ode  à  fa  louange, 
nouvelle  époufe  dans  lafalle  de  fes  an-  *  M  o  N  g  y  fille  de  Hou  fut  promife 
cêtres,  voulut  confommer  le  mariage.  *  kHiao  kpng  Prince  de  TJt.  Ce  Prince 
Peyny  voulut  point  confentir,  parce  |  tenta  fouvent  défaire  venir  fa  fiancée 
qu’il  n’avoir  pas  gardé  le  rit  de  l’aller  *  fans  tant  de  cérémonies.  Jamais  Mong 
prendre  lui-même.  Il  fallut  encore  pour  n’y  confentit.  Qomxnt  Hiao  kpng  diÇ- 

la  fléchir  fur  cela  un  ordre  prelTant  du  J  féroit  toujours  de  faire  les  préfens  de 
Roy  fonpere  &  de  la  Reine  fa  mere.  J  noces  &  les  cérémonies  ordinaires,  on 
Dix  ans  après  elle  devint  veuve.  En  cet  «  lui  donna  par  dérihon  le  nom  de  chafte. 
état  comme  auparavant  elleeut  toujours  %  Cela  le  prefla  de  feire  enfin  les  frais  des 
un  extrême  attachement  à  ce  que  pref-  ^  noces.  Il  vint  lui-même,  félonies  rits, 
crivoient  lesrits.  J  prendre  Mong  y  chez  Hoa  fon  pere. 

Une  nuit  le  feu  prità fon  Palais.  Sor-  ^  Aiongy ,  ^rès  s’être  informée  jufqu’à 
tez.  Madame,  s’écria-t-on  j  làuvez-  %  troisfois,  h  Hiao kong était vcnn  enper- 
vous  ,  le  feu  vous  gagne.  Suivant  les  J  fonnejfelaiiTa  conduire  chez  fon  époux, 
rits  ,  répondit-elle ,  une  femme  de  ma  *  Q^nd  elle  fut  arrivée ,  tout  s’y  paflà 
condition  ne  doit  pas  paroître  ,  même  fui  vaut  les  rits;  dcfadélicateife  fur  les  çé- 
dans  une  làlle  fans  fes  deux  Dames  %  rémonies  eut  lieu  d’être  contente, 
d’honneur.  Attendons-les,  puis  je  for-  J  Mais  quelques  années  après  Hiao 
tirai.  L’une  étant  venue ,  l’autre  ne  pa-  |  allant  à  Leangfie ,  voulut  que  Mong 
roiflbit  point.  On  prella  de  nouveau  la  jy  fut  du  voyage.  Le  chariot  quila  por- 
Princelfedefe  làuver,  &ce  ne  fut  qu’à  t  toit,  verfa  ,  &  fut  brifé,  fans  cepen- 
l’extrémité  quelle  fe  rendit;  tous  les  J  dant  que  Mongy.ea  fut  bleffée.  Hiao 
Princes  de  fon  tems  la  louèrent &admi-  J  kpng  détache  aufiitôt  un  des  meilleurs 
rcrent  fa  conftance.  chariots  de  fa  fuite ,  pour  la  reconduire 

Une  fille  de  Song  ayant  été  mariée  %  à  Tj/? ,  de  peur  de  quelque  autre  àcci- 
à  un  homme  de  T/ai,  le  mari  futatta-  J  dent.  Mais  ce  chariot  n’étant  point  un 
qué  d’une  maladie  dangereufe.  La  mere  chariot  de  femme ,  Mong  y  n’y  voulut 
de  cette  jeune  femme  voulut  rappciler  «■  point  monter,  &  parlant  au  travers  d’un 
fa  fille.  Non,  répondit  la  jeune  fem-  J  rideau  qu’elle  avoit  dreifé,  à  l’Officier  ve- 
me,  je  regarde  cet  accident  arrivé  à  J  nu  delà  part  du  Roy;  une  femme  de 
mon  mari,  comme  s’il  m’étoit  arrivé  à  ■4-  ma  condition,  lui  dit-elle,  neparoîrpas 
moi-même.  D’ailleurs  la  pratique  eft  %  même  dans  une  falle  fans  fes  deux  Da- 
qu’une  femme  vive  &  meure  dans  la  |  ipes  d’honneur.  Paffe-t-elle  d’un  appar- 
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temenr  à  un  autre?  Il  fautquonenten-  f  quer  en  même  tems  de  fidelité  &  de  . 
de  le  bruit  quelle  fait  faire  exprès  aux  t  courage.  Il  vaut  beaucoup  mieux  mou- 
ornemens  de  fes  habits.  Quoiqu’elle  for-  |  rir.On  court  en  pofte  chercher  lefceau  : 
te  rarement,  le'srits  ont  cependant  pref-  mais  quelque  diligence  quonfit,  Tlfle 

crit  quels  doivent  être  alors  fes  vête-  %  étoit  abiméc,  quand  on  revint,  &la 
mens  ,quel  doit  être fon  équipage.  Tout  |  Princeflè  &fes  fuivantes ,  furentfub- 
celaeftlagement  établi,  tant  pour  la  bien-  ^  mergées;  le  Roy  la  regretta  fort  .-mais  d 
féance  extérieure ,  que  pour  conferver  «■  loua  encore  davantage  là  fidelité  &  fa 
l’efprit  &  le  coeur  dans  la  droiture.  Or  ce  J  confiance. 

chariot  qu  on  m’amene ,  n’cfi  point  dans  J  P  e  k  o  N  g  Roy  de  Tjôu  étant  mort , 
l’ordreijenepuispasm’enfervir.Demeu-  |  le  Roy  de  Ou,  qui  futinfiruit  delafa- 
rericilong-tems ,  c’efi  encore  pis;  mou-  ^  geffejde  la  vertu,  &de  la  beauté  delà 
rirc’eftle  plus  court,  &je  le  ferai  plutôt  %  veuve,  dépêcha  vers  elle  un  Seigneur 
que  de  rien  faire  contre  les rits. L’Officier  J  avec  une  groflè  fomme,  deux  diamans 
courut  en  pofte  rapporter  ce  difcours  ^  d’un  très-grand  prix ,  &  trente  chariots 
au  Roy.  On  fit  équiper  promptement  *  bien  équipez,  la  demandant  pour  épou- 
un  chariot  tel  qu’il  convenoit ,  dans  |  fe.  Du  vivant  de  mon  mari,  répondit  la 
lequel  Mong  y  xey'mtz  Tfi.  |  veuve,  tandis  qu’il  agüToit  au-dehors, 

Tchao  vang  Roy  àcTfou  for-  ^  je  regloisle  mieux  qu’il  m’écoit  poffi- 
tantpourun  voyage  de  plaifir,y  mena  J  ble  l’intérieur  de  famaifon.  Durefteje 
une  de  fes  femmes ,  fille  du  Roy  de  T  fi.  |  m’occupois  avec  toutes  fes  autres  fem- 
Un  jour  qu’il  l’ avoir  laiffée  dans  une  pe-  ❖  mes  aux  ouvrages  propres  de  notre  fexe. 
tite  Ifie  affiez  agréable ,  fur  .  le  bord  du  ^  Maintenant  que  j’ai  perdu  mon  mari  ,  je 
grand  fleuve  il  eut  nouvelle  d’une  J  veux  paflèr  auprès  de  fon  tombeau  le 
crue  d’eau  fort  fubite.  Auffi-tôt  il  dépê-  J  refte  des  années  que  Tien  me  donnera, 
cha  quelques  Seigneurs  de  fa  fuite,  avec  JefçaicequevautlerangquevotreMaî- 
ordre  d’amener  la  Princeife  où  il  étoit.  S  tre  veut  bien  m’offrir  ;  fes  préfens  pour 
Ces  Seigneurs  coururent  en  pofte  vers  J  m’y  inviter ,  font  magnifiques  :  mais  je 
la  Princeffe,  l’invitcrentà  fortirvîte  de  %  ne  puis  accepterl’honneur  qu’il  me  fait, 
cette  Ifle ,  &à  fe  rendre  auprès  du  Roy ,  %  fans  m’en  rendre  indigne.  Ce  ferait ou- 
où  ils  avoient  ordre  de  la  conduire.  J  blier  feu  mon  mari.  Or  je  le  veux  ho- 
C^and  le  Prince  nous  appelle ,  répon-  |  norer  après  fa  mort,  comme  j’ai  fait 
dit-elle,  il  donne  fon  fçeau  à  ceux  qu’il  «  pendant  fa  vie.  Le  regret  de  l’avoir  per- 
envoye.  L’avez-vous  ?  La  crainte  que  les  %  du  auroit  dû  m’ôter  la  vie.  C’eft  défaut 
eaux  ne  vous  furpriflènt,  répondirent-  J  de  tendreffeen  moi,  que  d’avoir  pûlui 
ils,  nous  a  fait  partir  à  la  hâte,  &né-  |  furvivre.  Je  me'le  reproche  fouvent:. 
gliger  cette  précaution.  Vous  pouvez  |  mais  je  .  n’ai  garde  de  l’oublier ,  jufqu’à 
vous  en  retourner,  repartit-elle;  je  ne  %  prendre  un  fécond  mari.  Reportez  au 
vous  fuivrai  point  fanscela.  Comme  on  |  Roy  fes  préfens  ,&  retirez-vous.  Le  Roy 
lui  repréfentoit  que  la  crue  d’eau  étoit  j  de  Ou  loua  lui-même  la  réfolution  de 
fort  fiibite ,  &  paroiffoit  devoir  être  ❖  cette  Princeffe ,  &  l’honora  du  nom  de 
grande;  que  s’ils  retournoient  chercher  S  Tchin  kj(ei) 

le  fceau  ,  ils  ne  pourroient  revenir  àj  Lingvang  Roy  de  0««  mourut 
tems.  Je  vois  bien ,  qu’en  vous  fuivant ,  fans  avoir  eu  d’enfans  de  la  Reine  fon 
je  fauve  ma  vie ,  répondit-elle ,  &  qu’en  «  époufe.  Il  en  laiffa  un  d’une  autre  de 
demeurant  je  vais  périr.  Mais  pourévi-  %  fes  femmes  du  fécond  Ordre,  qui  futauf. 
ter  la  mort,  paffer  par-deffus  une  con-  $  fitôt  déclaré  Roy.  Cette  -  élévation  ne 
dition  de  cette  importance,  c’eft  man-  %  produifit  ‘aucun  changement  dans  l’ef- 

(a'iTebin  fignifie  chafte.  iCi  eft  le  nom  d’une  ^  Reine  fàmeufe  dans  la  première  antiquité. 

prit 
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J)tk  deù.  mere  ,  elle  fçut  fê  tenir  dans  J  que  nous  étions  vous&  moi  fous  le  fèu 
bn»rang.  Elle  honoroit  &  lètvoit  la  *  Roy  mon  mari.  Son  fils  règne.  C’eft 
Reine  douairière,  iàns  lè  relâcher  en  «•  auffi  le  vôtre.  Ainfi ,  tous  volontaires 
rien  de  fes  attentions }  &  le  jeune  Roy  %  que  font  de  votre  part  les  honneurs  & 
en  fâifoit  autant  à  l’exeruplede  là  mere.  |  les  fervices  que  vous  me  rendez  ,  je  ne 
Au  bout  de  huit  ans,  la  Reine  prenant  ^  puis  les  accepter  làns  faire  une  efpece 
la  mere  de  ce  Prince  en  particulier,  je  d’injure  au  Prince  en  la  perfonnede  là 
fuis  charmée ,  lui  dit-elle ,  &  de  la  ma-  %  mere. 

nieredont  vous  en  ulèz  à  mon  égard ,  J  La  concubine  ne  répliqua  rien  :  mais 
&  du  foin  que  vous  avez  eu  d’infpirer  allant  trouver  le  Roy  fon  fils.  Prince , 
auPrincevotre  filsles  mêmesfèntimens  %  j’aitoùjours  oüi  dire  que  le  fage  nedoif 
pour  moi  5  j’ai  peut-être  eu  tort  d’ad-  |  faire,  ni  permettre  rien  contre  l’ordre, 
mettre  fl  long-tcms  vos  bons  offices,  du  J  Lebonordre,cemclèmble,confifteen 
moins  eft-il  tems  de  vous  en  remercier.  «■  partie,àmaintenirlesanciensrits,enfor- 
Votre  fils  régné,  &  il  ne  convientpoint  |  te  que  chacun  fe  tienne  dans  le  rang  qu’ils 
que  la  mere  du  Roy  ferve  encore  en  qua-  î  lui  aflignent.  Cependant  la  Reine  épou- 
litc  de  féconde  femme.  Je  fuis  uneveu-  ■4-  £è  de  votre  pere  veut  quitter  fonappar-" 
ve  fans  enfans.  C’eft  aflèz  pour  moi  tement,  Sc  me  prelTe  d’occuper  le  rang 
qu’on  me  foufixe  ici  paflèr  tranquille-  ^  quelle  tientà  la  Cour.  C’eft  me  preffer 
ment  le  refte  de  mes  jours.  Je  veux  ab-  |  d’aller  contre  le  bon  ordre.  J’aime  mieux 
folumerit  quitter  cet  appartement  d’hon-  «■  mourir  que  de  le  faire:  &  comme  je 
neur,  vous  le  céder,  &  n’y  entrer  dé-  %  vois  la  Reine  inflexible  à  mes  remon-' 
formais  qu’a  certain  tems,  pour  avoir  ^  trances,  je  la  fléchirai  par  ma  mort.  En 
l’avantage  de  vous  y  voir.  «■  difantcela  ,  elle  fe  difpofoit  à  fedon- 

Que  me  dites-vous  là.  Madame,  re-  %  ner  un  coup  mortel.  On  l’arrêtas  ôcfon 
prit  la  mere  du  jeune  Roy?  Permet-  J  fils  fondant  en  larmes,  s’efforça  de  l’ap- 
cez-moide  vous  dire  que  vous  n’y  avez  ^  pailèr  ,  mais  elle  ne  put  confentir  à  vi- 
pas  bien  penfé.  Le  Roy  votre  époux  &  v  vre  jufqu’à  ce;  que  la  Reine  étant  aver- 
mon  maître  a  eu  le  malheur  de  mou-  |  tie  de  fa  réfolution,  lui  promit  quoiqu’à 
rir  jeune  ;  cela  eft  dur  pour  un  Prince  :  |  regret, de  conferver  fon  rang ,  &  de  fe 
il  ,n’a  pas  été  affez  heureux  que  d’avoir  f  laiflêr  honorer  &  fervir  comme  aupa-  _ 
un  fils  de  fon  époufe,  il  n’en  a  qu’un  de  |  ravant.  Tout  le  monde  fut  également 
moi,  qui  n’étoisque  fa  fcrvante.  Autre  J  furpris  &  charmé  de  voir  cet  empreflè- 
fujet  de  trifteffe  qu’il  a  e’u  en  mourant.  J  ment  dans  deux  femmesà  uferde  tantde 
Quoi  !  voudriez- vous  lui  en  donner  un  v  déférences  l’une  pour  l’autre.  C’eft  là 
troifiéme  après  là  mort,  en  dégradant  J  ce  qui  mérite  le  nom  de  fageflè,  &  de 
fon  époufe  pour  honorer  une  fcrvante  ?  j  vertu  dignes  des  éloges  de  tous  les  feé- 
lY  penfez-vousîOn  dit, .  &  il  eft  vrai,  des. 

que  le  zélé  d’un  bon  fujet  &  la  pieté  %  Une  ieüne  femme  d’une  beautérarc, 

d’un  bon  fils  ,  ne  doivent  jamais  fe  ral-  J  &  d’une  vertu  reconnue ,  perdit  fon  ma- 
ientir.  par  le  nombre  des  années.  Il  ne  v  ri  de  fort  bonne  heure.  Les  plus  riches 
m’eft  pas  plus  permis  de  me  iaffer  du  rang  du  Royaume  la  recherchoient  à  l’envi , 

que  je  tiens  àvotre  égard.  Vous  hono-  J  mais  fort  inutilement.  Le  Roy  lui-mê- 
rer,  &  vous  fervir,  c’eft  mon  devoir,  t  me  informé  de  là  vertu  &  de  là  beauré. 
S’il  y  a  quelque  honneur  d’avoir  don-  f  la  rechercha  dans  les  formes  ,  &  lui  dé¬ 
né  un  lucceffeur  à  votre  époux  ,  cet  |  puta  un  grand  Officier  avec  les  préfens 
honneur  ne  me  difpenfe  pas  de  ce  que  ■4-  ordinaires.  Voici  ce  quelle  répondit  : 
je  vous  dois  comme  à  fon  époufe.  ?  mon  mari  m’a  bientôt  laifle  veuve,  il  eft 
Ne  parlons  plus,  dit  la  Reine,  de  ce  J  vrai;  mais  je  n’en  aurai  cependant  ja- 
Tomi  II.  Mmmmmmmm 
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mais  d’autre.  J’aurois  fouhaitté  pouvoir  J  elle-même  de fes  propres  mains  le  jour  & 
lefuivrej  mais  il  m’a  laifle  un  fils  qu’il  ^  la  nuit,  pour  quelle  ne  manquât  de  tien, 
faut  élever.  Bien  des  gens  m’ont  recher-  %  Les  trois  ans  du  deuil-étant  finis,  comme 
chée,  tous  l’ont  faitinutilement,&lôrf-  |  elle étoit  jeune  &  fans  enfans,  fon  pere 
que  je  me  croyois  délivrée  de  ces  impor-  |  &  lamere  voulurentlarappeller  auprès 
tunes  recherches,  le  Roy  lui-même  les  ^  d’eux,  pour  la màriet en  fécondés  noces, 
renouvelle.  Eft-il  poflible  qu’on  doute  %  Mais  la  jeune  veuve  en  rejetta  vivement 
encore,  fi  je  ne pourrois  point  enfin  ou-  |  la  propofition.  La  fidélité  &  la  juftice, 
blierfeumon  mari,  pour  me  donner  à  leur  dit-elle,  font  nos  principaux  devoirs, 

un  autre  époux,  &  facrifier  mon  devoir  |  Vous-même  vous  ne  m’âvez  rien  tant  re- 
à  une  fortune  éclatante  ?  Je  yeux  prou-  ^  commandé  en  me  mariant, que  rattâche- 
ver  une  bonne  fois  que  je  ne  fuis  pasca-  f  mentôtrobéilTanceà  mon  mari.  Or  vous 
pable de  cette lâchetéj&défabufet  fur  ce-  |  fçaurezquecechêrmariprêtàpartirpour'' 
là  quiconque  ne  me  connoît  pas  encore.  la  guerre  où  il  a  perdu  la  vie,me  témoigna 

Après  avoir  parlé  delà  forte,  elle  «  l’iiiquiétudequelà  pieté  lui  infpirsit,  fur 
prend  fon  miroir  d’une  main ,  un  rafoir  |  ce  que  deviendroit  fa  mere ,  au  cas  qu’il 
del’autrè,  &fè  coupe  le  nez.  Me  voilà  J  vînt  à  lui  manquer ,  &  me  demandafi  je 
punie ,  dit-elle ,  d’avoir  laifle  tant  de  voulois  bien  lui  promettre  d’en  avoir 
gens  douter  de  ma  fermeté.  Allez  ren-  |  foin.  Je  le  lui  promis.  D’ailleurs  c’eft  le  de- 
dre  réponfeau  Roy,  Scdites-lui  que  fi  |  voird’ünebrudefervirfabelle-meré.Bien 
je  ne  me  donne  pas  la  mort,  c’eft  que  loin  que  la  mort  démon  mari  m’en  dif- 
jé  n’ai  pas  le  courage  d’abandonner  mon  |  penfe,  elle  m’impofè  plûrôtà  cet  égard 
fils  dans  un  fi  bas  âge.  Ce  que  je  viens  |  une  nouvelle  obligation.  Nelépâsfaire, 
de  faire  fuffit.  C’eft  fans  doute  pour  ma  *  ce  fèroit  me  rendre  coupable  d’infidelité 
beauté,  que  le  Roi  me  recherchoit.  Di-  ^  Sc  d’injuftice,  feu  mon  mari  paflèroic 
tes-lui  que  mon  vifàge  n’eft  plus  qu’un  1  pour  un  méchant  fils ,  qui  nauroit  pas 
refte  difforme  &  défiguré.  11  fè  défiftera  |  fçù  pourvoir  efficacement  à  l’entretien 
fans  peine.  L’Officier  rapporta  au  Roy  |  de  fa  mere,  &  qui  s’en  fcroit  repofé  lé- 
ce  qu’il  avoit  vu.  Le  Prince  loua  la  ré- «  gérement  fur  une  époufè  peu  fidèle.  Plâ- 
folution  delà  jeune  veuve ,  lui  donna  le  J  tôt  mourir  que  d’expofér  mon  mari,ou 
lé  titre  de  Kaà  kjxg ,  &  lui  décerna  d’âu-  |  de  m’expofer  moi-même  à  de  fembla- 
tres  honneurs.  |  blés  reproches. 

Un  ieünb  Officier  de  Tchin  venoit  ❖  Le  pere  &  la  mere  voyant  k  réfolu- 
d’époufer  une  fille  de  feizeans,  lorfqu’il  |  tion  de  leur  fille ,  ne  lui  parlèrent  plus 
s’éleva  tout-à-coup  une  guerre,  qui l’o-  |  de  fe  remarier.  La  belle-mere  vécut  en- 
bligea  d’aller  férvir.  Avant  que  de  quit-  t  cote  vingt-huit  ans.  La  bru  fournit  toû- 
térfa  femme.-onnefçait,  lui  dit-il, qui  J  jôurs  à  tousfes  befoins,  &  la  fervitaf- 
meurtniquivit.Qmpeut  m’alTurer  que  J  fidûment  jufques  au  dernier  foUpir.  Elle 
j’échapperai  des  dangers  de  cette  guerre?  «  lui  rendit  après  fa  mort  les  derniers  de- 
Jè  vous  laiffe  ma  bonne  mere ,  qui  n’à  ^  voirs  ,  &  n’omit  rien  à  fon  égard  des 
point  d’autre  enfant  que  moi.  Au  cas  que  |  cérémonies  réglées.  La  confiance  j  la- 
je  meure  ,  que  deviendra-t-elle?  Vou-  |  fidélité  ,  &  l’afliduité  de  cette  veuve  à 
lez-vous  bien  me  promettre  d’en  avoir  y  fervir  là  belle-mere ,  la  firent  beaucoup 
foin  ?  Oui,  dit  là  femme ,  je  vous  le  pro-  %  eftimer.  Le  Magiftrat  de  Hod  yang  en 
mets.  J.  fit  fon  rapport  à  la  Cour.  L’Empereur, 

L’Officier  étant  effeéfivcment  mort  à  |  qui régnoit  alors,  lui  envoya  quarante  li- 
la  guerre,  la  jeune  veuve  prit  un  très-  *  vresd’or,luidonnalecirredeHMo/o«(ii), 
grand  foin  de  fà  belle-mere,  travaillant  %  &  lui  décerna  d’autres  honneurs. 

H'tM.  Piété  filiale  ,  pieux,  pieufe.  Ttu.  ^  Femme  mariée,  ou  qui  l’a  été. 
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V  O  Ü  KONG  Roi  àe  Lot'. ,  étant  allé  J  lui  avoir  fàuvé  la  vie. 
rendre  fes  hommages  à  l’Empereur  Suen  ^  Tching  vang  Roi  dé  T  fou  ve- 

'vang^  fe  fit  accompagner  de  fon  fils  aîné  |  nant  de  monter  fur  le  Trône ,  fe  plaça 
nommé  Ao  ,&  de  fon  fécond  fils  nom-  ^  fur  une  éminence,  pour  voir  paflèr  toutes 
mcHi.  5»e»'i;d»g  ne  goûtoit  point  l’aîné  î  les  femmes,defi:inées  à  loger  dans  fon  Pa^ 
des  deux  freres ,  &trouvoit  au  contraire  ^  lais.  Chacune  levoit  les  yeux  les  unes  plus 
le  cadet  fort  à  fon  gré  ;  de  forte  qu’il  %  hardiment,  les  autres  moins,  pour  voir 
déclara  que  le  cadet  fuccederoit  au  Roi  J  en  paflant  le  Prince.  Une  feule  nom- 
fon  pere.  En  effet ,  quand  Vou  kong  ^  mée  T/è  vou  tint  toujours  les  yeux  baif- 
mourut.  Ht  monta  fiir  le  Trône,  &  re-  *  fez,  &paflà  modeftement,  fans  donner 
gna  fous  le  nom  de  Y  kpng.  11  eut  un  %  le  moinde  figne  de  curiofité  ou  d’in¬ 
fils  qui  fut  au£G  Roi  dans  la  fuite,  fous  %  quiétude.  Tching  vang  frappé  de  cette 
lenom  de  mais  qui  dans  fon  *  modeftie  ,  &  voulant  fe  divertir,  jeune 

enfance  fût  nommé  Cet  enfant  |  beauté  qui paflèz, dit-il ,'ürte  œillade,  je 

étant  encore  au  berceau,  Péja  fils  de  %  vousenprie.  IT? ‘^"«iiefitpasfemblant 
Kia ,  forma  un  parti  dans  te  Royaume ,  f  d’entendre ,  &  marcha  foU  pas  à  l’ordh 
tua  fon  oncle  F  kong  qui  regnoitj  fe  fit  J  naire,  tenant  toujours  les  yeux  baillez, 
lui-même  proclamer  Roi  par  fon  parti  j  |  Tching  vang  n’en  demeura  pas  là  :  une 
&  fit  faire  irruption  dans  le  Palais,  pour  œillade  ,  ajouta-t-il ,  &  je  vous  ferai 
fe  défaire  du  petit  Tchingt  «  rnonépoufe.  Tjè  vou  n’enleva  pas  plus 

.  Au  premier  bruit  de  l’irruption,  la  J  lesyeux.LePrinceajoûtaqu’illuidon- 
Gouvernante  du  petit  Prince  le  dépoüillà  ^  neroit  telle  femme  d’atgeUt  ,  &  qu’il 
de  fes  habits ,  en  revêtit  fon  propre  en-  «  éleveroit  fà  famille.  Ces  promeilès  ne 
fant,  &  le  coucha  dans  le  berceau  Royal.  J  la  touchèrent  point.  Tching  vang  enB.a 
Les  gens  de  Péju  tuèrent  cet  enfant  ;  |  defcéndit  de  cette  éminence  pour  s’ap- 
&perfuadez que c’étoitle Prince |  procher  d’elle,  &  lui  parler  plus  com- 
négligerent  aifez  le  refte  ;  de  forte  que  «.  modément.  Quoi  !  lui  dit-il,  je  vous  of- 
la  Gouvernante  fe  faüva  tenant  le  petit  J  fre  le  rang  de  Reine,  j’y  ajoute  encore 
Prince  entre  fes  bras.  A  peine  éroit-ellè  J  d’autres  promeilès ,  pour  vous  engager 
hors  du  Palais,  quelle  rencontra  un  des  à  me  regarder  en  pailànt  ;  vOus  vous 
Grands  Seigneurs  du  Royaume,  oncle  *  obftinez  à  n’en  rien  faire?  Eftimez- vous 
maternel  du  Prince.  Gouvernante,  lui  ^  donc  fi  fort  Un  de  vos  regards.^ 

■  dit  ce  Seigneur  à  l’écart  ,  mon  ne-  |  Grand  Prince ,  répondit,  gravement 
veu  Tching  eft-il  mort?  Non  ,  Mon-  T  fe  vou  ,  la  pUdeur  &  la  modeftie  font 
fieur  ,  le  voici ,  répondit-elle  ;  j’ai  liiis  %  l’ornement  de  notre  fexe.  Il  m’a  paru 
mon  fils  dans  le  berceau  du  Pfiôce  :  on  |  qu’il  étoit  contre  la  bienféanceôê  contre 
a  égorgé  l’un  pour  l’autre.  Cè  Seigneur .  J  mon  devoir ,  de  lever  les  yeux  pour  vous 
donna  moyen  à  là  Gouvernante  de  &if  regarder  fur  cette  éminence  ,  où  vous 
fûrement  avec  le  Prince.  Il  demeura  ori-  %  vous  étiez  placé.  Voilà  ce  qui  m’a  d’a- 
ze  ans  caché,  aü  bout  defquels  tous  les  |  bôïd  fait  tenir  les  yeux  baiffez.  Si  je  les 
Grands  de  Leu  s’adrelferènc  d’Urt  eom-  |  avois  levé  enfuite,  fur  les  magnifiques 
mun  accord  à  l’EmpèfeUr  qui  régnoît  promefles  qu’il  vous  a  plû  de  me  faire, 
alors ,  pour  lui  demander  là  mort  de  Pé  %  c  était  agir  par  ambition  &  par  intérêt, 
&  l’élévation  du  jeûne  Prince  fur  le  J  fàcrifier  mon  devoir  à  ces  deux  paifions, 
.Trône  de  fon  Pere.  L’Etnpereur  y  con-  J  &  par-là  même  devenir  indigne  de  vous 
fentit.  Tching  fut  reconnu  Roi  de  Lou.  fer vir.  Voilà  mes  exeufes,  &  les  raifons 
En  célébrant  fon  avènement  au  Trô-  |  de  mâ  conduite.  Tcfego'.îng  charmé  de 
ne,  on  n’oublia  pas  fa  Gouvernante  ,  %  cette  réponfe  ,  prit  Tfe  vou  pour  fon 
qui  aux  dépens  de  fon  propre  fang,  ^  époufe. 
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T  s  I  déclara  la  guerre  à  Lou.  L’ar-  J  Prince ,  &  tous  fes  fujets  ont  l’intcrêt 
mce  de  TJî  campant  fur  les  frontières  en  exécration, 
de  lo»,  les  Sentinelles  virent  une  fem-  %  Sur  cette  réponfe,  le  Général  fit  fri¬ 
me  ,  qui  portant  un  enfant  entre  les  f  re  alte  à  fon  avant-garde  qui  marchoit 
brasj&entraînantunautreparlamain,  *  déjà,  dira  cette  femme  de  s’en  retour- 
s’enfuyoit  vers  les  montagnes.  Quelques  ^  ner  chez  elle  avec  fon  fils  &  fon  neveu. 
Soldats  coururent  après  die  ;  die  aban-  4.  &  dépêcha  fur  le  champ  un  Officier  à 
donna  l’cnfrnt  qu  elle  portoit,  lê  char-  J  la  Cour  de  Tfi,  avec  ce  biUet  pour  fon 
eea  de  l’autre  ,  &  doubla  le  pas.  L’en-  i  Prince.  V.  M.  m’a  chargé  de  la  con- 
frnt  quelle  avoirlaiffé,  la  fui  voit  de  loin,  «  quête  de  Lo»  :  je  prens  la  liberté  de  lui 
&  pleuroit  d’une  taaniere  capable  d’at-  |  repréfenter ,  avant  que  de  m’engager 
tendrir  jufqu’à  des  Soldats.  La  femme  |  plus  avant ,  qu’il  n’efl:  pas  rems  de  l’en- 
cependant  fuyoit,fans  feulement  tout-  |  treprendre.  Iln’yapasjufques  aux  Vil- 
ner  la  tête.  Le-  Général  de  l’armée  de  «  lageoifés  de .  ce  Royaume  qui  ne  fça- 
Ty?,  qui  fe  trouva  proche,  demanda  à  |  chent  &  ne  gardent  la  maxime  de  fa- 
l’ehfrnt  qu’on  avoit  pris ,  fr  cette  fem-  ^  crifier  au  bien  commun  tout  intérêt 
me  qui  fuyoit  étoit  fa  mere  ?  L’enfant  particulier  :  que  fera-ce  des  Grands  du 
répondit  que  oüi.  On  lui  demanda  en-  «  Royaume  &  des  Officiers  de  guerre  î 
cote  fl  l’enfant  que  fa  mere  emportoit,  |  L’Officier  que  j’envoye  à  V.  M.  lui  ra- 
étoit  fon  cadet  ou  fon  aîné  ;  il  dit  que  |  contera  une  avanture  qui  prouve  ce  que 
ce  n’étoit  pas  fon  frere.  La  curiofité  du  J  j’ai  l’honneur  de  lui  écrire.  Sur  ce  billet 
Général  fut  picquée.  Il  ordonna  à  deux  v-  &  fur  le  récit  de  l’avanture ,  l’ordre  yint 
■  Cavaliers  de  fuivre  cette  femme  à  toute  J  à  l’armée  de  fe  retirer.  Le  Roi  de  Lan 
bride  ,  &  de  la  lui  amener,  ce  qui  fut  |  inftruit  de  ce  qui  s’étoit  paflc  ,  fit  de 
bien-tôt  exécuté.  «  beaux  préfens  à  cette  femme ,  &  la  fur- 

Dès  quelle  parut,  quel  eft  cet  enfant,  ^  nomma  Y  nei  {a).  Voilà,  fe  récrie  fur 
dit  le  Général ,  que  tu  tiens  entre  tes  f  cela  l’hiftorien  Chinois  ,  quelle  eft 
bras ,  &  quel  eft  celui  que  tu  as  laiffé  *  la  force  du  défîntéreffement  parfeit  î  il 
derrière  roi  en  fuyant?  Celui  que  je  *  fauve  un  Royaume  entier  par  le  moyen 
tiens,  répondit-elle  J  c’eft  le  fils  de  mon  «  d’une  Villageoife. 
frere  aîné.  Celui  que  j’ai  laiffé  derrière,  %  S  ou  s  le  règne  de  Suen  vang ,  les 
c’eft  mon  propre  fils.  Me  voyant  pour-  %  HuilEers  courant  la  campagne,  trouve- 
fùivie  d’aflèz  près,  &  défeQïéranc  de  J  rent un  homme  qu’on  venoit  de  tuer , 
pouvoir  fruver  les  deux,  j’ai  abandonné  ^  &  à  quelques  pas  deux  freres  qu’ils  fri¬ 
re  mien.  Quoi!  répliqua  le  Général,  une  I  firent  comme  auteur  du  meurtre.  L’af 
mere  a-t-elle  rien  de  plus  cher  que  fon  %  frire  étant  examinée ,  on  trouva  que  le 
fils  î  Comment  abandonner  le  vôtre  ,  |  mort  n’a  voit  qu’une  plaie  :d’ou  l’on  con- 
pour  fruver  celui  d’un  frere  ?  |  dut  qu’un  des  deux  frétés  n’avoit  point 

Seigneur ,  répondit  la  femme,  il  m’a  *  frappé,  llétoit  queftion  de  fçavoir lequel . 
paru  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  facri-  %  avoit  donné  le  coup.  On  y  fut  fort  em- 
fier  ma  tendreffe  &  mes  intérêts  parti-  |  barraffé  :  car  l’aîné  difoit,  c’eft  moi.  Le 
culiers,  au  bien  commun  de  ma  famille.  *  cadet  foutenoitaucontraire  que  fôn  aîné 
Si  prenant  un  autre  parti ,  j’avois  par  ?  étoit  innocent ,  que  lui  feul  étoit  le  cou- 
hazard  échappé  à  vos  Soldats,  &  fauvé  ?  pable.  Les  Tribunaux  inférieurs  porte- 
mon  fils ,  en  abandonnant  celui  démon  %  rent  l’affaire  au  Miniftre ,  qui  en  fit  fon 
frere ,  je  pafferois  pour  intéreffée  ;  dès-  J  rapport  à  l’Empereur, 
lors  jeferoisperduë  de  réputation.  Notre  *  Les  élargir  tous  deux,  dit  le  Prince, 

(<)  T.  Jaftice,  défintére-Tement  ,  délintéref-  Ÿ  fœur  défîntérèiTée ,  ou  la  généreufe  fçîur. 
fée.  iV«.  Sœur  cadette  ,  comme  qui  diroit,  la  * 

c  eft 
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C*eft  pardonner  aux  meurtriers,  &  au-  J  nage  profita  de  cette  abfence  pour  en- 
torifèr  le  crime.  Les  condamner  tous  *  tretenir  aŸec  elle  un  mauvais  cômmer- 
deux  à  mort,  c’eft  aller  contre  lesLoix,  ce,  mais  ayant  fçu  que  le  mari  devoir 
quifqu  il  eft  certain  qu’un  feul  a  frappé  :  f  inceflàmment  revenir,  il  parut  craindre 
il  me  vient  une  penlée.  Leurmere  doit  ^  ^u’à  fon  retour  il  ne  vint  à  découvrir 
mieux  les  connoître  que  perfonne.  Il  l’intrigue  ,  &  n’en  témoignât  fon  cha- 
faut  que  l’un  des  deux  meute.  Lequel  grin  par  quelque  coup  violent.  J’y  met- 
des  deux  ?  C’eft  fur  quoi  il  frut  s’en  %  irai  ordre ,  dit  la  femme  ;  je  vais  pré¬ 
rapporter  à  leur  mere.  Le  Mihiftre  parer  un  vin  empoifonné ,  dont  je  lui 
l’ayant  fait  venir.  Un  de  vos  fils,  dit-il,  |  ferai  boire.  Peu  de  jours  après  le  mari 
a  tué  un  homme,  &c  doit  mourir  pour  >  arrive.  Vous  avez  bien  fatigué  ,  dit  la 
■  expier  ce  crime.  Chacun  d’eux  exeufe  %  femme ,  il  faut  un  peu  vous  remettre-. 
fonfrere,&  fe  dit  le  coupable.  L’affaire  J  J’ai  du  vin  qui  vous  attend.  J’en  ai  peu, 
eft  allée  jufqu’au  Prince.  Il  a  pronon-  mais  il  eft  excellent.  Apportez  ce  pôt, 
cé  l’arrêt  de  mort  contre  l’un  des  deux,  «  dit-elle  à  fa  fuivantc  ,  que  mon  mari 
triais  que  du  refte  on  s’en  rapportât  à  %  goûte  un  peu  ce  vin.  Lafüivante  inf- 
vous,  pour  le  choix  qu’on  devoir  faire.  J  truite  du  poifon  fe  trouve  embarraffée: 

La  pauvre  mere  fondant  en  larmes  :  *  elle  n’avoit  pas  le  courage  .d’empoifon- 
s’il  faut,  dit-elle,  abfolument  qu’il  y  en  ner  fon  maître':  elle  ne  vouloir  pas 
ait  ün  des  deux  qui  perde  la  vie  ,  que  |  non  plus  révéler  le  criihe  de  là  maîrref- 
cé  foit  plutôt  le  cadet  que  l’autre.  Le  J  fe.  Voici  l’expédient  qu’elle  imagina  : 
Miniftte  faifant  écrire  fa  réponfe  ,  ne  J  ce  fut  de  laifîèr  tomber  exprès  le  pot , 
laiffa  pas  de  lui  témoigner  qu’il  étoit  de  forte  que  tout  le  vin  fe  répandit  pat 
furpris  qu  elle  préférât  ainfi  l’aîné  contre  J  terre.  Son  maître  naturellement  colere, 
l’ordinaire  des  femmes,  qui  aiment  plus  J  ignorant  le  fer  vice  quelle  lui  rendoit , 
tendrement  leurs  derniers  enfans  ;  &  il  *  la  maltraita  fort,  Les  jours  fuivans  la 
fut  curieux  de  fçavoir  pourquoi  elle  en  *  maîtreflè  qui  craignoir  quelle  ne  par- 
ûfoit  autrement.  S  lât,  la  battoit  cruellement  fous  divers 

Seigneur,  dit^cUe,  de  ces  deux  frétés  J  prétextes,  cherchant  à  la  faire  mourir 
le  cadet  feul  eft  mon  propre  fils.  L’aîné  *  fous  les  coups, 
eft  d’un  premier  lit.  Mais  j’ai  promis  à  feu  *  Sur  ces  entre-faites  le  mari  fut  inftruit 

ihbn  mari  de  le  regarder  comme  mon  par  un  de  fes  frétés  de  la  conduite  de 
.fils,  &  je  lui  ai  jufqu’ici  tenu  ma  parole.  J  fa  femme  ,  &  du  poifon  qu’on  difoit 
Sauver  le  cadet  au  préjudice  de  l’aîné ,  |  quelle  lui  avoir  préparé.  Ce  qui  s’étoit 
ce  feroit  la  violer,  &  n’écoûter  que  les  |  palfé  dans  la  maifon  depuis  fon  rc- 
mouvemens  d’une  tendreflè  intéreilee.  |  tour ,  étoit  pour  lui  une  confirmation 
Le'  choix  que  j’ai  fait  me  coûte  ;  mais  je  %  aflez?  fenfible  du  rapport  qu’on  lui  fài- 
crois  m’y  devoir  tenir.  Ces  dernieres  pa-  |  foit.  Il  fit  mourir  fa  femme  fous  les 
rôles  furent  entrecoupées  de  gémifle-  «•  coups  des  mêmes  verges  dont  elle  mal¬ 
mens  &  defanglots.  Le  Miniftre  ayant  traittoit  là  fuivantc.  Enfuite  il  deman¬ 
dé  la  peine  lui-même  à  retenir  fes  pleurs ,  J  da  à  cette  fille  pourquoi  elle  n’avoit  pas 
fe  retira  pour  aller  frire  fon  rapport  au  |  tout  découvert ,  plûtôt  que  de  lê  laiflèr 
Roi.  Le  Prince  accorda  la  grâce  aux  ❖  frcrueEemenrmaltraitter.  jen’avoisgar- 
deux  fils  en  .confidération  de  la  mere ,  S  de  ,  répondit-elle  ;  c’étoit  frire  perdre 
dont  il  loüa  hautement  la  vertu  ,  &  le  J  en  même  tems  la  vie  &  la  réputation 
généreux  défintéreÛcment.  |  à  ma  maîtreîTe  :  j’aimois  mieux  mou- 

Certain  Lettré  de  Province  ayant  v  rir  moi-même.  Son  maître ,  partie  par 
eu  un  emploi  à  la  Cour  ,  laiflà  fa  fem-  %  eftime ,  partie  par  reconnoiflànce  de  ce 
me  à  la  maifon.  Un  homme  du  voifi-  %  quelle  lui  avoir  fauvé  la  vie  ,  voulut  la 
Tome  II.  Nnnnnnnn 


és)2  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

E rendre  pour  femme  :  mais  elle  n’y  con-  l"  déclaration  de  T/ok.  Elle  court  auiEtct 
;ntit  point.  Ma  maîtreflè  eft  morte  vers  la  jeune  fille,  pour  fçavoir  ce  qui 
honteufement,  dit-elle  ,  je  ne  devrois  ^  en  éroit.  Püi,ma  mere,  continuai^», 
pas  lui  furvivre  :  coinment  oferois-je  %  ces  bracelets  que  vous  jettâtes,  c’eft  moi 
prendre  fa  place  ?  Non  ,  je  me  tuerai  |  qui  les  ai  ramalfez  à  votre  infçû,  &mis 
plûrôt.Son maître  fccontenta donc  delui  «  dans  cette  caifette.  On  les  a  furpris  à 
faire  des  préfens  confidérables ,  &  de  S  cette  Douane,  &  la  Loi  prefcrit  pour 
penler  à  là  bien  marier.  Dès  qu’on  le  J  cela,  dit-on,  la  peine  de  mort;  c’eft  moi 
fçut  dans  le  voifmagc,  ce  fut  à  qui  l’é-  |  qui  la  dois  fubir.TTôa  parloir  fi  aÿtmati- 
pouferpit.  4-  vemcnt-contre  foi-même,  que  fa  belle- 

Un  homme  riche  nommé  T  chu  %  mere  croyoit  prefque  quelle  difoit  vrai, 

ayant  perdu  fa  femme ,  &  n’ayant  qu’une  J  Cependant ,  par  tendrelîè  &  par  coni-. 

fille  encore  petite ,  fe  rematia,  Il  avoir  |  paffion  ,  elle  va  interrompre  le  Doüa- 
d’affez  belles  perles  ;  il  les  donna  à  fa  v  mer  ,  qui  avoir  la  dépofition  de  Tfou. 
feinme,  qui  s’en  fit  des  bracelets.  Six  %  Mpnfieur,  lui  dit-elle,  attendez  je  vous 
ans  après  Tchujai  mourut  ;  mais  dans  J  en  prie  ;  ma  fille  n’eft  point  coupable; 
une  terre  étrangère.  Sa  femme  dans  le  |  ne  vous  en  prenez  point  à  elle.  Ce  font 
fort  de  fa  douleur  -  &  de  fort  deüil  jetta  mes  bracelets  &  non  les  fiens.  A  la  mort 
les  bracelets  de  perles.  Un  fils  d’environ  |  de  mon  inari ,  je  les  pris  &  les  mis  dans 
neuf  ans  quelle  avoir  eu  du  premier  J  cette  caifette.  La  douleur ,  les  foins , 
mari,  ramaifa  ces  bracelets- qu’il  trouva  j  la  fatigue,  m’ont  fait  oublier  qu’ils  y 
par  terre  ;  &  fans  que  perfonne  en  fçût  ^  étoient  :  'c’eft  ma  faute,  qu’on  me  pu- 
rien ,  les  mit  dans  la  caifette  où  fa  me-  |  niife.  Non,  reprit  la  fille  avec  fermeté, 
re  avoir  fon  miroir,  êt  d’autres  petits  |  c’eft  moi  qui  ai  ramaifé  ces  bracelets, 
meubles,  dont  elle  n’ufoit  point  pen-  J  Non ,  dit  la  mere ,  c’eft  moi-même  : 
dant  fon  deüil.  Quand  fes  freres  &  fes  ma  fille  -  ne  parle  ainfi  que  par  fen- 
autres  parens  furent  avertis  de  fa  mort ,  |  dreife  pour  moi ,  &  poiJr  me  tirer  du 
ils~  fe  rendirent  auprès  de  la  veuve ,  pour  *  péril  à  fes  dépens.  Seigneur ,  difoit  la 
aller  chercher  le  corps  du  défnnt,  &  le  -è-  fille,  par  compaifion  pour  tnoi,  ma  me- 
conduire  à  la  fépulture  de  fes  ancêtres.  S  re  fe  charge  d’une  faute  qu’elle  n’a  pas 
Sur  le  chemin  étoit  une  Douane,  &:il  J  faite,  elle  s’expofé  elle-même  pour  me 
y  avoir  peine  do  mort  pour  quiconque  ^  iauver  la  vie.  Enfin  l’une  ne  pouvant 
y  feroit  trouvé  faifi  de  perles.  La  caf-  l’emporter  fur  l’autre  dans  ce  généreux 
ferre  vifitée,  on  y  en  trouva.  Le  crime  %  combat  ,  elles  s’embraiferent  toutes 
eft  clair,  dit  le  Doüanier.  Il  ne  s’agit  J  deux  ,  tâchant  de  fe  vaincre  mutuelle- 
plus  que  de  fçavoir  qui  en  eft  coupa-  ment  par  leurs  fanglots  &  par  leurs 
ble.  Tfeu  (  c  était  le  nom  de  la  jeune  -s-  larmes.  Tous  les  parens  étoient  en  pleurs 
fille,  qui  avoir  alors  treize  ans)  craignit  |  à  ce  fpeélacle.  Les  gens  les  plus  indif- 
pourfa  belle-mere,  àquiappartenoitla  |  férens  en  étoient  attendris,  jufqu’à  ne 
caflètte,  &:s’adreffantauDoüanier:c’eft  pouvoir  retenir  leurs  larmes.  Iln’yeut 
moi,  lui  dit-elle,  qu’on  doit  punir,  ne  pas  jufqu’au  Commis  de  la  Douane 
cherchez  point  d’autre  coupable.  Com-  %  à  qui  le  procès  tomba  des  mains, 
ment  eek ,  dit  le  Douanier,  car  il  faut  |  Celui  qui  préfidok  à  ce  Tribunal  , 
faire  un  Procès  verbal.  A  la  mort  de  pleurant  lui-même  ;  voilà ,  dit-il  ,  une 
mon  pere  ,  dit  T  fou  ,  ma  belle-mere  a  %  aimable  générofité  dans  la  piçre  &  dans 
jetté  fes  bracelets.  J’ai  trouvé  que  c’étoit  |  la  fille.  C’eft  à  qui  mourra  des  deux, 
dommage,  je  les  ai  ramaifez,&  mis  dans  |  Pour  moi  ,  je  mourrois  plutôt,  s’il  le 
cette  caflette  :  ma  belle-mere  n’en  a  rien  «  falloir  ,  que  de  condamner  l’une  ou 
fçû.  On  vient  dire  a  la  bcEe-mere  la  %  l’autre.  Il  jetta  par  terre  les  perles ,  5c 
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renvoya  tout  le  monde,  mettant  cette  *  en  a  ;  enfin  les  derniers  çhy)itres  font 
faute  au  rang  fie  celles  dont  on  ne  çpn-  ^  l’éloge  des  koinmes  pu  des  femmes  il- 
noît  point  les  coupables.  Le  convoi  |  lufl:res,quifefqntdiftinguezparunmé- 
pourwivit  fa  rpute  5  &  l’on  fjut  bien-  f  rite  au-deifiis  du  commun,  ou  par  quel- 
tôt  après  ,  que  c’étoit  l’enfant  de  neuf  J  que  aâion  éclatante  de  vertu, 
ans ,  qui  avoit  mis  là  ces  perles ,  fans  J  Le  grand  nombre  de  ces  prétendues 
en  dire  mot  à  perfenne.  On  en  eftima  *  héroïnes  dont  on  parle,  font  de  jeunes 
d’autant  plus  la  généreufe  tendreife  de  %  veuves  qui  fe  font  procuré  la  mort,  pour 
T/oii ,  &  de  là  belle-mere.  J  ne  pas  confentir  à  un  fécond  mariage , 

Les  exemples  qu’on  vient  de  rappor-  J  auquel  on  vouloir  les  contraindre, 
ter ,  font  tirez  d’un  ancien  Recüeil ,  dont  *  On  y  voit  aulîi  des  exemples  de  plu- 
l’Auteur  vivoit  il  y  a  deux  mille  ans  :  on  %  fieurs  autres  -,  qui  fe  font  lignalées  par 
n’a  fait  que  les  traduire.  ,  l  la  piété  filiale,  pr  leur  pudeur,  &  par 

On  eût  pu  en  rapporter  plufieurs  au-  |  la  confiance  avec  laquelle  elles  ont  mieux 
très,  en  feuilletant  les  hiftoires  particu-  *  aimé  périr  ,  même  dans  les  flammes  , 
lieres  des  différentes  Villes  :  car  comme  |  que  de  courir  le  mondre  rifque  d’être 
je  l’ai  déjà  dit  ailleurs, c’eft  un  ufage  à  J  déshonorées. 

la  Chine,  que  chaque  Ville  imprime  J  Commeonnes’efipropoféenrappor- 
l’hifioire  &c  les  annales  de  fon  difiriét.  «  tant  ces  différentes  hifioires ,  que  de  don- 
Ces  hifioires  font  divifées  en  plufieurs  %  net  la  connoiflànce  des  mœurs  ,  des 
chapitres,  félon  la  différence  des  marie-  |  coutumes,  &  des  idées  de  la  Nation 
ps.  Le  premier  contient  la  Carte  du  lieu,  J  Chinoife ,  fur  le  héroïfme  quelle  accri- 
&  en  expofe  bien  ou  mal  la  fituation  :  f  bue  aux  perfonnes  du  fixe  ,  on  a  cru 
un  autre  fai;  le  détail  des  denrées  que  J  devoir  fe  borner  à  ce  petit  nombre  d’e- 
le  pays  produit  ;  un  troifiéme  marque  f  xemples,  d’autant  plus  que  ceux  quoa 
à  •  quoi  monte  le  tribut  qui  fe  paye  à  j  trouve  dans  les  Regifires  dont  je  viens 
l’Empereur  :  le  quatriénje  déclare  quel  |  de  parier,  font afîèzfemblables,  &que 
eft  le  nombre  des  familles  :1e  cinquième  î  d’ailleurs  ils  y  font  racontez  d’une  ma^ 
contient  les  monumens  antiques ,  s’il  y  ^  niere  féche  &  ennuyeufe. 


Fin  du  fécond  Volume, 
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CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


Comme  cet  Ouvrage  ejt  à  deux  colomnes ,  ce  qui  fè  trouve  à  U  fécondé 
colomne  ef  marque  far  col.  %.  ce  qui  a  rapport  aux  additions 
'  ;  ef  âiflingu-é' par  *.  aux  notes  par  n. 


A 

Ab  C  des  Chinois ,  ce  que  l’cm  appelle 
ainfi,  aji.  col.  i.  ^  Paie  aja 
Abondance  i,  à  quoi  attribuer  celle  qui 
régné  à  la  Chine,  158 

de  la  Grammaire  Chinoife,  ajj 

^  fuiv, 

' Académie  csix  Société  de  Sça vans ,  Projet  ou 
Réglemens  pour  en  établir  une,  ayp.  éc 
fuivantes.  Ce  qu’on  fè  propofe  dans  le  deC- 
fein  de  l’établiffément  d’une,  ayp.  Qualités 
néceflaires  pour  y  être  admis ,  ayp.  col.  a. 
^  f.  a8o.  ^  col.  a.  Examen  rigoureux 
qu’il  Êiut  faire  de  ceux  qui  demandent  d’y 
être  admis  ,  a8o.  col.  a.  ^  a8i.  Com¬ 
ment  on  doit  en  retrancher  les  membres  gâ¬ 
tez,  aSi.  Quelle  doit  être  la  conllruaion 
de  l’édifice  des  AlTemblées,  a8i.  ^  col.  a.  - 
Jours  de  fes  AlTemblées  5  Réglemens  fur 
le  rang  des  Affiftans ,  a8a.  Matières  qu’on 
y  doit  traitter ,  a8a.  col.  a.  qu’il  feut  y 
remarquer  avec  foin  ,  &  y  communiquer 
avec  fidélité  lés  différentes  vues ,  a8a.  col. 
a.  é-p.  2.83  .les  diverfés  réglés  de  moeurs  que 
doivent  fuivre  ceux  qui  y  font  admis  ,a83. 
^  col.i-  comment  doivent  être  indiquées 
les  matières  qu’on  devra  traitter  à  la  pro¬ 
chaine  alTemblée ,  -0.%^  col. 1. 

Adoption.  Il  eft  permis  aux  Chinois  lans  en- 
fâns  d’adopter  ceux  de  leurs  ff eres ,  de  leurs 
parens ,  ou  des  étrangers ,  lao 

Adrachne,  voyez  Arboafier. 

ceux  de  la  Langue  Chinodè,  a36 
Affaires  criminelles  palTent  à  plulieurs  Tribu- 


■  taux  ,  Avant  que  d’être  ^éci‘^^“  définiti¬ 
vement,  .131 

"Agraffes  de  ceintures  difîerentes ,  félon  les  dif- 
férens  emplois  ,  29 

Agriculture  regardée  comme  la  profellion  la 
plus  utile  à  l’Etat ,  64.  en  grande  vénéra¬ 
tion  chez  les  Chinois  ,  68 

Alphabet  Chinois  compofé  d’un  nombre  de 
•  caraéieres  prefque  infmi ,  249.  col.  a. 

Alun,  fone&t à  l’égard  du  papier,  239.  col. 

a. 

Amavan  oncle  &  mteur  de  l’Empereur  Chm 
Provinces  qu’il  foumet  à  ce  Prince  , 

Ambaffadeurs  des  PuilTances  étrangères  dé¬ 
frayez  aux  dépens  de  l’Empereur ,  17.  ceux 
qui  fe  rendent  à  la  Chine,  doivent  le  faire 
inlbruire  des  cérémonies  Chinoifes  ,  98. 

col.  1.. 

Amis ,  leurs  devoirs  entre  eux,  370.  ^  col. 

a. 

Amnifiies ,  fujets  pour  lefquels  on  les  publie  , 
446.  * 

Ancêtres  défiints ,  devoirs  &  honneurs  qu’on 
leur  rend  dans  chaque  famille;  tems  de  ces 
cérérnonies ,  129.  col.  2.  é-  friv. 

Annales  de  la  Chine  ;  leur  antiquité,  28$ 
Arabes ,  ce  dont  ils  fe  fervent  pour  écrire  au 
lieu  de  plumes ,  249 

Arboufer,  nommé  Adrachne  ,  quel  eft  cet 
arbre ,  243 

Arbre  fingulier  ,  qui  tient  du  genièvre  &  du 
cyprès,  fa  defcription,  150.  col.  2, 

Arhriffeau  qui  porte  le  coton,  fa  diticription, 
147.  col.  1. 

Argent  (  1’  )  n’eft  point  monnoyé  ;  ce  qui  en 
feit 
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la  valair,  165.  éft  coupé  en  morceaux 
gros  ou  petits ,  félon  le.belom ,  qu’on  pelé 
avec  de  petites  balances  très-juftes  ,  163. 
col.  2.  n’eft  pas  tout  du  même  titre-,  164 

^■Ar^enter  ,  voyez  JDorer. 

Armes  Chinoifes ,  44.  H  eft  permis  aux  feuls 
gens  de  guerre  d’en  poner ,  5 1 

Arrêts  (  les  )  n’ont  point  de  force  qu’ils  ne 
foient  ratifiez  par  l’Empereur;  ceux  émanez 
immédiatement  de  l’Empereur  font  irrévo¬ 
cables  ,  156 

de  la  guerre ,  contenu  de  ce  Livre  ,431. 

&  friv. 

'Artillerie  Chinoife  ;  peu  en  ulkge  3  ce  qui  a 
donné  lieu  à  en  faire  fondre  ,  47.  Par  qui  fii- 
xent  fondues  les  premiers  pièces,  ^rj.col.  2. 

d-  frm. 

Artifans_,  leur  adrelTe  ;  leur  induftrie  ;  vont 
•travâÛer  chez  les  particuliers  ,  lorfqu’on 
én  a  befoin ,  7  2 

Afiromonie  wo^sz'Mathématiqite. 

Ajliette  de  Porcelaine  ,  où  fe  trouve  peint 
un  Crucifix  entre  la  feinte  Vierge  &  feint 
-jean ,  isi 

A^^trges  font  firéquentes  fur  les  routes  ;  mal¬ 
propres  ;  comment  on-  y  éll  fetvi  ;  com¬ 
ment  bâties  ,  J  i.  col.  2. 

Automne.'  II  y  aun  jour  fixé  dans  cette  faifon 
pour  exécuter  à  mort  tous  les  criminels  , 

Autorité  foüveraîne  ,  compâraifon  qu’on  en 
feit ,  407.,  <■»/.  2. 

Arÿr.,  maniéré  de  le  connoître  &  de  le  prépa¬ 
rer;  lieux  où  il  fe  trouve,  186.187. 

B. 
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rien  d’infemanr  ,132.  col.  2.  Pofture  de 
celui  qui  y  eft  condamné  ;  perfonnes  qui 
peuvent  .la  feire  donner  à  ceux  qui  dépen- 
dentd’^es,  .  .133 

Bêtes  fau  ves  de  toutes  les  efpeces  à  fe  Chine, 
excepté  les  Lions  ,  .  i  55 

Bienféances  pbferyéés  dans  les  Villages  ,  de  - 
même  que  dans  les  ViUes  ,  102 

Bierre  Chinoife,  voyez  Vin. 

Bled  croît  dans  prefque  toutes  les  Provinces 
de  fe  Chine ,  cependant. peu  d’ufage  ;  on  en 
fait  des  petits  pains  cuits  au  bain  marie ,  & 
une  efpece  de  galette  ,  •  1  i  s.  cc/.  2. 

Bleu ,  comment  il  s’applique  fur  fe  Porcelaine  ; 
précautions  des  Ouvriers  en  le  foufifent-. 


Bontés ,  quel  peut  être  leur  nombre-,  ï  5.  Aêles 
d’hofpitalitéqu’ils  exercent ,  32.  fort  mépri- 
fés  ,  '  ,  -  .  ^  .  9Î 

Bonxejfe  5  pourquoi  condamnée  à  porter  la 
Cangue-,  a  quel  prix  délivrée  decefuppiice  j 
.  '  134.  col.  2. 

Bouchers ,  leur  embarras ,  lorfqu’ils  portent  de 
la  chair  de  chien  dans  quelque  lieu  ,  ou 
quand  ils  font  chargez  de  chiens  pour  les 

Bouvet  (  lè  Pere.)  Réception  qu’on  lui  fait 
à  N  an  tchangfou  dans  fon  voyage  en  Eu^  ' 
rppe  par  ordre  de.l’Empereur  108.  ÿ-  fuiv. 
befeription  qu’il  fait  d’un  grand  repas  à 
Canton  auquel  il  âvoit  été  invité ,  1 1 3  .col. 

%•  Ô"  fuiv. 

Braves ,  moyens  dont  les  Princes  doivent  fê 
fervir  pour  fe  les  attacher, 

Buglio  { lePere  de)  ma^ficence  de fes fime- 
raflles;  fon  tombeau  honoré  d’une  Epitaphe 
par  ordre  de  l’Empereur  ,  128 


i3  ACHELIEÉS,  leur  nombre,  iji 
J3  Voyez  Licentier^ 

Balarue  portative,  fon ufege;  fe  defeription. 

Bambou ,  defeription  de  cet  Arbre,  239.  col. 
2.  Ce  qui  en  entre  dans  la  compofîtion  du 
papier  de  la  Chine  ,  239.  ^  col.  2.  241. 
col.  2.  Choix  qu’on  fait  de  fes  jets  ,  241. 
col.  2.  Comment  on  les  prépare  ,241.  col.  2. 
ér  f.  242.  Son  tronc  très-aifé  à  fendre  de 
haut  en  bas,  -  42i.«/.  2. 

Bannijfement  fouvent  perpemel,  toûjou'rs  pré- 
,cedé  de  la  Baftonade  ,  £  3  y 

Barbiers ,  leur  maniéré  d’exercer  leur  profef- 
fion,  -yi.col.  2.  ^  p.  73. 

Barques  entretenues  aux  frais  de  l’Empereür  ; 
leur  deftination,  1 3. 1 58.  font  de  trois  ordres 
diffirens;  leur  defeription,  89.  lyS.co/.  2. 
Defeription  de  celles  conliruités  en  forme 
de  Galeres  ,  158 

Bafonade  pour  quelles  fautes  ;  ce  châtiment 
eft  ordinaire  ;  ce  qui  en  détermine  le  nom¬ 
bre  de  coups  ,132.  Quand  ce  châtiment  n’a 


G- 

CAbAVkES.  Coutume  de  les  garder 
à  la  Chine  pendant  plufîeufs  années 
par  refpeâ  &  par  tendreue ,  126.  On  né 
fort  point  de  fe  porte  ordinaire  de  fe  prifon 
les  Cadavres  de  ceux  qui  y  meurent ,  132 

'Calcndriér  annuel  ,  par  ordre  de  qui  &  par 
qui  compofé  ;  ce  qu’on-y  inféré  principale¬ 
ment  ,  285 

Campagnes  ,  leur  terrein  éft  li  ménagé  à  là 
Chine  pour'fe  culture  du  ris ,  qu’oii  y  voit 
fort  peu  d’arbres  ,  144 

Canal  Royal ,  tems  de  fe  conftrùéHon  ;  fon 
étendue ,  1 56.  Pourquoi  bâti  5  lieux  qu’ü 
traveHè;  fâ  profondeur;  i  s<S’-  2.  Pré¬ 

cautions  prifes  contre  les  inondations  ,157 
Canards  fiuvàses  ;  maniéré  de  les  prendre  ; 

il^.col.z.é-fuiv. 
Canards  &  Tortues  de  Porcelaine  qui  flottent 
fur  l’eau ,  200 

Canaux,  comment ori les nettoye,  67.91. 133. 

Oooooooo  ■ 
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Leur  multitude ,  9 1 .  col.  2.  ijj.  é-  friv. 
couverts  de  même  que  les  Rivières  d’une 
infinité  de  barques  ,  91.  col.  2.  155.  158. 
chargez  de  ponts  d’efpace  en  efpace  ,91. 

,  W.  î.  I  5-5.  é- Ai®. 

Gang  hi  ,  quand  proclamé  Empereur; 
Hommages  qu’il  reçoit ,  Son  gouverne¬ 
ment  ;  réiinit  en  un  feul  état  la  Chine 
&  les  deux  Tartaries  ;  refferre  les  Tartares 
Occidentaux,  %.  col.  2.  Après  avoir  établi 
la  paix  dans  fes  Etats ,  il  rajçelle  fes  troupes, 
emploi  qufil  en  fait ,  6.  rèmplit  les  Tribu¬ 
naux  moitié  de  Chinois  ,  moitié  de  Tarta¬ 
res  ;  oblige  ces  derniers  de  s’appliquer  de 
bonne  heure  à  l’étude  ,6.  col.  2.  Aâe  de 
féverité  qu’il  exerce  contre  un  de  fes  fils 
uelques-uns  de  fes  OflSciers  ,  1 1 .  col.  1. 
on  eortege  en  vifitant  les  Provinces  Mé¬ 
ridionales  ,  ai.  &  quand  il  alloit  folem- 
nellement  facrifier,  21.  ef  faiv.  Réception 
qu’on  lui  fit  à  Nan  king ,  4 1 .  à  5»»  tcheou , 
4t.  col.  2.  Ordre  qu’il  donne  au  Pere  Ver- 
bieft ,  48.  Effais  qu’il  fait  de  Canons  nou- 
,  vellement  fondus  ;-fujet  du  fefiin  qu’il  donne 
à  fes  Généraux  ;  rharques  d’eftirae  qu’il  fait 
paroître  pour  le  Pere.Verbieft  ,  48.  col.  2. 
le  fait  Préfident  du  Tribunal  des  Mathéma¬ 
tiques  ,  62,  Sa  bonté  envers  un  Mandarin 
âgé  de  cent  ans  ,  75.  Ce  qui  le  porte,  à 
■examiner  lui-même  les  premiers  Doâeurs  ; 

^  Jugément  qu’il  rendit;  en  quoi -il  s’applau¬ 
dit  dans  cet,  examen  extraordinaire  ,  258. 
éf  col.  2.  défend  la  vente  des  livres  con¬ 
traires  aux  bonnes  mœurs,  266.  col.  2.  ce 
qu’il  dit  fur  l’Ordonnance  publiée  par 
l’Empereur  Ven  ti  ,  395.  de  l’ordre  que 
yr  avoit  donné,  40 1 .  de  la  terre  donnée 

par  ce  Prince  à  Tan  ouang  ,  402.  de  l’Empe¬ 
reur  Suen  ti,  40 2 .  40 3 .  Ses  réflexions  fur 
les  Ordonnances  &  le  Régné  de  King  ti  , 
396.  397.  fur  celles  de  Votcti,  400.  col.  2. 
Son  Jugement  fur  la  lettre  de  Tuen  ti ,  au 
Roi  de  Tongfing,  404.  fur  l’Ordonnance 
de  Tchang  ti ,  405.  fur  celle  de  N gai  ti , 
40  î-  col.  2,  Ses  remarques  fur  le  difcours 
de  Kia  chan  à  l’Empereur  Ven  ti  ;  fur  le 
bon  &  le  mauvais  Gouvernement,  41 1. 
col.  2.  fur  les  longs  difcours  de  Kia  y , 
426.  ^  42S.  fur  la  lettre  Mei  tchinga.\i 
Roi  de  Oa,  4JO.  Eloge  qu’il  fait  du  difcours 
de  Q.aang  heng  à  Tuen  ti  ,  -447.  ■<:»/.  2.  & 
des  deux  remontrances  de  Ouang  kia ,  con¬ 
tre  le  favori  de  Tong  bien ,  46  3 

Cang  ho ,  ce  que  c’efl;  ;  comment  exécuté ,  1 6. 

col.  2. 

Cangue ,  efpece  de  Carcan  ;  in&mie  de  ce  fup- 
puce,  133.  ra/.  2.  Sadurée,  134 

Canons  fondus  par  ordre  de  l’Empereur ,  47. 

Epreuves  qu’on  en  fait ,  48 

Cao  tsong  ,  vifion  de  cet  Empereur, 
Ibn  eftime  pour  fon  Colao  Tou  yué  ,  296. 
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col.  2.  Son  entretien  avec  ce  Ca/iîa,  30 y. 

é-  fuiv. 

Cao  yang  t^ieoa ,  ou  Vin  d’agneau  quelle  eft 
cette  üqueur  ,  1 1 9 

Cao  yao ,  Ibn  éloge ,  fon  dialogue  avec  l’Era- 
reurYa,  299.  é-,  fai't. 

Capitaine  Anglois ,  friponnerie  que  lui  &it  un 
Marchand  Chinois ,  77 

Caractères  Chinois  ,  un  même  caraâere  a 
plufieurs  fignifications  ,225.  226.  font  les 
mêmes  que  ceux  de  la  Cochinchine,àsi  Tong 
king  &  du  Japon  ,  227.  Ceux  qui  expri- 
moient  la  Lune  &  le  Soleil  227.  col.  2. 
Leur  différence  des  nôtres  ,  2J0.  col.  2, 
Leur  primitive  inftimtion  ,  227.  288.  Ce 
dont  on  fe  fervoit  en  leur  pkce  avant  To  hi% 
leur  inventeur ,  293 

Ctnfeurs  ou  InfpeBeurs  publics ,  leur  Oflace  ; 
fe  font  redouter  des  Princes  &  des  Grands 
Seigneurs  del’Empire,  ,  26 

Cercueils ,  ceux  des  perfonnes  aifées  ;  comment 
les  cadavres  y  font  placez  ,  12  5 

Cérémonies  ,  cAh  de  l’inauguration  de  l’Em¬ 
pereur  Cang  hi ,  5.  pratiquées  dans  les  cala- 
mitez  publiques  pour  obtenir  de  la  pluye 
ou  du  beau  tems ,  3  2.  Celle  du  labourage, 
70.  col.  2.  d"  71.  7j.  .Celle  de  fermer 
les  Sceaux  ,  95.  Une  remarquable  entre 
les  autres  ,  97.  Celle  obfervée  le  jour 
que  l’Empereür  déclare  une  de  fes  femmes 
Impératrice,  100.  loi.  Celles  pratiquéès 
par  l’Empereur  à  la  mort  de  fes  Miniftres , 
409.  2. 

Cha  Si  Zo  cha ,  efpece  de  gaze  &  de  crêpe , 

Chambres  de  la  Chine ,  ce  qu’efl-un  des  cotez  ; 
comment  leurs  murailles  font  confervées 
blanches  3  leur  platfond  ,  241.  col.  2. 

Chameaux  extraordinaires  ;  leur  defcription , 
1-^9.  col.  2. 

Chang  (  le  Roi  de  )  fes  quefiions  à  Confucius 
fur  le  Gouvernement  de  fes  Peuples  ,  638. 
Réponfes  qu’il  en  reçoit ,  639 

Chang  tien,  fignification  de  ces  mots ,  43  8. 

Chao  chou  tffej  difcours  qu’il  préfente  à  l’Em¬ 
pereur  ;  ce  qu’il  dit  daijs  l’exorde ,  599 

Chao  lié  ,  Empereur  de  la  famille  des 
Han  3  avis  qu’il  donne  à  fon  fils  étant  prêt 
de  mourir,  ,  ly^.col.x. 

Chao  tfo ,  fon  difcours  fur  la  guerre  ,  430. 
Autre  fur  les  moyens  d’affurer  les  frontiè¬ 
res  de  la  Chine .,  433.  Mémoire  qu’il  pré¬ 
fente  à  l’Empereur  King  ti  auquel  il  avoir 
adrefle  ces  deux  difcours  ,  43  j 

chao  y  tfe  ,  Mimftre  du  Roi  Ou  3  fon  ftrata- 
gême  pour  repréfenter  à  ce  Prince  le  danger 
qu’il  couroit  en  faifant  la  guerre  à  King  , 
6)5 

chapelets  ou  Engins  hydrauliques  ;  deferip- 
tion  de  cette  machine  ,  S  6 
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manière  de  les  diftribuer  ,  29 

Cha/Jis  deftiné  à  lever  les  faillies  de  papier  , 
different  de  celui  d’Europe,  242.  col.  2. 
Chat ,  qui  ,  pônt  au  naturel  épouvante  les 
fouris ,  200 

Châtiment  ordinaire  des  enfans  Chinois  qui 
manquent  à  leurs  leçons ,  252.  col.  2. 

châtiment  dont  on  punit  les  coupables  ,  1 3  y. 

é"  fui-vantes. 

Chaujferes  ,  des  hommes ,  8  3 .  ^  c»/.  2. 

Che  kiai ,  fon  dilcours ,  5  3  3  •  d-  fitiv- 

chemins  font  bien  entretenus  ;  ce  qu’ont  fail¬ 
les  Chinois  pour  les  rendre  unis ,  ïi.  Leur 
commodité  &  leur  agrément  ,52.^  furv. 
Che  pi  ou  Monument  de  pierre  ;  à  qui  & 
pourquoi  élevez ,  55 

cheval  fingulier  appelle  Celefie  ,  4.6^.  col.  2. 
Chevaux  ,  nombre  qu’en  entretient  l’Empe- 

Chevreuils  odoriferaûs  ,  voyez  Hiang 
tchang  tfe. 

Chi ,  lignification  de  ce  caraélere  ,308.409.* 
C  H  I  HO  A  N  G  ,  Prince  àéTfin ,  monté  fur 
le  trône  3  ü  accable  le  peuple  de  nouveaux 
impôts  &  de  corvées ,  40^.  ^  col.  : .  épuife 
par  fes  dépenfes  les  Finances  ;  changémens 
de  Palais  qu’il  fait  depuis  Kien yengpicp’à. 
Tong ,  406.  col.  2  Chemins  qu’ü  fait  faire  3 
fepulture  qu’il  fe  fait  bâtir  3  ufiige  qu’on  en 
a  fait ,  4  07.  Caufe  de  fa  défaite ,  &  de  la 
perte  qu’il  fit  de  la  Couronne  Impériale  , 
408 

Chi  king,  troifiéme  Livre  canonique  du  pre¬ 
mier  ordre  3  ce  qu’il  contient  3  fon  autorité 
dans  l’Empire,  308.  Sonftile,  308. 

2.  DivifîondesPoëfies  deceLivrcj  308. «/. 
'2.  plein  d’allegories  ;  nom  qu’il  donne  à 
l’époufe  de  l’Empereur  Ken  vang ,  310.». 
a  ,  b.  Ce  qu’on  y  lit  de  cet  '  Empereur  , 

3  3  3.  col.  2., 

Chin ,  ce  qui  eft  rapporté  de  cette  jeune  fille 
dans  le  Siao  hio ,  381.  col.  .82, 

Chine  (la)  Son  avantage  fur  les  autres  nationS3 
I.  Preuve  de  l’ancienneté  de  cette  Monar¬ 
chie  ,  2.  col.  2.  Son  étendue  ,  6:  Outre  la 
multitude  des  Provinces  qu’elle  renferme  , 
Royaumes  qui  lui  font  tributaires ,  7.  Ce 
qui  contribue  au  grand  nombre  des  habî- 
tans  ,  7.  col.  2.  comment  elle  efl:  fortifiée , 
45.  col.  2.  Une  des  plus  vaftes  &  des  plus 
fertiles  portions  de  î’ünivers  ,  13 S.  eft  le 
plus  riche  &  le  plus  floriffant  Royaume  du 
monde  3  pourquoi  cependant  aflez  pauvre 
dans  un  fens,  145.  col.  2.  A  quoi  redeva¬ 
ble  de  fon  abondance  ,  155.  peut-être  • 
appellée  le  pays  de  la  foye ,  dont  elle  eft 
inépuilâble  ,]  226.  Pourquoi  on  y  voit  un 
fi  grand  nombre  de  Livres  ,  249.  col.  2. 

Ching  mere  de  Confucius  ;  fon  origine  ,320 
Ching ,  ce  que  ce  Doefeur  difoit  fur  l’amitié  , 
lj%.col.  2. 


MATIERES.  dp7 

Chin  min ,  Miniftre  du  Roi  de  T  fou }  marques 
qu’il  donne  de  fà  fidelité  à  fon  Prince  8c. 
de  fon  afièâion  filiale  envers  fon  pere  , 

6  52.  é-  foiv. 

Chinois ,  ce  qui  leur  a  donné  lieu  de  le  croire 
les  Maîtres  du  monde  ,  &  de  s’imaginer 
qu’ils  en  occupent  la  plus  confidérable  par¬ 
tie  ,  2.  Leur  maniéré  de  parler  à  l’tmpe- 

,  reur  &  même  à  fés  Officiers  lorfqu’iis  re- 
préfententfoperfonne,  9.  Leur  refpéâ  pour 
fon  trône  ,  Ion  feuteuil,  &c  titres  magnifi¬ 
ques  âc  pleins  de  vénération  qu’ils  leur 
donnent  3  blâment  cependant  leurs  dé¬ 
buts  ,  &  condamnent  leurs  vices ,  9.  col.  2. 
Ce  qu’ils  font  lorfque  l’Empereur  eftmalade. 
Comment  ils  le  regardent  3  par  quel  endroit 
ils  jugent  de  fon  mérite  &  de  fes  talens  , 
12.  Caufe  de leurmépris pour  lui,  12.  col.  1. 
fort  induftrieux  &  laborieux  ,  72.  Profit 
qu’ils  font  des  chofes  les  plus  inutiles  , 
73.  commerce  ridicule  qu’ils  font,  73.  col. 

2.  Caraftere  de  leur  efprit ,  75.  naturelle¬ 
ment  vindicatifs  j  76.  fort  interelfez  & 
fourbes  ,  77.  très -entêtez  de  leur  préten- 
duë  grandeur  &  de  leur  prééminence  fur 
les  autres  Peuples  ,  78.  .Leur  opinion  fur 
l’Europe  &  les  autres  parties  du  Monde  , 
79-  Leur  anaour  pour  la  vertu  3  leur  foin  à 
cacher  leurs  vices ,  79.  2.  Leur  air  & 

leur  phyfionomie  3  leur  idée  de  la  beauté  , 
80.  Leur  phyfionomie  n’a  rien  de  rebutant, 
Zo.  col.  1.  Quand  ils  ne  boivent  point  du  , 
vin  ,  164.  col.  2.  Filles  que  les  pauvres  d’en-, 
tFeux  donnent  à  leurs  enfans  ,  1 19.  col.  1. 
peuvent  avoir  des  concubines ,  120.  col.  2, 
Comment  ils  vivent  avec  elles  ,  12t.  col.  2. 
ont  foin  de  fe  pourvoir  de  bonne  heure  de 
cercueil, \t.j^.col.  -  .navlguentfiir  mer  comme 
fur  les  rivières  3  ont  eu  de  tout  tems  de  bons 
vaiffeaux  3  ont  parcouru  les  mers  avant  la 
naiffancede  Jesus-Christ,  1 59.  col.  2.  Leur 
commerce  dans  l’interieur  du  Royaume 
plus  confidérable  que  celui  qu’on  fait  en  Em 
'rope  3  depuis  quel  tems  leurs  pons  font 
ouverts  aux  Etrangers ,  169.  fourbes  dans 
leur  négoce,  170.  Leurs  anciens  vêtemeflS; 
à  qui  redevables  de  l’invention  des  foye- 
ries ,  205.  Leurs  étoffes  les  plus  ordinaires  , 
2c<3.  é-  fri'v-  ont  deux  fones  de  langues  , 
224.  col.  2.  préfèrent  un  beau  caraêlere  à 
la  peinture  ,  228.  ne  fçauroient  écrire  les 
Langues  de  l’Europe  avec  leurs  caraàeres 
ni  même  les  prononcer  ,  230.  Sur  quoi  ils 
écrivoient  anciennement,  239.  De  quoi  ils 
fe  fervoient  alors  au  lieu  de  plume  ou  de 
pinceau ,  2  3  9 .  col.  2.  préfentement  ,249, 
col.  2.  Leur  fentimeht  fur  le  noir  de  fumée 
recueilli  de  l’huile  de  Gergelin ,  &  fur  celui 
qui  fe  tire  immédiatement  de  vieux  Pins  , 
248.  Leurs  préparatifs  quand  ils  veulent  écri¬ 
re  3  comment  us  tiennent,  leur  Pinceau  3  leur 
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manière  d’écrire-,  14.9.  w/.V  d’imprimer, 
z^o.-é-  col.  2.  2jr.  eÔL  2;  fcvent  la 
■îiôÉre-,  250.  ^  col.  2.  Difièrerice  de, leurs 
caraderes  des  nôtres  i  leur  maniéré  de 

r  .ver  dans  les  affaires  preffées  •;  ce  dont 
fe  fervent  au  lieu  de  nos  preffes  ,  ajo. 
<ol.  2.  Pourquoi  ils  -n’impriment  que  d’un 
■côté  ;  leur  maniéré  d’alTembler  les -feuilles 
imprimées  &  de  relier  ièurs  Livres  ,251. 
col.  2.  Pourquoi  ils  n’-ont  point  de -métho¬ 
de  comme  en  Europe  .pour  mprendre  leurs 
lettres  ,251.  Comment- ils  y  iuppléent,  251. 
‘col.  Les  plus -allez  donnent 

des  Précepteurs  à  leurs  enfans,  z^-^.col.  1. 
Leur  maniéré  d’appraidre  lès  Livres  ,253. 
-Comment  ils  fondent  te  inclinations  de 
leurs  enfans-,  265.  col.  2.  Principe  de  leur 
relped  filial  ,271.  Leur  principale  émde 
dès  la  fondation  de  l’Empire ,  284.  col.  2. 
Science -à  laquelle  ils  s’appliquent  plus  qu’à 
toûte  autre  5  pourquoi  fort  ignorans  fut  la 
■  Gofinographie  i  ont  plus,  publié  de  Livres 
■que  tout  autre  peuple  ,  285.  w/.  2.  Leur 
Tefpeâ  &  eftime  pour  le  Livre  3^  king  ,293. 
A  quoi  ils  attribuent  ce  qui  eft  parfait  &  ce 
qui  eft  imparfait,  294.  Leur  coumme  de 
-garder  le  cercueil  de  leur  pere  dans  leur 
,  maifon,  ■343-.  2.  b. 

C  H  t  N  N  O  N  G  &  Ho  AN-S  Tï ,  Empereurs, 

.  inventent  les  caraderes  Chinois  ,  293 

Çhin  fiang ,  voyez  Mençius. 
Chintsong,  Empereur  ,  ce  qui  le  porte 
à  recommencer  la  guerre;  oppofition  de  fes 
Miniftres.5  remontrances  qu’ils  lui  adrelTent, 
572.  é-  friv. 

Cho  ieanghe  ,  pere  de  Confucius  5  fon  origine', 
-fon  âge ,  lorfqu’il  mourut ,  320 

<1/30»  ,  heu  ainfi  nommé  ,  à  quoi  deftiné  , 
^59 

Chouè  aaen ,  Auteur  Chinois  3  tems  auquel  ü 
éçrivoit  5  fecret  qu’il  alTure  en  ufage  ;dès  les 
•premiers  tems  ;  perdu  ;  fous  quelle  Dynaftiê 
recouvré ,  ■  24t 

Chou,  ngao  ,  encore  en&it  ,  me  un  ferpent  à 
deux  têtes  ;  la  prédidion  de  là  mere  à  ce 
fujet  fe  vérifié , .  ■  >  €%o.  é-  coi.  2. 

Chrétiens ,  Cérémonies  pratiquées  à  leurs  funé¬ 
railles  ,  1-28 

Chu  king.,  fécond  Livre  canonique  du  pre¬ 
mier  ordre  ;  autre  nom  qu’on  lui  donne  ;  fa 
divifîoh  ;  contenu  des  deux  premières  par¬ 
ties,  293.  delà  troifiéme,  296.  col.u.  Srdes 
trois  dernieres  ,  zsj.  &  col.  2.  a  fouffert 
bien  des  changemens,  299.®.  Plufieurs  en¬ 
droits  de  ce  livre  font  en  vers  libres  & 
mêlez,  302 

C  H  U  N  ,  Empereur ,  belle  leçon  qu’il  fait  à 
Yu ,  lui  laiffant  le  Gouvernement ,  278 .  col. 
2.  voyez  Y  AO.  Ce  qu’on  loue  en  luis  iuc- 
ceffeur  qu’il  fe  donne ,  293 .  Réglement  qu’il 
feit  ;  fes  exemples  &  lès  enlèignemens  ; 
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comment  regardez  parmi  les  Chinois,  293. 
col.  2.  voyez  Y  U.  Son  éloge ,  i'i^.col.  z. 
'CeqmeadhücdànsleMengtJke,  340.  col. 

2.  col.  2.  350. 39i.-d-ftfl.2. 

^36.  col.  2.  338.  362.  363.  femeuxpour  là 
ïagelTe  &  fa  verm ,  393.  *  édt  jouir  l’Empire 
d’une,  paix  profonde  ,  399 

Chungkeng,  voyez  Men  ifèe  kien. 

Chct-n  TCHi  ,  Empereur  ,  régné  fous  la 
tutelle  de  fon  Onôs.  Amaoi an  .  A-  Effet  du 
■talent  qu’il  avoir  de  gagner  les  cœurs  de 
fes  Sujets  ;  prêt  de  mourir-,  il  fe  nomme  un  . 
fufccefieur,  qu’il  recommande  aux  foins  de 
fes  premiers  Mimftres  -,  y 

Citadelles  ;  voyez  i  ertereffcs. 

Citrons  ,  voyez  Limons. 

■C2wn«2;.Ghinoifes ,  quelles  elles  fonf;  en  quoi 
.gênantes  ,  ,98.,  regardées  par  les' Chinois 
comme  très-importantes  au  bon  ordre  & 
au  repos  de -l’Etat-,  ■  99 

Cochi,  Difciple  de  Con&cius  ;  mmmente  le 
Tchen  tfiou  '  418.  col.  2. 

Cochons  ,  leur  viande  préférée  à  la  Chine  à 
toutes  les  autres  viandes  ,  138 

Coêffme  ,  celle  des  hommes,  83.  col.  2.  dès 
femmes  ,  8 1 .  d"  fetiir. 

Caur  ,  Réglés  pour  le  bien  gouverner  ,  317. 

ét-col.i. 

Coldo  ,  premier  ordre  des  Mandarins  ;  leur 
nombre  n’eft  point  fixé  ;  où  ils  tiennent 
leur  Tribunal  ;  nom  qu’ils  portent  comme  - 
un  titre  d’honneur,  21.  col.  2.  d’où  on  les 
tire,  ^  27 

Ce/î/fle  )  p>urquoi'il  accufe  l’un  des  premiers 
Princes  du  Sang  &  les  Colao  devant  l’Em¬ 
pereur  ,  99 

Comédieris,  où  ils  vont  reprefenter  leurs  piè¬ 
ces,  112.  col.  2. 

Commerce  Chinois ,  jufqu’où  il  s’étend  ordi¬ 
nairement  16^.  lyr.  é'  fnm.  Depuis  quel 
tems  ouvert  aux  Etrangers  ,  169.  Ce  qufle 
rend  facile  &  floriffant ,  170.  De  quelles 
Marchandifes  il  fe  fait ,  17  : .  é"  fuir). 

Commiffaires  ,  pourquoi  envoyez  par  l’Empe- 
-  retir  à  Canton ,  40.  cot.  2: 

Concubine ,  ce  nom  n’a  rien  d’infamant  chez 
les  Chinois,  .  -  120.  col.  z. 

Confi [cation ,  pourquoi  elle,  n’a  point  heu  chez 
les  Chinois ,  ,  i  ^.col.  2. 

Confucius  ,  honneurs  que  lui  doivent  rendreles 
Lettrez,  103.  Ce  qu’ilditfur  l’honneur  qu’il 
faut  rendre  aux  défunts ,  130.  Fondement 
des  grands  honneurs  qu’on  lui  rend ,  264. 
col.  2.  regardé  par  les  Chinois  comme  le 
premier  de  leurs  Sages ,  286.  col.  2.  3 19.  eft  ; 
le  feul  qui  ait  pû  démêler  les  foixante-quatre 
figures  de  Lo  hi  ,291.  Comment  il  en  vint 
à  bout,  291.  col.  2.  é”  P-  292;  Commen¬ 
taires  qu’on  lui  donne  ,  292.  318.  Voyez 
Livre  claffique ,  &c.  a  gouverné  une  partie 
de  la  Chine,  319.  Sa  mémoire  eft  en  très- 
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grande  vénération  -,  la  noblelTe  héréditaire 
ne  fe  trouve  que  dans  ùl  femille  ,  qui  fub- 
■  fille  encore,  319.  ctf/.  1.  Lieu  &  tems  de 
ù.  naiflânce ,  3 19.  Avantage  qu’il  eut  fur 
Thaïes ,  Pythagore ,  &  Socrate,  3 1 9.  2 . 

^  p.  310.  Maximes  répanduës  dans  fes 
ouvrages  ;  fon  âge  lorfqu’il  perdit  fon  pere, 
320.  Ce  qu’on  remarqua  en  lui  dans  fon 
âge  le  plus  tendre,  3  2.  Son  étude 

à  l’âge  de  quinze  ans  -,  marié  à  dix-neuf  ; 
fils  qu’il  eut  ;  travaille  à  reformer  les  mœurs, 
320.  cel,  2.  yi.  3  2 1 .  Preuves  qu’ü  donne 
de  fon  peu  d’attadie  aux  honneurs  -,  élevé 
à  une  des  premières  charges  du  Royaume 
de  Zûa  s  changement  fubit  &  heureux  qui 
parut  alors  dans  ce  Royaume  ;  qui  caufe  de 
la  jaloulîe,  yaiw  Pourquoi  il  fe  démet  de  fa 
charge  •,  quitte  la  Cour  ;  Royaumes  qu’il 
parcourt  ;  réduit  à  la  derniere  indigence 
dans  celui  de  Céing  ,  lu.  col.  2.  Nombre 
de  fes  Difciples  ;  les  partage  en  quatre 
claffes ,  32a.  But  de  fa  aoûrine  fes  aâions 
ne  démentoient  point  fes  maximes  ;  toûjours 
égal  à  lui-même,  322.  col,  2.  Sa  conltance 
&fafermeté,  322.  col.  2.  323.  Occalîon 

où  il  foûtint  dignement  le  caraétere  de 
fage,  323.  Samodeftie,  323.  col.  2.  Pa- 
■  rôles  qu’il  repetoit  fouvent  -,  époque  de  fà 
^  mort  ■,  fon  âge ,  323.  col.  2.  Ce  qu’il  dit  à 
fes  Difciples  quelques  jours  avant  fk  der¬ 
niere  maladie ,  col.  2.  é-  P-  3a4-  Ses 
^  dernieres  paroles  -,  tombe  en  létargie  & 
meurt  ;  [fepulchre  qu’on  lui  bâtit  3  regardé 
par  les  Chinois  comme  le  maître  &  le  pre¬ 
mier  DoSeur  de  l’Empire  ;  fon  portrait  ; 
pourquoi  appelle  Kicow  par  fon  pere ,  324. 
Ses  ouvrages,  324-.  col.  2-.  Ce  qui  ell  dit  de 
foti  Livre  des  Annales  des  Princes  illullres 
du  Royaume  de  Loa  dans  le  Meng  tfce  , 
3  yo.  col.  2.  Ses  paroles  en  examinant  le  Chi 
king ,  454.  Ce  qu’il  dit  fur  le  tombeau  de  fà 
mere,  4j4.  f»/.  2.  fur  les  Jugemens  crimi¬ 
nels,  502.  Sesfentimensfurlefilence,6îï. 
fur  la  fagelTe  ,  6  6  y.  col.  i. 

Cing  fou  tfee ,  voyeSi  ConfucMs. 

Cong  in  ta ,  la  remarqué  für  l’y  king ,  2941  gf 
col.  2i 

Çong  kong ,  hypocrite  &  flateur  dont  il  ell 
parlé  dans  le  Chu  king  ,  500 

Cong  pou  ,  fignification  de  ce  nom  ;  fixiéme 
&  derniere  Cour  fouveraine  de  la  Chine  ;  a 
demêmequeles  autres  desTribunauxfubal- 
temes ,  25.  Chacun  de  ces  Tribunaux  a  fon 
Palais  particulier  &  fes  Salles ,  uy.  col.  x. 
Cong  quan ,  ce  que  c’eft ,  ^ col.  i. 

Contancin  (  le  Pere  )  ancien  Millionnaire  -,  ce 
qu’il  dit  de  la  Cangue  &  des  autres  châti- 
mens  aufquels  les  Mandarins  condamnent 
les  coupables  ,134.  Recette  qu’il  a  eue  de 
Chinois  habiles  pour  faire  de  la  bonne 
encre,,  247^  col.  2.  é-  p-  24S. 
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Coquillages  qui  ont  lèrvi  de  Monnoye  â  la 
Chine  ,  .  165 

Corée  (  le  Roi  de  )  oflïre  environ  l’an  620.  à 
l’Empereur  des  pièces  d’Encre  3  leur  com- 
pofition  3  édat  de  cette  Encre  3  efièt  de  ce 
préfent ,  246 

C»/,  fignification  de  ce  mût,  267.  col.  2.  • 
Cotao ,  voyez  Cenfeurs.  Ce  qui  ell  arrivé  à 

Coton  ,  arbriflèau ,  ce  qu’on  en  employé  pour 
Lire  du  papier  ,  241.  col.  2. 

Couleurs.  La  jaune  ell  la  couleur  Impériale  , 

10.  col.  2.  Toutes  fortes  ne  font  pas  per- 
niifes  à  tout  le  monde ,  82.  Ce  qu’ü  faut  pour 
faire  de  la  couleur  blanche,  189.  191.  Celle 
de  deuil  chez  les  Chinois  ,  296.  37a. 

Couffin.  Ceux  qui  ont  droit  d’en  avoir  3  ce  qui 
le  difièrencie  ,  99 

Coutume  extravagante  des  Tanafes  ,  abolie 
par  ordre  de  l’Empereur ,  1 28. «/.  2. 

Crimes  pour  lefquels  on  condathne.à  être  mar¬ 
qué  aux  deux  joues  3  à  tirer  les  Barques ,  ou 
au  banniffement  3  135 

Criminels  (  les  )  rie  font:point  exécutez  à  mort 
que  l’Empereur  n’ait  confirmé  la  fentencé  , 

1 1.  Ceux  d’un  rang  un  peu  dillingué  font 
portez  en  ehaife  au  lieu  du  fupplice,  331-. 

Cuivre ,  voyez  Monnoye.  L’Empereur  fit  dé¬ 
truire  les  Temples  de  Foë  ,  &  fondre  les 
Idoles  de  cuivre  ,  lorfqu’il  manqua  de  la 
Monnoye  de  ce  métal ,  167.  col.  i-, 

D. 

DECLARATION  dè  l’Empereur 
l^en  ti  fur  des  prières  &  des  fuppli- 
cations  que  faifoient  faire  pour  lui  plufieurs 
de  fes  Officiers  3  394.  d’un  des  Empereurs 
de  la  Dynaftie  Taiig  ,  495:  ^  fuiv.  fur 
quelques  phénomènes  extraordinaires  , 

.  ^  531 

Dégreic.  qui  diftinguént  à  la  Chine  les  Gens 
de  Lettres  j  en  quoi  leur  comparaifon  avec 
les  Bacheliers ,  Licentiez  &  les  Doêteurs  dé 
l’Europe  ,  n’elt  pas  tout-à-fait  jufle ,  257. 

col.  2  i 

DcmoifeSes  (  quatre  jeunes  j  de  l’Imperatrice 
veulent  l’accompagner  à  la  mort  &  s’im¬ 
moler  devant  fon  corps  ,  1 28.  col-.  2. 

Denier ,  Monnoye  de  cuivre,  qui  a  eu  cours 
de  tout  tems  à  là  Chine  3  i6q..col.i  -. 

Deniers  Impériaux  ,  moyens  dont  on  fe  fert 
pour  les  percevoir  ,  '  i  y.  Ps.  quoi  ils  font 
employez ,  i  <5.  col.  2. 

Dentrecoües  (  le  Pere  )  cherche  inutilement 
l’Inventeur  de  la  Porcelaine ,  177.  Ce  qu’il 
en  dit,  178.  d' y»/2'.Recherchequ’ilafàite, 
258.  col  2.  &  fuiv.  Ce  qu’il  rapporte  de  la 
Pppppppp 
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mémoire  des  Chinois  ,  265.  col.  2.  ef  t- 
^  266 

Dents  des  Chinois  autrement  difpofées  que 
lesnôtr^,  230 

Dépêches  des  Mandarins  pour  la  Cour  ;  com¬ 
ment  expédiées ,  ni 

Défoirdre  étrange ,  263.  col.  2. 

Deuil  ordinaire ,  combien  il  dure  ;  à  quoi  il 
»  oblige  -,  quelle  en  eft  la  couleur  ,124,  co.l.  2. 
AbiSnences  pratiquées  pendant  qu’il  dure , 
\i(t.  col.  U. 

Différends. ,  comment  Yuidez  chez.les  Chinois, 

•iow  l’Empereur  à,  préfent  régnant 
a  revêtu  fes  freres; ,  59 

D.ifiiplM  de  Confucius ,  leur  nombre  v  parta¬ 
gez  en  quatre  claffes  ;  occupation  de  ceux 
de  chaque  elaffe  -,  les  plus  célébrés  dans  leur 
clalTe,  322 

TUfcours ,  fujet  de  celui  adreffé  à  l’Empereur 
Snen  ti ,  '  443 

Difitte  ,  effet  qu’elle  fait  fur  les  Chinois  , 

146 

Divorce.,  cas  aufquels  la  Loi  le  permet,  r23. 

col.  2. 

DoBeur  ,  ce  qu’il  faut  fçavoiï  pour  avoir  ce 
degré  à  la  Chine  ,  284.  col.  2. 

DoBeurs ,  de  deux  fortes  à  la  Chine  :  les  Let- 
trez ,  les  Militaires  ,  43 

Dorer  ou  Arpenter ,  comment  on  dore  ou  ar¬ 
gente  la  Porcelaine ,  1^9.  col.  i.' 

Douanes ,  celles  de  la  Chine  moins  onereufes  - 
que  ç^es  des  Indes  ,  57.  (ff  col,  2. 

Drayin  célébré ,  devife  de  la  Chiné ,  &  orne¬ 
ment  des  habits  de  l’Empereur  ,  294 

Draÿms ,  dèvife  de  l’Empereur ,  10.  col.  2. 

E. 

E  aux,  (les)  Comment  les  Chinois  les 
font  palier  d’une  montagne  à  une 
autre ,_  .67 

Mchecs  ,  jeu  des  Chinois  ;  ce  qu’en  dit  un  de 
leurs  Auteurs  ,  615.  Sentiment  d’un  autre 
fur  leur  acharnement  à  ce  jeu  ,  S 1 4 
'Ecole  de  chaque  jour  ,  comment  elle  doit  fe 
terminer,  %(>^..col.  u. 

Ecoles  de  la  Campagne  ,  differentes  de  ce 
qu’étoient  autrefois  celles  qu’on  nommoit 
Choao\sTj:ang,  9.'i<j.col.  2. Forme&ordre 
qu’on  leur  pourroit  donner ,  fuivant  un  Li¬ 
vre  Chinois ,  i6i.&col.i. 

Ecoles  fondées ,  rares  à  la  Chine ,  263.  col.  2. 
Ecoliers  ,  leur  occupation  dans  les  Ecoles  pu¬ 
bliques  ,  262.  &  col.  2.  Ce  qu’ils  doivent 
Lire  en  entrant  ou  en  fortant  de  l’Ecole  ; 
de  retour  chez  eux ,  262.  col.  2.  é-  P-  236. 
Leur  grande  émde ,  263.  Examen  qu’on 
doit  faire  de  leur  portée,  265.  col.  2  Livres 
dont  on  doit  leur  interdire  la  leâure  , 
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266.  col.  1.  But  de  leur  émde,  166 
Ecrivains  (  les  ),  d’un  Tribunal  &  du  Bureau 
de  la  Polie  ,  pourquoi  condamnés  à  mort , 
45 

Education  delà  jeunelle ,  3  66.  é-  fuiv.  Exem¬ 
ples  des  anciens  fur  la  boime  éducation, 
373.  ér  fuiv.  Ceux  tirez  des  Modernes  , 
379.  ér  fuiv.  Maximes  fur  cette  éducation, 
375.  é-  fuivantes.  Celle  des  Princes,  d’une 
grande  importance  pour  l’Etat ,  422 

Empereur,  fonautorité,  9.  é-  fuivantes.  regardé 
comme  une  efpece  de  divinité  -,  refpeâ 
qu’on  a  pour  lui ,  9.  Sa  maniéré  de  datter 
les  Lettres  &  les  Aéfes  publics  ,  lo.  col.  2. 
feul  arbitre  fouverain  de  la  vie  &  de  la 
fortune  de  fes  Sujets  5  difpofe  de  toutes  les 
charges  de  l’Empire;  établit  les  Vicerois , 

1 1  i  Succeffeur  qu’il  peut  fe  choilîr  ,11.  col. 
2.  Pourquoi  d  monte  fur  le  trône,  12.  Ses 
devoirs  dans  les  tems  de  calamitez  publi¬ 
ques  ,  1 2.  «/.  2.  Marques  de  fon  autorité , 
13.  d*  fuiv.  Ses  revenus,  14.  col.  1.  Dans 
quelles  occafions  il  peut  exempter  des  Pro¬ 
vinces  entières  de  tous  tributs,  1 5.  col.  2. 
Ses  dépenfes  ordinaires ,  1 6.  col.  t.é-  fuiv. 
Son  Palais ,  1 7.  col.  2.  d' fuiv.  Sa  marche 
lorfqu’il  en  fort ,  20..  col.  2.  d  friv.  Allem- 
blées  qu’il  convoque  de  tems  en  tems  à 
Beking-,  leur  caufe ,330.  col.  1.  Pourquoi 
il  envoyé  fecrettement  des  Infpeaeurs  dans 
les  Provinces  ,  40.  va  ,  accompagné  de 
quelques  Seigneurs  d®  fa  Cour  ,  labourer 
quelques  fillohs  de  terre ,  70.  285.  col.  2. 
Sa  magnificence  dans  les  audiences  qu’il 
donne  aux  Ambaffàdeurs ,  88.  fait  quelque¬ 
fois  donner  la  bàftonnade  à  des  perfonnes 
de  confîdération  ,  132.  col.  2.  a  ordonné 
qu’on  ne  fèroit  mourir  perfonne  que  If  pro- 
cès  ne  lui  eût  été  préfenté  trois  fois  ,  136. 
col.  2.  Ce  que  faifoient  autrefois  les  an¬ 
ciens  Empereurs  pour  faciliter  les  remon¬ 
trances  &  fe  procurer  de  bons  avis  ,  352. 
Vifîtes  qu’il  rend  à  fes.  Minillrès  malades , 
405.  c«/.  2.  comparé  aune  falle,  424 
Empire  (!’)  n’eft  compofé  que  de  deux  Ordres, 

.  9.,  D’où  dépend  la  tranquillité  ,  13.  Ses 
forces,  43.  Comment  fortifié,  45.  col.  2.  d 
fuiv.  comparé  à  un  beau  &  précieux  vafe  ; 

.  424 

Encre  de  la  Chine ,  fa  compofition  ;  figures 
u’on  imprime  fur  la  pâte  ;  forme  qu’on  lui 
onne  ;  la  plus  eftimée ,  245.  Comment  font 
regardez  lés  Ouvriers  qui  la  font  ;  le  tems 
de  fon  invention  prefqueiramémoriah  la  pre¬ 
mière  en  ufage,  245.  col.  2.  Tems  auquel  on 
eft  parvenu  a  la  faire  telle  qu’eUe  eft  mainte¬ 
nant  ;  fa  matière ,  246.  R  ecette  pour  en  Lire 
de  bonne  ,  246.  col.  2.  Seconde  recette  , 
247.  d  toi.  2.  Troifiéme recette ,  247.  col.  2. 
d  p.  mS.  Ce  qui  fait  k  fine ,  là  luiknte,  &la 
moindre,  247.  côl.  2.  Où  fe  fait  celle  qui  a 
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le  plus  de  réputaiion  où  s’en  feit  le  débit, 
248.  Ce  qu’il  faut  &ixe  pour  diftin^er  les 
divers  de^ez  de  bonté,  248.  col.  2.  Moyen 
de  la  Goaferver  &  de  Fempêcher  defe  gâter , 
248.  col.  2.  é--  P-  M9-  de  réunir  ,  lans  qu’il 
y  paroiflb ,  les  bâtons ,  qui ,  chargez  d’or- 
nemens  &  de  dorures  ,  &  confervez  par 
curiofité,  viendroient  à  le  brifcr  ;  ce  qu’il 
faut  faire  avant  que  de  la  broyer  fur  le 
marbre ,  lorfqu’on  veut  écrire  &  finir  déli¬ 
catement  les  traits  de  pinceau  ;  fon  ufàge  , 
lorfqu’elle  eft  fort  ancienne  ,  249 

Encre  rouge,  fon  ufage  â  la  Chine  ,24;.  col.  2. 
Encre  Impériale ,  quand  trouvée  -,  là  matière , 

■  ^45 

Encre  d’imprimerie ,  quelle  elle  eft  ,  2  y  i .  Com- 
.  ment  on  la  prépare ,  2  y  i  ;  2. 

Enfans  Chinois  faccedent  aux  biens  de  leurs 
peres,  maisnonpas  àleurs  dignitez,y8.Com- 
ment  regardez  ceux  qui  font  adoptez  -, 
Droits  de  ceux-ci  ,  120.  A  quel  âge  ils 
eommeneœt  à  émdier  les  Lenrés ,  2yi.  Ce 

-  qu’ils  doivent  apprendre  pat  jour  ,  ayai 

-  Comment  punis  ,  lorfqu’ils  manquent  à  leurs 
leçons  ,  aya.  col.  2.  Livres  qu’ils  doivent 

.  f^voir  par  cœur  Ikns  broncher  ,  pendant 

-  l’ecude  defquels  on  leur  interdit  toute  autre 
leârure  i  quand  &  comment  on  leur  apprend 
à  former  les  Lettres ,  aya.  col  a.  Lorlqu’ils 
les  fçavént ,  ce  qu’on  leur  donne  pour  les 
perfàlionnef ,  aya.  ra/.  2.  ^  p.  ayy.  Leur 
foin  pour  fe  former  la  main  à  l’écriture  y 
leur  .vûë  à  cet  égard  ,  ayy.  Réglés  qu’on 

:  leur  donne  à  apprendre  ,  lorfqu’ils  fçavent 
■  affez  de  caraéleres  pour  compofer,  ayy.  Ce 
qui  fe  pratique  pour  juger  s’ils  profitent , 
iyy.  à'  col.  2.  Tems  auquel  ils  doivent 
compofer  tous  enfemble  devant  le  petit 
Mandarin  des  Lettrez  i  autres. examens 
qu’ils fubiffent  >  2yy.  col.  2.  Voyez  Etadians, 
Livre  qufon  leur  donnoit  autrefois  à  lire  à 

-  I’âg©dehuitans,2y9.,cfl^.  2.  AutresLivres 
qu’on  leur  donnoit  dans  les  baffes  claffes  y 
ceux  qu’on  leur  foifoit  étudier  à  l’âge  de 
quinze  ans ,  260.  Voyez  Ecoliers.  Ce  qu’on 
montre  promptement  â  ceux  des  pauvres  , 
aôy  col.  2.  A  quel  âge  on  les  marioit  autre¬ 
fois  ,  y66.  col.  2.  A  quel  âge  préfentement , 

3  6  6.  col.  2.  * 

Engins  hydrauliques ,  voyez  Chapelets. 
Entremetteafes  ^  femmes  qui  fe  mêlent  de  faire 
les  mariages ,  lao 

Epiceries  (les)  ne  croiffent  point  à  là  Chine , 
excepté  une  efpece  de  poivre ,  143.  col.  2. 
D’où  les  Chinois  les  tirent ,  173 

Efclaves  (les)  font  d’une  grande  fidelité;  ce 
qui  en  feit  le  grand  nombre ,  74.  Souvent 
un  grand  Mandarin  qui  a  nombre  d’efcla- 
ves ,  eft  lui-même  efclave  d’un  Seigneur ‘de 
la  Cour  ,  74  col.  2. 

Efprit  tutelake  ,  formule  de  prières  que  le 
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Mandarin  lui  adrelîè  en  tems  de  calamité  j 

7,-X.Col.^.é- foi-V- 

Etoffes  d’or ,  celles,  briquées  à  la  Chine  fort 
•  belles ,  mais  de  peu  de  durée ,  206.  col.  a- 
Etrav/gers  { les }  ne  peuvent  s’établir  dans  l’Em¬ 
pire  ,  yo.  col.  a- 

Etudes ,  leur  vraie  fin ,  266.  ^  col.  2- 

Etudiant Examens  qu’ils  fubiffent  avant  ce¬ 
lui  des  Mandarins  ;  leur  nombre  à  compo¬ 
fer  ,  ayy.  é-  col.  a.  Ce  qui  les  difth^e  , 
afiy.  Ce  qu’üs  doivent  éviter  avec  foin  , 

.  267.  col.  2.  Nombre  de  ceux  qui  afpirent 
aux  Degrez,  a8y.  col.  2.  Ce  mii  les  porta  à 
fouffler  de  tous  cotez  le  feu  de  la  révolté , 

287 

JBæg  çonfeille  à  l’Empereur  T  fin  chi  hoang  de 
Sire  brûler  les  Livres  de  la  Chine,  391.  n. 
Esd,  là  lignification ,  409  * 

EütcHifilsfe  fucceffeur  de  Chi  Wag ,  par 
fon  fefte  &  fês  cruelles  exaftions ,  il  foulevé 
fes  Peuples  contre  lui;  perd  en  même  tems 
FEmpire  &  là  vie ,  409 

Eunuques ,  leur  jaloufie  contre  le  Pere  V erbieft; 
S’oppofent  à  l’exécution  des  Ouvrages  dont 
il  avoir  la  direft ioii ,  48 

Europians ,  leur  principal  commerce  à  la  Chi¬ 
ne  ,  _  173 

Examen  des  enfans  Chinois  ,  qui  fe  fait  de 
trois  en  trois  ans  ;  féverité  de  cet  examen  ; 
exemple  de  cette  féverité  à  l’égard  d’un 
Afpirant  aux  Degrez  ,  ayy.  Comment  fe 
font  les  examens  ,234.  ét  col.  a.  é-  fuiv. 
Celui  qu’on  nomme  Impérial ,  237.  col.  a. 
But  de  ces  examens  fréquens  ,273.  é'  col.  2. 
Ce  qui  fe  paffe  à  l’examen  particulier  de 
chaque  mois  ,  273.  col.  2.  ^  fuiv. 

Exécutions  à  mort  de  differentes  maniérés  , 
lyy.  Quelles  font  les  plus  honteufes,  lyy. 

col.  2. 

Exemples  étonnans  de  là  hardieffe  &  de  la 
fermeté  des  Cenfeurs  Chinois  ,  ad.  Un  de 
juftice  &  de  féverité  rapporté  de  l’Empe-^ 
reur  Cang  hi,  4t.  col.  1.  Autre  furprenant 
de  Fempreffement  d’une  femme  &  d’une 
concubine  à  ufer  d’une  déférence  extraor¬ 
dinaire  l’une  pour  l’autre ,  687.  é-  col.  a. 

Explication  de  la  quinziéme  figuré  des  foi-, 
xante-quatre  F  0,  hi ,  292 

Extérieur ,  Réglés  pour  appren4re  à  le  compo* 
fer,  fiqi.é-ffiv. 

F. 

Familles  Chinoffes  ,  nombre  de 
celles  qui  fe  font  trouvées  dans  le  dé¬ 
nombrement  qufen  a  fait  faire  l’Empereur 
Cang  hi ,  i  y,  La  plus  noble  &  la  plus  an¬ 
cienne  de  la  Chine  ,  61 

Fan  ,  fignificarion  de  ce  mot ,  239.  col.  2. 

243.  col.  a. 


«8; 
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San^  fitmommé  Tchmgyen ,  Ikge  Mandarin; 

fon  peu  d’attache  aux  richeflès ,  a7î 
Fan  ché ,  premier  Miniftre  ;  inteiaion  qu’M 
donne  à  fon  neveu ,  376.  cal.  2.  &  f  .  377- 
Fan  chun  gin  devenu  grand  Mandarin  paï 
.  fon  travail  ;  comment  après  fa  mort  fa  fem- 
•  me  animoit  fes  enfans  à  l’étude  ,  271. 

col.  2  . 

Faner ,  opération  acprimée  par  ce  terme  par 
les  Europeans  ,  243.  cok  2. 

Fan  fan  ,  fon  difcours  fiir  le  repentir  ,  600 
Fan  tchang  jfuen.,  ce  que  difoit  ce  Philofophe 
:  à  fes  Difciples  fur  la  droimre  &  la  douceur, 
-272.  col.  2.  é-  f-  2.73.  Inftruaion  qu’il  fai- 
foit  à  fes  enfans  &  à  fes  frétés ,  378.  col.  2. 

^  •&  f.  379 

Fan  tfvu  ya  examine  le  projet  pirefenté  à  l’Em¬ 
pereur  fur  les  moyens  de  foulager  les  Pro¬ 
vinces  ruinées  par  les  Mandarins  ;  après 
l’avoir  lû  par  ordre  de  ce  Prince  j  il  le  lui 
rend  cacheté  &  y  joint  le  fien ,  S.93 

Faux  monnoyeurs  (  les  )  feroient  en  grand 
nombre  à  la  Chine  ,  fi  l’argent  y  étoit 
mpnnoyé ,  î68 

F-emmes.  Leur  taille  la  plus  commune  •,  leur 
idée  fur  la  beauté  '&  les  agrémens  ,  80.  col, 
■2.  Habillement  &  coëffiire  des  jeunes  ;  celui 
des  plus  âgées,  81.  ^  fuiv.  Celles  que  les 
maris  peuvent  répudier ,  col.  2.  Jufte 
difcernement  de  celle  d’un  géant  au  fervice 
d’un  premier  Miniftre  d’une  fort  petite  taille, 
fur  la  grandeur  du  corps  de  fon  mari  &  la 
peritefle  de  fon  efprit,  &  fur  la  fuperiorité 
du  génie  du  Miniftre  ;  effet  du  jugement 
qu’elle  porte  là-deffus ,  676.  col.  2.  ^  fuiv. 
Femmes  publiques  ne  font  point  fouffertes  dans 
les  enceintes  des  Villes  ,  51 

Feou  lang^  fes  Annales  ne  dilènt  rien  de  l’in¬ 
venteur  de  la  Porcelaine  ,177.  Ce  qu’elles 
rapportent  de  la  compofîtion  de  fa  matière  , 
182 

'Fefins',  cérémonies  qu’on  y  pratique,  ni. 

é-  friv. 

Fefies.  Defcription  de  celle  qui  fe  célébré  au 
Printems ,  69.  col.  2.  de  celles  qu’on  célé¬ 
bré  folemnellement ,  _  96 

Feu  d’artifice.  Defcription  de  celui  que  fit 
tirer  l’Empereur  Cang  ht ,  97 

,  Feuilles  de  papier  marquées  du  Sceau  Impé¬ 
rial  -,  pourquoi  tant  recherchées  par  ceux 
qui  bâtiffent  ,  107.  col.  2. 

Fidelité  d’une  lèrvante  ,  bien  récompenfée  , 
68.... 

Figures  fort  èn  u^e  chez  les  Chinois  pour 
exprimer  les  pênlees  ,  225.  col.  2.  Quelles 
■  font  les  figures  radicales ,  226.  col.  2, 

Filles  Chinoilès  n’ont  point  de  dot  ,119.  Celles 
•  aulqueUes  on  ne  doit  pas  penlèr  pour  le 
mariage  ,  369.  é-  eol.  2.  Celle  de  Chin  , 
promile  à  un  jeune  homme  de  Fong.,  refufe 
de  quitter  la  maifon  paternelle ,  684-  col.  z. 
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Quelles  étoient  fes  raifons  j 
Fils ,  voyez  Fere. 

Fleuve  jaune,  voyez  Hoang  ho'^ 

F  0  ,  fignification  de  ce  compliment ,  i  o  i 

Fo'é  &  Lao.  Principe  &  fin  des  chofes  que 
ces  deux  Seéles  établiffent  ;  où  conduit  leur 
idolâtrie,  .  zio 

Foë  infeâe  les  Indes  de  là  doûrine ,  3 1 3 .  ro/. 

1. ^gé.col.  2.*OùfetrouYefonIdole,  323. 

col.  1. 

Fo  Hi  f  fondateur  de  la  Monarchie  Chi- 
noife  ;  le  tems  auquel  il  a  commencé  à 
regner  eft  fort  incertain  ;  Ouvrage  dont  il 
•eft  Auteur  ;  fon  deffein  dans  cet  Ouvrage  , 
288.  é-  col.  2.  Premiers  principes  qu’il 
établit  ;  images  <mi  naiffent-de  fes  principes; 
figures  qui  réfultent  de  ces  images  ,  289. 
Auteur  des  figures ,  292.  invente  les  carac¬ 
tères  Chinois,  293  .^col.  2 .  Ce  ^i  lui  apprit 
l’art  des  combinaifons  ;  premier  pere  des  . 
■Sciences  &  du  bon  Gouverment ,  293 .  col. 

2.  Crédit  qu’il  donnoità  fes  figures,  294 
Fong  hoang  ,  quel  eft  cetoifeau  ,13.  col.  2, 

8  f.  fert  d’ornement  à  la  coëfiùre  des  fem¬ 
mes  ,  .  81 

Fong  kai ,  ce  que  c’eft ,  415.  ». 

Fontaney  { le  Pere  de  )  ce  qu’il  dit  fur  la  dou» 
céur  des  Chinois ,  7y 

Formules  de  Sentences  de  mort  aufquelles  l’Em¬ 
pereur  foufcrit,  137 

Fortereffes  ,  F  lace  s  d’armes  &  Citadelles  en 
grand  n^bre  à  la  Chine ,  &  diftinguées 
en  differéns  Ordres  ,  46 

Fou ,  Villes  du  premier  Ordre;  ce  que  c’eft, 
408.  n. 

Fou  ming ,  à  qui  on  donne  ce  nom ,  255 

Fou  min  heou ,  fignification  de  ce  titre  d’hon¬ 
neur  ,  J07.  ». 

Fou  fi  eft  nommé  Ting  tchè  ,  refufe  cet  em¬ 
ploi  ;  fon  difcours  à  l’Empereur  rwg  tfong , 
î  3  6.  d"  fuit).  Effets  de  ce  difcours  ,  538 
Fourneaux  à  cuire  la  Porcelaine  ,  leur  con- 
ftruâion  ;  maniéré  de  ranger  les  vafes  peints 
dans  ces  fourneaux  ,  194.  Leur  defcription, 
196.  Maniéré  de  les  fabriquer  ,  297 

F  ou  tfun ,  qui  l’on  nomme  ainfi ,  255 

Fouyué  ,  Colao  de  l’Empereur  Ot»  tfong, 
296.  col.  2i  Voyez  Cao  tsong. 

Fou  yuen ,  qui  oh  appelle  ainfi  ,  2  j  y 

Frifonnerie,  traits  finguliers  de  celle  des  Chi¬ 
nois,  ^  -j-j-coLi. 

Fruits  particuliers  à  la  Chine  ,  ■'44 

Fuen  (  le  )  ce  que  c’eft  ,  189 

G. 

Gazette  publique  ,  manifefte  les 
raifons  qu’avoit  eu  l’Empereur  Cang 
hi  de  dégrader  fon  fils  héritier  de  la  Cou¬ 
ronne,  II.  col.  2.  s’imprime  chaque  jour  à 
Fehinp 


T  A  B  L  É  D  E  S 
Pclùn^-,  cequ’elkconrient,  42..  On  n’y  im¬ 
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Gens  d’étude ,  voyez  Zettrez^  ' 

Gen  yeu  8c  Ki  lou  ,  Difciples  les  plus  célébrés 
de  la  troifiéme  claffe  de  ceux  de  Confucius , 

•  Gibier  en  grande  quantité  à  la  Chine  -,  131 

Gin,  fignification  de  cette  Lettre,  273.  col.  z. 

406'.  ra/.  2.  *487.  B. 
Gin^mbre  ulagé  de  '  fon  fuc  à  la  Chine  , 
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é-  friv.  Explication  de  fa  figure,  i  ji.  bis. 
tombe  &  renaît  tous  les  ans  3  le  nombre  de 
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moire  qu’il  avoit  préfenté  à  cet  Empereur  , 
4-12. 427. 

Ki  pé ,  premier  Miniftre  ;  &  rqjonfe  à  fe 
fœur,  .382. 


col.  2.  Dernier  di 


le  eft  défait; 


^0^  T  A  B  L  'E  -D  E  S  M  A  T  I  E  R  E  S. 

■s’ssiés.TTanchao ,  où  il  meurt,  196.  Uiàge  Kong  tx^  ,  ce  que  difoir  cet  andén  Minifiré 
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■quieneftditdansleAfragi^f,  331-  cal.  2.  XoKgfBaæg, Minillrede l’Empereur  iVga/ÿ/3 

•j51.ro/.  2.  pourquoi  il -propofe  de  démüre  les  Palais 
Kien.,yoyezFoa.  ,  .  des  ancêtres  dece  Prince ,  464.  ro/ 2, 

X/o»  &  7[/9 ,  emploi  ânciéh  de  tes  cara&res  ;  Kong  frn  hong,  Miniftre  d’Etat  ;  pourquoi  il 

ce  que  confirme  leur  figure,  240  propofe  de  défendre  l’ufege  de  l’arc ,  444 

Kienyuenti,  Empereur ,  entreprend  la  Kmg  ya ,  Mémoire  qu’il  préiënte  à  l’Empereur 
conquête  de  Oa  ;  comment  il  y  réuffit  ,  Yuen  ti,  449.  Fruit  de  fon  difcours,  451 
■471  Kotchu,-<^iyjexTch’ii. 

Kieôa ,  fi^ficâtion  de  ce  mot ,  3  24  iCo  teng,  voyez  Hoa  teng. 

Kiling,çÿid  eft  cet  animal',  i6S.  coL  2.  486.  Kauanin,  DéelTe  célébré  à  la  Cliine  ;  conï- 
556.  -».  ment  repréfentée  &  par  qui  invoquée,  200 
Kilo»,  voyez  Gen  y  eu.  Ko»  chu,  quel  eft  cet  arbre;  fon  ulage,  148. 

Kin  ou  Zivre  Chinoife .  de  combien'  d’onces  vovez  7  chu  ko». 


"Compofée-,  lîg- 

Kin  ,  efpece  d’inftrument  de  Mufique  ,  439^ 

■Kin ,  fîgnification  de  ce  caraftere  ,  240 

Xiing,  fîgnification  de  cette  lettre,  286.  33t. 
King,  Livres  anciens-,  405.  col.  2.  * 

King  fang ,  Dofteur  Chinois ,  accufé  d’avoir 
■altéré  Te  texte  de  l’Y  king-,  292.  col.  2. 
King  kiang ,  inftruâion  qu’elle  donne  à  Ton 
fik,  669.  ^ [uiv. 

King  fdng ,  defcription  de  ce  Mûrier  ,  210 

King  fao,  nom  moderne  de  cette 'Ville,  382 
King^  tching  ,  fa  propofition  a  l’Empereur 
Suen  ti ,  479.  Examinée  au.  Confeil ,  elle 
éftrejeetéêj'  4S0 

King  te  ching  (  le  Mandarin  de  )  6it  feire  dè  la 
Porcelainequi  imite  l’ancienne,  202.00/.  2. 
King  t  i  ,  Empereur ,  Ordonnance  qu’il  fait 
publier  fur  les  Jugemens  criminels  ,  396. 
Autre  fur  l’agriculture  &  fur  la  vigilance 
■&  le  définterelTement  recommandez  aux 
Magiftrats  ,  ,  397 

King  V  ANC,  Empereur ,  teins  de  fon  régné; 
partage  de  nouveau  les  terrés  ;  loix  qu’U  re¬ 
nouvelle  ,  69 

Kin  kong  ,  Roi  de  T'y?,  ce  qui  lui  arriva  au 
fujet  d’un  cheval  qu’il  aimoit ,  6  3  2 .  frixj-. 
Kiou  fin  ,  Gouverneur  de  Ping  lo  ,  voyez 
Mencius. 

Ki  fing ,  fauve  la  vie  à  l’Empereur  Kao  tfim 
aux  dépens  de  la  fiénne ,  48  8.  h; 

Ki  tan ,  quelle  eft  cette  fouveraineté ,  48 1 .  «. 
Kiaî  ,  ce  quec’eft,  301.  b. 

Ki»  ÿn  -,  quel  eft  ce  degré  ;  examen  qu’il  faut 
fübir  pour  l’obtenir  ;  habit  de  ceux  qui  l’ont, 
257.  Pour  obtenir  le  DoGorat  vont  à  Peking^ 
examen  qu’ils  y  fubiflênt  j  s’en  difpenfe  qui 
veut,  257.  d“ro/.  2.  font  capables  deparve- 
'  nir  aux  charges  ,  quand  ils  renoncent  au 
DoSorat ,  27  J.  Ceux  qui fe  rendent  à  Peking 
à  l’examen  triennal  ;  nombre  de  ceux-là 
qu’on  éleve  au  Doâorat ,  257.  col.  2. 

Kiun ,  ce  que  c/eft ,  407-  * 

Kiuyuen ,  qualité  de  fes  poëmes  ,  285 

Ko  an  tchong ,  premier  Miniftre  de  Tchuang 
vÆUg,  Roi  de  Tjf,  487  * 


Koue  yu ,  fîgnification  de  ce  titre  du  Commen¬ 
taire  de  Co  chi,  318.  col.  2. 

Ko»  tchi ,  Papier  le  plus  en  ulâge  à  la  Chine  ; 

la  compofîtion  ,  \  .  243 

Ko» tchin ,  fa fîgni^ation -,  ,41  x,n. 

Kung  kiang ,  ce  qui  eft  dit  de  cette  Princelfe 
dans  le  Siao  hio  ,  375 

Rang  tung  tcheou ,  voyez  Mencius. 

Kung  y ,  -endroit  par  lequel  il  fe  rendit  fa- 


L. 

Laboureurs  Chinois  fort  efti- 
mez  ;  préferez  aux  Artilàns  &  aux. 
Marchands ,  64.  Leur  attention;  nelaiffent 
aiicune  terre  inculte,  65.  Leur  maniéré  de 
cultiver  la  terre  ;  leur  induftrie  à  arrofer 
les  campagnes ,  66 

Lacs  les  plus  confidérables  de  la  Chine  , 

Lai  tfe  refofe  les  préfens  ,&  les  dignitez  que 
lui  offie  le  Roi  de  Tfo» ,  .67  8 

Lames  de  fabfe  fort  recherchées  à  la  Chine  j 

La  moé ,  defcription  de  cet  arbre  ,  149 

Langage  Chinois ,  fa  difièrence ,  228 

Lang  i»  P  ,  defcription  de  cet  arbre  ;  ufoge 
de  fon  fruit ,  148.  col.  2. 

Lan^e  Mandarine,  quelle  elle  eft,  224.  col. 
2.  a  fort  peu  dq  mots  ;  prefque  tous  compo 
pofez  de  monofyllables  ,  üf 

Lan^e  Chinoife  (  la  )  n’a  rien  de  commun 
avec  les  autres  ;  a  autant  de  caraâeres  & 
de  figures  differentes  que  de  mots ,  la  con¬ 
formité  avec  celles  dé  l’Europe ,  224.  fans 
accens,  223.  col.  2.  Laplusrichedetoutes, 
229.  ne  peut  s’écrire  en  caraâeres  d’Europe, 

Lanternes  ;  (  F  êtes  des  )  quand  elle  commence  ; 
defcription  de  la  cérémonie  de  cette  Fête  , 
96.  f»/.  2.  ^  p.  97. 

Lao ,  Seâe  voyez  Poê. 

Leang  (  le  )  ou  Taël ,  ce  que  c’eft ,  189 

Leang  ke  kia ,  Miniftre  d’Etat  ;  tâche  d’attirer 


TABLE  DES 
à  k  Cour  T  chu  hi  ;  réponfb  qu’il  eu  reçoit , 
6o5 

Ztdo  yuu^ ,  beau  trait  de  fon  union  avec  fes 
freres  ,  rapporté  dans  le  Siao  hio ,  383. 

Xfpa  (  belle  )  que  donne  un  Empereur  au 
jeune  Prince  qu’il  kiflbit  pour  héritier  , 
ï65.  col.  2.  ^  f.  267. 

Zeqons  &  Préceptes  anciens  ,  pourquoi  en 
vers  &  en  forme  de  chanfons  ,  267 

Zettres  Ghinoifes ,  chacune  à.  k  lignification, 
il? 

Zettres ,  formalitez  qu’il  faut  obferver  en  les 
écrivant  ;  Hile  dont  on  doit  lé  fervir  ;  dilian- 
ce  qu’il  faut  lailfer  entre  les  lignes ,  1 1  o.  Ma¬ 
niéré  de  les  envelopper ,  '  i  1 1 

Zettres  (  les  )  plus  eftimées  à  k  Chine  que  les 
.  armes ,  284 

Zettrex.^  { les  )  raifon  de  leur  aifèclation  à  kiffer 
croîtré  leurs  ongles  au  petit  doigt,  80.  col. 

2 .  Defcription  des  honneurs  extraordinaires 
qu’ils  doivent  rendre  aux  Legiflateurs  , 
fur-tout  à  Confucius ,  loç.  Ce  qu’ils  doivent 
fçavoir ,  aà6.  Leur  attention  pour  l’écriture; 
noms  qu’ils  donnent  à  ce  qu’ils  employent 
pour  écrire ,  249.  col.  2.  Emploi  de  ceux  qui 
font  pauvres  ;  ce  qui  les  peut  tirer  de  k  mi- 
fere  ,  264.  Comment  ils  parviennent  aux 
Charges ,  272 

Zi ,  Mont  choifi  pour  k  fepulture  del’Empe- 
reiir  Chi  hoang  ;  defcription  de  ce  fomp- 
tueux  monument  ;  407 

ZibeUes  publiez  en  Èfpaghe  contre  le  Pere 
Verbiefl ,  .49 

Zicentiex_  &  Bacheliers  Chinois ,  jufqu’où  va 
quelquefois  leur  nombre  ,  285.  col.  2. 

Zi  chi ,  ce  qu’il  rapporte  fur  l’y  king  ,  294. 

Zié  niù ,  fi^fication  de  ce  mot ,  668-.  n. 

Zieoa,  modcftié  de  ce  Doéleuf ,  348*  col.  2. 
Zieou  Cenfeur ,  poürquoi  mis  à  mort',  S^h.it. 
Zieou  ché.,  expofition  qu’il  fait  des  avantages 
de  k  vertu  ;  en  quoi  il  k  kit  confifter  , 
472.  &  ftim. 

Zieou  hiang  ,  forte  remontrance  qu’il  fait  à 
l’Empereur  Tching  ti  fur  fes  dépenfes  ex- 
ceflives  ,  453.  Fruit  de  fon  difcours  fur 
l’efprit  de  ce  Monarque  ,  457.  Son  autre 
difcours  au  même  ,  457.  col  2.  efi  élevé  à 
un  emploi  confidérable  par  ce  Prince,  438 
LieoÜ  Pang,  fumommé  Kao  ti  ou  Yiao 
tfou,  ce  qui  en  eft  dit  dans  le  mémoire  de 
Kia  y ,  prélènté  au  fils  de  ce  Prince  ,419. 
col.  X.  &  n.  Recompenfe  de  celui  qui  le 
délivra  du  danger  où  ü  s’eft  trouvé  , 
63  6.  n. 

Zieu  hia  hoei ,  ce  qui  en  eft  dit  dans  le.  Meug 
tfeë  ,  ^6q.  col.  i. 

Zieupié,  premier  Miniftre,  infixuélion  qu’il 
donnoitàfesenfans,  ^y^.col.  z.é-  p-ll^. 
Zieu  quon  ,  Mandarin  ,  preuve  de  l’empire 


MATIERES.  707 

qu’il  avoir  fur  lui-même  ,  3^'4- 

Zieux  de  refuge;  quels  ils  font;  leur  ukge  ; 

cotnment  fortifiez  ,  col.  2. 

Zij  pou ,  première  Cour  fouveraine;  Tes  Tri¬ 
bunaux  ;  fes  fondions  ,  2  3 

Zi  ki ,  cinquième  Livre  canonique  du  premier 
ôriire  ;  lignification  de  ce  titre  ;  Livres  & 
Ouvrages  qu’il  contient  ;  fon  principal*  Au¬ 
teur,  318.  Sa  matière,  jiS.é-ro/.  i.eftuh 
de  ceux  qui  furent  brûlez  par  ordre  de  l’Em¬ 
pereur  T fnphi  hoang ,  pourquoi  il  paffe  pour 
imparfait,  518.  col.  z.  dr  p-  319-  doit  être 
lû  félon  les  Chinois  avec  beaucoup  de  cir- 
confpeâion,  y..s).col.z. 

Zï  ki ,  Concubine  de  Kien  kong  Roi  de  T  fin, 
fait  par  fes  calomnies  périr  les  Princes  hé¬ 
ritiers  ,  &  place  fon  fils  fur  le  trône ,  6jo. 

,  .  3 1 

Zi  kiang ,  Mémoire  qu’il  préfenre  à  l’Empe¬ 
reur  Hien  tfong  ,  de  concert  avec  d’autres 
Miniftres  ,  523.  Effets  de  ce  Mémoire  ,, 

^  '  5^4 

Zimons  &  Citrons  fort  communs  à  k  Chine 

èt  de  differentes  efpeces ,  143.  col.  z. 

Lingots ,  uf^e  de  ceux  qui  font  de  l’argent  le 
plus  fin ,  164 

Zi  ouen  tching ,  nombre  des  bouches  de  cette 
famille ,  comment  elle  vivoit ,  2  7  3 .  r»/.  2. 
Zi  pé.  Ce  qui  l’engagea  à  s’appliquer  avec 
plus  d’attention  à  l’étude  qu’il  vouloit  aban¬ 
donner  ,  z-jx.  é-  col.  2. 

Zi  pou ,  troifiéme  Cour  fouveraine  ;  fignifica- 
tion  de  ce  mot  ;  fes  Tribunaux  fubalternes  , 
24i  col.  2 .  eft  le  'Tribunal  desRits;  fa  réponfe 
à  k  lettre  dugràndDucde  Mofeovie  écrite 
à  l’Empereur,  i)8.col.z. 

Zi  fsëe ,  Miniftre  de  T  fin  chi  hoâng  ,  fçavant 
&  poli ,  287.  Sa  remontrance  à  cet  Empe¬ 
reur  ,  389.  col.  2.  Son  caraâere  ,  391. 

Zit  de  cendres  firoides  où  l’on  enfevelit  l’en¬ 
cre  nouvellement  faite ,  fon  utilité ,  247 

Zits.  Leurs  ornemens  &  ftruéfure  ,  87 

Zi  tfao  pé  ScTou  te  moéi.  Poètes  aufquels  ils 
peuvent  être  comparez ,  283 

Zitterature  Gs\vasïS.e  ,  2841^  fuiv antes ^ 

Ziu  ,  lieu  de  k  naiffance  de  ce  Lettré  ;  Loix  de 
l’efpece  de  focieté  qu’il  avoir  faite  avec  plu- 
fieurs  de  fes  Concitoyens  pour  travailler  à 
leur perfeOion ,  377. d"r»/.2. 378. 

Ziu ,  nom  d’une  femille  ,  413;». 

Zi  uen  tfing  ,  fa  réponfe  fur  ce  qu’on  lui  dit 
que  le  veftibule  de  k  maifon  qu’il  faifoit 
bâtir  n’étoit  pas  affez  vafte ,  384.  col  2. 

Ziu  pou  ouei ,  Précepteur  de  l’Empereur  T fin 
chi  hoang ,  Auteur  d’un  excellent  ouvrage  ; 
amateur  de  l’Antiquité ,  286;  col.  i.  ds-  f- 
287 

Zivre  Chinoife ,  divifion  de  fes  difièrens  poids, 
167.  Voyez  Kia. 

Zivre  des  forts,  voyez  Y  king. 


7o8  T  à  b  L  E  des 

Livre  d’hiftoires  qu’oa  a  foin  de  lire  aux  en- 
-  fans  vexerait  de  ce  Livre,  ifig.  é-  faivantes. 
Livre  des  tranCnutations  ,  appellé  T  king , 
tabl#de  fés  foixante-quatre  figures  ,  290. 

^  fuiv. 

Livre  dzfüqüe  ,  compofe  par  P’en  vang  , 
Tcheott  kong,  &  Corifiicius,  ce  qu’il  faut  faire 
pour  en  lavoir  la  doflrme  ,  219  3 

Livres  qui  traittent  de  la  Philofophie.  natu¬ 
relle  ,  d’où  viennent  les  erreurs  qui  s’y  trou¬ 
vent,  185.  col.  t.  Matières  des  Livres  Chi¬ 
nois  -,  ceux  qui  font  appeliez  Livres  fa-crer^.^ 
a86.  les  plus  autorifez  dans  l’Empire,  186. 
col.  1.  Ceux  de  la  première  claffe  ;  prefque 
fur  le  point  d’être  anéantis ,  286.  Comment 
ils  furent  préfervez  de  l’incendie  ,  287. 

Li» y ang,  belles  paroles  de  ce  Doéleur  rap-' 
portées  dans  le  Siao  hio  382 

Lo  cha  ,  voyez  cha. 

Lo  chu ,  voyez  Ho  tou.  ■  ' 

Loi  qui  défend  de  vendre  une  femme  avant  le 
tems  de  fon  deuil  expiré ,  fouvent  négligée , 
iiu.col.  1. 

Loix  contre  les  défordres  &  lesinjuftices  des 
Mandarins  3  leur  défendent  de  poffeder 
cette  charge  dans  la  Province  de  leur  fa¬ 
mille  ,  38.  40.  leur  interdifent  la  plûpart 
des  plaifirs  ordinaires  ,  43.  r»/.  2. 

Long ,  quel  ell  cet  animal ,  s^b.n. 

Lo  ouen  tchi ,  ^efpece  de  papier  ;  fes  qualitez , 

.  240.  col.  2. 

Lou ,  Royaume,  patrie  de  Confucius',  ce  qu’il 
eft  aujourd’hui ,  ^sy.col.2. 

Lou  ko  kiao ,  defçription  de  ce  pont ,  92 

Lou  tchi  expofe  à  l’Empereur  les  défauts  du 
Gouvernement;  lui  fournit  les  moyens  d’y  • 
remedier,  •jt'j.  &  fuiv.  Sa  remontrance  à 
*  la  Majefté ,  519 

Lune ,  comment  repréfentée  par  les  Chinois', 

Lun yu  ,  troifiéme  Livre  de  Confucius-,  figni- 
fîcation  de  ce  titre ,  3  24.  col.  2.  Sa  matière, 
329.  Précis  du  contenu  de  chaque  article  , 
329.  ^  faivantes. 
Zy,  poids  ;  là  valeur  ,  189 

Z_y ,  (  la  Dame  )  exemple  qu’elle  donne  de  l’au¬ 
torité  maternelle  furies  en&ns  ,270.  col.  2. 
Ly  ouen  fé  parvenu  aux  premières  Charges  de 
la  Cour ,  il  y  conduit  là  mere  ;  remontrance 
qu’elle  lui  &t ,  274.  col.  t.é-  f-t-js. 

ce  que  c’en-,  combien  dix  font,  53.* 

M. 

Ma  lignification  de  ce  caraQere  ;  trait 
de  raülerie  donné  au  fujet  de  ce  mot. 

Macao,  préfent  que  cette 'Ville  fait  à  l’Empe- 
reur,  47 
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Mai  fans  leur  ftruaure  ,  leurs  omemens  ; 
celles  des  Officiers  &  des  Grands-Seigneurs, 
87 

Maîtres  d’école,pointde  Ville, de  Bourg,  ni 
de  Village  où  il  ne  s’en  trouve ,  2  34.  V  oyez 
Profaffeur.  Ce  qu’ils  font  pour  alTurer  leur 
fubfiftance,  264.  é-  col.  2.  Refpeêl  que  les 
Chinois  ont  pour  eux  264.  ^  col.  2.  Coni- 
bien  les  S^vans  Chinois  relevent  leur 
occupation ,  264.  col.  1.  ^  p.  26  j.  Incom- 
moditez  aufquelles  ils  font  fujets  ;  pourquoi 
la  plûpart  ignorans  ;  à  quoi  utiles  cepen¬ 
dant  ,  263.  Ce  qu’ils  doivent  faire ,  loiîque 
les  en&ns  recitent  leurs  leçons  ,  267 

Mandarins  Lettrez  ont  la  liberté  de  repréfen- 
ter  'à  l’Empereur  les  &utes  qu’il  commet, 
11.  col. -L.  On  enavûquenilesfupplicesni 
la  mort  n’ont  pû  retenir  dans  le  filence  , 
lorfque  les  Empereurs  fe  font  écartez  de 
leur  devoirs ,  1 3 .  On  leur  dillribue  tous  les 
jours  à  leur  néceflàire  ;  en  route  on 

leur  fournit  Ce  •qu’ils  ont  befoin,  ib.  col. 
2.  aident  l’Empereur  à  foûtenir  le  poids 
-du  Gouvernenaent  ;  partagez  en  differens 
ordres  ;  fubordination  gardée  entr’eux ,  22. 
Leurs  noms  ,  28.  &  leurs  differentes  fon- 
£tions ,  282.  infiniment  jaloux  des  marques 
de  leurs  dignitez,  28.  col:  2.  Quelles  font 
ces  marques  ,  zi.  col.  i.  é"  f.  29.  Leur 
facilité  à  gouverner  les  Provinces  ;  à  quoi 
attribuer  la  prompte  obéiffance  qu’on  leur 
rend  ;  ce  qui  leur  attire  la  vénération  des 
peuples ,  29.  col.  2.  Leur  pompe  en  public, 
29.  col.  Z.  é-  f-  .30.  Ce.  qui  fe  pratique 
lorfqn’on  veut  leur  parler  hors  des  heures 
'  d’audience ,  3  3  .  col,  2.  En  quelque  maniéré 
'  refponfables  des  vols  &  des  affaffinats  qui 
,fe  font  dans  leurs  départemens,  37.  col.'z. 

'  Voyez  Mix.  paflênt  en  revûë  de  tems  en 
tems  -,  leur  conduite  eft  examinée  ;  comment 
fe  fait  cet  examen ,  .39.  Ce  qui  les  contient 
le  plus  dans  leur  devoir  ,  42.  Ce  qui  eft 
arrivé  à  un  d’eux  dépofé ,  76.  Leur  magni¬ 
ficence  dans  les  voyages,  88.  col.z.  Com¬ 
ment  iis  fe  faluent  dans  les  ruës  ,\oi.  col.z. 
Avec  qui  ils  ne  peuvent  contraâer  mariage, 
123.  Ce  que  dit  un  d’entr’eux  voyant  la 
B&liotheque  du  Pere  Dentrecoles  ,  266. 
Pourquoi  ils  vifitent  les  boutiques  des  Li¬ 
braires  ,  Z  6 b.  col.  Z. 

Mandarins  d’armes  ou  Officiers  dé  guérre  , 
examens  par  lefquels  ils  doivent  paffer  ; 
degrez  où  ils  peuvent  parvenir;  lieux  où  ils 
fubiflent  l’examen ,  43.  Leurs  Tribunaux , 
45.  col.  2.  Leur  ambition;  rang  du  premier 
d’entr’eux;  leur  train,  44.  font  feire  régu¬ 
lièrement  l’exercice  à  leurs  foldats ,  dont  ils 
font  la  revûë  de  tems  en  tems  &  vifitent  les 
armes ,  '  44.  col.  2. 

Marbre ,  Province  où  il  eft  fort  commun  , 
86.  Comment  il  faut  préparer  celui  à  broyer 
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l’Encre ,  lorfqu’on  veut  écrire ,  149 

Marchdniifes ,  celles  que  portent  les  Chinois 
au  Japon ,  lorfqu’ils  partent  des  Ports  de  la 
Chine  ,  171.  &  qu’ils  en  ramènent,  171. 
col.  1.  à  Batavie ,  à  Manille ,  172.8c  qu’ils 
en  emportent,  172.  eu/.  2. 

Marchands  de  bois  &  de  lèl ,  comment  ils 
voiturent  leurs  Marchandifcs ,  1 59.  Voyez 
Kadeaa. 

Mar  cher  vite.,  lorfqu’on  paffe  devant  une  per- 
fonne  de  diftinâion ,  efl:  une  marque  de  ref- 
peâ,  10 

Mari  &  Vemme ,  leurs  devoirs ,  3  6  8 .  2 . 

é-t-lhs). 

Mariages ,  comment  ils  fe  contraient  parmi 
le  petit  peuple  -,  parmi  les  perfonhes  de  con¬ 
dition  ,  1 1 9.  £■»/.  2.  ^  1 20.  rs/.  2.  Seconds 
Mariages  en  ufage ,  122.  Cas  qui  les  rendent 
nuis,  1^3.  interdits  auxenfensdansletems 
du  deuil  de  leurs  pere  ou  mere ,  1 2  3 .  ca/.  2, 
Marfouins ,  leur  ufage  à  la  Chine,  207.  ^ 
co  l.  2. 

Martini  ,  (  le  Pere  )  la  defeription  du  fruit 
àlOu  kieoitmou  ,  146.^  fuiv. 

Mathématiques  &  Aftronomie ,  principale  étu¬ 
de  des  Chinois  dès  la  fondation  de  leur 
Empire ,  284.  col.  2.  Ce  qui  a  engagé  ces 
peuples  à  s’y  appliquer  avec  plus  d’exaii- 
tude  ,  285 

Maxime  qui  regarde  les  Princes  ,  drée  d’i' 

43  5 

Maximes  des  Marchands  Chinois ,  170.  Cel¬ 
les  de  leurs  anciens  Rois  ,  2  9  8.  fuivantes. 
Maximes  en  général ,  ,465 

ilrt,  lignification  de  cette  lettre,  243.  co/.  2. 
Médecins  Chinois ,  en  quoi  ils  fe  diftinguent 
davantage,  ^  ^  283 

Mei  fou  J  placet  qu’il  préfente  à  l’Empereur 
Tching  ti ,  439.  Succez  de  cette  Requête , 
460.  col.  1. 

Mei  ho ,  nom  d’un  périt  Etat ,  où  litué ,  48 1 
Mei  lin,  Monmgne ,  où  limée  ,  89 

Mei  tching ,  fujet  de  là  lettre  au  Roi  de  Ou , 
436 

Melons  de  differentes  efpeces  -,  leurs  proprietez, 

Mencius ,  voyez  M'èng  ;  quitte  le  Royaume 
de  Guei ,  &  va  dans  celui  de  Tfi,  336.  Son 
dialogue  avec  le  Roi  de  Guei ,  3  3  J-  d”  /vi¬ 
vantes.  avec  Siuen  vang  ,  3  3  <?.  d"  col.  2. 
é-  117- Ô-  fuivantes.  avec  fonDifciple 
Kung  fun  tcheou ,  339.  d“  fuivantes,  361. 
d"  fuivamtes.  avec  Kiou  tfin  ,  Gouverneur 
de  la  Ville  de  Fing  là ,  342.  col.  2.  avec  Yu, 
undefes  Difciples,  342.  ro/.i.  avec  le  Prince 
Ven  hing  342.  d"  fuivantes.  avec  Chin 
fang,  344.  col.  2.  Ses  inftmcHons  à  Chin 
r<*f:fon  Difâple  ,  34î.  ^  fuivantes.  Sa 
réponfe  au  premier  Miniftre  du  Royaume 
de  Song ,  34  t.  d“  col.  2.  Ses  réfléxions  fur 
la  conduite  de  quelques  Princes  ,  qui  dans 
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le  Gouvanement  ne  fiiivoient  que  leur  ca* 
price,  &  négligoient  les  anciennes  Loixj 
347.  d"  fuivantes.  Sa  réponfe  à  un  de  fes 
Difciples,  ifi.col.c.é-f.  3  49.  Ce  qu’il  frit 
voir  dans  le  fécond  Chapitre  de  la  féconde 
Partie  de  fon  Ouvrage ,  34-9-  d-  fuivantes. 
dans  le  troifîéme  ,  331.  d"  fuiv.  dans  le 
quatrième,  3  32..  d-  f»ii>-  dans  le  fixiéme , 

3  56.  d-  fuivantes.  dans  le  fepriéme  ,  359. , 
d"  fuivantes.  Sa  réponfe  â  Siu ,  un  de  fes 
Difciples ,  3  50.  Ses  réponfes  aux  difficultez 
propofées  par  fon  Difciple  Kao  tfeê ,  334. 
d"  fuivantes.  Sa  réponfe  à  Kiao  frere  cadet 
du  Roi  àeTfao,  356.  d"  col.  2.  Son  entre¬ 
tien  avec  le  DoâeurS»Bgteg,  y^b.col.s. 

é-t-l’il- 

Meng ,  Livre  dont  il  efl:  Auteur  ;  fon  origine, 
334.  Voyez 

Meng  tfeë  ,  quatrième  Livre  de  Confucius  , 
publié  par  Meng  tfe  ;  û.  matière  ,  324. 
col.  2.  3  34.  d  col.  2.  DivifiondeceLivre, 
334.  col.  2.  But  de  ce  Livre  ,  334.  col.  2. 
^  A  3  3  5-  Contenu  du  premier  Chapitre  de 
la  première  Partie  ,  3  3  3.  d  r-  d  P* 
3  3  6.  d  fuiv.  du  fécond ,  3  3  7.  d  fuivantes.: 
du  troifîéme ,  3  3  9 .  d  fuivantes.  du  quatriè¬ 
me,  341.  d  du  cinquième ,  342. 

d  fuivantes.  àxL/xàhsst ,  1^7.  ét  fuivantes. 
du  premier  Chapitre  de  la  féconde  Partie  , 
347.  d  fuivantes.  Woqez  Mencius ,  du'cin- 
quiéme,  3  34.  d  fuivantes.  N oqez.  Mencius, 
du  huitième  ,  3  6 1 .  d  fuivantes. 

Men  tffeë  kien.Gen  pe  mieou,  Chung  kongSe  Yen 
yuen  ;  Difciples  les  plus  célébrés  de  la  pre¬ 
mière  clafle  de  ceux  àe.  Confucius  5  à  quel 
âge  efl  mort  le  dernier ,  322 

Meres  (.les)  ne  teftent  point  à  la  Chine ,  271. 
•Verm  &  généreux  défîntéreflément  d’une 
mere  yeuve  qui  fauve  la  vie  à  fon  fils  ,  690. 

col.  1.  d  fuiv. 

Miao  ,  rebelle  dont  il  efl  parlé  dans  le  Chu 
king ,  300 

Mines  de  charbon  de  pierre ,  defeription  & 
ufage  que  l’on  en  frit ,  144 

Ming ,  fîgnificarion  de  cette  expreffion ,  441 .  * 
&n.  396.  n. 

Ming  tang ,  ce  que  c’efl  ,  '  411.». 

Min  g  1 1 ,  Empereur  -,  pourquoi  &  en  quel 
tems  il  envoyé  deux  Ambaffadeurs  en  Occi¬ 
dent  ;  ordre  dont  il  les  charge ,  3  2  3 .  r»/.  2 . 
Sa  réponfe  par  écrit  au  Placet  que  lui  avoit 
préfenté  fon  Miniflre  Ouenyong,  466.  Em- 

Floi  important  qu’il  offi:e  à  T»  leang  ,  qui 
en  remercie  Sc  le  fupplie  d’en  gratifier  un 
autre ,  476 

Miniftres ,  voyez  Roi.  Devoir  d’un  fidele  & 
d’un  frge  Minîftre ,  406.  Ce  qui  caufe  quel¬ 
quefois  fâ  perte  ,  407.  très-néceffrite  a  un 
Prineequiveutbien gouverner,  407.  col,  2. 
Caufe  de  la  dépofidon  d’un  ,  593 

Minières  d’Etat ,  comment  regardez  dans  les 
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premiers  tems ,  &  traittez  par  les  Souverains, 
6i6.  dans  la  fuite  &  à  préfent ,  616.  col.  2. 


Plufieurs  d’eux  mis  à  mort  injuftement  par 
les  Empereurs  ,  617.  Exemples  de  leur  de¬ 
voir  envers  l’Etat ,  6  J  8 

Min  lun  tang ,  ce  que  c’eft ,  2  7  j  f«/.  2. 

Min  fut! ,  comment  il  s’acquit  l’amitié  de  fa 
belle-mere,  ^i■^.col.^. 

Miroir  d'or  on  le  frécieax  Miroir,  ce  que  c’eft, 

'  483 

MiJJîonnaires ,  cérémonies  qu’ik  obferverent 
dans  l’audience  qu’ils  eurent  de  l’Empereur, 
10.  col.  2.  parcourent  les  matins  les  rues 
pouf  baptifer  les  enfans  expofez,  74.  Gem¬ 
ment  ils  attirent  les  Infidèles  à  la  Foi ,  78. 

•  Leurs  peines  à  apprendre  la  langue  de  tant 
de  Provinces  differentes  ,  233.  col.  2 . 

Moitiés ,  difficulté  d’en  exécuter  quèlques- 
uns  en  Porcelaine , 

,  fîgnification  de  ce  mot ,  ioy.h. 

Mo  lien ,  defcription  de  cet  arbre  &  des  fleurs 
qu’il  produit ,  .  149 

Monarchie  Chinoife  ,  fon  ancienneté  &  fon 
étenduë ,  i.  dr  frivantes. 

Mong  ko,  fon  hilloire  ,  66%.  é-  fri’’’. 

Mong  y  fille  de  Hoa  promife  au  Prince  de  Tji, 
fon  extrême  attachement  à  l’obfervation 
exaéle  des  rits  pratiquez  dans  les  mariages, 
6%^.col.  Z.  dff.  6i6. 
MonofyUabes ,  leur  affemblage  forme  des  dif- 
cours  fuivis  ;  cet  art  eft  fort  difficile  fur-tout 
en  écrivant ,  225.  col.  2. 

Monnoye  qui  a  cours  à  la  Chine,  163.  Ufage 
de  celle  de  cuivre  ,  164.  De  combien  de 
fortes  on  en  a  vû  dans  cet  Empire  ,  16;. 
Leurs  differentes  formes  ,165.  col.  2.  ne  le 
bat  pas  comme  en  Europe,  168.  Certaines 
aüfquelles  on  a  attaché  des  idées  fuperfti- 
tieufes,  l6%.col.^. 

Montage  d’où  fortent  deux  rivières ,  9  2 

Montaigies ,  les  unes  couvertes  d’arbres  de 
toutes  efpeces;  les  autres,  célébrés  par  leurs 
mines ,  leurs  fontaines  minérales ,  leurs  Am¬ 
ples  &  leurs  minéraux ,  1 44 

Monamens.  En  quoi  confiftent  ceux  élevez  à 
la  gloire  des  Princes  &  des  fçavans ,  92 

Monumens  de  pierres ,  voyez  Che  pi. 

Morts  ,  comment  enfevelis  ,  1 24.  col.  2.  Il 
eft  défendu  de  les  ouvrir ,  d’en  drer  les 
entrailles  &  le  cœur  pour  les  enterrer  fepa- 
rément  -,  &  de  les  inhumer  dans  les  Villes , 
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Mnr aille  (  la  grande  )  quand  &  par  qui  bârie  ^ 
/yS.  col.  2.  Caufe  de  k  durée  cie  cet  ouvrage 
jufqu’à  préfent  ;  ce  qu’il  a  de  fiirprenant , 
4* 

Murailles.  Comment  font  bâdes  celles  qui 
forment  l’enceinte  des  Villes  ,  8 

Mûriers,  terrains  pour  leur  culture,  20;.  col. 

2 .  de  deux  fortes ,  208.  Maniéré  de  les  élever 
&  de  les  cultiver ,  209.  Leur  bonne  &  mau- 
vaife  efpece  3  comment  on  peut  les  rendre 
.  meilleurs  ;  ceux  qu’on  doit  rejetter  3  choix , 
qu’il  en  faut  feire  3  les  meilleurs ,  210.  Qua¬ 
lités  de  ceux  de  Loïc  5  art  de  les  rajeunir  , 

210.  col.  2.  Comment  on  peut  empêcher 
qu’ils  ne  languiffent  3  maniéré  de  les  tailler , 

21 1.  Ufage  de  leurs  branchages  ,  212.  On 
feme  aulTi  de  leur  graine  3  comment  on  em¬ 
pêche  leur  trop  grande  croilïance  , 


col.  2 


Mitfc ,  où  il  fe  forme  3  de  deux  fortes ,  154 

Mutilations  pour  crimes ,  393.  ne  font  plus  en 
ukge,  ■  394 


N. 


Nam  KÏMg  ,  Ville  ,  débit  qui  s’y 
fait  d’Encre  3  d’où  elle  le  tlte ,  24! 
Maniéré  dont  on  imprime  en  cette  Ville  -, 
2  5p.  col.  2. 

Nation  Chinoife  ,  fon  caraaere3  fon  génie  , 
75.  é-  friv. 

Nation ,  chacune  â  fon  génie  &  fes  maniérés^ 
398.  regarde  comme  barbare  celle  qui  la 
traitte  de  même  3  ce  qu’elle  eftime  eft  fou- 
vent  méprifé  dans  une  autre  ,  99 

Nerfs  de  Cerfs,  mêts  délicieux  des  Chinois  3 
les  plus  en  ufagedans  les  feftins  des  Grands., 


Mot,,  un.  même  mot  peut  être  nom  &  verbe, 
propofidon  &  adverbe ,  13  6 

Mou,  îa.  fignification  étant  feul,  225:.  263. 

ro/.  2.  *  673.  ?2.  jointàd’autres.mots  ,  223 
Moulins.  Comment  eft  conftruit  celui  àmou- 
drelebled,  i  iS.ro/.a.differensàkChinede 
ceux  d’Europe  &  moins  embarraffans ,  206 
Mette,  principe  de  k  Seûe qu’il  forme,  546. 


Neg^  (  couper  le  )  fupplice  qui  n’eft  plus  en  ' 
ufage  à  k  Chine  ,  394 

Ngai  cong.  Roi  de  Zou  ;  ce  qu’il  dit  à  k 
nouvelle  de  k  mort  de  Confucius  ,  324 

Ngai  t  i  ,  Empereur  3  réforme  k  Mufique  3 
pourquoi ,  403 

Ngai  vang  ,  -Roi  de  Guet ,  fait  paffer  dans 
le  Palais  de  fes  femmes  une  fille  deftinée 
pour  le  Prince  fon  fils ,  683.  col.  2.  Ce  qUi 
l’oblige  de  k  lui  rendre  ,  684 

Ngeou  yang,fieou  ,  fujet  de  k  remontrance 
qu’il  préfente  à  l’Empereur ,  547.  &  friv. 
Son  mémoire  fur  la  difficulté  de  bien  ré¬ 
gner,  5  51.  Son  difeours  fur  k  vanité  de 
ce  que  le  vulgaire  appelle  heureux  augures  3 
où  eft  inféré  ce  difeours ,  336.^  fuiv.  Ce 
qu’il  dit  fur  le  tems  des  cinq  Dynafties  , 

esS.  .«îniVr  d’nn  Hifrnnrs  au’il  nréfenre  à 


col.  2 


îî8.  Sujet  d’un  difeours  qu’il  préfente  à 
l’Empereur,  339.  dr  fr‘v.  Son  difeours 
fur  les  Eunuques  Sc  autres  qui  abufent  de 
la  faveur  du  Prince  ,  <544 

Nids 
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2Tiis  d’oiféaùx  ,  ragoût  des  Chinois  ;  de  quoi 
conftruits  ,  1 1  ü 

2îien  ngan  ,  là  remontrance  à  l’Empereur 
Vea  ti  j  4.4 1 

2Tieou  kiao ,  ulàge  de  cette  e%ece  de  colle  ,  ' 
col.  Z. 

Trahies ,  ceux  qui  ont  ce  rang ,  60.61 

2Tûhlej[e  { là  )  n’ell  point  héréditaire  s  ce  qui 
y  donne  rang,  58.  Ses  dégrez,  s8.  col.  2. 
A  qui  ils  font  accordez ,  J9.  Quelles  en  font 
les  principales  marques  ;  palTe  des  enfens 
aux  peres  &  aux  ayeux  ,  61.  col.  2. 

-Nbces,  ce  qu’on  fait  pour  en  déterminer  le 
jour,  120.  col.  2.  Préfent  que  le  fiancé  fait 
à  la  fiancée  ;  comment  il  la  reçoit  de  fes 
parens  ,  1 2  r 

2<l'o'él  (  le  Pere  )  Millionnaire  ,  a  traduit  en 
latin  les  Ouvrages  dé  Confiicius  ,  524. 

col.  3. 

Noir  &  autres  couleurs  mélangées  ;  maniéré 
de  les  faire,  1S9. 

Nombres  Chinois  ,  leurs  particules  ÿ  237. 

d"  ftciTo, 

Noms  Chinois  polltifs ,  comparatifs,  &  fuper- 
latiÊ,  2J3 

Notes  qu’on  donne  aux  Mandarins-,  comment 
font  conçues,  celles  qui  font  favorables  ou 
delàvantageufes  ,39.  col.  21  Efièts  de  ces 


arrête  ceux  qu’on  y  trouve ,  ^o.  col.  2. 

Nui  yuen ,  Tribunal  ainfi  appellé  ;  fes  Offi¬ 
ciers  -,  leurs  fonâions  ,  23 

OBSEQUES.  Defcription  des  céré¬ 
monies  qu’on  y  pratique ,  127 

Odes  choifîes  du  Chiking,  tradufiion  &  titre 
de  la  première,  &  de  la  fécondé,  309.  é" 
col.  2.  de  la  troifiéme ,  509.  é'  eol.  2.  ^  f. 
310.  311.  dé  la  quatrième ,  311.  312.  de  la 
cinquième  ,  313.  &  col.  2.  de  la  fndéme , 
314.  315.  é-  'toi.  2.  de  la  feptiéme ,  315. 
3id  ^  col.  2.  de  la  huitième  ,  316.  317. 
^  col.  2.  Pourquoi  on  ne  voudroitpas  ga¬ 
rantir  la  traduftion  de  la  cinquième  ;  ftile 
delafixiéme,  313.  a.,*. 

Oei  tching,  Miniftrede  l’Empereur  Taitfirg, 
fa  remontrance  à  ce  Prince,  497.  é-  fri¬ 
pantes.  Réponfe  qu’il  en  reçoit,  505.  Sujet 
de  fa  fécondé  Lettre  au  meme  i  Difcours 
qu’il  lui  préfente ,  506 

Officiers  de  guerre  ,  yoÿez  Mandarins  d’ar- 

Officiers  Généraux  ,  Gouverneurs  dans  les 
Provinces ,  ont  d’autres  Officiers  fous  eux  ; 
afeires  qu’ils  jugent  ;  de  qui  ils  reçoivent 
les  ordres,  27.  <■«/.  2, 
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Oifeaa  femblable  au  Corbeau  ;  inlfrùitponr  la 
pêche,  142 

O  kiao ,  ulàge  de  cette  colle  ,  246.  col.  2.  Sa 
compofirion ,  247 

Or ,  fon  cours  à  la  Chine  ;  comment  on  l’ache¬ 
té ,  163 .  Comment  il  s’y  vend  -,  rems  aufquels 
il  y  eft  à  bon  compte  ,173.  Maniéré  de  l’ap¬ 
pliquer  fur  la  Porcelaine ,  &  de  lui  rpndre 
l'on  luflxe  Jorfqu’il  eft  terni ,  192 

Oranges  excellentes ,  de  plufieurs  fortes  -,  143 
Ordonnances  des  Empereurs,  3  3 .  fervent  de  tex¬ 
te  auxdifeouts  des  Mandarins ,  54.  d"  frit^- 
Celle  que  fit  publier  un  des  Empereurs  de 
laDynaftieTVag,  496.  Ce  qu’elle  contenoit, 

497.  col.  2. 

Omemens  des  falles  &  des  cabinets  des  mai- 
fons  Ghinoîfes  •,  %6\  cal.  2  . 

Ofremens  des  morts  ne  s’entalîènt  pas  les  uns 
fur  les  autres  comme  en  Europe ,  115 

Ou ,  lignification  de  ce  mot ,  43  5.». 

Ou  Royaurne,  471.  Le  Roi  de  ce  Royaume 
envoyé  demander  la  veuve  de  Pekong  Roi 
de  T  fou  5  réponfe  qu’il  reçoit  de  cette  Prixi- 
celTe  3  ~  686.  ro/.  2.. 

Ouan  ,  lignification  de  ce  mot,  441.  *  450. 

Ouang  kia ,  Miniflxe  d’Etat  ;  ce  qu’il  repré¬ 
fente  à  l’Empereur  Ngtii  ti  5  exemples  qu’il 
apporte  pour  preuve  de  ce  qu’il  avance  5  fé¬ 
condé  remontrance  qu’ü  fait  à  ce  Prince  j 
,  462.  Effet  de  celle-ci  J  ;  463 

Ouang  ngan  ché  ;  Miniftre  dé  l’Empereur  Gin 
tfong  3  extrait  de  fa  differtation ,  564.  ^ 
friv.  Sa  remontrance  à  l’Empereur  Gin 
tfong,  ^  frt.&friv. 

Ouarig  oueni  élevé  aux  premières  Charges ',  ce 
qu’il  difoit  lorfqu’il  touchoit  fes  appointe- 
mens,  '  zn.  col,  z-. 

Ouang  yng ,  Magiftrat  j  ce  qiii  eft  arrivé  à  fa 
veuve  j  ^  s  S.  col.  2. 

Ouang  yong  ming,  à  quelle  occàfion  il  avoit 
compofé  fon  mfeours  fur  le  filence  j  654. 
^  fuiv\  Son  difcours  fur  la  mort  de 
bien  fou  pere  d’un  de  fes  Difciples  ,  dïj; 
é-  friv.  Sa  réponfe  à  deux  de  fes  Difciplesj 
659.  Son  exhortation  aux  mêmes ,  660.  Su¬ 
jet  de  la  Lettre  qu’il  leur  adrelTe  j  664.  df 
friv.  Sa  réponfe  au  Tchi  fou,  665;^  friv. 
Ouan  ling ,  fon  difcours  contre  les  mauvais 
fens  donnez  à  l’expreffion  Ming  ,  596. 

&friv-. 

Ouei,  frere  de  l’Empereur  Tcheoui  ce  qui  en 
eft  rapporté  dans  le  fécond  Paragraphe  du 
Chapitre  quatrième  du  Siao  hio  ,  374.  col. 

2.  -,75 

Ouei  j  aumefois  un  petit  Royaume  ,  40  f.  * 

Ouei  pe  yu  ,  là  réponfe ,  pleine  de  foumillion 
&  de  tendreffe  à  là  mere  ,  270,  col.  2.  é- 
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Oaen  yon^  j  Miniflre  de  l’Empereur  Min%  ti , 
pourquoi  il  demande  la  permilïïon  de  fe 
retirer  de  la  Cour ,  46  ô 

Ou  kieou ,  fa  réponfe  à  l’Empereur  fur  ce  qu’il 
voulok  défendre  au  pei^lel’ufage  de  l’arc , 
44+ 

Ou  kieou  mou  ,  arbre  finguKer  à  la  Chine  » 
fon  fruit ,  i44-  &  Maniéré  dont  on 
tire  le  fuif  de  fon  fruit ,  147.  col.  t. 

Ou  kiîig , Livres  qu’on  appelle  ainfi ,  x%C> 

Ou  ling,  lignification  de  ce  terme  J  J07.  ». 

Qu  muen  ,  enfant  de  huit  ansi  grande  marque 
de  tendrêlTe  qu’il  donne  pour  fes  parens  , 
i6ç.  col.  3. 

Ou  to-ng  chu  ,  defcription  de  cet  arbre  fera- 
blable  à  nos  Sycomores ,  1 49.  col.  1. 

Ouvriers  en  Porcelaine  ,  leur  adreflfe  à  la  ma*- 
nier  &  à  la  mettre  en  caiffe  ,  196.  Leurs 
difficultez  à  exécuter  certains  modèles  d’Eh- 
rope  5  199.  Leur  talent  extraordinaire  à  faire 
•de  Porcelaine  des  Inflrumens  de  Mufique 
&  autres,  aoo 

Ouvriers  en  foye  ,  où  fe  rendent  les  plus  ha¬ 
biles  >  pourquoi  ils  ne  fabriquent  point  des 
étoffes  àuffi  riches  qu’en  Europe  ,  zo6. 

col.  î.' 

Ouvriers  Chinois ,  leur  talent  à  coller  le  Pa¬ 
pier  ,  54-.  col.  r.  Occupation  de  ceux  de 
la  ManufaSure  du  r’habillage  du  Papier  ; 
lieu  qu’ils  occupent  -,  leurs  maifons  ;  ce 
qu’on  y  voit ,  244.  col.  2.  Leur  travail  ,245 

P 

PA ,  quel  ell  ce  nom  &  à  qui  on  le  donne, 
6‘^o.col.  i.n. 

Pagodes  Où  l’on  en  trouve  en  quantité  ■,  leur 
ufage ,  52 

Pair ,  Symbole  qu’eft  ce  nombre  chez  les 
Chinois ,  294 

Palais ,  ce  qui  fait  leur  beauté  &  loir  magni¬ 
ficence  chez  les  Chinois  ,  86.  Leurs  prin¬ 
cipaux  «memens,  86.  «/.  2.  Il  y  en  a  dans 
chaque  Ville  pour  fervir  aux  AlTemblées  des  ' 
Sçavans  ;  noms  diferens  me  leur  donnent 
lesLettrez,  loj.  Celui  deftiné  aux  examens 
des  Graduez  ;  plus  vaftes  dans  les  Capita¬ 
les  -,  defcription  d’un  de  ces  Palais  ,  294. 
^  col.  2 .  Nombre  &  defcription  de  ceux 
depuis  Kien  yeng  julqu’à ITong ,  406.  col.  2. 
Palais  Impérial  -,  il  n’efl  permis  à  perfonne 
de  paffer  devant  fit  grande  porte  à  cheval 
ou  en  chaife ,  10.  Defcription  de  ce  fomp- 
meux  édifice ,  ■  7-  d"  fuivantes. 

P  a  lin ,  nom  d’une  Montagne,  4J4.  * 
Pao ,  fignification  de  ce  terme  ,  434.  * 

Pao  hio  fo  ,  Gouverneur  de  King  fao  s  fait 
rapporté  de  lui  dans  le  te ,  382 

Pao  JJeë.,  quelle  eft  cette  femme ,  3  i  y.  col.  2.  ». 
Pao  ta  ,  fmiSure  de  ces  tours  élevées  dans 
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prefque  toutes  les  Villes,  5$.  col.  a 

Paÿier,  fon  invention  fort  ancienne  à  la  Chi¬ 
ne,  239.  240.  Sa  fineffe,  239.  Sa  compofî- 
tion ,  239.  241.  col.  2.  Longueur  de  fes 
feuilles ,  239.  col.  2. 240.  col.  2.  Ce  qui  l’em¬ 
pêche  de  boire,239.fi)/.2.243.£'o/.2.Son  éclat; 
il  eft  blanc;  doux  &  uni  ;  pourquoi  plus  facile 
à  couper  que  celui  d’Europe  ;  ce  qu’il  faut 
faire  pour  empêcher  [que  les  vers  ne  s’y 
mettent  ,239.  col.  2.  Son  avantage  fur  celui 
d’Europe  j  la  grande  confommatiori  à  la 
Chine,  241.  A  quels  ulàges  employé ,  241. 
col.  2.  Soin  que  l’on  prend  pour  avoir  des 
feuilles  d’une  grandeur  extraordinaire  ; 
moyen  de  fécher  les  feuilles  nouvellement 
levées ,  242.  ce/.  2. 243.ro/.  2.  Arbres  qu’on 
employé  pour  le  faire ,  242.  col.  2 .  d"  A  ^43. 
Ce  qu’on  prend  de  ces  arbres  ;  comment  on 
le  prépare  5  celui  qui  eft  le  plus  en  ufage  , 

243.  Maniéré  de  l’affermir;  de  le  blancmr, 
&  de  lui  donner  de  l’éclat ,  243.  col.  1.  dé 
l’argenter  à  peu  de  frais  ,  243.  col.  1.  é'Ÿ- 

244.  Toute  forte  de  Papier  peut  s’argenter, 

244 

Papier  fané,  celui  qu’on  appelle  ainfi,  239.' 

col.  2  . 

Papier  de  coton ,  fes  qualitez ,  xi^.col.x.é' 
p.  240.  plus  propre  à  argenter  cpe  toute 
autre  efpece  de  Papier ,  244 

Papier  de  Chanvre,  fon  Auteur,  240.  col.  2. 

Papier  de  filaffe ,  fa  compofition  ;  fon  auteur , 
240.  ro/.  2. 

Papier  de  Bambou ,  fà  durée ,  241.  Comment 
üfe  fait;  fa  qualité  ,  242.  col.  1. 

Papier  de  la  Corée ,  fe  compofition  ;  fon  ufege 
dès  le  VII.  fiécle ,  241 

Paraiele  des  deux  courtes  Dynafties  TJînSc 
Song ,  648.  d" 

Parens  punis  en  certains  cas  avec  leurs  enfans 
coupables  ,  37.  col.  2. 

Patois  -,  chaque  Province  ,  chaque  grande 
Ville ,  chaque  tîien  &  même  chaque  ‘gros 
Village  a  le  lien  particulier ,  232 

Pauvres  { les  )  expofent  foùvent  leurs  enfans 
dans  les  rues  , -j^.  col.  i.  engagent  quelque¬ 
fois  les  Sages-femmes  à  étouœr  leurs  eitfe, 
74 

Paye  des  foldats  ,  celle  des  Fantaflins;  celle 
des  Cavaliers  ,  44.  col.  2. 

Payfans ,  il  n’eft  pas  permis  de  les  inquiéter 
^our  leurs  dettes ,  quand  on  commence  à 

Pécher,  differentes  maniérés  des  Chinois  pour 
pêcher  ,  142.  d“  col.  2. 

Pe  fou  pè  kieou ,  fignification  de  ce  terme  , 
42  5-  ». 

Peines  feveres  contre  les  maris  qui  vendent 
leurs  femmes  ,  122.  col.  2. 

Peintres  de  Porcelaine ,  voyez  Jîoa  pei. 

Peking ,  ce  qu’on  voit  4’extraordinaite  dans 
fes  places  publiques,  139.  Pièces  de  bois 


TABLE  DES 
Je  Pins  extraordinaires  qu’on  y  voit  em¬ 
ployées  ,  148.  col.  2.  Maniéré  dont  on  y 
imprime,  z^o.col.i. 

■Pe  U  hi ,  ce  qui  en  ell  dit  dans  le  Meng  tfeê , 

3  5S.  col.  2. 

P  etc  &  fils ,  leurs  devoirs ,  3  67.  d"  foi'o- 

Pires  de  toille  refponlkbles  de  la  conduite 
de  leurs  enfans  &  de  leurs  domeftiques  , 
50.  donnent  des  noms  conformes  à  l’âge 
de  leurs  enfans  ,  103 

Perles  défendues  fous  peine  de  la  vie ,  692 

Pe  tfong ,  un  des  premiers  Miniflxes  de  la  Cour 
de  Tfin  ;  ce  qui  le  làuve  du  danger  de  périr 
où  l’avoit  conduit  fa  droimre ,  6  S  o.  d“  fiiv. 

T  enfle.  Nourriture  ordinaire  du  peuple  Chi¬ 
nois,  138.  col.  2.  imite  ordinairement  les 
vertus  ou  les  vices  du  Souverain ,  447 

Pe  y ,  fille  de  Suen  kong ,  Roi  de  Zou ,  promife 
kKongkoang,  pourquoi  elle  refiife de  partir 
du  Palais  de  fon  pere  -,  &  ne  veut  pas  quitter 
fon  appartement  où  le  feu  avoir  pris ,  6^5 
Peya  ,  fils  de  Coçfucius  3  fon  âge  quand  jl 
mourut;  feul  héritier  qu’il  laiffe  ,  320. 

col.  2. 

Philofophes  Chinois ,  là  pMpart  Poëtes ,  18  j. 

coL  i  . 

Pieds  ,  leur  petitéffe  d’un  grand  agrément 
parmi  les  Dames  Chinoifes ,  8 1 

Pi  kan ,  oncle  de  l’Empereur  ,  ce  qui 

-  en  eft  dit  dans  le  Paragraphe  du  Chapitre 
quatrième  du  Siao  hio ,  374.^  ool.  %. 

Pinceau  en  ulâge  chez  les  Chinois  pour  écrire. 

Ping  pou  ,  J6.  fignificatiôn;  quatrième  Cour 
fouveraîne  ;  fes  Tribunaux  fubalternes  ;  de 
quoi  elle  connoît ,  25 

Ping  vang.  Empereur  ;  fuites  de  fa  trans¬ 
lation  de  l’Empire  en  Occident  ,350.  col.  2. 
Pins  en  abondance  dans  la  Chine  ;  quelle  eft 
leur  réfine,  •  248.C1Î/.  2. 

places  d’armes  ,  leur  nombre  ,  46.  col.  2^ 
Voyez  Forterefifes. 

Placée ,  fujet  de  celui  préfenté  â  un  Empereur 
de  la  DynaftieT’/îîig,  529 

Plaques  de  métal  tracées  de  caraSeres ,  con- 
fervées  aujourd’hui  par  les  "curieux  de  la 
Chine,  239 

Pleurs  &  cris  ufitez  par  les  Chinois  aux  funé¬ 
railles,  J  27 

P  O ,  fes  difièrentes  lignifications  ,  325 

Poei ,  fignificadon  de  ce  caraéiere ,  3 1  o.  ». 
Poëfie  Chinoife ,  fon  utilité  ;  fon  excellence  j 
zZy&coLz. 

Poinçon  de  fer ,  voyez  Stile. 

Poijjon  de  farine  ,  pourquoi  ainfî  nommé  ; 
quantité  qu’on  en  pêche  quand  le  tems  eft 
doux,  139.  ir«/.  2. 

Poiffen  firais ,  celui  des  nôtres  auquel  il  relfem- 
ble  j fon  prix ,  i-^^.col.  2. 

Poijjon  jaune  ou  Hoangyu ,  Ik  gfoflêur  ;  fon 
goût  ;  tems  de  fa  pêche  ,  240 
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Poijj'ons  fort  abondans  dans  lé  Rivières  ; 
Lacs ,  Etangs ,  Canaux,  &  même  dans  les 
Folîèz  pratiquez  au  milieu  des  campagnes  , 

1 39.  Quel  elt  celui  qu’on  pêche  à  la  quatriè¬ 
me  &  cinquième  Lune  ;  leurs  difierentes 
elpeces  ,139.  col.  2.  Quels  font  les  gros  qui 
viennent  de  la  Mer  ou  du  Fleuve  jaune, 
140 

PoiJJons  d’or  ou  Poijjons  d’argent  ;  leur  de& 
Cription ,  140.  col.  2.  é-  fuivantes. 

Police  de  la  Chine  foit  dans  les  Villes  foit 
dans  les  grands  chemins ,  fo.é’  ficlir- 
Politique ,  de  deux  fortes  ,  623.  Ses  principes 
&  maximes ,  624.  Ses  refforts  differens  , 
02J.  ^  fuivantes. 
Ponts  d’une  feule  arche  ;  ceux  qui  n’ont  ni 
arches  ni  voûtes  ,91.  col.  2.  Maniéré  donc 
les  Chinois  les  conflxuifênt ,  92 

Populace  peut  parvenir  aux  premières  digni- 
tez  l’Enmire  ,8?.  Cas  où  elle  ne  peut  épou- 
•  fer  une  feconde  femme  pendant  la  vie  de  la 
légitime  ,  120.  col.  2. 

Porcelaine,  ce  qu’ont  écrit  quelques  Auteurs  fur- 
la  maniéré  de  la  travailler  ;  lieu  où  on  la 
travaiOe,  177.  Compofition  de  la  matière; 
expériences  qu’on  en  a  faites ,  iyS.  fri'n. 
Comment  on  en  forme  toute  forte  de  vafes* 
&  par  combien  de  mains  ils  paffent  avant 
d’avoir  leur  perfeéHon ,  184.  Comment  fe 
font  les  grandes  pièces  de  Porcelaine  i  com¬ 
ment  l’on  y  attache  les  pièces  rapportées  s 
&  comment  l’on  y  fouffle  les  fleurs  8c.  les 
autré  omeraens ,  184.  col.  2.  Comment  s’en 
fondes  moules  ;  leur  durée,  iSç.  Peinmre 
qu’on  y  applique  ,  185.  col.  2.  Le  noir  ne 
peut  s’y  peindre,  187.  L’or  &  l’argent  peu¬ 
vent  s’y  foufifier,  188.  de  plufîeurs  fortes  , 

1 19.  é-  fuiv.  Précautions  à  prendre  en  la 
travaillant  &  en  lui  donnant  les  couleurs 
que  l’on  fouhaitte,  193:  d"  fatv.  Degrez  de 
chaleur  qu’il  faut  lui  donner ,  198.  Quantité 
de  bois  ,  que  l’on  confomme  à  cette  fabri¬ 
que  ,  199.  Difièrence  de  la  moderne  &  de 
l’ancienne,  201.  Sentiment  dé  Chinois  là- 
deffus  ,  202.  Ce  que  deviennent  fes  débris 
&  ceux  des  fournéux  ,  203 

/’syê,  eequec’eft,  4H.* 

Pofies  dirigées  par  un  Mandarin  ;  leur  diftance 
les  unes  des  autres  ,  57.  col.  2. 

Poterie  fort  recherchée  à  la  Chine  j  202 
'Poudre  à  canon ,  fon  ufage  à  la  Chine ,  47 

Pou  koang,  fa  fignification ,  J 17-  2-  * 

Pou  fa ,  Dieu  de  la  Porcelaine  ;  Origine  de 
fon  nom,  201 

Poufiere'fh)  incommode  fort  les  Voyageurs; 
précautions  que  l’on  prend  pour  s’en  garan- 

Précautions  prifes  par  les  LoiX  pour  empêcher 
les  di&rens  Tribunaux  d’^oiblir  l’auto¬ 
rité  Impériale ,  zs.é-frt-J. 

Préceptes ,  voyez  Zeçons. 
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J?ricepteers  Chinois ,  ce  qu’ils  doivent  enfeî- 
gner;  pourquoi  en  grandnombre,  2.53.  col. 
a.  Degré  que  doivent  avoir  ceux  des  mai- 
fbns  de  qualité ,  253.  col.  z.  à-  f-  154-  & 
ceux  des  maifons  ordinaires  , 

Précieux  Miroir ,  voyez  Miroir  tPor. 

P  remare  (lePerede)  ancien  Milfionnaire' de  la 
Chine  •,  fes  extraits  du  Livre  Chu  king ,  z  9  8. 
é-  fuivantes.  Odes  du  Chi  king  qu’il  a 
traduites.,  _  308.  fuivantes. 

Prépf  tiens ,  combien  les  Chinois  en  ont , 
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Préfens  que  font  les  Vicerois  &  M^darins  . 
aux  Envoyez  de  la  Cour  qui  palferit  dans 
leurs  Provinces,  109.  Cérémonies  à  obfer- 
ver  quand  on  en  reçoit  ,110.  Tems  aufquels 
on  les  fait ,  1 1  o.  col.  z.  En  quoi  conlîfient 
&  par  qui  portez  ceux  des  noces  ,  i  z  i 

Prêtres  Chr&ens,  ceux  qui  vinrent  à  la  Chi¬ 
ne  &  qui  y  eurent  des  Eglifes  fous  la  Dy- 
naftie  Tang  ,  497.  n. 

Prince  tomeiain  ,  quelles  doivent  être  fes  qua- 
litez ,  615.  Réglé  la  plus  elTentieUe  qu’il 
■  doit  fuivre  ,  é  i  y.  col.  z.  Inftruétions  qui 
lüifont  néceffaires,  616.  Ce  qui  luiaüene 
ordinairement  le  ccÈur  de  des  Miniftrés  & 
de  fes  Sujets 6iy 

Trinccs  { les  )  coinparaifon  de  Ceux  qui  éclai¬ 
rez  reçoivent  les  avis  finceres  de  leurs  fi¬ 
dèles  Sujets  ^  407.  col.  z.  anciennement 
avoient  des  Cenfeurs  ,  &  des  perfonnes 
chargées  de  leur  lire  les  pièces  foit  enprofé, 
foit  en  vers  qui  fe  faifoient  fur  le  Gouver¬ 
nement  ;  permettoient  indifferemrnent  dé 
s’entretenir  des  affeires  de  l’Etat ,  &  de  leur, 
conduite  ,  408.  Fautes  ordinaires  qu’ils 
commettent  dans  le  Gouvernement ,  437 

,  Princes  du  Sang  Impérial  n’ont  ni  puiffance 
ni  crédit  ,11.  n’en  peuvent  même  porter 
le  nom  fans  le  confentement  de  l’Empereur, 
SS.  é-  col.  t.  Ce  qui  les  multiplie  &  les 
avilit;  la  plûpart  vivent  dans  une  extrême 
pauvreté,  yp.  Femmes  qu’ils  peuvent  avoir 
outre  leur  légitime  ;  leurs  domeftiqués ,  60. 
Leur  occupation  ,  60.  col.  t. 

Princes  &  Grands  d’un  Royaume  ,  en  quoi 
toute  leur  fcience  doit  conlifter ,  3  zy.  col.  2. 
Ce  qui  doit  leur  être  plus  cher  que  I’or  ,& 
les  pierreries  ,  162.  col.  2. 

Prifons ,  leur  defcription  ,  1 3 1 

Prifonnieres ,  comment  tm  peut  leur  parler  , 

Prijonniers .,  comment  traittez  ;  adouciffem.ent 
que  l’argent  leur  procure,  1;  I.  ro/.  z.  Soin 
qu’on  a  de  ceux  qui  tombent  malades  ,  1 3a. 
Ceux  d’un  certain  rang  en  danger  de  mou¬ 
rir  demandent  en  grâce  d’en  iortir  avant 
que  d’expirer  ,  132.  col.  2. 

Prix ,  voyez  Pécomfenfes. 

Procedures ,  leur  lenteur  favorable  aux  accufez. 
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Jrofeffeur  des  Ecoles  de  campagne  ;  choix 
qu’on  en  doit  feire  5  moyen  de  pourvoir  à 
là  fublillance  ,261.  col.  2.  Comment  il  doit 
fe  conduire  dans  fes  leçons ,  a6l.  col.  & 
fuivantes.  La  pradque  d’un  éft  louée ,  256. 

col.  a. 

Proférons ,  celles  qui  font  diflinguées  parmi 
le  peuple  ,  72.  Chacune  a  lès  caraâeres  pro¬ 
pres  ,  29 

ceux  des  Chinois,  234 

Pronj)ruiationÇkùia.a&.,  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
bonne  ne  fe  font  entendre  qu’à  demi ,  aaS. 

,  Pourquoi  fi  difficile  aux  Européans  ,  230. 
Comment  fe  prononcent  Va  &  Ve  final  ,230. 
col.  2.  Vi ,  Vo ,  Vu ,  Vn  final  &  autres  ,231, 
col.  2.  ^  fuiv.  particulière  à  chaque  Pro¬ 
vince,  232 

Pro,prtion  &  mefure  des  poids  Chinois  , 
189 

Provinces  (les)  ont  la  plûpan:  une  grande 
riviereouunlargecanàlj  89.  Quoiqu’abon- 
darites  en  tout  ce  qui  eft  néceflai're  à  la  vie, 
elles  ont  toujours  quelqudchofe  de  patticuliér 
ou  eh  plus  grande  quantité ,  145.  col.  2. 
Chacune  autrefois  étoit  un  Royaume  diftin- 
gué,  320.  f»/.  J. 

Pudeur  (  la  )  releve  beaucoup  les  grâces  nam- 
relles  des  femmes  Chinoifes,  ti  .col.i. 

Pythagore  contemporain  de  Confucius ,  319. 

’  Pourquoi  fa  doftrine  expofée  âla  cenfure. 
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QÜ  ANC  HENG  PO  sÉ  ,  fa  réponfe  à 
la  Déclaration  de  i’Empefeùr  Tuen  ti , 
446.  Son  difcOurs  à  ce  Prince  ,  448.  à 
T chin  yfà ,  fils  &  fucceflèur  de  cet  Empe¬ 
reur  ,  449 

Quang  vou  .  Empereur;  fa  Déclaration 
eh  forme  de  réponfe  à  ceux  qui  lui  confeil- 
loient  de  faire  la  guerre  aux  Barbares  du 
Nord-Oueft ,  46 j 

Quefiion ,  celle  ordinaire  à  la  Chine  ;  comment 
elle  fe  donne,  137.  l’extraordinaire,  137. 

R. 

RA  D  É  A  Ü ,  commènt  conflruit ,  15-9 
Récompenfes  ou  Prix  donnez  aux  Eco¬ 
liers;  en  quoi  confiflent  ;  quand  on  les 
donne ,  267 

Règlement  fait  en  faveur  dé  l’agriculture ,  yi 
P.éjoièiJfances  ,  tems  des  grandes  ,  zéy.  & 
col.  z.  * 

Remedes ,  ceux  qui  diminuent  &  amorriffenf 
le  fentiment  de  la  douleur ,  137.  col.  2. 

Remontrances  5  réglés  à  oblerver  dans  celles 
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qu’on  &k  aux  Souvarains  ;  hiftoires  à  ce 
fujet,  632.  Pourquoi  haïes  par  les  Princes  i 
comment  il  feut  s’y  prendre  pour  les  faire  ; 
traits  d’hiftoire  à  ce  fujet ,  633.». 

Repas,  Réglés  pour  ceux  des  Chinois ,  373. 

col.  2. 

Repofoirs  dans  les  grands  chemins  par  qui 
établis,  52 

Refilation  d’une  jeune  veuve  pour  fe  délivrer 
des  importunes  recherches  des  fes  Amans, 
(,%p.é-faiv. 

Refpeü  filial ,  quel  il  doit  être ,  102.  363.  ^ 
Jûivantes.  Celui  qui  eft  dû  aux  Maîtres  , 


ils  fe  montent ,  i  î.  Moyens  dont 
fert  pour  payer  ceux  qui  font  en  demeure  , 
15.^  ffl/  2.  ^  p.  1 6. 
Riches  (  les  )  peuvent  avoir  plufieurs  femmes  i 
ce  qu’ik  font  lorfqu’ils  n’ont  point  d’enfans 
mâles,  ^  120,  col.  2. 

Ris ,  culture  qu’il  faut  lui  donner  -,  63.  col.  1. 
Rivières  ,  Lacs  &  Ltangs ,  remplis  de  toute 
forte  deipoilTons  ,  142.  col.  2.  Les  navi- 
euables  en  fort  grandi  nombre  ,  157 

Rihabilla^e  de  Papier  ,  lieu  de  cette  Manu- 
faâure  ;  fon  débit ,  144.  col.  2. 

Roi  &  fon  Minifire ,  leurs  devoirs  ,368.  é- 
col.  2. 

Rois  à  la  Chine  dépendoient  de  l’Empereur  ; 
cependant  chacun  maître  dans  fes  Etats , 
320.  col.  2. 

Rouge,  compofition  de  cette  couleur  -,  maniéré 
Ae  l’appliquer  fur  la  Porcelaine,  187.  ^ 
faivantes. 

S. 

SAGE,  occupation  d’un ,  26^.  é"  col.  2. 

Quelle  doit  être  fon  étude  ?  278 

Sagejfe  ,  ce  qui  eft  néceffaire  pour  profiter 
dans  l’étude  de  cette  vertu ,  66 1.&  fuiv. 
Batte  des  feftins .  comment  parée  3  cérémonies 
qu’obferve  celui  qui  donne  le  repas  en  y 
entrant,  iii.col.z. 

Salut.  En  quoi  confîfte  le  làlut  ordinaire  , 

Sang  bu  Ti  fang ,  Mûrier  ainfi  appellé  ,208 
Sang  tfee  king  ,  -  Livre  qu’oq  met  entre  les 
mains  des  petits  Chinois ,  lorfqu’ils  fçavent 
leurs  lettres  ;  contenu  dans  ce  Livre ,  232 
Sauterelles ,  d’où  elles  proviennent  ,67.  col.  2. 
Sqavans  ,  leurs  opinions  fur  l’origine  &  le 
commencement  de  l’Empire  de  la  Chine ,  2 
Sceau  de  l’Empereur ,  là  defcription,  13.  ^ 
col.  1.  Celui  des  Princes ,  des  Vicerois ,  des 
Mandarins  ou  Magiftrats  inférieurs  ,  13. 
col.  1.  porté  devant  aux  jours  de  cérémonies, 
i+.  col.  2. 
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feire  fondrede  l’ Artillerie  ,  47-  col.  1. 

Science ,  en  quoi  elle  confifte  à  la  Chine  ,26^. 

col.  2.  d*  P-  266. 
Sciences  des  Chinois ,  à  combien  elles  fe  redui- 
fent ,  24S.  Celle  que  ces  Peuples  recherchent 
le  plus  j  284  col.  2.  283.  Science  la  plus  pro^ 
prede l’homme ,  284.  col.  2. 

Se,  lignification  de  ce  caraâere  ,  2^0 

Sechereffe  (la)  à  quoi  attribuée  par  des  don^ 
neurs  d’avis,  celle  furvenuë  la  fécondé  année 
du  régné  de  Tchang  ti.  46  6 

■Sel,  maniéré  dont  on  tire  &  perfeSionne  celui 
de  terre  grife ,  143 

Se  lien  tchi  ,  papier  que  l’on-  nomme  ainfi  , 

Se  ma  kuang ,  fon  difcours  à  l’Empereur  Yng 
tfong,  Ï39.  Son  fécond  au  même ,  541.  é- 
faiv.  Remontrance  qu’il  adrelfe  à  ce  Prince, 
54Î-  & 

Se  ma  yung  ,  fon  attache  pour  les  livres  & 
l’émde,  271.  col.  ard”  p-  272  ' 

Semence  de  PoilTons ,  comment  on  la  trahfporte 
par  tout  le  Royaume ,  139 

Sentinelles ,  comment  punis  ceux  qu’on  trouve 
endormis  ,  152.  col.  2. 

Sepukhres  &  fepulturt  ,  font  de  diflêrentes 
figures,  125.  font  hors  des  Villes’,  &  le  plus 
fouvent  fur  des  hauteurs,  123.  col.  2.  Ceux 
des  pauvres ,  des  gens  aifez ,  des  Grands  & 
des  Mandarins  ,  126.  Celui  de  Confucius , 
où  bâti ,  324.  Defcription  de  celui  de  Chi 
hoang,  407.  4Î3.  eÿ.  col.  2.  Lieux  de  ceux 
de  plufieurs  fameux  Empereurs  ,  454.  col.  2-. 
Se  reformer  &  fe  perfePHonner ,  ce  que  c’eft, 
263 

Serpens  d’une  grandeur  énorme  ;  foft  veni¬ 
meux  ;  moyens  de  s’en  garantir ,  1 34.  es/,  i . 
Se  tchuen  ,  Province  d’où  l’on  tire  le  Talc, 
244.  Littérature  de  fes  premières  Colonies , 
293.  <:«/.  2. 

Siamois ,  de  quoi  ils  fe  fervent  pour  écrire  au 
lieu  de  plumes  ,  249 

Siang ,  frere  de  l’Empereur  Yao ,  ce  qtii  en  eft 
dit  dans  le  Meng  tfeé ,  331 

Siang  ,  voyez  To’én. 

Siao  hio  ,  lignification  du  titré  de  ce  Livre , 

.  324  col.  i.  363.  Son  auteur  ;  quel  eft  ce 
Livre ,  365.  Sa  matière  ,  365.  col.  2.  Sa 
divifion ,  365.  col.  2;  d"  P-  3dd.  Précis  du 
contenu  du  Chapitre  premier  dé  la  première 
Partie,  366.  ^  [uiv.  du  premier  Paragra¬ 
phe  du  fecond  Chapitre,  367.  ^  fuiv.  du 
fécond,  368.  col.  2.  du  rroifiérae,  368. 
^.col.  -2.  du  quatrième,  373.  &  col.  2.  é- 
p.  369.  é-  fuiv.  du  cinquième,  370.  gj-  col. 
2.  du  premier  Paragraphe  du  Chapitre  cin¬ 
quième,  371.  ^  col.  2.  du  fécond,  371.  & 
fuiv.  dutroifiéme ,  J73.  d-  col.  2.  du  quatriè¬ 
me ,  3  7  3 .  é"  col.  2.  du  premier  Paragraphe 
du  Chapitre  quatriérriè  ,  373.  ^  fuiv.àe. 
fécond ,  3  74-  a-yélï'.  du  premier  Paragraphe 
Ttttttfc 
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du  Chapitre  premier  de  la  fécondé  Partie, 
375-  &  fuivantes.  du  fécond ,  377.  é-  fai'v. 
dutroifiéme,  378.  d"  friv.  du  Paragraphe 
premier  du  fécond  Chapitre,  379.  d”  friv. 
du  deuxième,  380.  frivantes. 

Siao  hoang  tchi ,  fes  remontrances  à  l’Empe¬ 
reur  Suen  ti  \  45z.  Leur  fuccès ,  43  3 

Sien  jtng ,  à  qui  l’on  donne  ce  nom  ,  154. 

Sieon  tfai ,  nom  de  ceux  qui  ont  fait  le  premier 
pas  dans  les  grades  ;  leurs  habits  -,  de  quoi 
exempts,  aî6.  Examen  qu’ils  doivent  ûbir 
pour  monter  au  fécond  degré ,  a  57.  Ce  qu’ils 
font  pour  un  gain  fordide  ,  175.  col.  2,. 

17  7- 

Sie  fao ,  foin  de  ce  jeune  homme  -,  trait  de  fon 
hiftoire ,  3  08.  r»/.  z.  d“  p-  3  8 1 

Sie  tchang.,  là  repartie  à  l’âge  de  huit  ans  , 
27 1.  d"  col.  1. 

Si  fangyeoa  chinggin ,  explication  de  ces  paro¬ 
les  répétées  fouventpar  Confucius.,  323.  col.  2. 

Si  han ,  où  ils  tinrent  leur  Cour  ,  240.  ». 

Silence ,  fes  défauts,  654.  col.  i.  &  fi'-c'v.  Ses 
fruits  ,  635 

Si  ling  ,  femme  de  l’Empereur  Hoang  ti , 
découverte  qu’on  lui  attribue  ,205.  A  quoi 
elle  deftinoit  les  plus  belles  pièces  de  foye 
qu’elle  faifoit ,  20  j.  col.  2. 

Silique  Chinoife ,  la  forme  ,  247 

Sing,  fignificatioa  de  ce  mot ,  448.».  596.». 
Siu ,  (  Paul  )  Miniftre  d’Etat ,  proteacur  de 
notre  Religion  -,  trait  qu’il  (ionné  de  fon 
refpea  pour  fon  maître ,  3  64  d"  col.  2. 

Siu ,  réponfe  qu’il  reçoit  de  Mencifis  fon  maî¬ 
tre,  3  5° 

Siuenvdng,'Koi  àt  TJi ,  voyez  Mencius. 

Siu  moei ,  marque  qu’il  donne  de  fa  recon- 
noilTance  &  de  fon  amitié  pour  Jr^»g  yu  y. 

,  ij^.col.  2. 

Société  des  Sçavans ,  voyez  Academie. 

Socrate  ;  quand  il  parut ,  5  19.  d"  col.  2. 

Soldats ,  nombre  de  ceux  que  l’Empereur  en¬ 
tretient  1714Ç.  Comment  on  les  enrôle  , 
44.  col.  Z.  Comment  vêtus  ,  armez  &  en¬ 
tretenus  5  leur  courage  ,  75.  Leur  utilité  à 
préfent ,  49.  eol.  2.  Leur  adreffe  à  tirer  les 
Poiflons  à  l’arc  ,  142.  col.  2. 

Soleil ,  comment  repréfenté  par  les  Chinois , 
292 

Song.  Motifs  de  là  fille  pour  ne  point  quitter 
fon  mari  attaqué  d’une  dangereufe  maladie. 

Sou  chè  y  fon  mémoire  fur  le  Gouvernement , 
578 

Sou  ho  ,  huile  que  l’on  dre  de  cette  plante  3 
ulkge  qu’en  font  les  Marchands  de  F  eking, 
245.  ffl/.  2.  Ce  que  paroît  cette  huile,  247 
Soumiûton  envers  les  parens  ,  exemple  d’une 
parfaite ,  269 

Sou  ngan  hang  obtient  de  l’Imperatrice  Vou 
heou  le  rappel  du  Prince  héritier  -,  là 
lettre  à  cette  PrincelTe  ,  J09.  d"  friv. 
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Souquangy  beau  trait  de  fon  hiftoire,  rapporté 
dans  le  Siao  hio ,  382.  d-  col.  1.  d-  y.  383 

Sou  ^un  foit  le  portait  de  Ouang  ngan  ché ,  & 
l’envoye  fecrettement  à  la  Cour  ,  563. 

&fuiVy 

Sou  tché ,  ffere  de  Sou  ché ,  mémoire  qu’il  pré- 
fenteJàlaCour,  588.  d-  frm-  Sesdifcours, 
590.  d-  Jtti'v.  641.  646.  d*  651- 

&  friv. 

Sou  tcheou  ,  voyez  Nan  king. 

Sou  y  king  tchi  fou  ,  matière  de  ce  Livre-., 
240.  col.  2. 

Soye  ,  fes  différentes  efpéces  -,  comment  l’on 
connoît  la  meilleure  &  la  plus  fine  ,  206. 
Comment  fe  ramalfe  celle  de  la  Province 
de  Chan  tong  j  ce  qui  la  produit ,  207.  Son 
abondance  d^end  de  la  maniéré  d’élever 
les  Vers  à  foye ,  208.  Quand  on  doit  la  tirer 
des  coques  ,  223 

Sfe’é ,  fignification  de  cette  lettre ,  301.  ». 

Sfeë  chu  y  quels  font  ces  Livres  qu’on  donne 
aux  enfans  Chinois  capables  de  les  lire , 
292.  Livres  claffiques  du  fécond  ordre  , 
3!9 

Sfeê  pao ,  nom  des  quatre  chofes  précieufes  3  à 
quoi  le  donnent  les  Lettrez ,  249.  col.  2. 

Sfeë  tfêe  king  ven,  pourquoi  ce  Livre  eft  àmfî 

Stile  dont  les  Chinois  fe  fervent  en  écrivant , 
different  de  celui  de  la  cohverfation ,  226. 
Celui  de  leurs  compofîtions ,  227.  col.  2.  y 
mêlent  beaucoup  de  Sentences  &  de  palTa- 
ges,  -  228 

Stile  ou  Foin^on  de  fer  ,  anciennement  en 
ufage  à  la  Chine  au  lieu  de  plume  ou  de 
pinceau ,  239 

Suen  ti  ,  Empereur  demande  qu’on  lui 
préfente  des  perfonnes  qui  fe  foient  diftin- 
guées  par  leur  pieté  filiale  |i  fa  déclara¬ 
tion  fur  les  corvées ,  402.  fur  la  difpenfe  du 
fils  de  déférer  fon  pere ,  &  de  la  femme  fon 
mari  ,  403.  Propofition  qu’on  lui  fait  à 
l’égard  des  Criminels  ;  pourquoi  il  la  re¬ 
jette  ,  ■  452 

Suen  vang ,  Roi  de  Tfin  ,  ce  qui  en  eft  dit 
dans  le  Meng  tfeë  ,  395 

Suen  vou  t-i  ,  ce  que  prognoftiquoit  le 
monftre  qu’on  lui  préfenta  auffi-tôt  qu’il  fût 
monté  fur  le  Trône,  477.  é-fuiv.  Sa  décla¬ 
ration  fur  le.fel ,  •  481 

Sujets  de  gémir  fur  la  négligence  que  l’on 
apporte  à  l’étude ,  détaillez ,  367.  col.  2.  ^ 
p.  26%.  col.  2. 
Su  ma ,  Livre  dont  il  eft  Auteur;  éloge  qu’il 
y  fait  de  l’ouvrage  de  Mencius ,  3  34 

Sung  keng ,  voyez  Mencius. 

Superftitions  que  l’Idolâtrie  a  introduites  à  la 
Chine  ,  130.  col.  2. 

Supplices ,  leur  horreur  ne  diminue  pas  le 
nombre  des  crimes  ,  400 

Suye  tirée  des  fourneaux  des  Verreries  ,  fon 
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ulâge  le  plus  propre  ;  ce  que  l’on  pourroit 
feire  pour  en  ôter  l’odeur  délagréable  fans 
y  employer  du  Mufc ,  24 S.  col.  1. 

Symboles ,  leur  Inventeur  difficile  à  découvrir, 
de  même  que  leur  valeur  ,  i6é.  col.  2.  Ce 
qu'il  &ut  feire  pour  cela ,  167 

T. 

Table  ,  à  la  chine  chacun  àlafienne 
dans  les  feftins  ,  1 11.  col.  2. 

Taél,  voyez  Zeang  (le) 

Ta  fou,  ce  que  c’eft ,  395.  *  Quelle  eft  cette 
dignité ,  469 

Ta  hio ,  premier  Livre  de  Confucius  -,  flgnifi- 
cationdece  titre ,  3  2  4.  c»/.  2 .  Sa  madere  ;  fon 
Commentateur ,  32Î 

Ta  hoe ,  efpece  de  Mufique  ;  par  qui  inventée  i 
explication  de  ce  mot ,  z<)6.col.i. 

T ai.  Tours  ou  Châteaux  remplis  des  Soldats 
&  de  Sentinelles ,  leur  nombre,  /^.6.col.  1. 
T  ai  fou ,  quelle  eft  cette  charge  ,  4 1 1.  .2.  * 

Tai  hio  ,  fa  fignification  ,  4 1  r.  b.  440.  n. 

T  ai  tfou ,  non  commun  aux  conquerans  pre¬ 
miers  Auteurs  d’une  Dynaftie ,  j  9 

Tai  tfong  ,  figniScation  de  ce  titre  ,  412. 

col.  1.  n. 

Tai  t  s  o  n  g  ,  fécond  Empereur  de  la  Dy¬ 
naftie  Tangi  fon  mémoire  fur  la  difeence 
du  bon  &  du  mauvais  Gouvernement  ,483. 
^.fuiv.  Ordonnance  qu’il  fait  publier,  490. 
d*  fri'v.S^L  réponfe  à  la  lettre  de  /  leang,^.^  i . 
^  fuiv.  Auteur  du  Livre  intitulé  -,  Za  Réglé 
des  Souverains  ;  fommaire  des  Chapitres 
de  ce  Livre ,  493  y  ajoute  une  Préface  qu’il 
adreffe  à  fon  fils  -,  jugement  qu’on  porta  de 
cette  Préface  &  de  ce  Livre  ,  494.  col.  2. 
Ordre  fingulier  qu’il  donne  ,  493.  Sa  ré¬ 
ponfe  à  la  remontrance  de  Zîoci  tching , 
305.  donne  le  titre  de  P^ang  à  quatre  de  les 
fils  5  difcours  qu’il  leur  adreffe  &  rend 
public  en  forme  de  déclaration  ,  3  3  i . 

■  fuiv.  marie  fà  fille  au  fils  de  Oudng  kouei  , 

Ta  kiang  ou  gyand  fleuve ,  fes  differens  noms, 
félon  les  Provinces  qu’il  traverfe  3  fon  cours; 
retenu  par  le  reflux  de  la  Mer  ;  fort  tran¬ 
quille  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine  Lune  , 
137.  Sa  largeur.  ;  fa  profondeur  ;  fort  poif- 
fonneux;  ce  qu’on  en  dit  communément , 

Talc choix  qu’il  en  faut  faire  pour  argenter  le 
papier  ;  Province  d’où  on  le  tire  ;  le  meilleur  ; 
nom  que  lui  donnent  les  Chinois  ,  244. 
Maniéré  de  préparer  fa  poudre ,  244.  col.  x. 
Emploi  de  cette  poudre  ,  244 

Talens  ,  leur  différence  regloit  autrefois  celle 
des  Emplois  ,  440.  col.  2. 

Tajig  teou  .  trait  de  la  vertu  de  fes  filles  rap¬ 
porté  dans  le  383 
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Tan  yu  ,  Prince  Tattare  ;  demande  à  l’Em¬ 
pereur  la  permillion  de  lui  venir  rendre 
hommage  en  perlbnne  ;  l’obtient ,  463 

Tao  fin ,  explication  de  ce  mot ,  3  00.  b. 

Tao  fiée ,  quels  étoient  ces  SeOaires  ;  ce  qu’on 
doit  penfer  de  la  pluye  qu’ils  Êiifoienr  tom¬ 
ber  à  propos  ,  666 

Tartarcs  (  les  )  comment  ils  fe  font  emparez 
de  l’Empire  de  la  Chine ,  3.4.  Voyez  Coû- 

Tartarie  (la)  fon  terroir;  ce  qu’elle  fournit, 
145.  col.  2. 

Ta  tfe ,  Miniftre  de  Tao ,  enrichi  aux  dépens 
du  peuple  ,  fe  démet  affaffiné  avec  fes  gens, 
676 

Ta  tfing ,  quelle  eft  cette  Province,  félon  les 
Européans  ,  49  7.  n. 

T  a  vang  ye ,  frere  de  l’Empereur  Cang  hi  ; 
defcription  de  fes  magnifiques  funérailles  , 

I  28.  col.  X.  ^  129 

Taurina  ,  colle  forte ,  ufage  qu’on  en  peut  fai¬ 
re,  ^  247 

Tcha  hoa ,  utilité  de  cet  arbre  ;  de  differentes 
fortes  ;  fa  defcriprion  &  celle  de  fes  fleurs  , 
149.  w/.  2. 

Tchang  ché ,  déclare’à  l’Empereur  Hiao  tfong 
■  fon  fentiment  fur  la  guerre  qu’il  vouloit 
entreprendre ,  607 

Tchang  hiao  &  Tchang  li  ,  freres  3  preuves 
qu’ils  donnent  que  la  vertu  force  les  cœurs 
les  plus  feroces  à  l’admirer  Sc  à  l’aimer  ,270 
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32j.«/.  2.d“p.  ir.6. 
Tfe  fi ,  pourquoi  il  meurt  dans  les  fupplices  , 
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Tfe  Jfeê  publie  le  Livre  de  Tchong  yong ,  de 
Coay9<«»r  fon  grand-pere  ,  327 

T fe  tang ,  ce  que  c’eft  ,  273 

Tfe  -vou  J  ce  qui  lui  mérita  d’être  l’époufe  de 
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Tching  vang ,  col. 

T  fi  (  le  Roi  de  )  fa  jaloufie  contre  le  Roi  Zou  ; 

ftratagême  qui  lui  réulfit  ,  é-  col.  7. 

Tfiang ,  lieu  ainfi  nommé  ;  à  quoi  deftiné  , 
259 

T/îang  kiun ,  quelle  eft  cette  dignité ,  42  8.  * 
Tfao  chin.,  Doâeur Chinois ,  accufé  d’avoir 
altéré  l’T  Âihg ,  292.  r»/.  2. 

Tfien  (  le  )  ou  le  Mas ,  ce  que  c’eft  ,  189 

Tfie  yu  3  pourquoi  ü  refulé  les  prâfens  &  les 
dignitez  que  lui  fait  le  Roi  de  Tjbu ,  677. 
fonde  lé  fentiment  de  la  femme  lur  ce  refiis, 
677.  col.  2.  d"  fici'a- 
T  fi  ktang,  fille  du  Roi  Tfi,  ^oufe  de  Tchong 
eul  fils  du  Roi  àeTfin,  follicite  envain  fon 
époux  de  rentrer  dans  fes  Etats  ;  moyens 
dont  elle  ufe  pour  venir  à  bout  de  fon 
deffein ,  675 

TJin,  fes  differentes  fignifications ,  441  * 

T  fin  &  Han  ,  fur  quoi  ôii  écrivoit  fous  ces 
Dynafties ,  240 

TJm  3  ce  qu’eft  maintenant  ce  Royaume,  357.* 

3  58.  col.  1.  ' 

T  fin  (  le  Roi  de  )  ce  qui  en  eft  dit  dans  le  Meng 
tfeë,  i-^i.col.i. 

Tsin  cm  HOANG  ,  premier  des  Souve¬ 
rains  qui  veut  feul  être  refpeâé  ;  afièâe 
d’humilier  les  Miniftres  le  plus  en  vénéra¬ 
tion  jufqu’alors ,  éié  col.  1.  s’aliène lecœur 
de  fes  Miniftres ,  61 7.  |En  quoi  il  s’eft  rendu 
célébré  ;  Livres  qu’il  ordoime  de  brûler  ; 
fait  mourir  plüfieurs  Doâeurs  ,u.i6.  col.  u. 
S’il  fut  ennemi  des  Sciences ,  2  8  6.  fa/.  2 .  d” 
f.  2  87.  Ce  qui  le  porta  à  publier  cette  Or¬ 
donnance,,  287.  réünit  fous  une  même  Mo¬ 
narchie  les  divers  Royaumes  qui  parta- 
geoient  la  Chine  ,  317.  col.  2. 

Tfing  king  3  voyez  Tfai  tfing. 

T  fin  feë,  Doâeurs  de  la  Chine ,  foit  de  lettres, 
foit  de  guerre  aufquels  on  donne  ce  nom , 

2  5  7.  col.  1.  peuvent  parvenir  aux  plus  im- 
portans  emplois  de  l’Empire  ;  honneurs 
qu’ils  reçoivent ,  col.  (fi  f.  258 

T  fin  tfin,  fignification  de  ce  mot  de  coropli-' 

Tfin  yu  fou  ouvre  un  College  à  Tan  yang  ; 
fon  difcours  à  la  première  ouverture  des 
claffes  ,  474.  d-  friv.' 

Tfiu,  ufage  de  cette  couleur;  fa  préparation, 

Tfong  hoei ,  Colao  de  l’Empereur  Tching  tang, 
±0/6.  col.  2.  Son  difcours  à  cet  Empereur , 
302.  d"  fuiv  antes. 
Tfong  tou  3  à  qui  l’on  donne  ce  nom  ,30. 
Voyez  Vicerois. 

Tfou  ,  ce  qu’eft  maintenant  ce  Royaume  , 

T  fou  3  générofité  de  cette  jeune  fille, 

Tfouang  kouang  tfi,  efpece  de  vernis  ,  248. 

col.  2  , 

T fou  hia ,  voyez  Tfou  yèu. 


T  A  B  L  E  ■  D  Ê  s 

Tfoai  qeang ,  confulté  par  l’Empereur  Suen 
-vau  r/ ,  fiir  un  monftre  <jui  lui  avoir  été  pré- 
fenté  -,  interprétation  qu’il  en  donne  qui  le 
trouve  véritable ,  477.  &  fifiv. 

Tfong  kang,  voyez  T  fai  ngo. 

Tfe  tfeé  marche  fur  les  traces  de  Confucius 
fon  grand-pere ,  320.  cd.  z. 

T  fou  y  eu  &  T  fou  hia^  Difdples  les  plus  célé¬ 
brés  de  la  quatrième  claffe  de  ceux  de  Con¬ 
fucius ,  312 

Tfu ,  fignificadon  de  ce  terme  ,  374 

T fu  kstng ,  Difciplë  de  Confucius ,  perfoime  que 
doit  naît ,  félon  lui ,  tout  homme  làge  , 
333.^9/.  2. 

Tfun  king,  DoSeur,  fumom  qu’on  lui  donna  ,; 

fon  attache  à  l’étude ,  172 

27»  a«2 ,  fon  éloge  ,  330.^0/.  2. 

TJü  y  a ,  pourquoi  ainfi  nommé  ,  247 

T yybons  ,  ce  que  c’efl:  ;  i  j  j 


V. 

VACANCES  des  études  des  enfens 
Chinois,  z^z.col.  2.  267.  &  col.  2. 
Durée  des  grandes  ;  ce  qui  les  précédé  , 
267.  ^  c«/.  2. 

Vang ,  lignification  de  ce  terme ,  338 

F^ang  mie  '.  Lettré ,  voyez  Tang  chin. 

Fang  ngan  che ,  Savant  Chmois ,  veut  dégra¬ 
der  le  Tchunijiou,  ^ly.'col.  2.  ^  f.  518. 
Fan  ho  ,  falutationChînoilè  ;  fa  lignification, 

Feille  de  la  nuit  ;  quand  commence  la  pre¬ 
mière  ,  JO 

Fengeance  ,  celle  que  les  Chinois  tirent  de 
leurs  ennemis ,  ■  -j  6 

F en  kong ,  Roi  de  Chin  ;  fa  pieté  envers  fon 
pere  ,  124.  cd.  z.- 

Fen  kung ,  ce  qui  eft  dit  de  ce  Prince  dans  lé 
Mcng  tfeS ,  337.  col.  2.  ^  f.  3  j8.  ^col,  2. 
Voyez  Mencius. 

F' en  tchang,  quelle  eft  cette  compofition  ;  la 
matière ,  253 

Ven  TI ,  Empereur  ,  cultive  lui-même  les 
terres  de  fon  Palais  69.  a  donné  ocCafion  à 
la  fête  qui  le  célébré  au  Prinrems ,  6  9 .  r 9/.  2 . 
Déclaration  qu’il  fait  publier  fur  une  éclypfe  - 
de  Soleil ,  391.  le  premier  qui  ait  demandé 
qu’on  l’avertît  de  fes  défeuts  Loi  qu’il 
ïibroge  ;  ordonne  de  délibérer  fur  l’abroga¬ 
tion  d’une  autre ,  392.  Ce  qu’il  dit  lur  cette 
demiere  ,  qui  enveloppoit  les  parais  des 
criminels  dans  leurs  crimes  vpourquoi  il  di¬ 
minue  la  moitié  des  impofitions  fur  les  grains; 
ordonne  de  délibérer  fur  le  changement  des 
mutilations  en  d’autres  peines,  393.  qu’on 
lui  cherche  &  qu’on  lui  préfente  les  perfon- 
nes  de  mérite  &  d’une  droiture  à  l’épreuve 
pour  l’aider  à  bién  gouverner ,  395.  Ordon- 
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nance  qu’il  fait  publier ,  396^  écrit  au  Roi 
de  Hoai  nan ,  428.  Son  pottrait ,  443  •  refiife 
de  feire  la  cérémonie  nommée  Tong  ;  ordre 
qu’il  fait  publier  à  cette  occafîon ,  $  i  -  écrit 
à  tang  Roi  de  la  Corée ,  481. 482. 

Fen  vang  ,  Auteur  des  textes  de  \’t  king ,  292. 
Voyez  Livré  claffique,  &c.  le  premier  qui 
renverfe  les  Tables  linéaires,  &  pourquoi  ,- 
293.  col.z.  Sonfils,  J09.».  Signification  de 
CG  nom  ,  309.  col.  2.  n.  Ce  qui  en  eft  dit 
dans  le  Meng  ryïc  ,  3  3  7.  d”  col-  2.  3  5  8 .  ce/.  2. 

3  39.  348.  &  cd.  2.  360.  363.  col.  2. 
dans  le  Siao  hio  ,  3  7  y.  col.  2 . 

Ven  vang  ,  ce  qui  le  raidit  femeux  ;  juf- 
qu’où  il  portok  fes  foins  pour  le  Gouverne¬ 
ment,  399.  rece voit  volontiers  Jes  avis  de 
tout  le  monde  &  profitoit  de  ceux  qui  lui 
paroiffoient  bons , 

Ferhes  Chinois  ,  combien  de  tems  ils  ont  ; 
comment  on  les  connoît  ,  235.  Comment 
fe  forment  l’Optatif  &  le  Prétérit  ,•  235. 

Ferhieft  ,  (  le  Pere  Ferdinand  )  Pièces  d’ Ar¬ 
tillerie  qu’il  fait  fondre  par  ordre  de  l’Em¬ 
pereur  ;  ce  qui  lui  attire  de  la'  jaloufie ,  48. 
Préfens  qu’il  en  reçoit,  48.  col.  \.  compofe 
un  Traité  fur  la  fonte  &  l’ufage  des  Canons , 
qu’il  préfente  à  l’Empereur  ;  titre  d’honneur 
dont  il  eft  honoré ,  49.  fixe  un  jour  pour  faire 
la  benediâion  folemnelle  de  ces  Canons  ;  fa 
réponfe  aux  libelles  de  ceux  qui  blâmoient 
fa  conduite  à  cette  occafîon  ;  eft  approuvé 
duPape,  49.99/.  2.  Teneur  des  Patentes  qui 
l’établiirent  Préfident  du  Tribunal  du  pre¬ 
mier  ordre ,  62 

Feri,  compofition  de  cette  couleur ,  189. 191. 

Ferger,  dans  l’enceinte  du  Palais;  fadeftina- 
tion  ,  205 

Femis ,  pourquoi  les  Ouvrages  de  Vernis  de 
Canton  ne  font  pas  aufli  beaux  que  ceux 
qu’on  feit  au  Japon,  au^^  ongking,Szà.Fan 
king ,  173 .  Quand  &  comment  on  le  tire  des 
arbres  ;  maniéré  de  le  préparer ,  174.  Pré¬ 
caution  qu’il  faut  prendre  pour  le  recueillir, 
lyy.Differentes  maniérés  dePappliquer,  17,. 

Verres  &  Crifiaux  autant  eftimez  à  la  Chine 
que  les  Porcelaines  en  Europe,  203.  Diffé¬ 
rences  des  unes&  des  autres  ,  zc^. col.  z. 

Fers  à  foye ,  à  qui  attribuer  la  connoillance 
&  la  maniéré  de  les  élever  ,  205.  ao8.  H 
faut  leur  donner  un  logement  convenable  , 
213,  Comment  il  faut  les  traitter  &  les  choi- 
fir ,  quand  ils  font  éclos ,  1 1 4.  fuiv.  Ma¬ 
niéré  de  les  traitter  dans  leurs  repas ,  dans 
leurs  mues ,  dans  leur  vieilleffe,  dans  leurs 
maladies,  2 1  S.i^  fuivantes.Tesasa.xXÿielon. 
peut  fes  faire  éclorre  ,  2  2  2.  et  fuiv. 

'  Fer  tus ,  combien  les  Chinois  en  comptait ,  & 
quelles  dles  font ,  440.  col.  2. 

Fétement.  Réglés  pour  celui  des  enfens  ,372. 
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J^^euves  ,  xàle$  qui  pat  -des  eüfans  absolument 
’  maîtrelTes  d’eiles-mêrr.es  , .  222.  Celles  jde 
.-condition  -médiocre  demeurent  fous'la  puif- 
fance  de. leurs  parens.,  22.2.C»/.  i.  Hiltoire 
d’une  du  Royaume  de  Z;»»  ,  672.  Récoin- 
penfe  de  la  fidelité  fe  pieté  filiale  d’une  veuve 
d’un  Officier  de  l’Empereur. 

Viandes  dont  les  peuples  de  k  Chine  s’accrpm- 
deht-fort,  .... 

JTiceroJs.oa  Tfe'ng  tea-j  magnificence  de  leur 
.marche  quand  ils  paroilTent  en  public  pen- 
;dant  le  jour  5  :30,  peadant.la  nuit  ,-31.  Leurs 
.  devpirs  t  leurs,  moyens  d.e  fe  conferver  j  3 1. 
r  col:  Z.  Tems.  àufijuels  ils  doivent  afièSér  de 

•  marquer  leur  fenlibilité  pour  le- peuple ,  31. 

■■'Vieillards  tout  'tems  renflez  par  les  Em¬ 
pereurs  ,  408.  *  1èr  vis  meme  de  leurs  propres 
..■■mains;,  .  ' ,  408.  c»/.  2. 

Viplance  ,  cellequ’on.  doit  avoir  fur  foi-même, 
371.^  fuivantes. ,  Maximes  des  .Auteurs 
-modernes  fur  cette  vigilance,  378.^  fiiiv. 

.  ■Exemplesdecètte vigilance-,  383. ^  ±. . 

.-  .  .... ..  ^  é-J.  sH 

Villes  bâties  pour  la^plûpàk  &r  des  Rivières 
.'navigables  5. les  capitales  font  très-grandes-, 

.  fe  reffemblent  fort ,  3- .ont  de  grandes,  tours 
■.  aux  endroits  les  plus  fréquentez ,  8.  col.  2. 
■..Celles,  de  guerre  ne  font  pas  mieux  fortifiées 
.  -que  les  communes  ;  leur  fituation ,  46.  Cha- 
.  .  .cüne:eftdivifé.eenquartiers,,,quionrchacun 
leur  chef;  à:unc.  gardeàlès.portes.,  Jo.  & 

;  -une  g'roffe  cloche  ou  Un  tambour  d’une  gran¬ 
deur  extraordinaire  pour  marquer  les  veilles 

■  de  la  nuit',  50.  col.  2.  Celles  qui.élevent  un. 

.  .grand  .nombre,  de  Concubines  dont  elles  ' 

.  font  .commerce  .,.122.  Cbacune.feifimpriraer 

d’Hiiloire  de  fon  diftïiét',  1 77.  col.  2. 

CÜ  rden'faut  point  boiré-,  quand, on  va 
.  rendre  vifite  à.quelque  perfonne  deçonfidé- 
.  ration  ,  104.  col.  z,  de  differentes  fortes  ; 

,  diverfes  fa^ns  de  -le  faire  ,  1 1 8;  col.  2. 

^'fiiiv. 

'Vin  cex  Chinoife ,  deqUoîfait,  307.». 

^«2  d’agneau,  voyez 

-coinpofition  de  cette  couleur  ,  .196. 
.,..■..  .  '  .  &fuiv. 

V ifites. ,.  celles,  qui  doivent  fe.  faire.le  matin  ou 
•.  l’après-midi  ,  104,  r»/.  z.  Jours  qui  leurfont 
.deftinez  ;  doivent  être  accompagnées  de 
.  quelques  préfens  ,  106.  Ce  qu’il  faut  praci- 

•  quer  dans  celles  qu’on  rend  ou  qu’on  reçoit , 

■  f  ■:  .  ..  ■  .  "'<57 

Vifiteer.  dès  Provinces  reçoit  un  feeau  de 

.  l’Empereur;  ce  qui  arriva  à  l’un  d’eux  qui 
..  avoit  perdu  le  lien;  15^  14 

V.oifins  obligez  en  certains  cas  de  fe  prêter  k 
,  main  lès  uns  aux  autres  ,  50 

Voleurs  de  grands  chemins  fort  rares  à  k 
.  Chine  ;  n’ôtentprefque'jamais  k  vie.,  54.- 
Leur  fecret  pour  endormir  ceux  qu’ils 


MATIERES. 

„  fouillent,  -  .78 

Volumé ,  ce  qui  le  fofmôit  anciennement,  à  là 
Chine ,  '  ,  .  .  240 

Vofflus,  fon  jugement  fur  k-Langue  Chinoife, 

,  ,  ,  Î49 

Vou  heou  ,.Imperat3rice  ,  fatigüe  les  peuples 
rpour  conferver  &  pouffer  plus  loin  certaines 
conquêtes,  507.  conferve  le  gouvernement 
quoique  .le  Prince  héritier  foit  en  état  de 
-  gouverner ,  508.  le  remet  entre  les  mains 

.  ,  de  fon  fils  ;  fa  mort  -, .  510 

Vp,u  Tï  ,  Empereur  ,  demande  quon  lùî 
donne  des  lumières  pour  bien  souyemer  ; 

,  qu’on  lui- parle  avec  liberté,  398.  Sa  décla¬ 
ration ’à  ce, 'fujet,.  400.  demande  à  Tong 
fang  fi  les  moyens  les  plus  propres  à  refof- 
,  mer  le  luxe ,  443.  recommande  de  nouveau 
qu’on  lui  donne  des  avis  avec  libené ,  470. 
fait  élargir  ceux  qui  lui  àyoiënt  donné  des 
,  avis  outrez-,  '  471 

Vo  U  V  A  N  G ,‘  tems  auquel  florilToit  Cet  Emi- 
;,pèreur  ;  moralité  qu’il  droit  delà  pierre  Mé, 
245;  c»'/.  2.  Chef  de  k  troifiëme  Race  des 
Empereurs-;  étoit  Roi  d’une  partie  de  k 
:  .-Frovincé  de  chen,  fi  j  défait  l’Empereut 
Tcheoa  5  .Ibn  premier  foin  auffi-tôt  qu’il  fût 
,  proclamé  Empereur  où 's’étendit, fa  libera- 
.  ,îité  -;  .à  quoi  très  -  attentif  ' 297.  col.  2. 

■  Sage  conlèil  qu’ibdonne  au  Roi  fon  frere , 

, ,  .  ;  ■  3.26,  col.  z. 

obligez  dè  'porter -leurs,  lits  ou  de  . 
.  coucher  fur  une  natte-,  ,5.2.,f4.  .3-  fe  fervent 
,  de  chaifes  quand  les  chemins  ne  leur  per¬ 
mettent  pas  de  fe  fervir  de  chevaux,  Î4. 
Précautions  qu’ils  prennent  pour'm^cher 
en  .fureté  la  nuit ,  îy.  Cbmmoditez  qu’ils 
trouvent  pour  tfanfporter  leurs  ballots  ,  jy.  ■ 
■Ar  cel.  2-.  foufïrent  beaucoup  de  la  pouffiere, 

. . ..  57 

Unes  (  grandes  )  de  Porcelaine  de  pièces  rap¬ 
portées  parfeitement  bien  réünies  ,  200.  On  ■ 
.  en  a  yû .  autrefois  d’un  grand  prix  ,  .  2  o  ,2 . 

col.'r, 

. 

a¥g  CHIN,  Mandarin  ;  fa  belle 
Y  réponfe  au  Lettré  Vang  mié ,  Gouver¬ 

neur  de  la  'Ville  Aé  chang  qui  lui  témoignoit 
fa  reconnoiffance  de  fon  étevation  ,  384. 

Yang  chu  ■,  prmcipé  dé  k  feâe  qu’il  forme  •, 
346.  te/,  z. 

Yang  epiang  fien,.,  accükrion  qu’il  forme  ,  con¬ 
tre  les  Miffionnâires ,  ,  .  78 

Yang  fieou,  (  le  fameux  )  .comment  réprefenté 
dans  le  livre  des  hiftoires  qu’on  donne  à  lire 
aux  enfans  ,  .271.  col.  z. 

Yang  tfe  kiang ,  voyez  Ta  kiang. 

Yang  yu  perd  fe.  charge  ,  2,74,  é-  efi- 
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y  A  O  ,  Bnpereur ,  fijcceflêur  qu’il  fe  donne, 
68.  29Î.  Ce  qu’ü  dit  à  Chun  lui  remettant- 
l’Empire  ,  178.  col.  z.  Comment  regardé 
par  les  Chinois  ;  ce  qui  l’a  rendu  célébré  ;  à 
qui  il  donna  la  fille  en  mariage ,  295.  Ce 
qui  en  eft  dit  dans  le  Mew^  tfeê,  343. 344. 
col.  Z.  346.  351.  Z.  3  j3.ce/.  Z.  3j6. 

col.  Z.  363. 

Té ,  Miniftre  de  l’Empereur  Ta  ,  qui  le  nom¬ 
me  fon  fuccelTeur  ,  col.  %. 

Yen ,  fignificaüon  de  ce  mot ,  3  07.  »• 

Yen  ,  inlbruOion  qu’il  donnoit  à  fes  enfans  , 

,  378.  é”ç»/.  Z. 

Yenhoei,  éleve àzConfucias ,  zyt.  ce/,  z.  Son 


éloge,  350.  cei 

Yen  lia ,  perd  fon  fils  en  allant  au  Royat 
AzTfi-,  fimerafiles  qu’il  lui  fait  faire ,  4 
Ce  qu’il  dit  en  pleurant ,  4 

Yen  yuen ,  fon  éloge ,  3  3 1 .  ce; 

n  yuen  ,  voyez  Meng  tfeê  kien. 
ou  -vang ,  fignification  de  ce  nom  ,31; 
hio ,  lignification  de  ce  mot ,  26^.001 

n,  Colao  de  l’Empereur  Tching  tang ,  z 


Y  king  ,  quel  eft  ce  Livre  ,  263.  *  288.  Ce 
qu’il  dit  fur  l’étude  d’un  Sage ,  278.  Pour¬ 
quoi  il  ne  fut  point- brûlé  comme  les  autres 
Livres ,  287.  Ce  que  c’eft  que  cet  Ouvrage, 
28S.  é-  col.  2.  Pourquoi  appelle  Xivce  des 
forts,  2^2.  col.  2.  Ce  qu’il  faut  faire  pour 
l’étudier  ,293.  Ce  qui  lui  donne  une  grande 
autorité,  Z94.  é-  col.  2.  Ce  qui  lui  attire 
une  grande  vénération  ;  ce  qu’il  contient , 
fuivant  quelques-uns  5  eft  le  principe  &  la 
fource  de  toutes  les  Sciences ,  294.  col.  z. 


Y  U  ,  ce  qui  eft  dit  dans  ce  Livre  fur  la  céré¬ 
monie  qui  fe  pratique  ,  lorfqu’on  donne  le 
premier  boimet  aux  jeunes  Chinois  ,372. 


ywci,  fignification  de  ce  mot,  690.cc/.  z.  n. 
Yng  tsüng,  monte  fur  le  trône  après  la 
mort  de  Gin  tfong  qui  l’avoit  adoptés  fem- 
ble  oublier  fon  bien&iteur;  réproches  qu’il 
reçoit  de  fes  Miniftres,  536.  é-  fri'v-  538. 
Ynya  ch  an ,  Montagne  d’agathe  3  fables  débi¬ 
tées  à  fon  ^ard  ,  13.  col.  2. 

Yong ,  fignification  de  ce  mot ,  327 

Y  ü  tiré  de  la  campagne  pour  monter  fur  le 


MATIERES.  7^)’ 

trône  5  feit  écouler  dansla  mer  les  eaux  qui 
inondoient  les  campagnes,  68.  295.  col. 2. 
301.  ^  col.  a.  &  s’en  fert  enluite  pour  les 
fertilifer,  68.  ^  Jitiv.  Voyez  Y  ao.  Mi¬ 
niftre  de  l’Empereur  Chin  auquel  il  liiecede, 
293.  Réglemens  qu’ü  fait  ;  ce  que  font  chez 
les  Chinois  fes  exemples  &  fc  enfeigne- 
mens  ;  fucceflèur  qu’ü  veut  fe  donner  ;  op- 
pofidon  qu’ü  y  trouve,  293.  col.  2,  Son 
dialogue  avec  Pe  y  8c  l’Empereur  chun  , 
tixéà\iChuking,  298.  ^  fuivantes,8c&yec 
Caoyao,  2^^.  é-col.  z.-Son  éloge,  299. 
éf  col.  2.  3  5  r.  col.  z.  apprend  avec  Pe  y 
aux  hommes  à  manger  de  la  chair;  &  avec 
Heoatfi  l’uLge  des  grains  .&:l’agriculmre  , 
301.  col.  2.  Ce  qui  en  eft  dit  dans  le  Meng 
tfeê,  340.  col.  2.  347.  3 jo.  3'63.  Voyez 
Mencius. 

Ya  ché ,  pierre  dont  on  fait  le  fceau  de  l’Empe- 
reür  ;  d’où  elle  fe  tire ,  13.  col.  a. 

.  Tuent ching  ,  un  des  Cenfeurs  par  office  pré¬ 
fente  à  l’Empereur  un  difeours  ,  JZ7 
Yuen  t  i  ,  Empereur ,  écrit  au  Roi  de  Tong 
ying ,  puis  à  la  mere  de  ce  Prince  ,  403. 
Occafion  de  la  déclaration  qu’il  fit  pubûer, 
44^ 

Ytt  leang  ,  Miniftre  de  l’Empereur  Mingti, 
8c  frere  de  l’Imperatrice ,  remercie  ce  Prince 
de  fes  bienfaits,  &  luiexpofe  fes  raifons  pour 
n’accepter  aucune  dignité  ,  476 

Y U  leng  tfe  tchong ,  refuft  conftamment  la  char¬ 
gé  de  premier  Miniftre  &  les  préfens  que 
lui  offie  le  Roi  de  Tfou ,  679 

Yu me,  quelle  eft  cette  efpece  d’encre ,  -  246 
Yun.leang,  voyez  Canal  Royal. 

Yun  mou  che ,  fignification  de  ce  nom  ,  244 

Yun  tchu ,  fa  remontrance  à  l’Empereur  ,532 
quel  eft  cet  Office,  495.* 

TU  tfing ,  fon  difeours  contre  les  Aûgures  & 
les  Hiftoriens  qui  les  ramalfent  &  les  font 
valoir,  '  j66.  ^  fuiv. 

Yyn ,  fon  éloge ,  3  j  i .  r 0/.  2 .  Ce  qui  en  eft  rap 
porté  dans  le  Meng  tfeê, 180.  col.  2.  éf  $■ 

361.  363- 

TJtai,  fon  inftruâion  au  jeune  T  ai  kia  , 
304.  fuiv-.  Suivant  quelques-uns,  ü  aida 
Tching  tang  à  détrôner  ]K.ié-,  fait  hardi  qu’on 
lui  prête  ,  304.  ». 


Fin  de  la  Table  des  Matières  de  ce  fécond  Volume, 
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Xxxxxxx: 


FAUTES  A  GORRIGEPv 

^ge  43.  ligne,  ierniere  troupas  ,  //^troupes. 

^ag.  55. /;g.43/i-»/2.  felité,  facilité. 
iP^.  J7/&  31.  exempte , excœte. 

Fag.  z^^.îig.  32.  cel.  i.  feit,  lif,  ûlte.  ' 

Fag.  zèi.  lig,  33,  à  la  marge  Tang ,  Ii£  7" sag. 

^g.  47^.  /îÿ  2.  J^a  /eag  ^  lit  Yit  leang. 

Fag.  J18.  lig.  2.  col.  2.  pofterfcé,  Z/yT  profperitéi 
J’^g.  Î2J. /ig.  22,11a,  Iifr«. 

-î’^g- 47^- Zïg.  JJ.  lieues  ,  Z/y^  lys. 

447- Z/ÿ  I.  fe  halardent ,  Z/yT  hafardenr. 

^’4g.  6  6 8 .  dans  le  titre  &  dans  la  note  ZzZ  s/»  ;  lit  JtZé  »Z»i 
^■^S' ^93t«Z.  2.  Z%.  lé.  iHondreZz^nioiadre, 


